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JAA-BACin.  — Capitaine  de  gens  de  pied 
chci  les  Turcs.  C'était  aussi  un  officier  des 
janissaires  chargé  de  lerer  les  enfants  de  tri- 
büt.  Il  était  accompagné,  dans  ses  fonctions, 
d’un  écrirain  ou  secrétaire  qui  tenait  le  réle  des 
provinces,  des  lieux  et  du  nombre  d'entanU 
qui  devaient  être  fournis. 

JABARIS  ou  GIABARIS.  — Sectaires  ma- 
hométans  qui,  selon  Ricaut,  soutiennent  que 
l’homme  n a aucun  pouvoir,  ni  sur  sa  volonté, 
ni  sur  ses  actions,  mais  qu'il  est  absolument 
conduit  par  un  agent  supérieur,  et  que  Dieu, 
exerçant  une  puissance  absolue  sur  ses  créa- 
tures, les  destine  A être  heureuses  ou  mal- 
heureuses, selon  qu’il  le  trouve  A pro- 
pos. 

JABAYAHITE.  — Nom  d’une  secte  parmi 
les  musulmans  qui,  suivant  Ricaut,  ensci- 

fne  que  la  science  de  Dieu  ne  s’étend  point 
toutes  choses;  que  le  temps  et  l'expérience 
lui  ont  appris  plusieurs  choses  qu’il  ignorait 
auparavant.  Dieu,  disent-ils,  n'ayant  pointeu 
de  toute  éternité  une  connaissance  exacte  de 
tous  les  événements  particuliers  qui  doivent 
arriver  dans  le  monde,  le  gouverne  selon  les 
occurrences. 

JACA.  — C’est  le  nom  du  diable,  dans  l’Ile 
de  Ceylan,  dont  les  habitants  lui  rendent  un 
culte  réglé.  Ifoiu  lui  iocrifions,  disent-ils, 
(«u(  ce  que  noue  aconi  rte  meilleur,  afin  qu'il 
noue  traite  bien  et  qu'il  soit  rte  nos  amie. 
• Oderint  rtum  metuant.  > Le  diable  de  Cey- 
lan s’embarrasse  peu  qu’on  le  haïsse  pourvu 
qu’on  le  craigne. 

JACOBINS  (Club  des).  — Société  politique 
pendant  la  révolution  française.  Elle  s'était 


formée  en  1789  sous  le  premier  nom  de  Club 
brelan.  En  1790,  elle  se  réorganisa  sur  le 

filan  du  club  de  la  révolution  de  Londres  sous 
e titre  des  Amisrte  la  eoneiilution.  Ses  mem- 
bres étaient  tous  des  républicains  exaltés  et 
étaient  fort  nombreux.  Les  plus  fameux  fu- 
rent Marat,  Robespierre  et  Legendre.  Le  cliih 
des  Jacobins  fut  irrévocablement  fermé  le 
24  juillet  1794. 

JACOBITES.  — Hérétiques  du  vi*  siècle 
qui  n’admettaient  qu'une  seule  nature  en  Jé- 
sus-Christ. Leur  chef  fut  Jacoh  Zanzale,  sur- 
nommé Bardai,  disciple  de  Sévère  et  évêque 
d'Edesse.  Lesjacobites  ont  eu  des  patriarches 
dans  plusieurs  villes  d’Orient  et  y existent 
encore  en  nombre  assez  considérable. 

Jàcobite-s.  — C'est  ainsi  qu’on  nomma 
dans  la  Grande-Bretagne  les  partisans  du 
roi  Jacques  II,  qui  soutenaient  le  dogme  de 
l'oliéissance  passive. 

JACGUE.  — Ancienne  casaque  militaire 
qu’on  mettait  par-dessus  le  haubert,  et  que 
les  Français  ont  longtemps  portée.  C'était  un 
surtout  qui  ne  passait  pas  les  genoux  : il 
était  fait  de  peaux  de  cerf,  appliquées  les 
unes  sur  les  autres,  garni  en  dedans  débourra 
ou  de  linge,  ce  qui  le  rendait  impénétrable 
aux  lances  et  aux  dards.  Comme  le  jacque 
était  très-dur,  on  le  tenait  fort  large.  Quel- 
quefois il  était  composé  de  trente  cuirs  de 
cerf.  Ceux  où  l’on  n’employait  que  plusieurs 
taffetas  étaient  beaucoup  plus  légers,  et  n'en 
étaient  pas  moins  A l'épreuve  des  lances  et 
des  daras.  On  couvrait  souvent  ces  Jacques 
des  étoffes  les  plus  précieuses.  C'est  de  cet 
habitlement  que  nos  ancêtres  ont  pris  leurs 
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jiicqHftttf,  puis  leurs  pourpoints,  et  en- 
lin  d'où  viennent  les  justaucorps  longtemps 
portés. 

JACQUERIE  (La).  — Insurrection  des 
paysans  de  l'ile  de  France,  provoquée  par 
les  vexations  des  seigneurs.  Ce  soulèvement 
eut  lieu  le  21  mai  1358  et  fut  suivi  de  la  dé- 
vastation des  campagnes  et  surtout  de  l’in- 
eendic  de  la  plu|ûrt  des  cliAteaux.  La  lutte 
fut  longue  et  terrible  ; niais,  grâce  à la  supé- 
riorité de  leur  armure,  les  seigneurs  finirent 
|iar  triompher.  A une  dernière  bataille  qui 
se  livra  près  de  Meaux,  les  Jacques  furent 
exterminés  au  nombre  de  plus  de  7,000.  On 
leur  avait  donné  le  nom  de  Jacques,  parce 
que  les  seigneurs  appelaient  par  dérision  le 
bas  peuple  Jnrqnei  Bonhomme. 

JACQUES  (Ordre  de  Saint-).  — Nom  d’un 
ordre  de  chevalerie,  institué  au  xiu’  siècle, 
par  Florent  V,  comte  de  Hollande.  La  mar- 
que était  une  chaîne  (For,  avec  six  coquilles 
et  une  médaille  pemianle,  jioi  lant  l'miagc 
de  l'aiiOtre  saint  Jacques. 

JACQUES  DE  L’EI’EE  (Ordre  de  Saint-).  — 
Ordre  de  chevalerie  établi  en  Europe  en 
1 170,  par  Ferdinand  H,  roi  de  Léon,  et  des- 
tiné è protéger  sur  les  routes  les  pèlerins  qui 
se  rendaient  è Saint-Jacques  de  Compostelle. 
Dans  l'origine  de  cet  ordre,  les  chevaliers 
faisaient  vœu  dechasteté  ; maisie  Pape  Alexan- 
dre lit  leur  permit  de  se  marier.  Le  roi  de 
Léon  était  grand  maître  de  l’ordre.  Les  se- 
condes dignités  appartenaient  à deux  prieurs 
ayant  titre  de  chanoines  et  portant  mitre. 
Pour  entrer  dans  l'ordre,  il  fallait  faire  preuve 
de  quatre  races  de  noblesse  tant  du  côté 
maternel  que  du  cùté  paternel.  L'habit  était 
un  manteau  blanc,  orné  d'une  épée  rouge 
sur  le  devant, 

JACUT-AGA.  — Nom  d'un  officier  de  la 
cour  du  sultan.  C’est  le  premier  des  deux 
eunuques  qui  ont  la  garde  du  trésor.  Us  sont 
l'un  et  l’autre  au-dessous  de  l’esneder-bassi. 

JADDBSES.  — Dans  l’ile  de  Ceylan,  prêtres 
d’un  ordre  inférieur  chargés  de  ik'sservir  les 
petits  temples  des  génies  qui  forment  un 
troisième  ordre  de  dieux  r«irmi  les  Chingu- 
lais  idolâtres.  Chaque  hauitant  a le  droit 
d’être  prêtre  d’un  génie  à qui  il  a fait  bâtir 
un  temple.  Lepeuple  a recours  à ces  prêtres 
dans  les  maladies  et  les  autres  calamités;  il 
croit  qu'ils  ont  beaucoup  de  crédit  sur  les 
démons,  qui  passent  à Ceylan  pour  avoir  un 

fiouvoir  absolu  sur  les  hommes;  les  jaddéses 
eur  olfrent  un  coq  en  sacrifice,  dans  la  vue 
de  les  apaiser.  Ces  prêtres  sont  inférieurs 
aux  gonnis  et  aux  koppus. 

J.AG.AS  (Fête  de.s).  — Le  jour  de  la  nais- 
sance du  prince  des  Jagas,  peuple  d'Afrique, 
est  célébré  par  une  fête  barbare,  bien  digne 
de  ce  peuple  anthropophage.  Tous  les  sujets 
do  ce  monarque  africain,  qui  sont  en  état  de 
voyager,  se  rassemblent  dans  une  grande 
plaine,  où  l’on  a bâti  sur  plusieurs  arbres  un 
certain  nombre  de  huttes  pour  le  prince  et 
pour  sa  cour.  Tout  le  peuple  forme  un  grand 
rond,  et  on  lie  au  tronc  d’un  arbre  un  des 
ulus  furieux  lions  du  pays.  Le  signal  se  doii- 
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ne,  on  délie  l’animal,  on  lui  coupe  la  queue 
et  on  le  laisse  en  liberté.  D'abora  il  cherche 
â s'échapper,  mais  ne  trouvant  aucune  issue, 
il  se  jette  sur  le  premier  nègre  qui  se  pré- 
sente sais  armes  jiour  le  combattre  et  ne 
manque  pas  de  le  déchirer.  Ses  compagnons 
sont  peu  elfrayés  de  son  triste  sort,  ils  s’a- 
vancent en  foule  sur  le  monstre  qui  en  tue 
un  grand  nombre  avant  de  l'être  lui-même  : 
mais  il  succombe  enfin.  Les  Jagas  ne  trouvent 
point  de  gloire  préférable  à’cellc  de  mourir 
ainsi  en  présence  do  leur  roi.  Ceux  qui  échap- 
pent â cette  alfreuse  boucherie  font  un  dé- 
testable festin  de  la  chair  des  nègres,  qui 
sont  restés  sans  vie  sur  l'arène. 

JAGRENAT  ou  JAGARNAT.  — La  plus  fa- 
meuse des  pagodes  de  l'Inde,  située  près 
du  Gange.  Ses  revenus  étaient  autrefois 
assez  considérables  pour  nourrir  chaque 
jour  quinze  â vingt  mille  pèlerins.  Elle  en- 
tretient jusqu’à  vingt  mille  vaches.  C'est  dans 
cet  endroit  que  le  grand  pontife  des  Indiens 
idolâtres  fait  sa  demeure.  Il  taxe  les  aumô- 
nes des  dévots,  suivant  leurs  facultés  ; ces 
aumônes,  qui  vont  à des  sommes  presque 
incroyables,  fournissent  abondamment  aux 
dépenses  nécessaires  de  la  pagode,  à l'en- 
tretien d’un  grand  nombre  de  prêtres,  et  à 
la  nourriture  journalière  de  tous  les  pè- 
lerins. 

JAIZI.  — Chez  les  Turcs,  secrétaire  ou  con- 
trôleur. En  Turquie,  toutes  les  dignités  ont 
leur  chécaya  et  leur  jaizi.  Le  jaizi  de  l'imbro- 
orbassi  est  grand  écuyer  sur  le  registre  ou 
contrôle  des  écuries. 

JALD.ABAOTH.  — C’est  le  nom  que  les  ni- 
colaïtes  donnaient  à une  certaine  divinité 

âu’ils  révéraient  : ce  prétendu  dieu,  qui  avait 
arbelo  pour  mère,  avait  découvert  beaucoup 
de  choses  et  méritait  plus  que  tout  nos  ado- 
rations. On  citait  plusieurs  livres  de  sa  façon, 
dans  lesquels  étalent  inscrits  les  noms  liarba- 
rcs  d'une  prodigieuse  quantité  de  principau- 
tés et  de  puissances,  qui  commandaient  dans 
chaque  ciel  et  dont  l'occupation  était  de  tra- 
vailler à perdre  les  hommes. 

JAI.LAGE  (Droit  de).  — C’était  le  nom  d'un 
droit  seigneurial  qui  se  percevait  sur  chaque 
poinçon  de  vin  vendu  en  détail;  c'était  le 
même  droit  que  celui  que  l’on  nommait  affo- 
rage  en  plusieurs  endroits.  Le  mot  jallage 
venait  de  jallt  ou  jatte,  vaisseau  dans  lequel 
on  mesurait  le  vin.  — l'oÿ.  Affohace. 

JAMl.— C’est  ainsi  que  les  Turcs  nomment 
un  temple  privilégié  pour  les  dévotions  du 
vendredi  qu'ils  appellent  jumanamaji,  et  qu'il 
n’est  pas  permis  de  faire  dans  les  petites 
mosquées  appelées  meschids.  Un  jami  bâti 
jiar  quelque  sultan  est  appelé  jami-selatyn 
ou  royal. 

JAMMAROS.  — Ce  sont  des  ermites  japo- 
nais, de  la  secte  du  Sintos.  Ils  sont  de  la  plus 
haute  antiquité.  Leur  règle  les  oblige  à com- 
battre satis  cesse  pour  la  pureté  du  culte  des 
Camis.  {Voy.  Camis.)  Leur  vie  est  austère,  ils 
sont  toujours  en  course  dans  les  montagnes 
et  ne  se  nourrissent  que  de  racines.  Ils  recon- 


j;  JAN  DES  SAVANTS  ET 

Missent  pour  leur  instituteur  un  ccrinin  Gien- 
no-Uinsss,  dont  ils  ne  rapportent  rien  de 
particulier,  sinon  que  ce  fut  lui  qui  ouvrit 
de  nouvelles  routes  aux  voyageurs  dans  les 
forits.  Ils  sont  partagés  en  deux  classes,  les 
uns  sous  le  nom  do  Tosanfas,  les  autres  sous 
celui  de  Fonsanfas.  Us  ont  un  général  qui 
réside  à Méaco,  où  le  Cubo-Sama  ou  empe- 
reur temporel  tient  sa  cour.  Chaque  aimée 
ils  viennent  lui  rendre  leurs  devoirs  et  rece- 
voir de  lui  les  récompenses  que  mérite  leur 
ferveur.  C'est  ordinairement  une  marque  dis- 
tinctive sur  leur  habit.  Les  Jammabos  sont 
mariés  et  leurs  enfants  sont  élevés  dans  cette 
vie  vagabonde  de  leurs  pères. 

JANACI.  — Les  Janaci  sont  de  jeunes  nom- 
mes, que  les  Turcs  nomment  ainsi  à cause  de 
leur  vertu  guerrière. 

JANACONAS.  — Droit  que  les  anciens  In- 
diens, sous  la  domination  des  Espagnols,  de- 
vaient payer  lorsqu'ils  quittaient  leurs  bourgs 
ou  leurs  villages,  pour  aller  s'établir  ailleurs. 

JANISSAIRES.  — .Anciens  soldats  de  l'in- 
fanterie turque  qui  servaient  autrefois  de  garde 
au  Grand  Seigneur.  Ce  corps  fut  créé  dans  le 
xiv  siècle,  et  ainsi  nommé  de  deux  mots 
turcs  qui  signifient  nouvelles  troupes.  Choisis 
parmi  les  enfants  des  Chrétiens  de  Bosnie, 
d'Albanie  et  autres  provinces,  produisant 
des  hommes  aussi  courageux  que  robustes, 
les  janissaires,  qui  étaient  sans  cesse  tenus 
sous  les  armes,  se  rendirent  d'autant  plus  re- 
doutables à l'Europe  chrétienne  que  celle-ci 
n'avait  pas  des  armées  permanentes  et  ne 
pouvait  leur  opposer  mie  scs  chevaliers  et 
îles  recrues  levées  S la  nâte,  à l'annonce  de 
quelque  menace  de  la  part  des  musulmans. 
Il  était  d'abord  défendu  aux  janissaires  de  se 
marier;  mais  les  sultans  durent  laisser  dormir 
la  loi  qui  prescrivait  cette  défense,  et  la  place 
de  janissaire  devint  en  quelque  sorte  héré- 
ditaire. Ce  corps  avait  d'énormes  privilèges, 
et  peu  à peu  on  regarda  comme  une  laveur 
d'étre  admis  A en  faire  partie. 

A mesure  que  les  nations  chrétiennes  pu- 
rent opposer  des  armées  réglées  aux  terribles 
janissaires,  la  réputation  de  ces  soldats,  ac- 
coutumés jus<|ue-Iè  i faire  trembler  le  monde, 
s'amoindrit,  et  les  sultans  durent  songer  à 
remédier  aux  abus  qui  avaient  ramolli  leur 
courage  et  détruit  parmi  eux  les  règles  de  la 
discipline  militaire.  Ces  abus  s'étaient  trop 
profondément  enracinés  dans  les  rangs  de  ce 
corps  privilégié  : tous  les  sultans  qui  avaient 
entrepris  de  les  faire  disparaître  avaient  péri 
è l'œuvre.  En  1622,  ils  avaient  été  è Osman  I” 
l'empire  et  la  vie;  en  1649,  ils  déposaient 
Ibrahim  et  l'étranglaient  dans  le  chltcau  des 
Sept-Tours;  Selim  111  périt  plus  tard  par  leurs 
mains.  Pendant  la  guerre  de  Grèce  en  1K26, 
les  janissaires  annonçaient  de  nouveaux  pro- 
jets de  révolte;  mais  cette  fois  ils  avaient 
alfaire  à un  homme  d’une  indomptable  énei^ 
gie,  au  sultan  Mahmoud,  père  du  sultan  ac- 
tuel. Ce  prince  ordonna  dans  tout  l'empire 
l'extermination  de  tous  ces  prétoriens  in- 
domptés et  il  fut  ponctuellement  obéi.  A 
Constantinople  seulement  plus  de  20,000  de 
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ces  hommes  furent  tués,  hrOlés  ou  noyés,  et 
leur  nom  disparut  des  rOles  de  l'armee  tur- 
(pic.  On  en  avait  compté  .souvent  jusqu'k 
150,000  dans  les  provinces,  et  40  A 50,000  A 
Constantinople. 

JANlSSAU-AüASI.  — Les  Turcs  oonnaient 
le  nom  de  jaiiissar-agiLsi,  A celui  qui  avait  le 
commandement  général  sur  tout  le  corps  des 
janissaires.  Cet  aga  était  le  premier  de  tous 
les  agas  ou  oflTiciers  d'infanterie  de  l'empire 
Ottoman.  Son  nom  venait  du  mot  turc  aga, 
qui  signifie  bâton.  Dans  les  jours  de  cé- 
rémonie, il  en  portait  un  en  main,  pour  mar- 
que de  son  autorité  ; les  janissaires  en  por- 
taient aussi  un  dans  les  grandes  villes,  pour 
marque  de  leur  rang  de  service. 

Ce  général  était  d'abord  pris  parmi  les  ja- 
nissaires. Hais  depuis  que  le  Grand  Seigneur 
eut  remarqué  qu'il  s'y  faisait  des  brigues,  il 
le  nomma  en  dehors  de  ce  corps. 

JANNANINS.  — Nom  que  plusieurs  peu- 
plades nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique  don- 
nent A des  esprits  qu'ils  croient  être  lésâmes 
de  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  vont  consulter  sur 
les  tombeaux.  Quoique  ces  peuples  recon- 
naissent un  dieu  suprême  nommé  Kanno, 
leur  principal  culte  est  réservé  pour  ces  pré- 
tendus esprits.  Chaque  case  de  nègre  et  cha- 
que village  ont  leur  jannanin  protecteur.  On 
les  consiilte  surtout  sur  l'arrivée  des  vaisseaux 
européens,  dont  les  marchandises  leur  plai- 
sent autant  qu'aux  habitants  des  cétes. 

JASVALES.  — Fêtes  que  les  Romains  ap- 

fielaientdc  ce  nom,  parce  qu'ils  les  célébraient 
e premier  du  mois  de  janvier,  en  l'honneur 
de  Janus.  Ce  jour  solennel  était  marqué  par 
les  plus  grandes  réjouissances.  Les  consuls, 
en  robe  de  cérémonie,  conduisaient  au  Capi- 
tole le  peuple,  revêlu  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits, et  l'on  immolait  des  victimes  A Jupiter 
pour  la  prospérité  de  l'Etat.  Tous  les  citoyens 
se  faisaient  réciproquement  des  présents, 
qu'ils  accompagnaient,  comme  nous  faisons 
encore,  d'heureux  souhaits;  l'on  avait  un 
soin  particulier  do  ne  proférer  aucune  Mrole, 
pendant  toute  celle  journée,  qui  ne  fut  d'un 
bon  augure  pour  l'année  qu'on  venait  d'en- 
tamer. On  présentait  A Janus  des  figues,  des 
dattes,  du  miel,  et  un  certain  gâteau,  nommé 
Januaf. 

JANUS  (Templb  de).  — Ce  temple  fut  bâti 
par  Romulus  en  l'honneur  du  dieu  Janus,  le 
plus  ancien  roi,  et  par  conséquent  le  plus 
ancien  dieu  de  l'Italie.  A ce  temple  Numa 
êjouta  des  portes  qui  ne  s'ouvraient  qu'en 
temps  de  guerre,  et  que  l'on  tenait  fermées  \ 
pendant  la  paix. 

On  remarque  que  le  temple  de  Janus  ne 
fut  fermé  que  deux  fois  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'A  Auguste  ; et  huit  fois  pen- 
dant le  cours  de  la  royauté,  de  la  république 
et  de  l'empire. 

On  représentait  Janus  avec  deux  visages, 
parce  que,  passant  pour  un  mi  sage,  prudent 
et  éclairé,  on  supposa  qu'il  savait  le  passé  et 
qu'H  prédisait  l'avenir. 

JANVIER  [du  Ut.  JanuoriiM,  dérivé  de  /a- 
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nui,  diYiuité  h Idoutlle  le»  lloinsins  (i^diènfil 
le  mois)  — Ancleimemenl  l'nnnèe  comiueii- 
çsit  k Pâques;  mais  de{mis  1564,  elle  com- 
mence au  premier  janvier,  conformément  i 
l'ordonnance  du  Charles  IX. 

Chci  les  anciens  Romains  les  artisans  et  li-s 
artistes  ébauchaient  la  matière  de  leurs  ou- 
vrages le  premier  janvier,  pensant  que  l'an- 
née serait  favorable , si  on  la  commençait 
par  le  travail.  Les  nouveaui  consuls  entraient 
en  charge  ce  jour-là.  Ils  montaient  au  Capi- 
tole avec  le  peuple,  revêtu  d'habits  neufs,  et 
l'on  immolait  à Jupiter  deus  taureaux  blancs, 
qui  n'avaient  pas  encore  porté  le  joug.  — 
Voy.  J«miAi.r.s. 

j.MlDINS.  — Le  nom  de  jardin  se  prend  en 
hébreu  pour  un  lieu  délicieux  planté  d'ar- 
bres ; c'est  ce  que  désigne  le  mot  jardin  d'E- 
dun.  L'Ecriture  sainte  en  quelques  endroits 
parle  des  jardins  du  roi,  situés  au  pied  des 
murs  do  Jérusalem,  et  Isaïe  reproche  aux 
Juifs  les  actes  d'idolâtrie  qu'ils  commettaient 
dans  les  jardins  consacitis  à Vénus  et  à 
Adonis. 

Les  jardins  de  Sémiramis  à Babyione  ont 
été  placés  au  nombre  des  merveilles  du  mon- 
de : ils  étaient  soutenus  en  l'air  (lar  une  fort 
grande  quantité  de  colonnes  de  pierres,  sur 
lesquelles  posait  un  assemblage  immense  de 
poutres  de  buis  du  palmier.  Sur  cet  assem- 
blage on  avait  apporté  prodigieusement  de 
bonne  terre,  et  on  y avait  planté  de  grands 
arbres  et  des  arbres  fruitiers.  Les  plus  excel- 
lents légumes  y venaient  aiiiiiirablemcnl.  Les 
arrosements  se  faisaient  par  des  pompes  ou 
canaux,  dont  l'eau  (Mutait  d'endroits  (ilus 
élevés. 

Les  rnis  de  Perse  signalèrent  leur  magnifl- 
cence  par  l'étendue  de  leurs  parcs  et  la  beauté 
de  leurs  jardins.  Les  satrapes,  comme  on  [leul 
croire,  imitèrent  leurs  maîtres,  s'il  est  vrai 
qu'ils  ne  les  suriMissèrent  pas.  Que  ne  disent 
pas  les  auteurs  des  jardins  des  Romains  et 
surtout  de  >,eux  de  Pom|iée,  de  Lucullus  et 
de  Mécène. 

Jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  les  Français 
n'eurent  point  d'idées  de  la  décoration  des 
jardins,  et  l'un  peut  dire  que  La  Quintinie  leur 
a ajipris  les  premiers  éléments  du  jardinage, 
et  la  méthode  de  tailler  fructueusement  Tes 
arbres.  Colbert  le  nomma  directeur  des  jardins 
fruitiers  et  potagers  de  toutes  les  maisons 
royales.  Le  Nôtre,  mort  en  ITOO,  nous  a laissé 
des  modèles  de  distribution  ut  d'embellisse- 
ment des  jardins,  dont  notre  goût  pour  les 
(iclitcs  choses  ne  nous  permettra  pas  de  nous 
servir  de  longtemps. 

JARRETIERE  (Uross  de  la).  — Fameux 
ordre  de  chevalerie  d'Angleterre,  institué  oar 
Edouard  III,  en  1350. 

Il  est  composé  de  vingt-six  chevaliers  ou 
cMinipagnons,  tous  [lairs  ou  princes,  dont  le 
roi  d'Angleterre  est  ou  le  chef,  ou  le  grand 
maître.  , , . , 

Les  chevaliers  portent  à la  jambe  gauche 
une  jarretière  garnie  de  perles  et  de  pierres 
(irécicuses,  avec  cette  devise  ; Uonni  soit  qui 
mal  y penst. 

Un  dit  que  c est  en  I honneur  d une  jarre- 


tière de  la  comtesse  de  Salisburjf  qu'F.douard 
III  avait  ramassée,  et  qu'elle  avait  laissé  tom- 
ber en  dansant.  Quelques-uns  en  doutent. 
Larrey  dit  que  l'on  lient  pour  une  fable  que 
la  devise.  Honni  soit  qui  mal  y pense,  ait  été 
prise  des  amours  de  ce  prince  avec  la  com- 
tesse de  Salisbury.  On  prétend,  dit-il,  qu'elle 
ne  fut  employée  par  le  fondateur,  que  pour 
marquer  la  nonne  intention  qu'il  avait  dans 
rétablissement  d'un  ordre  qui  obligeait  ceux 
qui  le  recevaient  à se  tenir  inséparablement 
unis,  et  qui  demandait  d'eux  un  attachement 
inviolable  à la  vertu.  Selon  quelques  histo- 
riens, Edouard  III  institua  cet  ordre  l'an  135(1 
ou  1349.  Ij  victoire  qu'il  rem(iorta  à Crécy  en 
Rit,  disent-ils,'  l'occasion.  D'autres  histonens 
prétendent  qu'Edouard  fit  déployer  sa  jarre- 
tière pour  le  signal  de  la  bataille,  et  qu'à 
cause  de  cela  il  voulut  qu'une  jarretière  fut  le 
principal  ornement  de  cet  onire,  qu'il  éta- 
blissait pour  monubient  de  sa  victoire,  et  un 
symbole  de  l'union  indissoluble  des  cheva- 
liers. 

Cet  ordre  de  cnevalerie  forme  un  corj» 
ou  une  société  qui  a sou  grand  et  son  petit 
sceau,  et  pour  oITiciers,  un  [irélat,  un  clian- 
cclier,  un  grelDer,  un  roi  d'armes  et  un 
huissier. 

L'ordre  do  la  Jarretière  est  sous  la  protec- 
tion de  saint  Georges  de  Ca|ipadocc  qui  est 
le  patron  tutélaire  d'Angleterre. 

L'assemblée  ou  chapitre  des  chevaliers  se 
tient  au  château  de  Windsor  dans  la  cha|>elle 
do  Saint-Georges,  et  dans  la  chambre  du  cha- 
pitre que  le  fondateur  a fait  construire  pour 
cet  effet. 

Leurs  habits  do  cérémonie  sont  la  jarretière 
enrichie  d'or  et  de  pierres  précieuses,  avec 
une  boucle  d'or  qu'ils  doivent  porter  tous 
les  jours;  aux  fêles  et  solennités,  ils  ont  un 
surtout,  un  manteau,  un  grand  bonnet  de  ve- 
lours, un  collier  de  GGG,  composé  de  roses 
émaillées. 

Quand  ils  ne  portent  pas  leurs  robes,  ils 
doivent  avoir  une  étoile  d'argent  au  côté  gau- 
che, et  communément  ils  portent  le  portrail 
de  saint  Georges  émaillé  d'or  et  entouré  do 
diamants,  au  bout  d'un  cordon  bleu  (ilacé  en 
baudrier  qui  iiart  de  l'épaule  gauche.  Ces 
chevaliers  ne  doivent  pas  (larallrc  en  public 
sans  la  jarretière,  sous  peine  de  six  sous  huit 
deniers  qu'ils  sont  obligés  de  payer  au  gref- 
fier de  l'ordre. 

Il  parait  que  l'ordre  de  la  Jarretière  est  de 
tous  les  ordres  séculiers  le  plus  ancien  et  le 
plus  illustre  qu'il  y ait  au  monde.  Il  a été 
institué  50  ans  avant  l'ordre  de  Saint-Michel 
de  France,  83  ans  avant  celui  de  la  Toison 
d'or,  190  ans  avant  celui  de  Saint-André,  et 
209  ans  avant  celui  de  l'Eléphant. 

Depuis  son  institution,  douze  empereurs 
cl  trente-deux  rois  étrangers,  outre  un  très- 
grand  nombre  de  princes  souverains  étran- 
gers, ont  fait  partie  de  cet  ordre  en  qualité  de 
chevaliers  compagnons. 

En  1551,  Edouard  VI  fit  quelques  change- 
ments au  cérémonial  de  l'ordre.  Ce  prince  le 
composa  en  latin,  et  l'on  en  conserve  encore 
aujourd'hui  l'original  écrit  de  sa  main  ; il  y 
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ortiomu  que  l’ordre  ne  serait  plus  appelé 
l'ordre  de  Smint-G^ifrgrs,  mais  de  la  Jarre^ 
tiire;  et  au  lieu  du  portrait  de  saint  Georges 
suspendu  ou  attache  au  collier,  il  substitua 
l'image  d'un  cavalier  portant  un  livre  sur  la 
pointe  de  son  épée  ; le  mot  protectio  gravé 
sur  l'épée,  et  verbtun  />ei  gravé  sur  te  livre, 
et  dans  la  main  gauche  une  boucle  sur  la- 
quelle est  gravé  le  mot  Adre. 

JASIDES.  — Troupes  Je  voleurs  de  nuit  qui 
infestent  les  chemins  du  Curdistan,  et  ne  vi- 
vent que  du  pillage  des  caravanes.  On  les 
nomme  Jasides,  parce  que,  par  tradition,  ils 
disent  qu'ils  croient  en  Jasiile,  ou  Jésus;  mais 
il  est  certaiu  qu'ils  res|>cctent  moins  Jésus, 
qu'ils  ne  craignent  le  diable.  Ils  ne  reconnais- 
sent point  de  nialtre.  Lorsque  les  Turcs  en 
surprennent  quelques-uns,  ils  se  contentent 
de  leur  imposer  le  |>ayeiuent  d’une  certaine 
somme  pour  le  rachat  de  leur  vie  : ainsi,  les 
caravanes  sont  volées,  et  les  Turcs  partagent 
le  larcin. 

JAUGE  ET  COURTAGE.  — On  donnait  au- 
trefois ce  nom  à des  droits  d’aides,  qui  se  per- 
cevaient dans  tous  lus  pays  où  les  aides  exis- 
taient. Les  noms  de  Jauge  et  courtage  avaient 
été  donnés  à ces  droits,  parce  qu'ils  avaient 
été  attribués  h des  ofliciers  nommés  jaugeurs 
et  courtiers.  Lorsque  ces  droits  furent  réunis 
Il  la  ferme  générale  des  aides,  ils  consistaient, 
savoir  : droits  de  jauge,  chaque  muid  de  vin 
5 sous;  chaque  rauiu  d'eau-ile-vie  15  sous; 
chaque  muid  de  bière,'cidre  et  imiré,  3 sous. 
Droits  do  courtage  : le  double  du  droit  do 
jauge.  Le  droit  de  jauge  no  se  payait  qu'une 
fois,  A la  première  vente;  le  droit  de  cour- 
tage jiouvait  être  exigé  autant  du  fois  que  les 
boissons  étaient  vendues  et  revendues. 

Les  droits  de  jauge  et  courtage  étaient  dus 
par  toutes  sortes  de  personnes,  sans  excep- 
tion, et  même  sur  le  vin  de  crû  destiné  pour 
la  provision  du  propriétaire.  Les  seuls  ecclé- 
siastiques en  étaient  exempts  pour  les  bois- 
sons provenant  de  leurs  bénéfices,  et  non 
pour  celles  qui  provenaient  de  leurs  litres 
sacerdotaux. 

JAUGEURS.  --  Sous  l'ancienne  monarchie 
les  olliciers  publics, nommés  jaugeurs,  étaient 
chargés  d'étalonner  les  mesures  et  les  poids. 
Iæ  police  des  poids  et  mesures  élail  un  ajia- 
tiage  do  la  seigneurie  et  do  la  police  inhérent 
A la  justice,  dans  toutes  les  provinces,  excepté 
dans  celle  de  Normandie  où  les  tenants  des 
fiefs  nobles  faisaient  exercer  cette  police.par 
des  commis  qu'ils  avaient  lait  agréer  au  bail- 
liage. 

Les  jaugeurs  avaient  droit  de  visiter,  mar- 
quer et  contro-niarquer  aux  armes  du  roi  les 
jiuidset  les  mesures  des  marchands  de  toutes 
sortes;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  faire  visiter 
chez  les  laboureurs.  Chaque  jaiigeur  devait 
imprimer  sa  marque  sur  les  vaisseaux,  avec 
une  rouanette  et  y mettre  la  lettre  D,  si  la 
jauçe  était  bonne  ; la  lettre  M,  si  elle  était 
moindre  ou  trop  faible  ; et  la  lettre  P,  si  elle 
était  plus  forte  que  ne  l'exigeait  la  coutume; 
il  devait  de  plus  ^ ajouter  un  chilTre  indi(|uant 
le  nombre  de  pintes  contenues  en  plus  ou  en 
moins  dans  le  vaisseau,  et  enfin  y ajiposcr  sa 


marque  particulière.  Us  devenaient  aiii.si  res-' 

S' lies  de  la  contenance  réelle  de  chaque 

JEAN-BAPTISTE  (Usage  se  rattachant  au 
CULTE  nE  SAINT-).  — Dans  tout  l'Orient,  même 
chez  les  nations  non  chrétiennes,  le  nom 
de  saint  Jean-Baptiste  est  l'objet  d'une  véné- 
ration véritablement  populaire.  Des  légendes 
sans  nombre,  se  rattachant  A cc  nom,  se 
trouvent  non-seulement  chez  les  Turcs,  les 
Arabes  et  les  Perses  do  toutes  les  sectes, 
mais  encore  dans  presque  tontes  les  religions 
de  l'Inde.  L'architecture  religieuse,  l'icono- 
graphie  sacrée  et  l’étude  de  la  numismatique 
nous  dLsentd'unc  manière  plus  évidente  encore 
quelle  fut  autrefois,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien,  la  vénération  portée  au 

firécurseur  de  Jésus-Christ.  Les  bornes  dans 
e^uelles  le  cadre  que  nous  nous  sommes 
fait  nous  oblige  A nous  restreindre,  ne  nous 
permettant  pas  de  longs  détails  sur  le  culte 
de  saint  Jean-Baptiste,  nous  allons,  d'après 
M.  E.  Daurinc,  rappeler  quelques  usages  pra- 
tiqués A la  fête  de  ce  saint. 

la  Saint-Jean,  que  l’on  n’oubliait  jamais 
dans  les  villes,  les  villages,  les  bourgs  et  les 
hameaux,  était  fêtée  jadis  avec  une  certaine 
solennité  A Paris.  Chaque  quartier,  chaque 
jiaroisse  avait  son  feu  particulier,  et  l’uti  des 
plus  marquants  était  celui  de  la  ü istillc,  au- 
quel assistaient  toute  la  garnison  et  l'état-ma- 
de  la  forteresse. 

Toutefois,  le  plus  brillant  feu  de  joie  était 
celui  de  la  place  de  Grève,  que  les  magis- 
trats venaient  allumer  en  grande  cérémonie. 
Il  était  accompagné  de  certaines  réjouissan- 
ces; une  magnifique  collation  était  servie  A 
rHôtel-de-Ville,  et  l’on  vil  souvent  le  roi  y 
assister. 

Le  premier  feu  dont  l’histoire  ait  gardé  te^ 
souvenir  est  celui  de  1471.  Il  fut  allumé  |var 
Louis  XI.  Plus  tard,  en  1582,  François  1"  vint 
allumer  le  bûcher  avec  une  torche  de  cire- 
blanche  garnie  de  velours  cramoisi,  et  A ce- 
moment  la  place  retentit  du  bruit  de  douze 
pièces  d’artillerie,  amenées  A cet  eifet. 

Henri  II  et  Catherine  de  Médicis  présidè- 
rent ensuite  au  leu  de  1549  : mais  celui  de  1572, 
allumé  par  Charles  IX,  fut  l'un  des  plus  remar- 
quables. On  y remplaça  l’artillerie  par  des 
pièces  d'artifice,  et  l’on  y enlendil  la  musique 
exécutée  par  Jacques  Iléiion  lu  jeune,  Clatido 
Bouchandon,  maîtres-joueurs  d’instruments, 
et  leurs  compagnons.  Au  milieu  de  la  place  de 
Grève  s’élevait  un  grand  niAt  haut  de  soixante 
pieds,  garni  de  traverses  en  bois  auxquelles 
étaient  attachés  cinq  cents  bourrées  et  deux 
cents  cotrets.Dix  voies  de  bois  et  une  immense 
quantité  do  paille  formaient  la  base  de  ce 
bûcher,  au-dessus  duquel  on  plaça  un  ton- 
neau et  une  roue  garnis  de  fuâées  et  de  pé- 
tards, puis  un  grand  sac  renfermant  deux 
douzaines  de  chats  et  un  renard. 

Cc  n'était  pas  seulement  A Paris  que  l’on 
sacrifiait  des  animaux  pour  les  plaisirs  du 
peuple  ; on  brûlait  aussi  des  chats  A Metz  et 
dans  quelques  autres  villes  la  veille  de  la 
Saint-Jean.  Seulement,  comme  on  voulait 
complètement  jouir  du  supplice  de  ces  pan- 
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«res  bôtes,  on  les  mettait  dans  une  cage  qui 
permettait  «le  les  voir  sauter,  courir,  se  lor* 
dre  et  mourir  consumées. 

Un  compte  de  dépenses , publié  par  Sau« 
Tal,  nous  fait  savoirqu'on donna  à Lucas  Pom- 
mereux,  un  des  commissaires  des  grains  de 
la  Tille  « cents  sous  parisis  pour  avoir  fourni 
durant  trois  années,  finies  è la  Saint-Jean 
1579,  tous  les  chats  qu'il  fallait  audit  feu, 
tomme  de  coutume,  meme  pour  avoir  fourni, 
il  y a un  an,  où  le  roi  y assista,  un  renard 
pour  donner  plaitir  à S.  M.,  et  pour 
avoir  fourni  un  grand  sac  de  toile  où  étaient 
lesdits  chats.  > 

En  1596,  Henri  IV  assista  au  feu  de  la  Saint- 
Jean,  accompagné  de  scs  gardes  et  des  sei- 
neurs  de  la  cour;  puis,  le  23  juin  1615,  son 
Is,  Louis  XIII,  qui  venait  d'atteindre  sa 
majorité,  vint  également  honorer  de  ta  Pré- 
sence cette  cérémonie  traditionnelle.  Arrivé 
devant  le  portail  de  rHôtcl-de-Ville,  il  fut 
reçu  et  complimenté  par  le  prévOt  des  niar- 
chanils,  et  les  échevins  le  conduisirent  dans 
la  salle  du  bal. 

A sept  heures,  il  sortit  en  grande  cérémo- 
nie, T lit  deux  fois  le  tour  du  premier  feu 
basti  è l'ordinaire  en  face  de  la  me  de  la  Tan- 
nerie, qu'un  nommé  Domino  avait  entrepris 
de  faire...,  puis  une  fois  seulement  celui  du 
sieur  Uorel,  grand  ingénieur  h faire  feux  et 
artifices.  Après  quoi,  le  prévôt  des  mar- 
chands, prenant  des  mains  du  contrôleur  du 
bois  do  la  ville  une  torche  de  cire  blaiirlie 
allumée,  la  présenta  au  roi  qui  s'en  servit  h 
mettre  le  feu  à un  petit  tas  de  bois  dressé 
auprès  do  la  croix.  • 

Le  cortège  étant  rentré  5 l'IIÔtel-de-Ville,  le 
roi  vint  se  placer  au  balcon,  d'où  il  mil  le  feu 
aux  artifices  au  moyen  d'une  fusée. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1620,  la  jeune  reine 
Anne  d'Autnehe  se  rendit,  vers  quatre  heu- 
res, è la  maison  de  ville  ; elle  y dansa  un 
branle,  où  elle  fut  menée  par  le  comte  de 
Soissons.  Quand  Louis  xlll  arriva  5 son 
leur,  le  prévôt  des  marrharids  lui  mit  une 
écharpe  blanche  ornée  d'œillets  cl  de  giro- 
fiées,  et  lui  présenta  un  grand  bouquet  de 
fleurs  semblables.  Le  gouverneur  de  Paris, 
de  Liancourt,  le  prévôt,  les  échevins  et  le 
grefiTier  s'ornèrent  i leur  tour  de  fleurs  et 
de  giroflées  rouges  ; puis  le  roi  ainsi  es- 
corté alla  solennellement  allumer  le  feu, 
après  avoir  fait  les  trois  tours  ordinaires  au- 
tour du  bûcher. 

Louis  XIV  alluma  aussi  une  fuis,  en  1648, 
le  feu  de  la  Saint-Jean.  Il  reçut  un  bouquet,  se 
couvrit  la  télé  d'un  chapeau  de  roses  et  se 
servit  également  d'une  torche  de  cire  blan- 
che è poignée  de  velours.  Il  assista  ensuite  è 
la  danse  et  prit  part  è la  collation,  « composée 
des  plus  belles,  excellentes  et  exquises  con- 
fitures; • mais,  5 partir  de  ce  jour,  cette  fête 
ne  fût  plus  honorée  de  la  présence  royale, 
et  le  soin  d'allumer  le  feu  fut  entièrement 
abandonné  aux  magistrats  de  la  ville. 

Nous  pourrions  encore,  è propos  de  celle 
fête,  parler  ici  de  ces  herbes  merveilleuses 
u'il  fallait  cueillir  à des  heures  spéciales, 
ans  des  beux  particuliers,  et  que  I on  con- 


sidérait tantôt  comme  nés  présages  d'amour 
ou  de  bonheur,  et  parfois  aussi  comme  un 
triste  pressentiment  que  l'on  verrait  plutôt  la 
coitfe  de  sainte  Catherine  qu'un  beau  fiancé. 
Mais  nous  no  voulons  pas  rassembler  ici  tou- 
tes les  légendes,  tous  les  contes  faits  sur  ces 
feuilles  précieuses  si  difliciles  è conquérir: 
nous  nous  bornerons  è constater  qu'à  la  fin 
de  juin,  l'armoise  est  en  pleine  fleur,  ainsi 
que  toutes  les  plantes  médicinales;  cette  épo- 
que est  celle  i laquelle  on  les  cueille  géné- 
ralement, et  c'est  peut-être  îi  cet  usage  qu'il 
faut  attribuer  l'orimne  du  proverbe  sur  l'em- 
ploi de  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean. 

Terminons  enfin  en  signalant  quelques- 
unes  de  ces  coutumes  dont  on  perd  chaque 
jour  la  trace. 

En  Espagne,  les  filles  regardent  par  la  fe- 
nêtre la  nuit  de  la  fête  de  saint  Jean,  et  par 
les  paroles  du  premier  passant,  elles  jugent 

Suel  sera  le  mari  qu'elles  auront.  Dans  la 
rctagne,  la  jeune  tille  qui  désire  un  époux 
jeûne  toute  la  journée  du  23  juin  ; [luis,  è 
minuit,  elle  met  sur  la  table  un  couvert  blanc 
avec  du  pain,  du  fromage  cl  de  l'ail,  laisse 
la  porte  ouverte,  cl  attend  ainsi  le  beau 
fiancé  qu'elle  a rêvé.  Enfin,  l'auteur  de  l’Uie- 
loire  dei  Perruques,  Thiers,  dans  son  Traité 
des  Superstitions,  allirrae  qu'on  ne  peut  se 
baigner  le  jour  do  la  Saint-Jean. 

Partout  où  il  y a des  feux,  les  speclatenrs 
dansent  en  rond  avec  des  cris  de  joie.  Les 

filus  agiles  sautent  par-dessus,  et  les  pères 
ont  sauter  leurs  enfants  comme  le  faisaient 
jadis  les  anciens  pour  se  purifier. 

Dans  quelques  lieux,  les  mères  chargées 
de  leurs  nourrissons  croient  détourner  le 
malheur  de  la  tête  de  ces  petites  créatures 
en  faisant  avec  elles  le  tour  du  feu.  On  Voit 
aussi  parfois  des  gens  crédules  emporter  un 
tison  enflammé  afin  d'alluiiicr  un  feu  nouveau 
et  sacré  dans  leur  demeure.  Mais,dans  le  nom- 
bre de  ces  croyances,  ce  qu'il  y a de  plus  cu- 
rieux, c'est  de  voir  l'homme  asser  simple 
pour  désirer  conr.ajto  de  quelle  couleur 
seront  les  cheveux  de  la  femme  qu'il  doit 
épouser.  A cet  elfel,  il  tourne  trois  fois  au- 
tour du  feu  de  la  Saint-Jean,  il  prend  ensuite 
un  tison  qu'il  laisse  éteindre,  et,  le  soir, 
avant  do  se  coucher,  il  le  porte  sous  le  chevet 
de  son  lit.  Le  lendemain,  il  doit  trouver  at- 
taché è CO  tison  des  cheveux  semblables  i 
ceux  de  sa  future  épouse. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  les  exemples 
de  celle  superstition  qui  s'esi  glissée  par- 
tout et  qui  résiste  è tous  les  avertissements 
de  l'Eglise.  Ceux  que  nous  donnons  suflironl 
pour  faire  juger  de  ceux  que  l'on  pourrait 
trouver  dans  chaque  pays,  dans  chaque  lo- 
calité. 

JEBASES.  — Espèce  de  prêtresses  de 
rile  Formose,  quilonl  le  métier  de  sor- 
cières et  de  devineresses  et  cherchent  à con- 
server la  confiance  du  peuple  par  des  tours 
de  force  extraordinaires  et  par  les  transports 
frénétiques  auxquels  elles  s'abandonnent. 

JEBIS  ou  JEBISE.  — Dieu  du  Japon,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  Ne|)tune  du 
pays.  Ce  Jébis,  ayant  perdu  les  bonnes  gi.t- 
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ces  de  rAmpereor , ftil  exilé  dans  une  Ile 
déserte  où  il  opéra  des  merveilles.  Les  pé- 
cheors  et  tes  négociants  en  ont  fait  leur  pa- 
tron. On  le  repr^nte  ordinairement  sur  la 
cime  d'un  rocher  au  bord  de  la  mer,  une 
ligne  dans  une  main  et  un  poisson  dans  l’autre. 

JEKIRE.  — Selon  l’opinion  des  Japonais, 
Jékire  est  un  esprit  malin  qui  répand  toutes 
les  maladies  sur  la  terre.  Le  seul  moyen  do 
l’éloigner  est  de  répéter  souvent  la  prière 
éjaculatoire  que  ces  insulaires  appellent 
Namanda,  et  qui  consiste  en  ces  paroles  : 
Bienheureux  Àmida.  tautei-nous.  Quelque- 
fois lorsqu’une  ville  est  alDigée  de  quelque 
maladie  épidémique,  tous  les  citoyens  se  ras- 
semblent, et  poursuivent  le  malin  esprit  jus- 
u’au  delà  de  leur  territoire,  en  poussant 
e grands  cris,  et  prononçant  sans  cesse 
cette  prière  qui  peut  seule  éloigner  Jékire. 

JEMBtA-O.  — Xaca,  dont  la  secte  est  très- 
répandue  dans  le  Japon,  enseigne  que,  dans 
le  lieu  du  supplice  que  les  méchants  vont 
habiter  après  la  mort,  il  y a un  juge  sévère, 
nommé  Jemma-o,  qui  règle  la  rigueur  et  la 
durée  des  châtiments  selon  les  crimes  de  cha- 
cun. Il  a devant  les  yeux  un  grand  miroir 
qui  lui  représente  Qdëlement  les  actions  lus 
plus  secrètes  des  hommes.  Il  n'y  a uue  l’in- 
tercession d'Amida  qui  puisse  tlechir  ce 
juge  inexorahie,  et  l’on  gagne  sa  bienveillance 
par  des  présents.  I.a  pagode  de  Jcmma-o 
est  située  dans  un  bois,  a peu  île  distance  de 
Méaco.  Ce  dieu  redoutable  y est  représenté 
ayant  à ses  côtés  deux  diables  hideux  dont 
I un  semble  dicter  les  mauvaises  actions  des 
honvnes  à l’autre  qui  les  écrit.  Les  murs  de 
•*.  pagode  sont  couverts  de  tahliyuix  re|>ré- 
sentant  les  tourments  alfreuxdestinésaux  Ames 
des  méchants.  On  dit  ce  temple  extrêmement 
riche. 

JE.NE.  — Divinité  des  Japonais,  particuliè- 
rement chargée  de  veiller  sur  les  âmes  des 
vieillards,  et  sur  celles  des  personties  ma- 
riées. U semble  que  ces  idolâtres  attribuent 
au  dieu  Jéne  une  partie  des  fonctions  do  la 
Providence.  On  le  trouve  représenté  dans  les 
IMgodes  avec  quatre  visages  cl  quatre  bras. 
Dans  une  de  ses  mains  on  voit  un  sce|dre,  au 
Imut  duquel  est  un  soleil  ; dans  une  autre,  une 
couronne  de  Heurs;  dans  la  troisième,  une 
verge,  et  dans  la  dernière,  une  cassolette 
remplie  de  parfums. 

JERUSALEM.  — Cette  ville  sainte  a tou- 
murs  été  un  lieu  de  grande  vénération  pour 
les  musulmans.  Mahomet  ordonna  dans  les 
premières  années  de  la  publication  de  .sa  loi, 
que  tous  les  musulmans  se  tounicraient  vers 
le  temple  de  Jérusalem  en  faisant  leur  prière. 
Après  sa  mort  ses  sectateui's,  pour  la  plupart, 
furent  d’avis  qu’on  l’enterrât  dans  l’encelute 
de  cette  ville.  Le  temple  qu’Oniac  y fil  bâtir 
sur  la  pierre  de  Jacob,  est  censé  le  premier 
des  pèlerinages  et  des  lieux  de  dévotum  que 
les  musulmans  visitent  après  ceux  de  la  Mec- 

Sue  et  de  Médine.  Les  Turcs  soutiennent  que 
érusalem  est  située  au  milieu  de  la  terr,:  ha- 
bitable. 

JESIDE.S.  — Nom  que  les  maliométans 
donnent  à quelques  hérétiques.  Un  distinguo 


les  Jésides  en  blancs  et  en  noirs.  Les  blaiic'^ 
n’ont  point  le  collet  de  leurs  chemises  fen  f 
du  ; ils  n’y  laissent  qu’une  ouverture  ronde 
pour  passer  la  tâte,  et  cela  en  mémoire  d’un 
cercle  d’or  et  de  lumière  descendu  du  ciel 
dans  le  cou  du  chef  de  leur  secte.  Les  ma- 
hométans  orthodoxes  et  les  Jésides  se  portent 
une  haine  irréconciliable,  et  la  plus  grande 
injure  que  l'on  puisse  proférer  contre  un 
musulman,  c’est  de  l’appeler  Jéside.  Ce  der- 
nier aime  les  Chrétiens,  soit  parce  ipi’il  est 
dans  la  persuasion  mie  Jéside,  leur  chef,  est 
le  même  que  Jésus-Christ,  soit  qu’une  vieille 
tradition  fui  laisse  croire  que  jadis  les  Chré- 
tiens se  sont  unis  à sa  secte  contre  les  musul- 
mans. 

Au  reste  les  Jésides  ne  font  nulle  diflleulté 
de  boire  du  vin,  et  de  se  nourrir  de  la  chah- 
de  porc  : ils  vivent  dans  la  plus  grande  Igno- 
rance, et  n’ont  aucun  livre;  cependant  ils 
croient  à l’Evangile  et  aux  Livres  sacrés  des 
Juifs  qu’ils  n’ont  Jamais  lus.  On  les  entend 
chanter  des  cantiques  en  l’honneur  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Vierge  Marie,  de  Moïse  et  do 
Mahomet.  Leur  culte  se  réduit  è faire  des 
VIEUX  et  des  pèlerinages;  mais  on  ne  leur 
connaît  ni  temple,  ni  mosquée,  ni  chapelle. 
Us  n’observent  aucune  cérémonie  religieuse. 

Par  haine  contre  les  maliométans  ortho- 
doxes, quand  ils  prient,  ils  se  tournent  du 
côté  de  l’orient,  parce  (lue  leurs  antagonistes 
regardent  le  midi  pendant  leurs  prières.  Ils 
ne  maudissent  pas  le  diable,  parce  qu’ils  se 
persuadent  qu’un  jour  il  pourra  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Dieu,  dont  il  est  l’exécuteur 
de  la  justice  dans  l'autre  monde.  Les  Jésides 
noirs  passent  pour  des  saints,  et  par  cette 
r.iison  on  ne  didt  pas  pleurer  leur  mort.  Il 
lie  leur  est  pas  permis  de  tuer  les  animaux  ;. 
mais  ils  peuvent  se  nourrir  de  la  clrair  de 
ceux  que  les  blancs  tuent.  Ils  vivent  tous  er- 
rants â la  mode  des  Arabes  : le  divorce  est 
permis  parmi  eux,  pounu  que  ce  soit  jiotir 
se  faire  fakir  : ils  ne  se  coupent  jamais  la 
Iiarbc.  On  a remarqué  parmi  eux  un  usaç; 
pouvant  porter  è croire  qu’ils  descendent  du 
iielque  secte  chrétienne.  Dans  leurs  festins 
e cérémonie,  l'un  d’eux  présente  une  tasse 
pleine  de  vin  à un  autre,  et  lui  dit  : « Prenez 
le  calice  du  sang  do  Jésus-Clirist.  » Celui  qui 
le  reçoit  baise  la  main  de  celui  qui  lui  pré- 
sente la  tasse  et  boit. 

JESU.ATËS  ou  CtEBCS  APOSTOxiQCKS  ne 
Saivt-Jébôsif..  — Ordre  religieux  fonilé  en 
1635,  par  saint  Colombin  qui  lui  donna  la 
règle  de  Saint-Augustin.  Approuvé  par  Ur- 
bain V,  cet  ordre  fut  mis  par  Pie  V au  nombre 
des  ordres  mendiants,  et  supprimé  par  Clé- 
ment IX  en  16U8.  Les  religieuses  jésuates 
ne  furent  pas  comprises  dans  celte  suppres- 
sion. 

JESITTES  mt  Compac.me  ne  Jésus.  — Or- 
dre i-eligieux  fondé  en  1534  par  saint  Ignace 
do  Loyola  et  approuvé  en  1510  par  le  Pai>o 
Paul  lil.  11  se  Compose  do  cinq  sortes  de  per- 
sonnes : les  profr»  i|ui  font  publiquement 
les  trois  vœux  do  religion  et  de  plus  celui  des 
missions;  les  coadjuteurs  des  missione,  qui 
ne  font  que  les  trois  vmux  de  religion  ; les 
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ieoUtrt  npprouth , qui,  après  duui  ans  de 
noviciat,  ont  dié  reçus  et  ont  fait  les  trois 
V(eux  non  solennels;  les  frtret  fais  ou  coad- 
julrurt  (rmporrh,  qui  sont  des  laïques  no 
prononçant  que  dus  rceui  simples  et  employés 
a des  travaux  inaiiuels  ; les  nocires,  qui  su- 
bissent un  noviciat  de  deux  ans. 

Le  clief  de  l'ordre  porte  le  nom  de  gini- 
ral:  il  est  à la  tête  d’un  conseil  dont  les 
liicnibrcs  s'appellent  assïsfanfs,  et  il  a pour 
second  un  oflicier  appelé  admonitrur.  On 
nomme  prorineiaux  les  membres  de  l'ordre 
changés  de  gouverner  les  grandes  circons- 
criptions appelées  provinces.  Jamais  'l'Eglise 
caliiolique  n'a  eu  un  ordre  oui  lui  ail  rendu 
tant  de  services  et  lui  ait  été  plus  couragim- 
seinent  dévoué.  De  là  la  malheureuse  impo- 
pularité qu'ont  toqjours  clierché  à attirer  sur 
cet  ordre,  non-seulement  les  ennemis  de 
l'Egliÿe,  mais  encore  bon  nombre  d’hommes 
qui  font  profession  de  l'aimer  et  de  la  servir, 
mais  se  sentent  humiliés  de  voir  que  d'autres 
se  montrent  plus  zélés  qu'eux  pour  sa  gloire, 
et  savent  mieux  pratiquer  qu'eux  les  grandes 
vertus  propres  à la  faire  honorer. 

JESUMI.  — A la  lin  du  dernier  siècle  il 
restait  encore  quelques  traces  du  Christia- 
nisme dans  l'empire  du  Ja|ion.  Aussitéi  que 
le  gouvernement  soupçonnait  quelqu'un  d é- 
tre  Chrétien,  il  le  faisait  jeter  dans  les  pri- 
sons de  Nangasaki,  et  n'épargnait  aucun 
tourment  pour  lui  faire  abjurer  sa  religion. 
Aujourd'hui  on  enferme  de  mémo  ceux  qui 
sont  reconnus  pour  Chrétiens  ; mais  on  ne 
les  fait  plus  mourir,  et  ils  sont  traités  avec 
quelque  douceur.  Deux  fois  l'année,  on  les 
conduit  au  palais  du  gouverneur  pour  les 
engager  à déclarer  lus  autres  Coréliens. 
Dans  leur  prison,  il  leur  est  permis  de  sc  bai- 
gner, de  jouir  de  quelques  instants  de  pro- 
menade, et  d'employer  le  produit  de  leur 
travail  à soulager  leurs  femmes  cl  leurs 
enfants,  qui  sont  dans  une  prison  séparée. 

Dans  la  province  de  Nangasaki,  un  forme 
chaque  dernier  jour  de  l'année  une  liste  des 
noms  de  tous  les  habitants,  auxquels  noms 
on  ajoute  la  date  de  leur  Age,  le  lieu  de  leur 
demeure,  leur  profession  et  leur  religion  : 
celte  liste  achevée,  le  second  jour  de  l'année 
on  commence  ce  qu'on  appelle  le  jtsumi. 
C'est  un  acte  solennel  d’abjuration  du  Chris- 
tianisme, dans  lequel  on  fuule  aux  pieds 
rima,<e  du  Sauveur  attaché  à la  rroix  et 
celle  de  la  sainte  Vierge.  Les  oITiciers  de  po- 
lice SC  transportent  dans  cha>|ue  uiaison  de 
leurs  districts,  où  ils  citent  hommes,  femmes, 
enfants,  donicsli(|ucs  : ils  [ilaceiil  les  images 
sur  le  plancher  nu.  et  chaque  |)crsonno  à 
son  tour  doit  les  loucher  du  pied.  Ensuite  ils 
dre$.sent  un  proces-verbal  de  ce  qui  s'est 
pas.sé,  le  signent  et  y apposent  leur  sceau. 
Lorsque  quelqu'un  meurt  dans  le  cours  de 
l'année,  on  doit  appeler  des  témoins  pour 
prouver  qu'il  est  mort  naturellement,  cl  pour 
examiner  s'il  n'a  pas  sur  le  corps  quelques 
mar(|ues  du  Christianisme.  Ce  n'est  que  sur 
le  certillcat  de  ces  lémuips  qu'on  obtient  la 
peraission  de  |^irc  ses  funérailles. 

JESUS  (Ommr  de).  — Nom  d'un  ordre  de 


chevalerie,  institué  à Rome,  en  U59,  par  le 
pape  Pie  II,  pour  s'opposer  aux  'Turcs. 
Paul  V en  institua  un  autre,  en  1615,  sous  le 
nom  de  ChetaUtrs  de  Jénu  et  de  Marie,  qui 
portaient  une  croix  émaillée  de  bleu,  ornée 
d'or,  au  milieu  de  laquelle  il  y avait  un  nom 
de  Jésus  d'or. 

Les  Fillee  de  l'Enfant  Jitus  sont  une  société 
de  filles,  établies  à Rome,  en  1661,  au  nom- 
bre de  trente-trois,  pour  honorer  les  trente- 
trois  années  que  Jésus-Christ  a passées  sur  la 
terre.  Une  autre  congrégation  de  lilles,  dont 
on  a publié  l'histoire,  fut  instituée  à Tou- 
louse sous  le  même  nom,  et  la  même  année. 
Mais  elle  dura  peu  de  temps. 

JEU.  — Dans  tous  les  temps  les  hommes 
ont  cherché  à so  délasser , à s'amuser  et  à 
charmer  leur  ennui  par  l’exercice  de  certains 
jeux.  Les  Grecs,  pendant  le  siège  de  Troie, 
inventèrent  plusieurs  jeux  pour  en  tromper 
la  longueur,  et  en  adoucir  les  fatigues  ; 
mais  les  Lacédémoniens  bannirent  entière- 
ment le  jeu  de  leur  république.  Le  Spartiate 
Chilon  refusa  de  faire  un  traité  d'alliance 
avec  les  Corinthiens,  parce  qu'il  avait  trouvé 
les  magistrats  et  les  guerriers  de  ce  peuple 
fameux  occupés  à jouer.  La  passion  du  jeu 
devint  une  espèce  de  fureur  parmi  les  Ro- 
mains, et  les  luis  les  plus  sévères  eurent 
beaucoup  do  peine  à la  modérer.  Juvénal 
(Sat.  I)  dit  à ce  sujet  : La  frênaie  dee  jeux 
de  hasard  a-t-elle  jamais  M plus  grande  f 
Car  ne  vous  figurez  pas  qu’on  se  contente  de 
risquer,  dans  ces  académies  de  jeux,  ce  qu'on 
a par  occasion  d'argent  sur  soi  ; on  y fait 
porter  exprès  des  cassettes  pleines  d'or  pour 
les  jouer  en  un  coup  de  dés. 

Les  Germains  Rirent  aussi  passionnés  pour 
les  jeux  de  hasard  : dépouillés  de  toutes  leurs 
richesses  par  un  coup  fatal,  ils  jioussaient  la 
fureur  jusqu'à  se  jouer  eux-mêmes. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps  le  jeu  n’avait 
jamais  été  pour  les  Français  une  passion  qui 
[lût  leur  être  reprochée  comme  une  honte  ; 
mais  il  n’en  est  plus  ainsi  aujourd’hui.  Les 
ravages  immenses  qu’ont  déjà  faits  dans  nos 
mœurs  les  jeux  de  Bourse  mériteront  à notre 
époque  toutes  les  llétrissures  que  l'histoire 
lui  réserve  à ce  litre.  En  attendant  qu'elle 

K lisse  faire  entendre  sa  voix  indignée,  prions 
eu  d’accroître  au  milieu  de  nous  les  vi- 
goureux mépris  que  la  conscience  publique 
jette  aux  fortunes  si  déplorableinent  improvi- 
sées qui  scandalisent  aujourd'hui  tout  homme 
ca|>alde  de  comprendre  que  les  impunités 
dont  jouissent  ces  fortunes  tendent  à décou- 
rager également  les  travailleurs  des  bras  et 
ceux  de  Tintelligence. 

Jeux  pobi.ics.— L'institution  desjeui  publies 
eut  toujours  chez  les  anciens  la  religion  pour 
motif  apparent  : ils  commençaient  ordinai- 
rement par  des  sacrifices  et  autres  cérémo- 
nies religieuses.  Les  Grecs  avaient  leurs  jeux 
gymniques  et  leurs  jeux  scéniques.  Les  jeux 
gymniques  comprenaient  tous  les  exercices 
du  corps,  la  course  à pied,  à cheval,  en  char, 
la  lutte,  le  saut,  le  javelot,  le  disiiuc,  le  pu- 
gilat et  le  pcniatlilc.  Les  jeux  scéniques  se 
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mpr^nuient  sur  un  tbéltre.  Il  y arait  aussi 
des  jeux  de  musique  et  de  poésie.  Des  juges 
étaient'  toujours  préposés  pour  décider  de 
la  victoire  : dans  les  combats  dangereux  et 
viàlents  ils  prononçaient  debout;  dans  ceux 
où  il  ne  s’agissait  que  des  ouvrages  d'esprit, 
de  musique  ou  de  chant,  ils  étaient  assis. 
Les  plus  remarquables  de  ces  jeux  étaient 
les  Olympiques,  les  Pythiens,  les  Néméens 
et  les  Uthmieiis,  dont  on  peut  consulter  les 
articles.  Indépendamment  de  ces  grands  jeux 
il  y en  avait  de  particjiliers,  où  l'on  distri- 
buait aux  vainqueurs  des  cuirasses,  des  bou- 
cliers, des  épées,  des  casques,  des  vases,  des 
coupes  d'or  et  des  esclaves  ; mais  les  cou- 
ronnes d'ache,  d’olivier  et  de  laurier,  étaient 
réservées  pour  les  triomphateurs  dans  les 
grands  jeux. 

Les  Romains  avaient  leurs  jeux  cireeiuM 
et  leurs  jeux  $eéniques:  les  premiers  se  célé- 
braient dans  le  cirque,  les  seconda  sur  la 
scène.  Les  jeux  consacrés  aux  dieux  se  divi- 
saient en  jeux  sacrés  et  eu  jeux  roUfi,  parce 
qu’ils  se  donnaient  toujours  pour  demander 
quelque  grtee,  en  jeux  funèbres  et  en  jeux 
aicerlissatils. 

Tant  que  le  Irène  subsista  dans  Rome,  les 
roi}  réglVent  les  jeux  romains  ; après  leur 
expulsion,  les  consuls  et  les  préteurs  prési- 
dèrent aux  jeux  eireenses,  apoÙinaires  et  sécu- 
laires ; les  édiles  plébéiens,  aux  jeux  plébéiens, 
et  le  préteur  ou  les  édiles  curules,  aux  jeux 
dédiés  è Gérés,  h Apollon,  è Jupiter,  è Cybèle, 
et  autres  grands  dieux. 

Les  jeux,  spécialement  appelés  remains, 
étaient  divisés  en  grands  et  |>elils  jeux.  Les 
grands  jeux  liirent  institués  l’an  do  Rome 
3117,  en  mémoire  de  ce  que  Camille  avait  su 
par  son  habileté  réconcilier  le  sénat  et  le  peu- 
ple. Il  lut  ordonné  qu'au  lieu  de  trois  jours 
que  duraient  précédemment  les  jeux  publics, 
cette  réconciliation  serait  célébrée  pendant 
quatre  jours  consécutifs.  Les  jeux  institués 
en  l’honneur  des  dieux  infernaux  étaient  con- 
nus sous  le  nom  de  Taurilia,  Compitalia  et 
Tarentini  ludi.  Les  jeux  scéniques  consis- 
taient en  tragédies,  comédies  et  satires  , rc- 
résentées  sur  les  tbéitresen  l’honneur  de 
acchus,  de  Vénus  et  d'Apollon.  Us  étaient 
précédés  par  les  exercices  des  danseurs  de 
corde,  des  voltigeurs,  des  mimes  et  dps  pan- 
tomimes, dont  les  Romains  devinrent  idulâtres. 

Jeux  des  enfants  de  Rome.  — Notre  tendre 
jeunesse  s’occupe  des  jeux  de  la  toupie,  de 
cligne-musette,  de  colin-maillard  ; les  enfants 
des  Romains  représentaient  dans  leurs  jeux 
des  tournois  sacrés,  des  campements  d’armées, 
des  batailles  et  des  triomphes.  Un  de  ces 
jeux  était  ce  qu’ils  appelaient  judicia  ludere  : 
ils  nommaient  des  juges,  des  accusateurs,  des 
défenseurs  et  des  licteurs  qui  conduisaient 
en  prison  ceux  qui  venaient  d être  condamnés. 
Un  jour  un  de  ces  enfants,  aprèsavoir  entendu 
son  jugement,  fut  livré  è un  de  scs  camarades 
plus  grand  que  lui,  qui.  l’enferma  dans  une 

rilite  chambre  : l’enlant  eut  peur  , et  appela 
son  secours  Caton,  si  fameux  dans  la  suite, 
qui  était  du  jeu.  Caton  se  fait  jour  è travers 
tous  ses  compagnons,  il  délivre  son  client. 
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l'emmène  chez  lui,  où  tous  les  autres  eniànts 
le  suivirent.  Quelque  temps  aprte,  Sylla, 
voulant  donner  h Rome  le  touriMn  sacré  des 
enfants  è cheval,  nomma  Sextus,  neveu  du 
rand  Pompée,  pour  capitaine  d’une  des  deux 
andes  : les  enfants  crièrent  qu’ils  ne  cour- 
raient pas  s’ils  n'avaient  Caton  h leur  tête  ; 
Sextus  lui  céda  cet  honneur.  Caton,  depuis,  le 
premier  des  |t^ains,  était  déjà  le  premier 
entre  les  son  âge.  Rien  n’est  indif- 

férent pouil^^aitre  les  mœurs  d’un  peuple 
aussi  fameux. 

Jeux  juvenaux  ou  NénoMENs.  — Lorsque 
l’empereur  Néron  se  fil  faire  la  barbe  pour  la 
première  fois,  il  institua  des  jeux  mèlé.s 
d’exercices  et  de  danses.  Us  firent  d’abord 
particuliers,  mais  bientôt  il  les  rendit  publies 
et  .solennels,  et  l’on  y disputa  des  prix  de 

Jiuésie.  Néron,  comme  on  se  le  persuade  bien, 
ut  couronné  souvent , quoiqu’il  eût  pour 
concurrents  les  plus  beaux  génies  de  Rome. 

JEUNE.  — Toutes  les  nations  du  monde 
se  sont  rencontrées  dans  l’observation  du 
jeûne  : toutes  les  religions  l’ont  prescrit  eu 
certaines  occasions.  Lus  Egyptiens,  les  Phé- 
niciens, les  Assyriens,  ont  eu  leurs  jeûnes 
sacrés.  Les  Athéniens  jeûnaient  dans  leurs 
fêtes  d'Ëluusine  et  des  Tlicsmophories  ; les 
femmes  passaient  un  jour  entier  sans  pren- 
dre de  nourriture.  Les  prêtres  de  Jupiter  et 
de  Gérés  jeûnaient  avant  de  rendre  les  ora- 
cles, et  ceux  qui  les  consultaient  devaient  se 
préparer  par  lejeûne.  Il  y a apparence  que 
ce  fut  Nunia  Pompilius  qui  introduisit  lu 
jeûne  chez  les  Romains.  Ce  prince  observait 
du  jeûner  avant  les  sacrilices  ipi’il  offrait 
chaque  année  pour  les  biens  de  la  terre.  Il  y 
eut  ensuite  un  jeûne  établi  en  l’honneur  de 
Gérés , et  le  peuple  entier  l'observait  régu- 
lièrement de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Jupiter 
avait  aussi  des  jeunes  réglés.  On  trouve  les 
jeûnes  ordonnés  chez  les  Chinois  de  temps 
immémorial.  Tous  les  orientaux  jeûnent  et 
SC  macèrent  le  corps  dans  les  temps  des  dé- 
solations; les  musulmans  ont  leur  Ramadan, 
et  l’on  sait  jusqu’à  quel  point  d’extravagance 
leurs  dervis  poussent  le  jeûne  et  les  morti- 
Gcalions. 

Dans  les  temps  de  calamités  particulières 
ou  générales,  il  est  certain  que  les  hommes 
ont  négligé  de  prendre  de  la  nourriture;  et 
il  est  naturel  île  croire  qu’ensuile  Us  ont  re- 
gardé cette  privation  volontaire  comme  un 
acte  de  religion  capable  d'apaiser  la  colère 
des  dieux.  Jésus-Christ  est  venu,  il  a sancti- 
fié le  jeûne,  et  toutes  les  communions 
chrétiennes  l’ont  adopté. 

Jeune  dû  l’aschouha.  — Les  mahomé- 
tans  font  tomber  ce  jeûne  au  dixième  jour 
du  mois  de  Moharran  ; 1*  (larco  qu’avant  la 
naissance  du  musulmanisme,  les  anciens  Ara- 
bes jeûnaient  ce  jour-lè;  ÿ parce  qu’è  pa- 
reil jour  Noé  sortit  de  l'arche  ; 3'  Mur  con- 
server la  mémoire  du  jour  auquel  D4«u  par- 
donna aux  Ninivites. 

Les  Persans,  sectateurs  d’Aly,  apportent 
une  raison  de  plus  pour  motiver  la  célébra- 
tion de  ce  jeûne  solennel.  Us  disent  que 
c’est  le  jour  où  fut  tué  Hussein,  bis  d'Aly,  et 
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ils  le  passent  dans  les  lugubres  cérémonies 
d’une  pompe  funèbre,  entremêlées  de  cris,  de 
pleurs  et  de  lamentations.  Il  est  probable  que 
Mahomet  a emprunté  ce  jeûne  des  Juifs;  car 
il  répond  au  jour  des  expiations,  qui,  suivant 
le  lOTitique,  tombe  au  dixième  du  mois  Tisri. 

Jeunes  des  Grecs.  — Les  Grecs  ont  quatre 
grands  jeûnes.  Le  premier  commence  le 
quinze  novembre,  ou  quarante  jours  avant 
Noël.  Le  second  est  notre  Carême  qui  pré- 
cède immédiatement  PAques.  Le  troisiWie 
est  appelé  le  jeûne  des  saints  anûtres  ; il 
commence  la  semaine  d'après  la  Penlecûte, 
et  dure  jusmi'è  la  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Le  quatrième  Carême  commence 
au  premier  jour  du  mois  d'août,  et  cesse  au 

iour  de  la  fête  de  l’Assomption  de  la  Vierge. 
*endaut  ce  jeûne,  les  religieux  n'oseraient 

Ças  manger  de  l'buile,  excepté  la  fête  de  la 
ransflguration,  où  l'on  peutmanger  du  pois- 
son et  de  l'huile.  Ils  ont,  outre  ces  quatre 
carêmes,  quantité  de  jeûnes  particuliers,  dont 
l'observation  est  expressément  recomman- 
dée; car  ils  croient  que  ceux  qui  violent  sans 
nécessité  les  lois  de  l'abstinence,  se  rendent 
aussi  criminels  que  ceux  qui  commettent  un 
adultère  ou  un  vol.  Ils  sont  si  rigides  dans 
l'observation  do  ces  austérités,  qu'ils  n’ad- 
mettent point  de  cas  de  nécessité  où  l’on 
puisse  donner  des  dispenses. 

Selon  eux  le  patriarche  ne  peut  pas  per- 
mettre l'usage  de  la  viande,  lorsque  l'Eglise 
le  défend.  Ainsi,  par  une  fausse  piété,  un 
malade  meurt  faute  du  plus  léger  secours.  Il 
n’y  a chez  les  Grecs  qu’environ  cent  trente 
jours  dans  l'année  pendant  lesquels  il  soit 
permis  de  manger  de  la  viande. 

Jeunes  des  Juifs.  — Ce  peuple  qui  a tou- 
jours cru  pouvoir  racheter  ses  péchés  par  des 
rites  extérieurs,  des  macérations  et  des  jeû- 
nes, observe  quatre  grands  jeûnes  en  mé- 
moire des  ralamités  qu'il  a soulfertcs  ; il  a 
aussi  des  jeûnes  prescrits  les  derniers  jours 
des  mois  lunaires,  et  les  jours  anniversaires 
de  la  mort  des  parents  et  des  amis. 

Ces  abstinences  doivent  durer  vingt-sept 
ou  vingt-huit  heures,  c'est-è-diru,  commen- 
cer avant  le  coucher  du  soled,  et  ne  Qnir  que 
le  lendemain,  lorsque  les  étoiles  paraissent. 
Ce  jour-U  les  anciens  Juifs  prenaient  un  ha- 
bit blanc  fait  exprès,  et  se  couvraient  d'un 
sac  en  signe  de  pénitence.  Souvent  ils  se 
couchaient  sur  la  cendre  ; ils  en  nicUaient 
sur  leur  tête,  et  même,  dans  les  grandes  dé- 
solations, sur  l'arche  d'alliance  : le  ]ilus 
pand  nombre  passait  toute  la  nuit  et 
le  jour  suivant  dans  le  temple, en  prières, 
en  lectures,  iiu-pieds,  et  se  donnant  rigou- 
reusement la  discipline.  Après  le  jeûne  leur 
souper  était  souvent  du  pain  trempé  dans 
l'eau,  du  sel  pour  tout  assaisonnement,  et 
des  herbes  amères,  ou  autres  légumes. 

JIAR.  — Nom  du  huitième  mois  de  l'année 
civile  des  Juifs,  et  le  second  de  leur  année 
sainte.  Ils  jeûnent  le  dix  de  ce  mois  A l'occa- 
sion de  lamortd'Héli,  souverain  sacrifleateur, 
et  do  la  prise  de  I arche  sous  son  pontilicat, 
et  aussi  pour  réparer  lus  fautes  commises 
dans  la  célébration  de  la  l’Auiic. 
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JO.ACHlMfTES.  — Hérétiques  du  xii*  siè- 
cle qui  reconnaissaient  pour  chef  Joachim, 
abbé  do  Flore  en  Calabre,  prétendu  prophète, 
dont  les  ouvrages  furent  condamnés  avec  leur 
auteur  en  1215  par  le  concile  de  Latran,  et 
par  celui  d'Arles  en  1260.  L’ablié  Joachim 
prétendait  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit, faisaient  un  seul  être,  non  parce  qu'ils 
existaient  dans  une  substance  commune,  mais 
parce  qu’ils  étaient  aussi  étroitement  unis  de 
consentement  et  de  volonté,  que  s'ils  n’eus- 
sent formé  qu’un  seul  être.  D’après  cette  doc- 
trine, qui  n’était  qu’un  véritable  tritbéisme, 
les  Joacliimites  disaient  que  le  Père  avait 
opéré  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’è  l’avénement  du  Fils,  que  l’opération 
du  Fils  avait  duré  jusqu’à  leur  temps,  pen- 
dant douze  cent  soixante  ans,  qu’après  cela 
le  Saint-Esprit  devait  opérer  à son  tour.  Tout, 
selon  eux,  ainsi  que  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  était  divisé  en  trois  états  qui 
devaient  se  succéder,  ou  qui  s’étaient  déjà 
succédé  les  uns  aux  autres.  Le  premier  ter- 
naire des  hommes  comprenait  trois  états  ou 
ordres  d’hommes.  Le  premier  était  celui 
des  gens  mariés,  qui,  sous  l’Ancien  Testament, 
avait  duré  du  temps  du  Père  éternel  : le  se- 
cond, celui  des  clercs , qui  du  temps  de  la 
grâce,  avait  régné  par  le  Fils  : et  le  troisième, 
celui  des  moines,  qui  devait  régner  par  la 
plus  grande  grâce  du  Saint -Esprit.  Le  second 
ternaire  de  la  doctrine  comprenait  l’Ancien 
Testament , qui  était  l’ouvrage  du  Père  ; le 
temps  du  Nouveau  Testament,  qui  était  celui 
du  Fils;  et  l’Evangile  éternel,  qui  était  la  pro- 
duction du  fanatique  abbé  joachim.  Le  ter- 
naire des  temps  comprenait  celui  qui  s’était 
écoulé  sous  la  loi  mosaïque  ; celui  qui  s’était 
passé  depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  jusqu’à 
leurs  jours,  et  enfin  celui  qui  se  passerait 
sous  le  règne  du  Saint-Esprit  qui  commen- 
çait, et  pendant  lequel  la  vérité  serait  décou- 
verte. Ils  ajoutaient  encore  que  sous  le  règne 
du  Père  les  hommes  vivaient  selon  la  chair; 
que  sous  le  règne  du  Fils  ils  vivaient  entre  la 
chair  et  l’esprit,  et  que  sous  celui  du  Saint- 
Esprit  ils  vivront  selon  l’esprit.  C’est  sous  ce 
règne  du  Saint-Esprit  qu’ils  annonçaient  que 
les  sacrements,  toutes  les  figures  et  tous  les 
signes  devaient  ces.ser,  et  ils  iiublièrent  que 
l'Evangile  éternel  de  leur  abbe  jnaebim  était 
désormais  le  seul  qu’on  devait  observer;  et 
qu’au  lieu  de  Jésus-Christ,  il  fallait  prendre 
ce  saint  homme  pour  modèle. 

JOB  DES  ARABES.— Ce  célèbre  patriarche 
est  appelé  Ain  b par  les  Arabes  qui  le  font  des- 
cendre d’Aïs  (Esaü),  lui  donnent  la  qualité  de 
prophète  et  disent  qu'il  fut  affiigé  pendant 
sept  ans  d’une  affreuse  maladie,  dont  il  ne  se 
trouva  délivré  qu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
Job,  disent-ils,  eut  cinq  fils,  qui  l'aidèrent  à 
exterminer  un  parti  d'Arabes,  appelé  Dbùl 
Kefel,  lequel  avait  reçu  ce  nom,  parce  que 
tous  ceux  qui  le  composaient  étaient  telle- 
ment déhanchés  que,  par  les  cuisses  et  les 
jambes,  ils  ressemblaient  au  train  de  derrière 
d'un  cheval.  Il  ne  resta  aucun  homme  de 
cette  race  infidèle  qui  u'avait  pas  voulu  re- 
connaltiu  le  vrai  Dieu  uuc  Jub  était  venu  leur 
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nnnoncer.L'Iiislorien  Khondemir,  qui  donne  à 
ce  palriarche  le  litre  de  palicnt,  emprunte 
pour  écrire  sa  rie  une  partie  du  texte  hébreu; 
mais  il  le  déflgure  par  un  grand  nombre  de 
fables,  dont  nous  allons  donner  un  précis. 
Job  du  cAté  de  son  père  descendait  dTsaac, 
par  Esaü  ; et  de  celui  de  sa  mire,  il  tirait  son 
origine  de  Lot.  Dieu  l’envoya  prêcher  la  foi 
aux  habitants  de  Taniath,  province  située  en- 
tre Ramla  et  Damas , villes  de  Syrie  : mais 
trois  personnes  seulement  proGtirenl  de  scs 
exhortations.  Pour  récompenser  Job  de  sa 
piété  et  de  son  zèle,  l'Etre  suprême  le  combla 
de  biens,  et  le  fit  père  d'une  nombreuse  pos- 
térité; mais  le  démon,  jaloux  de  l’état  heu- 
reux dont  jouissait  ce  saint  homme,$e  présenta 
devant  le  trAne  de  l’Eternel  et  lui  dit  : Job  ne 
te  eert  ti  dévotement  qu’à  cause  des  grandes 
richestet  que  tu  lui  a données:  si  tu  tes  lui 
retires,  tu  ne  recevras  pas  de  lui  une  seule  ado- 
ration par  Jour. — Eh  bien,  répondit  le  sou- 
verain maître,  je  te  permets  de  lui  enlever  tou- 
tes ses  possessions  et  ses  enfants.  Job  per- 
dit en  un  seul  instant  ce  qu'il  avait  de  filus 
cher  ; mais  souffrant  patiemment  toutes  les 
calamités  qui  l'accablaient,  il  continua  li  ser- 
vir Dieu  suivant  sa  coutume.  Le  malin  esprit, 
désespéré  de  n’avoir  pas  réussi  dans  son  pro- 
jet, se  prosterna  une  seconde  fuis  devant  le 
Très- Haut  et  lui  iH  :Seiyncur,Job  ne  persiste 
d rou»  adorer,  que  parce  qu'il  sait  bien  que 
la  main  qui  lui  a retiré  set  biens,  peut  tes  lui 
rendre  au  centuple,  s'il  continue  à prier  ; en- 
voyet-lui  quelque  grande  maladie,  il  vous  mé- 
eotinaUra  bientôt.  — Eh  bien,  dit  encore  le 
Seigneur,  éprouve  te  patriarche  Job  : afflige 
son  corps,  mair  épargne  ta  bouche,  tes  yeux 
et  set  oreilles.  Aussitôt  lu  démon  souffle  dans 
le  nez  du  saint  patriarche  une  vapeur  pesti- 
lentielle, qui  corrompt  la  masse  de  son  sang, 
et  couvre  son  corps  d'une  plaie  dont  la  puan- 
teur oblige  les  hommes  A se  retirer  rie  lui  et  A 

firendre  le  parti  de  le  chasser  de  la  ville,  dans 
a crainte  d'éprouver  le  même  sort.  Job  ne 
perd  pas  patience  ; il  prie  le  Seigneur,  et  se 
soumet  avec  humilité  aux  peines  qu'il  lui  en- 
voie. Rasima,  femme  de  Job,  n'abandonna 
pas  son  mari  dans  celte  triste  situation;  elle 
lui  portait  journellement  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  sa  subsistance,  mais  le  démon 
dérobait  aussitôt  cette  nourriture;  et,  voyant 
que  cette  tendre  épouse  se  livrait  A la  douleur, 
il  lui  apparut  sous  la  figure  d'une  femme 
chauve,  et  lui  dit  : que  si  elle  voulait  se  cou- 
per les  deux  tresses  de  cheveux  qui  lui  pen- 
daient sur  le  cou, et  les  lui  donner,  il  lui  mur- 
nirait  tous  les  jours  abondanmicnt  de  quoi 
faire  subsister  son  mari.  Rasima  sacrifia  aus- 
sitôt ses  cheveux,  et  dans  le  même  instant  le 
démon  se  présenta  A Job,  et  lui  dit  que  sa 
femme  ayant  été  surprise  dans  une  action 
déshonnête,  on  lui  avait  incontinent  coupé 
les  cheveux.  Le  mensonge  du  malin  esprit 
trompa  Job;  il  s'aperçut  que  sa  femme  u'a- 
vait  plus  scs  tresses,  et  dans  un  mnuvcinent 
de  colère,  il  jura  que  s'il  recouvrait  jamais  la 
santé,  il  la  punirait  sévèrement  de  son  man- 
que de  foi.  Ce  fut  dans  cet  indani  nue  le  dia- 
ble, content  d'avoir  fait  jurer  Jon,  prit  la 
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forme  d'un  ange  de  lumière,  et  annonça  au 
peuple  du  canton,  où  cet  homme  patient 
sounrait  avec  tant  de  constance,  qu'il  était  en- 
voyé de  la  part  du  Très-Haut,  pour  lui  annon- 
cer que  le  saint  patriarche,  qui  jusque-IA  avait 
été  placé  au  nombre  des  prophètes  chéris  de 
Dieu,  venait  d’encourir  sa  colère  et  qu'il 
était  déchu  du  haut  rang  où  il  avait  été  élevé, 
et  il  qouta  que  les  habitants  ne  devaient 
plus  croire  A scs  paroles,  ni  le  souffrir  parmi 
eux,  dans  la  crainte  que  la  vengeance  qu'il 
avait  provoquée,  ne  s'étendit  sur  toute  la  na- 
tion. Job,  ayant  appris  tout  ce  qui  venait  do 
se  passer,  se  prosterna  devant  Dieu,  et  pro- 
nonça ces  paroles,  qui  se  trouvent  da.ns  un 
chapitre  de  l'Alcoran  : Iji  doideurme  terre  de 
tout  les  côtés  : mais.  Seigneur,  vous  êtes  plut 
mitéricordieuT  nue  tout  ceux  qui  peuvent  être 
touchés  de  pitié.  Cette  prière  ardente  monta 
jusqu'au  trône  du  Très-Haut.  Les  souffrances 
de  Job  cessèrent  : l'ange  Gabriel  descendit  du 
ciel  ; il  prit  le  patriarche  par  la  main,  et  le  lit 
lever  du  lieu  ou  il  était  couché.  Il  frappa  la 
terre  de  son  pied,  et  en  fit  sortir  une  fontaine 
d'eau  pure,  avec  laquelle  il  lui  lava  tout  le 
corps.  Il  la  lui  fit  boire  et  Job  se  trouva  guéri. 
Khondemir  , de  qui  nous  avons  emprunté 
cette  histoire,  vraie  au  fond,  mais  qu'il  a dé- 
figurée par  des  fables  alisurdcs,  rapporte,  sui- 
vant le  style  oriental,  que  ce  saint  personnage, 
ayant  ainsi  recouvré  la  santé,  vit  multiplier 
tellement  chez  lui  ses  richesses,  que  la  neige 
et  la  pluie,  qui  tombaient  sur  ses  terres, 
étaient  un  sel  d'or. 

JONGLEURS.  — Nom  que  les  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  donnent  A leurs 
magiciens,  qui  sont  en  même  temps  leurs 
prêtres  et  leurs  médecins.  Pour  parvenir  A la 
dignité  de  jongleur,  il  faut  faire  un  noviciat 
de  neuf  jours,  qui  consiste  A se  renfermer  pen- 
dant ce  temps  dans  une  cabane  sans  manger 
et  n'ayant  pour  toute  lioisson  que  de  l’eau. 

Le  novice,  portant  dans  sa  main  une  gourde 
remplie  de  cailloux,  dont  il  fait  un  bniit  con- 
tinuel, invoque  l’cmcil,  le  supplie  de  se  com- 
muniquer A lui,  enun  de  le  recevoir  médecin, 
et  tout  cela  avec  des  cris  affreux,  des  contor- 
sions effrayantes,  et  des  secousses  de  corps 
épouvantables  qui  le  mettent  hors  d'haleine, 
et  le  font  éeumer  comme  un  enragé.  Au  bout 
de  neuf  jours,  il  sort  de  sa  retraite  et  se  vante 
que  l'esprit  avec  lequel  il  a été  en  conversa- 
tion lui  a donné  le  pouvoir  de  guérir  les 
maladies,  de  chasser  les  orages  et  de  changer 
les  temps.  Ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est 
qu'on  prétend  qu'il  s'e  trouve  de  ces  iin[ios- 
teiirsde  bonne  foi,  qui  croient  avoir  reçu  du 
l'esprit  le  don  de  guérir.  Quoiqu'il  en  soiç 
lorsqu'un  jongleur  vient  voir  un  malade,  il 
l'examine  avec  attention,  et  reconnaît  que 
c'est  un  mauvais  esprit  qui  lui  est  entré  dans 
le  corps,  cl  il  promet  de  l'en  faire  bientôt  dé- 
loger. Nous  ne  rendrons  nas  compte  de  tou- 
tes les  grimaces  du  médecin;  nous  dirons 
seulement  qu'après  beaucoup  de  danses,  de 
cris,  de  hurlc'inenls,  il  vient  sucer  le  malade 
dans  quelque  partie  de  son  corps,  et  qu'il 
feint  d en  tirer  de  petits  ossehls,  que  sans 
doute  il  avait  dans  la  bouche  ; ce  premier 
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succès  est  une  preuve  aue  la  maladie  est  peu 
considérable,  et  il  uruonne  que  l'on  parte 
pour  la  chasse  des  élans  ou  des  cerfs,  parce 
que  l'entière  guérison  du  malade  en  dépend. 
Les  chasseurs  étant  de  retour,  on  prépare  un 
festin.  Le  jongleur  renouvelle  ses  chansons  et 
ses  danses,  il  tête  le  malade  de  tous  les  cAlés, 
lui  'applique  quelques  remèdesi,  lui  en  fait 
avalerd'autres,  et,aprèsl'avoirbien  tourmenté, 
déclare  aux  assistants  qu'il  est  guéri,  ou  qu'il 
ne  l'est  pas.  Un  jongleur  adroit  sait  aisément 
sauver  sa  réputation  si  le  malade  meurt,  mal- 
gré sa  promesse  ; il  attribue  son  ueu  de  suc- 
cès à la  puissance  du  sort  qu'on  lui  a donné 
et  è la  volonté  des  génies  qui  s'opposent  è 
son  art.  Dans  ces  cas,  ceux  qui  sont  moins 
intelligents  risquent  d'étre  tués  sans  autre 
forme  de  procès. 

Ces  jongleurs  donnent  des  talismans  qui 
rendent  invulnérable  è la  guerre,  ou  font 
faire  d'heureuses  chasses. 

Jongleurs.  — Bateleurs,  qui  vers  le  xi*  siè- 
cle accompagnaient  les  trouvères  ou  poètes 
provençaux,  et  qui  s'associèrent  avec  ceux-ci, 
pour  exécuter  leurs  ouvrages.  Us  jouaient  de 
divers  instruments,  et,  dès  le  règne  de  l'em- 
pereur Henri  II,  ils  faisaient  les  délices  des 
rois  et  des  princes,  qui  les  recevaient  avec 
distinction  dans  leurs  palais.  A peu  près  en 
1382,  les  jongleurs  et  les  trouvères  se  sépa- 
rèrent. Les  uns  conservèrent  le  nom  de  jon- 
gleurs, et  joignirent  aux  instruments  le  chant 
ou  le  récit  de  leurs  vers  : les  autres  se  firent 
simplement  appeler  joueurs,  et  ce  sont  ces 
derniersque  le  roi  Philippe-Auguste  chassa  de 
ses  Etals,  parce  qu'ils  avaient  porté  le  ridicule 
ctl'iiidécence  de  leurs  gestes  et  de  leurs  récits 
au  degré  le  moins  tolérable.  Il  est  à croire 
que  ces  jongleurs  réformèrent  leurs  jeux  et 
leur  condmte  , puis<]u'on  les  retrouve  en 
France  sous  saint  Louis  et  les  rois  ses  succes- 
seurs. Un  article  du  règlement  de  saint  Louis, 
pour  les  droits  dus  à l'entrée  de  Paris  sous  le 
petit  ChAtelet,  fait  mention  que  les  jongleurs 
seront  quittes  de  tout  péage  en  faisant  le  aé- 
cit  d'un  couplet  de  chanson  devant  le  péage; 
un  autre  porte  ; que  le  marchand  qui  appar- 
ierait un  tinge  pour  le  rendre,  payerait  qua- 
tre deniere  : que  si  ce  tinge  appartenait  a un 
homme  qui  l’eût  acheté  pour  ton  plaisir,  il  ne 
donnerait  rien,  et  que  ril  était  à un  jongleur, 
il  jouerait  decant  tepéaçer,  et  que  par  ce  jeu, 
il  serait  quitte  tant  du  singe  que  de  toutccqu'il 
aurait  acheté  pour  son  usage.  De  lè  vient  le 
proverbe.  Payer enmonnaie  de  «i«ÿe, en  gain- 
uades.  Depuis,  une  ordonnance  du  prévùi  de 
Paris,  en  date  du  14  septembre  1395,  enjoi- 
gnit aux  jongleurs  de  no  rien  représenter  ou 
chanter  dans  les  places  publiques  qui  pùt 
causer  du  scandale  ; il  n'est  plus  parlé  d'eux. 

JOÜ.  — Nom  que  les  Celles  donnaient  à 
leur  dieu',  que  quelques-uns  prennent  pour 
Jupiter.  On  prétend  que  ce  nom  signifiailjVu- 
uette,  et  qu'ils  voulaient  marquer  l'éternité 
de  Dieu,  qui  ne  vieillit  jamais.  Quelques  au- 
teurs y croient  trouver  le  véritable  nomi- 
natif de  Jupiter,  dont  le  génitif  est  Jovis.  Le 
mont  Jou,  dans  les  Alpes,  était  nommé,  par 
les  Latins,  montJorit;  et  dans  nos  provinces 


méridionales,  on  dit  encore  di-jou , pour 
jeudi. 

JOU-JOU.  — Les  nègres  de  Kalabar  ap- 
pellent ainsi  leurs  idoles , qu'ils  regardent 
comme  des  dieux  tutélaires.  Ce  sont  des  tètes 
d'animaux  séchées  au  soleil,  ou  de  petites 
figures  de  terre  couvertes  d'un  assez  beau 
vernis.  Le  roi  no  s'éloigne  jamais  de  son  ha- 
bitation, sans  avoir  rendu  ses  adorations  >. 
son  idole  au  son  des  instruments  : pendant 
sa  prière  toute  sa  suite  a la  tète  nue.  Il  se 
(irosterne  devant  cette  hideuse  figure,  la  sup- 
plie de  lui  accorder  toute  sorte  de  bonheur 
durant  sa  course,  et  lui  tait  sacrifier  une 
poule.  Ce  sacrifice  consiste  è lier  la  poule  par 
une  patte  au  bout  d'un  béton,  et  à lui  passtvr 
dans  l'autre  un  anneau  de  cuivre,  pour  la  lais- 
ser pendre  dans  celle  situation,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  morte.  Ceux  du  peuple  qui  sont 
assez  riches  ne  manquent  jamais  de  prouver 
leur  dévotion  au  Jou-Jou  par  un  pareil  sa- 
crifice. 

JOUG  (Passer  sous  le).  — Chez  les  Ro- 
mains le  joug  était  un  certain  assemblage  de 
trois  piques  ou  javelines,  dont  deux  étaient 
plantées  en  terre  et  la  troisième  attachée  en 
travers  au  haut  des  deux  premières,  ce  qui 
formait  une  espèce  de  porte  plus  basse  que  la 
hauteur  d'un  homme  ordinairo,  sous  laquelle 
on  faisait  défiler  les  vaincus  un  à un,  et  pres- 
uue  nus,  ce  qui  passait  pour  le  comble  du 
déshonneur.  On  appelait  celte  honteuse  cé- 
rémonie mittere  tub  jugum.  Dans  la  guerre 
contre  les  Samnites,  le  consul  Spurius  Pos- 
thumius,  s'étant  laissé  enfermer  aux  défilés 
desFourches-Caudines,  passa  sous  le  joug  avec 
toute  l'armée  qu'il  commandait. 

JOUR  (du  latin  diumuml.— Durée  de  la  pré- 
sence du  soleil  sur  l'horizon.  Dans  la  plupart 
des  endroitsdelaterre.lc  soleil  nous  parait  faire 
sa  révolution  diurne  en  partie  sur  l'horizon 
et  en  partie  dessous. 

Le  temps  qu'il  demeure  sur  l'horizon  s'ap- 
pelle jour  artificiel,  et  le  temps  qu'il  demeure 
dessous  se  nomme  la  nuit. 

Le  jour  artificiel  n'est  pas  d'une  égale  du- 
rée partout,  ni  dans  tous  les  temps  : cette 
duree  varie  suivant  les  différents  climats  et 
les  différentes  saisons. 

Le  jour  astronomique  est  le  temps  pendant 
lequel  le  soleil  nous  parait  faire  une  révolu- 
tion entière  autour  de  la  terre,  d'orient  en 
occident.  Ce  temps  n'est  nas  tous  les  jours 
d'une  égale  durée  ; mais  les  astronomes  les 
rappellent  è l égalité,  en  divisant  l'année  en- 
tière, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  somme 
du  temps  pendant  lequel  le  soleil  nous  paraît 
parcourir  tout  l'écliptique,  en  autant  de  par- 
ties égales,  appelées  heures,  qu'il  en  faut 
pour  assigner  vingt-quatre  heures  à chaque 
jour.  C'est  là  ce  qu'ils  appellent  équation  du 
temps.  Au  moyen  de  cette  équation,  on  dis- 
tingue deux  sortes  d'heures  : les  unes  tou- 
jours égales  entre  elles,  et  qui  sont  celles  dont 
on  vient  de  parler;  les  autres  qui  sont  affec- 
tées des  inégalités  qui  se  trouvent  dans  l'ap- 
parence du  mouvement  diurne  du  soleil.  On 
appelle  temps  rrai,  celui  qui  est  composé 
d heures  inégales  ; temps  moyen,  celui  qui 
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est  composé  d'heures  'perbiteiueDt  égales. 

Le  jow  a$tranomique  commence  A midi 
du  Itmpi  vrai,  et  Unit  au  moment  où  le  so- 
leil, après  une  révolution  entière,  arrive  au 
même  méridien. 

Le  jour  civii  est  la  durée  de  vingt-quatre 
heures,  qui  est  A peu  près  le  temps  que  le 
soleil  nous  parait  employer  A faire  une  révo- 
lution entière  autour  de  la  terre. 

Toutes  les  nations  n'ont  pas  placé  le  com- 
mencement de  leur  jour  dans  le  même  ins- 
tant. Les  Babyloniens  commençaient  A comp- 
ter le  leur,  du  lever  du  soleil.  Les  Juifs  cl  les 
Athéniens  le  comptaient,  du  coucher  du  so- 
leil ; ce  qui  est  encore  aujourd'hui  en  usage, 
parmi  les  Italiens.  Tous  les  autres  Etats  ca- 
tholiques commencent  leur  jour  A minuit. 
Les  astronomes  le  commencent  A midi,  et 
comptent  les  heures  de  suite  jusqu'A  vingt- 
quatre. 

Chez  presqi.e  tous  les  peuples,  il  y a des 
jours  réputés  heureux,  et  d'autres  malheu- 
reux. 

L’origine  de  cette  ridicule  superstition  se 
perd  dans  les  siècles  éloignés.  Les  Cbaldéens, 
les  Eg)'ptiens,  lesorecs  et  les  Romains  avaient 
adopté  celte  extravagance,  que  l'on  retrouve 
encore  chez  tous  lus  orientaux. 

Les  rois  d'Egypte  n'entreprenaient  rien 
de  considérable  le  troisième  jour  de  la  se- 
maine, et  ils  ne  se  faisaient  servir  A manger 
qu'A  la  nuit,  parce  que  c'était  le  jour  fu- 
neste de  la  naissance  de  Typhon.  Le  dix- 
septième  jour  de  chaque  mois  était  aussi 
très-dangereux,  parce  que  c'était  celui  de  la 
mort  d'UsIris.  Les  Juifs  poussèrent  la  su- 
perstition si  loin  A cet  égard,  que  Dieu  leur 
en  fit  des  reproches  par  la  voix  de  Moïse. 
Les  Grecs  avaient  leurs  jours  malheureux  : 
ils  craignaient  surtout  le  jeudi,  et  pendant 
fort  longtemps  ils  ne  permirent  )ias  qu'on 
tint  ce  jour-la  aucune  assemblée  publique. 
Les  païens  en  général  redoutaient  le  cin- 
quième jour  de  chaque  mois,  parce  que  ce 
jour-IA  les  Furies  se  promenaient  sur  la  terre. 
Les  jours  heureux  étaient,  selon  Hésiode,  le 
septième,  le  huitième,  le  neuvième,  le  on- 
zième et  le  douzième  de  chaque  mois.  Les 
Romains  regardaient  comme  des  jours  fu- 
nestes, ceux  auxquels  il  leur  était  arrivé 
précédemment  quelque  désastre.  Si  nous 
voulions  fouiller  dans  les  histoires  moderne.s, 
nous  y trouverions  la  même  folie  fortement 
accréditée. 

Jouas  ALCTDomans.  — Ils  arrivent  sept 
jours  avant  et  sept  jours  après  le  solstice  d'hi- 
ver, et  c’est  le  temps  uue  vulgairement  on 
appelle  l'été  de  la  Saint-Martin.  Les  anciens 
auteurs  nommaient  ces  jours  alcydoniens, 
parce  que  le  calme  qui  règne  dans  celte 
saison  engage  les  alcyons  A faire  leur  nid  et 
A couver  leurs  œufs  dans  les  rochers  qui  sont 
au  bord  de  la  mer.  On  dit  quelquefolsjours 
alcydoniens  pour  exprimer  l'intervalle  qui 
se  trouve  entre  une  guerre  et  une  autre 
guerre. 

JOURNAL  na  navioation  ou  Jouhhal  kau- 
Tioi'K.  — C’est  un  compte  détaillé  et  cir- 
constancié, tenu  jour  par  jour,  de  tout  ce 


nui  cooceme  la  navigation  d'un  vaisseau,  de 
de  tous  lea  événements  intéressants  qui  sur- 
viennent, et  de  toutes  les  remarques  que 
l'on  est  dans  le  cas  de  faire.  Ce  journal  doit 
être  tenu  par  le  capitaine  et  par  chacun 
des  ollloiers. 

Un  jiiurnal  doit  faire  mention  ou  vent  qui 
a souihé  dans  les  différentes  heures,  entre 
chaipie  midi,  de  sa  force,  de  ses  changements  ; 
de  la  qualité  du  temps  ; de  la  situation  de  la 
mer  : des  courants  observés  ; de  la  quantité 
du  chemin  et  de  la  route  que  le  vaisseau  a 
tenue,  et  des  changements  qu'on  y a faits  ; 
de  la  voilure  que  le  vaisseau  a portée  ; de 
scs  mouvements  et  évolutions;  des  rencontres 
(|u'on  a faites  ; des  vaisseaux,  terres,  brisants 
ou  bas-fonds  qu'on  a aperçus  ; des  sondes  ; 
des  relevés  qu’on  a faits  des  points  essen- 
tiels des  côtes,  si  on  en  a vu  ; de  la  varia- 
tion de  la  boussole  ; des  observations  astro- 
nomiques et  de  leur  résultat,  pour  fixer  1a 
lonmtude  et  la  latitude  actuelle  du  vaisseau, 
A chaque  midi.  On  y parle  des  mouillages 
où  le  vaisseau  s'est  arrêté;  de  la  nature  et 
de  la  qualité  du  fond,  et  des  amayes  et  re- 
marques qui  peuvent  servir  A trouver  le  bon 
mouillage;  des  marées,  des  courants,  et  des 
vents  régnants  ou  dominants,  ainsi  que  des 
erreurs  que  l'on  croit  apercevoir  sur  les 
cartes  marines  des  divers  lieux  où  l’on  aborde. 

JOUTE.  — Ancien  combat  A la  lance,  de  seul 
A seul.  On  doit  distinguer  les  joutes,  des  tour- 
nois. Dans  les  tournois  les  chevaliers  combat- 
taient en  troupes;  dans  les  joutes,  il  ne  s'a- 
gissait que  d'un  combat  d'homme  A homme. 
Les  joutes  avaient  ordinairement  lieu  dans 
les  tournois,  après  les  combats  de  tous  les 
champions  ; cependant  il  y en  avait  assez  sou- 
vent uans  des  circonstances  indépendantes 
de  ces  fêtes  de  la  chevalerie.  On  les  nom- 
mait joutes  A tous  venants,  grandes  et  plei- 
nières.  Celui  qui  paraissait  pour  la  première 
fois  aux  joutes,  remettait  son  casque  ou 
heaume  au  héraut,  A moins  qu'il  ne  l’eùt 
déjA  donné  dans  les  tournois. 

Comme  les  dames  étaient  l’âme  des  joules, 
il  paraissait  juste  qu'elles  Rissent  célébrées 
dans  ces  combats  singuliers  d'une  manière 
particulière.  Aussi  les  chevaliers  ne  tcimi- 
naieiit-ils  aucune  joute,  sans  livrer  en  leur 
honneur  un  dernier  combat  qu'on  nommait 
la  lance  des  dames.  Cet  hommage  se  répétait 
en  renouvelant  en  leur  honneur  «n  combat 
A l’épée,  A la  hache  d'arme  et  A la  dague. 

JOYEUX  AVENEMENT.  — Quand  nos  an- 
ciens rois  montaient  sur  le  trône,  ils  étaient 
dans  l’usage  de  confirmer  les  particuliers  et 
les  communautés  dans  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  leurs  prédécesseurs, 
les  ofTiciers  dans  leurs  oITices,  les  gens  de 
métiers  et  les  marchands  dans  leurs  maî- 
trises, etc.,  et  en  échange  de  cette  confirma- 
tion, ils  recevaient  un  droit  sur  les  sujets 
dont  l'état  était  confirmé.  Ce  droit  se  nom- 
mait confirmation,  mais  on  le  connaît  mieux 
sous  le  nom  defoyoïi  avènement. 

François  I",  Henri  H,  François  II,  Charles 
IX  avaient  confirmé  tous  les  officiers  du 
royaume  dans  leurs  fonctions;  Henri  III 
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ordonna,  par  des  lettres  patentes  du  31  juil- 
let 157A,  a toutes  personnes  de  demander  la 
conGrmation  de  leurs  charges,  offices,  états 
et  privilèges  ; par  déclaration  du  25  décemlire 
15s9,  Henri  IV  enjoignit  à tous  les  officiers 
du  royaume  de  prendre  des  lettres  pour  être 
confirmés  dans  leurs  offices. 

Louis  XIII,  par  des  lettres  patentes  des 
années  1610  et  1611,  confirma  les  officiers 
dans  leurs  fonctions,  et  accorda  la  confirma- 
tion des  privilèges  des  villes  et  communau- 
tés, et  de  diîlérenis  arts  et  métiers  du 
royaume  ; Louis  XIV,  par  un  édit  de  1643, 
confirma  pareillement  dans  leurs  fonctions  et 
privilèges  tous  les  officiers  de  Judicaturc, 
police  et  finances,  les  cummunautés  des 
villes,  bourgsel  bourgades,  les  arts,  métiers  et 
privilégiés,  même  les  nOtellicrs  et  cabaretiers, 
a condition  de  lui  payer  le  droit  qui  lui  était 
dO  è cause  de  son  avènement  h la  cou- 
ronne. 

Louis  XV  accorda  la  mémo  gréce,  et  cii- 
P8  les  mêmes  droits;  Louis  XVI  fit  remise 
e ce  droit.  Etaient,  suivant  les  anciens  usa- 

fes,  soumis  au  droit  de  joyeux  avènement  ; 

• les  offices  royaux  de  justice,  de  police  et 
de  finances,  suit  qu'ils  donnassent  la  no- 
blesse ou  non,  et  y compris  les  offices  de 
procureurs,  greffiers,  notaires,  sergents,  etc.. 
Il  n'y  avait  d’cxceptés  que  ceux  des  cours 
supérieures.  Dans  celte  exception  avaient  été 
aussi  compris  les  procureurs  et  avocats  géné- 
raux desdites  cours,  leurs  substituts,  les 
greffiers  en  chef  ut  les  premiers  huissiers. 
— ^ Les  anoblissements  acquis  par  les 
charges  municipales  depuis  rannéu  1643, 
autres  que  les  capitoulats  de  Toulouse.  — 
3*  Les  anoblissements  par  lettres  ou  par 
réhaûlitation  depuis  la  même  époque,  ex- 
cepté les  enfants  des  anoblis  ou  réhabilités 
pendant  la  vie  de  leur  père  seulement.  — 
V Les  octrois,  deniers  patrimoniaux  et  sub- 
ventions des  villes,  les  usages  et  biens  com- 
munaux des  paroisses.  — 5'  Les  droits  de 
foires  et  . marchés.  — 6' Les  privilèges,  sta- 
tuts et  jurandes  des  communautés  de  négo- 
ciants et  artisans  en  corps,  les  marchands 
et  maîtres  desdites  communautés  en  parti- 
culier, ainsi  que  les  cabaretiers,  hôtelliers, 
aubergisles,  les  gens  tenant  chambres  gar- 
nies, les  débitants  de  liqueurs,  etc.  — 7*  Les 
domaines  aliéné.s  par  engagement  ; les  droits 
et  offices  domaniaux.  — Les  Iles,  Ilots, 
baies,  passages,  maisons  et  édifices  situés 
sur  les  rivières  navigables,  bras  et  replis 
d'icelles,  h commencer  des  endroits  où  com- 
mençait la  navigation.  — 9*  Les  péages,  tra- 
vers et  pontonages,  tant  par  terre  que  par 
eau.  — 10*  Les  dons,  concessions,  privilèges, 
aubaines  et  confiscations.  — 11*  Les  légiti- 
més et  naturalisés  par  lettres  du  prince.  — 
12*  Le  franc-salé  partoutes  personnes,  même 
par  les  ecclésiastiques,  excepté  les  hôpitaux. 
— 13*  Les  forges  et  fourneaux. 

Outre  le  droit  de  confirmation  dont  il  vient 
d'être  parlé,  le  roi,  en  montant  sur  le  trône, 
avait  encore  le  droit,  même  au  préjudice  des 
padués,  de  nommer  è la  première  pré- 
hende,  qui  vaquait  par  mort,  dans  chaque 


église  cathédrale  et  collégiale  du  royaume. 
Ce  droit  appartenait  au  roi  jure  regnt,  parce 
^e,  disait-on,  toutes  les  églises  de  France 
étaient  sous  sa  protection,  et  non  pas  en 
vertu  des  concessions  particulières  des  Sou- 
verains Pontifes. 

L'avénement  des  archevêques  ou  évêques 
ê l'épiscopat  donnait  encore  le  droit  au  roi 
de  nommer  è la  première  prébende  qui  va- 
quait dans  l'église  cathédrale,  autrement  que 
par  résignation  ou  démission,  après  que  Pé- 
vêque  avait  prêté  le  serment  de  fidélité 
Pour  consommer  l'un  et  l'autre  droit,  le 
roi  faisait  expédier  un  brevet  à qui  il  lui 
plaLsait  ; ce  brevetaire  faisait  ensuite  notifier 
son  droit,  et  lors  de  la  vacance,  il  requérait 
la  première  prébende  qui  ne  pouvait  lui  être 
relusée. 

On  donnait  le  nom  de  brevet  de  joyeux 
avènement  è ceux  qui  s'accordaient  et  s'ex- 
pédiaient en  conséquence  de  l'avénement 
du  roi  à la  couronne;  et  on  nommait  brevets 
de  serment  de  fidélité,  ceux  qui  étaient  accor- 
dés en  conséquence  de  l’avénement  des 
évêques  h l’épiscopat. 

La  notification  de  ces  brevets,  et  les  réqui- 
sitions des  bénéfices  qui  se  faisaient  en 
conséquence,  devaient  se  donner  par  le  mi- 
nistèro  de  notaires  apostoliques,  à oeine  do 
nullité. 

Pour  que  les  collégiales  fussent  soumises 
comme  tes  cathédrales  au  droit  du  roi,  à 
cause  de  son  avènement,  il  fallait  qu'elles 
fussent  composées  de  dix  prébendes,  sans 
les  dignltés,et  que  les  collations  et  prébendes 
ne  fussent  pas  h la  collation  des  ordinaires. 

Le  clergé  avait  fait  plusieurs  tentatives 
pour  soustraire  les  églises  collégiales  è ce 
droit  du  roi  ; il  était  même  parvenu  è obte- 
nir du  souverain  une  déclaration  du  15  mars 
1646,  qui  l'en  affranchissait  ; mais  le  grand 
conseil,  & qui  l’exécution  de  celte  déclara- 
tion fut  confiée,  v apporta  des  modifications 
qui  conservèrent  fo  droit  du  roi  en  son  en- 
tier. 

Le  chapitre,  de  Notre-Dame  de  Paris,  col- 
lateur  des  canonicats  des  églises  do  Saint- 
Etienne  des  Grès,  de  Sainl-Benott,  de  Sainl- 
Hédéric  et  du  Sépulcre,  devait  un  canonicat 
de  chacune  de  ces  églises  pour  le  joyeux  avè- 
nement. 

JUBILE.  — Mot  dérivé  du  latin  jubilare, 
pousser  des  cris  de  joie,  faire  des  acclama- 
tions. — Le  latin  jubilare  est  lui-même  for- 
mé de  l'hébreux  jobel  ; mais  les  interprètes 
ne  sont  pas  d’accord  sur  la  signification  de 
ce  mot  ; tout  ce  qu’on  y a vu  et  ce  qu’oti  y 
exprime  par  jubilare^  est  la  proclamation 
avec  éclat,  qui  se  faisait  de  l'année  heureuse. 
— C'était  chez  les  Juifs  la  cinquantième  an- 
née qui  suivait  la  révolution  de  sept  fois  sept 
années,  lors  de  laquelle  la  liberté  était  rendu* 
aux  esclaves,  et  les  héritages  à leurs  premiers 
maîtres. 

Parmi  nous,  le  jubilé  ne  regarde  que  la 
rémission  des  fautes,  et  l'indulgence  que  l’E- 
glise accorde  aux  pécheurs.  Le  Pape  Bcmiface 
VllI  introduisit  l'usage  de  celte  indulgence 
l'an  1300  ; mais  elle  n'a  été  nommée  jubilé 
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gu'en  U73,  sous  le  pontifical  de  Sixte  IV.  Au 
coiumencement  les  jubilés  ne  s'accordaient 
que  tous  les  cent  ans.  Clément  Yi  les  rap- 
procha à cinquante,  Grégoire  XI  à trente 
trois,  et  Paul  U à vingt-cinq. 

On  appelle  ce  jubilé,  le  jubilé  de  l'année 
sainte,  uont  l'ouverture  se  l'ait  A Home  avec 
de  grandes  cérémonies.  Le  Pape  va  A Saint- 
Pierre  pour  ouvrir  la  porte  sainte,  qui  est 
murée,  et  ne  s’ouvre  qu'A  cette  occasion. 
Il  tient  un  marteau  d’or,  et  en  frappe  trois 
coups  en  disant  : Àperite  miki  portât  juilitiir, 
etc.  On  achève  alors  de  ronnirc  la  maçonne- 
rie qui  bouche  la  porte  ; le  Pape  se  met  A ge- 
noux devant  cette  porte  que  les  pénitenciers 
de  Saint-Pierre  lavent  avec  de  I eau  bénite; 
il  prend  la  croix,  entonne  le  Tt  Dtum  et  en- 
tre dans  l'église.  Trois  cardinaux  légats  vont 
ouvrir  avec  les  mêmes  cérémonies,  les  portes 
saintes  des  églises  de  Saint-Jean  de  Latran,  de 
Saint-Paul  et  de  Sainte-Marie  Majeure.  C'est 
tuqjours  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans  aux 
premières  vêpres  de  Noël,  que  commence 
cette  solennité;  le  lendemain,  le  Pape  donne 
sa  bénédiction  au  peuple  en  signe  de  jubilé. 
Lorsque  l’année  sainte  est  expirée,  le  Pape 
se  rend  A la  porte  sainte,  il  bénit  les  pierres, 
le  mortier,  pose  la  première  pierre  et  met 
dessous  douze  cassettes  remplies  de  médail- 
les d’or  et  d'argent.  Les  mêmes  cérémonies 
s'observent  dans  les  autres  Eglises. 

Les  anciens  Romains  avaient  une  espèce 
de  jubilé,  qu’ils  appelaient  f<te  téeulaire, 
parce  qu’elle  se  célébrait  de  cent  en  cent  ans. 

JUBILAIRE  (Chanoise).  On  appelle  chanoi- 
ne jubilaire  celui  qui,  étant  chanoine  depuis 
cinquante  ans,  est  dispensé  de  l'assistance 
exacte  A tous  les  oITices  du  chœur.  L'origine 
de  ce  mot  vient  du  jubilé  qui  s'accordait 
autrefois  tous  les  cinquante  ans. 

JUGA  ou  JUOATINË.  — Surnom  que  les 
Romains  donnaient  A Junon,  A qui  ils 
avaient  accordé  le  département  des  mariages. 
Elle  était  appelée  Jugatine,  du  joug  que 
l'on  plaçait  sur  les  nouveaux  époux  dans  la 
céréuioiiic  de.s  noces.  Les  anciens  font  aussi 
mention  de  deux  dieux  Jugatins,  l’un  qui 

résidait  aussi  aux  mariages,  l'autre  qui  avait 

insiieclion  des  sommets  des  montages. 

JUGEMENT  DE  DIEU,  PAR  LE  DUEL.  — 
Voy.  Duel,  Epreuves,  Combat  judiciaire. 

JUGES.  — Lorsque  plusieurs  familles  jugè- 
rent A propos  de  sc  joindre  ensi-mble  dans  un 
même  lieu,  elles  établirent  des  juges,  auxquels 
elles  donnèrent  le  pouvoir  de  venger  ceux  qui 
aoraient  été  offensés  : ensuite  elles  firent  des 
luis  pour  remédier  A ce  que  l'intrigue  ou  l'ami- 
tié , l’amour  et  la  haine  pourraient  causer  de 
fautes  dans  l'esprit  des  juges  qu'elles  avaient 
nommés.  Cicéron,  dans  son  oraison  pour  Cluen- 
tius,  prescrit  ainsi  les  devoirs  d'un  juge  : Le  de- 
voir d'u»  jvge,  dit  ce  grand  orateur,  eu  de 
ne  point  perdre  de  «ix  gu'U  eet  homme  ; qu'il 
ne  lui  eit  pat  permit  d’excéder  ta  committion  ; 
que  non-  teulânent  la  puittanre  lui  et!  donnée, 
mait  encore  ta  confiance  publique  ; qu'il  doit 
toujouri  faire  une  attention  t/neute,  non  pat 
A ce  qu'il  veut,  mait  à ce  que  la  loi,  la  jut- 
Ike  et  la  reliÿion  lui  commandent. 
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- Avant  l'établissement  des  rois,  les  Juifs, 
depuis  Moïse  jusqu'A  Saiil,  furent  gouvernés 
par  des  juges.  Les  Tyriens  et  les  tiarthaginois 
eurent  aussi  leurs  juges  ; dans  le  quatrième 
siècle,  les  Goths  n'accordaient  encore  que 
ce  nom  A leurs  chefs. 

La  charge  de  juge  des  Jlébrcux  était  A vie 
et  n'était  pas  héréditaire.  Il  eut  des  temps 
d'anarchie,  où  ils  n’eurent  ni  juges,  ni  gou- 
verneurs suprêmes.  La  puissance  de  ces 
juges  ne  s'étendait  que  sur  les  affaires  de  la 
guerre,  les  traités  de  paix  et  les  procès  civils; 
tout  le  reste  était  A la  décision  du  Sanhédrin. 
Ils  ne  pouvaient  faire  de  nouvelles  lois, 
ni  imposer  de  nouveaux  tributs.  Protecteurs 
des  lois  établies,  défenseurs  de  la  religion, 
vengeurs  de  l’idolAlrie,  ils  marchaient  sans 
ompe , sans  gardes,  et  ne  touchaient  aucun 
mofunient  de  leur  charge,  excepté  quel- 
ques présents.  Tels  sont  les  points  qui  met- 
tent quelque  dillérence  entre  le  pouvoir  des 
juges  et  celui  des  rois  Hébreux  : 1*  Ils  n'é- 
taïuiit  point  héréditaires.  2*  Ils  n’avaient 
droit  de  vie  et  de  mort  que  selon  les  lois  et 
conformément  aux  lois.  3*  Ils  n’entrepre- 
naient pas  la  guerre  A leur  gré,  mais  seule- 
ment quand  le  peuple  les  appelait  A leur  tête; 
A*  Ils  ne  levaient  pas  d'impéts;  5*  Ils  ne 
succédaient  pas  immédiatement  ; quand  un 
juge  était  mort,  il  était  libre  A la  nation  de 
lui  donner  un  successeur  sur-le-champ,  ou 
d'attendre;  6’ Ils  ne  portaient  pas  les  mar- 
ues  de  souverainté,  m sceptre,  ni  diadème  ; 
• Enfin  ils  n'avaient  pas  d'autorité  pour 
créer  de  nouvelles  lois,  mais  seulement  pour 
faire  obsener  celles  de  Moïse  et  de  leurs 
prédécesseurs. 

A Rome,  les  juges  furent  d'abord  choi.sis 
parmi  les  sénateurs.  En  630  les  Gracques 
firent  accorder  cette  prérogative  aux  cheva- 
liers; Sylla  la  remit  entre  les  mains  des  seuls 
sénateurs;  Cotia  la  partagea  entre  les  séna- 
teurs, les  chevaliers  et  les  trésoriers  de  l'é- 
pargne; (Àisar  en  éloigna  ces  derniers  et  An- 
toine établit  des  décuries  de  sénateurs,  de 
chevaliers  et  de  centurions,  auxquels  il 
donna  le  pouvoir  do  juger. 

Dans  l’ancienne  France  les  juges,  par  rap- 
port A leur  autorité,  étaient  divisés  en  deux 
grandes  classes  : en  juges  laïques  et  en 
juges  ecclésiastiques.  Pour  les  juges  ecclésias- 
tiques, rey.  Juridiction  ecclesiastique  et 
Official. 

Les  juges  laïques  se  divisaient  en  juges 
royaux  et  en  juges  de  seigneurs. 

Les  juges  royaux,  ou  juges  ordinaires  étaient 
ceux  qui  étaient  préposés  par  le  roi  dans 
ses  cours  et  juridictions.  Les  juges  des  sei- 
gneurs étaient  ceux  qui  étaient  établis  |>ar 
tes  seigneurs  dans  les  terres  où  ils  avaient 
justice. 

Très-anciennement  les  seigneurs  rendaient 
eux-mêmes  la  justice  A leurs  vassaux  ; mais 
depuis  plusieurs  siècles,  ils  avaient  cessé 
d’exercer  par  eux-mêmes  les  fonctions  de  la 
magistrature  dans  leurs  terres,  et  y avaient 
établi  des  officiers  pour  administrer  la  jus- 
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lice  en  leur  nom.  Les  rois  iiTiiient  pris  acte 
(le  cette  aliénation  et,  à partir  du  là,  les 
seigneurs  ataient  perdu  le  droit  de  rendre  la 
justice  par  eui-mémes. 

Les  juges  laïques  se  distinguaient  encore 
en  juges  ordinaires  et  en  juges  extraordi- 
naires. On  nommait  juges  ordinaires  ceux 
qui  connaissaient  de  toutes  sortes  de  matiè- 
res, à l'exception  de  celles  pour  lesquelles 
il  y avaitatlnbulion  à d'autres  juges  ; tels 
étaient  les  juges  des  seigneurs,  lus  prévOts 
cl  châtelains,  les  baillis  et  sénéchaux,  les 
présidiaux,  les  lieutenants  criminels,  lescon- 
seils  supérieurs  et  les  parlements. 

Les  juges  exlraordmaircs  étaient  ceux 
qui  ne  pouvaient  juger  que  certaines  matiè- 
res et  connaître  que  do  certains  crimes,  pour 
lesquels  ils  avaient  une  attribulion  spéciale  ; 
tels  étaient  les  prévôts  des  marchands,  les 
lieutenants  criminels  de  robe  courte,  les  ju- 
ges des  élections,  des  greniers  à sel,  des 
monnaies,  les  intendants  des  provinces,  les 
bureaux  des  finances,  les  eaux  et  forêts,  les 
amirautés,  les  tables  de  marbres, les  conseils, 
les  chambres  des  comptes,  les  cours  des  ai- 
des et  des  monnaies. 

Tout  tribunal  établi  comme  tribunal  ordi- 
naire avait  à ce  seul  titre  la  plénitude  de 
toute  justice  sur  toute  matière  cl  sur  tou- 
tes personnes;  son  autorité  s'étendait  sur 
tout  ce  qui  n'y  était  pas  soustrait  par  une 
exception  particulière. 

Au  contraire,  le  tribunal  exlraordinaire  et 
d'attribution  avait  besoin  de  trouver,  dans 
son  titre  d'érection,  le  détail  et  l'ciprt^s- 
sion  (le  l'autorité  qui  hd  était  conQéo,  parce 
qu'il  ne  pouvait  connaître  que  des  matières 
qui  lui  avaient  été  nommément  attri- 
buées. 

Un  ne  pouvait  être  juge  qu'à  l'àgo  de  2S 
ans  ; il  y avait  mémo  des  oITices  qu'on  ne 
pouvait  posséder  que  dans  un  Age  plus  avan- 
cé, mais  le  roi  accordait  souvent  des  dis- 
penses, par  le  moyen  des<]uelles  les  juges 
pouvaient  être  reçus  avant  l'Age  requis. 
Alors  ils  pouvaient  bien  assister  au  rapport 
et  au  jugement  des  affaires,  mais  ils  n'avaient 
pas  voix  délibérative. 

Tous  les  juges,  uiô(ne  ceux  des  seigneurs, 
devaient  étrecalholi(|ues  romains  ; il  y avait 
à ce  sujet  un  arrêt  du  conseil  rendu  le  6 
novembre  1679. 

I.es  ordonnances  do  Philippe  IV  en  1302, 
de  Charles  VU  en  1446,  et  plusieurs  autres, 
défendaient  aux  juges  sous  des  peines  très- 
sévères,  de  recevoir  aucun  présent  ni  don 
des  personnes  en  contestation  devant  eux. 

Dans  les  affaires  mixms  où  l'Eglise  et  l'E- 
tat prenaient  intérêt,  et  dans  les()uelles  il 
ne  s'agissait  point  de  la  foi,  le  magistrat  po- 
litique était  le  souverain  arbitre. 

Le  droit  de  nommer  des  officiers  pour 
exercer  la  justice  dans  les  justices  seigneu- 
riales, était  regardé  comme  faisant  partie 
des  revenus  du  fief;  c'est  pour  cela  que  la 
nomination  de  ces  officiers  dans  lesquels 
on  ne  comprenait  pas  ordinairement  les  pro- 
cureurs, parce  (pion  ne  les  regardait  pas 
compte  officiers  dans  les  justices  seigneu- 


riales, appartenait  à l'usufruitier,  exclusi- 
vement au  propriétaire,  au  nom  duquel  les 
provisions  (lovaient  néanmoins  être  données 
sur  la  présentation  que  lui  faisait  l'usu- 
fruilicr,  sans  pouvoir  être  refusé. 

Le  parlement  de  Provence  jugeait  que  le 
seigneur  ne  pouvait  pas  nommer  ses  parents 
pour  officiers  do  sa  justice,  sans  en  excep- 
ter le  greffier. 

L’article  55  de  l’ordonnance  d’Orléans 
porte  que  tout  le$  officien  dejuslirei  ttju- 
ridirlioni  lubnttemri.  ou  hnult-juilinrrt  ret- 
sorlistani  par-devant  tee  baitiie  et  sén^ehaux^ 
eeroni  examin/i  avant  que  d'ftre  rrfu»  par 
un  de»  lieutenants^  ou  plus  ancien  eonsetller 
du  li/ge,  après  sommaire  information  de 
leurs  bonnes  vie  et  mcetirs.  Mais  comme  par 
un  édit  de  1645  les  officiers  des  justices  sei- 
gneuriales étaient  dispensés  de  se  faire  rece- 
voir dans  les  bailliages  cl  sénéchausées,  il 
fut  ordonné,  par  deux  autres  édits  de 
1693  et  1704,  que  t'ius  ceux  qui  seraient 
pourvus  d'offices  de  judicature  dans  les  terres 
des  seigneurs,  soit  laïques  ou  ecclésiastiques, 
seraient  obligés  de  se  faire  recevoir  par  le» 
officier»  des  cours  et  juridictions  royales, 
dans  l'étendue  desouelles  le»  justices  seigneu- 
riales étaient  situer»,  avant  que  d’en  pouvoir 
faire  aucune  fonction. 

Tous  les  jiig"s  de,»  sièges  ressortissant  au 
parlement  (levaient  être  licenciés  et  reçus 
au  serment  d'avocat,  et  les  officiaux  devaient 
être  licenciits  en  droit  canon. 

Non-seulement  les  juges  no  pouvaient  pas 
acquérir  dedroit  litigieux,  niais  même  ils  ne 
pouvaient  rien  acquérir  du  tout  dins  les 
provinces  où  ils  exerçaient  leur  minis- 
tère. Cette  disposition  du  droit  était  autre- 
fois suivie  en  France,  suivant  l'ordonnance 
de  saint  Louis  de  1254.  Mais  depuis  que  les 
charges  de  judicature  lïirent  devenues  per- 
pétuelles, il  fut  permis  aux  juges  d'acquérir 
dans  leur  province  ; il  leur  fut  seulement  dé- 
fendu de  prendre  des  cessions  et  transports 
de  droits  filigieiix,  dont  les  procès  étaient 
pendants  en  leur  juridiction,  comme  aussi 
de  se  rendre  adjudicataires  des  biens  qui  se 
vendaient  |>ar  décret  dans  leur  siège.  — Voy. 
Justices,  Châtelet,  Lieutenant  criminel, 
etc. 

Juges  et  Consuls.  — \oy.  Juiudiction  coN- 

SUI.AIHE. 

JL'tiES  (Livre  des).  — Livre  de  l'Ancien 
Testament  renfermant  l'histoire  de  trois  cent 
dix-sept  années,  pendant  lesquelles  les  Is- 
raélites Dirent  gouvernés  par  des  juges  tirés 
du  peuple  ou  nommés  par  Dieu.  Le  Livre 
de»  Juges  est  atlribué  à Samuel.  Le  premier 
juge  fut  OlhnnicI,  en  l'an  1405  avant  Jésus- 
Christ  ; le  dernier  fïit  Samuel,  dont  la  ma- 
gistrature finit  l'an  1096  avant  notre  ère. 

JUHLES.  — Nom  que  les  habitants  de  la 
Laponie  donnent  à certains  esprits  aériens, 
qu’ils  croient  di.spersés  dans  l'air,  et  aui- 
q(iels  ils  rendent  un  culte  religieux.  On  dit 
que  la  veille  et  le  jour  de  Noël  ils  ne  man- 
quent jamais  de  célébrer  une  espèce  de  fête 
en  leur  honneur,  et  (lu'ils  s'y  préparent  par 
un  grand  icOne  : pendant  la  durée  de  celte 
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fête,  ils  ont  i^snd  soie  de  distraire  un  mor- 
ceau de  tout  ce  qu'ils  mangent  et  de  le  jeter 
dans  un  coffre  suswndu  A un  arbre  der- 
rière leur  cabane.  C'esd  dans  ce  coffre  que 
ieajuhies  Tiennent  prendre  leur  nourriture. 
On  ne  nous  explique  pas  par  qui  les  coffres 
-sont  vidés,  si  les  mets  servis  aux  juhies  ne 
leur  conviennent  pas. 

JdlBAS.  — Prêtresses  de  l'Ile  de  Porfflose, 
chargées  du  soin  des  sacriiloes,  de  la  prédica- 
(iou  et  se  vantant  surtout  d'avoir  la  puis- 
«nee  de  chasser  les  démons.  Pour  j parve- 
nir, elles  font  les  plus  étranges  exorcismes 
et  poursuivent  le  malin  esprit  avec  un  sabre, 
de  façon  qu'il  est  forcé  de  se  jeter  dans  la 
mer  an  risque  de  s'y  noyer. 

Ce  sont  les  juibas  qui  président  k la  cons- 
truction des  maisons  des  Formosans.  Lors- 
qu'on veut  élever  un  édifice,  on  assemble 
tous  ses  parents  et  ses  amis,  qui,  aussitêt 
que  l'on  a offert  du  riz  aux  dieux,  forment 
un  cercle,  et  tour  k tour  rapportent  è haute 
«t  intelligible  voix  le  songe  qu'ils  ont  fait  la 
nuit  précédente.  On  va  aux  opinions,  et  ce- 
lui dont  le  rêve  est  jugé  pronostiquer  quel- 
que chose  d'heureux,  a l'honneur  do  poser 
le  premier  bambou.  Lorsque  le  bâtiment  ap- 
proche do  sa  perfection  ot  que  le  maître  y 
veut  faire  ton  entrée,  lesjuinss  arrivent  et 
«mploieot  divers  sortilèges  pour  découvrir 
s'il  sera  durable,  et  si  le  propriétaire  y joui- 
ra d'un  bonheur  constant.  Pour  ceteffet  elles 
famplisscnt  d'eau  certains  morceaux  de  bam- 
bou, et  souillant  dans  ces  tuyaux,  elles  en 
font  rejaillir  l'eau  qui,  sortant  d'une  ou  d'autre 
manière,  décide  si  la  maison  durera  ou  non. 
Après  cela  on  sacrifie  des  victimes,  dont  les 
juibas  emportent  la  part  la  plus  considérable. 

JUIFS.  — Mahomet  dit  (Sans  son  Alcoran, 
au  chapitre  Aâraf,  que  Dm  a fait  connallra 
ÿu'il  mterrail  toujours  jutqu’au  jour  du  ju- 

ÎirmenJ,  quelqu'un  qui  cMtierait  tévirement 
et  Juifs,  et  qu'il  let  a ditpertét  parmi  tou- 
tes les  nations  du  monde.  Les  docteurs  de  la 
loi  musulmane  qui  veulent  interpréter  ce 
passage,  disent  tous  unanimement  que  les 
Juifs  depuis  leur  rébellion  contre  Dieu,  et 
pour  n'avoir  pas  reçu,  ni  reconnu  Jésus- 
Christ  pour  Messie,  ont  été  ou  tués,  ou  mis 
en  esclavage,  ou  réduits  k payer  un  tribut, 
ce  qui  doit  durer  jusqu'k  la  consommation  des 
siècles.  Us  ajoutent  qu'en  conséquence  de 
cette  sentence,  il  n'y  a point  de  pays  où  il 
ne  SC  trouve  quelque  Juif.  Mais  l'imposteur 
Mahomet,  qui  avait  contracté  des  obligations 
particulières  avec  les  Juifs  qui  lui  avaient 
fourni  des  mémoires  pour  la  composition  de 
son  Alcoran,  voulut  bis  ménager,  en  faisant 
descendre  du  ciel  un  verset,  qui  dit:  Il  y a 
une  race  parmi  le  peuple  de  Motte  qui  montre 
aicc  autres  la  vérité,  et  qui  te  gouverne  avec 
justice  et  équité.  Cette  race,  disent  les  in- 
terprètes, ce  sont  les  Juifs  qui,  après  la  mort 
de  Moïse  et  de  Josué  son  successeur,  ne  tom- 
bèrent point  dans  l'idolâtrie,  et  ne  souillèrent 
poinl  leurs  mains  dans  le  sang  des  prophètes. 
Dieu,  par  un  miracle  éclatant,  ouvrit  un 
rhemin  spacieux  ii  ces  hommes  purs;  ils 
partirenletnes'arrétèrcnt  que  lorsqu'ils  furent 
Dictions,  nas  Savants  et  des  Ionorants 


au  delkde  la  Chine  où  ils  formèrent  un  étaUis- 
sement.  Mahomet,  racontent-ils  imperlinem- 
ment,  les  vitdans  son  voyage  mystérieux  qu'il 
fit  au  ciel  ; il  leur  lut  dix  versets  de  son  Al- 
coran, et  les  convertit  è la  loi  musulmane 
Le  plus  grand  reproche  que  les  aectatmilh 
de  Mahomet  fassent  aux  Juiiè,  regarde  la  vio- 
lation du  Sabbat.  Us  disent,  d'ap^  leur  pro- 

Ïihète,  que  dans  une  ville  maritime  de  la 
udée,  Dieu,  pour  éprouver  l'obéissance  de 
son  peuple,  taisait  trouver  les  jours  de  Sab- 
bat une  prodimeuse  quantité  de  poissons  sur 
les  bords  de  la  mer  ; que  d’abord  les  habi- 
tants, sous  prétexte  qu'ils  ne  violeraierA 
pas  le  jour  de  repos,  s'avisèrent  du  creu- 
ser des  fosses,  et  da  tendre  des  filets  où  ils 
retenaient  le  poisson  jusqu'au  lendemain 
qu’ils  allaient  le  retirer;  qu  ensuite  ils  s’en- 
hardirent, nonobstant  les  représentations  et 
les  menaces  d’un  petit  nombre  d'entre  eux. 
jusqu’à  pêcher  le  jour  du  Sabbat:  qu'alors 
ceux  qui  avaient  été  offensés  de  cette  affren- 
se  prévarication,  s'enfermèrent  dans  nn  quar- 
tier séparé  de  la  ville  ; mais  qu'étant  sort» 
de  leur  retraite  après  trois  jours,  ils  trouvè- 
rent leurs  cumpatrioles  changés  en  singes 
par  la  toule-puissanccde  Dieu. Quelque  temps 
après,  la  métamorphose  cessa,  et  tous  les 

firévaricateurs  moururent.  Les  Turcs  placent 
es  Joits  dansun  étage  plus  bas  que  les  Chré- 
tiens en  enfer  : parce  que,  dH  un  certain 
Samuel-ben-Jébuda , Juif  renégat  espagnol, 
ils  ont  corrompu  le  texte  de  l'Ecrilure. 

JUILLET.  — Ce  cinquième  mois  de  l'année 
dos  Romains  porta  d'tmord  le  nom  de  Quin- 
tilis;  mais  Marc -Antoine,  pendant  son  con- 
sulat, ordonna  qu'il  porterait  dorénavant  le 
nom  de  Julius,  qui  était  celui  de  la  nais- 
sance de  Jules  César.  Ce  mois  était  censé 
sous  la  protection  de  Jupiter.  On  le  trouve 
personnifié  sous  la  ligure  d'un  homme  nn 
qui  montre  ses  membres  hélés  par  le  soleil. 
Il  a les  cheveux  roux,  liés  de  tiges  et  d’épis; 
il  tieot  dans  un  panier  (tes  mûres , fouit  qui 
pareil  sous  le  signe  du  Lion. 

JUIN  (en  latin  Juniut , que  quelques  au- 
teurs dérivent  de  Junon,  a ynaone).  — Le 
premier  de  ce  mois  les  Romains  célébraient 
quatre  fêtes:  l'une  è Mars,  tiers  de  la  ville  ; 
la  seconde  en  mémoire  de  la  consécration 
du  temple  de  Carna,  sur  le  mont  Cclius, 
après  l’expulsion  de  Tarqain  ; la  troisième 
en  l’honneur  de  Junon , et  la  quatrième  était 
consacrée  è la  Tempête.  Le  nuil  du  même 
mois,  on  sacrifiait  solennellement  dans  le 
Capitole  è la  déesse  JUtnt,  ou  déesse  de  l'en- 
lendement.  Le  lendemain  était  la  grande  tête 
de  Vesta  ; le  dix,  la  fête  de  la  Fortune  ; le 
onze,  celle  de  la  Concorde  ; le  treize,  celle  de 
Jupiter  et  de  Minerve  ; le  dernier  jour  était 
consacré  à Hercule  et  aux  Muses. 

' C'est  pendant  le  mois  de  Juin  que  les  Grecs 
. célébraient  les  jeux  Oyimpiques. 
t JULIEN  (Ordre  db  Saint-).  — Nom  d’un 
ordre  espagnol  de  chevalerie , institué  dans 
le  xir  siècle , qui  prit  ensuite  le  nom  d'AI- 
cantara , et  dont  la  grande  maRrise  fot  unie 
k la  couronne  de  Castille,  sous  lé  roi  FenU- 
nand  et  la  reiiie  Isabelle. 

. II.  i 
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JULIENNE  (AnniSej.  — Sosigène,  donl 
César  se  servit  pour  la  réformalion  du  calen- 
drier, supposa  que  l'année  solaire  moyenne 
était  justement  de  365  jours,  6 heures,  et, 
sur  ce  fondement.  César  ordonna  que  des 
quatre  ans  l'un  serait  hisscuile , et  les  trois 
autres,  communs. 

Le  désordre  que  la  négligence  de  quelques 
minutes  avait  jeté  dans  le  calendrier  Julien, 
réveilla  lus  astronomes  du  xvr  siècle,  et  pro- 
voqua la  réforme  de  Grégoire  XllI. 

JULIENNE  (PÉRIODE).  — C'est  une  pé- 
riode fort  utile,  inventée  par  Jules  Scaliger, 
et  appelée  ainsi,  les  uns  disent  de  son  nom  ; 
les  autres,  parce  qu'elle  a été  accommodée  è 
l'année  julienne.  Elle  est  de  7980  ans , [lar  la 
combinaison  des  trois  cycles , de  l'indiction, 
qui  est  de  15  ans  ; du  cycle  solaire,  qui  est 
Je  28 , et  du  cycle  lunaire.  Son  nrincipal 
avantage  consiste  en  ce  que  les  memes  an- 
nées du  cycle  solaire,  lunaire  ou  de  l'indic- 
tion , qui  appartiennent  è une  année  de  cette 
période , ne  peuvent  se  rencontrer  ensemble 
qu'au  bout  du  7980  ans. 

JU.MALA.  — Ancien  dieu  des  Lapons , qui 
a aussi  été  connu  sous  le  nom  de  Thor.  Ce 
peuple  regardait  Jumala  comme  l'Etre  su- 
prême . On  le  représentait  sous  une  forme 
humaine , couronné  et  assis  sur  une  espèce 
d'autel  ; il  avait  sur  les  genoux  une  tasse  dans 
laquelle  on  déposait  les  oITrandes.  Les  La- 
pons lui  attribuaient  un  pouvoir  absolu  sur 
les  hommes  et  sur  les  démons.  Le  marteau 
donl  il  était  armé  servait  è punir  les  mé- 
chants et  les  mauvais  génies. 

JUNONIES.  — Fêle  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Junon.  A l'occasion 
de  quelques  prodiges  qui  {>arurent  en  Italie, 
les  pontifes  ordonnèrent  que  vingt-sept  jeu- 
nes filles,  en  trois  liandes,  iraient  par  la 
ville  en  chantant  un  cantique  comfiosé  par 
le  poète  Liïius.  Pendant  qu'elles  se  pré- 
paraient è ce  pieux  exercice  dans  le  temple 
de  Jupiter  Stator,  la  foudre  tomba  sur  celui 
de  Junon-Heine  au  mont  Aventin.  On  con- 
sulta aussitéi  les  devins  sur  ce  triste  événe- 
ment. Us  répondirent  que  ce  dernier  prodige 
regardait  particulièrement  les  dames  ro- 
maines, qui  devaient  apaiser  Junon  par  des 
offrandes  et  des  sacriflees.  Elles  achetèrent 
un  bassin  d'or,  qu'elles  allèrent  offrir  è Ju- 
non dans  son  temple  , et  les  décemvirs  assi- 
gnèrent un  jour  pour  un  service  solennel 
qui  fut  ainsi  ordonné): 

■ On  conduisit  deux  vaches  blanches  du 
temple  d'iVpollon  dans  la  ville,  par  la  porte 
Carmentalc  ; on  porta  deux  statues  de  Junon- 
Reine,  faites  de  Lois  de  cj'près:  ensuite  mai^ 
cbaient  vingt-sept  jeunes  tilles  vêtues  de  robes 
traînantes,  et  chantant  une  hymne  en  l'hon- 
neur de  la  déesse.  Les  décemvirs  suivaient, 
couronnés  de  laurier,  et  ayant  la  robe  bordée 
de  pourpre.  Cette  pompe,  après  avoir  fait 
une  pause  dans  la  grande  place  de  Rome,  où 
les  vingt-sept  jeunes  filles  exécutèrent  la 
danse  de  leur  hymne,  la  procession  continua 
sa  route,et  se  rendit  sans  s'arrêter  au  temple 
de  Junon-Reine.  Les  victimes  furent  immolées 
par  les  décemvirs,  et  les  statues  de  cyprès 


furent  placées  dans  le  temple  de  la  divinité.  > 

JUNTES  (Anciennes).  — Dans  l'ancienne 
Espagne,  on  appelait  ainsi  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  personnes  que  le  roi  choi- 
sissait pour  les  consulter  sur  les  affaires  im- 
portantes. Il  convoquait  et  dissolvait  leur 
assemblée  è sa  volonté.  La  junte  n'avàit  que 
la  voix  du  conseil;  le  roi  d'Espagne  était 
maître  d'adopter  ou  de  rejeter  ses  décisions. 
Après  la  mort  du  roi,  il  y avait  communé- 
ment une  junte  ou  conseil  qui  veillait,  pen- 
dant l'interrègne,  aux  affaires  du  gouverne- 
ment, et  se  dissolvait  aussitêt  que  le  nouveau 
roi  était  nommé. 

JURANDE.  — Avant  la  révolution,  charge 
et  fonction  de  juré  d'une  communauté  d'ar- 
tisans ou  de  marchands.  Les  communautés 
d'arts  et  métiers  existaient  sous  diverses  for- 
mes avant  saint  Louis  , mais  sans  ordre,  sans 
autorité.  Ce  fut  ce  grand  roi  qui  les  régula- 
risa, leur  donna  autorité  et  doit,  è ce  titre, 
être  regardé  comme  le  créateur  de  la  magni- 
fique institution  des  jurandes.  C'est  en  ou- 
bliant les  principes  qui  avaient  présidé  è leur 
institution  que  les  communautés  d'arts  et 
métiers  devinrent  dignes  de  presque  tous  les 
reproches  qui  leur  ont  été  adressés.  Il  est 
vrai  de  dire  cependant  que  c'est  bien  plus 
sur  le  lise  que  sur  les  corporations  elles- 
mêmes  qu'il  est  juste  de  faire  retomber  la 
responsabilité  des  abus  qui  s'étaient  autrefois 
introduits  dans  les  associations  fraternelles 
qu'avait  organisées  saint  Louis.  Au  lieu  de  se 
borner  è corriger  ces  abus,  la  révolution 
trouva  plus  simple  de  détruire  les  jurandes 
elles-  mêmes , c'est-è-dire  de  rompre  tous  les 
liens  qui  faisaient  autrefois  la  force  des  tra- 
vailleurs, et  de  les  réduire  è l'étal  de  fai- 
blesse qui  est  la  conséquence  de  l'individua- 
lisme , de  l'isolement.  Elle  ne  pouvait  pas 
trouver  de  moyen  plus  adroit  pour  les  ren- 
dre impuissants,  pour  n'avoir  plus  è compter 
avec  eux,  et  elle  le  choisit. 

Les  immenses  désastres  qui  sont  résultés 
de  l'état  de  fausse  liberté  dans  lequel  les  in- 
dustriels et  les  commerçants  ont  été  placés 
par  la  disparition  des  jurandes,  ont  fait  ima- 
giner les  conteilt  dei  PruH'hommfi:  mais 
est-il  raisonnable  d'admettre  que  cette  insti- 
tution soit  pour  les  travailleurs  une  ombre  de 
la  puissance  qu'ils  possédaient  au  temps  des 
jurandes  et  des  communautés?  —Voy.  Jurés. 

JURATS.  — On  nommait  ainsi  è Bordeaux 
les  officiers  municipaux  qu'on  appelait  ail- 
leurs échevins,  consuls,  etc. 

Les  juges  des  seigneurs  du  Béarn  étaient 
aussi  nommés  jurais.  Les  jurais  du  Béarn 
connaissaient  des  décrets  ; mais  ils  ne  pou- 
vaient juger,  quand  il  s'agissait  de  crimes 
méritant  peine  afflictive.  En  ce  cas,  ils  avaient 
seulement  la  liberté  de  donner  leur  avis,  qui 
était  porte  au  parlement.  L'appel  des  juge- 
ments des  jurais  du  Béarn  pouvait  être  porté 
au  siège  du  sénéchal  cl  au  parlement,  au 
choix  des  parties. 

Les  jurais  de  Bordeaux  avaient  la  justice 
criminelle  concurremment  et  par  prévention 
avec  le  lieutenant  criminel  de  cette  ville. 

Dans  l'Agenois  et  le  Condomois  les  jurais 
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ataient  aussi  la  connaissance  des  crimes  qui 
s'y  commettaient. 

Les  jurats  devaient  Etre  propriétaires  d'une 
maison  avant  leur  élection.  Un  jurât  ayant 
vendu  sa  maison  et  en  ayant  loué  une  plus 
petite , fut  destitué  pour  ce  fait,  dit  Féron. 

JUREE  (Daoir  na).  — C'était  une  rede- 
vance seiKneuriaie  anciennement  établie  sur 
les  gens  de  condition  servile,  qui,  ayant  ob' 
tenu  leur  atfranchissement  , s'établissaient 
dans  une  ville  où  ils  étaient  déclarés  bour- 
geois du  roi  ou  du  seigneur,  et  devenaient 
ses  justiciables.  Ce  droit  avait  plus  particu- 
lièrement lieu  en  Champagne,  où  la  plupart 
des  habitants  étaient  ;main-mortables.  La 
dénomination  de  jurée  est  prise  du  serment 
que  l'on  exigeait  des  personnes  soumises  à 
ce  droit , qui  était  de  6 deniers  tournois  par 
livre  pour  les  meubles,  et  de  2 deniers 
tournois  par  livre  pour  les  immeubles.  On 
ne  pouvait  s'affranchir  du  serment  et  de  la 
jurée  qu'en  payant  une  redevance  annuelle 
de  20  livres  tournois. 

JUREMENTS.  — Nous  n'entendons  point 
parler  dans  cet  article  des  jurements  et  des 
niasphënies  contre  lesquels  saint  Louis  et  ses 
successeurs  ont  fait  les  règlements  les  plus 
sévères  ; nous  ne  voulons  rapporter  qiie  ces 
espèces  de  jurons,  qui  furent  familiers  è 
quelques-uns  de  nos  rois,  et  à quelques  par- 
ticuliers d'une  naissance  et  d'une  bravoure 
distinguées. 

Louis  XI  jurait  : Pasques-Dieu  ; Charles  VIII : 
Jour-Dieu  ; Louis  X i : Le  diable  m'emporte  : 
François  I";  Foi  de  gentilhomme  : Charles  IX 
avait  contracté  l'habitude  de  toutes  sortes  de 
jurements;  Henri  IV  : Ventre  Saint-Gris  ; le 
fameux  la  Trémouille  : Le  traieorps  de  Dieu; 
Charles  de  Bourbon  : Sainir-£ar6r;Philibcrt, 
prince  d'Orange  : Saint-\icolos;]a  Roche  du 
Maine  : Tête  de  Dieu  pleine  de  religues.  Le 
peuple  a conservé  l'habitude  de  prononcer 
indifféremment  Vertugoi,  qui  exprime,  par 
la  rertu  Dieu  ; Sangoi,  qui  signifie  par  sang 
de  Dieu:  Morgoi,  qui  veut  dire,  par  mort  de 
Dieu:  Jarnigui,  qui  est  équivalent  è je  renie 
Dieu,  et  maugrê  Dieu,  comme  qui  dirait  mal- 
pré  Di'fu.  Nos  ancêtres  proféraient  sans  scru- 
pule Pardieu{pat  Dieu);  ils  prétendaient  que 
c'était  le  plus  droit  de  tous  les  serments  : il 
est  beaucoup  mieux  de  n'en  point  faire. 

Tous  les  peuples  ont  juré  par  leurs  dieux 
et  les  ont  pris  a témoin  de  la  vérité  de  ce 
qu'ils  avan^ient.  Les  Grecs  et  les  Romains 
juraient  par  un  dieu,  quelquefois  par  deux 
ensemble, et  souvent  par  tous  les  dieux.  Les 
demi-dieux  étaient  associés  è cet  honneur,  et 
l'on  jurait  par  Castor,  Pollux,  Hercule,  etc. 
Les  femmes  juraient  par  leurs  Junons,  et  les 
hommes  par  leurs  Génies.  A Athènes,  on  ju- 
rait par  Minerve,  comme  étant  la  protectrice 
delà  ville;  è Lacédémone  par  Castor  et  Pol- 
tux;  en  Sicile  par  Proserpine,  et  le  long  du 
fleuve  Simettre  par  les  dieux  Palices.  Les 
vestales  juraient  par  Vesta,  les  femmes  mariées 
par  Junon,  les  laboureurs  par  Cérès,  les  ven- 
danMura  par  Bacebus,  les  chasseurs  par  Dia- 
ne.'BientM  on  jura  par  les  temples  des  dieux, 
par  les  marques  de  leur  dignité,  par  leurs 


armes:  ainsi  l'on  jura  par  les  rayons  du  so- 
leil, les  foudres  de  Jupiter,  l'épee  de  Mars, 
les  traits  d'Apollon,  les  flèches  de  Diane,  le 
trident  de  Neptune,  l'arc  d'Hercule  et  la  lance 
de  Minerve.  On  s'accoutuma  aussi  è jurer  par 
les  personnes  qui  étaient  chères,  et  par  les 
différentes  parties  de  son  corps,  comme  par 
la  tète,  par  la  main  droite.  Les  Romains  eu- 
rent la  bassesse  de  jurer  par  le  génie,  par  le 
Mlut,  par  la  fortune,  par  la  majesté  et  par 
fétcmité  de  l'empereur.  Suivant  la  mytholo- 
^e  les  dieux  de  l'Olympe  juraient  par  le  Styx, 
le  terrible  fleuve  des  enfers. 

JURES.  — Avant  la  révolution,  on  appe- 
lait jurés,  ceux  qui,  dans  la  plupart  des  com- 
munautés de  marchands  et  artisans,  étaient 
chargés  d'en  administrer  les  affaires.  Dans 
quelques  corps  un  les  nommait  gardes;  dans 
d'autres,  syndics,  etc. 

Les  statuts  de  chaque  corps  réglaient  ordi- 
nairement les  fonctions  de  ses  jurés  ; et  il  n'y 
avait  sur  cela  d'uniformité  quen  ce  que  les 
jurés  représentaient  toujours  leur  communau- 
té, et  en  administraient  les  biens  de  la  même 
manière  que  les  tuteurs  gèrent  ceux  de  leurs 
pupilles. 

Les  jurés  des  communautés  pouvaient , 
comme  les  tuteurs,  être  contraints  par  corps 
à rendre  compte  de  leur  gestion,  et  è en 
payer  le  reliquat.  On  pensait  même  univer- 
seuement  qu'ils  pouvaient  y être  contraints 
solidairement,  lorsque  leurs  statuts  n'avaient 
pas  de  dispositions  contraires. 

Les  membres  d'une  communauté  qui  étaient 
élus  jurés,  syndics  ou  gardes  de  leur  corps, 
ne  pouvaient  se  dispenser  d'accepter  la  ju- 
rande, parce  que  c'était  une  charge  publique. 
Il  y avait  même  des  corps  où  l'acceptation 
de  cette  charge  devait  se  faire  sous  peine 
de  déchéance  dfe  la  maîtrise  et  réception.  La 
communauté  des  orfèvres  de  Paris  avait  ob- 
tenu des  arrêts  qui  l'avaient  ainsi  jugé  contre 
cpielques-uns  de  ses  membres,  qui  refusaient 
d'être  gardes;  l'art.  10  des  statuts  des  fabri- 
cants et  marchands  d'étoffes  è Lyon,  pronon- 
çait, outre  la  déchéance  de  la  maîtrise,  une 
amende  de  500  livres  contre  ceux  qui  refu- 
seraient d'être  gardes  après  avoir  été  élus. 

Un  édit  du  mois  de  mars  1767,  porte  qu'il 
sera  accordé  par  Sa  Majesté  è ceux  des  com- 
pagnons ou  aspirants  a la  maîtrise  dans  les 
communautés  d'arts  et  de  métiers  établis 
dans  la  ville  de  Paris,  ou  autres  du  royaume 
qu'il  plaira  au  roi  de  choisir,  des  brevets  ou 
lettres  de  privilège,  qui  leur  tiendront  lieu 
de  lettres  de  maîtrise;  que  le.sdits  aspirants 
en  jouiront  en  se  faisant  recevoir,  sans 
être  tenu  de  payer  aucun  frais  de  réception, 
ni  défaire  des  chefs-d'œuvre;  et  qua  l'é- 
gard de  ceux  qui  exercent  des  professions 
intéressant  la  commerce,  et  qui  ne  sont 
point  en  corps  de  jurande,  ils  seront  tenus 
de  se  conformer  aux  édits  et  règlements  in- 
tervenus sur  cette  matière. 

Pour  les  jurés  chargés  de  prononcer  sur 
les  faits  dans  nos  cours  d'assises,  vay.  Junr 
et  Cours  o'absises. 

- JUREUR.  — Chez  les  Francs  ripuaires,  ce- 
lui contre  lequel  on  formait  une  demande  ou 
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une  accusnliun,  pouvait,  dans  beaucoup  de 
cas,  K justifier,  en  jurant,  avec  un  certain 
nombre  do  témoins,  qu'il  n'avait  point  fait 
ce  qu'on  lui  imputait,  et  par  ce  moyen  il  était 
absous  de  l'accusation. 

La  loi  des  Allemands  exigeait  que  jusqu'A  la 
demande  de  six  sous,  on  s'en  purgeât  par  son 
serment  et  celui  de  deuxjureurs  rêunis.  La  loi 
des  Frisons  voulait  scptjureurspourétablir  son 
innocence,  en  cas  d'accusation  d'homicide. 

JXIIUDILTION  DO  Chatelït  de  Paris.  — 
Quoique  nous  ayons  déjA  donné  des  détails 
assez  étendus  sur  cette  réunion  de  tribunaux, 
nous  croyons  que  quelques  nouveaux  aper- 
çus sur  renseuiblu  de  ce  célèbre  palais  ju- 
diciaire, nu  seront  pas  déplacés  ici. 

Un  croit  généralemenl  que  le  CliAtelet  avait 
été  bAti  sur  une  partie  de  l'ancienne  forte- 
resse que  Jules  César  avait  fait  construire  A 
Paris  après  la  conquête  des  Gaules.  C'est  lA, 
dit-on,  (lue  se  tenait,  au  nom  des  Romains, 
le  conseil  souverain  des  Gaules  et  que  résidait 
le  proconsul.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  Julien,  nommé  proconsul  des  Gaules  eu 
358,  vint  faire  sa  résidence  A Paris.  Sous  le 
régne  d'Aurélien,  le  premier  magistral  de  cette 
ville  se  nommait  Prirftctiu  urùit,  titre  qu'il 
conserva  sous  Cliilderic  et  Clotaira  III  ; mais 
en  666,  il  prit  le  nom  do  eomte  do  Paris. 
Charles  le  oimpic  on  884  inféoda  le  comté  de 
Paris  A Hugues  le  Grand.  En  987  lingues  Ca- 
uct  le  réunit  A la  couronne,  mais  ce  roi  l'in- 
féoda de  nouveau  A Odon  son  frère,  A la 
charge  de  révision  par  le  défaut  d'hoirs  mA- 
les,  ce  qui  arriva  en  1032. 

Les  comtes  de  Paris  laisaiciit  rendre  la  jus- 
tice (>ar  un  prévOl.  Autrefois  nos  rois  allaient 
au  ChAtelct  rendre  la  justice  en  piirsonne  ; on 

Ceut  en  voir  la  preuve  dans  la  Vie  de  saint 
otiU.  C'est  par  cotte  raison  qu'il  y avait  tou- 
jours un  dais  subsi.stanl,  prérogative  qui  u'ap- 
partenait  qu'A  ce  tribunal. 

Vers  le  commencement  du  xiu'  siècle,  tous 
lesolUces  du  ChAtelel  se  donnaient  A ferme; 
mais  eu  1254  environ,  saint  Louis  réforma  cet 
abus,  et  institua  un  prévôt  de  Paris  en  litre. 

Le  lidilliage  de  Paris  fut  créé  en  1522,  pour 
la  conservation  des  privilèges  royaux  de  l'U- 
niversilé,  et  réuni  A la  prévôté  en  1526.  En 
1551  le  CliAtelet  fut  érigé  en  présidial.  En  1674 
le  roi  supprima  le  bailliage  du  jialais,  A l'ex- 
ception de  l'enclos  et  plusieurs  justices  sei- 
gneuriales de  Paris,  et  réunit  le  tout  au  ChA- 
lelcl,  qu'il  divisa  alors  en  deux  sièges,  qu'on 
appela  l'ancien  et  le  nouveau  ChAtelel  ; mais 
en  1684,  res  deux  siégrs  furent  réunis. 

Les  dilférenles  juridictions  du  CliAtelet 
étaient  la  prévôté  et  la  vicomté,  lu  bailliage 
nu  conscrvation,et  le  présidial.  Un  donnait  aux 
lieutenants  particuliers  au  CliAtelet  le  titre 
d'assesseurs  civils,  du  police  cl  criminels.  Lus 
attributions  particulières  attachées  A la  pré- 
vôté de  Paris  avaient  leur  elfet  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume,  A l'exclusion  même  des 
baillis  et  sénéchaux  et  de  tous  autres  juges. 
U y en  avait  quatre,  savoir  : l' Le  privilège  du 
sceau  du  ChAtelct,  qui  était  attributif  de  juri- 
diction ; 2*  le  droit  de  suite  ; 3*  la  conser- 
vation des  [iriviléges  de  l'Université;  4*  le 


droit  d'arrél,  que  les  bourgeois  de  Paris 
avaient  sur  leurs  débiteurs  forains. 

Lescharabresd'audienceduChâtelel  étaient 
le  parc  civil,  le  présidial,  le  chambre  civile, 
la  chambre  de  police,  la  chambre  criminelle, 
la  chambre  du  juge  auditeur  II  y avait 
l'audience  deserirasquise  tenait  deux  (bis  la 
semaine  dans  le  parc  dvil,  par  un  des  lieute- 
nants particuliers  ; il  y avait  aus.si  l'audience 
de  l'ordinaire  qui  se  tenait  tous  les  joursoù  l'on 
plaidait,  excepté  le  jeudi,  par  un  des  conseil- 
lers de  la  colonne  du  parc  civil. 

De  temps  immémorial  il  y eut  des  avo- 
cats eu  CliAtelet.  Le  prévôt  de  Paris  en  avait 
auprès  de  lui  pour  lui  servir  de  conseils  ; dau 
nne  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  il  est 
dit  que  les  avocats  commis  par  le  prévôt  ne 
pourront  être  en  môme  temps  procureurs  ; 
que  nul  ne  sera  reçu  A plaider,  s'il  n'est  juré 
suIBsamment  ou  son  nom  écrit  au  rôle  des 
avocats.  Les  avocats  alors  devaient  attester  par 
serment  la  vérité  des  iails  qu'ils  mettaient  en 
avant  dans  leurs  plaidoyers.  C'est  IA  un  fait 
qui  mérite  de  ii'étre  pas  passé  sous  silence. 

JuRiDicnoa  consuLAiBE.  — Que  de  choses 
dont  nous  nous  glorifions  d'étre  les  créateurs 
et  qui  ne  nous  appartiennent  cependant  pas  I 
11  est  certain  que,  si  nous  avons  multiplié 
les  tribunaux  de  commerce,  nous  ne  les  avons 
pas  inventés. 

Les  Grecs  avaient  des  juges  (Jus  diernUs 
nauUi)  qui  se  transportaient  eux-mémes  sur 
les  ports,  entraient  dans  les  navires,  et  ter- 
minaient les  dilférends  des  particuliers,  après 
avoir  entendu  leurs  raisons. 

A Rome  les  bouchers,  les  boulangers  et  au- 
tres, avaient  leurs  jurés  (urimates  proftssio- 
num),  (]ui  étaient  juges  des  dilférends  entre 

f;ens  de  leurs  corps.  Cet  usage  était  fondé  sur 
e principe  itue  pose  Valère-Maxime,  que  sur 
chaque  art  if  faut  s'en  rapporter  A ceux  qui 
sont  experts.  Artis  suæquibusque  ptritis  dt 
eadtm  arts  potius  cuipiam  CTtdrudum. 

Les  marenands,  fréquentant  la  rivière,  sont 
les  premiers  qui  se  soient  réunis  en  cunfrérieA 
Pans.  Les  échevins  de  la  ville  mirent  A leur 
tête  un  prévôt  de  le  marchandise  de  l'eau,  et 
on  le  nomma  depuis  simplement  le  prévôt  des 
marchands;  mais  ni  lui  ni  les  échevins  n'a- 
vaient de  juridiction  suc  tous  les  marchands 
de  Paris,  mais  seulement  sur  ceux  fréquentant 
la  rivière. 

La  plus  ancienne  juridiction  consulaire  fut 
celle  de  Toulouse,  (fout  l'édit  do  création  est 
de  l'année  1549;  celle  de  Paris,  composée 
d'abord  d'un  juge  et  de  quatre  consuls,  choi- 
sis entre  lus  marchands,  fut  créée  par  Char- 
les IX  eu  1563;  en  1566,  ce  roi  en  créa  d'au- 
tres dans  les  villes  de  Bordeaux,  Rouen, Tours, 
Orléans  et  autres;  cependant  par  l'ordonmin- 
ce  des  états  de  Blois  il  fut  ortionsé  qu'il  n'y 
aurait  de  consuls  que  dans  les  villes  princi- 
pales et  capitales  des  provinces  où  il  y avait  un 
grand  commerce. 

Les  justices  consulaires  étaient  royales  : à 
Paris  et  dons  plusieurs  autres  villes,  elles 
étaient  composées  d'un  juge  et  quatre  con- 
suls, et  dans  quelques-unes,  d'un  juge  et  de 
deux  consuls  seulement.  Le  juge  était  le  chef 
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du  tribunal  ; les  consuls  étaient  ses  conseil- 
lers. A Tnulouse , A Rouen,  ces  juges  étaient 
nommés  prieur  et  consul  ; A Bourges,  le  juge 
était  nommé  prévôt.  La  juridiction  consulaire 
de  ^'on,  appelée  la  Comervation,  avait  pour 
cherie  prévôt  ries  marchands  avec  les  éche- 
vins,  et  plusieurs  assesseurs  qui  y faisaient 
la  fonction  des  consuls. 

Les  juge  et  consuls  siégeaient  en  robe  avec 
le  rabat.  La  robe  consulaire  n'était  propre- 
ment qu'un  manteau  ; mais  A Paris  les  juge 
et  consuls  portaient  la  robe  comme  les  ^ns 
du  palais.  Dans  chaque  juridiction  consulaire 
il  y avait  un  grefüer  en  titre , et  plusieurs  huis- 
siers. La  charge  ou  fonction  des  juge  et  con- 
suls durait  un  an.  Trois  jours  avant  l'expira- 
tion de  l'année  ils  assemblaient  soixante 
bourgeois,  qui  en  élisaient  trente  d'entre  eux, 
et  ces  trente  marchands  élus,  dont  quatre 
étaient  choisis  pour  scrutateurs,  procédaient, 
avec  les  juge  et  consuls,  A rélection  des  cinq 
nouveaux  qui  devaient  leur  succéder.  Le  ju- 
ge devait  avoir  quarante  ans,  et  les  consuls  au 
moins  vingt-sept,  A peine  de  nullité  de  l'é- 
lection. Pour  être  élu,  il  fallait  être  marchand 
ou  l'avoir  été,  êtie  natif  ou  originaire  du 
royaume,  et  faire  sa  résidence  dans  la  ville 
où  se  tenait  la  juridiction. 

Par  une  ordonnance  de  1728  le  juge  et  les 
quatre  consuls  devaient  être  de  commerce  dif- 
Krent. 

JURIDICTION  ECCLESIASTIOUE.  — Los 
princes  sécuhers,  par  respect  et  par  honneur 
poarrEÿise,luiavaientaccordé,  par  privilège, 
indépendamment  des  droits  qu  elle  a reçus 
de  son  divin  auteur,  un  tribunal  contentieux  , 
pour  donner  plus  d'autorité  A ses  décisions 
spirituelles,  et  le  droit  de  connaître  de  toutes 
les  aSatres  persenneliesaux  clercs,  tant  pour 
le  civil  que  pour  le  criminel. 

Dans  l'ancienne  France  la  juridiction  ecclé- 
siastique se  divisait  en  pracinue  et  en  can- 
tenlieuie.  La  juridiction  gracieuse  était  la 
même  que  celle  qu'on  appelait  aussi  volon- 
laire.'Elle  était  relative  A ['administration  des 
ordres,  A la  collation  des  bénéfices,  A l'insti- 
tution canonique.au  pouvoir  de  faire  des  rè- 
deinents  pour  la  police  du  l'Eglise,  d'accor- 
der des  dispenses,  etc.;  cette  juridiction, 
l'évêque  la  tient  de  son  propre  caractère,  elle 
lui  fut  toujonrs  reconnue. 

La  juridiction  contentieuse  était  celle  que 
les  piinces  avaient  accordée  aux  archevê- 
ques et  évêques,  et  qui  consistait  dans  le 
pouvoir  de  vider  par  la  voie  judiciaire  les  dif- 
férends des  ecclésiastiques  et  même  ceux  des 
laiqiics  en  certains  cas. 

L'archevôcpie  ou  l'évêque  exerce  par  lui- 
même  la  jundiction  gracieuse  ; il  a toujours 
été,  de  droit  commun,  le  juge  ordinaire  de 
son  diocèse,  pour  décider  sans  instruction 
judiciaire  les  matières  sujettes  A celte  espè- 
ce de  juridiction  ; mais,  dans  rancicnne  Friin- 
ce,  il  était  obligé  de  nommer  un  oUicial  pour 
exercer  la  jundiction  contentieuse,  et,  dans 
celle-ci,  il  devait  suivreles  fbrmalités  et  les  pro- 
céduresprescritcstanlparlescanonsqoeparlcs 
ordonnances  du  royaume. — Voy.  Officjal. 

Saint  Louis,Miilippc  UT et  Charles  VI  avaient 


successirement  fait  des  ordonnances  qui 
maintenaient  la  juridiction  des  évêqoos.  Foi- 
lippe  VI,  en  confirmant  la  juridiclHHi  ecclé- 
siastique, en  fixa  les  bornes  : mais,cemme  les 
règlements  faits  par  ces  princes  et  par  leurs 
successeurs  n'étaient  pas  également  observés 
dans  tous  les  parlements,  et  qu’il  était  d’ail- 
leurs survenu  des  dillicullés  auxquelles  ils 
n'avaient  point  pourvu , le  clergé  supplia 
Louis  XIV  de  régler  les  nouveaux  sujets  de 
contestation,  et  obtint  l'édit  du  mois  d'avril 
1695  (enregistré  au  parlement  le  U mai  sui- 
vant) par  lequel  les  droits  de  la  juriiliction 
ecclésiastique  furent  déterminés.  Cet  édit 
(qui,  comme  on  voit,  n'avait  pas  été  donné 
du  propre  mouvement  du  roi)  fut  depuis  in- 
terprété par  des  déclarations  des  29  mars  1696 
et  aôjuillet  1710. 

JURISCONSULTE.  — Celui  qui  est  versé 
dans  la  science  des  lois  et  de  la  jurisprudence, 
c’esl-A-dire  celui  qui  connaît  les  lois,  les 
coutumes,  les  usages,  tout  ce  qui  a rapport 
au  droit  écrit  et  Al'équlté. 

Ce  nom  qui  a perdu  toute  sa  valeur,  de- 
puis qu’il  a été  usurpé  par  les  gens  qu’on 
appelle  des  hommes  d'atl'aires,  des  notaires 
mis  en  vacances  indéfinies,  des  avoués  évin- 
cés de  leurs  charges,  des  avocats  rayés  du 
tableau  de  leur  ordre  et  autres  personnages 
plus  ou  moins  avides  de  faire  des  dupes,  était 
autrefois  un  titre  très-honoralilo.  Les  an- 
ciens leur  donnaient  le  nom  de  sages  et  de 
philosophes,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent 
des  législateurs.  Tels  furent  Mercure,  Amasis, 
Hinos,  Pythagore,  Lycurgue,  Zoroastre,  Dra- 
con,  ^lon,  etc. 

Les  jurisconsultes  romains  liraient  leur 
origine  du  droit  de  patronage,  établi  par  Ro- 
mulus.  Chaque  plmiéien  se  choisissait  un 
patricien  qui  l'aidait  de  scs  conseils  et  pre- 
nait sa  défense.  De  IA  le  nom  de  client,  venu 
jusqu'A  nous  et  sorti  de  la  langue  du  barreau 
pour  s'étendre  jusqu’au  commerce  le  plus 
infime.  Qui  est-ce  qui,  dans  le  commerce,  n’a 
pas  aujourd’hui  scs  clients,  sa  clientèle?  Et, 
parmi  tes  commerçants,  comliien  y en  a-t-il 
sachant  que  ce  mot  client  signifie  protégé, 
honoré,  placé  sous  le  (lalronage  d’un  person- 
nage élevé  par  sa  science  et  son  crédit? 

JURTE.  — Habitation  des  Tartares  dans 
la  Sibérie.  C'est  une  cabane  formée  par 
des  échalats  fichés  en  terre,  et  recouverts 
d’écorce  de  bouleau,  ou  de  peaux  d’ani- 
maux, dans  laquelle  se  réfugie  une  famille 
entière,  pour  se  garantir  des  injures  de  l'air. 
Le  milieu  du  toit  est  pratiqué  en  cône,  afin 

Sue  la  fumée  puisse  sortir  parcelle  ouverture. 

uand  un  Tartare  se  déplaît  dans  un  canton 
qu’il  availadopté,  ou  qu'il  n’y  trouve  plus  le  né- 
cessaire, il  abandonne  sa  jiirte,  et  va  en  cons- 
truire une  autre  dans  un  lieu  plus  commode. 

JURY.  — Réunion  de  citoyens,  nommés 
jurés,  et  chargés  dans  les  affaires  judiciaiies 
portées  devant  les  cours  d'assises,  de  décla- 
rer, après  avoir  entendu  l’accusation  et  la 
défense,  la  culpabilité  ou  la  non-culpabilité 
d'une  personne  accusée  d’un  crime  contre 
la  chose  publique  ou  les  particuliers.  Les 
jurés  jugent  seuls  le  fait  ; les  magistrats 
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seuls  appliquent  la  loi.  Il  est  nommé  dans 
une  liste  dressée  ad  hoc  36  jurés  pour  cha- 
que session  de  cour  d’assises  ; mais  il  n'en  est 
choisi  que  12  pour  former  le  jury  appelé  S 
prononcer  dans  chaque  affaire.  Les  droits  de 
récusation  sont  égaux  pour  l'accusation 
comme  pour  la  déféhse.  ( Voy.  coob  d'assises.) 
— Jtirÿ  se  dit  encore  abusivement  de  toutes 
les  commissions  nommées  par  le  gouver- 
nement ou  par  des  associations  particulières, 
pour  juger  du  mérite  de  quelques  objets 
d’arts,  de  sciences,  etc.  , mis  au  concours. 

En  Angleterre,  la  liste  du  jury  ou  plu- 
tét  des  jurys  est  dressée  par  les  shériffs  con- 
formément au  tableau  r^ulateur  ou  liste  do 
préséance,  que  les  Anglais  appellent  prece- 
dmce. — Voy.  PaésÉANCE. 

Il  y a en  Angleterre  deux  sortes  de  jurys  : 
le  jury  commun  et  le  Jury  spécial. 

te  jury  commun  comprend  toutes  les  ca- 
tégories inscrites  dans  la  liste  de  préséance. 
Dans  la  composition  du  jury  spécial,  on  ex- 
clut les  ycomen,  les  Iradesmen,  les  artiflcerc 
et  les  tttbourert,  c'est-à-dire  les  petits  pro- 
priétaires, les  commerçants,  les  artisans  et 
les  journaliers  ou  hommes  de  peine.  En 
d'autres  termes,  le  jury  spécial  ne  peut  être 
pris  que  dans  les  rangs  de  la  noblesse  (noài- 
tily)  et  du  la  haute  boui|;coisie  [gentry). 

Dans  tout  procès  qui  doit  être  déféré  au 
jury,  l’une  des  parties  peut  demander  le  jury 
spécial,  à la  condition  de  faire  l’avance  de 
la  taxe  à payer  aux  jurés. 

La  taxe  des  jurés  spéciaux  est  ordinaire- 
ment d'une  guinée  (26  fr.  25  c.)  par  jour.  Les 
jurés  communs  reçoivent,  suivant  l’impor- 
tance des  localités,  de  25,50  à 6fr.  par  jour. 

Le  romman  jury  se  compose  d'une  cen- 
taine de  noms  dont  la  liste  est  affichée  au 
greffe.  On  en  détache  quarante-huit  noms  sur 
lesquels  chaque  partie  peut  en  récuser  douze. 
On  tire  iiarmi  ce  qui  reste  douze  noms,  au 
sort,  et  le  jury  est  ainsi  formé. 

On  est  tenu  d'être  juré  quand  on  a vingt  et 
un  ans,  si  on  n’en  est  pas  exempté  par  la  loi. 
Toutefois,  il  faut,  soit  posséder  un  revenu 
d'au  moins  250  fr.,  soit  être  localaire  ou  fer- 
mier jusqu'à  500  fr.  ; soit  payer  à l’impôt  des 
pauvres  500  fr.  Cette  taxe  doit  même  s'élever 
jusqu’à  350  fr.,  dans  le  comté  de  Middiesex, 
qui  comprend  les  beaux  quartiers  de  Londres. 

Sont  exempts  d'être  jurés  : les  pairs,  les 
magistrats,  les  ecclésiastiques,  les  avocats, 
les  attorneys,  les  proctors,  les  ofDciers  des 
armées  de  terre  et  oe  mer  en  activité,  les  mé- 
decins, chirurgiens,  apothicaires  ; les  em- 
ployés des  douanes,  des  accises  et  autres  ad^ 
roinistraüons  publiques;  les  shérilfs,  les 
constables  et  les  étrangers,  excepté  en  cas 
de  jury  mixte. 

Les  condamnés  pour  crimes  et  les  individus 
•utfaurv  (hors  la  loi)  ne  peuvent  être  jurés. 

JUSTICE.  — Sous  la  1"  race  de  nos  rois,  la 
justice  s'administrait,  aunom  du  roi,  danstout 
le  royaume.  Les  ducs  et  les  comtes,  auxquels 
le  çouverneraent  des  provinces  était  confié, 
étaient  aussi  juges  dans  leurs  gouvernements; 
ils  assemblaient  les  plaids  généraux  de  leurs 
provinces  trois  ou  quatre  fois  par  an;  ils  en- 


tretenaient dans  les  villes  leur  cour  ordinairs 
de  justice,  et  prononçaient  au  nom  du  roi. 

Outre  les  ducs  et  les  comtes,  il  y eut  d’au- 
tres officiers  royaux,  dont  le  ressort  se  ter- 
minait aux  bourgs  et  à leur  territoire.  Quoi- 
que leurs  personnes  fussent  subordonnées 
aux  ducs  et  aux  comtes,  leur  juridiction  en 
était  indépendante.  Ils  jugeaient  en  dernier 
ressort  les  affaires  communes;  on  portait  les 
causes  majeures  au  duc  ou  au  comte,  aux 
commissaires  visiteurs  des  provinces,  ou  au 
pfalsgrave,  c’est-à-dire,  au  comte  du  palais. 
Ce  juge,  après  le  maire,  avait  la  plus  grande 
autorité;  il  rendait  la  justice  danslacour  du  roi, 
souvent  à la  porte  du  palais.  On  nommait  ses 
audiences,  les  plaidsou  les  assises  de  la  porte. 

La  suppression  des  maires  ne  fit  aucun 
tort  à la  juridiction  des  comtes  du  palais  ; leur 
tribunai.semble  avoirsubsistétjusqu  au  x"  siècle. 

Parurent  ensuite  les  maîtres  des  requêtes 
de  l’hôtel,  dont  l'origine  n’est  pas  encore 
bien  éclaircie.  Leurs  fonctions  sont  mieux 
connues  : ils  recevaient  les  plaintes  des  par- 
ties, terminaient  les  différends  ordinaires,  et 
rapportaient  au  roi  et  à son  conseil  les  pro- 
cès importants. 

Les  magistratures  des  ducs  et  des  comtes, 
amovibles  sous  les  rois  mérovingiens  qui  ont 
gouverné  par  eux-mêmes,  viagères  sous  les 
maires,  devinrentinsensiblement  héréditaires; 
les  unes  par  la  concession  des  souverains, 
les  autres  par  l’usurpation  des  pussesscuis. 
Les  grands  officiers,  propriétaires  de  leurs 
gouvernements  et  de  leur  juridiction,  pro- 
fitèrent de  la  faiblesse  des  princes  carlovin- 
giens,  pour  s’attribuer  les  droits  de  la  sou- 
veraineté. Ils  rendirent  la  justice  en  leurs 
noms,  et  firent,  de  leur  propre  autorité, 
d'autres  fonctions,  dont  ils  ne  s'acquittaient 
auparavantqu'aunomduroi.Celtesouveraineté 
qii'ilss'arrogèrent  devint  une  espèce  de  franc- 
alleu,  tant  pour  la  justice  que  pour  le  domaine 

Dans  les  différents  états  derancienne  judi- 
calure,  le  magistral  avait  pour  assesseurs  des 
juges  uunt  la  condition  était  égale  aux  parties 
qui  plaidaient;  on  les  nommait  pairs.  On  ad- 
mettait trois  sortes  de  pairies  : celle  du  clergé, 
celle  de  la  noblesse  et  celle  de  la  bourgeoisie. 
La  pairie,  avant  le  xm*  siècle . était  un 
simple  office  de  judicature  électif,  dont  l'exer- 
cice ne  durait  qu'un  certain  temps.  Les  ducs 
et  les  comtes  ne  comptaient  pas  autrefois  la 
pairie  parmi  les  titres  qui  les  décoraient. 

Les  actes  publics  passés  en  leur  nom  dé- 
taillent toutes  leurs  qualités;  celle  de  pair 
ne  s’y  trouve  point;  elle  n’a  commencé  à 
briller,  comme  un  titre  d'honneur,  que  dans 
le  iiu"  siècle,  lorsque  la  pairie  attachée 
aux  fiefs  distingués  devint  une  dignité  féo- 
dale. Il  semble  néanmoins  que  les  étals  géné- 
raux du  XIV*  siècle  ne  font  pas  re- 
connue comme  un  titre  de  prééminence;  les 
pairs,  les  chevaliers  y concouraient  égale- 
ment aux  délibérations,  et  tous  y étaient 
compris  encore  sous  la  dénomination  de  ba- 
rons de  France. 

Le  xii*  siècle  parait  avoir  été  l’époque  de 
notre  jilaidoirie;  les  affaires  prirent  alors  le 
cours  de  la  procédure  ecclésiastique;  les  pra- 
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lieiens  s’accrûrent;  Paris,  an  un  demi-siècle,  venaient  sur  l'appel  de  ces  jugements,  et  à 
vit  augmenter  d’un  vingtième  le  nombre  de  ceux  de  l'exécution. 

ses  habitants.  La  haute  justice  était  celle  d'un  seigneur 

Les  seigneurs,  ennemis  des  formalités,  se  qui  avait  pouvoir  de  faire  condamner  è une 
déchargèrent  d'une  partie  de  la  justice  sur  peine  capitale,  et  déjuger  de  toutes  causes 

tes  prévAts  et  les  chStelains  ; ils  donnèrent  civiles  et  criminelles,  excepté  des  cas  royaux, 

leurs  justices,  les  unes  en  Qefs,  les  autres  La  moyenne  justice  avait  droit  de  juger  des 

è vie,  se  réservant  le  dernier  ressort  des  ju-  actions  de  tutelle  et  injures,  dont  l'amende 

gements  féodaux  et  de  queloues  cas  privi-  ne  pouvait  excéder  soixante  sous, 
léÿés.  Ils  composèrent  leur  cour  sur  celle  du  La  basse  justice  connaissait  des  droits  dns 
roi;  un  seigneur  puissant  eut  son  chancelier,  aux  seigneurs,  du  dégét  des  bêtes,  et  injures 
son  sénéchal,  ses  prévAts  et  ses  vassaux  pairs,  dont  l'amende  ne  pouvait  excéder  sept  sous 
La  France  méridionale  ne  connaissait  pas  six  deniers,  et  on  l'appelait  autrement  jus- 
la  pairie;  la  justice  s'y  rendait  par  les  séné-  tice  foncière. 

chaux  ou  les  viguiers,  salon  leurs  lumières  el  JUSTICIER  D'ARAGON.  — C'était  le  chef, 
leur  conscience.  Les  pairs  l'administraient  le  président  des  états  d'Aragon,  depuis  (jue 
dans  la  Champagne  , le  Venuandois  et  le  ce  royaume  futséparé  de  la  Navarre  en  1Ü35, 
Ponthieu.  jusqu'en  U78,  que  Ferdinand  V,  roi  de  Cas- 

Les  sénéchaux  étaientplus  anciens  que  les  tille,  réunit  toute  l'Espagne  en  sa  personne, 
baillis  : ceux  - ci  ne  parurent  que  vers  le  Pendant  cet  intervalle  de  temps,  les  Ara- 
XII*  siècle.  Les  uns  et  les  autres  ne  pouvaient  gonais  avaient  resserré  l'autorité  de  leurs 
Aire  du  conseil  du  roi,  ou  de  celui  de  leur  cois  dans  des  limites  étroites.  Ces  peuples 
seigneur;  cependant  ils  réformaient  les  sen-  se  souvenaient  encore  de  l'inauguration  de 
lences  des  juges  subalternes,  et  jugeaient  en  leurs  souverains.  iVot  qut  valemo$  lanto  como 
dernier  ressort  les  affaires  ordinaires.  vos,  o<  hatemoi  nuetiro  rey,  y icnor,  con  lot 

Les  seigneurs  hauts  justiciers  étaient  obli-  fuepuardcisnuolrof/'ucroi;  teno,  tio.-<Nous 
gés  de  faire  faire  le  procès  aux  coupables  de  qui  sommes  autant  que  vous,  nous  vous  fai- 
crimes  commis  dans  l'étendue  de  leur  jus-  sons  notre  roi  et  seigneur,  à condition  que 
tice,  et  de  nourrir  l'accusé  pendant  le  cours  vous  garderez  nos  lois;  sinon,  non.  » Le  jus- 
de  l'instruction  du  procès.  La  jurisprudence  licier  d'Aragon  prétendait  que  ce  n'était  pas 
des  arrêts  les  assujettissait  même  au  paye-  une  vaine  cérémonie;  qu'il  avait  le  droit  d ac- 
ment,  tant  des  dépenses  occasionnées  par  cuser  le  roi  devant  les  états,  et  de  présider 
les  translations  des  prisonniers  de  leurs  pri-  au  jugement.  Il  est  vrai  néanmoins  que  l'his- 
sons  dans  celles  des  parlements,  qu'aux  frais  toire  ne  rapporte  aucun  exemple  qu'on  ait 
d'instruction,  jugements  et  arrêts  qui  inter-  usé  do  ce  privilège. 
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KAABA.  — Voy.  Caaba.  — Aux  détails  que 
nous  avons  donnés  sur  ce  fameux  temple,  è 
l'article  écrit  sous  l'orthographe  vulgaire  de 
ce  mot,  nous  avons  è ajouter  les  suivants  ; 

La  Kaaba  est  construite  de  pierre  commune, 
liée  avec  un  mortier  de  terre  rouge;  une  seule 
porte,  ouverte  du  cAlé  oriental,  lui  commu- 
nique le  jour;  celte  porte  est  fermée  par 
deux  battants  d'or  massif,  qui  tiennent  è des 
gonds  de  même  métal.  Les  murailles  de  cet 
édifice,  ainsi  que  les  planches  d'en  haut  et 
d'en  bas,  sont  couverts  de  lames  d'or;  le  seuil 
de  la  porte  est  d'une  seule  pierre,  sur  laquelle 
les  dévots  viennent  se  frapper  le  front.  Les 
murs  en  dehors  sont  entièrement  cachés  par 
une  étoffe  noire  qui  ne  laisse  voir  que  la 
plate-forme  revêtue  d'or. 

KABAK.  — En  Russie  ce  nom  se  donne  è 
tous  les  lieux  publics  où  l'on  vend  du  vin, 
de  la  bière,  de  l'eau-de-vie,  du  tabac,  des 
cartes  è jouer,  et  autres  marchandises  de 
même  nature,  au  profit  du  souverain,  qui  s'en 
est  réservé  le  débit,  dans  toute  l'étendue  de 
ses  Etals,  soit  en  gros  soit  en  détail. 

KAB.tNl.— Dans  le  Levant,  espèce  d'officier 
public  dont  les  fonctions  sont  analogues  è 
celles  des  notaires  chez  nous.  Les  actes  que 
le  kabani  a dressés  font  foi  en  justice.  Ce 
fonctionnaire  est  aussi  chargé  do  I inspection 
des  poids  et  mesures. 


KABIN.  — Mariage  contracté  chez  les  ma- 
hométans  pour  un  certain  temps  seulement. 
La  cérémonie  se  fait  devant  le  cadi.  L'homme 
s'engage  devant  cet  officier  è donner  un  cer- 
taine somme  è la  femme  qu'il  prend,  lors- 
que sera  expiré  le  temps  pour  lequel  il  l'a 
prise.  Le  kabin  n'est  admis  ni  chez  les  Per- 
sans, ni  chez  les  sectateurs  d'Ali. 

KABYLES  ou  CABYLES.  — Nom  générique 
des  trihus  Berbères  qui  habitent  le  versant 
occidental  de  l'Atlas  dans  toute  l'étendue  de 
l'Algérie.  Les  opinions  varient  sur  leur  ori- 
ine.  Les  uns  les  regardent  commeindigènes, 
'autres  les  font  descendre  des  Vandales.  Ils 
parlent  la  langue  rrAifIaA  qui  n'a  que  des  rap- 
orts  très-éloignés  avec  la  langue  arabe, 
'est  une  race  belliqueuse,  pauvre  et  vindi- 
cative. Les  hommes  sont  maigres,  ont  le  teint 
tres-bruni  par  le  soleil,  mais  sont  d'une  belle 
stature.  Ils  cultivent  la  terre,  élèvent  des  trou- 
peaux et  sont  divisés  en  tribus.  Leur  mœurs 
diffèrent  beaucoup  de  celles  des  Maures. 

KADAR  oc  KADARI.  — Nom  d'une  secte 
mahométane  qui  suit  la  prédestination,  dont 
les  Turcs  sont  grands  partisans,  et  qui  sou- 
tienlla  doctrine  du  libre  arbitre  dans  toute  son 
étendue. 

KADEGADELITES.  — Secte  mahométane, 
dont  le  chef,  nommé  Birgali-effendi.  inventa 
plusieurs  réréinonies  qui  se  pratiquent  aux 
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üiséniltes.  Lonqu'on  prie  pour  l’ime  du  dé- 
funt. l'iman  crie  5 haute  voix  à l’oreilie  du 
mort,  qu'il  se souTienne  qu'il  n'y  a qu'un  Dieu 
et  qu'un  prophète.  La  plupart  desreaé($ats 
«hreliens  entrent  dans  celle  secte. 

KADOLES.  — LesEtruriens  et  lesPélai^es 
nommaient  ainsi  leurs  prêtres,  qui  étaient 
les  dépositaires  des  choses  secrètes  de  la  re- 
ligion aux  mystères  des  grands  dieux.  Ils  ai- 
daient les  principaux  ministres  dans  les  fonc- 
tions des  sacrifices  et  dans  les  fêtes  qui  se 
célébraient  en  l'honneur  des  morts.  Les  ka- 
dolcs  chez  les  anciensOrecs  tenaient  la  place 
des  Camilles  chez  les  Romains. 

KADRL  — Espèce  de  moines  mabométans 
qui  pratiquent  do  grandes  austérités  et  vont 
Ùutnus,  a l'exception  des  cuisses.  Ils  dan- 
sent six  heures  par  jour  et  quelquefois  un 
jour  entier,  sans  discontinuer,  en  répétant 
sans  cesse  Au,  Au,  Au,  qui  est  l'un  des  noms 
de  dieu,  jusqu'A  ce  qu'ils  tombent  à terre, 
la  bouclie  remplie  d'Mume  et  le  corps  ruis- 
selant de  sueur.  Le  grand  vizir  Kaproii  ftt 

S rimer  cette  secte,  comme  indécente  et 
onorante  pour  l'islamisme  ; mais  après  sa 
mort  elle  reprit  vigueur  et  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

KALENTAR  on  KALANTAR.  — En  Perse, 

{tremier  magistrat  municipal  d'une  ville  dont 
a dignité  répond  A celle  des  maires.  Il  est 
chargé  de  recueillir  les  impôts  et  quelquefois 
U fait  fonction  do  sous-gouverneur. 

KAUFE-  — roy.  Caura. 

KALLAHOAI.  — C'est  un  des  premiers  mi- 
nistres du  royaume  de  Siam,  a qui  sa  place 
donne  le  droit  de  commander  les  armées  et 
d'avoir  le  département  de  la  guerre,  des  for- 
tiScations,  des  annes,  des  arsenaux  et  ma- 
gasins. C'est  lui  qui  fait  taules  les  ordon- 
nances militaires.  Cependant  les  éléphants 
sont  sous  les  ordres  d'un  autre  ofTicicr. 

KAMAETZHA. — Divinité  indienne,  que  les 
bramines  discntêirefemmedc  leur  diculiora. 
Elle  préside  aux  fl-uils  et  ressemble  en  tout 
A la  Pomone  des  Romains.  Chaque  année  on 
célèbro  dans  les  pagodes  qui  lui  sont  dédiées, 
une  fête  solennelle  en  son  honneur.  Tous  les 
dévots  viennent  en  foule  lui  faire  des  of- 
frandes de  fleurs  cl  de  fruits,  qui  sont  sans 
doute  les  prémices  de  leur  récolte;  ils  d^o- 
sent  ces  présents  dans  son  temple  et  croient 
fermement  que  la  déesse  ne  dédaigne  point 
de  s'en  nourrir.  La  fourlie  de  ces  prêtres, 
égale  A celle  des  ministres  de  Bel,  si  adroi- 
tement confondus  par  Daniel,  sert  A accré- 
iKter  ceMe  erreur.  Dès  que  la  nuit  est  vernie, 
on  feit  sortir  tous  les  Indiens  de  la  pagode, 
dans  laquelle  on  ne  laisse  qu’un  jeune  enfant, 
et  on  en  ferme  exactement  la  porte.  Pendant 
te  nuit  un  prêtre  rentre  dans  le  tcmiile,  par 
un  chemin  aouterrain.  Il  emporte  tou.s  les 
fruits,  et  emmène  avec  lui  l'enfant,  qu'il  re- 
conduit la  lendemain  matin,  couronné  de 
fleurs,  dans  l'endroit  qu'il  occupait  la  veille. 
Les  portes  s'ouvrenl,  le  peuple  rentre,  et  no 
trouvant  plus  les  oITrandes,  il  crie  miracle  et 
redouble  de  dévotion  pour  soii  idole  l’année 
suivante. 

K AMEN.  — Ce  mot  signifie  roche  en  langue 


russe.  Las  païens  4»i  habitent  ta  Sibérie  ont 
une  singulière  vénération  pour  les  roches, 
et  surtout  pour  celles  quilcur  paraissent  d’une 
forme  extraordinaire.  Ils  leur  supposent  le 
pouvoir  de  leur  faire  du  mal,  et  dans  celle 
idée  ils  font  souvent  un  long  circuit,  pour 
n'en  pas  approcher.  Lorsqu'ils  veulent  se 
les  rendre  favorables,  ils  allacbent  A ces  ro- 
ches des  choses  de  peu  de  valeur,  mais  de 
considérable  pour  eux  sans  doute,  puisqu'ils 
possèdent  A peine  le  nécessaire. 

KAN.  — 'Titre  de  grande  dignité  chez  les 
Tarlares.  Nos  voyageurs  écrivent  ce  nom  de 
six  ou  sept  manières  diCrérentes.  comme  kan, 
kaam,  knan,  kagan,  kam  , cbaam , chara. 
Tous  les  princes  ou  souverains  des  peuples 
tartares  qui  habitent  une  grande  partie  du 
continent  do  l’Asie,  prennent  le  litre  de  kan; 
mais  ils  n'ont  pas  tous  la  même  puissance. 

Les  Tartares  de  la  Crimée  avaient  un  kan 
dont  le  pays  était  sous  la  protection  des 
Turcs.  Si  les  Tarlares  de  la  Crimée  se  plai- 
gnaient de  leur  kan,  la  Porte  le  déposait  sous 
ce  prétexte.  S'il  était  aimé  du  peuple,  c’était 
encore  un  plus  graud  crime,  dont  il  était  plu- 
tôt puni:  ainsi  la  plupart  des  kans  de  cette 
contrée  passaient  de  la  souveraineté  A l’exil, 
et  finissaient  leurs  jours  A Rhodes,  qui  était 
d'ordinaire  leur  pnson  et  leur  tombeau.  Ce- 
pendant comme,  au  défaut  de  la  race  du 
Grand  Seigneur,  les  kans  do  Crimée  avaient 
les  premiers  droits  au  trône  de  Constanlino- 
ple,  on  n'osait  pas  détruire  leur  famille. 

Les  kans  de  la  Tartarie  Mongolique  sont 
sous  la  protection  de  la  Chine  : mois,  au  lieu 
d'envoyer  des  présents  A l’empereur,  ils  en 
reçoivent  delui.parcequ’ils  en  sont  redoutés. 

Plusieurs  gouverneurs  de  provinces  russes 
ont  conservé  le  litre  do  kans. 

U V a des  kans  qui  jouissent  d'une  autorité 
absolue  sur  leurs  gouverneurs  et  d'autres 
qui  n’ont  qu'une  autorité  purement  nomi- 
nale. 

Il  résulte  de  ce  détail  que  la  dignité  de  kan 
est  Irès-dillércnte  chez  les  peuples  tartares 
pour  l'indépendance,  la  puissance  et  l'aulo- 
rité. 

Le  titre  de  kan,  en  Perse,  répond  A celui 
de  youerrnrur  en  Europe;  et  nous  voyons 
par  le  Dictionnaire  persan  d’Ualinti,  qu’il  si- 
gnifie haut,  éminent  et  puiuant  tetgnewr. 
Aussi  les  souverains  de  Perse  et  de  Turquie 
le  mettaient  A la  tête  de  tous  leurs  litres.  Gen- 
gis,  conquérant  de  la  Tartarie,  joignit  le  titre 
de  kan  a son  nom:  c’est  pour  cela  qu’on 
l'appelle  Gengit-Kan. 

KAN-JA.—  C’est  une  fêle  solennelle  qui 
se  célèbre  tous  les  ans  au  Tonquin,  A l'iinila- 
tion  de  la  Chine.  Le  bova  ou  roi  du  pays, 
accompagné  des  grands  du  royaume,  se  rend 
à un  endroit  marqué  pour  la  cérémonie  ; lA,  il 
forme  avec  une  cliarrue  plusieurs  sillons,  cl 
finit  par  donner  un  grand  repas  A ses  cour- 
tisans. Parcel  usage  le  souverain  veut  inspi- 
rer A ses  sujets  le  .soin  de  l'agriculture,  qui 
est  autant  en  honneur  A la  Chine  et  au  Ton- 
qiiin  qu’elle  est  négligée,  etdisons  le  mol,  mé- 
prisée au  fond,  malgré  quelques  hommages 
liypocrilos  qu'on  lui  rend,  dans  la  plupart  dus 
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Eifs  d'Europe  qui  se  vantent  le  plus  haut  de 
ur  civilisation. 

KANO.  — Nom  sous  lequel  les  nèpes  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  vers  Sierra,  désignent 
l'Etre  suprême.  Quniqu'ils  lui  reconnaissent 
la  toute-puissance,  l'omniscience,  rubiquité, 
l'immensité,  ils  lui  refusent  réternité  et  pré- 
tendent qu'il  doit  avoir  un  successeur  qm  ré- 
compensera la  vertu  et  punira  le  crime. 

KANUN.  — C'est  le  nom  d'un  repas  que  les 
Russes  font  tous  les  ans  sur  les  tumbeaui 
de  leurs  parents;  on  appelle  aussi  de  même 
la  veille  des  grandes  fêles.  Ce  joiir-lA  l'ancien 
de  l'église  fait  brasser  de  la  bière  pour  sa 
communauté,  et  la  distribue  A ceux  qui  ont 
donné  A la  quête  qu'il  ne  manque  jamais  de 
faire  auparavant.  On  ne  célèbre  pas  bien 
cette  solennité  si  l'on  ne  perd  absolument  la 
raison  dans  ces  sortes  de  repas. 

KAPI.  — Dans  les  pays  orientaux,  ce  mot 
signifie  porte.  En  Perse  la  porte  principale 
des  appartements  du  roi  s'appelle  all-kapi, 
c'est-a-dire  porte  de  Dieu.  De  lA  vient  que 
l'on  donne  au  premier  oOicicr  qui  commande 
aux  portes  du  palais  du  Grand  Seigneur , le 
nom  de  kapi-bachi. 

KAPICIL.AR-KE.AJASSI.  — Colonel  ou  gé- 
néral des  gardes  du  sultan.  Il  fait  A la  Porte 
l'oflice  de  maître  des  cérémonies  et  d'intro- 
ducteur de  tous  ceux  qui  vont  A l'audience 
du  sultan.  Cet  emploi  est  fort  lucratif  par  les 
commissions  dont  le  charge  le  prince,  et  par 
les  présents  qu'il  reçoit  d’ailleurs.  U porte 
dans  sa  fonction  une  veste  de  brocard  A fleurs 
d'or,  fourrée  de  zibeline,  le  gros  turban 
comme  les  visirs,  et  une  canne  A pomme  d'ar- 
gent. C'est  lui  qui  remet  au  grand  visir  les 
ordres  de  Sa  Hautesse.  Il  commande  aux  ca- 
pigis,  et  aux  capigisbacliis,  c'est-A-dire, 
aux  portiers  et  aux  chefs  des  portiers. 

KAPTUR.  — Nom  qu'on  donnait  en  Po- 
logne dans  le  temps  d’un  interrègne,  pendant 
la  diète  convoquée  pour  l’élection  d’un  roi, 
A une  commission  établie  contre  ceux  qui  se 
seraient  avisés  de  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique. Elle  était  composée  de  dix-neuf  des 
Itersonncs  les  plus  constituées  en  dignité  du 
royaume,  et  jugeait  en  dernier  ressort  des 
alfaires  criminelles. 

KARESMA.  — Nomde  certainoshêtclicrics 
de  Pologne  que  l’on  trouve  sur  les  grands 
chemins,  ou  dans  les  faubourgs  des  villes. 
Ces  karesma  sont  composés  d^uno  vaste  et 
large  écurie  A deux  rangs,  au  milieu  de  la- 
quelle il  reste  un  grand  espace  pour  placer 
les  chariots.  Une  grande  salle  A poêle  et  A 
cheminée  reçoit  indistinctement  loas  les 
voyageurs,  A qui  le  maître  du  karesma,  soit 
Juif,  soit  paysan,  vend  le  foin,  l’avoine,  la 
paille,  la  bière  et  l’eau-de-vic,  au  profil  de 
son  seigneur.  Cette  salle,  les  jours  de  fête, 
sert  de  lieu  d'assemblée  aux  habitants  do 
l'endroit,  qui  y boivent,  mangent,  dansent 
et  fument,  et  ne  s’en  retirent  qu'après  avoir 
dépensé  tout  leur  argent,  et  perdu  le  peu 
do  raison  qu’il  est  permis  de  leur  supposer. 

KARI-CU.ANG.  — Livre  que  les  habitants 
de  nie  de  Formose  ont  en  grande  vénéra- 
tion, et  au  sujet  duquel  ils  débitent  une  fA- 


bla  assez  singulière  : Un  particulier,  disest- 
ils,  avait  reçu  de  la  nature  un  corps  extrême- 
ment difforme,  et  chaque  jour  ses  compa- 
triotes en  prenaient  occasion  de  l'injurier  et 
de  l'accahlcr  d'opprobres.  Indigné  de  leur 
procédé,  il  pria  les  dieux  de  le  recevoir  atz 
ciel,  la  première  fois  qu’il  serait  aussi  griève- 
ment insulté.  Sa  pnère  fut  exaucée,  il  y 
monta,  et  sans  doute  qu'il  fut  reçu  au  nom- 
bre des  divinités;  car  quelque  temps  après, 
étant  descendu  dans  l’Ile  de  Formose,  U y 
apporta  le  Kari-  Chang,  qui  est  une  règle  de 
conduite,  en  vingt-sept  articles,  dont  l'inob- 
servation d'un  seul  devait  attirer  sur  la  tête 
des  habitants  les  plus  affreuses  calamités. 
Pendant  le  temps  d'abstinence,  imposé  par 
ce  Kari-Chang,  U est  défendu  du  bAlir  des 
maisons,  do  vendre  des  peaux,  de  se  marier, 
de  semer,  de  forger  des  armes,  de  taire  quel- 
ue  chose  de  neuf,  de  tuer  des  cochons,  de 
onner  un  nom  A un  enfant  nouveau-né,  et 
de  50  mettre  en  voyage,  quand  on  n’est  ja- 
mais sorti  de  cliez  soi.  Tels  sont  les  princi- 
paux articles  du  Kari-Chang. 

KASI.  — C'est  le  quatrième  pontife  de 
Perse,  qui  est  en  même  temps  le  second 
lieutenant  civil  qui  juge  les  affaires  tempo- 
relles. Il  a deux  substituts  qui  tenninent 
les  affaires  de  moindre  conséquence,  comme 
les  querelles  qui  arrivent  dans  les  cafés,  et 
qui  suffisent  pour  les  occuper. 

KASMILLE.  — Divinité  extrêmement  ré- 
vérée par  les  Samotbraces,  et  A laquelle  ils 
attribuaient  A peu  près  les  mêmes  fonctions 
dont  Mercure  était  chargé  chez  les  Grecs 
et  les  Romains. 

KAT-SCIIERIF  ouHATTI-SClIERlF.  — Oi^ 
donnances  directement  émanées  du  siillan. 
Autrefois  les  sultans  se  donnaient  la  peine 
d’écrire  leurs  mandements  de  leur  propre 
main,  et  de  les  signer  en  caractères  oiüi- 
naires;  maintenant  ils  sont  écrits  par  des 
secrétaires,  et  marqués  de  l’empreinte  du 
nom  du  monarque,  et  quand  ils  n'ont  que 
ces  marques,  on  les  nonuno  simplement  tura; 
mais  lorsque  le  Grand  Seigneur  veut  donner 
plus  de  poids  A ses  ordres,  il  écrit  lui-mêmo 
de  sa  propre  main  au  haut  du  tura,  ou  selon 
d’autres,  au  Imk,  ces  mots  : Que  mon  com- 
mandement ioit  exécuté  $eton  ta  forme  et 
teneur  ; et  c’est  ce  qu’on  appelle  liat-sché- 
rif,  c’esl-A-dire,  ligne  noble  ou  eubtime 
lettre.  Un  Turc  n'oserait  les  ouvrir  sans  le» 
porter  d’abord  A son  front,  et  sans  les  bai- 
ser respectueusement  après  les  atmir  passées 
sur  ses  joues  pour  en  essuyer  la  pous- 
sière. 

KAVRE-YSAOUL,  ou  KAUHY-SAOUL.  — 
Corps,  de  soldats  qui  forme  le  dernier  et  le, 
cinquième  de  ceux  qui  composent  la  garde 
du  roi  do  Perse.  Ce  sont  des  huissiers  A che- 
val. au  nombre  de  deux  mille,  qui  ont 
pour  chef  le  connétable,  et  en  son  absence 
le  lieutenant  du  guet. 

Us  font  la.  nuit  le  guet  autour  du  palais, 
écartent  la  foule  quand  le  roi  monte  A che- 
val, font  faire  silence  aux  audiences  des  am- 
bassadeurs, arrêtent  les  kans  cl  les  autres 
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oflleien  disEraciés,  «t  leur  coupent  la  tète 
quand  le  roi  l'ordonne. 

KEAJA  oc  KIAHIA . — Lieutenant  des  grands 
officiers  de  la  Porte-Ottomane  ou  sur-in- 
tendant de  leur  cour  particulière.  Ce  mot  si- 
gnifie commissionné  pour  les  affaires  d’au- 
trui. Cet  officier  parait  être  le  même  que  le 
kodja  en  Afrique,  c’est-à-dire,  tire  son  im- 
portance de  celle  des  personnages  auxquels 
il  est  attaché. 

Le  kiahia  du  grand  visir  est  le  plus  con- 
sidérable de  tous.  C'est  par  son  intermédiaire 
que  lesaudienccs  s'obtiennent,  que  les  grâces 
se  donnent.  Cet  officier,  qui  est  toqjours 
nommé  par  le  sultan,  se  voit  caressé  par 
tous  les  ministres  étrangers.  Lorsqu’il  quitte 
sa  place,  il  est  toujours  nommé  pacha  à trois 
queues.  On  dit  communément  à Constan- 
tinople : a Le  kiahia  est  pour  moi  le  visir, 
le  visir  est  mon  sultan  ; le  sultan  n’est  pas 
plus  que  le  reste  des  musulmans.  » 

KEBER.  — Chez  les  Per.«ans.  secte  compo- 
sée en  partie  de  riches  marchands.  Ce  mot 
signifie  également  infidèle  et  renégat.  Les 
kebers  n’ont  rien  de  commun  avecles  Per- 
sans que  la  langue.  On  les  distingue  par  la 
Mrbe  qu’ils  portent  fort  langue,  et  par 
l’habit  qui  est  tout  à fait  différent  de  celui 
des  autres.  Ils  sont  païens,  mais  en  même 
temps  fort  estimés  à cause  de  la  régularité 
de  leur  vie.  Quelques  auteurs  disent  que 
les  kebersadorent  te  feu  comme  les  anciens 
Perses;  d’autres  prétendent  le  contraire.  Ils 
croient  à l’immortalité  de  l'âme. 

Quand  quelqu’un  d’eux  est  mort,  ils  lâ- 
chent de  sa  maison  un  coq,  et  le  chassent 
dans  la  campagne.  Si  un  renard  l’emporte, 
ils  ne  doutent  point  que  l’âme  du  défunt  ne 
soit  sauvée.  Si  cette  première  preuve  ne 
suffit  point,  ils  se  servent  d'une  autre  qui 
liasse  chez  eux  pour  indubitable.  Ils  portent 
le  corps  du  mort  au  cimetière,  et  l’appuient 
contre  la  muraille,  soutenu  d’une  fourche. 
Si  les  oiseaux  lui  arrachent  l’oeil  droit,  on  le 
considère  comme  un  prédestiné  ; on  l’en- 
terre avec  cérémonie.  Mais  si  les  oiseaux 
commencent  par  l’oeil  gauche,  c’est  une  mar- 
que infaillible  de  réprobation  ; on  en  a hor- 
leur  comme  d’un  damné  et  on  le  jette  dans 
la  fusse,  la  tête  la  première. 

KEDin.  — chef  ou  conducteur  de  cara- 
vane. (Poy.  ce  mot.) 

KEIII.AH  ou  KIBLAII.  — Chez  les  peuples 
orientaux,  (loint  du  ciel  vers  lequel  ils  se  tour- 
nent pour  prier.  Ainsi  les  Juifs  dirigent 
leurs  yeux  vers  Jérusalem,  les  Sabéens  vers 
le  méridien,  les  Gaures,  successeurs  des 
mages,  vers  le  soleil  levant.  Les  mahométans 
ont  leur  kiblah,  kébieh,  ou  kéblé,  comme 
on  voudra  l’écrire,  vers  la  maison  sacrée, 
c'est-à-dire  vers  la  Mecque.  Dans  toutes  les 
mosquées  il  y a une  niche  qui  leur  permet 
de  s’orienter  avec  sûreté. 

KEIROTONIE.  — Manière  de  donner  sa 
voix  à Athènes,  par  l’élévation  des  mains. 
Lorsqu'il  était  question  d'élire  des  magistrats 
dans  cette  capitale  de  l'Attique,  on  assemblait 
le  peuple , et  chaque  citoyen  élevait  la  main 
pour  donner  son  sulfrage.  On  les  coraptait 


alors,  et  la  pluralité  remplissait  les  charges 
vacantes.  Cet  usage  fut  suivi  par  les  Romains 
dans  plusieurs  occasions.  Dans  les  commen- 
cements du  Christianisme,  lorsqu’il  était  né- 
cessaire d’élire  des  évêques  et  des  prêtres 
our  remplir  les  fonctions  ecclésiastiques,  les 
dèles  s’assemblaient,  on  proposaitdes  sujets, 
et  chacun  élevait  la  main,  pour  donnersa  voix. 

KELONTER.  — Grand  juge  des  marchands 
anoéniens,  établis  àEuIpnan,  faubourg  d’Is- 
aban.  C’est  le  roi  qui  le  choisit  parmi  eux. 
e sujet  est  souverain  pour  toutes  les  affaires 
de  commerce  entre  Arméniens. 

KER.AMIERS.  — Secte  de  mahométans  pré- 
tendant qu’il  faut  entendre  à la  lettre  touice  qi  a 
le  Coran  dit  des  bras,  desyeux  etdesoreillesde 
Dieu.  Ainsi  ils  admettent  le  foyïiusum,  c’esl- 
à-  dire  une  espèce  de  corporéilé  en  Dieu, 
qu’ils  expliquent  cependant  fort  différemment 
entre  eux. 

KHANS. — En  Turquie,  édifices  publics  pour 
recevoir  etioger  les  étrangers.  Cè  sont  des  es- 
pèces d’hêletleries  bâties  dans  les  villes,  et 
quelquefois  à la  campagne;  elles  sont  presque 
toutes  bâties  sur  le  même  dessin,  compo- 
sées des  mêmes  appartements,  etne  diflèrent 
que  pour  la  grandeur. 

KIIAZINE.  — Trésor  du  Grand  Seigneur. 
C’est  là  que  l’on  met  les  registres  des  recettes, 
des  comptes  des  provinces,  dans  des  caisses 
cotées  par  années,  avec  les  noms  des  pro- 
vinces et  des  lieux.  C’est  là  aussi  que  l'on  serre 
unepartic  des  habits  du  Grand  Seigneur.  Tous 
les  jours  de  divan  , on  ouvre  ce  trésor,  ou 
pour  y mettre,  ou  pour  en  retirer  quelque 
chose.  Il  faut  que  les  principaux  officiers  qui 
en  ont  la  charge  assistent  à cette  ouverture. 
Le  tchaouch-bachi  lève  en  leur  présence  la 
cire  dont  le  trou  de  la  serrure  est  scellé,  et 
en  présente  le  sceau  au  grand  visir  qui  le 
baise  avec  respect.  Ce  ministre  tire  ensuite 
de  son  sein  le  sceau  du  sultan,  qu’il  y porte 
toujours  et  le  fait  de  nouveau  apposer  sur  la 
serrure  du  trésor.  Il  y a d’autres  appartements 
où  l’argent  est  enfermé  avec  moins  de  soin  ; 
mais  personne  n’a  le  droit  d’entrer  dans  ces 
derniersavec  un  vêtement  ayant  des  poches. 

KHAZKIL.  — Nom  que  les  musulmans  don- 
nent au  prophète  Ezéchiel,  qui  est  un  des 
grands  prophètes  de  l’Ancien  'Testament.  On 
trouve  dans  ses  prophéties,  particulièrement 
la  captivité  des  Jiiits,  la  ruine  de  Jérusalem, 
le  retour  de  ce  )ieuple  dans  sa  patrie,  et  le 
rétablissement  du  temple.  Dans  le  chapitre  de 
l’Alcoran,  intitulé,  BaernI,  on  trouve  ces  pa- 
roles, qui  ont  rapport  au  prophète  Kzéchiel  ; 
fTavez-tiout  pae  ru  ou  aamiré  rrux  gui  aor- 
tirenl  de  leur  paye  par  milliere  pour  >e  garan- 
tir de  la  mort  f Dieu  leur  dit  : Mourez  tout, 
et  ili  motirurent  tous;  puis,  il  leur  rendit  la 
vie.  En  vérité  Dieu  est  toujours  prêt  à faire 
des  grâces  aux  hommes,  et  cependant  In  plu- 
part d'entre  eux  n’en  sont  pas  reconnaissants 
comme  ilsie  doivent.  Pour  expliquer  ce  pas- 
sage, Hossaïn  Vâez  rapporte  l’histoire  sui- 
vante : La  peste  s’étant  manifestée  dans  la 
petite  ville  ne  Davatdan,  une  partie  des  hahi- 
lanls  quitta  scs  foyers,  et  plusieurs  d’entr*’  eux 
conservèrent  leur  vie.  Une  partie  de  ceux  qui 
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domeurèrent,  mourut.  Une  autre  année  la 
peste  ayant  reparu,  tous  les  citoyens  quittè- 
rent la  Tille  et  emmenèrent  leurs  troupeaux 
pour  se  garantir  de  la  mort.  Lorsqu'ils  (ti- 
rent arrivés  dans  une  profonde  vallée  entre 
deux  montages,  deux  anges,  qui  gardaient 
l'entrée  et  la  sortie  de  ce  lieu , leur  annon- 
cèrent de  la  part  de  Dieu  qu'ils  allaient  mou- 
rir. Ils  moururent  en  effet,  avec  leurs  trou- 
peaux. Sitôt  ^e  cette  terrible  marque  de  la 
puissance  de  Dieu  fut  venue  à la  connaissance 
des  bourgades  voisines,  les  habitants  couru- 
rent pour  rendre  les  derniers  devoirs  è ces 
cadavres,  mais  ils  ne  purent  les  enterrer,  et 
fermèrent  avec  une  muraille  les  deux  ave- 
nues de  cette  vallée.  Bientôt  les  chairs  furent 
consumées  et  il  ne  resta  que  les  os.  Après 
quelques  années  Khazkil,  ou  Ezéchiel,  pas- 
sant près  de  ce  lieu  et  considérant  ces  os,  lit 
cette  prière  è Dieu  : O Dieu  I de  même  qu'il 
cour  a plu  de  manifeeler  tur  cnix-ci  votre 
puiuanee  avec  terreur,  regardet-let  mainte- 
nant avec  un  ail  de  etimence  et  de  mieéri- 
eorde.  Dieu  exauça  la  prière  du  prophète  ; il 
rendit  la  vie  è ces  corps;  mais  la  vue  d'un  si 
grand  miracle  ne  toucha  pas  les  Juifs.  Ils  con- 
servèrent la  dureté  de  leur  cœur,  et  ne  payè- 
rent un  si  grand  bienfait  que  parleur  inm- 
titude.  L'auteur  musulman  exhorte  ses  frères 
è mettre  cette  histoire  è proOt. 

KHÜMAÎlO-GOO.  — Billets  que  les  Jamma- 
bos  vendent  aux  Japonais.  Ces  goos  sont  des 
papiers  sur  lesquels  ces  fourbes  tracent  di- 
verses figures  do  corbeaux  , d'oiseaux  de 
mauvaise  augure  et  de  prétendus  caractères 
magiques.  Ils  les  distribuent  aux  dévots  com- 
me un  préservatif  assuré  contre  la  puissance 
du  maUn  esprit.  Les  plus  renommés  de  ces 
billets  viennent  de  l^umano,  et  c'est  par 
cette  raison  qu'ils  en  portent  le  nom.  La  fa- 
çon d'employer  les  goos  dans  les  épreuves, 
est  d'en  faire  avaler  è l'accusé  un  petit  mor- 
ceau avec  une  fort  grande  quantité  d'eau  ; s'il 
est  coupable,  le  goos  lui  cause  d'effroyables 
douleurs  dans  les  entrailles,  et  elles  ne  ces- 
sent que  lorsqu'il  a avoué  son  crime. 

Kl.  — Ce  mot  en  persan  et  en  turc  signifie 
empereur.  Le  roi  de  Perse,  voulant  donner  un 
titre  magnifique  au  roi  d'Espagne,  le  nomma 
ki  Itpania,  empereur  d'Espagne.  Chez  les 
Tartarcs  Mongoles,  le  mot  ki  signiQe  un  éten- 
dard. Chez  les  Chinois,  ki  est  le  nom  do  plu- 
sieurs villes,  et  celui  de  plusieurs  mois  lu- 
naires. 

KIAKKIAK.  — C’est  le  nom  d'une  divinité 
adorée  dans  le  royaume  de  Pégu,  et  que  les 
idolâtres  qui  l'habitent,  honorent  comme  le 
dieu  des  dieux.  Ils  le  représentent  sous  une 
figure  humaine,  qui  a vingt  aunes  de  lon- 
gueur, et  dans  l'attitude  d'une  personne  qui 
dort.  Suivant  la  tradition  du  pays,  ce  dieu 
est  endormi  depuis  plus  de  six  mille  ans,  et 
son  réveil  annoncera  la  destruction  de  ce 
monde.  Cette  fameuse  idole  est  placée  au  mi- 
lieu d’un  temple  magniliiiue,  dont  les  portes 
sont  toujours  ouvertes;  rentrée  en  est  per- 
mise è tout  le  monde. 

KIJOU.'y  — Idole  que  les  Israélites  adorè- 


rent dans  le  désert,  et  que  l'un  a lieu  da 
croire  être  le  même  que  Moloch. 

KlLARGI-BACm.  — Grand  éclianson  da 
l'empereur  des  Turcs,  ordinairement  tiré 
du  corps  des  ichoglans,  et  qui  est  toujours 
fait  pacha,  lorsqu’D  sort  de  sa  charge.  Le  ki- 
larguet-Odari,  substitut  du  grand  échanson,  a 
sous  sa  garde  la  vaisselle  d'or  et  d’argent  du 
sérail. 

KINGS.  — Mot  qui  signifie  doctrine  eu- 
Uime.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  è cinq 
livres  remplis  de  mystères  incompréhensi- 
bles, de  préceptes  reliÿeux,  d'ordonnances 
légales  et  de  traits  d'histoire  pour  lesquels 
ils  ont  la  plus  grande  vénération.  Leurs  let- 
trés passent  leur  vieè  débrouiller  le  chaos  in- 
décliiffrable  du  premier  livre,  appelé  U-King, 
qui  n'est  qu'un  assemblage  informe  de  figu- 
res hiéroglyphiques,  auxquelles  on  peut  faire 
signifier  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  dé- 
réglée est  capable  d'inspirer. 

KIMAN-SUDDAR.  — Ces  mots  signifient,  h 
la  lettre,  acquisition éC étoffe.  C’est  une  espèce 
de  serment  fort  en  usa^  parmi  les  Juifs.  Il 
consiste  è toucher  l’habit  ou  le  mouchoir  des 
témoins  qui  assistent  è un  marché  ou  è une 
convention.  Cette  cérémonie  assure  la  vali- 
ditédu  marché  ou  de  la  convention,  et  vaut  le 
seing  d'un  notaire;  caria  simple  déposition  d'un 
des  témoins  suffit  pour  faire  condamner  celui 
ui  voudrait  revenir  contre  son  serment.  Or- 
inairement  ces  sortes  de  marchés  se  font  en 
présence  de  trois  témoins. 

KIOSQUE.  — Pavillon  qui  orne  la  plupart 
des  jardinsde  Constantinople  et  des  environs, 
• Les  kiosques , » dit  Girardin,  • sont  les  plus 
agréables  bâtiments  qu'aient  les  Turcs.  Ils 
en  ont  sur  le  bord  de  la  mer  et  des  rivières, 
mais  surtout  dans  les  jardins  proches  des  fon- 
taines et  voici  è peu  près  leur  manière.  Us 
élèvent  un  grand  salon  surquanlité  de  colon- 
nes ou  de  figures  octogonales  ou  dodécagona- 
les.  Cession  est  ouvert  de  tous  côtés,  et  on  en 
ferme  les  ouvertures  avec  de  grands  matelas 
qui  s'élèvent  et  qui  se  baissent  avec  des  pou- 
lies du  côté  que  vient  le  soleil,  pour  préserver 
de  la  chaleur  pendant  l'été  ; le  pavé  est  ordi- 
nairement de  marbre,  et  ils  font  au  milieu 
et  en  plusieurs  coins  différentes  fontaines, 
dont  l'eau  coule  après  sa  chute  è travers  le 
salon  par  quantité  de.  petits  canaux.  Il  y a un 
lieu  élevé  qui  règne  tout  à l'entour,  qu’on 
couvre,  pour  s'asseoir,  de  riches  tapis  et  de 
grands  carreaux  faitsdesplus  riches  étoffes  de 
Perse  et  de  Venise.  Le  plancher  lambrissé  est 
divisé  en  plusieurs  compartiments  dorés  et 
azurés  agréablement,  sans  représenter  pour- 
tant aucune  Deur,  ni  aucun  animal;  cette 
sorte  de  peinture  étant  proscrite  parl'Alcoran. 

• Le  frais  règne  toujours  dans  ces>alons, 
qui  sont  ordinairement  élevés  de  terre  de  cinq 
ou  six  marches.  Les  plus  riches  de  l'empire 
en  ont  dans  leurs  jardins,  où  ils  dorment  après 
dîner  en  été,  et  ou  Us  entretiennent  leurs  amis 
à leurs  heures  de  loisir.  » 

KISLAR-AGA.  — Chef  des  eunuques  noirs, 
surintendant  des  appartements  des  sultanes, 
et  l’un  des  premiers  officiers  du  sérail  de 
CODstanlinople.  Le  kisiar-aga  a sous  lui  un 
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s^nd  nombre  d'eunuques  noirs  chargés  da 
In  garde  des  odalisques,  et  YeillanI  sans  cesse 
sur  ces  jeunes  victimes  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  Son  crédit  est  égal  i celui 
du  capigi-bachi,  ou  grand  maître  du  sérail. 
Comme  ordinairement  il  est  le  favori  du 
Uraad  Seigneur,  tous  les  officiers  de  l’empire 
cherchent  à se  ménager  sa  protection  par  de 
riches  présents;  les  sultanes  de  leur  c6té 
s'etTorcent  de  lui  plaire,  et  sont  toujours  prê- 
tes à favoriser  ses  intrigues;  en  sorte  que  le 
kislâr-aga,  presque  toujours  ennemi  du  grand 
visir.  donne  le  branle  k toutes  les  aifaircs,  et 
en  détermine  le  succès, selon  son  caprice  ou 
ses  intérêts. 

KISTNKRAPPAN.  — Divinité  qui  préside 
aux  eaux  chex  quelques  peuples  idolAtres  de 
riode  ; c'est  leur  Neptune.  Lorsque  parmi  eux 
iJ  s«  trouve  un  malade  prêt  à rendre  le  der- 
uier  soupir,  ils  vont  puiser  de  l’eau  dans  la 
plus  prochaine  rivière,  et  lui  en  versent  dans 
les  mains,  en  priant  è haute  voit  le  puissant 
dieu  Kistnerapjpan  d'offrir  lui-mème  réme  du 
moribond  è PËtre  suprême,  et  de  permettre 
que  l'eau  qu’ils  viennent  de  lui  répandre  dans 
les  mains,  le  lave  de  Voûtes  ses  souillures. 

K1U-6IN.  — G'est  le  nom  que  l’on  donne 
è la  Chine  au  second  grade  nés  lettrés  chi- 
noia  : oe  m’est  qu’après  l'examen  le  plus  ri- 
gouceux,  qu’ft  est  possible  d’y  parvenir.  Les 
Liu-gins  ^rteot  une  robe  brune  bordée 
di’uoe  étoffe  bleue,  et  un  oiseau  d’argent  doré 
sur  leur  bonnet.  Les  tsin-sé,  docteurs  du 
troisième  grade,  sont  eboisis  parmi  les  kiu- 
gins,  qui  peuvent  parvenir  a la  dignité  do 
inandarin. 

KIW ASA.'— Idole  adorée  pao  les  anciens 
sauvages  de  la  Virginie.  On  représentait  sou- 
vent Kiwasa  avec  une  pipe  è la  bouche,  et 
même  il  fiiœait  réeUemenl.  Un  prêtre  se  ca- 
chait derrièae  Vidole,  et  fumait  adroitement 
our  eiie.  L’obseurité  du  lieu  aidait  è la  four- 
erie.  Kiwasa  rendait  des  oracles;  on  te  con- 
sultait pour  la  chasse,  et  dans  des  occasions 
de  moindre  importance.  Lorsqu'il  était  né- 
cessaire de  l’évoquer,  quatre  prêtres  se  ren- 
daient au  temple  du  dieu  ; et  par  le  moyen  de 
certaines  paroles  mystérieuses,  ils  le  conju- 
raient. Kiwasa  descendait  alors  sous  la  figure 
d’un  beau  jeune  homme,  et  répondait  aux 
demandes  qui  lui  étaient  faites,  ensuite  il  re- 
pfenaM  le  chemin  du  ciel. 

Les  Virginiens  adoraient  aussi  le  soleil.  Dès 
la  pointe  du  jour,  ils  allaient  se  laver  dans 
une  eau  courante  en  son  honneur,  et  lui  fai- 
saient une  offhinde  de  tabac.  Ils  reconnais- 
setn  un  Dieu  bienfaisant  qui  est  dans  les 
ciaux,  et  dont  les  bénignes  influences  se  ré- 
pandent sur  la  terre.  Il  esl  éternel,  heureux, 
parfait,  tranquille,  mais  souverainement  in- 
différent. Il  répand  scs  biens  sur  les  hommea 
sons  choix,  sans  distinction,  et  les  abandonne 
entièrement  è leur  franc  arbitre  (s’il  est  ainsi, 
il  est  donc  inutile  de  le  prier  ; mais  les  sau- 
vages ne  portent  pas  loin  leurs  réflexions). 
Us  servaient  Kiwasa  comme  le  lieutenant  de 
l’Etre  suprême,  qui  trouble  l’air,  qui  excita 
Iss  tenqwles,  et  qu’il  faut  apaiser.  On  dé- 
couvre lè  quoique  chose  de  la  doctrine  du 


bon  ou  du  mauvais  principe.  Quelques  Virgi- 
niens disent  que  le  Dieu  éternel,  voulant  créer 
le  monde,  cris  d'abord  les  dieux  subalternes, 
qu’il  étabbt  pour  le  gouverner,  qu’ensuile  il 
créa  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  et  que 
tes  dieux  inférieurs  créèrent  l’eau,  d’où  ils 
tirèrent  toutes  les  rréatures:  que  la  femme 
lut  formée  avant  l’homme,  qu  elle  eut  com- 
inerce  avec  un  de  ses  dieux  créateurs,  et  mil 
les  hommes  au  monde.  Les  Virginiens,  comme 
tes  autres  sauvages,  avaient  des  prêtres  qui 
étaient  devins  et  magieiens,  et  è qui  ils  con- 
fiaient l'éducation  de  leur  jeunesse.  Dans  tous 
les  événements  favorables  è la  nation,  ils  al- 
lumaient un  grand  feu,  autour  duquel  ils  dan- 
saient, en  remuant  des  gourdes  et  de  petites 
sonnettes.  On  pourrait  inférer  de  lè  qu’ils 
rendaient  un  culte  religieux  au  feu. 

Les  cérémonies  du  mariage  et  des  funé- 
railles des  Virginiens  étaient  foi-t  peu  remar- 
quables. Ils  croyaient  que  l’âme  est  immor- 
telle, et  qu’après  cette  vie,  elle  est,  suivant 
ses  mérites,  heureuse  ou  malheureuse.  Leur 
enfer  était  une  grande  fosse  placée  aux  exlré- 
mités  de  l’univers  du  cèté  du  soleil  coucliant. 
La  paradis  était  aussi  placé  au  soleil  couchant 
derrière  des  montagnes  ; c’est  lè  que  les  bien- 
heureux chantaient,  dansaient,  fumaient  et 
SË  réjouissaient  avec  leurs  ancêtres.  Ce  qu’il 
y a de  singulier,  e’est  que  cette  résurrection 
n’était  que  poui'  les  grands  seig;n6ucs  et  leurs 
prêtres,  et  que  lu  peuple  n’avait  pas  droU  d’y 
prétendre. 

KIZILBACHE  ou  KEZEILBAIS.  — Ce  mot 
turc  signifie  tfte  rouge." c’est  le  noiu  que  les 
Turcs  donnent  aux  Persans,  depuis  qu’braael 
Soit,  roi  de  Perse,  ordonna  è ses  soldats  de 
porter  un  bonnet  rouge,  autour  duquel  il  y 
avait  une  écharpe  è douze  plis,  en  mémoire 
des  douze  imans,  successeurs  d'Ali,  dont  il 
prétendait  descendre. 

KNEES.  — Chez  les  Russes  nom  d’une  di- 
gnité héréditaire  répondant  è celle  de  prince 
parmi  les  autres  nations.  Il  y a en  Russie 
trois  classes  do  princes  : ceux  qui  descendent 
de  Wolodimir  I",  ou  qui  ont  été  élevés  au 
rang  des  knées  par  ce  duc  de  Russie  ; ceux 
qui  descendent  de  souverains  étrangers,  et 
qui  se  sont  établis  en  Russie;et  les  troisièmes, 
ceux  qui  ont  été  créés  princes  par  quelque 
grand  duc, 

KNOUT.  — Supplice  en  usage  chez  les 
Russes.  Le  knout  est  une  courroie  de  cuir 
épaisse  et  dure  de  la  longueur  d’environ  trois 
mètres  et  attachée  è un  bâton,  par  le  moyen 
d’une  espèce  d’anneau  qui  le  fait  jouer  comme 
un  fléau.  Dans  les  crimes  légers  on  place  le 
criminel  nu  sur  le  dos,  et  le  bourreau  lui  ap- 
plique autant  de  coups  que  le  juge  l’a  ordon- 
né. A chaque  coup  le  sang  coule,  et  la  chair 
s’élève  de  l’épaisseur  d’un  doigt.  Dans  les 
^nds  crimes  la  manière  de  donner  le  knout 
sappelle  nine.  On  lie  les  deux  mains  du  pa- 
tient par  derrière,  et  par  le  moyen  d'une  corde 
on  relève  en  l’air,  de  façon  (|ue  ses  pieds, 
auxquels  est  suspendu  un  poids  considéra- 
ble, ne  touchent  point  è terre.  Lorsqu’il  esl 
élevé,  ses  bras  se  démettent  al  viennent  par- 
dessus la  tête;  alors  le  bourreau  lui  applique 
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les  coups  oitioimés,  et  à chaque  coup  onl’in- 
lerroge  sur  son  crime  et  scs  complices.  Au- 
trefois, quand  l’accusé  mait  mérité  la  mort, 
011  l’attachait  à une  broche,  et  on  le  présen- 
tait devant  un  grand  feu.  Pendant  que  son 
dos  brillait,  il  était  encore  interrogé;  cepen- 
dant si  la  preuve  n'était  pas  claire  contre 
l’accusé,  pourvu  qu’il  pût,  a temps  éloignés, 
soutenir  trois  fois  ces  divers  tourments,  il 
était  renvoyé  absous. 

KOBODAL.  — C’est  le  nom  qu’on  donne 
au  Japon  il  l’inslitnteur  d’un  certain  ordre  de 
bonzes,  A qui  l’on  rend  les  honneurs  divins, 
et  devant  l’idole  duquel  on  tient  perpétuelle- 
ment des  lampes  allumées.  On  ne  sait  trop 
par  quelle  prérogative  le  couvent  de  cet  or- 
dre sert  d’asile  aux  criminels. 

KO-LAOS.  — Nom  des  ^ands  mandarins 
de  la  Chine  ; ce  sont  ordinairement  ceux  qui 
se  sont  distingués  dans  les  plus  importantes 
charges  de  l’empire  qui  parviennent  à ce  de- 
gré éminent.  Ils  deviennent  ministres,  con- 
seillers du  prince,  et  présidents  des  tribunaux 
établis  A Pékin.  Leur  autorité  s’étend  sur  tous 
les  autres  mandarins,  dont  ils  examinent  la 
conduite.  C’est  A i’cnipereur  directement 
qu’ils  rendent  compte  des  affaires  qui  leur 
sont  conffées.  Les  Chinois,  en  général,  ont 
le  plus  grand  respect  pour  les  ko-laos. 

KOLI.OK.  — Fête  que  célèbrent  avec  beau- 
coup de  cérémonies  les  habitants  du  royaume 
de  Pégu.  A un  jour  marqué,  tout  te  peuple 
s’assemble  dans  une  grande  place,  ou  dans 
un  champ  liors  la  ville,  pour  former  une 
danse  mystérieuse  en  l’honneur  des  divinités 
de  la  terre.  Cette  danse  est  ordinairement  U- 
guréc  par  des  femmes.  Elles  se  mettent  dou- 
cement en  mouvement,  puis  peu  A peu  elles 
s’agitent,  et  finissent  par  tourner  avec  une 
telle  vitesse,  que  l’ce  I a peine  A les  suivre. 
Elles  tombent  enfin,  et  pendant  quelques  mi- 
nutes on  les  Croirait  mortes.  Elles  reviennent 
de  leur  extase,  et  c’est  alors  qu’elles  rendent 
compte  A l’assemblée  de  la  conversation  fa- 
milière qu’elles  ont  eue  avec  leurs  dieux.  On 
s’imagine  aisément  combien  elles  débitent 
d’extravagances,  et  avec  quelle  attention  et 
quel  respect  elles  sont  écoutées.  Converser 
publiquement  avec  les  dieux,  assure  le  droit 
d’en  imposer  aux  mortels  si  l'on  est  persuadé 
de  l’un  , on  ne  doit  pas  refuser  de  croire 
l'autre. 

KOLO.  — Nom  que  l’on  donnait  dans  l’an- 
cienne Pologne  aux  assemblées  provinciales 
qui  se  tenaient  avant  la  diète  generale.  La  no- 
blesse de  chaque  palatinat  ou  waywodie  se 
rassemblait  dans  une  enceinte  couverte  de 
planches  on  pleine  campagne,  et  délibérait 
Mr  les  matières  qui  devaient  éire  traitées  dans 
l’assemblée  générale,  et  sur  les  instructions 
qu’elle  voulait  donner  aux  députés  qui  de- 
vaient y être  envoyés.  Il  était  rare  que  ces 
assemblées  uu  kolo  fussent  tranquilles,  et  se 
leruUnasseot  sans  qu’il  y eût  du  sang  ré- 
pandu. 

KOM,  — La  mosquée  de  ce  nom,  en  Perse, 
rasCarme  les  tombeaux  de  Cba-Séli,  de  Cba- 
Abaa  second,  de  Sidi-Fatima,  petite-iilte  d’Ali, 
eide  Pafîma  Znbra,  fille  de  Mahomet.  Il  y a dans 


cette  mosqnée  un  grand  nombre  de  chambres, 
oû  l'on  reçoit,  comme  dans  un  sûr  asile,  tous 
les  débiteurs  qui  se  trouvent  uialheureuse- 
ment  hors  d’état  de  satisfaire  leurs  créaiKiiers; 
ils  y sont  nourris  gratis. 

KOMOS.  — Nom  des  prêtres  éthiopiens  qui 
remidisscnl  dans  le  clergé  les  fonctions  de 
nos  curés,  et  ont  une  espèce  de  juridic- 
tion sur  les  autres  prêtres  et  diacres,  et  même 
sur  les  séculiers  de  leurs  paroisses.  Ils  sont 
soumis  A l’abuna,  seul  évêque  d’Ethiopie, 
qui,  nommé  par  le  patriarche  d’Alexandrie, 
est  indépendant  du  souverain.  Les  komos  ne 

{icuvent  jamais  devenir  abuna  : ils  ont  la  li- 
lerlé  de  se  marier. 

KONG-PU.  — C’est  ainsi  qu’on  appelle  A la 
Chine  le  tribunal  qui  est  chargé  des  travaux 
ubiies  de  l’empire,  comme  le  palais  de 
empereur,  les  grands  chemins,  les  temples, 
les  lortifications,  etc.  Ce  tribunal  est  présidé 
par  un  des  principaux  mandarins. 

KONOUEH.  — Nom  que  les  Hottentots 
donnent  au  chef  de  chaque  peuple  particulier 
qui  compose  la  nation.  Cette  espèce  de  di- 
gnité est  héréditaire;  mais  il  ny  a aucune 
distinction  personnelle,  ni  aucun  revenu  at- 
taché A celte  place,  si  l’on  en  excepte  le  sin- 
gulier honneur  de  porter  une  espèce  de  cou- 
ronne de  cuivre.  Le  konquer  commande  les 
trou|ies  pendant  la  guerre  ; c’est  lui  qui  traite 
de  la  paix;  les  autres  capitaines  lui  sont  su- 
bordonnés. Mais  avant  de  prendre  possession 
de  son  emploi,  il  doit  faire  serment  de  ne  ja- 
mais rien  entreprendre  contre  le  privilège 
des  capilaines  et  du  peuple.  Il  y a apparence 
que  pendant  la  paix  ce  konquer  n’est  qu’un 
chef  inutile 

KOl’lES.  — Espece  de  lances  A l'usage  des 
anciens  cavaliers  polonais.  Elles  avaient  A peu 
près  trois  mètres  de  long.  On  les  altacbiit  au- 
tour de  la  main  avec  un  cordon,  et  on  les 
lançait  A l'ennemi.  Si  le  coup  n'avait  pas  porté, 
on  retirait  le  trait  au  moyen  du  cordon.  S’il 
avait  touché  l’adversaire,  on  le  laissait  dans 
la  blessure,  on  coupait  le  cordon,  et  l’on 
mettait  le  ùbre  A la  main  pour  terminer  le 
combat. 

KORBAN.  — Sacrifice  autrefois  en  usage 
parmi  les  Chrétiens  orientaux.  Il  consistait  à 
conduire  avec  cérémonie  un  mouton  sur  le 

Earvis  de  la  porte  de  l’église.  Le  prêtre  sacri- 
catcur  bénissait  du  sel,  et  en  taisait  passer 
dans  le  gosier  de  la  victime  qu'il  égor^it 
après  avoir  récité  quelques  prières.  Celui  qui 
faisait  celte  offrande  recevait  quelques  par- 
celles de  la  chair  immolée  ; mais  la  plus  con- 
sidérable partie  était  dévolue  au  sacrificateur. 

KOTBAU.  — Prière  qu’en  Turquie  et  autres 
Etais  mahomélans  l'iman  fait  tous  les  vendre- 
dis après  midi  dans  la  mosquée  pour  la  santé 
et  pour  la  prospérité  du  souverain.  Les  prin- 
ces musulmans  regardent  cette  prière  comme 
une  des  plus  précieuses  prérogatives  de  la 
souveraineté. 

KOTVAL.  — Nom  d’un  des  premiers  ma- 
gistrats de  la  cour  de  l’ancien  Hogoi.  Il  était 
chargé  de  la  grande  police  de  la  ville  de  Dehli, 
et  ne  devait  compte  de  sa  oonduite  qu'eu 
souvcraiD.  C’est  lui  qui  punissait  l'ivrogneiia 
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et  les  débtuches  scandaleuses,  et  jugeait  tous 
les  SRjets  de  la  capitale,  tant  pour  le  civil  que 
pour  le  criminel.  11  entretenait  un  grand 
nombre  d’espions  qui , sous  divers  préteites, 
s’introduisaient  dans  les  maisons  des  parti- 
culiers, et  allaient  ensuite  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Chaque  jour  il  tai- 
sait son  rapport  h l’empereur,  qui  prononçait 
la  peine  due  aux  coupables  qui  lui  étaient 
dérerés.  Le  kotval  ne  pouvait  rendre  aucune 
sentence  de  mort  contre  personne,  à moins 
que  le  souverain  ne  l'eAt  conrirmée  & trois 
reprises  düTérentes.  Dans  toutes  les  provinces 
de  rindouslan  il  y avait  de  pareils  magistrats; 
les  vice-rois,  qui  y représentaient  l’empereur, 
avaient  seuls  le  droit  de  prononcer  les  sen- 
tences de  mort. 

KOUAN-IN  ou  OUONIN.  - Divinité  tuté- 
laire des  femmes,  dans  l’empire  de  la  Chine. 
Cette  idole  est  représentée  sous  la  figure  d'u- 
ne femme  qui  lient  un  enfant  dans  ses  bras. 
Il  n’en  a pas  fallu  davantage  A quelques  Eu- 
ropéens pour  leur  faire  imaginer  que  c’était 
la  sainte  Vierge,  tenant  le  Sauveur  du  monde; 
mais  il  est  certain  qu’avant  la  naissance  de 
JésusChrist  les  dévoies  chinoises  s’adres- 
saient à cette  idole  pour  cesser  d’étre  stériles. 

KOUROL'K.  — Nom  d’une  tyrannique  et 
barbare  proclamation  qui  se  fait  à Ispahan 
tuutes  les  fois  que  le  rot  de  Perse  doit  sortir 
de  la  ville  avec  ses  femmes.  Quand  ce  prince 
a résolu  de  faire  quelque  promenade , tu 
d’entreprendre  quelque  voyage  avec  son  ha- 
rem, on  noliQe  trois  jours  d’avance  aux  ha- 
bitants des  endroits  par  lesquels  il  doit  passer 
tni'ils  aient  h abandonner  leurs  maisons,  et  A 
s'éloigner  des  chemins,  sous  peine  de  mort. 
Lorsque  le  monarque  sort  de  son  palais,  ses 
eunuques,  le  sabre  A la  main,  visitent  toutes 
les  maisons,  et  massacrent  impitoyablement 
tous  ceux  qu’ils  y rencontrent.  On  peut  dire 
que  l'exécution  d’un  pareil  ordre  est  le  com- 
ble du  de^tisme,  de  la  barbarie,  et  de  la 
jalousie.  Ces  exigences  n’existent  presque 
plus. 

KRAALS.  — Les  Hottentots  nomment  ainsi 
leurs  villages,  qui  sont  ordinairement  com- 
posés d’une  vingtaine  de  cabanes  bAties  en 
rond,  les  unes  assez  proches  des  autres.  Ces 
cabanes  sont  construites  de  bois  en  forme  de 
tour,  et  recouvertes  Je  nattes  de  joncs  : les 
portes  en  sont  très-basses;  et  au  centre  de 
cette  hutte  il  y a un  trou  qui  sert  de  foyer, 
autour  duquel  la  famille  se  range.  Lorsque 
quelqu’un  vient  A mourir,  uu  que  les  pAtura- 
ges  manquent  pour  les  bestiaux,  les  Hotten- 
tots transportent  ailleurs  leur  habitation. 
Chaque  Kraal  a son  capitaine  héréditaire  qui, 
avec  les  anciens,  juge  les  différends  qui  sur- 
viennent , mais  qui  ne  peut  rien  changer  aux 
usages  reçus.  Ces  capitaines  sont  soumis  au 
konquer. 

KRUZIIANN.  — C’est  le  nom  d’une  divinité 
qu'adoraient  autrefois  les  peuples  des  envi- 
rons de  Strasbourg.  Kruzmann  était  repré- 
senté avec  une  massue  et  un  bouclier;  et  il 
y a tout  lieu  de  croire  que  cette  idole  était 
celle  d’Hercule  que  les  Romains  avaient  fait 
eonnaitre  A ces  idolâtres,  et  A laquelle  ils  ren- 


daient un  culte.  Une  de  ces  statues  a été  con- 
servée A Strasbourg  dans  une  chapelle  de  l'é- 
glise de  Saint-Michel  jusqu’en  1525  : on 
prétend  que  depuis  le  conseil  de  la  ville  en  fit 

Erésent  A Louvois,  ministre  de  la  guerre  sons 
ouis  XIV. 

KUBBE.  — Espèce  de  tour  ou  autre  monu- 
ment d'un  travail  léger  que  les  Turcs  élèvent 
sur  les  tombeaux  des  visirs  ou  des  grands 
seigneurs.  Il  n’est  pas  permis  aux  gens  du 
peuple  de  jouir  de  cette  distinction  ; il  ne 
doit  avoir  que  deux  pierres  placées  debout, 
l’une  A la  tete  et  l’autre  aux  pieds.  Le  nom 
du  défunt  est  gravé  sur  une  de  ces  pierres, 
avec  une  courte  prière,  et  l’on  place  au-des- 
sus la  ligure  d’un  turban,  et  pour  une  femme 
quelqu’autre  ornement. 

KUGE.  — Mot  Japonais  qui  revient  A celui 
de  seignevr.  C’est  un  litre  fastueux  que  pren- 
nent tous  les  prêtres  du  Japon,  tant  ceux  qui 
remplissent  des  places  éminentes  A la  cour 
du  Dairi,  ou  empereur  ecclésiastique,  que 
ceux  qui  sont  répandus  dans  les  provinces. 

KUL  ou  KOOL.  — Ce  mot  turc  signifie  pro- 
prement un  ficlave.  Tous  les  Turcs  qui  ser- 
vent le  sultan,  ou  qui  lui  sont  attachés,  soit 
par  leurs  emplois  éminents,  ou  même  A titre 
de  domestiques,  prennent  la  qualité  d’escla- 
ves, qui  les  élève  fort  au-dessus  de  celle  de 
sujets.  Un  esclave  du  Grand  Seigneur  s’arroge 
le  droit  de  maltraiter  ceux  qui  ne  sont  que 
les  sujets  du  prince;  mais  un  sujet  qui  insul- 
terait un  kul  serait  sévèrement  puni.  Les  vi- 
sirs, les  pachas  portent  le  nom  de  kul  ; et,  si 
on  les  en  croit,  dévoués  entièrement  au  ca- 
lice de  l'empereur,  ils  se  tiendraient  tous 
eureiix  d’être  étranglés  par  ses  ordres,  parce 
que  ce  glorieux  martyre  leur  ouvrirait  les 
portes  du  paradis  de  Alahomet. 

KULKICHAIA.  — Nom  du  lieutenant  géné- 
ral de  la  milice  des  Turcs  ; cet  officier  tenait 
le  premier  rang  dans  les  troupes  après  l’aga 
des  janissaires,  et,  dans  le  divan,  se  pla- 
çait au-dessus  de  lui.  Ces  deux  généraux  con- 
naissaient de  toutes  les  contestations  qui  s’éle- 
vaient dans  les  différents  corps  de  l’infanterie 
do  l’empire. 

KUON-IN-PUSA.  — Nom  d’une  prétendue 
divinité  des  Chinois,  qui  entend  de  mille  lieues 
les  prières  des  dévots  qui  l’invoquent. 

KUTUKTUS.  — C’est  le  nom  d’un  des  vi- 
caires du  fameux  Dalay-Lama,  cette  idole  vi- 
vante, objet  de  l’adoration  des  peuples  du 
Thibet.  Autrefois  lekutuktus  des  Calmoukset 
des  Mongoles  de  l’ouest  tenait  sa  cour  sur  les 
bords  du  fleuve  Amour.  Aqjourd’hui  il  campe 
avec  une  partie  de  ses  sectateurs  aux  environs 
de  la  rivière  d’Orchon.  11  était  d’abord  le  sub- 
déléigué  du  Dalay-Lama  auprès  des  Tartares 
du  nord  pour  l’administration  du  culte  reli- 
gieux ; dans  la  suite  il  fit  un  schisme,  se  ren- 
dit indépendant,  se  défiia  et  s’immortalisa  aux 
dépens  de  son  ancien  maître.  Qui  douterait 
maintenant  de  la  divinité  de  Kutuktus  serait 
en  horreur  A la  nation  qui  l’adore.  Il  campe 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre, 
toqjours  envi  onné  d’une  garde  nombreuse. 
Il  porte  avec  lui  ses  idoles  les  plus  accrédi- 
tées, et  les  place  dans  des  tentes  séparéof  . 
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Quand  ce  dieu  prétendu  change  de  camp,  les 
Qdèles  de  sa  secte  Tiennent  en  foule  recevbir 
ses  bénédictions,  et  ils  ne  les  obtiennent  qu'en 
les  pavant.  Un  auteur  prétend  qu'il  administre 
cette  bénédiction  en  appliquant  sur  le  front 
la  main  fermée,  dans  laquelle  il  y a un  cha- 
pelet. Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  d'appareil, 
et  au  son  des  instruments  que  le  KutuLtus  pa- 
raît en  public.  On  le  conduit  en  procession  A 
une  tente  de  velours,  ouverte  par  devant  ; là 
il  se  place  sur  des  coussins,  arrangés  sur  une 
liaute  estrade,  ses  lamas  autour  de  lui;  le 
peuple  se  prosterne  ; les  lamas  encensent  les 
idoles  qui  se  trouvent  aux  deux  cAtés  du 
Kutuktus  ; ils  l'encensent  lui-mème,  et  ensuite 
toute  rassemblée.  On  présente  aux  divinités 
sept  coupes  de  porcelaine  remplies  de  lait, 
de  miel,  de  thé,  d'eau-de-vie,  etc.  L'on  en 
met  un  pareil  nombre  aux  pieds  du  grand 
pontife  ; il  en  goûte,  et  fait  distribuer  le  reste 
aux  chefs  des  tribus.  Ces  cérémonies  ache- 
vées, il  se  retire  de  la  manière  qu'il  est  venu. 

n 7 a lieu  de  croire  que  la  politique  des 
Chinois  a eu  beaucoup  de  part  a l'apothéose 
de  Kutuktus.  L'intérêt  de  cet  empire  exigeait 
que  la  puissance  étonnante  du  Dalay-Lama 
fût  divisée.  Au  reste  ce  grand  pontife  passe 
pour  immortel  dans  l'esprit  des  peuples  qui 
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lui  sont  soumis.  Ils  croient  fermement,  qu'a- 
près  avoir  vieilli  avec  le  déclin  de  la  lune,  il 
reprend  sa  jeunesse  quand  cet  astre  se  renou- 
velle. Tout  le  mystère  de  ce  rajeunissement 
consiste  sans  doute  à laisser  croître  sa  barbe 
d'une  lune  à l'autre,  et  à ne  la  raser  qu'au 
moment  de  chaque  nouvelle  lune.  Son  im- 
mortalité est  fondée  sur  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose. Celui  qui  est  désigné  successeur 
de  Kulukius,  doit  se  tenir  continuellement 
auprès  du  pontife  régnant,  afin  que  l'àme  de 
ce  vieux  pontife  forme,  pour  ainsi  dire,  la 
jeune  à sa  prochaine  divinité  : que  la  jeune 
Ame  s'entretienne  tous  les  jours  avec  la  vieille, 
s'empare  de  toutes  ses  qualités  ; et  qu'ainsi 
le  jeune  s'idtniifie,  si  l'on  peut  le  dire,  avec 
le  vieux  ; car  l'âme  du  vieux  Kutuktus  entre 
aussitôt  après  sa  mort  dans  le  corps  de  celui 
qui  est  désigné  pour  lui  succéder. 

KURULTAI.  — Sous  Gengis-Kan  et  sous  Ta- 
merlan,  on  nommait  ainsi  la  diète  ou  assem- 
blée générale  des  princes  et  seigneurs  tarta- 
res,  vassaux  ou  tributaires  du  pand  khan. 
On  convoquait  ces  diètes  lor^u  il  s'agissait 
d'entreprendre  quelque  expédition  militairs. 
C'est  dans  ces  assemblées  générales  que  les 
grands  khans  publiaient  leurs  lois  et  leurs 
ordonnances. 


LABADISTES.  — Disciples  du  fameux  hé- 
rétique Labadie,  qui  parut  dans  le  xvn'  siè- 
cle, et  qui  ayant  été  jésuite,  carme,  puis  mi- 
nistre protestant  à Hontauban  et  en  Hol- 
iande,  termina  ses  jours  dans  le  Holstein  en 
167i. 

Labadie  avait  une  doctrine  qu'on  peut  re- 
garder comme  étant  un  résumé  de  toutes 
les  hérésies  qui  avaient  paru  avant  lui. 

LABARUM.  — Mot  emprunté  par  les  Ro- 
mains des  nations  barbares,  et  dont  on  ignore 
l'origine. 

C'était  un  étendard  qu'on  portait  devant 
les  empereurs  romains  à la  guerre.  Dans  l'o- 
rigine, il  était  composé  d'une  longue  lance 
traversée  par  le  haut  d'un  bâton,  duquel 
pendait  un  riche  voile  de  couleur  pourpre 
orné  de  pierreries  et  do  frange  à l'entour. 
Jusqu'à  Constantin  il  y avait  une  aigle  peinte, 
ou  tissue  d'or,  mais  cet  empereur  y ut  met- 
tre une  croix,  avec  un  chiffre  nu  monogram- 
me, qui  marquait  le  nom  de  Jésus-Chnst,  et 
qui  était  accompagné  do  deux  lettres  grec- 
ques A et  U,  pour  signifier  que  Jésus-Dirist 
est  le  commencement  et  la  fin  de  toutes 
choses. 

LABYRINTHE.  — C'est  le  nom  d'un  lieu 
divisé  en  tant  de  chemins,  qui  se  coupent, 
et  qui  rentrent  les  uns  dans  les  autres,  qu'il 
est  fort  difiicile  d'en  sortir.  On  fait  des  laby- 
rinthes d'allées , dans  les  grands  jardins. 
L'histoire  nomme  quatre  fameux  labyrinthes: 
celui  de  Crète,  composé  par  Dédale,  pour 
ganier  le  Minotaure;  celui  de  Psammeticus, 
loi  d'Egypte,  dans  l'tle  de  Heroë,  qui  con- 
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sislait  en  trois  mille  édifices,  entre  lesquels 
on  comptait  douze  palais;  celui  de  Lemnos, 
célèbre  par  ses  somptueux  piliers;  celui  d'E- 
trurie,  que  le  roi  Porsenna  fit  faire  pour 
sa  sépulture  et  pour  celle  de  ses  succes- 
seurs. 

LAC.  — Les  anciens  Gaulois  rendaient  aux 
lacs  une  espèce  de  culte,  soit  qu'ils  les  re- 
gardassent comme  des  dieux  ou  comme  des 
demeures  des  dieux.  Les  historiens  citent 
surtout  le  fameux  lac  de  Toulouse  dans  le- 
quel on  jetait  l'or  et  l'argent  pris  sur  l'enne- 
mi. Le  Géyaudan  avait  un  lac  célèbre,  qui 
élail  consacré  à la  lune  et  dans  lequel  on  je- 
tait chaque  année  de  riches  offrandes.  Il  y 
avait  encore  dans  les  Gaules  un  lac  sacré, 
appelé  le  lac  des  Corbeaux.  Selon  Strabon, 
lors<|ue  deux  Gaulois  étaient  en  contestation, 
ils  se  rendaient  sur  le  bord  de  ce  lac;  ils  je- 
taient chacun  un  gâteau  aux  deux  corbeaux 
qui  y avaient  fixéleur  séjour,  et  celui  dont 
le  gâteau  était  dévoré  le  premier  obtenait 
gain  de  cause. 

LACnYMA-CHRtSTI.  — Excellent  vin 
muscat,  qui  croit  au  milieu  des  cendres  du  Vé- 
suve dans  le  royaume  de  Naples  On  rap- 
porte qu'un  Polonais,  ayant  goûté  de  ce  vin, 
s'écria  ; O Domine,  cur  non  in  terrie  nctiris 
lacrymatue  ei  ! • Seigneur,  pourquoi  n'avei- 
vous  pas  pleuré  dans  nos  pays  I • 
LACRYMATOIRE  (Urne).  — Vase  ou  fiole 
de  terre  ou  de  verre,  que  les  anciens  Ro- 
mains mettaient  dans  les  sépulcres  pour  y 
déposer  les  larmes  qui  avaient  été  versées 
aux  funérailles  du  mort. 
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lACISIENNE.  — Surnom  de  Juoon,  tiré 
du  promontoire  de  Lacinienne,  où  celle 
déesse  avait  un  Icmple  célèbre  par  ses  ri- 
chesses. Cicéron  dit  ((uetque  part,  en  plai- 
santant sans  doute,  qu  Annibai  ayant  projeté 
d'enlever  de  ce  temple  une  colonne  d’or 
massif,  il  en  fut  détourné  par  un  songe  où 
lunon  raverlit  d'abandonner  ce  projet,  s’il 
voulait  conserver  le  bon  oeil  qui  lui  res- 
tait. 

LACK.  — Mot  indien.  Quantité  de  roupies 
déterminée , qui  fait  rofSee  de  monnaie  de 
compte  pour  les  grandes  sommes.  Une  lack 
de  roupies  fait  12,500  livres  sterling,  environ 
280,000  francs. 

LACOITICON.  — Chez  les  Grecs,  étuve  sè- 
che pour  faire  suer  ou  donner  des  bains  de 
vapeur,  que  les  Romains  appelaient  Lepida- 
rium.  L'an  729,  Agrippa  fit  bétir  à Rome  de 
magnifiques  étuves  dans  ce  genre.  Coluroelle 
prétend  que  l'effet  de  ces  Bains  est  de  des- 
sécher le  corps  eide  réveiller  la  sbif. 

LACO.MSMÈ.  — Style  animé  et  serré  dont 
se  servaient  les  anciens  Lacédémoniens. 
Lorsque  Philippe,  père  d'Alexandre,  eut 
vaincu  les  Spartiates,  il  leur  envoya  deman- 
der s'ils  ne  voulaient  pas  le  recevoir  dans 
leur  ville  ; ils  répondirent  simplement,  Non. 
Vexés  par  ce  monarque,  ils  lui  écrivirent  ces 
Quatre  mots  : Deni§  nt  d Corinthe  : Denis, 
dépouillé  du  pouvoir  souverain,  était  alors 
maître  d'école  dans  celle  ville,  et  c’était  indi- 
rectement menacer  Philippe  du  sort  qu'é- 
prouvait le  tyran  de  Syfacuse.Sices  républi- 
eains  étaient  fermes  dans  le  malheur,  ils 
étaient  modestes  lorsque  la  victoire  les  favo- 
risait. Après  la  mémorable  journée  de  Platée, 
ils  écrivirent  è Sfwrtc  ; Lu  Pereane  tant  hu- 
miliée; et  maîtres  d'Athènes,  ils  se  contentè- 
rent de  mander  è Lacédémone  : Laville  d'A- 
Ihénee  tel  prise.  — Aceordts-noue,  disaient-ils 
aux  dieux,  dans  leurs  prières,  des  choeee 
bellee  et  bonnes. 

LACTAIRE  (Colonne).  — C’est  au  pied  do 
cette  colonne,  élevée  dans  un  des  marchés  de 
Rome,  qu'on  déposait  les  enfants  trouvés  pour 
leur  procurer  des  nourrices.  Les  femmes  de 
qualité  venaient  souvent  enlever  ces  victimes 
infortunées  pour  les  élever  chez  elles  ; les  au- 
tres enfants  dont  personne  n'avait  voulu  se 
charger,  étaient  nourris  aux  dépens  du  pu- 
blic. 

LACTÜRNE  ou  L.ACTUCCÎE.  — Les  anciens 
Romains  s'étaient  forgé  des  dieux  et  des 
déesses,  sous  la  protection  desquels  ils  avaient 
mis  les  plus  riches  productions  de  la  terre. 
Laclurne  présidait  aux  fiomenls,  dans  l'ins- 
tant où  ils  sont  dans  leur  première  sève  et 
qu'ils  commencent  è s'amollir  en  forme  de 
lait. 

LADA.  — Mot  de  l’ancien  saxon,  qui  signi- 
fiait la  manière  de  se  laver  d’une  accusation, 
en  produisant  trois  témoins.  On  trouve  dans 
les  lois  du  roi  Etheired.  trois  sortes  de  pur- 
gation canonique  : Lada  simplex,  triplex  et 
plena.  Dans  la  première,  on  s'en  rapportait 
au  seul  serment  de  l'accusé;  dans  la  seconde, 
il  faisait  entendre  trois  témoins  pour  M dé- 
charge, et  peut-être  était-il  un  des  trois;  on 


nommait  les  antres  eonjuratares.  A l'égard  du 
nombre  des  témoins  requis  pour  la  troisièroe 
manière,  appelée  Lada  plena,  il  serait  diffi- 
cile d'accorder  entre  eux  les  auteurs,  qui  la 
plupart  donnent  leurs  conjectures  comme  des 
faits  avérés. 

LACAN  (Le).  — C’était  un  droit  que  plu- 
sieurs nations  s'arrogeaient  jadis  sur  les  hom- 
mes, les  vaisseaux  et  les  marchandises  que 
la  mer  jetait  sur  leurs  côtes.  Ce  droit  inhu- 
main a subsisté  dans  le  comté  de  Ponihieu 
jusqu’au  milieu  du  xii'  siècle.  Mais  en  1191, 
le  roi  Philippe-Auguste , le  comte  de  Flan- 
dres, Philippe  d'Alsace,  Jean,  comte  de  Pon- 
thicu,  Ide,  comtesse  de  Boulogne,  Bernard, 
seigneur  de  Saint-Valéry  et  Guillaume  de 
Caveu , abolirent  conjointement  cet  usage  si 
contraire  è la  religion  et  è l'humanité. 

LAGENOPHORIES.  — Réjouissances  en 
usage  parmi  le  petit  peuple  d’Alexandrie  du 
temps  des  Ptolémées.  Elles  tiraient  leur  nom 
de  lagena,  bouteille,  et  de  fero,  je  porte: 
parce  que,  lorsqu'on  sc  rendait  chez  ses  amis 
pour  y célébrer  les  lagénophories,  on  de- 
vait y apporter  quelques  bouteilles  de  vin 
pour  égayer  la  fête. 

LAI  (Moine).  — Homme  pieux  et  non  let- 
tré qui  entre  dans  quelque  ordre,  dans 
quelque  monastère , pour  servir  les  reli- 
gieux. 

Ce  frère,  qui  porte  un  habit  è peu  près  pa- 
reil à celui  des  religieux,  n'a  pas  de  place 
au  chœur,  ni  de  voix  au  chapitre  ; il  n’est  ni 
dans  les  ordres,  ni  même  souvent  tonsuré,  et 
fait  seulement  voeu  de  stabilité  et  d'obéis- 
sance. U yaaussi  des  frères  laïques  ou  lais,  qui 
sont  reli^eux  non  lettrés,  que  Von  charge  du 
soin  du  temporel  et  de  l’eiterieur  du  couvent, 
de  la  cuisine,  du  jardin,  de  la  porto,  etc.; 
ceux-ci  font  les  trois  vœux  de  religion.  Il 
faut  remonter  jusqu’au  xf  siècle  pour  trou- 
ver l’origine  de  l’institution  des  frères  lais. 
Vers  ce  temps  l'on  appelait  ainsi  les  reli- 
gieux qui , trop  peu  lettrés  pour  devenir 
clercs,  s’appliquaient  è diver-s  travaux. 

Dans  les  couvents  de  religieuses,  il  y a des 
filles  reçues  pour  servir  les  dames  de  chœur  ; 
on  les  appelle  sœurs  converses. 

Lai.  — La  plus  ancienne  poésie  des  Gau- 
les, conservée  par  les  Bretons.  Le  lai  était 
une  poésie  toujours  destinée  è raconter. 
Quand  l’ordre  adopté  pour  le  premier  cou- 
plet ou  la  première  strophe  changeait,  le  lai 
s'appelait  virelai. 

LAICOGEPHALES.  — Nom  qui  fut  donné 
par  les  Catholiques  à quelques  schismatiques 
anglais  qui,  sous  la  discipline  de  SamMn  et 
de  Morisson,  devaient  avouer,  sous  peine  de 
prison  et  de  confiscation  de  biens,  que  le  roi 
était  le  chef  suprême  de  l’Eglise. 

LALA.  — Titre  d'honneur  que  les  sultans 
donnent  aux  visirs  et  anx  grands  de  l'ooi- 
pire.  Ce  mot  signifie  tuteur;  ces  hauts  fonc- 
tionnaires sont  les  gardiens  et  tuteurs  des 
frères  du  sultan. 

LALLDS.  — Nom  que  les  anciens  Romains 
donnaient  è une  certaine  divinité,  que  les 
nourrices  invoquaient  pour  empêcher  les  en- 
fants de  crier,  et  pour  les  faire  durmir._Ella 
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f)r<'-sidsit  aux  chansons  qU'ellos  chantaient 
alors,  ou  aux  rentes  ou’elles  débitaient  aux 
petits  entants. 

l.AHA.  — Nommie  donnent  ii  leurs  prêtres 
les  peuples  de  la  Tartane  chinoise.  Ils  lais- 
sent pendre  leurs  cheveux  et  ne  portent  pas 
«le  pendants  d'oreilles.  On  supiiose  qu'ils  sont 
rands  magiciens,  et  il  n'y  a point  de  pru- 
iges  qu'on  n'attribue  à la  force  de  leurs  en- 
chantements. Les  lamas,  qiti  ordinairement 
savent  A peine  lire,  sont  néanmoins  chargés 
de  l'instruction  du  peuple.  Ils  vivent  en  com- 
munauté sous  un  supérieur  nommé  par  le 
dalai-lama.  Ils  ont  quelques  saintsqu'ils  prient 
et  se  servent  d'une  sorte  de  gros  chapelets, 
mais  ils  rejettent  le  dogme  de  la  transmigra- 
tion des  Iraes  et  la  polygamie,  et  se  nour- 
rissent indilféremment  de  toutes  sortes  de 
viandes,  en  quoi  ils  dilTèrent  de  tous  les  au- 
tres Indiens.  Les  lamas  portent  un  habit 
qui  leurest  propre.  Ils  sont  tonsurés  i la  ma- 
nière du  clergé  romain;  ils  emploient  le 
chant  dans  leurs  cérémonies  religicu.ses,  pré- 
sentent les  oITrandes  aux  temples,  et  y tien- 
nent des  lampes  allumées,  olfrent  è Dieu  du 
blé,  de  l'orge,  de  la  pète  et  de  l'eau,  dans 
des  vases  d’une  grande  propreté,  font  pro- 
fession d'un  célibat  perpétuel  et  passent  leur 
vie  à étudier  leurs  livres,  qui  sont  d'une  lan- 
gue et  d'un  caractère  différents  de  ceux 
du  vulgaire. 

LAMANEURS.  — Pilotes-pratiques  des  ports 
et  des  entrées  de  rivières  qui  se  chargent 
d'y  faire  entrer  et  d'en  faire  sortir  sûrement 
les  vaisseaux.  Une  ordonnance  de  16dl  porte  : 
« Les  lamaneurs  qui,  ]iar  ignorance,  auront 
fait  échouer  un  navire,  seront  condamnés  nu 
fouet  et  privés  pour  jamais  du  pilotage  ; ceux 
qui  par  malice  auront  jeté  un  navire  sur  un 
lûnc  ou  rocher,  ou  à la  cûte,  seront  punis  du 
dernier  supplice  et  leur  corps  sera  attaché  è 
un  mât  jilanté  près  du  lieu  du  naufrage.  » 

LAME.\TAT10N  EU.NEUHK.  — Ce  terme 
exprime  les  cris  de  douleur  ut  les  gémisse- 
ments que  l'un  poussait  aux  funérailles 
chez  la  plupart  des jaeuples  de  l'antiquité.  A 
I*  mort  des  rois  d'Egypte,  tout  le  royaume 
était  en  pleurs,  et  Ion  n'entendait  è leurs 
pompes  funèbres  mie  de  tristes  lamentations, 
un  se  rappelle  les  fêtes  lugubres  de  l'Egypte 
et  de  la  Hnénicie,  oCi  les  femmes  pleuraient 
la  mort  du  dieu  Apis  et  celle  d'Auonis.  Les 
Grecs  imitèrent  merveilleusement  cette  pra- 
tique, qui  était  si  analogue  è leur  génie.  Elle 
passa  chez  les  Romains,  qui  eurent  des 

fileurours  et  des  pleureuses  è gages  dans 
surs  cérémonies  funèbres.  Les  Hébreux 
chantaient  des  cantiques  lugubres  è la  mort 
des  grands  hommes,  des  pnnees,  des  héros 
qui  s'étaient  distingués  dans  les  armes  et  mê- 
me è l'occasion  des  malheurs  et  des  oala- 
mités  publiques. 

LAMIE.S.  — Les  anciens  appelaient  ainsi 
certains  spectres  qu'ils  supposaient  aimer  è 
SC  cacher  dans  les  buissons,  près  des  grands 
chemins,  pour  dévorer  les  passants.  On  les 
représentait  avec  un  visage  de  femme.  Ces 
lamies  imaginaires  servaient  de  moyen  aux 
nourrices  pour  ellrayer  les  enfants  et  les 
DicTtoaa.  ocs  S.wants  et  des  IcNoaa 


empêcher  de  orier  ; devenus  grands,  ils  re- 
doutaient c-nenre  les  spectres.  Combien 
trouverions-nous  dans  notre  siècle  d'hom- 
mes faits,  qui  n'ont  pu  se  dégager  des  im- 
iircssiuns  de  frayeur  qu'ils  ont  reçues  de 
leurs  nourrices? 

I..AMPADAIRE.  — Nom  d'un  ofSeier  de  l'E- 
glise de  Constantinople,  qui  était  chargé  du  lu- 
minaire de  l'église,  et  dont  la  plus  honorable 
fonction  était  de  porter  un  bougeoir  élevé 
devant  l'empereur  et  l'impératrice,  lorsqu'ils 
assistnient  au  senice  divin,  la  bougie  était 
entourée  de  deux  cercles  d'or  pour  l'empe- 
reur; celle  qui  était  tenue  devant  l'impéra- 
trice n'en  avait  qu'un.  Les  patriarches  de 
Constantinople  s'arrogèrent  celte  distinction. 

LAMl’ADATION. — Sorte  de  question  que 
l'on  faisait  soutfrir  aux  martyrs  chrétiens, 
ho-squ'ils  étaient  étendus  sur  le  chevalet. 
Elle  consistait  en  des  lampes  et  des  bougies 
allumées  qu'on  leur  appliquait  inhumaine- 
ment aux  jarrets. 

LAMI’ADüMANCfE.  — Espèce  d'augure, 
ou  divination  dans  laquelle  on  observait  la 
forme,  la  couleur  et  les  divers  mouvements 
de  la  lumière  d'une  lampe,  afin  d'en  tirer  des 
présages  pour  l'avenir.  Delrio  rapporte  à 
cette  pratique  la  crédulité  de  quelques  dé- 
vots, qui  allument  un  cierge  devant  la  repré- 
sentation de  saint  Antoine  de  Padoue,  dans 
l’espérance  do  retrouver  les  choses  per- 
dues. 

L,\MPAD0PH0R1E.S.  — Fête  des  Grecs 
pendant  laquelle  ils  allumaient  une  grande 
uantitêde  lampes,  en  l'honneur  de  Minerve, 
c Vulcain  et  de  Promélhée.  Ce  jour-là  ils 
rendaient  grâce  à Minerve  de  leur  £vuir 
appris  à se  servir  de  l'huile,  à Vulcain  d'a- 
voir inventé  les  lampes,  et  à Proiuéthéc  do 
les  avoir  rendues  utiles,  en  dérobant  le  feu 
du  ciel.  Eusuilo  des  hommes  couraient 
avec  des  flambeaux  à la  main,  pour  obtenir 
les  prix  proposés.  Celui  dont  le  tlambcau  s'é- 
teignait pendant  sa  course,  le  remettait  à un 
autre,  et  celui-là  seul  gagnait  le  prix,  qui  ar- 
rivait avec  son  flambeau  allumé. 

LAMPE.  — Vaisseau  où  l'on  fait  brûler  de 
I huile,  en  y joignant  une  mèche  de  coton 
pour  éclairer. 

Chez  les  Romains,  le.s  temples  des  dieux 
étaient  éclairés  par  des  lampes;  elles  étaient 
allumées  pendant  les  fêtes  et  durant  tous  les 
actes  de  religion.  Lorsque  l'usage  eu  fut 
plus  rêpaudu,  on  s'en  servit  dans  les  mai- 
sons particulières  aux  jours  de  réjouissances, 
de  noces  et  de  festins.  Enlin  on  en  plaça 
dans  les  sépulcres,  et  plusieurs  Romains 
chargèrent  par  leur  testament  leurs  parents 
ou  leursalfranchis  de  faire  garder  leurs  corps 
et  d'entretenir  perpéluelloraenl  une  lampe 
allumée  dans  leurs  tombeaux. 

Lorsqu'on  enterrait  vive  une  vestale,  qui 
avait  eufreintson  vœu  de  chasteté,  on  mettait 
une  lampe  dans  son  tombeau,  qui  brûlait 
jusi|u'à  ce  que  Tliuile  fût  consumée- 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  des  lam- 
pes de  veille,  qui  brûlaient  toute  la  nuit.  D'a- 
bord ces  sortes  de  vases  furent  de  terre  cui- 
te ou  de  bronze,  nuis  le  luxe  s'élanl  intio- 
STS.  II.  3 


tAN  DICTIONKAinr.  LAN  Hî 


doit  dans  les  ré|>ubliques,  on  en  Gt  d'ai- 
rain de  Corinthe,  d’argent  et  d'or:  on  en 
forma  des  lustres,  des  candélabres  è plusieurs 
branches,  qui  devinrent  l'ornement  des 
palais. 

Nous  ne  parlerons  point  de  certaines  lam- 
pes inextinguibles  dont  quelques  modernes 
font  honneur  aux  anciens.  Ils  n'eurent  jamais 
le  secret  d'une  huile  qui,  en  brûlant,  ne  se 
consume  pas.  Tout  ce  qu'on  raconte  des 
tombeaux  découverts  en  1540,  aux  environs 
de  Viterbe,  oû  l'on  trouva  des  lampes,  qui 
ne  s'éteignirent  qu'au  moment  qu'elles  pri- 
rent l’air,  est  une  vraie  fable.  Un  feu  follet, 
une  vapeur,  une  fumée,  sortis  de  la  terre, 
ont  sans  doute  induit  les  ouvriers  en  erreur. 
Il  en  faut  dire  autant  de  ces  lampes  consa- 
crées dans  les  temples  de  Diane  et  de  Jupi- 
ter Ammon,  qui  brûlaient  une  année  en- 
tière. 

LAMPETIENS.  — Hérétiques  qui  parurent 
dans  le  vu'  siècle , et  eurent  pour  chef 
un  certain  Lampétius.  Ils  rejetaient  absolu- 
ment tous  les  vœux  monastiques,  et  par- 
culièrement  celui  d'obéissance,  qu'ils  soute- 
naient incompatible  arec  la  liberté  des  en- 
bots  de  Dieu.  Du  reste  ils  avaient  adopté  plu- 
sieurs dogmes  des  ariens  et  n'astreignaient 
point  les  religieux  à porter  des  habits  de  telle 
forme  ou  de  telle  couleur. 

LAMPROPHORE.  — Nom  que  dans  la  pri- 
mitive Eglise  on  donnaitaux  néophytes,  pen- 
dant les  sept  jours  qui  suivaient  leur  bap- 
tême ; il  leur  venait  de  la  blancheur  des  ha- 
bits qu'ils  étaient  obligés  de  porter  durant 
cette  semaine.  Les  Grecs  donnaient  aussi  ce 
nom  au  jour  de  la  résurrection  du  Sauveur  ; 
non-seulement  parce  que  le  jour  de  Pâques 
est  un  symbole  de  huuière  aux  ChréGens, 
mais  encore  parce  que  ce  jour-lè  on  allumait 
un  grand  nombre  de  cierges  dans  toutes  les 
maisons. 

LAHPTERIES.  — Fête  que  pendant  la 
nuit  ou  célébrait  è Palènes,  en  l’honneur 
de  Bacchus.  Elle  suivait  la  clôture  des  ven- 
danges. Alors  toute  la  ville  était  illuminée, 
et  l’on  se  faisait  un  plaisir  de  verser  abon- 
damment  du  vin  à tous  les  passants. 

Il  est  certain  que  lorsque  la  religion  chré- 
tienne commença  à s’élever  sur  les  débris  de 
ridolAlrie,  on  Gt  usage  desilluminalions,  non- 
seulement  dans  les  fêtes  profanes,  mais  mémo 
dans  celles  qui  avaient  rapport  è la  religion. 
Aux  cérémonies  du  baptême  des  princes,  on 
faisait  de  superbes  illuminations,  et  l'on 
pourrait  croire  que  celle  de  la  Chandeleur, 
dont  le  nom  a tant  de  conformité  avec  les 
lamptéries  des  Grecs,  n'était  due  qu’è  une 
condescendance  des  Papes.  Le  Christianisme 
a tout  sanctiGé. 

LANCE.  — Ancienne  arme  d'hast,  ou  è 
long  bois,  è fer  pointu,  et  fort  grosse  à la 
poignée.  Celte  arme  otfensive  fut  inventée, 
si  l'on  en  croit  Pline,  par  les  Elésiens.  Les 
chevaliers  et  les  gendarmes  portèrent  long- 
temps des  lai  ces  dans  les  combats;  lorsqu'ils 
les  levaient  en  ces  circonstances,  c était 
le  signal  d'une  prochaine  déroule. 

On  renonça  {Mrmi  nous  aux  lances,  très- 


longtemps  avant  que  les  compagnies  d'or- 
donnance ftissenl  réduites  en  gendarmerie  ; 
et  sous  Henri  IV,  il  n'était  déjè  plus  question 
des  lances. 

Du  teinpsde  l’ancienne  chevalerie,  lecom- 
liat  de  la  lance  è course  de  cheval  était  fort 
en  vogue.  Du  lè  |ces  expressions  si  commu- 
nes dans  les  livres  de  chevalerie,  faire  un 
coup  de  lance,  rompre  de$  lances,  briser  la 
lance,  baisser  la  lance. 

L'accident  qui  arriva  è Henri  H,  et  qui  oc- 
casionna sa  mort,  Gt  défendre  ce  dan^reux 
exercice. 

I.ANDGRAVE.— Ce  mol  est  composé  de  doux 
molsalleniands, (and,  terre  et  graff  ou  grave, 
juge  ou  comte.  On  donnait  anciennement  ce 
titre  à des  juges  qui  rendaient  la  justice  au 
nom  des  empereurs  dans  l’intérieur  du  pays. 
Quelquefois,  on  les  trouve  désignés  sous  le 
nom  de  comiles  patria,  et  de  comités  pro- 
vinciales. Le  mol  landgrave  ne  paraît  point 
avoir  été  usité  avant  le  xi'  siècle.  Ces 
juges,  dans  l'origine,  n’étaient  établis  que 
pour  rendre  la  justice  è un  certain  district 
ou  è une  province  intérieure  do  l’Allemagne, 
en  quoi  ils  dilféraient  des  marggraves  qui 
étaient  juges  des  provinces  sur  les  limites; 
peu  è peu  ces  titres  sont  devenus  héréditai- 
res, et  ceux  qui  les  possédaient  se  sont  ren- 
dus souverains  des  pa^s  dont  ils  n'étaient 
originairement  que  les  uigc.s.  En  dernier  lieu 
on  donnait  le  titre  de  landgrave,  par  excel- 
lence, è des  princes  souverains  de  l'empire, 
qui  possédaient  liéréditaircment  des  Etats 
qu’on  nommait  landgravials,  et  dont  ils  rer,e- 
vaient  l'investiture  de  l'empereur.  On  comp- 
tait quatre  princes  dans  l’empire  qui  avaient 
le  titre  de  landgraves  ; c'étaient  ceux  de  Thu- 
ringe,  de  Hesse,  d'Alsace  et  de  Luxembourg. 
Il  y avait  encore  en  Allemagne  d'autres  land- 
graves; ces  derniers  n'étaient  pas  au  rang 
des  princes,  mais  seulement  parmi  les  com- 
tes de  l'empire  : tels  étaient  les  landgra- 
ves de  Baar,  de  Brisgaw,  de  Burgen,  de  Klet. 
gow,  de  Ne.llenbuurg,  de  Saussemberg,  de 
Sisgow,  de  Steveningen,  de  Stulingen,  de 
Suntgau,  de  Turgow,  de  Wasgow. 

Le  titre  de  landgrave  n'esi  pas  encore  éteint 
en  Allemagne  ; mais  il  y a perdu  sa  signill- 
cation  primitive  et  n'est  guere  qu’honoriH- 
que. 

LANDIT.  — Ancien  terme  de  l'université 
de  Paris;  nom  d'une  fête  annuelle,  reste 
d'une  foire  établie  è Aix-la-Chapelle,  par 
Charlemagne,  sous  le  nom  d'indiedun  ou 
d'indi'cl,  et  transférée  ensuite  en  France.  Le 
recteur  de  l'université  y avait  des  droits.  Ainsi 
Landit  est  une  corruption  du  l'indicl.  On  le 
nomme  aussi  Landit  minerval. 

En  France  la  foire  de  Landit  se  tenait  è 
Saint-Denis  près  Paris.  C'était  pour  les  éco- 
liers do  l'univeisité  le  jour  de  congé  par  ex- 
cellence. 

On  appelait  aussi  Landit  la  rétribution  que 
les  écoliers  payaient  è leurs  professeurs. 

LANDS.A^F..  — Dans  l'ancienne  Allemagne, 
citoyen  dont  la  personne  et  les  {biens  étaient 
soumis  è la  juridiction  d'un  souverain  rele- 
ïaiit  lui-même  de  l'empereur  et  de  l'empire. 
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(•U  en  géïK'ral  toul  si^ul  inMiat  <lu  l'empire. 
En  Saie,  en  Hesse,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg. dans  la  Bavière,  et  en  Autriche,  tons 
les  siyets,  tant  ceux  qui  possédaient  des 
terres  et  des  Bers  que  les  autres , étaient 
Landsasses,  c’nst-è-dire,  relevant  du  prince 
a qui  ces  Etats  appartenaient,  et  c'est  par 
cette  raison  qu'on  appelait  ces  Etats  terriloria 
rlatua.  La  Franconie,  la  Souabe,  1e  Rhin,  la 
WétéraTieel  l'Alsace,  étaient  appelés  ttrrilo- 
ritt  non  clausa,  parce  que  les  possesseurs  des 
ftels  de  ces  pays  étaient  vassaux  ou  sujets  de 
t'empire,  et  n'élaiciit  soumis  i aucune  juri- 
diction intermédiaire.  Un  prince  vassal  im- 
médiat de  l'empire  pouvait  être  landsasse 
d'un  autre,  en  raison  des  terres  qu'il  possé- 
dait sur  son  territoire. 

LANDSTURM.  — Dans  toutes  les  parties  de 
r.Allemagne,  levée  en  masse  de  la  population 
pour  la  défense  de  la  patrie  commune.  Le 
landsturm  ne  peut  pas  être  employé  en  de- 
hors du  territoire  et  c'est  surtout  ce  qui  le 
distingue  de  la  landwcbr,  qui  est  ordinaire- 
ment répartie  dans  les  armées  actives.  Autre- 
fois, dans  la  plupart  des  Etats  d'Allemagne, 
tout  individu  venant  de  recevoir  le  droit  de 
bourgeoisie  était  obligé  de  s'armer  et  de  se 
rendre  apte  aux  exercices  militaires.  Aqjour- 
d’hui  chaque  commune  tient  registre  des 
hommes  faisant  partie  de  la  landwebr  et  du 
landsturm. 

LANDWEHR.  — C'est  l'ensemble  des  mi- 
lices en  Allemagne.  Les  unes  sont  suscepti- 
bles d'èire  mobUisées,  les  autres  n'ont  qu'i 
défendre  leur  propre  territoire,  et  de  lè  les 
diverses  classes  qui  les  distinguent.  La  land- 
nehr  est  plus  que  notre  garde  nationale.  La 
(iremière  classe  de  la  landwehr  peut  élrc 
|•|‘gardée  comme  un  ensemble  de  soldats  en 
rongé  et  susceptibles  d'i'trc  appelés  aussitdt 
qu'on  a besoin  d'eux. 

LANGUE. —Dans l'ordre  de  Malte  c'est  le 
nom  général  qu'on  donnait  aux  huit  divi- 
sions des  dilTérents  pays  ou  nations  qui  com- 
losaient  l'ordre  des  chevaliers  de  Malle, 
iiici  les  noms  et  le  rang  que  l'on  donnait 
aux  langues  : Languede  Provence.  langued'Au- 
vergne,  langue  de  France,  langue  d'Italie, 
d'Aragon.d'Angletcrre,  d'Allcmagnectde  Cas- 
tille.Ainsiilyavaittrois  langues  pourleroyaume 
de  France,  les  premières,  deux  pour  1 Espa- 
gne, une  pourVltalie  et  autant  pour  l'Angle- 
terre et  rAlIcmagne.  Depuis  le  schisme,  l'An- 
gleterre avait  perdu  sa  langue.  Chaque  langue 
avait  un  chef  qu'on  nommait  pilier. 

LANGUE  DES  BESTIAUX.  — Dons  le  Lyon- 
nais et  le  Forez,  les  langues  des  bestiaux  ap- 
paiTcnaieilt  à plusieurs  seigneurs,  jure  tel 
injuria  : cependant  ceux-ci  ne  pouvaient 
prétendre  celles  des  veaux,  attendu,  disent  les 
litres  sur  lesquels  se  reposait  ce  droit,  que 
sans  elles,  les  bouchers  n'en  auraient  pas  le 
déhit. 

LAMSTES.  On  appelait  ainsi  è Rome  les 
maîtres  des  gladiateurs.  Ils  les  exer^aienl, 
ils  les  nourrissaient,  ils  les  encourageaient, 
et  les  disaient  jurer  de  tombattre  jusqu'à  la 
mort.  Les  lamstes  les  fournissaient  par  pai- 
res au  public. 


LANSQUENETS  (de  l'alleniand  lande 
knerhl,  valets  des  tleft).  — Dans  l'origine  les 
lan.stpienels  étaient  des  serfs  faisant  compa- 
gnie à la  suite  des  retires.  Ils  étaient 
armés  de  piques.  Chaque  leitrcou  cavalier 
avait  à sa  suite  deux  lansquenets.  Dans  la  suite 
les  lansquenets  ay  ant  pns  goût  à la  guerre, 
ou  plutût  au  pillage,  vendirent  leurs  services 
à qui  voulait  les  payer.  En  France  Charles 
VIII  et  Louis  XII  eurent  un  corps  de  lansque- 
nets dans  leurs  armées. 

Lanterne.  — Supplice  que,  pendant  la 
révolution  fran<;aise,  ta  populace  Dt  subir  à 
quelques  hommes  qu'on  lui  désignait  comme 
étant  ses  ennemis.  Il  consistait  à les  suspen- 
dre à la  corde  qui,  dans  les  rues,  servait  à 
porter  les  lanternes  ou  réverbérés. 

L.ANTERNES  (Fêtes  des.)  — Les  Chinois  ne 
s'accordent  pas  sur  l'oiigine  de  cette  fête. 
Le  peuple  pense  qu'elle  fut  établie  peu  après 
la  fondation  de  la  monarchie,  par  un  mand,v- 
rin  qui,  ayant  perdu  sa  Qlle,  se  mil  à la 
chercher  sur  le  bord  d'une  rivière  avec  des 
flambeaux  et  des  lanternes  que  portaient  une 
multitude  d'habitants,  dont  il  s'était  fait  ai- 
mer : mais  les  lettrés  prétendent  que  l'em- 
peureurKyé,  dernier  monarque  de  la  fàmille 
de  Hya,  se  plaignant  de  la  division  des  jours 
et  des  nuits,  qui  rend  une  partie  de  la  vie 
inutile  au  plaisir , fit  construire  un  palais 
sans  fenêtres,  où  il  rassembla  un  certain  nom- 
bre de  personnes  des  deux  sexes,  qui  étaient 
toujours  nues  ; et  que  pour  y répandre  la  lu- 
mière, il  y établit  une  illumination  conti- 
nuelle de  flambeaux  et  de  lanternes.  La  fête 
des  lanternes  se  célèbre  le  quinzième  jour  de 
la  première  lune.  Alors  toute  la  Chine  est  il- 
luminée, tant  dans  les  villes  que  dans  les 
campaipies.  Les  cèles  de  la  mer,  les  Imrds 
des  rivières  sont  ornés  de  lanternes  peintes 
de  toutes  sortes  de  couleurs  et  de  différentes 
formes.  Partout  on  donne  des  spectacles  au 
peuple,  des  feux  d'arlillces,  et  toutes  sortes 
de  divertissements.  La  superstition,  qui 
étend  ses  droits  surtout  dans  ce  pays,  entre 
pour  quelque  chose  dans  cette  fêle.  Cho- 
que cnef  de  famille  écrit  en  gros  carac- 
tères sur  une  feuille  de  papier  rouge, 
ou  sur  une  tablette  vernie,  les  mois  siii- 
vanls  : Tj/en-li,  ioabyay,  ton-fin,  ehin-l$ay  : 
c'est-à-dire.  Au  vrai  gouverneur  du  ciel,  de 
la  terre,  dei  trois  limilce,  et  des  dix  mille  iii- 
leltigcnres.  Cette  inscription  est  placée  sur 
une  table,  devant  laquelle  on  met  du  blé, 
du  pain.de la  viande, et quelqueautre  offrande 
de  celle  nature  ; ensuite  on  se  prosterne  à 
terre,  cl  l'on  offre  de  petits  bâtons  parfumés. 

LaNTERNISTES.  — Nom  des  membres 
d'une  ancienne  académie  établie  à Toulouse, 
qui  leur  venait,  dit-on,  de  l’usage  qu'ils  avaient 
dans  l’origine,  de  s’assembler  la  nuit,  et  de 
s’éclairer  par  de  petites  lanternes. 

LANUVIUM.  — Properce  rapporte  que 
dans  le  lcrriloire  de  celte  ville  du  Latium, 
qui  était  située  à quinze  milles  de  Rome,  il 
y avait  un  champ  do  divination,  appelé  co- 
foni'uacampur.  Ce  champ  senait  d’asile  à 
un  vieux  et  redoutable  serpent,  qui  toutes  les 
années,  au  commencement  du  p iniemps. 
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venait  detnanvler  de  la  nourriture  ^ jour  llxe. 
Ce  reptile  ne  voulait  recevoir  d’aliments  que 
d'une  main  pure  et  chaste.  Pour  cet  effet,  on 
choisissait  parmi  les  jeunes  Qllesdu  lieu  celles 
dont  on  croyait  le  moins  suspecter  la  vertu. 
Le  serpentne  manquait  pas,disail-on,de  dévorer 
celles  qui  avaient  eu  quelques  faiblesses  ; mais 
il  caressait  les  autres,  recevait  leurs  présents 
et  les  laissait  retourner  dans  les  bras  de  leurs 
parents,  qui  poussaient  des  cris  de  joie,  parce 
que  le  retour  de  la  jeune  fille  était  un  au- 

Siire  favorable,  annonçant  une  récolte  abon- 
ante  au  pays. 

LANZU  ou  LANCU.  — Nom  que  les  Chinois 
donnent  k une  secte  de  leur  religion.  L’au- 
teur de  eette  secte  était  un  philosophe  con- 
temporain de  Confucius,  et  qui  fut  appelé 
lançu  ou  laniu,  c’est-k-dire  philotopke  an- 
eian,  parce  qu'on  feint  qu’il  demeura  qua- 
tre-vingts ans  dans  le  sein  de  sa  mère  avant 
do  naître.  Ses  sectateurs  croient  qu’après 
leur  mort,  leurs  kmes  et  leurs  corps  sont 
transportés  au  ciel  pour  y goûter  toutes  sor- 
tes de  délices.  Ils  se  vantent  aussi  d’avoir  des 
charmes  contre  toute  sorte  de  malheurs,  de 
chasser  les  démons  des  corps  des  possédés 
et  des  lieux  qui  en  sont  infectés.  Il  y a de 
'•'apparence  que  c’est  la  même  secte  que 
celle  que  l'on  nomme  au  Tooquin  Lanthac, 
au  rappovt  de  Tavernier. 

LAO&  — Le  royaume  de  Laos,  qui  est 
situé  dans  la  presqu’île  orientale  de  l’Inde, 
«St  assez  peu  connu.  Quelques  missionnaires 
y ont  cependant  pénétré  ; mais  ce  qu’ils  nous 
en  rapportent  est  assez  peu  satisfaisant. 

LAPIDATION.  — Ce  supplice  a été  fort  en 
usage  chez  les  Hébreux,  qui  condamnaient 
leurs  grands  criminels  k être  lapidés.  Lors- 
qu’un homme  avait  reçu  sa  sentence,  il  était 
conduithors  la  ville,  ayant  devant  lui  un  huis- 
sier avec  une  pique  k la  main,  au  haut  de  la- 
quelle était  un  linge  pour  se  faire  remarquer 
de  plus  loin,  et  afin  que  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  k dire  pour  la  justification  du 
coupable,  le  pussent  proposer  avant  qu’un 
fût  allé  plus  loin.  Si  quelqu’un  demandait 
d’étre  entendu,  tout  le  monde  s'arrêtait,  on 
ramenait  le  criminel  en  prisun,  et  on  écou- 
tait ceux  qui  voulaient  dire  quelque  chose 
en  sa  féveur.  Lorsqu’il  ne  se  présentait  per- 
sonne, on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice, 
00  l’exhortait  k reconnaître  et  k confesser  sa 
faute  ; < parce  que  ceux  oui  confessent  leurs 
fautes,  ont  part  au  siècle  rutur.  » Après  cela, 
un  le  lapidait.  La  lapidation  se  faisait  de 
deux  aortes,  la  première  en  assommant  le  cuu- 

Cble  k coups  de  pierres,  les  témoins  jetant 
I premières  ; la  seconde,  en  le  conduisant 
star  me  hauteur  escarpée  d’oilon  le  préci- 
pitait ; oo  roulait  ensuite  une  grosse  pierre 
sur  «on  corps.  S’il  ne  mourait  pas  de  sa 
chute,  on  Taefaevait  k coups  de  pierres.  Ceci 
ddft  s'enkendre  des  jugements  juridiques. 
.Souvent  les  Juifs,  emportés  par  leur  zèle, 
lapidaient  un  blasphémateur,  un  idolktre,  un 
adultère,  dans  le  lieu  même  où  ils  avaient  re- 
connu le  crime. 

LaPTOTS.  — Nom  que  les  Européens  don- 
Bknt,  en  Afrique,  k des  valets  ou  des  mate- 


lols  du  pays,  qu'ils  prennent  à leurs  gages. 
On  les  nomme  aussi  gromeltes,  par  corrup- 
tion gowmeti,  parce  qu'on  peut  les  nourrir 
d’une  manière  très-économique  , nos  mets 
les  moins  délicats  leur  étant  bons. 

LARAIRE.  — Espèce  d’oratoire  domesti- 
que, destiné  chez  les  anciens  Romains  au 
culte  des  dieux  Lares  de  la  famille.  Les 
dieux  l-ares  de  l’empereur  Marc-Aurèle 
étaient  des  statues  d’or  des  grands  hommes 
qui  avaient  été  ses  maîtres  ; il  les  conservait 
précieusement  dans  son  laraire.  Souvent 
même  pour  les  honorer,  il  visitait  leurs  tom- 
beaux, et  leur  offrait  des  fleurs  et  des  sa- 
crilIces.Les  Romains.levingt  et  un  décembre, 
célébraient  les  fêles  nommées  Lararies,  en 
l’honneur  des  dieux  Lares. 

LARES.  — On  appelait  de  ee  nom  chez 
les  Romains  les  dieux  domestiques,  les  dieux 
du  foyer,  les  génies  protecteurs  des  maisons 
et  les  gardiens  des  familles.  U semble  que 
l’origine  du  culte  des  Lares  est  due  aux 
Egyptiens,  qui  avaient  coutume  de  conserver 
dans  leurs  maisons  les  corps  embaumés  des 
personnes  qui  leur  avaient  été  chères.  Ce- 
pendant dans  la  suite  la  grande  quantité  de 
ces  corps  leur  devint  importune,  et  ils  furent 
obligés  de  transporter  ailleurs  ces  cadavres  ; 
mais  pleins  de  respect  pour  leurs  ancêtres, 
ils  ne  laissèrent  pas  de  s’adresser  k eux, 
comme  k des  dieux  bienfaisants,  et  toujours 

firêts  k exaucer  leurs  prières.  Bientôt  toute,s 
es  maisons  furent  remplies  de  ces  sortes  de 
dieux,  et  ceux  d’entre  te  peuple  qui  ne  cru- 
rent pas  les  âmes  de  leurs  ancêtres  assez  im- 
portantes jiour  les  protéger  efficacement,  se 
choisirent  des  patrons  parmi  les  grandes  di- 
vinités. On  défendit  d’abord  k Rome  d’adorer 
en  particulier  d’autres  dieux  que  ceux  dont 
la  républi((ue  adnicllait  le  culte  public  ; 
mais  bientôt  on  se  relâcha  par  politique,  et 
l’on  fut  jusqu’k  ordonner  par  la  loi  des  Douze 
Tables  de  célébrer  des  sacrifices  en  l’hoiineuf 
des  dieux  Lares  ou  Pénates. 

LARGESSES.  — Dans  les  derniers  temps 
de  la  république  romaine,  lorsque  la  coi^ 
niplion  des  mœurs  eut  pris  la  place  des  ver- 
tus, ceux  qui  aspiraient  aux  charges,  ache- 
tèrent les  suffrages  du  peuple  par  d’im- 
menses largesses.  Elles  consistaient  en 
argent,  en  blé,  en  pois  et  en  fèves,  et  de- 
vinrent enfin  si  prodigieuses,  qu’elles  ruinè- 
rent un  grand  nombre  de  ihmilles.  Les  em- 
pereurs romains  connurent  rce  triste  moyen 
de  s’assurer  la  multitude  ; Us  prodiguèrent 
leurs  trésors  au  peuple  et  surtout  aux  trou- 
pes qui  les  avaient  placés  sur  le  trône. 

Autrefois  dans  certains  jourssolennels,  nos 
rois  faisaient  aussi  de  légères  libéralités  au 
peuple.  On  apportait  des  hanaps  ou  des 
coupes  pleines  de  pièces  d’or  et  d’argent.que 
l’on  distribuait  au  peuple,  après  que  les  hé- 
rauts avaient  crié  : Largesses  I largesses  I 
LARRONS.  — Nom  que  les  anciens  don- 
naient à certains  braves  qu’ils  engageaient 
et  qui  devaient  être  toqjours  prêts  k les  ser- 
vir. La  licence  se  mil  bientôt  dans  ces  trou- 
pes mercenaires  qui  ne  s’occupèrent  plus 
uu’k  piller  et  k voler.  Comme  ces  braves. 
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(|ui  dtivaient  toiyours  se  tenir  è cAlé  de 
leurs  chefs,  en  avaient  de  IA  été  appelés  la- 
Itronts  (de  /o(tn,  côté),  et  par  ellipse  latro- 
fl»,  on  nomma  latro  tout  voleur  de  grand 
chemin. 

LARVES.  — Les  Romains  appelaient  lar- 
ves les  âmes  des  méchants.  Ils  supposaient 
que  ces  âmes  erraient  çA  et  IA  pour  effrayer 
et  tourmenter  les  vivants.  On  donnait  aussi 
aux  larves  le  nom  de  letnuret. 

LATICLAVE.  — Tunique  A large  bordure 
de  pourpre  par  devant,  qui  était  un  habille- 
ment de  dignité  chez  les  Romains.  Celte  tu- 
tiique  se  portait  sans  ceinture,  et  était  un 
peu  plus  longue  que  la  tunique  ordinaire. 
Les  sénateurs,  les  consuls,  les  prêteurs  et 
les  généraux  qui  obtenaient  le  triomphe, 
avaient  droit  de  porter  le  laticlave.  Ce  n'était 
qu'A  l’âge  de  vingt-cinq  ans  que  les  fils  des 
sénateurs  étaient  honores  de  celte  marque 
de  dignité  ; cependant  César  permit  A son 
neveu  Octave  de  s'en  décorer  avant  le  temps 
prescrit  par  les  lois.  Dans  la  suite  le  laticlave 
devint  une  espèce  d’ordre  que  l’empereur 
conférait  A son  choix  aux  magistrats,  aux 
gouverneurs,  aux  pontifes,  cl  plus  lard  aux 
chevaliers  et  même  A toutes  ses  créatures. 
I.CS  dames  eurent  aussi  la  permission  de 
jwrler  le  laticlave. 

Latines.—  Tanjuin  le  Superbe  ayant  fait 
un  traité  d’alliance  avec  les  divers  peuples 
du  Latium,  leur  proposa,  (Kiurcn  assurer  la 
perpétuité,  de  construire  A frais  communs 
un  temple  autour  duquel  on  s’assemblerait 
tous  les  ans,  pour  se  fêter  mutuellement  et  of- 
fiir  en  commun  des  sacrifices.  Cette  fête,  qui 
ne  durait  d’abord  qu’un  jour,  fut  portée  A 
quatre  et  appelée  Férit$  latines. 

LAUDICENES.— Il  y avait  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  des  gens  de  ce  nom  gagés 
our  applaudir  aux  pièces  de  théâtre  et  aux 
arangues  publiques.  Ces  applaudisteurs 
avaient  des  maîtres  qui  leur  enseignaient  A 
donner  leurs  applaudissements  de  concert, 
avec  art  et  harmonie.  On  les  plaçait  sur 
les  deux  cêtés  du  théâtre,  A peu  près  de  la 
façon  que  l’on  distribue  nos  chœurs  A l’Opéra, 
et  lorsoue  la  pièce  était  achevée,  ils  formaient 
leurs  cAorut  d’applaudissement  et  donnaient 
ainsi  le  ton  au  reste  de  l’assemblée.  Ces  gens 
ne  manquaient  pas  d’offrir  leurs  services  aux 
orateurs,  aux  poètes  et  aux  acteurs,  plus  cu- 
rieux d’achelcrunc  vaine qu’unesolide  gloire. 
Excepté  dans  les  Ihéâtrc.s,  on  ne  connaît 
point  chez  nous  de  laudicènes  en  titre  ; cha- 
cun a les  siens  en  particulier,  qu’il  achète 
plus  ou  moins  cher , mais  le  vrai  public  n’est 
pas  dupe,  et  les  grands  applaudissements  sont 
fort  souvent  comptés  pour  rien. 

I.AU-KÏUN.  — Philosophe  chinois,  fon- 
dateur d’une  secte  appelée  Tau-lse,  du  nom 
d’un  livre  composé  par  cet  imposteur.  Pour 
relever  l’éclat  de  la  naissance  de  Lau-Kyun, 
ses  disciples  assurent  qu'il  demeura  qiiàtre- 
vingls  ans  dans  le  scinde  sa  mère, et  que  pour 
en  sortir,  il  s’ouvrit  un  (lassage  par  son  côté 
gauche.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de  ce 
idiilosophe  des  maximes  et  des  senlcnccs 
dignes  ue  la  morale  la  plus  épurée,  sur  le 
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mépris  des  richesses,  sur  l’élévation  de  l’âme, 
qui,  dédaignant  les  choses  terrestres,  se  suf- 
ht  A elle-même.  En  parlant  de  la  produclion 
du  monde,  il  disait  souvent  ; Tay  (c'est-A- 
dire,  la  loi  de  raison)  a prodait  un,  un  a pro- 
duit deux,  deux  ont  produit  trois,  et  trois 
ont  produit  fouira  cAotrf.  Suivant  sa  doctrine, 
il  but  que  l'homme  sage  cherche  A se  déli- 
vrer de  tout  ce  qui  peut  troubler  la  tranquil- 
lité de  son  âme,  qu'il  ne  tourne  jamais  ses 
réflexions  sur  le  passé,  ni  sa  curiosité  sur 
l’avenir,  etc. 

LAUREAT.  — Nom  d’un  officier  de  la  cour 
d’Angleterre,  dont  l’oIBce  consiste  A compo- 
ser des  poèmes,  ou  des  chansons,  sur  le  jour 
de  b naissance  du  roi,  et  sur  les  événements 
publics.  En  Italie,  en  Espagne,  etc.,  l’usagea 
subsisté  longtemps  de  couronner  de  laurier 
les  poètes  célèbres,  avec  d’autres  honneurs 
ubhcs.  Us  prenaient  alors  le  titre  de  lauréats, 
e Tasse  mourut  la  veille  du  jour  marqué 
pour  son  couronnement. 

En  France,  nous  avons  adopté  le  mot  de 
lauréats  pour  désigner  ceux  qui  ont  obtenu  l’un 
des  prix  proposés  par  une  académie,  etc. 

LAURES.  — Nom  qu'on  donnait  ancien- 
nement, dans  l'Eglise  grecque,  A un  certain 
nombre  de  maisons,  qui  formaient  ce  qu’on 
a nommé  depuis  une  paroisse.  On  le  donnait 
particulièrement  aux  paroisses,  de  campagne, 
dont  l’église  occupait  ordinairement  le  cen- 
tre, autour  duquel  les  maisons  étaient  ran- 
gées en  bon  ordre.  Le  désert  même  de  la 
Tbébaide  avait  des  laures  de  solitaires.  On 
appelle  Histoire  Laïuiaqua,  une  histoire 
des  bures  monastiques,  dabnt  du  commen- 
cement du  V siècle,  par  Pallade. 

LAUTIA.  — Chez  les  Romains,  dépense 
pour  l’entretien  des  ambassadeurs  étrangers, 
pendant  leur  séjour  A Rome.  En  arrivant 
dans  la  ville,  ces  ministres  trouvaient  un  loge- 
ment préparé;  on  leur  fournissait  tous  Tes 
vivres  nécessaires  pour  eux  et  pour  leur 
suite.  Souvent  même  on  leur  faisait  de  riches 
|irésents 

LAVATION.  — Fête  que  les  Romains  cé- 
lébraient en  l’honneur  ne  la  mère  des  dieux. 
Le  jour  de  cette  solennité,  on  portait  sur  un 
char  la  sbtue  de  la  déesse,  et  un  allait  la  la- 
ver dans  le  ruisseau  Almont,  A l’endroit  où 
il  se  jette  dans  le  Tibre. 

LAVEMENT  des  riEos.  — Cet  usage  est  de 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Orientaux  lavaient 
les  piedsaui  étrangers  qui  venaient  de  voyage, 
parce  qii’autrefois  on  marchait  les  jambes 
nues,  avec  une  simple  sandale  aux  pieds. 
Abraham  fit  laver  les  pieds  aux  trois  anges,  et 
l’Ecriture  offre  un  grand  nombre  d’exemples 
qui  prouvent  que  cet  usage  était  presque  gé- 
néral. Jésus-Christ,  après  la  dernière  cène 
qu’il  fit  avec  ses  apôtres,  daigna  leur  laver  les 
pieds,  et  celle  leçon  d’humilité  est  devenue 
depuis  un  acte  de  piété.  Oueli|ues  Eglises  ont 
fort  longtemps  conservé  l’usage  de  laver  les 
pieds  aux  nouveau  baptisés.  Il  ne  nous  est 
resté  de  cette  coutume  que  la  cérémonie  du 
lavement  des  pieds  le  jour  du  jeudi  saint. 

Lavement  dps  pieds  chez  les  Gbecs.  — 
Le  jeudi  saint  l’évêque  grec  lave  ordinaire- 
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oiuiit  les  pieds  i douze  paiias,  qui  dans  celte 
cérémonie  représentent  (es  douze  «pôlres, 
et  ont  chacun  une  rolie  de  dilTérenle  cou- 
leur. Le  plus  ancien  des  douze  fait  le  per- 
sonnage de  saint  Pierre,  et  prend  la  droite  ; 
un,  i|ui  doit,  dit  Whcler,  avoir  la  barbe 
rousse,  a le  malheur  de  représenter  Judas. 
I. 'évêque  après  avoir  change  d’ornement  re- 
vient avec  une  serviette  et  un  lyissin,  rempli 
d'eau  et  lave  les  pieds  au  douze  papas.  Celui 
qui  représente  saint  Pierre  refuse  d'abord 
cet  honneur,  par  ces  iiaroles  : Seigneur,  roue 
ne  me  loverez  point  les  piidt.  Mais  le  prélat 
lui  répond  : Si  je  ne  roue  /are,  voue  n'aurez 
point  de  part  arec  moi.  Mors  le  papas  ne  fait 

Iilus  de  résislance.  I.nrs>|iie  le  prélat  vient  à 
udas,  il  feint  de  s'anêter,  comme  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  l'cconm.stre,  mais  en- 
fin il  lui  lave  aussi  les  pieds  ut  la  cérémonie 
finit  par  quelques  prières. 

LAVERI'IE.  — Déesse  des  voleurs  cl  des 
fourbes  chez  les  Homains.  Cette  singulière 
divinité  avait  un  autel  proche  une  des  por- 
tes de  Rome  ; sur  la  voie  Salaricnne  il  y avait 
un  bois  qui  lui  était  consacré,  et  dans'iequel 
ses  fidèles  sujets  venaient  partager  leurs 
larcins,  parce  que  sa  situation  et  son  obscu- 
rité favorisaient  leur  évasion  de  tous  cêlé.s. 
On  adressait  à Lavemc  des  prières  en  secret 
et  k voix  basse  : si  ses  adorateurs  l’invo- 
ouaient  pour  faire  réussir  leurs  mauvais 
desseins,  d’autres  la  priaient  pour  être  ga- 
rantis du  mal  qu'elle  pouvait  faire,  et  quel- 
ques-unsenfin  lui  demandaient  sa  prutection, 
parce  qu'elle  favorisait  tous  ceux  qui  redou- 
taient que  leurs  desseins  fassent  découverts. 

LAZARE  lünnnE  de  Sjukt-).  — Ordre  de 
ebevalerie  établi  par  les  croisés  A Jérusalem 
en  1119,  d'abord  pour  exercer  la  charité 
envers  les  pauvres  lépreux,  recueillis  dans 
les  hôpitaux  et  ensuite  pour  défendre  par 
les  armes  les  Chrétiens  ue  la  Palestine  et 
les  pèlerins.  Chassés  de  la  Palestine,  ils  se 
réfugièrent  en  France  où  ils  furent  ti-ès- 
|{énercuscmcnt  reçus  par  Louis  VU.  En  U90, 
ils  furent  réunisè  l’ordre  de  Malte  ; en  1572, 
A celui  de  Saint-Maurice.  On  était  reçu  dans 
cet  ordre  A l'Age  de  trente  ans.  Les  chevaliers 
portaient  sur  la  poitrine  une  croix  d’or 
émaillée  A huit  pointes,  ayant  d'un  côté  l'i- 
mage de  saint  Lazare  et  de  l'autre  celle  de 
Notre-Dame.  Le  collier  était  formé  du  cor- 
don de  saint  Ijizare  et  du  collier  de  Notre- 
Dame  du  mont  Carmel.  Le  nombre  des  che- 
valiers était  fixé  A cent.  Avant  la  révolution 
U y avait  cinquante  commanderies  de  Saint- 
Lazare.  Ellsavaientleurchef-lieu  ABoign.y. 

LAZARET.  — Anciens  noms  des  hôpitaux 
des  chevaliers  do  Saint-Lazare.  Aujourd’hui 
un  lazaret  est  une  enceinte  considérable,  A 
portée  d'un  port  de  mer,  destinée  A recevoir 
les  personnes  et  les  marchandises  pendant  la 
quarantaine  A laquelle  sont  soumis  les  navi- 
res venant  d’un  pays  où  régnent  des  mala- 
dies contagieuses. 

LAZARISTES  ou  PRETRES  DELA  MISSION . 
— On  donna  primitivement  le  nom  de  mis- 
sion ■’i  un  institut  de  plusieurs  prêtres  et  laï- 
ques formé  par  iaiiil  Vincent  de  Paul  et  con- 


firmé par  t'rbain  VIII,  eu  1026,  sous  le 
titre  de  Prtlree  de  la  congrégation  de  la 
Miition.  Le  but  primitif  de  l'ordre  Rit  la 
prédication  dans  les  campagnes.  Ces  prêtres 
furent  désignés  sous  le  nom  de  Lazaristes 
lorsqu'ils  eurent  été  mis  en  possession  de  la 
maladrerie  qui  existait  A Paris  sous  le  nom 
d’hôpilal  de  Saint-Lazare,  devenu  libre  après 
la  disparition  de  la  lèpre.  A'^jourd'hui  les 
lazaristes  dirigent  un  certain  nombre  de  sémi- 
naires, mais  vont  surtout  prêcher  le  Chris- 
tianisme dans  les  pays  étrangers.  Avant  la 
révolution,  ils  dessenaient  A Paris  l'hôtel  des 
Invalides  et,  A Versailles,  la  (laroissc  princi- 
jiale  et  la  chapelle  du  roi. 

LAZZARONl.  — Hommes  qui  excrçaiciil 
A Naples,  tant  dans  la  ville  que  sur  le  port, 
l'état  de  commissionnaires  A l'exclusion  de 
tous  autres.  Ce  monopole  les  avait  rendus 
puissants  et  ils  furent  les  principaux  instru- 
ments de  Alasaniello,  lorsque  ce  pêcheur 
appela  le  peuple  de  Naples  A la  révolte.  Ou 
a conservé  le  nom  de  Lvxaroni  A la  partie  du 
peuple  (le  Na|iles  qui  n'a  pas  d'état  déter- 
miné et  vit  au  jour  le  jour. 

LECHONA-OEEZ.— fij  mot  signifie  langue 
tarante.  Les  Ethiopiens  et  les  Abyssins  s'en 
servent  pour  désigner  la  langue  dans  laquelle 
sont  écrits  leurs  Livres  sacrés.  Elle  n’est  pas 
entendue  du  peuple,  et  est  réservée  aux 
prêtres  qui  ne  l'entendent  guère  mieux  quo 
les  autres.  On  croit  que  c'esH’ancien  éthiopien. 
On  dit  qu'elle  a beaucoup  d'aflinité  avec  l'hé- 
breu elle  syriaque. 

LECTEUR.  — Chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  il  y avait  dans  les  maisons  un  do- 
mestique chargé  de  lire  pendant  le  repas. 
Quelquefois  le  chef  de  la  famille  prenait  l’em- 
ploi du  lecteur.  L’empereur  Sévère  prenait 
souvent  la  peine  de  lire  aux  repas  de  sa  fa- 
mille. C'est  surtout  au  souper  quo  se  faisaient 
les  lectures  et  même  quelquefois  au  milieu  de 
la  nuit,  lorsqu'on  se  réveillait  et  qu'on  n'étajt 
pas  dispose  A se  rendormir.  On  promeUait 
Jadis  A ses  convives  quelques  lectures  ins- 
tructives des  historiens,  des  orateurs,  et  les 
meilleurs  poëtes,comme  on  leur  promet  aujour- 
d'huil’insipide  elruineux  divertissement  d'uii 
brelan  ou  d’un  vingt  et  un.  Les  anciens  cher- 
chaient A nourrir  leur  esprit,  les  modernes 
s'elTorce.nt  de  tuerie  temps. 

LECTEURS.  —On  donne  ce  nom  dans  l’E- 
glise romaine  aux  clercs,  revêtus  d’un  des 
quatre  ordres  mineurs.  Les  lecteurs  ont  été 
woisis  d'aliord  entre  les  plus  jeunes  enfants 
qui  entraient  dans  le  clergé;  car  primitive- 
ment les  parents  consacraient  de  bonne 
heure  leurs  enfants  A l’Eglise.  Les  lecteurs 
servaient  de  secrétaires  aux  évêques  cl  aux 

firêtres,  et  s'instruisaient  en  écrivant  et  en 
Isant  sous  eux  ; ils  lisaient  dans  l’église  les 
Ecritures  de  l’Ancien  cl  du  Nouveau  Tes- 
tament, soit  A la  Messe,  soit  aux  autres  Of- 
fices tant  du  jour  que  de  la  nuit,  les  let- 
tres des  évêques,  les  actes  des  martyrs,  et 
les  homélies  des  Pères.  Outre  cela  ils  étaient 
chargés  de  la  garde  des  livres,  ce  qui  les  ex- 
posait beaucoup  dans  les  temps  de  persé- 
culion.  La  loriualitc  de  leur  ordination  mar- 
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que  qu’ils  doivent  lire  pour  celui  qui  prAclie, 
ciianter  les  leçons,  et  bénir  le  pain  et  les 
fruits  nnuveaui. 

LECTEURS  ROYAU-X.  — Avant  la  révolu- 
tion on  donnait  ce  nom  aux  professeurs  du 
Collège  de  Hrance  ; il  y avait  des  lecteurs  de 
philosopbic,  d'bisloire,  etc. 

LECTICAIR  E (de  lectica,  litière) . — C'étaient , 
dans  l'ancienne  Rome,  des  esclaves  chargés 
chez  les  riches  de  porter  les  litières.  Il  y avait 
aussi  des  lecticaires  publics  qui  se  louaient 

Pour  porter  les  personnes  d'une  maison  A 
autre  et  remplaçaient  par  conséquent  nos 
liacres  et  voilures  de  remise.  — On  donnait 
aussi  le  nom  de  lecticaires  aux  hommes  qui 
portaient  les  morts  en  terre. 

LECTISTERNE.  — C'était  une  cérémonie 
religieuse  pratiquée  par  les  anciens  Romains 
dans  les  temps  de  calamité  publique.  On 
croit  trouver  l'origine  du  celte  cérémonie 
pendant  Tannée  du  consulat  de  Brutus  et  de 
v'alérius  Publicola.  L'an  de  Rome  354,  les 
duumvirs  ordonnèrent  le  Icctisteme  pour 
prier  les  dieux  de  faire  cesser  une  maladie 
contagieuse  qui  enlevait  tous  les  bestiaux. 

Pendant  cette  cérémonie  on  descendait 
toutes  les  statues  des  dieux;  on  les  couchait 
sur  des  lils  autour  des  tables  dressées  dans 
leurs  temples.  Ils  étaient  servis  pendant  huit 
jours  aux  dépens  du  trésor  public  ; les  repas 
étaient  somptueux;  chaque  citoyen,  suivant 
ses  facultés,  tenait  alors  table  ouverte,  et 
l’étranger  comme  le  Romain,  y étaient  bien 
reçus.  On  n’.v  faisait  nulle  distinction  entre 
Tami  et  l'ennemi.  On  ouvrait  aussi  les  pri- 
sons, et  tant  que  durait  la  fête,  un  se  serait 
fait  scrupule  d'attenter  è la  liberté  de  quel- 
qu'un. 

LEGAT  (du  lat.  Icgatiu,  formé  du  verbe 
Irgo  : député,  envoyé  en  ambassade).  — Le 
titre  de  légat  vient'du  droit  romain,  suivant 
lequel  on  appelait  légats  les  personnes  que 
l’empereur  ou  les  premiers  magistrats  en- 
voyaient dans  les  provinces  pour  y exécuter 
en  leur  nom  la  juridiction. 

Quand  uo  homme  considérable,  citoyen 
romain,  avait  alTaire  dans  les  provinces,  on 
lui  donnait  le  titre  de  légat,  c’est-à-dire, 
d'envoyé  par  le  sénat,  atin  qu'il  fût  reçu  avec 
honneur  dans  les  provinces  ; cela  s'appelait 
légation  libre,  parce  qu'ils  n'étaient  enargés 
de  rien,  et  qu'elle  n était  que  pour  Thon- 
ucur  et  la  sûreté  de  leur  personne. 

Aujourd'hui  le  légat  est,  en  général , un 
ecclésiastique,  ordinairement  cardinal,  qui 
fait  les  fonctions  de  vicaire  du  Pape,  pour 
exécuter  la  juridiction  dans  les  lieux  où  lu 
Pape  no  peut  se  trouver. 

Il  y a trois  sortes  de  légats  : des  légale  ala- 
tere,  des  légats  de  latere,  et  des  légats-nés. 

Les  légats  a latere  sont  les  plus  considéra- 
bles de  tous  les  légats;  tels  sont  ceux  à qui 
le  Pape  donne  la  commission  de  tenir  sa 
iilace  dans  un  concile.  Ce  nom  de  légat  a 
latere,  emprunté  de  la  cour  des  empereurs, 
vient  de  ce  que  le  Pape  ne  donne  cet  em- 
ploi qu’à  des  cardinaux  qu’il  envoie  d'auprès 
de  sa  personne,  c'est-à-dire,  qui  sont  tirés 
du  sacré  collège,  qui  est  son  conseil  ordinaire. 


Les  légats  de  latere  sont  ceux  qui  sont  ho- 
norés de  la  légation  sans  être  cardinaux;  tels 
sont  les  nonces  et  internonces. 

Les  légats-nés  sont  ceux  à qui  ou  ns  donne 
aucune  légation,  mais  qui,  en  vertu  de  leur 
dignité,  et  non  pas  à cause  de  leur  personne, 
sont  nés  légats;  tels  étaient  en  France,  les 
archevé(]ues  de  Reims  et  d’Arles,  aux  sièges 
de^uels  était  attaché  le  titre  de  légat  du 
Saint-Siège. 

Boulainvilliers  dit  que,  dans  le  vi*  siècle, 
les  évêques  de  Rome  avaient  plusieurs  do- 
maines dans  les  Gaules,  et  que,  pour  les  faire 
valoir,  ils  établissaient  un  vicaire,  s L'év^ue 
d'Arles  s'honora  de  cette  commission,  lui  qui 
aurait  pu  s'ériger  en  métropolitain  impor- 
tant, depuis  que  l'empereur  Ilonorius  avait 
fait  la  ville  d'Arles  capitale  de  sept  provinces.. . 
Mais  les  Papes,  appréhendant  que  cet  évê- 
que ne  prit  Taulorité,  qui  devait  lui  appar- 
tenir, comme  ayant  été  fondée  dans  le  temps 
des  apêtres,  s'empressèrent  de  le  rendre 
leur  vicaire.  Ainsi  il  reçut  à titre  précaire 
une  autorité  qu'il  pouvait  prendre  lui-même, 
et  quiéteignit  dans  la  suite  toutes  celles  qui  lui 
avaient  été  naturelles.  » 

LEGATION.  — Commission  que  quelques 
puissances  européennes  donnent  à une  ou 
plusieurs  personnes  pour  aller  négocier  au- 
près d’une  puissance  étrangère. 

Il  se  dit  encore  des  personnes  qui  accom- 
pagnent un  ambassadeur,  tels  que  les  secré- 
taires et  les  conseillers  de  légation  ; c’est 
dans  ce  sens  qu'on  dit,  ia  légation  de  Prusn. 
la  lejialion  de  Ruuie. 

LEGATIONS.  — Dans  les  Etats  de  TEdise, 
on  appelle  Légations  les  provinces  de  Bolo- 
ne  et  de  Ravenne,  qui  sont  gouvernées  par 
es  cardinaux  ayant  le  titre  de  légats  a (otera. 
Les  autres  provinces  romaines  sont  appelées 
Délégations  et  sont  gouvernées  par  des  évê- 
ques. Les  légats  a latere  sont  investis  de 
ia  puissance  temporelle  du  Pape  et  disposent 
de  la  force  armée. 

LEOEtlDE  (du  lat.  legenda,  qui  doit  être  lu) . 
— On  a donné  ce  nom  au  livre  qui  contient 
les  Vies  dessaints,  parce  qu'elles  devaient  être 
lues  (legenda  erant)  dans  les  leçons  de  ma- 
tines, et  dans  les  réfectoires  des  commu- 
nautés. 

On  appelle  aussi  légendes,  les  inscriptions 
qui  soiil  autour  des  médailles,  et  qui  servent 
à i;xpliquerles  figures  qui  sont  sur  le  champ. 

LEGENDE  DOREE.  — Ouvrage  célèbre  de 
Varase  ou  de  Voragine,  archevêque  de  Gènes, 
mort  en  1298.  Cet  ouvrage,  qui  contient  en 
abrégé  les  Vies  des  saints,  remplies  de  faiN 
le  plus  souvent  plus  que  douteux,  est  après 
la  Bible,  celui  qui  eut  les  éditions  les  plus 
nomlireuses,  pendant  lus  premières  années 
de  l'impression. 

LEGIFERAT.  — Territoire  ou  district  sou- 
mis à un  légifère.  C'était  autrefois,  en  Suède, 
un  gouvernement,  un  pays  qui  obéissait  à un 
gouverneur.  Autrefois  le  roi  de  Suède  ne  pou- 
vait entrer  dans  un  légiférât  sans  Tescorlc 
et  la  garde  que  les  peuples  lui  devaient  don- 
ner, et  chaque  légiférai  ou  district  devait  le 
conduire  sain  et  ;auf,  avec  Ixmnc  gavde. 
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jusqu'aux  fruntiêres  d'un  autre  légiférât,  où 
il  le  rcmetiaU  cotre  les  mains  des  habitants  de 
ce  légiférai. 

Le  gouverneur  du  légiférât  s’appelait  lé- 
gifère. 

LEGION  (du  latin  Ifgio^  Ugionh,  formé  de 
Uyere,  choisir  : corps  de  gens  de  guerre.  — 
Romulus  institua  les  légions  et  les  composa 
d’infanterie  et  de  cavalerie.  Leur  état  a l>eau- 
coup  varié.  La  légion,  dans  son  origine,  n'é- 
tait que  de  trois  mille  hommes.  Sous  les  con- 
suls, elle  fut  longtemps  de  quatre  mille  deux 
cents  fantassins,  et  de  trois  cents  chevaux. 
Vers  l'an  4U,  elle  était  de  cinq  mille  hom- 
mes. Auguste  les  porta  ^ six  mille  cent  fan- 
tassins et  sept  cent  vingt-six  (;lievaux. 

Chaque  légion  avait  pour  enseigne  géné- 
rale une  aigle  les  ailes  déployées,  tenant  une 
foudre  dans  scs  serres.  Outre  l'aigle  cho<iue 
cohorte  avait  ses  propres  enseignes,  faites  en 
forme  de  petites  bannières,  d'une  étotfe  de 
pourpre,  où  il  y avait  des  dragons  peints. 

On  distinguait  chaque  légion  par  Tordre  de 
leur  levée,  comme  première,  seconde,  troi- 
sième; ou  par  les  noms  des  cinptireurs  au- 
teurs de  leiirfondation, comme  legioAugusta^ 
Claudia,  Fauita,  Trajana,  etc.;  elles  furent 
encore  distinguées  dans  la  suite  par  des  épi- 
thètes qu’elles  avaient  méritées  par  quelque 
belle  action,  comme  celle  qui  fit  surnommer 
une  légion  ta  Foudroyante,  um  autre,  la  Vic- 
torieuse. 

Pendant  la  république  le  nombre  des  lé- 
gions fut  limité  à quatre  : chaque  consul  en 
commandait  deux,  avec  autant  des  alliés. 
Après  la  l>ataille  de  Cannes,  l'armée  fut  com- 

oséc  de  huit  légions,  chacune  de  cinq  mille 

ommes;  et  jus^^u'è  la  destruction  de  Car- 
thage on  n’y  reçut  q^ue  dosciloyens  de  la  villn 
do  Home  : mais  apres  la  guerre  des  alliés,  je 
droitde  bourgeoisie  ayant  été  accordé  à toutes 
les  villes  d’Italie,  on  rejeta  sur  elles  presque 
toutes  les  levées. 

Les  bornes  de  l’empire  successivement  re- 
culées, il  fallut  augmenter  le  nombre  des  lé- 
gions, et  alors  les  empereurs  tirent  indistinc- 
tement des  levées  do  soldats  dans  toutes  les 
provinces. 

Romulus  divisa  chaque  léÿon  en  dix  corps, 
nommés  manipules;  nom  tiré  du  renseigne 
qui  était  à la  tétc  de  ces  corps,  et  qui  n’é- 
tait autre  chose  qu'une  botte  d'herbes  alla- 
ebée  à un  long  bâton.  On  forma  ensuite  un 
corps  particulier  de  trois  manipules,  et  il  fut 
commandé  par  un  tribun,  et  nommé  cohorte, 
en  sorte  que  la  légion,  composée  de  trente 
manipules,  fut  partagée  en  aix  cohortes  ou 
régiments.  Indépendamment  des  cavaliers, 
quatre  sortes  de  soldats,  qui  tmis  quatre 
avaient  dilférenis  âges,  dilîérenlés  armes,  et 
dilférentà  noms,  composaient  la  légion.  Ils 
étaient  appelés  VélUes,  Hastaircs,  Princes 
et  Triai  res. 

On  nommait  aile  la  cavalerie  de  chaque 
légion,  parce  qu’elle  devait  couvrir  les  flancs, 
de  imin>ère  qu’elle  en  formait  lus  ailes.  On 
la  divisait  en  autant  de  brigades  qu’il  y 
avait  de  cohortes.  Si  lo  cavolcriu  passait  six 
cents  chevaux,  chaque  hri^'t'lç  était  de  deux 
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lurmes  ou  compagnies  de  trente-trois  che- 
vaux chacune.  Laturme  était  divisée  en  trois 
décuries  ou  dizaines,  qui  avaient  chacune  un 
centurion  è leur  tête. 

François  1*'  institua  des  légions  qu’il  fixa 
au  nomljre  de  sept.  Chacune  était  composée 
de  six  mille  hommes  et  faisaient  en  tout 
uarante-deux  mille  hommes.  Ces  légions  ne 
urèrent  qu'un  certain  temps  ; elles  firent 
lace  è des  compagnies,  sous  le  nom  de 
arides,  auxquelles  on  substitua  les  régiments 
sous  Henri  II. 

Nous  avons  encore  des  légions  de  gardes 
nationaux,  de  soldaLs  étrangers,  etc. 

LEGION  D’HONNEUR.  — La  Légion  d’hon- 
neur a été  instituée  par  la  loi  du  29  floréal 
an  X (19  avril  1802),  pour  récompenser  les 
services  et  les  vertus  militaires  et  civils.  I/ad- 
ministralion  de  l'ordre  est  confiée  à un  grand 
chancelier,  qui  travaille  directement  avec 
l’empereur.  L'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
est  composé  de  chevaliers,  d’ofliciers,  de 
commandeurs,  de  grands  ofliciers  et  de 
grands-croix.  Les  membres  de  Tordre  sont 
è vie.  Le  nombre  des  chevaliers  est  illimité  ; 
celui  des  oifleiers  est  fixé  h quatre  mille.;  ce- 
lui dus  commandeurs  à uiiilc,  celui  dus 
grands  ofliciers  h deux  cents,  ut  celui  dus 
grands-crtjii  è 80.  Malgré  celte  fixation,  lus 
membres  actuels  (dont  le  nombre  est  supi- 
rieur)  conservent  leurs  grades  : la  réduction 
se  fera  par  les  extinctions.  Lus  étrangers 
auxquels  est  conférée  la  décoration,  ne  sont 
oint  compris  dans  le  nombre  ci-dessus  fixé, 
es  étrangers  sont  admit  et  non  reçus.  La 
décoration  de  Tordre  de  la  Légion  d hon- 
neur consiste  dans  une  étoile  à cinq  ravons 
doubles  ; le  centre  de  Tétoile,  entouré  d'une 
couroDuc  de  chêne  et  de  laurier,  présente 
d’un  côté  l’efligie  de  Napoléon  1*',  empereur 
des  Français , avec  la  légende  : MapoUon  , 
empereur  des  Français",  et  de  l'autre  côté 
l'iugle  impériale,  avec  cet  exergue  : Honneur 
et  Patrie.  Cette  décoration  émaillée  de  blanc, 
est  en  argent  pour  les  chevaliers,  et  en  or  pour 
les  grands-croix,  les  grands  officiers,  les 
commandeurs  cl  les  ofliciers.  Les  chevaliers 
oiicnl  la  décoration  en  argent,  h une  des 
outonniures  de  leur  habit,  attachée  par  un 
ruban  moiré  rouge,  sans  rosette.  Les  oflTi- 
ciers  la  portent  aussi  à une  des  boutonnières 
de  leur  habit,  mais  en  or  et  avec  une  rosette 
au  ruban  moiré  rouge.  Les  commandeurs 
portent  la  décoration  en  sautoir,  atlacliée  à 
un  ruban  moiré  rouge,  un  peu  plus  large 
que  celui  des  ofRciui*s.  Les  grands  ofliciers 
portent  sur  le  côté  droit  de  leur  habit  une 
platfue  en  argent,  semblable  è celle  des 
grands-croix,  niais  du  diamètre  de  sept  cen- 
timètres deux  millimètres.  Us  continuent  en 
outre  de  porter  la  croix  en  or  à la  bouton- 
nière, Lus  grands-croix  portent  un  large  ni- 
han  moiré  rouge  passant  de  l’épaule  droite 
au  côté  gauche,  et  au  bas  duquel  est  atta- 
chée la  grande  décoration  ; ils  portent  en 
même  temps  une  plaque  en  argent  du  dia- 
mètre de  dix  centimètres  quatre  millimètres, 
allnchéo  sur  le  côté  gauche  des  habits  rt 
manteaux,  et  eu  milieu  de  laquelle  est  refli- 
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gie  de  NaiHjli'oii  1",  empereur  des  Français, 
avec  l'eiepgue  : Honneur  et  Patrie.  Us  ces- 
serit,  ainsi  que  les  coinuiandeurs,  de  porter 
la  décoration  en  or  ii  la  liontonnière  lors- 
u'ils  sont  revêtus  des  marques  distinctives 
e leur  grade.  Les  membres  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  portent  toujours  la  décora- 
tion. Nul  ne  peut  être  admis  dans  la  Légion 
d'honneur  qu  avec  le  premier  grade  de  che- 
valier, et  après  avoir  escreé,  pendant  vingt 
ans,  en  temps  de  paix,  des  fonctions  civiles 
ou  militaires  avec  (a  distinction  requise,  sauf 
les  dispenses  accordées,  en  temips  de  guerre, 
pour  les  actions  d'éclat  et  les  blessures  gra- 
ves, et,  en  tout  temps,  pour  les  services  ex- 
traordinaires rendus  è l'Etat  dans  les  fonc- 
tions civiles  et  militaires,  ainsi  que  dans  les 
sciences  et  les  arts. 

Pour  monter  A un  grade  supérieur,  il  est  in- 
dispensable d'avoir  passé  dans  le  grade  infé- 
lieur,  savoir:  I"  pour  le  grade  d'officier, 
quatre  ans  dans  celui  de  chevalier  : 2'  pour 
le  grade  de  commandeur,  deux  ans  dans  ce- 
liK  d'officier;  3*  pour  lu  grade  de  grand  offi- 
cier, trois  ans  dans  celui  de  commandeur; 
4*  pour  le  grade  de  grand-croix,  cinq  ans 
dans  celui  de  grand  oflicier. 

Chaque  campagne  est  comptée  double  aux 
luilitaires  dans  l'évaluation  des  années  exi- 
gées ; mais  on  ne  peut  compter  qu'une  cam- 
jiagne  par  année,  sauf  les  cas  d'exception 
(|ui  doivent  être  déterminés  par  un  décret 
spécial.  Outre  les  cas  extraordinaires,  il  peut 
y avoir  une  nomination  et  promotion  dans 
l'année. 

Lorsque  les  promotions  doivent  avoir  lieu, 
l'empereur  détermine  d'avance  le  nombre 
des  décorations  pour  chaque  grade,  et  la 
répartition  s'en  fait  par  le  grand  chancelier 
lie  l'ordre,  sur  4ü/4ü“,  entre  les  divers  mi- 
uistëres. 

Les  grands-croix,  les  grands-officiers,  les 
commandeurs,  officiers  et  chevaliers  qui  sont 
convoqués  et  assistent  aux  cérémonies  pu- 
bliques, civiles  ou  religieuses,  y occupent 
des  places  particulières  qui  leur  sont  assi- 
gnées par  les  autorités  constituées,  confor- 
mément au  règlement  sur  les  préséances. 

Four  les  honneurs  funèbres  et  militaires, 
les  grands-croix  et  les  grands  officiers  de 
la  Légion  d'honneur  sont  traités  comme  les 
généraux  de  division  employés,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  un  grade  militaire  supérieur  ; les 
commandeurs,  comnre  les  colonels,  les  offi- 
ciers comme  les  capitaines,  les  chevaliers 
comme  les  lieutenants. 

Des  grands-croix  et  des  grands-nfficieis 
de  la  Légion  sont  désignés  par  l'empereur  et 
convoqués  par  le  grand  chancelier  pour  as- 
sister aux  grandes  cérémonies  publiques  ci- 
viles ou  religieuses  et  funèbres. 

On  porte  les  armes  aux  commandeurs,  offi- 
ciers cl  chevaliers.  On  les  présente  aux 
grands-croix  et  aux  grands  officiers, 

La  qualité  de  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur se  perd,  et  l'exercice  des  droits  et  pré- 
rogatives inhérents  à cette  qualité  est  sus- 
nendu,  par  les  mêmes  causes  que  celles  qui 
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fout  perdre  la  qualité  ou  suspendre  les  droi  s 
de  citoyen  français. 

LELÂ.—  Dans  la  langue  turque  ce  mot 
signille  dame.  Ce  nom  se  donne  aux  grandes 
dames  d’Afrique.  C'est  aussi  le  titre  d’hon- 
neur qu'on  donne  è la  sainte  Vierge,  pour  la- 
quelle les  maliométans  ont  beaucoup  de  vé- 
nération. Ils  l'appellent  Léia  Mariam,  c’est-il- 
dire,  la  dame  Marie. 

LE.MNISOUE.  — Espece  de  couronne  de 
fleurs  entortillée  de  rubans  de  laine  dont  les 
deux  bouts  pendaient  et  flottaient  au  gré  du 
vent.  Lorsqu  un  esclave  gladiateur  avait  été 
plusieurs  fois  vainqueur,  le  préteur  lui  pas- 
sait la  lemnisque  sur  la  tète,  pour  marque 
do  son  courage  et  de  son  affranchissement. 

LEMUHES.  — Nom  que  les  Romains  don- 
naient aux  fantémes  des  morts,  qui,  suivant 
l’opinion  populaire,  se  faisaient  voir  quel- 
quefois la  nuit.  On  les  regardait  comme  des 
c'pèces  de  divinités,  en  l'honneur  desquelles 
un  célébrait,  le  9 de  mai,  des  fêtes  qui  se 
nommaient  Lemuriet. 

La  fête  des  lémures  était  terminée  par 
un  affreux  charivari  exécuté  avec  des  poêles 
et  d'autres  vases  d’airain,  et  une  prière  aux 
lémures  de  laisser  en  paix  les  vivants. 

LENEENNES  (Fûtes).  — Elles  se  célébraient 
tous  les  ans  pendant  l'automne,  dans  l'At- 
tique,  en  l'honneur  de  Bacchus.  Outre  les 
cérémonies  d’usage  dans  les  autres  fêtes  de 
ce  dieu,  celles-ci  étaient  surtout  remarqua- 
bles, parce  que  les  poètes  y disputaient  des 
prix,  tant  par  des  pièces  composées  pour 
faire  rire,  que  par  le  combat  de  tétralogie, 
c'est-à-dire,  de  quatre  pièces  dramatiques. 
De  là  vient  que  dans  ces  fêles  on  chantait  ; 
Bacchus,  nous  solennisons  cos  [êtes,  an 
cous  présentant  tes  dons  des  Muses  en  noa 
vers  éoliens  ; vous  en  avez  tes  premières 
fleurs;  cesr  nous  nemplogons  point  de  chansons 
usées,  mais  des  hymnes  nouveaux,  et  çui 
n'ont  jamais  été  entendus. 

LEOMDEES.  — Ces  fêtes  furent  instituées 
en  l'honneur  de  Léonidas,  premier  roi  de 
Lacédémone,  qui  sc  fit  tuer  avec  la  troupe 
u'il  commandait  en  défendant  le  passage 
CS  Tbermopyles.  pour  obéir  en  quelque  fa- 
çon à l'oracle.  Ses  peuples,  par  reconnais- 
sance, le  mirent  au  nombre  des  dieux.  Ou 
rapporte  qu'en  partant  de  Sparte , sa 
femme  lui  ayant  demandé  s'il  n’avait  rien  à 
lui  recommander  : Bien,  lui  répondit-il,  <i- 
non  de  le  remarier  d quelque  vaillant 
homme,  afin  d'avoir  des  enfants  dignes  de 
toi. 

LEONINS  (Vers).  — Vers  latins  rimés, 
tant  à l’hémistiche  qu'à  la  fin  du  vers  ou 
dans  lesquels  l’hémistiche  rime  avec  la  fin 
du  vers.  Presque  tous  les  hymnes  de  l’E- 
lise  sont  faits  en  vers  léonins.  On  a donné 
Iverses  origines  à ce  nom  de  léonins  : 
aucune  ne  parait  satisfaisante. 

LEONTIQUES  (Fetes).  — Les  païens  célé- 
braient ces  fêtes  en  l'honneur  de  Miihra,  à 
qui  l'on  faisait  divers  sacrifices.  Dans  les 
mystères  de  ce  dieu  les  hommes  prenaient 
le  nom  de  lions,  et  les  femmes  celui  d'hyè- 
nes ; et  comme  le  lion  passe  i>oui  le  roi  des 
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imiauux,  ce«  m;»tères  en  prirent  le  nom 
de  Léontinues. 

LESCHK.  — Nom  d'un  endroit  particulier 
de  chaque  ville  de  la  Urëce  où  les  ci- 
toyens se  rendaient  tous  les  jours  puur  s'en- 
tretenir ensemble.  On  donnait  aussi  le  mfiino 
nom  aux  salles  publiques  de  Lacédémone, 
ilans  lesquelles  les  magistrats  s'assemblaient 
pour  régler  les  affaires  de  l'Etat.  C'était  dans 
ce  lieu  que  le  père  portait  son  enfant  nou- 
veau-né. Il  était  examiné  par  les  anciens, 
qui,  s'ils  ne  lui  trouvaient  aucune  imperfec- 
tion, ordonnaient  qu  il  fût  nourri,  et  lui  as- 
signaient une  des  neuf  mille  portions 
pour  son  héritage;  si  au  contraire  il 
était  jugé  difforme,  on  l'envorait  aux  apo- 
thètes,  c'est-è-dire,  dans  le  lie'u  où  l'on  ex- 
posait les  enfants  ; loi  barbare,  qui  ternit  la 
mémoire  du  législateur,  quoiqu'elle  ait  été 
rouvée  par  Aristote. 

ESCUERNNVLS.  — En  Perse,  cour  sou- 
veraine ou  tribunal  où  l'on  revoit  cl  où  l'on 
examine  les  placets  et  requêtes  adressés  au 
roi. 

LESE-MAXESTE.  — Il  y a deux  espèces  de 
crimes  de  lèse-majesté  : l'un  que  Von  a|)- 
pelle  crime  du  lèse-majesté  divine,  parce 
qu'il  se  commet  contre  la  divinité  et  la  reli- 
gion : tels  sont  les  blasphèmes,  les  sacrilèges, 
les  impiétés,  les  sortilèges,  etc.  ; l'autre 
qu'on  nomme  crime  de  lèse-majesté  humaine, 
l>arce  qu'il  se  commet  contre  le  prince  et 
contre  l'Etat. 

Nous  n'avons  à traiter  ici  que  de  ce  der- 
nier crime  et  à dire  comment  il  était  carac- 
térisé et  puni  sous  notre  ancienne  monar- 
chie. 

L'ordonnance  de  Charles  IX,  donnée  è 
Ambuise  le  16  m,irs  1562,  qualifiait  cou- 
pables de  crime  de  lèse-majesté  humaine 
tous  ceux  qui  attenteraient  à la  personne  du 
roi,  è celle  de  ses  enfants  et  de  sa  postérité 
et  au  repus  de  l'Elat,  soit  ouvertement,  avec 
armes  et  violence  ou  par  le  (Kiison,  soit  en 
composant  des  libelles  séditieux,  soit  en 
excitant  les  sqjets  è la  révolte  et  à la  déso- 
béissance. 

Tous  les  juges,  même  ceux  des  seigneurs 
hauts-justiciers,  pouvaient  connaître  du 
crime  de  lè.se-majesté  divine,  parce  que  ce 
n'élait  [Mis  un  cas  royal  ; mais  les  seuls  ju- 
ges royaux  pouvaient  connaître  du  crime  de 
ièse-inajeste  humaine,  [larce  que  c'était  un 
cas  royal. 

On  li'cn  usait  pas  dans  les  crimes  de  lèse- 
majesté  humaine  conmic  dnns  la  punition 
des  autres  crimes.  Voici  plusieurs  différences 
notables. 

La  première,  c'est  que  pour  les  autres  cri- 
mes on  ne  punissait  que  les  effets  ; mais  pour 
le  crime  oe  lese-majeslé  humaine,  on  pu- 
nissait la  simple  volonté  et  le  dessein. 

l.a  seconde  c'est  que  pour  les  autres 
crimes,  on  ne  punissait  que  les  auteurs  et 
les  complices  ; et  en  celui-ci,  on  punissait 
Ions  ceux  qui  en  iivaicnl  eu  connaissance  et 
qui  ne  l'avaient  pas  déclaré.  On  peut  citer 
a ce  sujet  de  Thon. 

La  troisième,  c'est  que  puur  les  autres 


crimes  la  punition  se  terminait  en  la  per- 
sonne des  coupables;  ici  elle  passait  aux 
pères,  frères,  femmes  et  enfants,  bien  qu'ils 
tussent  innocents,  non  pas  pour  être  punis 
do  mon,  mais  de  bannissement  hors  du 
royaume. 

I.A  quatrième,  c'est  que  ce  crime  ne  s'é- 
teignait point  comme  les  autres,  par  la  mort 
des  coupables  ; ils  pouvaient  être  accusés 
et  condamnés  après  leur  mon,  et  la  puni- 
lion  exécutée  sur  leur  cadavre  et  contre 
leur  mémoire,  |iar  la  suppression  et  anéan- 
tissement de  leur  nom  et  de  leurs  armes, 
confiscation  de  leurs  biens,  démolition  de 
leurs  maisons  et  cbAteaux,  et  coupe  de 
leurs  bois  de  haute-futaie,  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur.  On  peut  encore  remarquer 
sur  cette  matière  que  celui  qui  avait  commis 
le  crime  de  lèse-majesté,  eût-il  été  reconnu 
pour  un  insensé,  était  puni  comme  s'il  eût 
été  sain  d'esprit. 

I.’usage  était  de  condamner  ceux  qui 
avaient  attenté  è la  vie  du  souverain,  è être 
écartelés.  Quand  iis  avaient  seulement  ma- 
chiné contre  l'Etat,  et  entretenu  des  corres- 
jiondances  séditieuses,  la  peine  qu'on  pro- 
iionçail  contre  les  gentilshommes,  était  d'a- 
voir la  tête  tranrhée. 

Le  crime  de  lèse-majesté  rondail  incapables 
les  parents  en  ligne  directe  ou  collatérale, 
de  recueillir  dans  la  succession  de  ces  sorti  s 
de  criminels,  les  biens  substitués  dont  ceux- 
ci  jouissaient  comme  grevés  ; de  manière  que 
soit  que  ces  biens  fussent  sujets  è substiUi- 
lioii,  à retour  par  testament,  ou  disponibles, 
ils  étaient  déférés  et  appliqués  au  fisc  et  do- 
maine du  roi,  sans  aucune  charge. 

LETTRE  UE  CAlfflE'i.  — On  appcLiil 
lettre  de  cachet,  un  ordre  du  roi  contenu 
dans  une  simple  lettre  fermée  do  son  ca- 
chet, souscrite  par  un  .secrétaire  d'Etat. 

Un  citoyen  privé  de  sa  liberté  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet,  ne  perdait  pas  pour 
rela  ses  droits  de  citoyen,  ni  l'adminislia- 
tion  de  ses  biens,  qu  il  pouvait  faire  gérer 
pendant  le  cours  de  sa  captivité  par  un 
fondé  du  procuraiion,  tel  qu'il  lui  plaisait 
de  choisir  ; celte  faculté  ne  pouvait  lui  être 
reftjsée  qu'en  connaissance  de  cause  ; par 
exemple,  s'il  faisait  son  choix  pour  son 
fonde  de  procuration,  d'une  personne  no- 
toirement suspecte. 

Nous  venons  de  dire  qu'une  lettre  de  ca- 
chet ne  faisait  point  pcrdrcèonciloyeni'admi- 
iiislralion  de  ses  biens  ; ajoutons  qu'une  per- 
sonne enlevée  par  autorité  supérieure,  pou- 
vait demander  è faire  preuve  que  l'ordre 
par  lequel  elle  avait  été  privée  de  sa  liberté, 
avait  été  manifestement  surpris  à la  relimoii 
du  prince  ; et  que  si  les  faits  articulés  a ce 
sujet  étaient  prouvés,  il  devait  lui  être  accor- 
de des  dommages  intérêts  proportionnés  è 
un  attentat  de  celte  nature. 

L'article  91  de  l'ordonnance  d'Orléans  de 
l'an  1560,  porto,  tl  parce  quaitruntabii- 
jnni  de  la  foreur  de  nos  pr/âileessfurs,  par 
imporlunilé  ou  pliilôl  subreplicemeni,  ont 
obtenu  quelquefois  rfrj  lettres  de  cachet  Clo- 
ses ou  p.vleiltcs,  en  w/ii  desquelles  ils  ont 
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fait  tffjafttrer  des  fitUs,  et  icelles  épousées 
ou  fait  épouser  rovire  le  gré  et  couloir  des 
péres^  mires  et  parents,  tuteurs  ou  sura~ 
leurs,  cÂose  digne  de  punition  exemplaire, 
enjoignons  à tous  jtiges  de  procéder  extraor- 
dinairement, et  comme  un  crime  de  rapt, 
contre  les  impéirans  et  ceux  gui  s'aideront  de 
telles  lettres,saiu  avoir  aucun  égard  il  icelles. 

L'art.  281  de  l'ordonnance  de  Blois,  et 
l'article  81  de  l'ordonnance  de  Moulins,  por- 
tent, défendosis  suivant  tesdites  ordonnances, 
d tous  nos  juges  d'avoir  oucun  égard  d 
nos  lettres  closes  gui  auront  été,  ou  gui  se- 
ront ci-après  expédiées  et  à eux  envoyées 
pour  te  fait  de  la  justice. 

Lettkss  de  chaege.  — Les  lettres  de  elian- 
çe  n'étaient  pas  en  usage  chez  le.s  anciens. 
Suivant  l'opinion  la  plus  suivie,  l'époque  de 
leur  origine  doit  être  placée  vers  le  milieu 
du  XIII'  siècle.  Quelques  Italiens  ayant  été 
contraints  de  chercher  un  asile  en  France, 
pour  se  soustraire  aux  fractions  des  Guel- 
phes  et  des  Gibelins,  inventèrent  ces  sortes 
de  lettres  pour  retirer  les  effets  qu'ils  avaient 
laissés  entre  les  mains  de  leurs  amis  ; mais  on 
ne  s'en  est  servi  généralement  que  trois  cents 
ans  après. 

La  lettre  de  change  n'est  autre  chose  qu'un 
transport  d'une  somme  d'argent  fait  entre 
deux  personnes  ; le  tireur,  et  celui  au  profit 
duquel  la  lettre  est  tirée,  qui  en  devient  pro- 
prietaire par  la  valeur  qu  il  en  donne.  Cette 
lettre  n'est  réputée  lettre  de  change  qu'aii- 
lant  qu'elle  est  tirée  de  place  en  place: 
sans  cela,  c'est  un  simple  mandement  ; car 
ce  ne  sont  pas  les  mots  de  change  et  d'or- 
dre qui  forment  la  lettre  de  change,  c'est  le 
transport  d'une  somnie  fait  dans  un  lieu, 
pour  être  rei;ue  dans  un  autre  lieu. 

Lettres  DE  caéANCx. — Ce  sont  des  let- 
tres qui  ne  contiennent  autre  chose,  sinon 
que  Von  doit  ajouter  foi  è celui  qui  en  est 
porteur  : L'ambassadeur  présenta  ses  lettres  de 
créance.  On  appelle  lettres  de  recréance,  cel- 
les qu'on  donne  è un  amliassadeiir,  ou  au- 
tre ministre,  lorsqu'il  prend  congé  pour  s'en 
retourner,  et  qui  est  en  réponse  de  la  lettre 
de  créance  qu'il  avait  présentée  è sa  première 
audience. 

Lettres  d'Etat.  — On  nommait  lettres  d'E- 
tat. celles  qui  s'expédiaient  au  grand  sceau 
en  faveur  ifes  personnes  employées  au  ser- 
vice de  l'Etat,  comme  sont  les  ambassadeurs, 
les  envoyés,  les  officiers  généraux  employés 
dans  les  armées,  et  autres  officiers  miluaires. 
Un  les  appelait  lettres  d'Etat,  parce  que  pen- 
dant le  temps  qui  y était  porté,  les  poursui- 
tes demeuraient  au  meme  état  quelles 
étaient,  lorsque  l'impétrant  avait  obtenu  do 
|iareilles  lettres.  L'effet  de  ces  leltics  était 
de  suspendre  pendant  six  mois  les  imursui- 
les,  procédures  et  jugements  des  affaires, 
civiles,  dans  lesquelles  les  personnes  qui  les 
obtenaient  étaient  intéressées  ou  voulaient 
intervenir.  Quelquefois  et  principalement 
en  temps  depaix.ces  surséances  s'accordaient 
par  des  arrêts  du  conseil.  De  quelque  ma- 
nière qu'elles  fussent  obtenues,  elles  ne  pou- 
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raient  suspendre  les  procédures  qui  avaient 
certaines  affaires  pour  objet. 

Au  nombre  des  cas  pour  lesquels  tes  let- 
tres n'avaient  point  d'effet,  étaient  les  matiè- 
res criminelles,  les  affaires  où  le  roi  avait  in- 
térêt, celles  où  il  s'agissait  de  restitution  de 
dot,  payement  de  douaires  et  de  conventions 
matrimoniales,  pensions  viagères,  aliments, 
loyers  de  maisons,  gages  do  domestiques, 
journées  d'artisans,  retiquat  de  compte  de 
tutelle,  poursuite  de  saisies-réolles,  saisie 
mobilière  de  biens  décrétés,  retrait  ligna- 
ger ou  féodal,  etc. 

Lettres  de  marque.  — On  appelle  ainsi 
la  commission,  les  pouvoirs  dont  doit  étixi 
pourvu  tout  capitaine  ou  patron  d'un  navire 
armé  en  course  sous  peine  d'être  réputé  pi- 
rate ou  forban. 

L'étymologie  de  ce  mot  n'est  pas  bien 
connue  ; mais  il  est  certain  qu'anciennement, 
lorsqu'un  marchand  voyageant  dans  un  [>aya 
étranger  avait  été  volé.  Te  prince  lui  don- 
nait des  lettres  de  marque , ou  la  permis- 
sion de  franchir  les  limites  [marches)  du  pays 
où  il  avait  été  volé,  et  de  reprendre  des  ef- 
fets nu  marchandises  pour  la  même  somme 
qui  lui  avait  été  prise.  Les  Anglais  disent 
lettres  of  morgue  ou  inoiT,  contraction  de 
market,  marché  ; ce  qui  semblerait  dire  que 
le  prince  autorisait  un  marchand  è faire  une 
irruption  dans  un  marché  dépendant  du  pays 
où  il  avait  été  volé,  et  h s'emparer  d'une 
somme  égale  è celle  qui  lui  avait  été  enlevée. 

Lettres  de  mer.  — Ce  sont  des  lettres  qui 
contiennent  la  spécification  de  la  cargaison  et 
du  jaugeage  du  navire,  du  lieu  d'où  il  part, 
du  domicile  et  du  nom  du  capitaine,  ainsi 
que  du  bétiment  lui-même. 

Lettres  patektes.  — On  nommait  ainsi 
des  lettres  du  roi,  scellées  du  çrand  sceau. 
Elles  avaient  pour  objet  des  affaires  d'intérêt 
privé,  et  il  fallait  les  obtenir,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  quelque  élablissemcnt.privilége, grâce, 
octroi,  etc.  foules  les  lettres  patentes  de- 
vaient être  signées  en  commandement  par  un 
.secrétaire  d Etal  Les  lettres  patentes  n'a- 
vaient force  de  loi  qu'aprts  qu  elles  avaient 
été  vériliées  dans  les  parlements , les 
iiarties  intéressées  ouïes  ou  dûment  appe- 
lées. Le  roi  fini'sail  ainsi  ses  lettres  paten- 
tes.... >au^  en  autre  chose  notre  droit 

et  l'autrui  en  toutes.  On  les  appelait  lettres  pa- 
tentes, parce  qu'elles  étaient  ouvertes  (du  la- 
tin patere) , par  opposition  aux  lettres  de  ra- 
chctqui  étaient  closes,  et  cachetées  du  cachet 
du  roi. 

LETTRÉS  CHINOIS  (Caste  des).  — Sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune  ce  furent 
quelques  descendants  de  Noé  qui  fondèrent 
le  vaste  empire  de  la  Chine,  environ  201) 
ans  après  lu  déluge,  et  qui  y établirent  la  re- 
ligion naturelle. 

\jt  plupart  des  lettrés  chinois  recon- 
naissent un  être  suprême  qu'ils  regardent 
comme  le  principe  universel  de  toutes  cho- 
ses ; il  est  l'objet  de  leur  culte  et  ils  l'adorent 
sous  les  noms  de  ,Chang-ti  et  de  Tyen  ; qui 
tous  deux  signifient  en  chinois  souverain  em- 
pereur. Tien  préside  au  ciel,  parce  que  le 
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l'iel  est  le  plus  excellent  uuTrage  de  la  pre- 
mière cause.  Il  est  le  créateur  ae  tout  ce  qui 
existe:  il  est  indépendant  et  tout-puissant; 
il  connaît  nos  plus  secrètes  pensées,  et  rien 
n'arriTe  que  par  son  ordre:  il  est  saint,  sa  jus- 
tice n'a  point  de  bornes  ; il  récompense  la 
vertu  et  punit  le  vice.  Les  lettrés  disent  que 
leur  empereur  Ko  Hi  otfiit  deux  fois  l'année 
des  victimesen  sacriüceè  l'Etre  suprême,  et 
rapportent  que  ses  successeurs  se  sont  tou- 
jours crus  empereurs  pour  le  commande- 
ment, maîtres  pour  l'instruction,  et  prêtres 
pour  les  sacriticcs.  Il  croient  è l'existence  des 
Ames  après  la  séparation  des  coros.  On  voit 
Iden  dans  leur  doctrine  que  l'Etre  suprême 
n créé  tout  de  rien,  mais  on  ne  sait  s'ils  en- 
tendent par  lè  une  véritable  action  qui  donne 
l'existence  è un  être  passible  qui  n'existait 
|)as.  Au  reste,  ils  ne  nient  pas  la  possibilité 
de  l'éternité  de  la  matière,  et  ne  s'expliquent 
que  confusément  sur  l'état  futur  des  Ames. 

I,a  doctrine  des  lettrés  fut  presque  anéan- 
tie par  les  monstrueux  dogmes  de  Lau-Kyum, 
ijui  naquit  environ  600  ans  avant  Jésus- 
Uirist.  Cet  imposteur  établit  à la  Chine  le 
culte  des  démons,  mais  Confucius  rendit  è la 
religion  Sun  ancienne  pureté,  qui  fut  encore 
obscurcie  par  l'abominable  culte  des  idoles, 
qu'introdmsirent  les  sectateurs  de  Ko.  Entin 
vers  l'an  1400  Yong-lo,  troisième  empereur 
de  la  race  de  Toy-Ming,  nomma  quarante- 
deux  docteurs,  pour  extraire  des  anciens  li- 
vres, et  particulièrement  de  ceux  du  philo- 
sophe Cunfuciu<,  tout  ce  qui  pourrait  for- 
mer un  corps  complet  de  religion  et  do  doc- 
trine. Hais  ces  savants,  au  lieu  de  s'attacher 
scrupuleusement  A la  pureté  des  auteurs 
ipi'ils  commentaient,  les  expliquèrent  d'une 
maniéré  conforme  A leurs  propres  opinions, 
et  composèrent,  sur  le  titre  do  f/alure  ou  phi- 
lofopAir  natttrtUc,  un  ouvrage  tout  nouveau 
qui  est  devenu  le  fonderoeet  de  la  religion 
modernc- 

Ces  lettrés  donnent  A la  première  cause  le 
nom  de  Inÿ-ki:  ce  tay-ki,  disent-ils,  est 
une  chose  qu'on  ne  peut  exprimer  ; elle  n'a 
point  les  imperfections  de  la  matière,  et  l'on 
ne  trouve  point  de  nom  qui  lui  convienne. 
Les  mots  tay-ki  signilient,  en  langue  chinoise, 
If  faite  d'une  maieon;  ainsi  le  lay-ki,  en  qua- 
lité do  premier  être,  est  A l'égard  du  premier 
iire,  ce  que  le  faite  d'une  maison  est  A l'égard 
de  tout  I édifice,  il  lie  et  conserve  toutes  les 
parties  de  l'univers.  Ils  le  comparent  aussi  A 
la  cime  d'un  arbre,  A l'essieu  d'un  chariot  : 
c’est  le  pivot  sur  lequel  toute  la  machine  de 
l'univers  tourne,  le  pilier  et  le  fondement 
de  tout  ce  qui  existe. 

Ce  n'est  pas,  ajoutent-ils,  un  être  chimé- 
rique, comme  le  vide  des  Bonzes,  mais  un 
être  réel,  dont  l'existence  a précédé  toutes 
clio^  ; c'est  le  parfait  et  l'imparfait,  la  terre, 
te  ciel  et  les  cinq  éléments.  Le  tay-ki  est  une 
chose  immobile  et  en  repos  : lorsqu'il  se  ro- 
nitie  11  produit  le  yang,  qui  est  une  matière 
fianauement  subtile,  active  et  dans  un  mou- 
'“"'"inel.  Lorsqu'il  est  en  repos,  il 
[iroduit  I m,ou  matière  imparfaite  et  grossière, 
qui  n a point  de  mouvement.  Du  mélange  de 
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ces  deux  premicrcs  matières  naissent  les  cini| 
éléments,  qui  par  leur  union  et  leur  tempé- 
rament forment  ''univers,  et  la  différence 
des  corps.  De  IA  viennent  les  vicissitudes  con- 
tinuelles de  toutes  les  parties  de  l’univers, 
le  mouvement  des  étoiles,  l'immobilité  de  la 
terre,  la  stérilité,  la  fécondité  des  plaines  ; 
c'est  la  cause  de  tous  les  changements,  mais 
une  cause  ignorante,  qui  ne  connaît  pas  U ré- 
gularité de  ses  propres  opérations. 

Ce  tay-ki  cependant,  selon  eux,  est  le  plus 
parfait  de  tous  tes  principes  : il  n’a  point  de 
commencement  ni  de  lin  : c’est  l'idée,  le  mo- 
dèle et  la  source  de  toutes  choses,  l'essenco 
de  tous  les  autres  êtres  ; c'est  la  suprême  in- 
telligence qui  a tout  produit. 

Sans  chercher  A éclairer  et  A discuter  tou- 
tes les  contradictions  qui  se  trouvent  dans  ce 
système,  il  sullit  de  remarquer  que  c'est  en 
conséquence  du  passage  qui  le  termine,  que 
les  Chinois  ont  cru  devoir  élever  des  tempW 
au  lay-ki.  Cependant  quelques  lettrés  sont 
demeurés  inviolablement  attachés  aux  pre- 
miers principes.  Cette  différence  d'opinion 
produisit  en  1710  une  vive  dispute  qui  fut 
remise  A la  décision  des  pères  missionnaires, 
qui  étaient  alors  A Pékin.  Le  P.  Alaigret, 
vicaire  apostolique  du  Ko-Kyen,  exigea  que 
l’empereur  déclarât  s'il  entendait  parles  mots 
ti/en  et  ckang-li,  h maître  du  ciel  et  non  le 
ciel  matériel,  et  voici  l'explication  qu'endon- 
na  l'empereur  dans  un  édit. 

Ce  tieil  point  su  cirl  vitible  et  matériel 
que  l’on  offre  dei  eacrificee,  maie  uniquement 
aû  ecigneur  et  uu  nialirr  du  ciel,  de  In  terre 
et  de  toutei  ehoaee  ; il  faut  donc  donner  le 
même  sens  d l'inacription  [Chang-ti]  qu’on  lit 
fur  1rs  tablettea,  devant  letquellee  on  offre  dea 
eaerifeea  te’eat  par  un juate  aentimentdereapect 
qu’on  n’oae  donner  au  aoucerain  aeigneur  le 
nom  qui  lui  convient  ; et  l’oneal  dont  l’usage 
de  l’invomer  aoua  lea  titres  de  ciel  suprême, 
rie  bonté  suprême,  du  ciel,  de  ciel  universel, 
comme  en  parlant  respectueusement  de  l'em- 
pereur, au  lieu  de  l’appeler  par  son  propre 
nom  on  emploie  ceux  de  marches  du  trône,  et 
de  cour  suprême  de  son  palais  : les  noms  diffé- 
rents dans  les  termes,  sont  en  effet  les  méinrf 
dans  leur  signification. 

Tous  les  lettrés  s’indignèrent  alorsde  ce  que 
les  Européens  les  croyaient  assez  imbéciles 

nur  honorer  un  être  inanimé,  un  ciel  visi- 

le  et  matériel.  Eninvoquant  Tyen  etChang- 
ti,  disent-ils,  nous  l'nroguon s le  souverain  sei- 
gneur du  ciel,  l’auteur  et  le  principe  de  tou- 
tes choses,  le  dispensateur  de  tout  les  biens, 
qui  volt  tout,  qui  fait  tout,  et  dont  la  sagesse 
gouverne  Cunivers,  etc. 

Cependant  il  est  peu  de  lettrés  qui  pen- 
sent actuellement  de  la  sorte.  Les  uns  cher- 
chent A concilier  les  différents  systèmes  par 
des  explications  forcées  ; les  autres,  par  pré- 
jugé dcducation,  par  faiblesse  ou  [lar  politi- 
que, fléchissent  le  genou  devant  les  idoles. 

LEUCADE  (Saut  iie).  — Sur  le  sommet  du 
promontoire,  de  Leucade,  les  Grecs  avaient  bâ- 
ti un  temple  magnifique  A Apollon,  et  cha- 
inie  année,  le  jour  do  la  fête  de  ce  dieu,  on 
devait  précipiter  du  haut  de  cette  mont, -i;no 
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un  criminei  condamné  à nini1.  On  faisait  cc 
ucriScG  k Apollon  pour  détourner  les  fléaux 
dont  on  pouvait  être  menacé.  Le  coupable 
était  conduit  sur  la  pointe  du  rocher  ; on  lui 
attachait  aux  épaules  des  ailes  d'oiseaux  et 
même  des  oiseaux  vivants  pour  rendre  sa 
chute  moins  violente  et  ensuite  on  le  précipi- 
tait dans  la  mer.  Des  hommes  placés  dans 
des  barques  rattendaient  au  bas  du  préci- 
pice. Us  le  reliraient  instantanément  de  la 
mer  et  s'il  avait  échappé  à la  mort, on  le  ban- 
nissait & perpétuité. 

Cette  même  roche  déjà  connue  par  ces 
sacrifices  prestnic  toujours  sanglants,  devint 
bientét  plus  célèbre  par  le  suicide  de  divers 
désespérés  et  surtout  par  celui  des  amants,  et 
prit  des  lors  le  nom  de  Satu  det  ommiretuc. 

Les  prêtres  du  temple  ayant  trouvé  le 
moyen  de  préserver  de  la  mort  la  plupart  des 
insensés  qui  allaient  se  précipiter  du  haut 
du  rocher  de  Leucade,  beaucoup  allèrent 
tenter  cc  saut  pour  faire  croire  à un  déses- 
poir qu'ils  n’approuvaient  pas.Ce  fut  lè  ce  qui 
discrédita  parmi  les  Grecs  le  rocher  de  Leu- 
cade, dont  le  nom  est  resté  historique  cepen- 
dant à cause  de  la  mort  delà  célèbre  Sapho. 

LEUCH.  — C'est  ainsi  que  les  mahomé- 
tans  nomment  le  livre  dans  lequel,  suivant 
les  fictions  de  l'Alcoran,  toutes  les  actions 
des  hommessont  écrites  par  le  doigt  des  anges. 

LEÜDES  ou  LIL'DES.  — En  langue  fran- 

?|oe , ce  mot  signifie  hommu  de  la  nation. 
lette  qualification  s'appliqua  d'abord  è tous 
les  Francs  indistinctement  ; mais  au  bout 
d'un  certain  temps,  les  principaux  chefs  de  la 
nation , les  seigneurs,  se  la  réservèrent  jus- 
qu’au moment  où  ils  reçurent  le  titre  de 
baront.  Quand  plus  lard  ils  se  donnèrent  le 
nom  de  priUi'IrAammei,  ils  neffirent  que  repren- 
dre, en  le  traduisant,  le  vieux  nom  de  leudes. 

LEVAGE  (Droit  DE}.  — Droit  que  quelques 
coutumes  accordaient  aux  seigneurs  bas- 
justiciers  sur  toutes  les  denrées  qui  avaient  sé- 
journé huit  jours  en  leur  justice,  et  qui  étaient 
vendues  ou  transportées  hors  de  leur  fief. 
Ce  droit  consistait  en  une  légère  redevance, 
comme  d’un  denier,  d'une  obole,  plus  ou 
moins,  sur  chaque  animal,  ou  chaque  nature 
de  denrée. 

LEVANA.  — Chez  les  anciens  Romains, 
divinité  tutélaire  des  enfants.  Elle  avait  des 
autels,  et  on  lui  offrait  des  sacrifices.  Elle 
présidait  à l’action  de  celui  qui  levait  les  en- 
fants de  terre.  Pour  comprendre  cette  action, 
il  fout  se  rappeler  qu'à  Rome , lorsqu’un 
enfant  était  né,  la  sage-femme  le  dépo- 
sait il  terre,  et  il  fallait  que  le  père,  ou  quel- 
qu'un agissant  en  son  nom , le  levât  de  terre 
et  le  prit  entre  ses  bras , sans  quoi  l'cnfont 
passait  pour  illégitime. 

levante  — Soldats  de  galères  turques , 
d'une  réputation  autrefois  exécrable,  ut  au- 
jourd'hui encore  fort  mauvaise;  se  croyant 
tout  permis , aussitbt  qu'ils  sont  débarqués, 
ils  sont  1a  terreur  des  Turcs  et  «elle  des 
étrangers.  Ils  ne  sont  devenus  moins  dan- 
gereux que  depuis  l’ordoonance  qui  a per- 
mis de  se  servir  contre  eux  de  toute  espèce 
d armes. 
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I.EVIATIIAN.  — C’est  le  nom  de  la  baleine 
dont  il  est  parlé  dans  lob,  chap.  xu.  Il  n'y 
a peut-être  rien  de  si  plaisant  et  de  si  ridi- 
cule que  ce  que  les  rabbins  ont  écrit  de  cette 
baleine.  C'est , disent-ils,  un  grand  animal 
qui  fut  créé  dte  le  commencement  do  monde 
avec  sa  femelle , précisément  le  cinquième 
jour  de  la  création  ; Dieu  mutila  le  mile,  et 
tua  la  femelle , ()u'il  sala  pour  la  conserver 
jusqu'à  la  venue  du  Messie,  auquel  elle  sera 
présentée  dans  un  grand  festin.  Quelques 
Juifs , qui  ont  senti  toute  l’absurdité  de  cette 
fable  extravagante , se  sont  efforcés  de  nous 
la  faire  prendre  comme  une  allégorie;  ils 
prétendent  que  par  cet  animal,  leurs  doc- 
teurs ont  voulu  nous  désigner  le  diable.  C’est 
ain.si  qu'ils  expliquent  la  plupart  des  contes 
qui  sont  dans  le  'Talmud. 

LEVITES.  — Prêtres  des  Hébreux,  qui 
étaient  do  la  tribu  de  Lévi.  Il  ne  leur 
était  pas  permis  de  posséder  des  terres  en 
propre  ; ils  devaient  vivre  des  offrandes  faites 
a Dieu.  Salomon  fit  le  dénombrement  des 
Lévites,  et  trouva  qu'il  y en  avait  38,000 
en  état  de  servir.  Il  en  destina  21,000  au 
service  journalier  du  temple , sous  dix  prê- 
tres supérieurs,  6,000  pour  être  juges  infé- 
rieurs dans  les  villes,  et  décider  les  points 
de  religion  de  petite  importance';  4,000  fu- 
rent chargés  des  portes  du  trésor  du  temple  ; 
les  autres  furent  employés  à chanter  les 
louanges  de  Dieu. 

LEVITIQUE  (du  patriarche  Liti,  chef  de 
la  tribu  de  Lévi).  — C’est  le  troisième  des 
cinq  livres  de  Moïse,  ainsi  appelé  parce 
qu’il  y est  traité  principalement  des  céré- 
monies et  de  la  manière  dont  Dieu  voulait 
que  son  peuple  le  servit  par  le  ministère  des 
sacrificateurs  et  des  Lévites. 

LEVRIER  (Ordre  du).  — Ancien  ordre  mi- 
litaire du  duché  de  Bar,  en  Lorraine,  institué 
en  1416  par  plusieurs  seigneurs,  et  dont 
la  marque  était  la  figure  dun  levrier,  avec 
un  collier  au  cou,  sur  lequel  étalent  ces  deux 
mots  ; Tenu  un. 

LEXIARQUB.  — Magistrat  d'Athènes,  qui 
était  particulièrement  chargé  de  tenir  un  re- 
gistre exact  de  l'ige  et  des  qualités  de  l’es- 
prit et  du  cceur  de  tous  les  citoyens,  qui 
avaient  droit  de  suffrage  dans  les  assem- 
blées. 

Les  lexiarques  étaient  au  nombre  de  six, 
et  ils  avaient  trente  officiers  subalternes  jiour 
les  aider  dans  leurs  fonctions. 

Les  Athéniens  ne  pouvaient  avoir  voix  dé- 
libérative avant  l'tge  de  vingt  ans , mais  lors- 
qu’à cet  tge  ils  étaient  une  fois  enregistrés, 
aucun  prétexte  léger  ne  pouvait  les  dispen- 
ser de  se  rendre  dans  les  assemblées  à l’heure 
indiquée.  Les  officiers  des  lexiarques  ten- 
daient une  corde,  teinte  d'écarlate,  avec  la- 
quelle ils  poussaient  «eux  qui  arrivaient  les 
mrniers , et  quiconque  paraissait  dans  l'as- 
semblée avec  quelque  grain  de  cette  tein- 
ture, devait  payer  une  amende,  tandis  qu’oo 
récompensait  de  trois  oboles  la  diligence  des 
autres. 

Les  mauvais  fils,  les  poltrons,  les  hommes 
connus  par  l’excès  de  leurs  débauches , les 
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prodiÿxios  €t  les  JébiUMirs  du  lise  n'ctaieiU 
jKis  inscrits  sur  les  re^stres  des  Icxiarques. 

LIA-FAIT.  — Nom  d’une  pierre  qui  servait 
au  couronnement  des  anciens  rois  d'Irlande. 
Les  habitants  de  cette  lie  avaient  la  supers- 
tition de  croire  que  cette  pierre , dont  le 
nom  signiHe  pierre  fatale , poussait  des  gé- 
inissoiDcnts  quand  les  rois  étaient  assis  de>sus 
lors  de  leur  couronnement.  Une  vieille  pro- 
phétie annonçait  que  partout  où  cette  pierre 
serait  conservée,  il  y aurait  un  prince  de  la 
race  des  Scots  sur  le  trône.  Edouard  I*',  rui 
d’Angleterre,  ût  enlever  cette  pierre  et  la  dé- 
posa dans  l'abbaye  de  Wcstminster,où  elle  est 
encore,  dit-on. 

LIAGE.  — Ancien  droit  que  le  grand  bou- 
teiller  de  France  percevait  sur  les  lies  des  vins 
ui  se  vendaient  è broche  dans  les  celliers 
e Paris.  Le  clergé  de  Paris  se  prétendait 
exempt  du  droit  de  liage.  Depuis  la  sup- 
pression de  la  charge  de  grand  bouteiller  on 
ne  connaissait  plus  à Paris  le  droit  de  liage. 

LIARD.  — En  France,  ancienne  petite 
monnaie  de  cuivre  qui  valait  3 deniers.  On 
fait  venir  ce  nom  de  celui  de  Philippe  le 
Hardi,  qui  eu  Ût  fabriquer  le  premier. 
lJurd,  dit -on,  est  ;Une  corruption  de  le 
Uardi  ; ce  qui  parait  d'autant  plus  vraisem  • 
blable  qu'on  disait  alors  l'^arai,  au  lieu  de 
le  Hardi. 

LIBATION.  — Lorsque  les  Grecs  et  les 
Romains  offraient  des  sacriiiees  à leurs  fa- 
buleuses divinités,  ils  les  accompagnaient 
de  ül>ation5,  c'est-à-dire,  que  le  prêtre  épan- 
ebait  avec  cérémonie  quelque  liqueur  sur 
l'autel.  Ces  mômes  peuples  employaient  aussi 
les  libations  dans  d’autres  circonstances, 
comme  dans  les  négociations,  dans  les  trai- 
tés, dans  les  mariages,  dans  les  funérailles  ; 
pour  obtenir  un  heureux  voyage , en  se  cou- 
chant et  en  se  levant,  et  souvent  même  au 
commencement  et  à la  fin  des  repas.  Les  liba- 
tions des  repas  consistaient  à couper  un  mor- 
ceau de  viande  et  à le  brûler  en  l'honneur 
des  dieux;  ou  à répandre  de  l’eau,  du  vin, 
«lu  lait,  de  l'huile,  au  miel,  sur  le  foyer  ou 
sur  le  fou,  dans  la  même  intention.  C'était 
ordinairement  aux  Lares  de  la  maison  que 
l'on  adressait  ces  otTrandes.  Avant  do  faire 
les  libations,  un  se  lavait  les  mains  et  l'on 
récitait  quelques  prières  , qui  faisaient  la 
partie  essentielle  de  la  cérémonie.  Dans  les 
funérailles  on  ne  manquait  pas  de  faire  des 
libations  sur  les  tombeaux. 

LIBELLATIQUES.  — Pendant  les  persé- 
cutions, il  se  trouva  de  lâches  Chrétiens, 
qui,  pour  ne  point  sacrifier  aux  fausses  divi- 
nités, comme  les  édits  de  l'empereur  l'or- 
donnaient, achetaient  à prix  d'argent  des 
certificats  qui  portaient  qu’ils  avaient  re- 
noncé À Jésus-Christ,  et  qu'ils  avaient  sa- 
criûé  aux  idoles,  quoiqu'ils  n’en  eussent  rien 
fait.  On  lisait  publiquement  ces  sortes  do 
billets,  et  ceux  qui  les  avaient  acheté  furent 
nommés  libellatiques.  Ce  n’était  qu'après  une 
longue  et  rigoureuse  pénitence  que  l’Eglise 
recevait  à la  communion  les  Chrétiens  timides 
qui  s’étaient  souillés  de  ce  crime. 
LIBERTINS.  — Hérétiques  qui  parurent 


dans  lu  Ilollando  et  le  Drnbanl  , vers 
il>  soulenuioni  qu’il  n'y  avait  qu'un  seul  es- 
prit dans  le  monde,  l’esprit  de  Dieu;  que 
Dieu,  par  conséquent,  faisait  le  bien  et  le 
mal  que  les  hommes  semblaient  faire,  et 
qu'ainsi  les  hommes  ne  méritaient  ni  ré- 
compense ni  peine,  lorsqu'ils  semblaient 
faire  ce  que  nous  appelons  Te  bien  ou  le  mal. 
ils  niaient  l’existcncc  des  anges,  l’immorta- 
IMé  de  l'Ame,  etc.  Les  libertins  eurent  pour 
chef  un  certain  Quentin,  tailleur  d'habits, 
de  Picardie,  qui  s’associa  « pour  propager 
scs  erreurs,  un  nommé  Coppin,  ou  Choppin. 

i.lBlTlNE.  — Déesse  qui,  chez  les  Romains, 
présidait  aux  flinérailles.  C'est  dans  son  tem- 
ple qu’on  vendait  tout  ce  qui  était  nécessaire 
aux  lunérailles  et  qu’on  déposait  pour  cIm- 
que  mort  une  pièce  d'argent,  avant  pour 
iiut  de  faire  constater  le  nombre  des  person- 
nes qui  mouraient  chaque  année.  Les  prê- 
tres de  ce  temple  tenaient  registre  des  noms 
dos  personnes  mortes.  Suétone  fait  allusion 
aux  pièces  de  monnaie  dont  il  vient  d'être 
l>Hrle,  lorsqu’il  dit  que  pendant  un  automne, 
sous  le  règne  de  Néron,  on  porta  jusqu’à 
30,000  pièces  au  trésor  de  Linitine. 

LIBRAIRE  — ( du  lat.  liôroriMa,  formé  de 
liber,  écorce  intérieure  des  arbres,  dont  au- 
trefois on  faisait  des  livres  : marchand  de  li- 
vres).  — Les  anciens  avaient  des  écrivains 
dont  la  profession  consistait  à copier  des  li- 
vres, et  (\es  libraires  qui  les  vendaient.  Ces 
livres  étaient  des  rouleaux  de  /tôrrou  de  par- 
chemin, que  l’on  appelait  à cause  de  cela 
votumen,  volume,  de  volvere,  rouler. 

Avant  l'inveution  de  l'imprimerie,  les  It- 
braires-jurés  de  l’université  de  Paris  faisaient 
transcrire  les  manuscrits,  et  en  apportaient 
les  copies  aux  députés  des  facultés,  ^ur  les 
revoir  et  les  approuver  avant  d'im  afiichcr  la 
vente.  Les  libraires  étaient  lettrés,  et  portaient 
en  consénuencc  le  nom  de  clerc$  libraires. 

Après  la  découverte  de  cet  art,  les  clercs- 
libraires  ne  s’amusèrent  plus  à transcrire  ou 
faire  transcrire  des  manuscrits.  Les  uns  s’oc- 
cupèrent à perfectionner  cette  nouvelle  dé- 
couverte, d’autres  à se  procurer  des  manus- 
crits, ou  des  livres  déjà  imprimés  en  plan- 
ches ou  en  caractères  mobiles;  d’auti'es, 
enfln,  è empêcher  que  le  temps  ne  détruisit 
ces  nouvelles  productions.  Ces  différentes 
occupations  formèrent  les  fondeurs  de  carac- 
tères, les  imprimeurs,  les  libraires  et  relieurs, 
aujourd'hui  professions  différentes,  mais  qui, 
dans  l'origine,  étaient  presque  toujours  réu- 
nies dans  la  même  personne. 

LIBRES.  — Hérétiques  du  xvi*  siècle  qui 
adoptèrent  la  plupart  des  erreurs  des  anabap- 
tistes. Enuemis  de  tout  gouvernement,  eoclé- 
siastique  ou  séculier,  ils  admettaient  la 
pluralité  des  femmes  et  regardaient  comme 
saints  les  mariages  contractés  entre  les  frères 
etiessmurs.  Ils  faisaient  défense  aux  fem- 
mes d’obéir  à leurs  maris,  lorsqu’ils  n’étaient 
IMS  de  leur  secte,  et  se  prétendaient  dans 
l’impossibilité  de  pécher  après  le  baptême, 
narecque,  disaient-ils,  il  avait  alors  que 
lachair  qui  péchAt.  Imbus  de  ce  faux  principe, 
ils  se  donnaient  le  nom  d'hommes  dirioiséa. 


(tu 


UC  DES  SAVANTS  ET 

UBURNE.  — Les  Romains  nommaient 
ainsi  un  huissier,  qui  appelait  les  causes  qui 
(levaient  Strc  plaiddcs  dans  le  barreau.  L'em- 
liereur  lAntonin  dficida,  que  celui  qui  a été 
condamné  par  défaut,  doit  être  écouté,  s'il  se 
présente  avant  la  fin  de  l'audience,  parce 
qu'on  peut  présumer  qu'il  n'a  pas  entendu  la 
voix  de  l’huissier. 

Les  Romains  appelaient  aussi  Liburnt  une 
sorte  de  (régate  légère,  de  galiote  ou  de  hri- 
gantin  i voiles  et  à rames,  qu'emplo3'aient  les 
l.iburniens  pour  courir  les  (les  de  la  mer 
Ionienne. 

LICENCE  (Anciense).  En  terme  de  facul- 
té, licence  signifiait  autrefois  des  lettres  (lue 
l'on  prenait  dans  les  universités  tant  un  théo- 
logie qu'en  droit  et  en  médecine,  pour  fai- 
re constater  son  temps  d'études  et  sa  capacité. 
Le  mot  licencié  indiquait  autrefois  comme  au- 
jourd’hui dispense  de  prendre  davantage 
des  leçons  publiques. 

Dans  l'ancienne  université,  pour  passer 
maître  ès-arts,  il  fallait  avoir  étudié  pendant 
deux  années  en  philosophie  dans  un  collège 
de  plein  exercice.  Les  frais  du  la  maîtrise 
montaient  à 50  nu  60  livres,  mais  les 
nobles  et  les  bénéficiers  payaient  le  dou- 
ble et  ceux  (jui  étaient  à la  fois  nobles  et 
bénéficiers,  le  triple. 

Le  degré  de  baccalauréat  en  théologie 
qui  devait  être  précédé  du  grade  de  maître 
es-arts  ne  s’obtenait  (iu’a|>rèscinq  ans  d'étu- 
de, tant  en  philosophie  qu’en  tbéolrigie  ; 
les  frais  étaient  de  200  livres,  ou  environ: 
un  peu  moindres,  vro  rrgularibiu  non  poisi- 
deniibtu. 

La  licence  recommençait  tous  les  deux 
ans  le  1"  unvier.  Ce  n’était  que  dix- 
huit  mois  apres  que  l'on  avait  obtenu  le  degré 
de  bachelier,  que  l’on  pouvait  être  admis  A 
la  licence.  Celle-ci  durait  deux  ans  sans  inter- 
ruption. Rien  ne  pouvait  dispenser  d’assis- 
ter et  d'argumenter  aux  thèses,  et  la  mala- 
die la  plus  dangereuse  n’exemptait  pas  des 
amendes  encourues  par  la  nécessité  de  l 'ab- 
sence. Les  frais  de  la  licence  montaient  è 500 
liv.  ou  environ. 

Le  degré  do  licence  obtenu,  on  pouvait, 
sans  délai,  se  disposer  à prendre  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie,  la  thèse  de  vespé- 
l'ics,  et  autres  actes  préalablement  soutenus; 
mais  on  ne  pouvait  être  reçu  docteur 

u'en  suivant  l'ordre  des  lieux  de  la  licence, 

e manière  que  celui  qui  avait  le  meilleur 
lieu  passait  nécessairement  le  premier. 

C'était  du  chancelier  ou  souvehancelier  de 
l'Eglise  de  Paris  que  l’on  recevait  le  bonnet 
de  docteur,  dans  une  salle  de  l’archevêché, 
lais  frais  du  doctoral  coOtaient  seuls  autant 
i|ue  ceux  qui  avaient  précédé;  ils  montaient 
assez  ordinairement  A 600  liv.  et  A AOO  liv. 
pour  les  réguliers,  non  po$$idntibut. 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  passer  maître 
es-arls  pour  être  bachelier  en  droit.  Dans  les 
derniers  temps  ou  pouvait  dans  l’espace  de 
i|uinze  mois,  prendre  le  degré  de  baccalau- 
réat, jure  cammuni,  au  lieu  qu'autrefois  il 
fallait  cinq  ans.  Quant  au  degré  de  licencié, 
il  fallait  pour  l'obtenir,  coolinuerdc  fréquec- 
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lcr  les  écoles  pendant  21  mois  : du  nianiura 
qu'on  ne  pouvait  être  licencié  jure  eommuui, 
u'A  la  lin  de  la  troisième  année  d'étude, 
liant  A ceux  qui  voulaient  prendre  des  de- 
grés en  droit  par  bénéfice  d'âge,  bene/icio 
œlatii,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'A  l'â- 

f;o  de  24  ans  accomplis,  six  mois  d’étude 
eut  suffisaient  ; savoir,  trois  mois  pour  lu 
baccalauréat,  trois  autres  pour  la  licence  ; 
ils  étaient  dispensés  de  l'examen  et  de  la 
thèse  sur  le  droit  français;  ils  pouvaient 
même  commencer  leurs  études  en  tel  tri- 
mestre de  l'année  qu'ils  voulaient  ; au  lieu 
que  ceux  qui  faisaient  leur  droit  jiure  cam- 
muni,  étaient  obligés  de  s'inscrire  au  semes- 
tre, qui  commençait  A la  Saint-Remi,  sans 
quoi  ils  perdaient  l’année. 

Autrefois  on  n’enseignait  dans  la  faculté 
de  droit,  que  le  droit  canonique,  et  consé- 
quemment on  ne  pouvait  prendre  que  des 
degrés  en  droit  canon  ; plus  tord  la  faculté 
de  droit  conféra  les  degrés , tant  en  droit 
canon  qu'en  droit  civil.  Cependant  ou  pou- 
vait se  restreindre  A prendre  des  degrés  en 
droit  canonique  seulement,  ou  en  droit 
civil  seulement  ; mais  comme  la  dispense 
était  la  même,  on  n'hésitait  guère  A prendre 
des  degrés  en  droit  civil  et  canonique;  ce 
qu'on  appelait  être  licencié  l'n  ulrogut  jure. 

Les  frais  pour  être  licencié  en  droit , et 
prêter  ensuite  le  serment  d'avocat,  pouvaient 
monter  A 600  liv.  ou  environ. 

Après  avoir  reçu  le  degré  de  licencié,  on 
pouvait  supplier  pro  docloralu;  mais  ce  n'é- 
tait qu’une  année  après  la  supplique  que  la 
faculté  donnait  le  bonnet  de  docteur  A l’aspi- 
rant, qui  avait  préalablement  soutenu  une 
thèse  a cet  effet.  Nous  observerons  qu’en 
général  il  n')-  avait  que  ceux  qui  se  propo- 
saient d'être  aggrégés  A la  faculté  qui  pre- 
naient le  bonnet  de  docteur,  d'autant  plus 
qu'il  n’en  était  pas  besoin  pour  posséder  des 
charges  civiles , ou  pour  obtenir  des  digni- 
tés dans  l’Eglise. 

Pour  parvenir  au  degié  de  bachelier  dans 
la  faculté  de  médecine,  il  fallait  préalable- 
ment être  maître  ès-arts,  et  avoir  étudié  qua- 
tre années  dans  la  faculté  de  Paris;  cepen- 
dant celui  qui  était  docteur  dans  une  facul- 
té étrangère,  et  qui  en  avait  juridiquement 
justifié  A la  faculté  de  Paris,  pouvait  tout  de 
suite  entrer  en  licence  sans  être  obligé, 
comme  les  aulrcs,  d’étudier  pendant  quatre 
années  pour  obtenir  le  degré  de  bachelier. 

Une  nouvelle  licence  recommençait  tous 
les  deux  ans  A Pâques,  pendant  laquelle  les 
bacheliers  subissaient  quatre  examens,  et 
recevaient  A la  fin  de  la  licence  le  bonnet 
de  docteur  des  mains  d'un  docteur  de 
la  faculté.  Ainsi  le  temps  d’étude  pour 
prendre  le  bonnet  de  docteur  était  de  six 
années  et  les  irais  pouvaient  monter  A 
6000  liv. 

LICIUM.  — Habit  et  ceinture  particulière 
aux  officiers  de  Rome,  établis  pour  exécuter 
les  ordres  des  magistrats.  Le  ficium  des  lic- 
teurs était  mélangé  de  dilférentcs  couleurs. 
Chez  les  Romains  un  cherchait  le  larcin  chez 
autrui  avec  un  bassin  et  une  ceinture  de  fi- 
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lasse,  ptr  lancrm  liciumt/ue,  et  le  larcin 
ainsi  trouvé,  s'appelait  eonerptum  furtum, 
lance  tt  lieio  : d'ou  vient  dans  le  droit  acUo 
eoncepti,  (larce  qu'un  avait  action  contre  ce- 
lui chez  qui  l'on  trouvait  la  chose  perdue. 

LICNON.  — C'était  le  van  mystique  si  célè- 
bre dans  les  fêtes  de  Bscchus  et  sans  lequel 
les  prêtres  de  ce  dieu  ne  les  pouvaient  célé- 
brer convenablement.  On  appelait  Licno- 
phures  ceux  qui  étaient  chargés  do  le  porter 
dans  les  processions. 

LICTEL'HS.  — On  appelait  ainsi  des  gardes 
ni  marchaient  devant  les  premiers  mamstrats 
O Rome.  Ils  portaient  une  hache  enveloppée 
dans  un  faisceau  de  verges  pour  être  toujours 
prêts  à exécuter  les  ordres  qui  leur  étaient 
donnés  : quoiqu'ils  fussent  tout  à la  fois  ser- 
gents et  bourreaux,  ils  devaient  être  de  con- 
dition libre. 

Les  licteurs  étaient  de  l'institution  de  Ro- 
inulus  : les  dictateurs  en  avaientvingt-quatre; 
les  consuls  douze  ; les  proconsuls,  les  pré- 
teurs, les  généraux  'ix  ; les  préteurs  de  la 
ville  deux,  et  les  vestales  un  seulement  par 
honneur.  Leurs  fonctions  étaient  de  contenir 
le  peuple  assemblé,  et  chaque  tribu  dans 
son  noste,  d'apaiser  le  bruit  s'il  s'en  élevait, 
de  coasser  les  mutins  delà  place,  et  dedissi- 
per  la  foule.  Ils  devaient  aussi  avertir  le  peu- 
ple de  l'arrivée  des  magistrats,  afin  que  l'on 
eût  le  temps  de  se  lever  si  l'on  était  assis,  de 
descendre  de  cheval  ou  de  chariot,  et  de 
mettre  bas  les  armes  qu'on  portait.  Dans  les 
triomphes,  iis  marchaient  devant  le  triompha- 
teur. Au  reste,  il  ne  leur  était  pas  permis 
d'écarter  les  femmes,  ni  delcsfairedescendre 
de  chariot,  ni  elles  ni  leurs  maris,  lorsque  les 
magistrats  devaient  passer. 

ÙEUTEI'iANT.  — Second  ofUcier  d'une 
compagnie  soit  dans  l'infanterie,  soit  dans 
l'artdlerie,  etc.  Ce  grade  fut  créé  en  1Ü4. 
Le  lieutenant  a pour  chef  immédiat  le  capi- 
taine. Il  porte  répaulette  d'or  ou  d'argent  sur 
l'épaule  gauche. 

Libutenamt  (Sous-).  — Ce  grade  militaire 
fut  créé  en  1589  et  vient  immédiatement 
après  celui  de  lieutenant.  Le  sous-lieutenant 
porte  l'épaulette  d'or  ou  d'argent  sur  l'épaule 
droite  et  peut  être  appelé  à la  fonction  de 
porte-drapeau  ou  porte-étendard,  d'officier 
d'armement  et  de  trésorier  adjoint. 

LtEUTiNaNT  civil.  — Sous  notre  ancien 
droit,  le  lieutenant  civil  était  le  second  des 
officiers  du  Châtelet,  et  le  premier  des  lieu- 
tenants de  la  prévôté  et  vicomté  do  Paris. 
C'est  lui  qui  présidait  è toutes  les  assemblées 
du  Châtelet,  pour  réception  d'offii  iers,  enre- 
gistrements, et  autres  alfaires  de  la  compa- 
gnie. 

C'est  lui  aussi  qui  présidait  à l'audience  du 
parc  civil,  qui  recueillait  les  opinions,  et 
prononçait  les  jugements,  lors  même  que  le 
prévôt  y allait  prendre  place. 

U donnait  aussi  audience  les  mercredi  et 
sanMdi  en  la  chambre  civile,  où  il  n était 
assisté  que  du  plus  ancien  des  avocats  du 
roi. 

foutes  les  requêtes  en  matières  civiles 


étaient  adiessées  au  prévôt  de  Paris,  ou  .-iii 
lieutenant  civil. 

Il  répondait  dans  son  hôtel  aux  requêtes  è 
lin  de  permission  d'a.ssigner  dans  un  delai  plus 
bref  que  celui  de  l'ordonnance,  ou  h fin  de 
permission  desaisir,  et  autres  semblables,  ou 
pour  être  reçu  appelant  desdites  sentences 
des  juges  ressortissant  au  présidial  : c'est 
aussi  lui  qui  faisait  les  rôles  des  causes  d'ap- 
pel qui  se.  plaidaient  le  jeudi  au  présidial. 

Il  réglait  pareillement  en  son  hôtel  les 
contoslaiions  qui  s'élevaient  à l'occasion  des 
scellés,  inventaires  ; le  rapport  qui  lui  était 
fait  par  les  officiers,  s'appelait  référé. 

Les  procès-verbaux  d'assemblée  de  parents 
pour  les  affaires  des  mineurs,  ou  de  ceux 
que  l'on  faisait  interdire,  et  les  procès-ver- 
baux tendant  au  jugement  d'une  demande 
en  séparation,  se  faisaient  aussi  en  son  hôtel; 
les  testaments  y étaient  souvent  déposés. 

Dans  les  derniers  temps,  celte  importante 
charge  valait  500,000  francs. 

Lieutexant-colonel.  — 5>econd  officier 
d'un  régiment,  celui  qui  le  commande  au- 
dessous  du  colonel  et  est  plus  particulière- 
ment chargé  de  la  partie  administrative.  Ce 
grade  fut  créé  en  1543.  En  lT9t  on  nomma 
un  lieutenant-colonel  par  bataillon  ; mais  en 
1793  on  les  supprima  tous  et  ils  furent  rem- 
placés par  des  chefs  de  bataillon  et  d'escadron. 
En  1803  on  rétablit  ce  grade  sous  le  titre  de 
grot  major.  Le  titulaire  de  ce  grade  n'a  repris 
le  nom  de  lieutenant-colonel  qu'en  1815.  Ses 
épaulettes  ne  diflèrent  de  celles  du  colonel 

?|ue  par  le  dessus  qui  est  d'or  quand  les 
ranges  de  l'épaulette  sont  d’argent  et  Hce 
rersa. 

Lieutexant  criminel. — Sous  notre  ancien 
droit,  les  lieutenants  criminels  étaient  des 
magistrats  institués  pourconnattre  des  crimes 
commisdsnsle  ressort  de  leur  juridiction,  eu 
instruire  les  procès,  et  juger  les  coupables. 

Les  baillis  et  sénéchaux  connaissaient 
et  jugeaient  anciennement  toutes  les  affaires, 
tant  civiles  que  criminelles,  et  leurs  lieute- 
nants avaient  les  mêmes  fonctions;  mais, 
comme  il  était  sauvent  difficile  â un  seul 
magistrat  de  s'acquitter  diligemmentdc  toutes 
ces  fonctions,  François  1"  sépara  le  civil  du 
criminel,  et  en  forma  deux  magistratures  par 
un  édit  du  14  janvier  1522.  Il  créa  dans  tous 
les  bailliages,  sénéchaussées  et  juridictions 
royales  du  royaume  ressortissantes  aux  par- 
lements, un  lieutenant  criminel,  auquel  il 

attribua  la  connaissance de  loue  cat,  cri- 

mee,  délits  et  offenses  qui  seraient  faits,  com- 
mis et  perpétrés  au  bailliage,  sénéchaussée  ou 
autre  siège  où  il  serait  établi,  et  ressort  d'i- 
ceux,  tout  ainei  que  faisaient  alors  les  lieu- 
tenants des  baillis,  etc.,  et  laissa  les  affaires 
civiles  è ces  derniers  lieutenants. 

L'ordonnance  de  Blois  enleva  aux  baillis  et 
sénéchaux  le  droit  d’avoir  voix  délibérative 
dans  les  procès  criminels  et  ne  leur  laissa 
plus  que  la  présidence  des  tribunaux  où  la 
la  marche  de  ces  procès  était  dirigée  par 
les  lieutenants  criminels. 

Lieutenant  de  bailliage.  — On  appelait 
lieu  teiiantde  bailliage,  un  officier  de  justice  qui 
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■Tait  aéance  aprèa  le  bailli  ou  après  le  iirè- 
TAt.et  qui  le  remplaçait,  même  en  casa'ab- 
aenca,  maladie  on  aulrc  empêchement  légi- 
tima. Dans  les  sièges  royaux,  U y avait  diiré- 
renies  espèces  de  lieutenants.  Il  y avait  des 
lieutenants  généraux  et  nerticuliers , des 
lieutenants  assesseurs,  des  lieuleiMpts  crimi- 
nels de  robe  longue  et  de  robe  courte;  il  y 
avait  enlin  des  lieutenants  dans  les  élections, 
dans  les  greniers  à sols  et  autres  tribunaux 
dont  tes  oflloiert  étaient  pourvus  par  le  roi. 
TouscesoHiciers  avaient  des  fonctions  réglées 
par  les  édits  de  création  de  leurs  charges, 
et  par  les  usages  de  leurs  sièges. 

Dans  le  principe,  las  baillis  et  sénéchaux 
nommaient  leurs  lieutenants;  mais  cet  usage 
changea  dans  le  comniencenjent  du  xv  siècle. 
Non-seulement  il  fut  alors  défendu  aux  ba;l- 
liset  sénéchaux  de  changer  leurs  lieulenants; 
mais  iiful  même  ordonné  que  les  lieutenants 
seraient  choisis  par  les  olficiers,  gens  du 
conseil  et  autres  prud'hommes  du  siège. 

•Sous  Louis  Xll,  les  iiciitenants  des  bailliar 
esetsénécharissées,  quijusque-lè  n'avaient 
té  que  les  ofTicicrs  des  hailhs  et  sénéchaux, 
devinrent  olliciers  royaux,  au  moyen  de  ce 
ue  ce  prince  se  réserva  lui-même  le  ilroil 
e les  nommer  et  leur  donna  toute  la  magisr 
Irature  des  baillis  et  sénéchaux,  en  privant 
ceux-ci  de  la  voix  et  opinion  délibérati- 
ves. 

Un  prêtre  puuvait  être  reçu  lieutenant 
civil  et  de  police,  mais  non  lieutenant  criti)i- 
•nel,  les  jugements  tendant  i mort  n'étant 
‘dans  aucun  cas  de  la  compétence  des  eectér 
aiastiques. 

Les  lieutrmants  générani  des  bailliages 
pouvaient,  comme  che.fe  de  compagnie  après 
dix  ans  d'excrcice,  être  reçus  maîtres  des 
requêtes  ; office  qu'on  ne  pouvait  posséder 
sans  avoir  été  magistrat  do  cour  souveraine. 

Lieutinant  de  bobe  courts.  — Il  y avait 
autrefois  en  France  des  lieutenants  criminels 
de  robe  courte,  dont  la  compétence  était  ré- 
glée par  le  tiu-e  premier  de  l'ordonnance 
criminelle  de  1670;  mais  ces  officiers  furent 
supprimés  en  1726,el  il  n'y  eut  d'sxceptés  que 
les  lieutenants  criminels  de  robe  courte  de 
Paris  et  de  Lyon. 

Le  lieutenant  criminel  de  robe  courte  était 
un  lieutenant  du  prévôt  de  Paris,  ainsi  nommé 
de  ce  que  sa  robe  était  plus  courte  que  celle 
des  magislrals.  11  portail  l'épée,  et  ses  fonc- 
tions avaient  pour  objet  de  faire  arrêter  et 
punir  les  meui-triers  et  vagabonds  qui  délin- 
quaienl  dans  Paris. 

Cet  officier  connaissait,  à la  charge  do  l'ap- 
pel au  parlement  et  exclusivement  au  lieute- 
nant cnminel,  des  rébellions  è l'exécution  de 
ses  jugements , comme  aussi  des  délits 
couiims  par  les  officiers  et  archers  do  sa  com- 
pagnie. 

La  compagnie  du  lieutenant  criminel  de 
robe  courte  était  composée  de  quatre  lieute- 
nants, de  douze  exempts  et  de  soixante  ar- 
chers, tous  pourvus  par  le  roi  sur  la  nomi- 
nalion  de  leur  capitaine. 

Les  conflits  entre  le  lieutenant  criminel  de 
OtenoNN.  DES  Savants  et  des  Ionobaxts. 


DES  ICNORAMS.  lie  Iii  : 

robe  courte  et  le  lieutenant  criminel  de  robe 
longue  étaient  réglés  |>ar  le  parlement. 

Lieutenant  de  roi.  — C'est  un  litre  qui 
remonte  aus.si  haut  que  celui  des  gouverneurs 
des  provinces  et  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
eomiiiandanis  de  place.  Ces  officiers  qui  ap- 
partiennent è la  catégorie  militaire,  qu'iin 
appelle  l'étal-major  des  places,  sont  divisés 
en  quatre  classes,  indépendamment  des  adju- 
dants de  place  qui  sout  divisés  en  deux,  et 
des  portiers-consignes,  secrétaires,  etc. 

Ces  places  sont  en  quelque  sorledesretraifes 
données  à des  officiers  vieux  et  intirtnes.  Us 
peuvent  continuer  d'v  servir  jusqu'à  soixante 
ans.  C'est  à eux  qu'il  appartient  de  régler  le 
service  inlérieursous  les  onlresdes  généraux 
qui  commandent  dans  le  lieu  ou  dans  l'ar- 
rondissement. Leurs  fonctions  leur  donnent 
autorité  sur  tous  les  militaires  qui  se  trouvent 
dans  la  place,  quel  que  soit  leur  grade.  Les 
soldats  dtisen  icHsont  spécialement  sous  leurs 
ordres,  et  n'appartiennent  pas  à la  police  de 
leur  rcgimenl  |>endanl  sa  durée. 

Lieutenant  de  boi  d'une  province. — Dans 
l'ancienne  France,  officier  militaire  préposé 
au  district  d'un  gouvernement  général,  pour 
y commander  sous  les  ordres  du  gouverneur, 
et  y avoir  le  commandement  en  chef  pour 
tout  ce  qui  concernait  le  militaire  et  la  pb- 
lice  en  absence  du  gouverneur  et  dq  lieute- 
nant général  ; mais  dans  le  fait  ces  o%ièrs 
commandaient  très  - rarement , attendu  que 
leur  place  s'achetait  ef  n’était  pour  eux  qann 
titre  honorable  qui  leur  rapportait  la  fenta 
de  la  somme  qu'ils  avaient  financée.  An  reste 
aucun  ne  pouvait  commander  sans  des  let- 
tres particulières  de  commandement.  Il  y 
avait  ordinairement  plusieurs  liéulenapts  de 
roi  pour  un  gouvernement  général,  selon  l'é- 
tendue de  la  province.  Leur  nombre  était 
de  soixante  à quatre-vingts  pour  tou*,  le 
royaume. 

Lieutenant  de  vaisseau.  --  C'est  dans  la 
marine  le  grade  immédiatement  inférieur  à 
celui  de  capitaine  de  frégate.  Nous  avons  au- 
jourd'hui six  cent  cinquante  lieutenants  de 
vaisseau,  qui  sont  partagés  en  deux  classes 
composées  de  (rois  cent  vingt-cinq  lieute- 
nants chacune.  Les  llcutanants  commandent 
les  navires  d'une  force  secondaire  cl  pré.si- 
dentaux  quarts,  à bord  des  vaisseaux  et  fré- 
gates où  ils  ont  pour  supéricuts  les  capilni- 
ncs  de  vaisseaux  et  de  frégates.  Ils  remplis- 
sent dans  les  ports  plusieurs  sortes  de  fonc- 
tions. 

Lieutenant  oÉNdgAL  d'artillebie.—  Avant 
la  révolution  c’était  un  officier  supéiieur, 
qui,  sous  les  ordres  du  grand  maître,  com- 
mandait à toute  l'artillerie  dans  les  provinces 
do  son  déparleiiient.  Il  avait  droit  de  faire 
emprisonner  ou  interdire  les  officiers  qui 
avaient  coraniis  quelque  faille  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  ; il  su  faisail  donner  des 
inventaires  des  munitions  déposées  dans  les 
magasins  des  places,  il  devait  faire  des  tour- 
nées deux  fuis  l’année,  pour  examiner  les 
poudres  et  autres  munitions.  Il  y [avait  treize 
départements  d'arlillcrie  dans  toute  l’étendilo 
de  la  France. 

II.  à 


LIE 


137 


ÜICTiOMiAmfc 


LIE  1rs 


l.IEUTENANT  CÉNliaAL  n’iipiSE.  ~ Soui  l’fln- 
cienne  monArchie,  oMlcier  de»  bailItAges  et 
s<inùchauÿséeii  rcssorlissAnt  nûmenl  des 
l^arleinenls,  dont  1a  fonction  principale  était 
de  commander  en  l'absence  et  sous  l'autorité 
des  baillis  et  sénéchaux,  le  ban  et  rarrièr4*-ban. 

Quand  le»  oQiees  des  baillis  et  sénéchaux 
étaient  vacants,  les  lieutenants  généraux  en 
remplissaient  les  fonctions,  et  jouissaient  de 
tous  les  huniieurs  qui  leur  étaient  attribués. 
Les  sentences  et  jugements  étaient  intitulés 
en  leur  nom,  de  même  qu’ils  l'étaient  en  ce* 
bii  des  baillis  et  sénéchaux. 

Les  lieutenants  généraux  d'épéc  avaient 
entrée  et  séance  Vépéeau  côté,  tant  It  l'au- 
dience, qu’en  la  chambre  du  conseil  du  bail- 
liage ou  de  la  sénéchaussée  de  leur  établis- 
sement, iminédialctnenl  après  les  lieutenants 
généraux  desilits  bailliages  et  sénéchaussées 
avec  voix  délibérative  dans  toutes  tes  causes 
civiles,  même  dans  les  matières  criminelles, 
quand  ils  étaient  gradués. 

Ils  avaient  le  mémo  rang  dans  toutes  les 
rérémonies  publiques,  où  les  présidiaux, 
bailliages,  sénéchaussées  ou  autres  justices 
étaient  assemblés  en  corps  do  compagnie. 
Partout  ailleurs,  et  notamment  dons  les  as- 
semblées générales  et  particulières,  ils  précé- 
daient tous  les  olficicrs  desdites  justices,  cl 
mémo  tous  les  gentilshommes.  L’édit  de  leur 
création  leur  accordait  rang  en  ce  cas  immé- 
diatement après  les  baillis  et  sénéchaux. 

Mais  les  lieutenants  généraux  d’épée,  pour 
jouir  de  ces  prérogatives,  devaient  être  en 
nabit  ordinaire,  c’est-à-dire,  en  manteau,  cra- 
vate ou  rabat  plissé,  cheveux  ou  jierruqiie 
Jongue,  sans  bourse  ni  queue,  etc. 

Lieutenant  cé.NéïiAL  i>b  pouc.e.  — Ce  ma- 
gistrat avait  été  établi  à Paris  et  dans  les  gran- 
des villes  pour  veiller  au  bon  ordre,  et  faire 
exécuter  les  règlements  de  police.  I!  avait  le 
pouvoir  de  rendre  des  ordonnances,  portant 
rèileraenl  dans  les  matières  de  police  qui 
n’etaient  pas  prévues  par  les  ordonnances, 
édits  et  déelaiolions  du  roi,  ni  par  les  arrêts 
et  règlomenls  de  la  cour.  C'est  a lui  qu'était 
oUribuée  la  connaissance  de  tous  les  quasi- 
délits  en  matière  dè  police,  et  de  toutes  les 
contestations  entre  particuliers  pour  les  faits 
qui  touchaient  la  police. 

Le  premier  lieutenant  de  police  fui  établi  à 
Paris  en  Ui67,  et  ceux  des  villes  de  province 
im  1069.  Il  connaissaifdc  tout  ce  qui  regarde 
le  bon  ordre  cl  la  sûreté  delà  ville  de  Paris, 
de  toutes  les  provivions  nécessaires  pour  la 
subsi.stancfi  de  cette  ville, du  prix,  taux,  qua- 
lités, puids,  lialnnccs  cl  mesures,  des  mar- 
chandises. magasins,  etc  ; il  réglait  les  étaux 
des  houchci*»,  les  adjudications  qui  en  étaient 
faites;  il  avait  la  visite  des  halles,  foires, 
iiiarch.^,  holellerics,  brelanda’.  tabagies, 
lifux  mal  famés  : il  connaissait'des  différends 
qui  survenaient  entre  les  arts  et  métiers,  d*t 
1'  ors  slntuls  et  règlements,  des  nianufoclu- 
do  réU^ction  des  maîtres  et  gardes  inar- 
t li.m  Is  , communautés  d'artisans,  brevets 
■ uprentissage  do  fait  d’imprimerie,  des  li- 
es et  livres  défendus,  des  crimes  commis 
,.  iaii  de  police;  et  î!  pouvait  juger  seul  les 


coupables,  lorsqu'il  n*v  avait  pas  de  peine 
afflictive;  enffn  il  avaft  l'exécution  des  or- 
donnances, arrêts  et  règlements.  Les  appels 
de  scs  sentences  se  relevaient  au  parlement, 
et  s'exécutaient  provisoirement,  nonobstant 
opposilion  ou  appel. 

Lieutenant  GilNénAL  des  armées.  — Grade 
créé  en  16G3  et  dont  le  titulaire , depuis  la 
révulution,  est  appelé  général  de  division. 
C’est  le  premier  des  officiers  généraux  après 
les  maréchaux  de  T-empire. 

Urutrnants  des  maréchaux  ne  France.  — 
Autrefois  officiers  nobles  et  militaires,  éta- 
blis dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  du 
royaume,  pour  connaître  des  différends  entre 
gentilshommes  et  autres  faisant  profession  des 
armes.  Ils  faisaient  corps  avec  l'état-major  des 
gouvernements  généraux  des  provinces  et 
avaient  rang  immédiatement  apres  les  gou- 
verneurs, les  lieutenants  généraux,  les  com- 
mandants des  provinces  et  des  villes,  les  lieu- 
tenants de  roi  des  provinces  et  des  villes,  les 
lieutenants  de  roides  provinces,  etavant  les  sé- 
néchaux, baillis  et  autres  officiers  royaux  et 
militaires. 

On  place  en  1351  la  première  époque  de 
l’inslilution  des  lieutenants  des  maréchaux 
de  France.  Il.s  furent  d'alrord  commis  par  ce.s 
grands  officiers  de  la  couronne  pour  faire  la 
revue  des  geii.s  do  guerre. 

Ce  ne  fut  qu'en  1G51  qu’ils  furent  établis 
au  nombre  d’un  ou  deux  dans  chaque  liail- 
Jiage  et  sénéchaussée,  pour  connaître  des  dif- 
férends entre  gentilshommes. 

En  1693  le  roi  créa  nés  officiers  en  titre 
d’office  militaire,  sous  la  dénomination  de 
Lieutenanti  des  maréchaux  de  France-,  juges 
du  point  d’honneur.  Le  roi  leur  accorda,  par 
le  même  édit,  deux  archers  gardes  de  la  con- 
nélablie,  à leur  nomination,  pour  servir  près 
d'eux  à leurs  ordres  dans  chaque  bailliage. 
Ces  charges  avaient  été  coiiRrmécs  avec  Tes 
ntêmes  prérogatives  par  édit  de  1704. 

I.e  nombre  des  lieutenants  des  maré'diaux 
de  France  était  d'abord  fixé  à U5  ; mais  on 
en  compta  plus  tard  deux  cents  ou  environ, 
départis  dans  les  principales  villes  du  royau- 
me. Le  service  de  ces  officiers  leur  était 
compté  pour  la  croix  de  Saint-Louis  et  les 
pensions. 

Lieutenants  généraux  de  justice.  — Sous 
notre  ancien  droit  c'étaient,  dans  une  justice 
royale  ou  un  présidial,  des  magistrats  dont 
les  fonctions  étaient  pn  sque  toutes  les  mô- 
mes que  celles  du  lieutenant  civil  à Paris; 
mais  ils  ne  pouvaieiil  connaître,  au  préjudice 
du  heulenonl  criminel,  des  offaires  criminel- 
les, ni  de  celles  de  la  police  dans  les  villes 
où  il  y avait  des  lieulenants  de  police  créés  en 
litre  ^'office. 

Lieutenants  cénéravx  des  provinces.  — 
Avant  la  révolution , officiers  militaires  qui 
commandaient  sous  les  ordresdu  gouverneur 
énéral,  dans  la  partie  de  la  province  quiieur 
tait  confiée  : mais  ils  commondaienl  en  chef 
en  l'alisence  du  gouverneur.  Les  provisions 
des  lieutenants  généraux  des  provinces  leur 
étaient  adressées  par  lu  ministre  de  'a  guerre. 
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Ccsofliciers  prêtaient  serment  entre  les  mains 
du  roi  ou  de  son  ministre. 

Les  commissions  de  lieutenants  généraux 
ne  SC  donnaient  qu'i  la  haute  nohlesse.  Il  ne 
suffisait  pas  d'ètre  revêtu  du  titre  de  lieutenant 
général  d'une  province  pour  avoir  le  droit 
d'f  commander  ; il  fallait  encore  avoir  des 
lettres  particulières  du  roi. 

Le  nombre  des  lieutenants  généraux  de 
province  se  montait  ordinairement  à cin- 
quante. — Eaj/.  GoUrtHKXL'B  GéNÉRlL. 

LiacTENAKTs  PABTicuuEBs.  — Sous  notro 
ancien  droit,  magistrats  qui  jugeaient  en 
l'absence  du  lieutenant  général  dans  les  pré- 
sidiaux et  autres  justices. 

A Paris  ils  jugeaient  en  l'absence  du  lieu- 
tenant civil,  et  tenaient  une  audience  par- 
ticulière pour  les  causes  ordinaires  du  bail- 
liage ou  de  la  prévêlé.  Les  lieutenants  par- 
ticuliers tenaient  l'audience  de  présidial  de 
mois  en  mois,  A commencer  par  le  plus  an- 
cien; pendant  que  l'un  y présidait,  l'autre 
assistait  à la  chambre  du  conseil,  où  se  ju- 
geaient les  procès  par  écrit. 

Ce  dernier  tenait  tous  les  mercredis  et  sa- 
medis, è la  Gn  du  parc  civil,  i'audicnoe  des 
criées.  Ils  remplissaient  les  fonctions  des 
charges  de  lieutenant  civil,  de  police  et  cri- 
minel en  cas  de  vacance,  de  maladie,  d'ab- 
sence ou  autre  empêchement.  Ils  pouvaient, 
avant  les  heures  destinées  pour  (es  audien- 
ces, rapporter  les  procès  civils  et  criminels 
qui  lui  avaient  été  distribués. 

LIGNE.  — Dans  la  langue  militaire,  le  mol 
ligne  aun  grand  nombre  de  sens  généralement 
connus;  mais  tout  le  monde  ne  sait  certaine- 
ment pas  ec  qu'il  feulentendre  par  ligne  de  eon- 
trevallation,  ligne  de  circonrallation  et  ligne 
de  bataille. 

lAlig  ne  de  eirconrallalinn  est  une  fortifi- 
cation de  terre  composée  d'un  parapet  et  d'un 
fossé  qu’on  fait  ordinairement  du  côté  de  la 
campagne  autour  des  villes  desv|uelles  on  fait 
le  siège,  hors  la  portée  du  canon  de  la  place, 
lorsqu’on  appréhende  que  l'ennemi  ne  s'ap- 
proene  pour  en  faire  lever  le  siège. 

La  lin  ne  de  conirevallativn  est  un  fossé 
bordé  d'un  parapet  dont  les  assiégeants  se 
couvrent,  du  côté  do  la  place,  pour  arrêter 
les  sonies  de  la  garnison;  de  sorte  que  les 
troupes  qui  font  un  siège  sont  postées  entre 
la  li^e  de  circonvallation  et  celle  de  onntro- 
vallation;  quand  la  garnison  est  sortie,  l'as- 
siégeant commence  è remuer  les  terres  par 
la  contrevallation,  et  la  circonvallation  se  fait 
après. 

La  ligne  de  bataille  est  aussi  la  disposition 
d'une  année  rangée  en  bataille,  et  qui  présente 
un  front  étendu  sur  la  longueur  d'une  ligne 
droite,  autant  que  le  terrain  le  peut  permet- 
tre, aHn  que  par  cette  sorte  de  situation,  les 
difiérentscorpsde  cavalerie  et  d'infanterie  ne 
puissent  être  coupés  ni  chargés  en  flanc  par 
l'ennemi. 

Nos  armées  sc  mettent  ordinairement  sur 
trois  lignes,  disposées  de  telle  sorte  que  leurs 
ailes  ou  leurs  extrémités  sont  toqjours  com- 
posées d’escadrons  soutenus  quelquefois,  dans 
leurs  intervalles,  par  des  pelotonsd'infanterie  ; 
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les  bataillons  sont  au  milieu  de  chaque  ligne  ; 
quelquefois  ils  y sont  enlromêlés  parmi  des 
escailrons,  lorsque  l'armée  est  forte  en  cava- 
lerie. 

Le  terrain  qui,  dans  chaque  ligne,  sépare 
ees  différents  corps  l'un  del  autre,  est  égal  au 
front  qui  est  occupé  par  chacun  de  ces  mê- 
mes corps,  afin  de  faciliter  leurs  mouvements, 
et  aller  i la  charge  sans  confusion.  Hais  les 
intervalles  qui  sont  entre  chaque  bataillon  et 
chaque  escadron  de  la  seconde  ligne,  Uoivent 
répondre  directement  au  terrain  qui  est  oc- 
cupé par  les  escadrons  et  les  bataillons  de  la 

firemiere  ligne,  afin  que  si  cette  première 
igné  vient  è être  rompue  et  à plier,  elle  ne 
se  renverse  pas  sur  la  seconde,  et  trouve  un 
terrain  propre  à se  rallier. 

LIGUE.  — Union,  confédération  entre  des 
princes  ou  des  Etats,  pour  attaquer  un  en- 
nemi commun,  ou  s'en  défendre.  Il  v a eu 
plusieurs  ligues  saintes  faites  par  les  princes 
chrétiens  contre  les  Sarrasins  elles  intidèles; 
c'étaient  les  croieadei.  Il  y a eu  ligue  offensive 
et  défensive,  comme  la  ligue  d'Aiugbourg  ou 
triple  alliance.  Il  y a eu  aussi  des  ligues  do 
sujets  révoltés  contre  leurs  princes,  comme 
dans  les  guerres  de  la  Ligue  sous  Henri  III. 
Quand  nous  disons  simplement  et  absolument 
la  Ligue,  c'est  eelle-lè  que  nous  entendons; 
elle  dura  depuis  1576jusqu’en  1593,  que  Henri 
IV  fit  son  abjuration;  elle  sc  nomma  aussi  la 
Sainte-Union. 

La  ligue  des  Provinces-Unics  des  Pays-Bas 
fut  motivée  par  la  cruauté  des  gouverneurs. 

L’bistoire  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  ligues  è quelques  peuples  d'Allema- 
gne , nommés  anciennement  Jihalieni,  qui 
s'éUiient  ligisés  d’abord  entre  eux,  et  ensuite 
avec  les  Suisses , pour  le  maintien  de  leur  li- 
berté. On  en  distinguait  six  qui  étaient  mu- 
les comprises  sous  le  nom  de  (irienni.  La 
ligue  priée,  la  ligue  de  la  tnaieon  de  Dieu, 
celle  des  Drailuree,  celle  delà  Valteline,  oclie 
de  Ghiorena,  et  celle  de  Bormio.  Coire  était 
leur  capitale, 

LIl.ITll.  — Spectre  de  nuit  qui,  suivant  la 
superstition  de  quelques  Juifs,  enlève  et  tue 
les  enfants.  C'est  par  celte  raison  que  ceux 
qui  sont  imbus  de  cette  extravagante  idée 
ont  grand  soin  de  mettre  sur  de  petits  billets, 
auxquatrecoinsde  leur  chambre,  ces  mots  : 
Adam  et  Ere,  Lililh  ton  d'ici,  avec  le  nom  de 
trois  anges.  Ils  su  persuadent  qu'avec  celle 
précaution,  ils  garantissent  l’enbnt  de  tout 
sortilège.  Il  est  lion  d'observer,  d'après  las 
fabius  des  rabbins,  que  cette  Lililh  était  la 
première  femme  d'Adam,  qui  ayant  refusé  de 
se  soumettre  à son  mari,  le  quitta  et  s'en  alla 
en  l’air  par  un  secret  de  magie,  qui  consistait 
à prononcer  le  grand  nom  de  Dieu  Jéhovah, 
selon  les  mystères  de  la  cebale.  C'est  cette 
Lilith  que  les  superstitieux  d'entre  les  Juifs 
redoutent  nomme  un  spectre  qui  se  présente 
aux  yeux  sous  la  forme  d'uiie  femme  cl  qui 
peut  nuire  è l'enfantement. 

LIMBES.  — Tout  le  monde  sait  ce  que  nous 
entendons  par  Limbes.  Les  Japonais  admet- 
tent pour  les  petits  eefants  unlieu  analogue. 
Ce  Limbe  , auquel  préside  un  juge,  est  situé, 
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disenl-ils,  au  fond  d’un  lac  nommé  Faikone, 
qui  se  trouve  sur  la  route  de  Nangasaki  é 
Jédo,  résidence  du  Cubo-Sama.  Les  âmes  des 
petits  eiifanis  qui  meurent  avant  d'avoir  at- 
teint leur  septième  année  y entrent  et  y sont 
lourracniées  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  mehe- 
tees  |>ar  Icsldiéralitésiiue  les  dévots  font  aux 
bonzes,  qui  par  leurs  prières  sont  seuls  en 
droit  de  llécbir  la  divinité  oui  gouverne  ce 
Limbe.  On  voit  sur  le  bord  de  ce  lac  une 
grande  quantité  de  chapelles,  â la  porte  des- 
quelles des  moines  mendiants  vous  implo- 
rent d’une  voix  lamentable  en  faveur  des  âmes 
soulTrantes  des  jeunes  enfants.  En  proportion 
de  l'aumône,  chaque  voyageur  reçoit  certains 
papiers  où  sont  écrits  les  noms  de  plusieurs 
dieux.  On  va  tête  nue,  les  jeter  dans  le  lac, 
après  avoir  pris  la  peine  de  les  attacher  â une 
pierre,  afin  que  la  pesanteur  les  fasse  péné- 
trer jusqu’au  Limbe.  Une  haute  pyramide 
marque  précisément  l'endroit  où  il  est  placé. 

UMYKË.  — Fameuse  fontaine  de  Lycie, 
dont  les  oracles  attiraient  une  quantité  prodi- 
gieuse do  pèlerins  sur  ses  bords.  Celui  qiii 
voulait  consulter  l'oracle  , jetait  quelque 
nourriture  aux  poissons  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  la  fontaine.  Si  les  poissons  se 
jetaient  arec  avidité  sur  ce  qu'on  leur  offrait, 
on  no  pouvait  pas  souhaiter  de  présage  pfus 
heureux  ; si  au  contraire  ils  repoussaient  la 
nourriture  avec  teur  queue,  on  devait  toùl 
redouter  de  ce  terrible  au^re.  Pour  courir 
moins  do  risques,  il  fallait  sans  doute  se 
trouver  des  premiers  sur  les  bords  de  la 
fontaine 

LLNUAM,  LINGAN  ou  LINtiUM.  — Divinité 
adorée  dans  les  Indes,  surtout  au  royauinc 
de  Carnate.  Cette  divinité  n'est  cependant 
qu'une  image  infâme  qu’on  trouve  dans  tou- 
tes les  pagodes  d'Isuren.  Elle  offre  en  spec- 
tacle l'union  des  principes  de  la  génération  ; 
et  c'est  à celte  idée  monstrueuse  que  se  rap- 
porte le  culte  lu  plus  religieux.  Les  brahun- 
mes  se  sont  réservé  le  privilège  de  lui  pré- 
senter des  oin-aiides,  privilège  dont  ils  s'ac- 
quittent arec  un  grand  respect  et  quantité  de 
cérémonies.  Une  lampe  allumée  brûle  conti- 
nuellement devant  celte  idole  ; celte  lampe 
est  environnée  de  plusieurs  autres  branches, 
et  forme  un  tout  assez  semblable  au  cbande- 
Uer  des  Juilk  qui  se  voit  dans  l'arc  triomphal 
de  Titus  ; mais  les  dernières  branches  du 
candélabrencs'allumentque  lorsque  les  brah- 
mimes  font  leur  offrande  è l'idole.  C’est  par 
cette  représentation  qu’ils  prétendent  en- 
seigner que  l'Ëlre  suprême,  qu'ils  adoreut 
sous  le  nom  d’Isuren,  est  l’auteur  de  la  créa- 
tion de  tous  les  animaux  de  différentes  es- 
pèces. 

LION  (OiiDBii  du).  — Nom  d'un  ordre  mi- 
litaire, institué  en  1080,  par  Enguerrand  de 
Coucy,  è l’occasion  d’un  lion  qu’il  avait  tué 
dans  sa  forêt,  et  qui  y faisait  beaucoup  de 
ravages.  La  marque  était  une  médaille  avec 
la  figure  d'un  lion. 

1,1-FU  ou  LI-POU.  — C’est  ainsi  que  l’on 
nomme  le  suprême  tribunal  de  la  Chine  ; il 
est  composé  de  tous  les  magistrats  qui  sont 
au-dessus  des  luatidarins  et  des  ministres  de 


l'empire.  Celle  cour  supérieure  est  particu- 
lièrement chargée  du  veiller  sur  la  conduite 
des  ofiieiers  et  des  magistrats  des  provinces  ; 
elle  doit  écouter  les  plaintes  des  peuples  cl 
rendre  compte  è l'empereur  de  tous  les  ju- 
gements qu'elle  prononce,  afin  qu'il  les 
ratifie. 

LIS  (Ordre  de  Notre-Dame  du).  — Ordre 
militaire  fondé  pur  Gardas  III,  roi  de  èja- 
varre,  eu  1048,  â l'occasion  d'une  guérison 
miraculeuse  qu'il  obtint  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge. 

Lis  (Chevaliers  du).  — Il  y avait  parmi  les 
ninders  de  la  chancellerie  de  Home  trois 
cent  soixante  chevaliers  du  Lis,  institués 
par  Paul  111,  pour  la  défense  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Leur  marque  était  une  mé- 
daille d'or,  avec  l'image  de  la  sainte  Vierge 
d’un  cêlé,  et  un  lis  de  l'autre. 

LISnE.  — Droit  que  les  Français  du  bas- 
tion de  France  payaient  aux  Algériens  et  aux 
Maures  du  pars,  suivant  d'anciennes  capitu- 
lations, pour  la  liberté  de  la  pêche  du  co- 
rail et  du  commerce,  au  bastion  même,  h 
la  Calle,  au  cap  de  Rose,  â Boue,  et  à 
Colle. 

LIT  DE  JUSTICE.  — On  entend  par  ce  ter- 
me le  trône  où  le  roi  de  France  était  assis 
lorsqu'il  siégeait  en  son  parlement.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  monarchie,  lorsque  les 
assemblées  de  la  nation  se  tenaient  en  pleine 
campagne,  nos  rois  y siégeaient  sur  un  trôna 
d’or  ; mais  depuis  que  le  parlement  tint  ses 
séances  dans  l'intérieur  d'un  palais,  au 
trône  d'or  on  substitua  un  dais  et  des  cous- 
sins. Mais  par  lit  de  justice  on  entend  plus 
particulièrement  une  séance  solennelle  du 
roi  en  son  parlement,  pour  y délibérer  sur 
des  affaires  importantes  de  l’Klat.  On  croit 
que  ces  séances  n'ont  commencé  qu'en  1369 
lorsqu’il  fut  question  de  faire  le  procès  k 
Edouard,  prince  de  Galles,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre. On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  un  précis  ofiiciel  des  céréiiiouies 
qui  s'observaient  dans  les  lits  de  justice. 

Lorsque  U roi  se  rend  au  parlement^  dit  le 
cérémonial,  le  grand  maître  rient  avertir 
lorsqu'il  est  à tu  Sainte-Chapelle,  et.  quatre 
présidents  à mortier,  arec  six  conseillers 
laïques,  et  deux  clercs,  vont  le  receeoir  et 
saluer  au  nom  de  la  compagnie  ; ils  le  con- 
duisent en  la  grand’  chambre,  les  présidents 
marchant  d ses  côtés,  des  eonseiUers  derrière 
lai,  et  le  premier  huissier  entre  les  deux  mo»- 
siers  du  roi. 

Le  dais  et  le  lit  de  Justice  du  roi  sont  pla'eés 
dans  C angle  de  la  grand' chambre  : sur  lei 
hauts  sièges,  à ta  droite  du  roi,  sont  les 
princes  au  sang,  les  pairs  laïques  ; au  bout 
du  dernier  banc  se  met  le  gouverneur  de 
Paris. 

A sa  gauche,  aux  hauts  sièges,  sont  Iss 
pairs  ecclésiastiques  et  les  màréchaux  de 
France  tenus  avec  le  roi. 

Aux  pieds  du  roi  est  le  grand  cham- 
bellan. 

A droite,  sur  un  tabouret,  au  bas  des  de- 
grés du  siège  rogat,  le  grand  écuyer  de  Fran- 


^'lOOglc 


415  LIT  DES  SAVANTS  ET 

te,  portant  ctu  col  l'épét  de  parement  ifu 
roi. 

A gauche,  $ur  un  6aRC»  nu-dettçut  det 
pain  ecclésiastiques,  sont  les  quatre  capi» 
faines  des  gardes  du  corps  du  roi,  et  le  coin» 
mandant  des  cent  suisses  de  la  garde. 

Plus  sur  un  petit  degré  par  lequel  on 
descend  aans  le  parquet,  est  assis  te  prévdt 
de  Paris,  tenatU  u»  bdton  blfsnc  en  sa 
main. 

En  une  chaire  (4  bras  couverte  de  Cextré- 
mité  du  tapis  de  velours  violet,  semé  de  fleurs 
de  lis,  servant  de  drap  de  pied  au  roi,  au 
lieu  où  est  le  greffier  en  chef  aux  audiences 
publiques,  se  met  M.  le  chaneelier,  lorsqu'il 
arrive  avec  le  roi,  ou  d son  défaut  le 
garde  des  sceaux. 

Sur  le  banc  ordinaire  des  présidents  d mor> 
tier,  lorsqu'ils  sont  au  conseil,  sont  U pre- 
mier président  et  les  autres  présidents  à mor- 
tier, revêtus  de  leur  épitoge.  Avant  François 
P',  M.  le  chancelier  se  plaçait  aussi  sur  ce 
banc  au-dessus  du  premier  président:  U s'y 
place  même  encore,  lorsqu  il  arrive  avant  fe 
roi,  eliusquà  sonarrivée  quil  vase  mettre  au 
pied  au  trône.  On  tient  que  ce  fut  te  chan- 
ceUrr  du  Prat  qui  introauisil  pour  lui  çette 
dhtinction  de  siéger  seut;  U le  fit  en  1527  : 
cependant  en  cette  même  année  et  encore  en 
1536,  on  retrouve  lechancelier  sur  le  banc  des 
présidents. 

Sur  tes  trois  bancs  ordinaires,  couverts  de 
fleurs  de  lis,  formant  l'enceinte  du  parquet, 
et  sur  le  banc  du  premier  et  du  «econd  bar- 
reau du  côté  de  la  ûheminée,  sont  les  conseil- 
lers d’Aonneur,  tes  quatre  maîtres  des  re- 
quêtes en  robe  rouge,  les  cofweiViere  de  la 
grond'c.hambre,  les  présidents  des  enquêtes  et 
det  requêtes , tout  en'  robe  rouge , de  mêtf(ié 
que  les  autres  conttillert  au  parlement. 

Dans  le  par^^f,  sur  deux  tabourets,  au 
devant  de  la  chaire  de  M.  le  cAanceiier,  eonl 
le  grand  tnailre  et  le  maître  des  cérémo- 
nies. 

Dons  le  même  parquet,  à genoux  devant 
le  roi,  deux  Auieeiere  massiers  du  roi,  tenant 
leurs  masses  d'argent  doré,  et  six  hérauts 
d'armes. 

A droite  sur  deux  bancs,  rout>er/i  de  tapis 
de  fleurs  de  lis.  les  coneei7/ere  d'Etat  et  les 
maures  des  requêtes  tenue  avec  M.  le  chan- 
celier, en  robe  de  satin  noir. 

Sur  un  6bne  en  entrant  dans  le  parquet 
sont  les  quatre  secrétaires  d'Etat. 

Sur  trois  autres  bancs  d aaucAe  dane  le 
parquet,  vis-à-vis  les  conseitlefs  d'Etat,  sont 
les  chevaliers  et  officiers  de  l'ordre  du  Saint- 
PJsprit,  les  gouverneurs  et  les  lieutenants 
généraux  des  provinces,  et  les  baillis  d'épée 
que  le  roi  amène  à sa  suite. 

Sur  un  siège  d pari,  le  bailli  du  pa- 
lais. 

A côté  de  la  forme  où  sont  les  secrétaires 
d'Etat,  te  greffier  en  ehef  revêtu  de  son  épi- 
toge, un  bureau  devant  lui  couvert  de  fleiers 
de  lis,  d sa  gauche  un  des  principaux  com- 
mis au  greffe  de  la  cour,  servant  en  la  grand' 
chambre,  en  robe  noire,  un  Aureau  aérant 
tui. 
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Sur  une  forme  derrière  eux,  les  quatre  se- 
crétaires de  la  cour.  Sur  une  forme  derrlèfe 
les  secrétaires  dEtèt,  le  orand  prévôt  de 
l’hôtel,  le  premier  écuyer  du  roi  et  quelques 
autres  principaux  officiers  de  la  moieon  du 
roi. 

JLe  premier  Auieeieren  robe  rouge,  assis  en 
sa  chaise  d l’sntrés  du  parquet. 

En  leurs  places  orainatres,  les  chambres 
assemblées  au  bout  du  premier  barreau,  jus- 
qu'à la  lanterne  du  côté  de  la  cheminée  ; 
avec  les  eoneet/iere  de  la  grand'ckambre  et 
les  présidents  des  enquêtes  et  des  requêtes, 
sont  les  trois  avocats  du  roi  et  le  procureur 
général,  plaeé  après  le  premier  d'entre 
eux. 

Dans  te  surplus  des  Aarreaux  des  deux 
côtés  et  sur  quatre  bancs  que  l'on  ajoute  der- 
rière le  dernier  barreau  du  côté  de  la  che- 
minée, se  mettent  les  coneetiieri  des  enquê- 
tes et  det  requêtes  qui  sont  tous  en  robe 
rouge. 

Lorsque  le  roi  est  assis  et  couvert,  U chan- 
celier commande,  par  son  ordre,  que  l'on  pten- 
ne  séance,  ensuite  le  rot  ayant  ôté  et  remit 
eon  eAapeau,  prend  la  parole. 

Anciennement  te  roi  proposait  lai-même 
les  matières  sur  /ee^e//ee  il  s'agissait  de  dé- 
libérer. Henri  ///  le  faisait  presque  toujours  : 
mais  plus  ordinairement  le  roi  ne  dit  qu^ 
quelques  mots,  et  c'est  lechancelier,  ou  à son 
défaut,  le  garde  des  sceaux,  lorsqu  il  y en  a 
un,  qui  propose. 

Lorsque  le  roi  a cessé  de  parler,  le  chan- 
celier monte  rere /ui,  e’a^enouiVte  pour  tece- 
voir  ses  ordres  : puis  étant  descendu,  remis  à 
sa  place,  assis  et  couvert,  et  après  avoir  dit 
que  le  roi  permet  qu'on  se  couvre,  U fait  un 
diHcoUre  fur  re  qui  font  l’objet  de  la  séan- 
ce, etünrite  les  gens  du  roi  d prendre  tes 
conclusions  qu'ils  croiront  convenables  pour 
l'intérêt  du  roi  et  te  bien  de  l’Etat. 

Le  premier  président,  tous  les  présidents  et 
eoneeiiiere  mettent  un  genou  en  terre,  et  te 
chaneelier  leur  ayant  dit.  Le  roi  ordonne  que 
vous  foue  teviex.  Us  se  lèvent,  et  restent  de- 
bout et  découverts  : le  premier  preeident  par- 
te, et  son  discours  fin»,  le  chancelier  monte 
vers  le  roi,  prend  ses  ordres,  le  genou  en 
terre,  et  descendu  et  remis  en  sa  place,  il  dit 
que  /'intention  du  roi  est  qu'on  fasse  la  lec- 
ture des  lettres  dont  il  s'agit  , puis  s'adres- 
sant ou  greffier  en  chef,  ou  secrétaire  de 
la  cour  qui,  en  son  absence,  fait  ses  fonc- 
tions, il  lui  ordonne  de  lire  les  pièces,  ce  que 
U greffier  fait  étant  debout  et  couvert. 

La  lecture  finie,  les  gens  du  roi  se  mettent 
d genoux;  hf.  le  chancelier  leur  dit  que  le 
rot  leur  ordonne  dr  se  lever  : ils  se  lèvent  et 
restent  debout  et  découverts.  Le  premier  avo- 
cat général  porte  la  parole,  et  requiert 
selon  l'exigence  des  cas. 

£'njiMite  hf.  le  chancelier  remonte  vers  le 
roi,  et  te  genou  enterre,  prend  ses  ordres, 
ou  comme  on  disait  autrefois,  son  avis,  et 
t'o  aux  opinions  d Jl/Af.  tes  princes  et  ciu.r 
pairs  laïques  ; puis  revient  passer  devant  le 
roi,  et  lui  fait  une  profonae  révérence,  et 
l a aiixopinitmi  ùrtx  pairs  ecclésiastiques  et 
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aux  marü-Âawc  de  France.  Paie,  deeeendant 
dane  te  parquet,  il  prend  lee  opinione  de 
MM.  les preeidente  (autrefois  il  prenait  leur 
avis  apres  celui  du  roi]  : ensuite  il  ra  d 
ceux  qui  sont  sur  les  bancs  et  formes  du  pat- 
quet,  et  epsi  ont  voix  délibérative  en  la  cour  et 
dans  les  barreaux  laïques,  et  prend  l’avis  des 
conseillers  des  enquêtes  et  reflètes. 

Chacun  opine  à voix  basse,  d moint  d'a- 
voir  obtenu  du  roi  lu  permission  de  parler  d 
haute  voix. 

Enfin  après  avoir  remonté  vers  le  roi,  et 
étant  redescendu,  remis  d sa  place,  astis  et 
couvert,  il  prononce  ; « Le  roi  en  son  lit  de 
justice  a ordonné  et  ordonne  qu'il  sera 
procédé  d l'enregistrement  des  lettres  sur 
lesquelles  on  a délibéré;  « et  ù la  fin  de  l’ar~ 
rét  il  est  dites  fait  fn  parlement,  te  roi  y 
Béant  en  ton  lit  de  justice,  t 

Autrefois  le  chencelicr  prenait  deux  fois 
les  opinions;  il  les  demandait  d'abord  de  sa 
place,  et  chacun  opinait  i haute  voix;  c'est 
pourquoi  lorsque  le  conseil  s'ouvrait,  il 
ns  demeurait  dans  la  chambre  que  ceux  qui 
avaient  droit  d'opiner  et  on  en  taisait  sortir 

nu'aux  prélats  qui  avaient  accompagné 
>i,  et  ils  ne  rentraient  que  lors  de  la  pru^ 
noneiatiou  de  l'arrét.Plus  lard  soit  qu'on 
ouvrit  les  portes,  ou  qu'on  opinât  b huis- 
clos,  lechancelieru'allait  aux  opinions  qu’une 
Mule  fuis.  La  séance  finie,  le  roi  sortait  avec 
tes  mêmes  cérémonies  qui  avaient  été  obser- 
vées a son  entrée. 

LIT  NUPTI  VL.  — Ce  lit  était  toujours  dres- 
sé chex  les  Romains  pour  la  nouvelle  ma- 
riée dans  une  salle  située  à l'entrée  de  la 
Inaison,  et  qui  était  décorée  des  portraits  des 
ancêtres  du  l'époux.  Il  était  placé  dans  cette 
salle,  parce  que  c'était  le  lieu  où  dans  la 
Suite  la  nouvelle  épouse  devait  se,  tenir  pour 
coudre  et  faire  des  étolfcs.  On  l’appelait  ge- 
nütlit,  parce  (|u’il  était  particulièrement  con- 
sacré au  dieu  qui  présidait  à la  naissance 
Iles  hommes. 

LITS  DE  TABLE.  — Les  Romains  nu  s'as- 
Sejiaicnt  pas  comme  nous  pour  manger  ; ils  se 
Couchaient  sur  des  lits  plus  nu  moins  sem- 
blables à nus  lits  de  repos.  Leur  corps  était 
élevé  sur  le  coude  muciiu  et  ils  mangeaient 
de  la  main  droite.  Leur  dos  reposait  sur  des 
coussins. 

Avant  la  seconde  guerre  punique  ils  pre- 
naient leui's  repas  sur  de  simples  bancs  de 
liois.  Scipion  j'.Vfric.iin  apporta  à Rome  l u- 
sagedeces  lits  appelés  Puiiicani,  qui  étaient 
simples,  rembourrés  de  |iaillo,  et  couverts  du 
peaux  de  chèvre  ou  de  mouton.  Ils  devinrent 
à la  mode  ; et  du  temps  d'Auguste  on  en 
voyait  enimre  chu/  les  gens  d une  médiocre 
condition.  La  coutume  de  se  baigner  souvent 
s’étalit  introduite,  elle  rendit  les  lits  plus  né- 
cessaires, et  engagea  les  hôtes  à en  fiiire  pré- 
parer ti  leurs  convives  par  galanterie  ou  par 
magniticenee.  Les  l'eslms  que  l’on  donnait 
quelquefois  aux  dieux,  cl  pendant  les- 
quels ôn  les  coucliail  sur  lus  lits , firent 
iiieiitôt  de  ec  nieuble  utile  un  objet  de  luxe 
eide  vanité.  D'aburd  les dauics romaines,  qui 
iBàngèrcnt  toujours  avec  les  hommes,  refusè- 


rent par  pudeur  de  prendre  leurs  repas  sur 
des  lits  ; mais  elles  perdirent  peu  h peu  leur 
scrupule  avec  leur  modestie  ; et  dans  la  dé- 
pravation des  mœurs  qui  régna  depuis  les 
premiers  Césars  jusqu’à  l’année  320  de  l’ère 
chrétienne,  elles  adoptèrent  la  coutume  des 
hommes. 

LITANIES.  — On  appelle  litanies  des  pro- 
cessions et  des  prières  que  l'Eglise  ordonne 
quelquefois  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu, 
pour  le  prier  de  faire  cesser  quelques  cala- 
mités puoliques,  ou  pour  le  remeicier  de 
ses  bienfaits. 

En  590,  lorsqu’une  peste  cruelle  ravageait 
Rome,  saint  Grégoire,  Pape,  ordonna  une 
litanie  ou  procession  à sept  bandes  qui  de- 
vait se  mettre  en  marche  au  point  du  tour 
le  mercredi  suivant,  sortent  de  divers  égli- 
ses pour  se  rendre  à Sainte-Marie-Maieure, 
La  première  bande  était  composée  du  clergé, 
la  seconde  des  abbé.s  avec  leurs  moines,  la 
troisième  des  abbesses  avec  leurs  religieuses, 
la  quatrième  des  enfiints,  la  cinquième  des 
hommes  laïques,  la  sixième  des  veuves  ; la 
septième  des  femmes  mariées. 

Il  .y  a grande  apparence  que  de  cette  pro- 
cession générale  est  venu  l'usage  des  pro- 
cessions qui  se  font  encore  le  jour  de  saint 
Marc,  et  qu’on  appelle  la  qrande  litanie. 

Les  litanies  sont  aussi  une  formule  de 
prières  qii’on  chante  dans  l’Eglise  en  l’hon- 
neur des  saints,  etc. 

LITE.S.  — Homère  appelle  lités  les  Prières 
qu’il  failfill'es  de  Jupiter.  Cet  déeiiei,  dit-il, 
âgées,  boiteuses,  tiennent  loujoure  les 
yeux  baittés  et  paraiseent  toujowt  rampantes 
et  toujoure  humiliéee  ; elles  marchent  aprft 
l'Injure  : car  l’Injure  altière,  pleine  de  roa- 
fiance  en tet  propret  forcée,  lee  devance  d'un 
pied  léger,  pareom  t la  terre  et  la  ravage  in» 
solemment.  Lee  humbles  Prières  la  suivent  pour 
guérir  les  maux  guette  a causés.  Celai  qui 
les  respecte  et  qui  les  chérit,  rn  reçoit  tes 
plus  grands  bienfaits,  elles  l'écoulent  d leur 
tour  dans  ses  besoins  , et  portent  avec  effi‘ 
race  ses  voeux  et  tel  supplicatiove  au 
pied  du  Irine  de  Jupiter.  Ouelle  suhiiniité 
dans  ce  morceau,  et  quelle  leçon  pour  les 
humilies  I 

LITIERES.  — Les  Romains  se  servaient  do 
deux  dilTércnles  voitures  portatives  : l’une, 
placée  sur  des  mulets,  s’apfielail  basierne  ; 
l’autre,  portée  par  des  hommes,  se  nommait 
iectica. 

La  basterne  était  ordinairement  dorée,  vi- 
trée des  deux  côtés  et  soutenue  sur  un  bran- 
card par  deux  mulets.  La  litière,  lecliea,  était 
communément  ouverte,  quoiqu’il  y en  eût  de 
fermées.  Elle  était  portée  par  des  esclaves  : 
les  hommes  s’en  servaient  seuls  d'abord  ; 
mais  plus  taivi,  les  feinincs  en  firent  usage  et 
voulurent  que  les  litières  fussent  découvertes. 

On  appelait  aussi  litière's  des  chaises  de 
chambre,  vilrées  de  toutes  paris,  dans  les- 
quelles les  dames  romaines  se  tenaient  pour 
travailler  dans  leurs  maisons.  Auguste  travail- 
lait dans  un  petit  bureau  de  celle  sorte. 

Ou  sait  que  les  chaises  à porteur  qui  exis- 
taient en  France  avant  la  multiplication  de» 
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CArrosses  n'étaient  que  la  reproduction  des 
Jilières  de  Rome. 

LITRE.— C’était  une  bande  ou  reinlure  fu 
nëbre  que  l'on  peignait,  avant  la  révolution. au- 
tour deséglises. avec  lesarnies  dei«défuii1sdonl 
on  voulait  honorer  la  mémoire.  Ce  mot  vient 
de  litura,  effacwre;  « et,  dit  d Olivc,  peut-on 
dire  qu'on  lui  a donné  ce  nom  pour  montrer 
4|ue  c’est  un  ornement  par  leouel.  en  effa- 
çant la  couleur  de  la  muraille  ae  l'église,  on 
consen’ela  mémoire  de  ceux  que  la  nature  u 
effacés  du  nombre  des  vivanlsT  » 

Comme  on  était  dans  l’usage  de  trouver  ces 
sortes  de  mondanités  dans  les  églises,  on  no 
faisait  pas  attention  au  scandale  qu'elles  oc- 
rasionnaient.  Il  est  pourtant  très-iiidécent  de 
faire  porter  à la  mais«)n  de  Dieu  des  marques 
profanes  et  si^ulaircs  de  la  noblesse  des 
morts,  comme  s’ils  avaient  quelque  droit  de 
dotninalioneldesoigneiiriesur  les  lieuxsaints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  de  cet  abus  était 
dégénéré  endroit. 

La  jurisprudence  accordait  le  droit  de  litre 
aux  patrons  et  aux  fondateurs,  tant  en  de- 
dans qu'cii  dehors  da  l'église.  Elle  l'accor- 
dait aussi  au  seigneur  haul-iusticier  de  la  mô- 
me manière.  S'il  y avait  déjà  celle  du  patron, 
le  haut-justicier  n'en  pouvait  faire  joindre 
qu'en  dessous. 

Dans  quelques  pavs,  les  bas-iusticiers , et 
même  les  simples  seigneurs  du  nef  où  l’église 
était  située,  faisaient  aussi  peindre  des  lettres 
ë leurs  armes;  mais  c'était  moins  un  droit  qui 
leur  appartenait,  qu’une  tolérance  mal  enten- 
due. Le  droit  de  litre  n'appartenait  qu’au  pa- 
tron et  an  seigneur  haut-justicier  ; il  ne  pou- 
vait être  cédé  ni  donné  par  inféodation,  à la 
charge  de  1c  rapporter  par  aveu  et  dénombre- 
ment. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  églises 
paroissiales  que  les  fondateurs  avaient  droit  de 
litre,  ils  pouvaient  le  faire  peindre  dans  tou- 
tes les  églises  de  leur  fondation,  soit  collégia- 
les, soit  conventuelles  ou  monastères. 

Un  doublait  les  litres  pour  les  seignenrs  ti- 
trés, ou  qui  avaient  quelque  grande  dignité, 
duc,  maréchal  de  France,  prince,  etc.;  l'une 
était  pour  le  lief,  l'autre  pour  la  dignité.  Ou 
en  mettait  trois  pour  les  souverains,  pour 
marquer  parla  troisième  leur  droit  de  souve- 
raineté. 

LlTURCilE  (du  grec  /i/ai,  prières  et  er^on, 
œuvre).  — Ce  mot,  .en  général,  signifie  l'en- 
semble des  cérémonies  qui  concerncnlle  ser- 
vice et  l'oflice  divins  et  la  manière  de  les  faire 
et  célébrer. 

Depuis  que  l'homme  a reconnu  une  Divi- 
nité, et  qu  i)  a senti  la  nécessité  de  lui  rendre 
des  hommages,  il  y a ou  sans  doute  des  li- 
turgies: mais  quelle  fut  celle  d’Adam?Suivaiit 
le  récit  de  Moïse  ((rrn.  chap.  m),  le  cuite  de 
notre  premier  père  fut  un  sacrifice  de  prière, 
d’offrande,  d-cipialion,  de  reconnaissance  et 
d’espérance.  Scs  fils  offrirent  des  sacrifice.s; 
mais  s'ils  suivirent  la  môme  liturgie,  on  en 
peut  conclure  que  Caïn  n'avait  pas  ccUe  droi- 
ture d'intention,  qui  seule  était  nécessaire 
dans  ces  premiers  iges  dumunde.  Le  succes- 
seur d'Abel  fut  l’auteur  d une  liturgie,  et  soiis 
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lui  on  commença  d'invoquer  le  ooiu  de  l'E- 
lernel.  {Gen.  iv,  26.) 

Sous  Abraham  la  circoncision  fut  instituée 
comme  un  signe  de  l'alliance  entre  Dieu  et 
l'homme.  Moise.  pendant  le  séjour  des  Hé- 
breux dans  io  désert,  rectifia  ci  fixa  le  culte; 
David  releva  les  solennités  religieuses  par  des 
hymnes  sacrées  mises  en  musique.  Sous  le 
roi  Salomon  la  liturgie  devint  immense,  et  le 
culte  pompeux.  Jéroimam  proposa  sans  doute 
aux  Israélites  une  nouveliu  liturgie  puur  le 
culte  des  dieux  de  liélhel  cl  de  Dan. 

Enfin  Jésus-(^hrisl  vint  et  établit  une  litur- 
gie cl  des  cérémonies  ndigieuses,  également 
simples  et  édifiantes. 

L Eglise  grecque  a quatre  litiirgie.s  : celles 
de  saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Jean 
Ciirysostnme  et  de  saint  Basile  ; mais  les  deux 
dernières  sont  celles  dont  elle  fait  le  plus  com- 
munément usage.  Ce  qu'il  y a de  plus  reniai- 
quablo  dans  la  liturgie  de  saint  Jean  Chrysos- 
bmio,  c'est  la  cérémonie  préparatoire  qui  se  fait 
à la  prothèse,  petit  autel  placé  è gauche  en  en- 
trant dans  le  sanctuaire,  qui  sert  à préparer 
le  sacrifice  qu'on  doit  offrir  sur  le  grand  au- 
tel. 

Le  célébrant,  accompagné  d'un  diacre,  qui 
porte  le  pain  et  le  vin  avec  ic  calice  et  la  pa- 
tène, se  rend  à la  prothèse  ; il  prend  le  pain, 
et  le  perce  en  croix  avec  un  couteau  ; cl  pen- 
dant cette  cérémonie  il  récite  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  oui  rapport  è la  )>as- 
sion  du  Sauveur.  Le  diacre  verse  ensuite  du 
vin  et  de  l'eau  dans  le  calice,  et  le  célébrant 
prend  tour  h tour  plusieurs  pains  qu’il  élève 
en  l’air,  et  qu’il  place  à côté  du  premier.  Ces 
pains  sont  censés  être  les  portions  séparées 
delà  sainte  Vierge,  de  saint  Jeaii-Baiitisle,  et 
de  plusieurs  autres  saints,  auxquels  le  nrôtre 
les  offre,  en  prononçant  le  nom  de  cliacun 
d’eux.  Il  offre  ensuite  plusieurs  autres  pains 
pour  l’évôque,  pour  plusieurs  prêtres  et  dia- 
cres, pour  tes  fondateurs  de  féglisc,  et  par- 
ticulièrement pour  les  personnes  qui  sont  re- 
commandées au  saint  sacrifice.  Après  diffé- 
rentes prières  et  beaucoup  d'cncoiiseaieiits  on 
transporte  processionnellemcnt  les  especes 
de  la  protlicsc  au  maître  autel,  et  les  Grecs 
rendent  à ce  pain,  qui  n'est  pas  encore  con- 
sacré, 1rs  mômes  hommages  qu’au  corps  de 
Jésus-Christ. 

Les  anciens  Rasciens  et  les  Valaques  coin^ 
iiuiniaient  autrefois  arec  un  petit  enfant  de 
piRe,  dont  chacun  des  comimmianls  prenait 
un  membre,  ou  une  petite  partie.  Ce  singulier 
usage  s’est  conservé  dans  plusieurs  églises 
des  frontières  du  la  Transilvanic,  dacôté  de 
la  Pologne.  En  Russie  on  célèbre  l’EucharisUe 
avec  un  gâteau  sur  leijuel  est  peint  l'agneau 
pascal. 

Lorsque  les  Golbs  et  les  .Suèves  eurent 
embrassé  ).i  religion  chrétienne,  ils  sc  servi- 
rent, dit-on,  d'une  liturgie  compilée,  è ce 

3u‘on  croit,  par  Isidore,  évôque  d'Hispalis  ou 
e Séville,  et  nui  était  connue  sous  les  diffé- 
rents noms  i^'Officium  Gothicum,  ToUtanum 
et  Mozarabkum.  Dans  la  suite  on  prétendit 
les  astreindre  â suivre  la  liturgie  romaine.  Lc.s 
Goths s'y  opposèrent,  et  on  cul  recours  à uu 
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duel  pour  décider  qui  l'empoiteroil  de  la  li- 
turgie romaine  ou  dq  la  Mozarabe.  Le  cliam- 
pion  romain  fut  vaincu  ; maia  les  parti- 
sans de  la  liturgie  romaine  ne  cédèrent  pas 
U victoire  pour  cela,  et  demandèrent  qu'on 
fit  l’épreuve  du  feii.  On  jeta  les  deux  liturgies 
dans  un  brasier;  la  romaine  fut  brûlée,  la 
gothi(|Ue  resta,  dit-on,  saine  et  entière  ; mais 
cela  n einpéclla  i»s  encore  que  cette  dernière 
ne  fût  abolie. 

La  haute  Eglise  d’Angleterre,  appelée  l’E- 
glise anglicane,  a conservé  dans  l’Eucharistie 
licaucüup  d’usages  de  l’Eglise  latine;  le  saint 
sacrement  posé  sur  l'autel,  le  communiant 
rient  le  recevoir  è genoux. 

En  Ilollande  les  communiants  s’asseyent 
autour  d’une  table  dressée  dans  l’ancien 
chœur  de  leurs  temples  ; le  ministre  placé 
au  milieu  , bénit  et  rompt  le  pain  ; il  remplit 
et  bénit  aussi  la  coupe  ; il  fait  passer  le  plat 

fiù  sont  les  raorceaul  de  pain  rompu  è droite, 
a coupe  a gauche  ; et  dès  que  les  assistants 
Ont  participe  è l’un  et  è l’autre  des  syuiboles, 
Il  leur  fait  une  petite  exhortation,  et  les  bénit  ; 
hne  seconde  table  ae  forme,  cl  ainsi  de 
suite. 

Dans  les  Églises  protestantes  d’Allemagne, 
èt  dans  la  plupart  de  celles  de  Suisse,  on  va 
processiunnellement  auprès  de  la  table,  où  on 
reçoit  debout  la  communion  : le  pasteur,  en 
distrilMiant  le  pain  et  lu  vin,  prononce  un  pas- 
sage de  l’Ecriture  ; ensuite  il  monte  en  chaire, 
f'jit  une  prière  d’actions  de  grflre,  bénit  l'as- 
éemhléc  nt  la  congédie,  après  le  chant  du 
Cantique  de  SIménn, 

Los  quakers,  les  piétisles,  les  analiaplistcs, 
les  méthodistes  et  les  moraves,  ont  des  prati- 
ques absolument  diiférentes  dans  |a  célébra- 
tion de  l'Eucharistie.  Par  exemple,  les  Mo,a- 
Ves  de  croient  leur  communiait  elTlcace , 
qu’aUtant  qu'ils  entrent  par  I,1  foi  dans  la  plaie 
Inystique  ou  Sauveur,  et  qu’ils  vont  s’abreuver 
6 celte  eau  miraCdIcuse,  à ce  sang  divin  qui 
lortit  de  son  côté  percé  d'une  lance,  qui  est 
pour  eux  nette  source  d’une  eau  vive,  jaillis- 
lanle  en  vie  éternelle,  qui  prévient  pour  ja- 
jllais  la  soif,  et  dont  Jésus-Christ  parmit  k la 
Bamaritainc. 

Martin  Luther,  qdi  soutenait  que  la  Messe 
h’étail  pas  un  sacrince,  fil  les  plus  grands 
thangemcnls  dans  la  liturgie  des  Callinliques. 
Il  conserva  les  Inlroits  dus  dimanches,  des  fê- 
tes de  Pâques  et  de  la  Pentecûte,  le  A'j/n'e 
r/rixon,  le  (iloria  in  rxcriiit,  la  plupart  des 
Collectes,  l’EpItre,  le  Oradiiel,  le  Symbole  de 
Nicée  ; mais  il  rejeta  l'oITertoire,  comme  une 
aboiuinaiion.  Il  prescrivit  qu’on  ne  versât  que 
du  vin  dans  le  calice;  cl  qu’aprés  avoir  pré- 
paré le  vin  et  le  pain,  le  ministre  récitât  la 
préface,  et  qu’ensuilc  il  prononçât  les  paroles 
dont  Jésusriihrisl  s’est  servi  dans  la  cène.  Il 
décida  qu’immédiatenicnt  après  ces  paroles 
le  chœur  chanterait  le  .Snnriii»  et  Benrdiclut 
7111  etc.;  qu’on  ferait  rélévatioii  du  pain 
et  du  rfiL  laquelle  serait  suivie  du  Pa/rr,  et 
èdssitot  <w  Fax  Uomini,  qu’il  regardait  com- 
me 00e  absolution  publique  des  péchés  des 
rommunianls  Luther  défendit  expressément 
aux  ministres  de  rompre  ITiostie, ut  d’en  met- 


tre uhe  parcelle  dans  le  calice.  U ordonné* 
qu’après  s’étre  communié  le,  ministre  donnev. 
rait  au  peuple  la  communion,  pendanljAs 
quelle  on  chanterait  l’Agniu  l>ri,  etc,  Ces 
changements  ont  été  sùivia  de  bien  d’autresq  , 
il  n’y  a peut-être  pas  aujourd’hui  ibiux  Eglises 
luthériennes  qui  aient  la  même  liturgie  pour 
n’importe  quelle  céiéinonie  publique.  . i 
LlTUtiS.  — Béton  des  augures  de  Rotne, 
recourbé  par  le  bout  comme  une  crusse  et 
plus  gros  dans  cette  courbure.  i 

Le  Liluus  est  de  l'invenUon  de  Romuliis 
qui,  en  créant  trois  augures,  le  leur  donna., 
jiour  marque  de  leur  dignité,  et  le  porta  lui- 
méme,  comme  chef  de  ce  collège-,  depuis,  les 
augures  durent  loiqnurs  le  tenir  dans  la  main, 
lorsqu’ils  prenaient  les  auspices  sur  le  vol 
des  oiseaux. 

LIVRE.  — On  sait  que  ce  mol  vient  du  la- 
tin lihtr,  nom  de  l’écorce  intérieure  des  ar- 
bres dont  les  anciens  se  servaient  pour  écri- 
re, avant  que  le  papyrus,  le  pareliemin  et  le 
vélin  ne  servissent  à cet  usage. 

I-es  premiers  livres  furent  gravés  sur  la 

f lierre  comme  les  tables  de  Moïse  ; ensuite  on 
es  traça  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  l’é- 
corce intérieure  du  tilleul, sur  le  papyrus,  sur 
des  tablettes  enduites  de  cire  avec  un  stylet  ; 
sur  des  peaux  de  bouc,  de  mouton;  sur  la 
toile  enduite,  sur  la  soie,  sur  la  corne  et  eafin 
sur  le  papier. 

On  croit  que  les  premiers  livres  étaient  en 
forme  de  bloc  et  de  tables  carrées.  Lorsqu’on 
avait  des  matières  ui>  peu  longues  è traiter, 
on  se  servait  de  (cuiUcs  .uu.de  peaux  cousues 
les  unes  au  bout  dos  autres,  que  l’on  roulait 
autour  d'ué  bâton,  et  ces  rouleaux  se  nom- 
maient ra/iunràa.  Cette  ooutuine  a été  suivie 

fiar  les  anrions  Juifs,  les  Greo^,  tes  Romains, 
es  l’erses,  et  même  les  Inde  ns,  et  ou  l’a 
continuée  encore  toogtemps  après  l’ère  vul- 
gaire. 

Autrefois  les  lettres  n’éiaienl  pas  séparées 

fiarmuts.  mais  pardignes,  et  un  ouvrai  en- 
ier  ne  taisait  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  mot 
divisé  on  lignes,  l’ar  Iq  suite,  on  a séparé  les 
mots,  on  a introduit  la  ponctuation  pour  mar- 
quer des  re|K)s  e.t  séparer  des  phrases.  Chez 
les  nrienlaiit,  les  signes  vont  de  droite  à 
gauche,  et  chez  les  Occidentaux  et  les  Sep- 
tentrionaux, elles  vont  de  gaucho  à droite. 
Quelques  Asialiqiius,  connue  lus  Chinois, 
écrivent  de  haut  en  bas.  Leurs  lignes  sont  à 
côté  les  unes  ,ies  autres  en  comiiieiiçanl  par 
la  droite.  Anciennement,  toutes  lus  feuillesdu 
livre  éteienl  lavées  il’huile  de  cèdre  ou  parfu- 
mées d'écorce  de  citron  pour  les  préserver 
de  la  corruption. 

LIVRE  f)  OR.  — Registre  sur  lequel  élaienl 
écrits  tous  les  noms  des  familles  nobles  de 
Venise.  Ce  livre  fut  inciiguré  en  1297  par  Is 
doge  Oradenigo , dans  le  but  d’assurer  aux 
familles  nobles  lu  droit  exclusif  d’élection  cl 
d’éligibilité  è toutes  lus  cbarges  et  dignités 
de  la  répiililique.  Les  princes  étiangers  te- 
naient a lioiiiieur  d’être  inscrits  sur  ce  li- 
vre. 

LIVRE  ROUGE.  — On  a donné  ce  nom  aux 
regisircs  secrets, de  Louis  XV  eide  Louis  XVI, 
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pirce  que  les  trfés  rolumcs  dont  se  cCini- 
poseDt  ces  reÿstres  sont  reliés  en  maroquin 
rouge.  La  partie  qui  appartenait  11  Louis  XVI 
fut  publiée  par  l'Asscniblée  Constituante  et 
réimnriniée  par  ordre  du  la  Convention. 

LIVRES  BRULES.  — Les  anciens  romains 
ordonnaient  souvent  que  certains  livres  fussent 
brûlés,  et  cette  sorte  de  flétrissure  s été  long- 
temps en  usage  parmi  eui.  Le  premier  auteur 
fl^rt  par  ce  genre  de  punition  flit  un  nommé 
Rabienus.  Scs  ennemis  outrés  des  satires  qu'il 
avait  lancées  contre  eui.obtinrentun  sénatus- 
consulte,  par  lequel  il  fût  ordonné  que  tous  les 
ouvrages  que  Rabienus  avait  composés  pen- 
dant plusieurs  années  seraient  recherchés 
pour  être  brûlés.  On  dit  que  cet  auteur,  ne 
pouvant  survivre  il  ses  ouvrages,  s'enferma 
dans  un  tombeau,  et  y mourut  de  douleur. 

I.IVRES  Divins.  — Les  musulmans  comp- 
tent cent  quarante-quatre  livres  divins  dic- 
tés ou  donnés  par  Dieu  lui-méme  & ses  pro- 

fihéles  ; savoir  dil  A Adam;  cinquante  à &dli; 
rente  A Enoch;  dix  A Abraham;  un  A Moise, 
ui  est  le  Dentatcuque,  tel  qu'il  était  avant, 
isent-ils,  que  lés  Juifs  et  les  Chrétiens  ne 
l'eussent  corrompu;  un  A Jésus-Christ,  c'est 
l'Evangile;  A David  un.  qui  comprend  les 
Psaumes,  et  un  A Mahomet,  qui  est  l'Alco- 
ran.  Quiconque  rejette  ces  livres,  ou  même 
un  mut  de  ces  livres,  est  réputé  inlidèle. 
Quand  Dieu  parle  lui-même,  et  non  quand 
d'autres  parlent  de  Dieu  A la  troisième  per- 
sonne , c'esi,  selon  les  mahométans,  une 
preuve  de  la  divinité  du  livre. 

LIVREES.  — On  appelait  ainsi  les  habits 
que  nos  rois  donnaient  aux  évêijues  et  aux 
grands  seigneurs  du  royaume,  lorsqu'ils  te- 
naient leur  cour  plénière  aux  fêtes  de  Noël 
et  de  Pêques.  Ils  étaient  tous  alors  défrayés 
et  Je  monarque  les  admettait  A sa  table.  II 
semble  que  cet  usage  s'est  conservé  jus- 
qu'A  la  révolution,  puisque  les  grands  ofli- 
ciers  de  la  couronne,  et  ceux  qui  possédaient 
quelque  charge  importante,  ont  reçu  jus- 
qu'alors du  oiattrc  de  la  chambre  aux  de- 
niers une  certaine  somme  pour  les  grandes 
livrées  de  la  maison  du  roi. 

Les  chevaliers  So  présentaient  dans  les 
tournois  et  carrousels  avec  la  livrée  de  leurs 
dames  et  la  faisaient  porter,  sauf  la  forme, 
aux  valets  qui  les  accompagnaient  dans  ces 
solennités.  De  lA  les  livrées  portées  aujour- 
d'hui par  les  domestiques  des  jiersonnes  ri- 
ches ou  titrées. 

LLACTA  - CAAlAYU.  — Les  Péruviens,  du 
temps  des  Incas,  nommaient  ainsi  un  oOlcier 
dont  la  fonction  était  de  monter  sur  une 
petite  tour,  et  d'y  annoncer  au  peuple  as- 
semblé sur  la  jilace  publique  la  partie  du  tra- 
vail A laquelle  il  devait  s'occuper  le  jour  sui- 
vant. L'agriculture  était  ordinairement  l'ob- 
jet de  ce  travail,  ainsi  que  les  uuvrages  pu- 
blics. Taolût  011  ordonnait  de  cultiver  les 
terres  du  soleil,  et  d'autres  fois  celles  de  l'em- 
pereur; ou  bien  d'employer  le  temps  A tra- 
vailler les  terres  des  lobouieurs,  des  veuves 
et  des  orphelins.  - 

LODS  ET  VENTES.  — Dans  l'ancienne 
France,  en  pars  coutumier,  on  appelait  lods 


et  veilles  le  droit  que  1e  se.gneur  pouvait 
exiger  de  ceux  qui  acquéraient  des  bérilagos 
roturiers  situés  dans  sa  seigneurie,  et  mou- 
vants de  lui.  Ce  droit  s'ouvrait  ordinairement 
en  faveur  du  seigneur,  quand  un  héritage 
tenu  de  lui  en  censive  était  vendu  ou  donné 
en  payement;  parce  qu'en  général  le  droit 
de  cens  emportait  aussi  celui  de  lods  et 
ventes. 

11  n'était  pas  dû  de  lods  et  ventes  pour 
raison  d'acquisition  d'héritages  possédés  an 
franc-alleu. 

Les  droits  de  lods  et  rentes  n'étaient  pas 
considérés  comme  une  marque  de  servitude 
envers  le  seigneur,  mais  comme  une  marque 
d'honneur  et  de  rccoiinaissance  de  la  per- 
mission que  donnaient  anciennement  les  sei- 
gneurs aux  amphytéotes  de  vendre  leurs  hé- 
rilages. 

LOGISTES.  — Magistrats  d'Athènes,  pré- 
posés pour  recevoir  les  comptes  de  loua 
ceux  qui  sortaient  de  charge.  Ils  avaient  sous 
eux  les  cuthynes,  qui  recevaient  les  comptes, 
les  examinaient,  les  dépouillaient  et  en  fai- 
saient leur  rapport  aux  logisics.  On  élisait 
les  eulbynes  et  l'on  lirait  au  sort  les  logisles. 
Si  ces  derniers  trouvaient  que  le  comptable 
était  coupable  de  délit,  son  cas  était  évoqué 
au  lribun»l  qui  jugeait  les  criminels,  car  les 
logistes  et  les  cuüiynes  ne  connaissaient 
que  du  fait  des  affaires  pécuniaires. 

LtXIODRIPHE  (du  grec  logo$,  discours,  et 
griphos,  filet,  énigme  ; énigme  de  mots. 
— Sorte  de  poème  dans  lequel  on  divise  les 
syllabes,  cl  même  lus  lettres  du  mot  princi- 
pal, pour  en  former  autant  d'énigmes  que 
le  lecteur  patient  cherche  A deviner,  et  qui, 
étant  découvertes,  font  enfin  connaître  le  mot 
principal  d'où  elles  ont  été  tirées. 

Ces  jeux  littéraires  étaient  en  vogue  parmi 
nous  dès  le  temps  de  Charlemagne;  mais  A 
mesure  que  le  goût  s'est  perfectionné,  on 
s'est  occupé  d'objets  plus  utiles;  et  l'on  a 
dit  arec  raison  que  le  meilleur  logogripke 
no  vaut  pas  la  peine  qu'on  prend  A le  do- 
viner. 

LOGOTllETE. — Oflicier  de  l'Egnse  grecque, 
qui  A Constantinople  était  chargé  de  rédiger 
par  écrit  tout  ce  qui  concernait  les  affaires 
de  l'Eglise,  tant  de  la  part  des  grands  que  de 
celle  du  peuple  : il  avait  en  sa  garde  le  sceau  i 
du  patriarche. 

Un  nommait  aussi  m-and  logothète  un  olli- 
cier  du  palais  impérial,  qui  mettait  en  ordre 
toutes  les  dépêches  de  1 eoi|iem)r,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  avait  besoin  du  sceau. 
C'était  une  espèce  de  chancelier. 

LOIS  (en  général).  — Les  premières  lois 
furent  sans  doute  celles  que  les  pères  de  ta- 
niillns  établirent  dans  leurs  maisons.  Mais 
lorsque  les  familles  vinrcnl  A s'augmenter  et 
que  plusieurs  sc  raaseinblèreni,  il  fallut  une 
aulonlé  plus  forte  que  la  puissance  pater- 
nelle pour  contenir  ces  sociétés.  Le  licsoin 
d élever  un  rempart  contre  les  entreprises 
du  plus  fort,  forma  de  plusieurs  sociétés  ou 
villes  réunies  des  associations  sous  la  forme 
de  puissance  monarchique,  aristocratique  et 
démocratique.  Ceux  qui  furent  A la  tête  do 
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ces  nouveaux  Elat«,  créèrent  des  lois  et  éta> 
blirent  des  magistrats  pour  les  faire  obser- 
server.  Moïse  est  le  pUif  ancien  de  tous  les  lé* 
islatt'urs.  Otitre  le  Décalogue  i|u*U  re»^ul  de 
ieu  même,  il  donna  aux  Juifs  des  lois  cé* 
rémoniclles  pour  le  culte  divin  et  des  lois  po- 
litiques pour  le  gnuverneinenl  civil.  Chez  les 
Eg.vpiiens,  les  rois  étaient  eux-niéiiies  sou- 
mis flu\  lois,  dons  lesquelles  leur  nourriture 
el  jusiju'è  leurs  moindres  occupations  étaient 
marquées,  et  ils  ne  pouvaient  s'écailer  de 
la  loi,  sans  encourir  comme  le  moindre  de 
li'urs  sujets  la  peine,  qu'elle  prénommait  contre 
le  coupable.  On  attribue  à Osiris  l'institution 
du  culte  religieux  en  Egypte,  du  partage  des 
terre.s,  de  la  distinction  dans  les  conditions. 
Ce  fut  lui  qui  défendit  toute  prise  de  corps 
contre  les  débiteurs,  et  qui  bannit  toute 
expression  fleurie  des  plaidoyei^.  Ainasis  dé- 
cerna la  peine  de  mort  contre  le  meurtrier' 
volontaire,  le  parjure,  le  calomniateur,  et  le 
citoyen  qui,  pouvant  secourir  un  citoyen,  le 
laisserait  assassiner. 

Minos,  roi  de  Crète,  voulut  que  scs  sujets 
mangeassent  en  commun,  et  que  tous  le^  en- 
fants fussent  élévés  ensemble.  Le  fameux 
Lycurgue,  è l'exemple  de  Minos,  établit  dans 
sa  réfiublique  la  communauté  des  tnl.los,  et 
l'éducation  publique  de  lo  jeunesse  : il  établit 
aussi  un  sénat,  comme  une  puissance  média- 
trice entre  l'autorité  des  rois  cl  les  égare- 
ments du  peuple.  11  bannit  l’or  et  l'argent 
de  Lacédémone,  partagea  toutes  les  lerros 
entre  les  citoyens,  peniiil  la  pluralité  des 
femmes,  et  par  ses  outres  lois  sévères,  fit 
des  Spartiates  un  peuple  de  guerriers,  qui. 
si  nous  o-sons  le  dire,  s elcvaienl  souvent  par 
leur  courage  héroïque  au-dessus  de  riiutna- 
iiité. 

Dracon,  1c  nremior  législateur  d’Alhèncs, 
fit  des  lois  ne  sang  : les  fautes  les  plus  lé- 
gères y étaient  punies  de  mort.  S<jlon  ré- 
mrma  ces  lois  tyranniques;  son  premier  soin 
fut  d'anéantir  toutes  les  dRtlc.s;  U permit 
aux  citoyens  de  lester  ; un  adultère  pou- 
vait être  tué  impunément;  il  était  défendu 
de  confier  la  tutelle  d'un  enfant  è son  |dus 
proche  héritier  et  l'homme  oisif  encourait 
des  peines  sévères  prononcées  par  la  loi. 
Les  débauchés  n'avaient  pas  le  droit  de  don- 
ner leur  voix  en  public,  lorsiiu'on  traitait 
des  intérêts  de  la  république  dans  les  as- 
semblées: celui  qui  crevait  i'œil  è un  borgne 
devait  perdre  les  deux  yeux.  Les  Uornains 
eurent  O’obord  leurs  lois  royales,  faites  |>ar 
Itomulus  et  par  scs  successtrurs.  Ensuite,  vers 
Lan  300  de  Rome,  ils  en  tirèrent  de  ta  Grèce, 
dont  ils  composèrent  leur  loi  des  Douze-Ta- 
bles, parce  qu’elle  fut  écrite  sur  douze  ta- 
bles d'airain.  Les  lois  romaines  sont  toutes 
renfermées  dans  les  livres  de  Justinien.  Ils 
les  portèrent  dans  tous  les  pays  dont  ils  fi- 
rent la  conquête,  et  particulièrement  dans 
les  Gaules.  Lorsque  les  peuples  du  Nord  s<i 
répandirent  dans  l’Kurnpe,  ils  y introdui- 
sirent leurs  lois.  Clovis  publia  la  lui  saliquc. 
La  loi  gombettû  fut  faite  par  Gondehnud, 
roi  de  Bourgogne.  Nous  devons  è Théo- 
doric  ce  qui  nous  reste  des  lois  ripuaircs, 


et  de  celles  des  Allemands  et  des  Bavarois.  Nos 
Capilulaircs  sont  les  lois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  de  nos  rois.  Sous  la  Iroisièmu 
race  les  lois  s'appelaient,  selon  leur  impor- 
tance, ordonnances,  édits  et  déclarations. 
LOIS  DIVERSES.  — Chez  les  Juifs  les  hlas- 

Rhémateurs  étaient  punis  de  mort  cl  lapidés. 

ous  lisons  dans  le  L/tïO'i/ue  (chap  xxiv, 
16)  :Qui  (flasphemairrit  nomen  Domini,  mor^ 
te  moriatur  ; lapidibut  oOruet  eum  omni$ 
muttitudo,  sive  ille  mû,  lire  peregrinus 
furrit. 

Les  lois  romaines  punissaient  aus.si  le  blo.s- 
phématcur  du  dernier  suppiiee  : Jurons  per 
aiiquod  7nembrum  Dci,  aul  per  capitlos  ùei^ 
eum  ultimo  damnainus  suppUcio  (dit  la  no- 
velle  77). 

Suivant  l’ancienne  discipline  de  l'Eglise, 
le  blasphémateur  demeurait  debout  pendant 
sept  semaines  durant  la  Messe,  coinine  un 
excommunié.  Le  septième  dimanelie  il  res- 
tait comme  les  précédents  è la  i>orte  de  l’é- 
glise, avec  cette  ditféience  qu'il  était  pieds 
nus,  sans  manteau,  et  la  corde  au  cou.  Il 
était  de  plus  obligé  de  nourrir  chaque  diman- 
che deux  ou  trois  pauvres  selon  ses  movens, 
et  de  jeûner  les  vendredis  au  pain  et  è (’eau. 
Grégoire  IX  qui  prononce  celle  peine  dans 
le  chapitre LSraïMoniii  de  maledicis  veut  mémo 
que  si  le  blasphémateur  refuse  la  pénitence 
canonique,  on  lui  interdise  l'entrée  do  l’é- 
glise et  qu'après  sa  mort  il  soit  privé  de  la 
sépulture  ecclésiastique. 

Les  Turcs  condamnent  les  blasphémateurs 
à des  amendes  considérables.  Ceux  qui  sont 
convaincus  de  ce  crime,  reçoivent  outre  cela 
quelquefois  jusqu’à  soixante  coups  de  bâ- 
ton. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  prononçaient 
les  plus  fortes  peines  contre  les  blosphéraa- 
teiirs.  L’article  36  de  l'ordonnance  du  pre- 
mier juillet  1727,  porte  ce  qui  suit  : Défend^ 
Sa  Majesté,  en  conformité  de  fordonnnnee  du 
20  mm  1680,  à tous  ratalierSf  dragons  et  sol- 
dats de  jurer  et  de.  blasphémer  le  saint  nom 
de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge,  ni  des  saints, 
soiu  peine  à ceux  qui  tomberont  dans  ce  crime. 
d'avoir  la  langue  percée  d’im  fer  chaud;  row- 
lant  S.  M.  que  les  officiers  de  la  troupe  dont 
ils  seront,  soient  tenus,  aussitôt  quils  en  au- 
ront connaissance,  de  tes  remettre  au  pré- 
vôt étant  à la  suite  d'icelles  ou  au  major  du 
régiment  pour  leur  faire  subir  fa  peine  sus- 
dite. 

La  loi  du  talion  veut  que  l'on  inflige  au 
coupable  une  peine  toute  scinhiable  au  mal 
qu'il  a fait  h un  autre.  Cette  loi  tire  son  ori- 
gine des  lois  des  Hébreux.  11  est  dit  dans  la 
(ietièsr,  chap.  IX,  vers.  6:  Qui  aura  répandu 
te  sang  de  l’homme,  son  sang  s^ra  répandu; 
dans  l'Exode,  chap.  xxi,  vers.  23-25,  en  par- 
lant de  folui  qui  a maltraité  un  autre,  U est 
dit.  qu’l/  renara  vie  pour  vie,  œil  pour  œil, 
d^nt  pour  dent , main  pour  main , pied  pour 
pied,  ènUiirc  pour  bnUure,  plaie  pour  plaie, 
meurtrissure  pour  meurtrissure,  et  dans  le 
Lévifique  , chap.  xiv,  vers.  17-20,  que  cr/ui 
. qui  aura  frappé  et  tuénn  homme.,  mourra  de 
mort,  que  fc/iiï  gui  aura  tué  ta  béte,  ren- 


I.ü!  Ur.S  SATANTS  ET  DES  IGNÜHlNTS.  LOI  120 


dra  la  pareUU  ^ c'est  - h -dire,  Utc  pour 
bôle.  . 

On  voit  dans  les  lois  de  Solon,  que  celui 
qui  avait  arraché  le  sccuiiii  a*il  Â un  homme 
qui  avait  déjà  perdu  le  premier,  devait  être 
condamné  è perdre  les  deux  >eui. 

A Home  la  loi  du  talion  était  comprise 
dans  ce  que  les  Komains  appelèicnt  la  loi  des 
Douze-Tables.  Un  homme  qui  privait  tout 
ciloyen  d’un  membre  devait  penfre  le  pareil, 
s'il  ne s’accoiiiniodait  aversa  partie. 

Lois  SALiQURs.  — C'étaient  les  lois  fonda- 
mentales du  rovoume  de  France.  La  plus 
célébré  était  celle  (lui,  réglant  la  succession  à 
la  couronne,  ne  la  déférait  qu’aux  mêles 
ayant  la  consan^inité  la  plus  immédiate,  et 
déclarait  incassables  de  la  porter  les  Ülles,  ainsi 
que  les  mâles  qui  ne  tenaient  à la  famille 
royale  que  par  les  mères. 

buhaillon  prétend  que  celte  loi  a été  ima- 
ginée par  Philippe  le  Bel  , dans  le  xiv* 
siècle  ; mais  c’est  là  une  erreur  qu'il  est 
impossible  de  soutenir  en  présence  de 
la  dissertation  du  P.  Daniel  sur  ce  sujet  et 
oui!  est  prouvé  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  cette  loi  existait  dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie.  L’opinion  la  plus 
commune  l'attribue  à Clovis. 

Les  autres  lois  saliques  étaient  celles  qui 
réglaient  la  justice  chez  les  Francs.  (Quelques 
auteurs  prétendent  qu'on  les  nommait  sali- 
ques. i>arce  que  c’était  selon  ces  lois  que  l’on 
jugeait  dans  la  salle  du  roi  ; d'autres  soutien- 
nent qu  elles  s’appelaient  ainsi  du  nom  des 
Francs  surnommes  Saliens. 

Quoi  qu’il  eu  soit  de  l’origine  et  de  l’éty- 
mologie de  ces  lois,  elles  consistaient  en  trois 
livres  divisés  en  plusieurs  titres  ; ces  litres 
étaient  eux-mémes  divisés  en  plusieurs  para- 
graphes. Les  Francs  les  firent,  dit-on,  tra- 
duire en  latin  vers  l'an  422.  Quelques  ordon- 
nances de  nos  premiers  rois  ont  trait  à ces 
lois.  On  cite  particulièrement  celle  de  Chil- 
uéric,  roi  d'Austrasie,  qui  nous  apprend  que 
les  lois  saliques  furent  instituées  par  Clovis, 
qui  les  revit  avec  lesFrancs. 

Lois  SOMPTUAIRES.  — 11  était  ordonné  chez 
les  Lacédémoniens  que  les  tables  ne  seraient 
composées  que  de  quinze  personnes,  et  que 
la  dépense  se  ferait  à frais  communs.  Les 
Athéniens  mangeaient  ensemble  tour  à tour 
dans  le  Fr}tanée,  mais  aux  dépens  du  public. 
Chez  les  Komains  In  pi'emièrc  loi  du  tribun 
Orchius  régla  à neuf  personnes  seulement  le 
nombre  des  conviés.  Peu  de  temps  après  le 
sénat  défendit  aux  magistrats  et  aux  pre- 
miers citoyens  de  dépenser  au  delà  de  cent 
vingt  sous  |)Our  chaque  repas  qui  se  donne- 
raient après  les  jeux  Megalésiens,  cl  d’y  ser- 
vir d’autre  vin  que  celui  du  pays.  Le  consul 
Fanniiis  étendit  cette  loi  à tous  les  festins;  il 
ordonna  de  ne  recevoir  que  trois  personnes 
étrangères  à sa  table  les  jours  ordinaires,  et 
cinq  les  jours  de  noncs  cl  de  loire.  La  dé- 
pense fut  tixée  à cent  sous  par  repas  les  jours 
de  fêtes  publiques,  à trente  sous  les  jours  de 
noncs  et  de  foire,  et  à dix  sous  les  jours  or- 
dinaires. 

L’empereur  Auguste  permit  aux  citoyens 


de  Rome  de  s’assembler  jusqu’à  douze,  et 
d'employer  jusqu ‘à  deux  cents  sous  par  cha- 
que repas  ordinaire;  trois  cents  pour  les  re- 
pas de  fêles,  et  raille  sesterces  pour  ceux 
des  noces  et  du  lendemain. 

En  France  les  Capitulaires  de  la  seconde 
race,  et  les  ordonnances  de  saint  Louis  ne 
portent  que  sur  l'intLiripérancc.  Un  édit  do 
Philippe  te  Uct  de  l'amiée  1294  défend  do 
donner  dans  uii  grand  repas  plus  de  deux 
mets  et  un  enirc-mels  : il  permet  les  jours  de 
jeûne  seulement  de  servir  deux  potages  aux 
norengs,  et  deux  mets  ou  un  seul  potage  et 
trois  mets.  Il  n»î  veut  pas  que  l'on  serve  dans 
un  niât  plus  d'une  pièce  de  viande,  ou  d'une 
seule  sorte  de  poisson  ; et  déclare  que  toute 
grosse  viande  sera  comptée  pour  un  mets  ; 
mais  que  le  fromage  ne  sera  réputé  mets, 
que  lorsqu'il  sera  en  pMc  ou  cuit  dans 
Feau. 

Charles IX,  par  un  édit  de  1563,  règle  aussi 
le  prix  des  vivres  et  les  repas,  il  porte  : 
Qu  en  quelques  norrx,  festins  ou  tables  parti- 
culières que  ce  soit,  i7  n'qaura  que  trois  ser- 
vices, savoir  : les  entrées,  la  viande  ou  te 
poisson  et  le  dessert;  qu'en  toutes  sortes  d'en- 
trées, soit  en  potage,  fricassée  ou  pâtisserie, 
il  n'y  aura  au  plus  que  six  plats,  et  autant 
pour  la  viande  ou  le  poisson,  et  dans  chaque 
plat  une  seule  sorte  ae  viande;  que  ces  vian- 
des ne  seront  point  mises  doubles,  comme  deux 
chapons,  deux  lapins,  deux  perdrix  pour  tm 
plat  : que  l'on  pourra  servir  jusqu'à  trois 
poulets  ou  pigeonneaux,  les  grives,  bécassines 
et  autres  oiseaux  semblables.  Jusqu  à quatre, 
et  les  allouettes  et  autres  especes  semblables, 
jusqu'à  une  douzaine  : qu'au  dessert,  soit 
fruits,  pâtisserie,  fromage  ou  autre  ehose,  il 
ne  pourra  non  plus  être  servi  que  six  plats, 
le  tout  sous  peine  de  deux  cents  lirret  d'a- 
mende pour  la  première  fois,  et  quatre  cents 
livres  pour  la  seconde.  En  cas  de  contraven- 
tion, il  y avait  des  peines  et  des  amendes 

fiortécs,  non-seulement  contre  les  chefs  de 
amilte.  mais  môme  contre  les  conviés  et 
contre  les  cuisinière. 

La  dernière  loi  en  France  concernant  la 
somptuosité  des  repas  est  de  l'année  1629; 
il  y est  dit  qu'à  l’avenir  il  n'y  aura  que  trois 
senices  d'un  simple  rang  chacun,  et  de  six 
pièces  au  plus  dans  chaque  plat,  et  que  les 
traiteurs  ne  pourront  prendre  qu’un  par 
tôle  pour  les  noces  et  les  festins. 

Les  premièrt's  lois  somptuaires  connues 
sont  celles  de  Lycurgue,  qui  voulant  répri- 
mer l'excès  du  vivre  et  des  babils,  ordonna 
le  partage  égal  des  terres,  et  défendit  l'usage 
de  la  monnaie  d'or  et  d’argent. 

Chez  les  Romains  la  première  loi  somp- 
tuaire est  celle  du  tribun  Orchius.  Celle  foi 
règle  le  nombre  des  convives  qu’on  peut 
avoir;  mais  elle  ne  (ixe  point  la  dépenso 
qu’il  est  permis  de  faire  ; elle  ordonne  aux 
citoyens  de  fermer  leurs  port<îs  pendant  le 
temps  des  repas,  afin  que  l'ostentation  ne  les 
engage  pas  à trop  de  supcrtluitcs.  La  même 
loi  défend  aux  t'emmes,  sans  distinction,  de 
porter  des  habits  d'étolfcs  de  différentes 
couleurs,  et  des  ornements  d’or  qui  cxcèduit 
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le  poids  d une  demi-once.  Elle  leur  ddfend 
aussi  dmter  en  litière,  i nntirts  uue  ce  nu 
^11  pour  assister  è ipielques  cdrdinonics  pu- 
bliques  ou  pour  un  voyage  éloigné  au  moins 
I une  dcmi-lieue  de  la  ville  ou  du  bourg  où 
elles  font  leur  demeure. 

Jiilcs-Cé.^r,  voyant  le  Iuto  porté  h son 
comble,  défendit  |iar  un  éilit  l'usage  des  ha- 
bits de  pourpre  et  des  iierles,  h rexccption 
do  quehiues  personnes  de  distinction,  aux- 
quelles il  permit  d'en  porter  dans  les  grandes 
cérémonies  : il  proscrivit  aussi  les  litières. 

Tibère  défendit  aux  lioiiiiiics  Tusage  des 
babils  de  sole;  et  sous  le  règne  de  Xéron  il 
ne  fut  permis  h personne  de  porter  la  cou- 
leur pourpre. 

Le  luxe  croissant  toujours  de  (dus  en  plus, 
les  «mnereiirs  Valentinien  et  Valons  défen- 
dirent il  toutes  personnes  quelcoiiiiues  de 
failK  broder  leurs  habits,  et  se  réservèrent  le 
droit  d'envoyer  i la  (léclie  du  poisson  qui 
servait  è teindre  la  pourpre;  ils  llreiit  faire 
cet  ouvrage  dans  leur  palais. 

Enfin  la  dernière  lui  somptuaire  chez  les 
Romains  est  do  f60,  sous  le  rogne  de  l'ciiipe- 
reur  Léon.  Ce  prince,  par  son  éilil,  défeml  h 
toutes  personnes  d'enrichir  de  iKules,  d'é- 
meraudes ou  d'hyacinthes  leurs  baudriers, 
le  frein  des  brides  ou  les  selles  de  leurs 
chevaux.  La  uiénio  loi  défeinlil  il  tous  autres 
que  ceux  nui  étaient  employés  aujirès  du 
prince,  de  faire  aucun  ouvrage  d’or  ou  de 
pierreries,  à l'excepiioii  des  ornciiieiits  per- 
mis aux  dames,  cl  des  anneaux  que  leshuin- 
mes  cl  les  femmes  avaient  droit  de  porter. 
Crut  qui  étairiil  pris  en  cuiilraveiitiun  do  la 
loi,  étaient  coiidauiiiés  è une  omciido  do 
cent  livres  d'or,  et  jiuuis  du  dernier  sup- 
plice. 

Dans  la  China,  les  femmes  sont  si  fécondes, 
et  l'esiiècc  hiiniaiiie  se  miilli|die  à un  tel 
point  dans  l'empire,  que  les  terres,  quelque 
cultivées  qu'elles  soient,  .siiinseiit  i peine 
pour  la  nourriture  des  habitants.  Celle  con- 
sidération a eoitstammcnl  engagé  les  souve- 
rains de  ce  pays  11  arrêter  la  progression  du 
luxe  [lar  des  lois  sévères.  JVui  aneitm,  dit 
dans  une  ordonnanoe  uo  empereur  de  la  fa^ 
mille  des  Tang,  /rneicnf  pour  maxime,  que 
» il  y aia.i  un  homme  qui  ne  labourât pae, 
une  femme  qui  ne  t’otcupât  point  à fier, 
quelqu'un  eouffrait  le  froid  ou  la  faim  dans 
l'empire...  et  sur  ce  principe  il  fil  détruire 
une  infinité  de  monastères  de  bonzes.  Un 
autre  empereur  de  la  vingt-unièiiie  dynastie, 
à qui  011  préscnia  des  pierres  précieuses 
trouvées  dans  une  mine,  la  lit  fermer  sur-le- 
champ,  et  ne  soulfril  pas  que  son  peuple 
s'occupél  (Tuii  travail  ingrat,  qui  ne  pouvait 
ni  le  nourrir,  ni  le  vêtir.  Ijireque  dix  hom- 
mes mangent  le  revenu  dei  lerree  contre  un 
laboureur,  disait  Kiayventr,  c'est  le  moyen 
qu'il  y ait  bien  des  gens  qui  manquent  d'fii- 
ments. 

iÇharleraagno  est  le  premier  de  nos  rois 
qui  porta  ws  regards  sur  les  funestes  olfels 
hiie  ioimodéré,  et  qui  songea  ù le  ré- 
primer. ■ I . IM  , ....  , . I , 
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En  808,  il  défendit  il  toutes  personnes  de 
vendre  ou  acheter  le  meilleur  savon  o(i  Cobé 
de  de.ssous,  plus  cher  que  vingt  sols  pour  le 
diitihle,  dix  sols  le  simple,  et  les  autres  à 
proportion,  cl  le  rocliet  qui  était  la  réibo  do 
dessus  étant  fourré  de  martre  ou  de  loutre, 
trente  sols,  et  de  peau  de  eliat  dix  sois,  le 
tout  8 |>einc  de  quarante  sols  d'amende.  ' 

En  I29t,  Philippe  le  Bel  défendit  aux 
bourgeois  d'avoir  des  chars,  de  porter  des 
fourrurés,  de  l'or,  de  pierres  précieuses,  et 
aux  clercs  de  porter  fourrure  ailleurs  qu'à 
leur  chaperon , à moins  qu'ils  ne  fussent 
constitués  en  dignité.  Par  celte  ordonnance, 
il  règle  les  habits  que  chacun  doit  avoir  par 
an,  savoir  : les  ducS,  comtes  cl  barons,  de 
6000  livres  de'  rente,  et  leurs  femmes,  quatre 
robes  : les  prélats,  deux  robes,  cuine  à leurs 
compagnons,  et  deux  chapes  par  an;  les 
chevaliers  de  3000  livres  de  rente  et  les 
banncrels,  trois  paires  de  robe  par  an,  y 
compris  une  robe  pour  l'été,  et  les  autres 
citoyens  à proportion.  Défense  est  aussi  faite 
aux  bourgeois,  aux  écuyers  et  aux  clercs  de 
briller  des  torches  de  cire  : l'aune  des 
plus  chères  éloB'es  est  fixée  à vingt-cinq 
sols. 

En  1506  Louis  XII  défendit  d'avoir  chez  soi 
piqs  do  trois  marcs  d'ouvrages  d'orfèvrerie  : 
mais  cnl  édit  nuisant  au  commerce  fut  ré- 
voqué quatre  ans  après. 

En  1 485 , Charles  VIII  défendit  déporter 
aucune  sorte  de  draps  d'or,  d'argent  ou  de 
soie  à tous  ses  sujets.  Les  chevaliers  ayant 
2000  livres  de  rente  purent  cependant  sè 
vêtir  d'élotfe  de  soie,  et  les  écuyersde  damas 
ou  salin  figuré.  Le  velours  fut  défendu  ex- 
pressément. 

Françoisl",  en  1 543,  défendit  à tous  princes, 
seigneurs  et  autres  personnes,  à l'exccpliou 
du  dauphin  et  du  duc  d'Orléans,  do  se  vêtir 
d'aiKtm  drap  ou  toile  dhr  ou  d'argent , et 
do  (lorler  aucunes  profilures,  hroderiee,  pas- 
scmetils  d'or  ou  d'argent , velours  ou  autres 
élotfes  barrées  d'or  ou  d'argent,  soit  en  ro- 
bes, saies,  pourpoints,  chausses,  bordure 
d'habillement  ou  autrement , en  quelque 
sorte  ou  manière  que  ce  soit,  sinon  sur  des 
harnais,  à peine  de  mille  écus  d ur  sol  d'a- 
mende, de  confiscation,  d'être  punis  comme 
infracteurs  des  ordonnances. 

Enfin  depuis  François  I",  nos  rois  n'oiil 
cessé  de  rendre  des  ordonn.xnccs  contre  les 
excès  du  luxe,  qui,  malgré  leurs  soins  pa- 
triotiques, ii'a  cessé  de  s’élever  à un  point 
d'extravagance  qui  confond  tous  les  états, 
et  ruine  les  ftunillesles  plus  opulentes. 

1.0KE.  — C’est  le  nom  que  les  anciens 
peuples  du  Nord  donnaient  au  démon.  I.oko 
était,  selon  leur  mythologie,  le  calomniateur 
(les  dieux,  rartisaii  des  trom|icries,  l'oppro- 
bre du  ciel  et  do  la  terre,  il  était  fils  d'un 
fameux  géant,  cl  avait  une  femme  nomiuéii 
Signio , i)ui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il 
eut  aussi  plusieurs  fils  de  ta  géante  Anger- 
hooe,  messagero  des  malheurs,  savoir  : le 
loup  Feneris , le  grand  serpent  Migdaru , 
cl  iiéla,  le  mort.  Le  démon  Loke  sucooiuba 
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enfin  dans  une  guerre  qu'il  avait  anli^rise 
contre  les  dieux;  ils  le  firent  prisonnier,  et 
l’attachèrent  avec  les  intestins  de  son  fils  et 
suspendirent  sur  sa  tète  un  serpent  dont  le 
venin  lui  tombe  goutte  à goutte  sur  le  vjsagc. 
Cependant  sa  femme  Signie  est  assise  auprès 
de  lui,  ut  reçoit  ces  gouttes  dans  un  bassin 
qu’elle  va  vider;  alors  le  venin  tombant  sur 
le  visage  de  Loke,  le  fait  hurler  et  frémir 
avec  tant  de  force  que  la  terre  en  est  ébran- 
lée. Telle  était,  suivant  l’opinion  de  ces  peu- 
ples, la  cause  des  fréquents  tremblements  de 
terre. 

LOLARDS.  — Nom  de  quelques  héréti- 
ques qui  parurent  en  Allemagne  au  com- 
mencement du  xiv  siècle,  et  eurenLpour 
chef  un  certain  Lolhard  Walter.  Ils  reje- 
taient le  baptême,  comme  inutile,  ainsi  que 
la  pénitence,  le  sacrifice  de  la  Hesse,  Tex- 
trème-onction  et  les  satisfactions  profircs 
pour  les  péchés , soutenant  que  celles  de 
Jésus-Christ  suffisaient.  Colhard  fut  brûlé  vif 
à Cologne  en  132j. 

IXILÜS.  — Les  Macassarois  partagent  la 
noblesse  en  trois  ordres.  Les  dacus  tiennent 
le  premier  rang  dans  l’Etat  et  forment  le 
premiec  ordre  : ils  possèdent  des  fleCs  oui 
relèvent  do  la  couronne  et  qui  lui  sont  oé- 
volus  faute  d'hoirs  mâles.  Ils  doivent  entre- 
tenir continuellement  un  certain  nombre  de 
soldats  et  à la  première  réquisition  être  prêts 
A suivre  le  roi  è la  guerre.  Les  nobles  du  se- 
cond ordre  se  nomment  carrés,  titre  qui  re- 
vient peut-être  è celui  de  comte  ou  de  mar- 
quis, enfin  les  lolos  composent  le  troisième 
ordre  : ce  sont  de  simples  gentilshommes, 
auxquels  le  monarque  conféré  ce  titre  héré- 
ditaire. 

LOMBARDS  (Maison  des).  — Ancien  bu- 
reau, établi  è Amsterdam,  où  tous  ceux  qui 
étaient  pressés  d’argent  pouvaient  en  emprun- 
ter sur  des  elfcts.  Il  y avait  dans  ces  bureaux 
des  estimateurs  qui  décidaient  île  la  valeur 
du  gage  qu'on  présentait , et  de  la  somme 
qu’on  pouvait  prêter,  et  qui  était  ordinai- 
rement des  deux  tiers  du  prix  de  l’elfet.  On 
délivrait  un  billet  qui  portait  l'intérêt  qu’on 
devait  payer , et  le  temps  auquel  on  devait 
retirer  le  gage.  Ce  temps  passe,  il  était  vendu 
au  plus  ollram  ,et  dernier  enchérisseur,  cl  le 
prêt  et  l’intérêt  levé,  le  surplus  était  rendu 
ail  propriétaire.  Le  moindre  intérêt  était  fixé  A 
six  pour  cent  par  an.  Cet  établissement  était 
appelé  par  les  Hollandais  Bank  tan  leening, 
c est-à-dire,  banque  d'emprunt.  Après  un  an 
èt  six  semaines,  tous  les  effets  qui  y étaient 
poHés  se  vendaient  publiuuement,  à moins 
qü'on  ne  payât  l'intérêt  do  l’année  écou- 
lée. 

Au-dessous  de  cent  florins,  l’intérêt  dp  la 
somme  prêtée  ^e  payait  A raison  d’un  pen- 
nin  par  semaine  do  chaque  flurin,  ce  qui 
revenait  A seize  et  un  quart  pour  cent  par 
an.  Depuis  cent  jusqu’à  cinq  cents  florins, 
on  payait  l'intérêt  A six  pour  cent  par  an. 

LONGITUDES  (Burkau  de»),  — Etahïis- 
semeut  natiooal  dont  le  siège  est  A l'Obser- 
vatoire de  Paris.  Le  Bureau  des  longitudes 
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est  composé  ; 1*  de  aeuf  membres  titulaires, 
savoir .;  deux  membres  de  l'Académie  des 
sciences trois  astronomes;  deux  memliKs 
appartenant  au  département  de  la  marine  ; 
un  tincmbre  appartenant  au  dépaitement  du 
la  guerre  ; un  gtographe;  2‘  de  quatre  mem- 
bres adjoints,  savoir:, un  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences;  deux  astronomes;  un 
membre  appartenant  au  dégiartemi'nt  de  la 
marin»  ;,  3‘  de  .trois  artistes. 

Le  Bureau,  des  longitudes  rédige  et  public 
la  Cannai$sanfe  dtt  ttmps,  A l'usage  des  as- 
Inonomes  ot  des  navigateurs.  Il  assure  la  pu- 
blication trois  ans  au  moins  A l'avance. 
U rédige  et  publie  un  annuaire. 

Il  est  appelé  A porter  al  A provoquer  des 
idées  de  progrès  dans  toutes  les  parties  de  la 
science  astronomique  et  do  l’art  d’observer; 
ce  qui  comprend  : 1*  les  améliorations  A in- 
troduire dans  la  construction  des  instruments 
astronomiques  el  dans  les  méthodes  d'obser- 
vation, soit  A terre,  soit  A la  mer  ; 2*  la  ré- 
daction des  instructions  concernant  les  étu- 
des sur  l’astronomie  physique,  sur  les  ma- 
rées et  sur  le  magnétisme  terrestre  ; 3*  l’in- 
dication dès  missions  extraordinaires  ayant 
pour  but  d’étendre  les  connaissances  ac- 
tuelles sur  la  configuration  ou  la  physique  du 
globe;  4’  l'avancement  des  théories  do  la 
mécanique  céleste  et  de  leurs  applkatinns; 
le  perfectionnement  des  tables  du  soleil,  de 
la  lune  . et  des  planètes,  5*  la  rédaction  et 
la  putilication  des.  observations  anciennes 
qui  seraient  restées  inédites  dans  les  re- 
.gistres  de,  Tübservatoirs  ou  dans,  les  manus- 
crits .apparlenant  A.  sa  bibliothè(|ue.  Sur 
la  demaude  du  Gouvernement,  le  Bureau 
des  longitudes  donne  son  avis,  I*  sur  les 
questions  concemaat  l’organisation  et  le 
seiyice  des  observatoires  existants,  ainsi 
que  sur  la  fondation  de  nouveaux  observa- 
toires; 2‘  sur  les.  missions  scientifiqws  OOP - 
fiées  'aux  navigateurs  chargés  d’expéditions 
lointaines.  i 

LURD.  — Titre  d'bonneur  qu’on  donne  en 
Angleterre  A ceux  qui  sont  nobles,  ou  de 
naissance,  ou  de  création,  et  qui  sont  do 
plus  revêtus  de  1a  dignité  de  baron. 

L'origine  de  re  mot  est  glorieuse  ; il  si- 
gnifiait autrefois,  an  Anglo-Saxon,  un  honima 
qui  donne  du  pain  A dAulres,  pour  faire  al- 
lusion A la  charité  et  A l'hospitalité  des  an- 
ciens nobles. 

On  donne  en  Angleterre,  mais  seulement 
par  politesse,  le  titre  de  lord  aux  fils  de  ducs 
et  de  marquis,  el  aux  fils  aînés  des  comtes. 
Ceux  qui  postent  des  emplois  sont  aussi 
appelés  lords,  et  l'on  dit  le  lord  chef  de  la 
ustice,  le  lord  ch.sicelier,  le  lord  du  trésor, 
e lord  de  l'amirauté,  etc.  Le  lord  haut  ami- 
ral d'Anglelerre  est  un  des  grands  olficicia 
de  la  couronne,  et  ses  prérogatives  sont  si 
considérables,  que  c’est  presque  toujours 
un  des  fils  cadets  du  roi,  ou  un  prince  de 
son  sang,  qui  possède  celte  charge.  Le  lord 
grand  maître  de  la  maison  du  rot  a le  gou- 
vernement civil  des  alTaircs  domesliipies  du 
roi  dans  le  bas,  et  non  dans  la  ciianibro  et 
oassé  l'escalier.  La  marque  de  son  ofliee  est 
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un  lillua  blanc,  qu'A  la  fin  do  chaque  rè- 
MD  il  ddpoae  sur  le  tumbeau  où  le  corps 
ou  roi  est  placé,  cérémonie  par  laquelle  il 
congédie  tous  les  olliciers  qui  servaient 
sous  lui. 

Il  y a aussi  dans  tous  les  comtés  ou  pro- 
vinces d'Angleterre  des  lords  chargés  par  le 
roi  de  commander  la  milice  du  comté,  et  de 
régler  toutes  les  affaires  mililairesqui  le  con- 
cernent. 

LORDANE.  — C'est  le  nom  que  les  Anglais 
donnent  è tout  riche  fainéant,  qui  tranche 
du  grand  seigneur.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'E- 
thelred  11,  roi  d'Angleterre,  ayant  permis 
aux  Danois  de  s'établir  dans  son  royaume, 
et  d'y  vivre  avec  une  sorte  d'indépeiidanoe, 
ces  nouveau  venus  y vécurent  dans  l'inac- 
tion et  la  fainéantise,  et  traitèrent  avec 
hauteur  et  mépris  les  habitants  du  pays.  On 
les  appelait  lords  danes,  c'csl-è-dirc  lords 
danois  de  lè  vient  le  terme  de  lordane. 

LORD  MAIRE.  — C'est  le  premier  magis- 
trat de  la  ville  de  Londres,  dont  le  pouvoir 
ne  dure  qu'une  année.  Il  a la  juridiction 
souveraine  sur  la  ville,  les  faubourgs  et  la  Ta- 
mise. On  porte  toujours  devant  lui  l'épée  da 
justice.  Le  roi  ne  peut  entrer  dans  Londres 
sans  sa  permission,  et  dans  ce  cas  il  doit  la 
traverser  sans  suite.  Le  lord  maire  a beau- 
coup d'officiers  qui  composent  sa  cour;  il  faut 
qu'il  soit  merabre  d'un  des  douze  corps  de 
métiers  établis  dans  la  ville  ; il  est  tiré  par 
élection  du  corps  des  aldermans,  qui  sont 
las  échevins,  et  au  nombre  de  vingt-six. 
Ceux-ci  possèdent  cette  place  è vie.  Pour 
être  élu  lord  maire,  il  faut  avoir  été  shérif, 
charge  on  ne  peut  plus  désagréable,  dont 
la  fonction  consiste  è mettre  tes  ordres  du 
roi  à exécution,  et  è faire  exécuter  les  sen- 
tences de  mort.  En  outre  les  shérifs  sont  les 
gardiens-nés  des  prisons,  et  ils  sont  respon- 
sables envers  les  créanciers  des  sommes  que 
leur  doivent  les  prisonniers  qui  trouvent 
le  secret  de  s'échapper. 

Le  lord  maire  a un  magnifique  palais,  qui 
ne  lui  sert  que  pour  les  cérémonies:  le  jour 
de  sa  réception,  il  y traite  le  roi  et  les  grands 
personnages.  En  1356,  un  maire,  nommé 
Picard,  eut  l'honneur  de  voir  è sa  table 
quatre  monarques,  Edouard  111,  roi  d'An- 
jueterre,  le  malheureux  Jean,  roi  de  France, 
David  II,  roi  d'Ecosse,  et  un  Lusignan,  roi 
de  Chypre. 

Il  a le  privilège  de  chas.ser  dans  les  trois 
provinces  de  Middiesex,  Susses,  et  Surrey. 
Au  couronnement  du  roi,  il  fait  l'office  de 
grand  échanson.  Lorsque  Jacques  I"  fut  in- 
vité è venir  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne, le  lord  maire  signa  le  premier  acte 
qui  en  fut  fait,  avant  les  pairs  du  royaume. 
Il  est  commandant  en  chef  des  milices  de 
la  ville  de  Londres,  et  le  tuteur  des  orphe- 
lins. Le  titre  de  lord  est  un  titre  de  politesse, 
car  le  maire  de  Londres  n'est  pas  pair  du 
royaume. 

LOTAKIL'S.  — C'est  le  nom  qu'è  Rome  on 
donnait  è un  homme  qui  su  rendait  des  pre- 
miers aux  s|iectacles,  et  prenait  une  place 
favorable  et  commode,  qu'il  céd  ait  ensuite 


quelque  personne  riche  pour  une  légère  ré- 
.trihution. 

LOTERIES.  — Nous  devons  aux  Romains 
l'invention  des  loteries  en  général,  mais 
nous  n'avons  en  vue  dans  cet  article  qne 
de  parler  de  celles  qui  se  tiraient  h Rome 

fiendant  les  Saturnales  et  dont  tous  les  bil- 
ets , distribués  gratis  aux  conviés , ga- 
gnaient quelques  prix.  On  lirait  ordinaire- 
ment ces  loteries  avant  de  se  mettre  è table, 
c'était  une  adresse  galante  que  l'on  em- 
ployait pour  faire  agréer  des  présents  aux 
personnes  invitées. 

Auguste  lit  souvent  tirer  de  ces  sortes  de 
loteries,  mais  les  lots  ne  consistaient  ordi- 
nairement qu'en  différentes  bagatelles.  Né- 
ron, dans  les  jeux  qu'il  lit  célébrer  pour  l'é- 
ternité de  l'empire,  créa  des  loteries  publi- 
ques en  faveur  du  peuple.  Chaque  jour  on 
tirait  mille  billets  et  un  seul  lot  que  le  ha- 
sard faisait  tomber  entre  les  mains  du  moin- 
dre citoyen  suffisait  pour  assurer  sa  fortune. 

L'empereur  lléliogabale  mil  de  la  plaisan- 
terie dans  les  loteries  dont  il  gralilia  le  peu- 
ple romain.  La  moitié  des  lots  était  composée 
de  choses  utiles  cl  l'autre  moitié  de  choses 
sottes  et  risibles,  par  exemple  un  homme  ga- 
gnait six  esclaves,  tandis  que  l'autre  nu 
remportait  que  six  mouches  : l'un  tirait  un 
vase  d'or  ou  d'une  composition  précieuse, 
et  l'autre  un  vase  de  terre. 

Louis  XIV  en  1685  renouvela  dans  sa 
cour  les  anciennes  loteries  des  Romains. 
Toutes  lus  personnes  nommées  pour  le 
voyage  de  Marly,  obtinrent  des  lots,  qui 
avaient  été  travaillés  par  les  plus  indus- 
trieux artistes  de  Paris. 

LOTUS.  — Plante  qui  croit  en  Egypte  au 
bord  du  Nil,  et  qui  a cela  de  particulier, 
qu'è  l'apparition  du  soleil  elle  se  montre  sur  la 
surface  de  l'eau  et  s'y  replonge  dès  qu'il  est 
couché.  Cette  remarque  que  tirent  de  benne 
heure  les  Egyptiens,  les  engagea  è consa- 
crer cette  fleur  è cet  astre  bnllant,  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  des  dieux  qu'ils  aient 
adoré. 

On  la  trouve  surla  tête  du  dieu  Osiris,  sur 
celle  de  la  plupart  des  autres  divinités 
égyptiennes  et  particulièrement  sur  celle 
des  préties,  qui  voulaient  partager  les  hon- 
neurs divins  avec  les  dieux  qu'ils  servaient. 
Les  rois  d'Egypte  portaient  des  couronnes 
composées  de  fleurs  de  lotus  ; on  voit  cetta 
fleur  avec  sa  tige  dans  la  main  de  qiielquos 
idoles. 

LOUIS  (Onnne  nu 'Saint-).  — Cet  ordre, 
créé  par  Louis  XIV  au  mois  d'avril  1693, 
fut  conlirmé  par  Louis  XV  en  1719.11  fut 
institué  pour  récompenser  les  services  mi- 
litaires, et  était  divisé  en  grands-croix,  com- 
mandeurs et  chevaliers. 

Le  roi  en  était  le  grand  maître. 

La  décoration  consistait  en  une  croix  d'or 
è huit  pointes  pommelées  de  mèmè,  émail- 
lée de  blanc,  bordée  d'or,  anglée  de  quatre 
fleurs  de  lis  aussi  d'or,  au  champ  de  gueule, 
chargée,  au  centre,  de  l'effigie  de  saint 
Louis,  cuirassé  d'or  et  couvert  de  son  man- 
teau royal,  tenant  de  sa  main  droite  une 
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eouroDne  de  laurier,  et  de  sa  gauche  une 
couronne  d'épine  cl  les  clous  de  la  passion, 
entourée  d’un  cercle  d’azur  sur  lequel  était 
celte  légende  en  or:  Ludovicus  i/o- 
^Ru«  m«ri<ui7,  169.1.  Au  revers  était  un  mé- 
daillon de  gueule  à une  é[»ée  nemboyante, 
la  pointe  passée  dans  une  couronne  de 
laurier  liée  de  l'écharpe  blanche,  le  tout  en- 
touré d’un  cercle  d'azur,  avec  celte  devise 
en  lettres  d’or:  Jieliica:  viriutit  prtfmjum. 

Les  grands-croix  portaient  la  croix  de 
l'ordre  attachée  à un  large  ruban  couleur  de 
feu,  passé  de  droite  é gauche  en  forme  de 
baudrier.  Ils  la  portaient  aussi  brodée  en  or 
sur  l’habit  cl  le  manteau.  Les  commandeurs 
portaient  la  inCme  décoration  que  les 
rands-croix,  k l'exception  de  la  croix  en 
roderie  sur  l'habit  cl  le  m.inteau.  Les  che- 
valiers portaient  la  croix  attachée  k un  pe* 
lit  ruban  couleur  de  feu,  placé  à la  bouton- 
nière de  riiabit. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  30  mai  1816, 
commettait  le  garde  des  sceaux  de  France 
pour  remplir  les  fonctions  de  garde  des 
sceaux  de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis  et  du  mérite  militaire. 

L'administration  de  l’ordre  était  confiée 
au  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre, 
qui  en  dirigeait  et  surveillait  toutes  les  par- 
ties, la  perception  des  revenus,  les  paye- 
ments et  les  dépenses. 

IMns  les  cérémonies  publiques,  les  grands- 
croix,  commandeurs  ctchevalicrs  prenaient 
rang  concurremment  avec  les  meninresde  la 
Légion  d’honneur,  par  ancienneté  de  nomi- 
nation, savoir: 

Les  grands-croix  avec  les  grands-croix  de 
la  Légion  ; les  commandeurs  avec  les  grands 
oiUciers  de  la  Légion;  les  chevaliers  après 
les  commandeurs  de  la  Légion,  mais  avec 
les  oniciei*s,  et  avant  les  chevaliei-s  de  la  Lé- 
gion. 

LOUIS  D’OR.  — Ancienne  monnaie  d’or 
de  France.  Les  première'i  pièces  de  ce  nom 
furent  fabrkjuées  sous  i.ouis  XUI,  en  16iü, 
au  titre  des  pistoles  d'Espagne,  pour  valoir 
dix  livres.  Elles  portaient,  d un  c<Mé,  la  télé 
et  le  nom  du  roi  ; de  l’autre,  quatre  fleurs 
do  lis,  avec  cette  légende,  Christn$  régnât, 
vincit,  imperat. 

On  sait  comment  elles  furent  depuis  modi- 
fiées. 

LOUP.  — Depuis  longtemps  il  n’existe  plus 
de  loups  en  Angleterre.  En  961,  ou  environ, 
ils  descendaient  en  troupes  des  montagnes 
du  pays  deOalles,  et  ces  animaux  carnassiers 
enlevaient  les  troupeaux  des  campagnes  et 
en  dévoraient  les  habitants.  Le  roi  Edgar, 
voulant  délivrer  ses  sujets  de  ce  terrible 
fléau,  remit  aux  Ciallois  le  tribut  d’argent  et 
de  l)éiail  qu'ils  avaient  coutume  de  lui  payer, 
moyennant  une  redevance  de  trois  cents 
tètes  de  loups  par  année.  II  fit  aussi  publier 
une  amnistie  générale  pour  toute  sorte  de 
crimes,  k la  enarge  d’apporter  une  certaine 
luaotilé  de  langues  de  loups  proportionnée 
il  la  nature  du  crime.  En  moins  de  trois 
années,  tous  ces  cruels  animaux  furent  dé- 
tniits. 
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LOUP-GAROU.  — L’absurde  opinion  du 
menu  peuple  et  des  gens  de  la  campagne 
leur  a fait  croire  qu’il  y avait  des  esprits 
malins,  qiii,  travestis  en  loups,  couraient 
les  champs  et  les  rues  pendant  la  nuit. 
Cette  idée  les  conduisit  bientôt  k ima^ner 
que  les  hommes  pouvaient  être  changés  en 
loups  et  reprendre  ensuite  leur  forme  nalu- 
relie.  On  trouve  dans  Pline  des  preuves  que 
cette  opinion  superstitieuse  régnait  de  son 
temps:  elle  subsistait  encore  en  tranccsurla 
fin  du  XVI*  siècle,  puisqu’un  arrêt  du  parle- 
ment de  Dôle  de  15j  4 cortdamnrau/ru  un  fiom- 
Giltet  Garnier,  lequel  ayant  renoncé  à Oieu, 
et  promis  par  serment  de  ne  plus  servir  que  le 
diable,  avait  été  change'  en  loup~yarou.  La  re- 
ligion et  la  philosopliic  ont  pou  à peu  déra- 
ciné CCS  idées  superstitieuses  et  extravagau- 
(es. 

LOUVETIER  DE  FRANCE  (Grand).  — 
Cette  charge  n’est  pas  fort  ancienne  ; ce- 
pendant on  trouve  déjîi  un  grand  louvelier 
en  1467.  Cet  olbcier  prêtait  serment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  du  roi,  etii  avait  la  surin- 
tendance de  tout  ce  qui  concernait  la  louvc- 
lerie.  — Voy.  Coun  de  France. 

LOUVRE  (IIosNEi  R du).  — C’est  ainsi  qu'on 
nommait  en  France  le  privilège  d’entrer 
dans  les  maisons  royales,  en  carrosse.  Cette 
prérogative  n'est  connue  que  depuis  l’année 
1607,  que  le  duc  d'Epernon  étant  entré  en 
carrosse  dans  la  cour  du  Louvre  sous  pré- 
texte d’incommodité,  le  roi  voulut  bien  lui 
accorder  celle  permission  pour  l’avenir,  quoi- 
que les  princes  du  sang  eussent  seuls  ce  pri- 
vilège. En  1609,  le  duc  de  Sully  obtint  la 
même  distinction;  sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis,  cet  honneur  s’étendit  k tous  les 
ducs  et  officiers  de  la  couronne,  qui  en  joui- 
n-ntjusqu'è  la  révolution. 

I.OVBl.ACE.  — C’csl  le  nom  dt‘  l'un  des  hé- 
rn.s  du  roman  de  Richardson,  intitulé  C/o- 
ritse  Harlotce.  Il  est  devenu  synonyme 
d’homme  corrompu  et  se  faisant  gloire  do 
triompher  de  la  vertu  des  femmes. 

X.UA. ^Divinité  romaine  qui  présidait  aux 
expiations.  Après  un  combat  contre  les  Vols- 
quês,  le  coni*ul  romain,  au  i apport  de  Tite- 
Livo,  consacra  il  la  déesse  Lua  les  armes  dt^s 
moi  Is  qui  SC  trouvèrent  surit»  champ  de  ba- 
taille, ce  qui  prouvcqu’il  étaild’usnge  de  faire 
des  expiations  apres  un  combat,  et  ipic  le 
droit  de  faire  l’offrande  dos  armes  des  morts 
appartenait  au  consul,  pour  expier  son  ar- 
mée du  sang  humain  répandu. 

LUBO  ou  I.UBOS.  — Nom  des  chefs  de 
Gallas,  nation  guerrière  et  barbare  qui  n’a 
jamais  cessé  de  faire  des  incursions  fréquentes 
dans  l’Ethiopie  et  l’Abyssinie.  Ces  chefs  ne 
sont  élus  que  pour  huit  ans,  et  leur  pouvoir 
ne  s'étend  nue  sur  les  affaires  militaires.  Les 
affaires  civiles  se  règlent  dans  les  assemblées 
ou  diètes  de  la  nation  que  le  lubo  doit  convo- 
quer k certaines  époques  déterminées. 

LUCARIES.  — Fêtes  que  célébraient  les  an- 
ciens Romains,  en  mémoire  de  ce  <}u  ayant 
été  battus  par  les  Gaulois,  ils  s’étaient  retirés 
dans  un  bois,  et  y avaient  trouvé  un  sûr  asile. 
Elles  prcjiaienr  leur  nom  d’un  bois  sacre 
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(/uruj)  sîtiii!  entre  le  Tibre  cl  un  chemin  ap- 
pelé fin  Salaria.  Ouebiues  auteurs  prélcndent 
au  contraire  r|iie  celle  solennité  devait  son 
origine  aux  oITrandcs  en  argent  qu'on  était 
dans  l'habitude  do  faire  aux  bois  sacrés  qui 
jiortaicnt  le  nom  de  tiici,  et  Plutarque  ob- 
serve que  ce  jour-là  ou  payait  |les  comédiens 
du  produit  dns  coupes  réglées,  qui  se  fai- 
saient dans  le  bois  dont  il  est  question. 

LUCIANISTES.  — Hérétiques  du  if  siè- 
cle qui  reconnaissaient  pour  chef  un  cer- 
tain Liicianus  ou  Lucanus.  IIscruyaicDl  l'éme 
■mortelle  et  matérielle,  et  enseignaient  qu'il 
ne  fallait  point  se  marier,  de  crainte  d'enri- 
chir le  Créateur.  Du  temps  des  Ariens  il  parut 
aussi  d'autres  lucianistes  disant  que  le  Père 
avait  toujours  été  Père,  et  qu'il  en  avait  pu 
avoir  le  nom  avant  d'avoir  produit  son  Fils, 
parce  qu'il  avait  la  vertu  de  le  produire.  Cette 
erreur  supposait  celle  des  Ariens  au  sujet  de 
l'éternité  du  Verbe. 

LUCIFERIENS.  — Ces  schismatiques  du  iv 
siècle  eurent  pour  chef  Lucifer,  évéque  de 
Cagliari,  qui  soutenait  qu'on  ne  devait  point 
recevoir  dans  l'Eglise  les  évéques  qui,  tombés 
dans  l'hérésie,  reconnaissaient  leurs  erreurs, 
et  qui  se  sépara  de  la  communion  dus  évéqnss 
catholiques,  <jui  ne  voulurent  point  adhérer 
è son  sentiment.  Lucifer  fut  le  plus  formi- 
dable ennemi  dus  ariens;  suivant  ce  que  saint 
Augustin  semble  indiquer,  il  devint  hérétique, 
et  enseigna  à scs  disciples  que  l'Ajuc  était 
transmise  aux  enfants  par  leurs  pères. 

LUCULLIE.NS  (Jsuxj.  — Lorsque  Lucullus 
eut  chassé  le  fameux  Mithridatc  du  Pont,  il 
s'appliqua  à rendre  à ce  royaume  sa  première 
splendeur,  et  U y réussit.  J.es  |>euples  de  la 
province  d'Asie,  pour  lui  marquer  combien 
Ils  étaient  reconnaissants  de  ses  bienfaits, 
instituèrent  en  son  honneur  des  jeux  publics, 
qui  furent  nommés  Luculliens.  La  reconnais- 
sance avait  établi  ces  fêles,  l'envie  les  fit  sup- 
prinfiüT;. 

LUCUMON.  — L'aneienne  Elrurie  se  divi- 
Mit  en  douze  peuples,  chacun  sous  la  con- 
duite d'un  chef  particulier,  qu'on  appelait 
Lucumon.  L'un  de  ces  chefs  jouissait  d'une 
autorité  plus  grande  que  les  autres.  Les  pri- 
vilèges des  Lucumons  élaieiil  de  s'asseoir  en 
public  dans  une  chaire  d'ivoire,  d'êlre  précé- 
dés par  douze  licteurs,  de  porter  une  tunique 
de  pourpre  enrichie  d'or,  et  sur  la  tête  une 
couronne  d'or  avec  un  sceplre,  au  bout  du- 
quel pendait  une  aigle. 

LUGUBRE.  — Oiseau  du  Brésil  do  la  gros- 
seur d'un  pigeon,  d'un  plumage  gris-cendré, 
et  dont  le  en  est  véritablement  lugubre.  Les 
Brésiliens  ont  beaucoup  de  vénération  pour 
cet  oiseau  qui  ne  se  fait  entendre  que  la 
nuit,  et  qui,  selon  eux,  leur  vient  appoiier 
des  nouvelles  des  morts,  Lery,  voyageur  frazv- 
çais,  rap|>orte  qu'un  jour,  en  passant  par  un 
village,  il  scandalisa  tous  les  habitants,  parce 
qu'il  se  moqua  de  la  superstitieuse  atlenlion 
avec  laquelle  ils  écoutaient  le  cri  do  cet  oi- 
seau. Laitie-nous,  et  tai>rt»i,  lui  dit  un  vieil- 
lard en  cülcre,  nt  Wi>u>  emptche  pas  d’appren- 
dre les  noatelUs  que  itoe  ancêtres  nom  funt 
annoncer. 


LUYAIRE  (Mois).  — C'e.st  le  temps  que  la 
lune  emploie  à faire  sa  révolution. 

11  y a deux  forte.s  de  mois  lunaires  ; l'une 
que  l'on  appelle  périodique,  qui  est  le  temps 
que  la  lune  emploie  à [larcour  ir  d'occident 
en  orient  les  douze  signes  du  zodiaque  ; et 
l'autre  que  l'on  appelle  synodique,  qui  est  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  une  nouvelle  lune 
jusqu'à  la  nouvelle  lune  suivante. 

LU.NAIRE  (Ana’ée).  — Année  compesée  tan- 
Idt  de  12,  lantét  de  13  mois  lunaires  ou  lu- 
naisons. L'année  lunaire  est  par  conséquent 
composée  tantôt  de  354  jours,  tantôt  de  384, 
et  quebpiefois  de  383  seulement;  savoir  ■ 
lorsipie  le  treizième  mois  gjoulé  u'a  que  27 
jours. 

LUNAIRE  (Cycle).  — Révolution  ou  pé- 
riode do  19  années  solaires,  à la  Un  desquelles 
les  nouvelles  et  pleines  lunes  reviennent  aux 
mêmes  jours  auxquelles  elles  claient'arrivées 
19  ans  auparavant,  mais  à des  heures  ditfé- 
rentes.  C'est  Mélon.  célèbre  astronome  d'A- 
thènes, qui  a inventé  cette  période. 

LUNE.  — Celle  planète,  ainsi  que  le  soleil, 
était  l'oljjet  des  adorations  de  pres()ue  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Les  Oriuqlaux  la  ré- 
véraient sous  1e  nom  d'Uranie  ou  Céleste  ; les 
Egyptiens  sous  le  symbole  du  boeuf  Apis;  les 
Phéniciens  sous  le  nom  d'Astarlé;  les  Perses 
sous  le  nom  de  Militra  ; les  Arabes  sous  le 
nom  d'Alizat;  les  Africains  sous  celui  du  dieu 
Lunus;  et  cnQn  les  Grecs  et  les  Hotuains  sous 
le  nom  de  Diane.  L'Ecriture  sainte  parle  sou- 
vent du  culte  impie  que  les  [leuples  rendaient 
à la  reine  du  ciel. 

La  lune  fut  aussi  toiyours  l'objet  des  crain- 
tes des  nations  superstitieuses;  ses  inRuences 
furent  redoutées,  et  de  là  les  conjurations  des 
magiciennes  de  Tbessalie  et  de  Crolotie,  de 
là  lus  sortilèges.  Les  Gaulois  avaient  un  ora- 
cle de  la  lune  desservi  |>ar  des  druidesses 
dans  nie  de  Sain,  située  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  basse  Bretagne, 

LUNULE.  — Ornement  que  tes  patriciens 
portaient  à Rome  sur  leurs  souliers  comme 
une  marque  de  leur  qualité  et  de  l'ancienneté 
de  leur  race.  On  prétend  que  cet  ornement 
représentait  la  lettre  C,  pour  conserver  le 
souvenir  des  cent  sénateurs  établis  par  Ro- 
mulu.s. 

LUNUS.  — Ce  dieu  du  paganisme  n’est  au- 
tre que  la  luiie,  à laquelle  les  peuples  ont 
donné  Isiilôt  un  nom  mssculin,  tantôt  un  nom 
féminin,  et  dont  ils  ont  fait  quelquefois  une 
divinité  hcrniaphrodile.  Les  Egyptiens  sont 
les  premiers  qui  en  aient  fait  un  dieu  et  une 
déesse. 

LUPERCALES.  — Cette  fêle  fqt  instituée  à 
Rome  par  Evsodre,  natif  d'Aresdic,  en  l’Iion- 
ncur  du  dieu  Pan.  Il  éleva  un  temple  à celte 
divinité  sur  le  mont  Palatin  qu'il  avait  choisi 
pour  établir  la  colonie  qui  s'élait  mise  sous 
sa  conduite.  Il  régla  les  saoriflees  qui  lui  se- 
raient olferts,  et  ordonna  des  courses  de  gens 
nus  portant  des  fouets  dans  la  main,  dont  il 
leur  serait  permis  de  frapper  ceux  qu'ils  ren- 
contreraient. Ces  courses  tiraient  leur  origine 
de  celles  que  biisaienl  dans  la  Grèce  les  ber- 
gers qui  coiirai-m  lascivement  de  côté  et 
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d’autre,  en  frappant  les  spectateurs  avec  leur 
fouet. 

Romulus  rcnouvel.1  ces  fêles,  cl  institua 
des  prêtres,  qu'il  fit  appeler  Luperques,  ii  qui 
il  donna  nour  liabits  des  peaux  de  brebis.  En 
cet  état  ils  furent  autorises  à courir  les  mes, 
et  à insulter  les  passants  pendant  la  solennité 
des  lunercales. 

.Sur  la  fin  de  la  république  celte  indécente 
cérémonie  passa  de  mode,  et  l'on  ignore  par 
quelle  politique  Auguste  voulut  rétablir  cette 
ftle  ridicule.  Elle  était  encore  en  vigueur  l’an 
496  de  Jésus-Christ,  et  excita  l'indigiialion  du 
Pape  Géiase,  qui  fit  des  elforls  pour  en  obte- 
nir l’abolition.  Au  reste  on  peut  faire  une  re- 
marque avec  Plutarque,  c’est  que  les  femmes, 
loin  de  se  sauver  à l’approche  des  luperques, 
cherchaient  II  en  recevoir  quelques  coups, 
dans  la  persuasion  où  elles  étaient  qu’elies 
deviendraient  fécondes,  siellesétaieiilslériles, 
ou  qu’elles  aecoucheraient  heureusement  si 
elles  étaient  enceintes. 

Lorsque  les  luperques  offraient  des  sacri- 
fices, il  fallait  qu'il  se  trouvât  à la  cérémonie 
deux  jeunes  garçons  de  famille  noble  qui  se 
missent  à rire  avec  éclat,  lorsque  les  luper- 
ques avaient  essuyé  sur  leur  front  le  couteau 
couvert  du  sang  des  victimes. 

Ll'STRATIO.N.  — Cérémonies  sacrées  qui 
accompagnaient  toujours  certains  sacrifices, 
et  dont  les  anciens  se  servaient  pour  purifier 
les  villes,  les  champs,  les  troupeaux,  les  mai- 
aons,  les  armées,  les  enfants,  les  personnes 
Muillées  par  quelques  crimes,  par  rinfeclion 
iun  cadavre  ou  par  quelque  autre  impureté. 

Ces  lustrations  se  faisaient  de  trois  ma- 
nières diHéreutes,  ou  par  le  feu,  le  soufre 
allumé  et  les  parfums,  ou  par  l'eau  qu’on  ré- 
pandait, ou  par  l’air  qu’on  agitait  autour  de 
la  personne  qu’on  voulait  purifier. 

Il  y avait  des  lustrations  publiques,  il  y en 
avait  de  particulières.  Dans  les  lustrations  pu- 
bliques, on  conduisait  trois  fois  la  victime  au- 
tour de  la  ville,  du  temple,  de  l’armée  ou  du 
camp,  et  l’on  brûlait  des  parfums.  Les  lustra- 
tions particulières  n'étaient  accompagnées 
que  de  peu  de  cérémonies.  Dans  les  cémbres 
ustrations  publiques  que  les  Romains  appe- 
laient armilxutrium,  tout  le  peuple  en  armes 
s’assemblait  au  ehamp  de  Mars,  on  en  faisait 
la  revue,  et  on  l’expiait  par  un  sacrifice  au 
dieu  Mars,  â qui  on  immolait  une  truie,  une 
brebis  et  un  taureau. 

Les  Lacédémoniens  chaque  année  puri- 
fiaient leur  roi,  lu  famille  royale,  et  toute 

l’a — 

en  _ 

d’un  combat  simulé. 

Dans  les  lustrations  des  troupeaux,  les  ber- 
gers romains  arrosaient  une  partie  de  leur 
Wtail  avec  de  l’eau  et  brûlaient  de  la  sabine, 
du  laurier  «t  du  soufre  ; ils  faisaient  ensuite 
trots  fois  le  tour  de  leur  parc  ou  de  leur  ber- 
gerie, et  terminaient  leurs  cérémonies  par 
olfiir  h la  déesse  Palés,  du  lait,  du  vin  cuit 
«in  gâteau,  et  du  millet. 

On  purifiait  les  maisons  avec  de  l’eau  et  des 
parfums,  composés  de  laurier,  de  genièvre 
d’olivier,  de  sabine  et  de  quelques  autres 
picTioNN.  iiKs  Sxvxnrs  et  uf.s  loAoa.v.NTs 
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liaient  leur  roi,  la  lamille  royale,  et  toute 
l’armée;  ensuite  les  soldats  se  partageaient 
en  deux  troupes  et  donnaient  le  spectacle 


l$« 

plante*.  Ensuite  on  immolait  un  cochon  de 

On  purifiait  aussi  les  enfants  nouveau-nés 
quelque  temps  après  leur  naissance,  cérémo- 
me  quon  appelait  également  lustration.  Les 
lustratioiisdes  champs  se  nommaient  ambar- 
m/m;  celles  d’une  armée,  ormifua/rM;  celles 
(les  iMisons,  surtout  lorsqu’elles  avaient  été 
souillée.s  par  quelque  crime,  expialiont,  etc. 
On  appelait  eau  lustrale,  celle  Jonl  on  arro- 


^•1  lo  .peuple,  pour  le  purifier. 

LUSTRE  (du  lat.  lusirum,  dérivé,  suivant 
strabon,  de /uo.  payer;  k cause  d’un  impôt 
que  les  Romains  payaient  tous  les  cinq  ans). 

Aujourd’hui  c'est  un  espace  de  cinq  ans 
Ce  mot  n est  guère  plus  usité  qu’en  poésie  : 
tlte  a altemt  son  IroisUme  lusire;  pour  dire  • 
Elle  est  âgeede  16  ans. 

Les  Romains  comptaient  le  temps  par  lus- 
tres, comme  les  Urées  par  olympiades.  Le  re- 
censement de  la  population  et  de  la  fortune 
ne  chacun,  qui  se  faisait  â chaque  lustre,  ser- 
vait penclant  cinq  ans  pour  le  pavement  de 
I impôt  C est  par  analogie  avec  cette  coutume 
no  recensement  que  le  mot  lustrare  fut  créé 
pour  signifier  faire  la  revue  de... 

L’institution  du  lustre  fut  créée  par  le  roi 
Servius  Ttiliiufv,  1 an  180  de  Rome. 

LUTHERIENS.  — Sectateurs  du  moine 
apostat  Martin  Luther  qui  condamnent  les 
mystères,  le  libre  arbitre,  l’infaillibilité  de 
I Eglise,  les  indulgences,  le  jeûne,  la  confes- 
sion, le  sacrifice  de  la  Messe,  le  culte  des 
Mints  et  des  images,  le  pouvoir  temporel  de 
I Eglise,  le  célibat  des  prêtres,  les  vœux  mo- 
nastiques, etc.,  etc.  On  compte  aujourd’hui 
au  moins  quarante  sectes  de  luthériens  On 
n en  trouve  guère  qu’en  Europe,  cù  on  porte 
eur  nombre  à 22  ou  23  millions.  En  France 
les  luthériens  appartiennent  presque  tous  â 
la  Confession  d'Augsbourg.  ils  y ont  des  pas- 
leurs,  des  consistoires,  des  inspections  et  des 
consistoires  généraux.  {Voy.  pour  ce  qui 
regarde  en  France  lesluthériensTarticle  Pbo- 
TE.STANT  (Culte.) 

LUTIN.  — Demandez  aux  geqs  superstitieux 
et  Ignorants  ce  que  c’est  qu^un  luün,  ils  vous 
diront  que  c’est  un  esprit  malin,  inquiétant 
nuisible,  qui  ne  parait  que  de  nuit  pour  tour- 
menter et  faire  du  mal.  Toutes  les  nations  ont 
donné  dans  cette  extravagance,  toutes  ont 
connu  des  lutins,  des  fantômes,  des  spectres 
des  revenants.  Il  n’est  aucune  ville  en  France 
ou  I on  ne  vous  raconte  les  faits  singuliers  de 
quelque  lutin  remarquable.  Paris  a eu  sen 
moine  Boum,  Toulouse  la  Mala-Bestia,  Or- 
léans  ie  Mutet-Odet , Blois  U Lt}up»oaroy 
Tours  ie  roi  Hugon,  Dijon,  Port-£pauie,  etc! 
Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  re- 
cueillir toutes  ces  sottises. 

LUTTE.  — Combat  de  deux  hommes  corps 
a corps.  La  lutte  ne  fut  d’abord  sans  doute 
qu  lin  exercice  grossier,  et  dans  lequel  la  for- 
ce des  muscles  décida  la  victoire.  C’est  la 
première  manière  de  se  battre.  Thésée  éia- 
blrt  des  écoles  publiques  de  palestres  dans  la 
Orèce,  où  des  maîtres  enseignèrent  l’art  de 
joindre  la  force  â l’adresse  dans  la  lutte 
Comme  il  était  ouestion  de  faire  valoir  dans 
II.  5 
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ce  combat  toute  la  force  et  toute  la  souplesse 
des  membres,  on  eut  recours  aui  frictions  et 
aux  onctions  qui  pouvaient,  en  facilitant  la 
transpiration  et  la  circulation  du  sang,  distri- 
buer abondamment  les  esprits  animaux  dans 
tous  les  muscles  du  corps. 

Après  cesonctions  les  liilteiirs  se  frottaient 
do  poussière,  et  aint^i  préparés,  ils  en  ve- 
naient aux  mains.  Ils  se  proposaient  de  ren- 
verser et  de  terrasser  leur  adversaire  ; et 
pour  y parvenir,  i s employaient  la  force, 
l'adresse  et  la  ruse.  Lorsqu’un  athlète  ter- 
rassé entraînait  son  antagoniste  dans  la  chu- 
te, le  combat  se  continuait  couchés  sur  le 
sable, Ijusqu’è  ce  que  l’un  des  deux,  gagnant 
le  dessus,  contraignit  son  adversaire  è s'a- 
vouer vaincu,  yuclquefois  deux  athlètes  se 
saisissaient  les  mains,  se  croisaient  les 
doigts,  et  ne  se  quittaient  que  lorsqu'il  y en 
avait  un  qui  demandait  miarticr.  C'était  or- 
dinairement le  prélude  des  autres  combats. 

Les  prix  que  l'on  proposait  aux  lutteurs 
dans  les  jeux  publics  ne  leur  étaient  remis 
qu'A  certaines  conditions.  Il  fallait  combattre 
trois  fois,  et  terrasser  au  moins  deux  fois  son 
adversaire  pour  obtenir  la  palme. 

LYCEE(ou  grec  lukeion,  lieu  près  d’.Athènes, 
orné  de  portiques  et  de  jardins,  où  Aristote 
enseignait  la  ptiilosophiej.  — Ce  mot  s'est  dit 
par  extension  de  tout  heu  où  s’assemblent 
des  gensde  lettres  ; mais  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation de  l'instruction  publique,  il  est 
particulièrement  consacré  à désigner  ce  qu'on 
entendait  autrefois  par  collège  royal. 

L’empereur  Napoléon  111  a considérable- 
ment multiplié  les  lycées. 

LYCEES.  — Fêles  qno'n  célébrait  en  Ar- 
cadie, et  qui  avaient  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  tes  lupcrcales  des  Romains.  Le 
prix  des  combats  qu'on  y donnait  était  une 
armure complèted'airain.  On  pense  qu'è  cette 


solennité  on  immolait  une  victime  humaine, 
et  que  I.ycaon  était  l’instituteur  de  ces  (êtes. 
Il  y avait' aussi  d’autres  fêtes  de  ce  nom  qui 
se  célébraient  en  l’honneur  d’Apollon,  en 
reconnaissane,e  de  ce  que  ce  dieu  avait  purgé 
de  loups  tout  le  pays  d’Argos. 

LYCÜRIîEES.  — Fêles  que  les  Lacédémo- 
niens consacrèrent  en  l’honneur  de  Lycurgue, 
auquel  ils  élevèrent  un  temple  après  sa  mort; 
et  ils  ordonnèrent  qu’on  lui  fil  des  sacrifices 
anniversaires  comme  è un  dieu.  Heureux, 
si,  constamment  pénétrés  de  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  de  leur  législateur,  ils  n’a- 
vaient pas  transgressé  ses  ordonnances.  En 
perdant  de  vue  les  lois  de  Lycurgue,  les  Spar- 
tiates perdirent  l’empire  de  la  Grèce. 

LYDIEN  (Mone).  — Nom  d’un  des  modes 
de  la  musique  des  Grecs,  lequel  occupait  le 
milieu  entre  l'éolien,  et  l’hypner-dorien. 

Le  caractère  du  mode  lydien  était  animé, 
piquant,  triste  cependant,  pathétique  et 
propre  i la  mollesse  ; c’est  pourquoi  Platon 
le  hannit  de  sa  république  : c’est  surce  mode 
qu’Orphée  apprivoisait,  dit-on,  les  bêles 
mêmes,  et  qu  Amphion  bâtit  les  murs  de 
Thèbes. 

LYDIENS  (Jeux).  — Exercices  inventés  par 
les  peuples  de  Lydie,  qui  après  la  prise  de 
leur  capitale,  vinrent  se  rémgier  dans  l’E- 
trurie,  où  ils  apportèrent  leurs  cérémonies 
et  leurs  jeux.  De  ce  nombre  sont  le  palet, 

fiour  l’exercice  duquel  les  Romains  prirent 
e goût  le  plus  décidé,  et  les  jeux  de  hasard, 
comme  les  dés,  qui  ruinèrent  souvent  les 
familles  les  plus  opulentes  de  Rome. 

LY’MRES.  — Les  théologiens  ont  consacré 
ce  nom  pour  désigner  le  lieu  où  les  âmes  des 
saints  patriarches  étaient  détenues  avant  que 
Jésus-Christ  y fût  descendu  après  sa  mort 
et  avant  sa  résurrection,  pour  les  délivreret 
pour  les  faire  jouir  de  la  béatitude  éternelle. 
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MA60YA  ou  MADOUYA.  — Nom  que  les 
Caraïbes  des  lies  Antilles  donnaient  au  dia* 
bie  ou  à l'esprit  dont  ils  craignaient  le 
malin  vouloir.  C'est  par  celle  raison  qu'ils 
rendaient  au  seul  Mahouya  une  espèce  de 
culte,  fabriquant  en  son  honneur  de  petites 
figures  de  buis  bizarres  et  hideuses,  qu'ils 
plaçaient  au  devant  de  leur  pirogue,  et  quel* 
qiiefois  dans  leurs  ca.ses. 

MACABRE  (Darse).  — Ronde  allégorique 
è laquelle  prennent  part  toutes  les  condi- 
lions  humaines  et  en  tète  de  laquelle  marche 
la  Mort.  Van-Praêt  croit  que  le  nom  donné 
à cette  danse  vient  de  l’arabe  magharah,  qui 
veut  dire  cimtiiire,  parce  que  c'est  ordinai- 
rement un  cimetière  qu'on  donne  pour 
cbainp  à c©  tableau. 

MACAEONI.  — Mol  italien  qui  est  le  nom 
d'une  sorte  de  mets  composé  de  farine  et  de 
ffoinage.  Les  Italiens  en  sont  fort  friands. 
De  là  vient  apfjarcmmenl  macaront  (jui  est, 
en  France,  une  petite  pâtisserie  composée 
d’amandes,  de  sncre  et  de  blanc  d’œufs.  De 
là  encore  macaronigue^  qui  est  le  nom  d’uno 


poésie  burlesque  composée  de  mots  latins 
altérés  et  estropiés,  ou  de  mots  des  langues 
vulgaires,  auxquels  on  donne  des  terminai- 
sons latines.  Macarone,  en  Italie,  se  dit  pour 
pluitanlt  grossier,  rustique;  apparemment 
)>arce  que  les  macarons  font  la  nourriture 
ordinaire  des  paysans.  Ainsi,  poésie  macaro- 
fttmie  signifie  une  poésie  plaisamment  gro.s- 
sière.  \J3  plus  fameux  poëme  de  ce  gemu 
est  celui  d'un  Bénédictin  nommé  Théophile 
Folengi,  qui  le  publia  au  xv*  siècle,  sous  le 
nom  de  Merlin  Coccaie.  On  a remarqué  que 
le  caractère  plaisant,  dans  la  populace  de 
chaque  pays,  a été  désigné  par  le  nom  do 
l'aliment  favori  de  la  nation.  Ainsi,  les  Ita- 
liens oppellcul  un  plaisant  de  cette  espèce 
macarone;  les  Français,  Jean  Potage;  les 
Anglais,  Jaeguet  ^oudtn^;  les  Hollandais, 
Piekte  Bareng,  etc. 

MACEDONIEN  (Décret).—  Décret  du  sé- 
nat de  Rome,  qui  lUt  ainsi  appelé  du  nom  de 
Macédo,  insigne  usurier,  à l’occasion  du- 
quel il  fui  rendu.  Ce  .Macédo,  qui  vivait 
sous  le  règne  corroini»u  de  l'empei  cur  Ves- 
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pasien,  prêtait  rolonliers  son  argent  aux 
enfants  de  famille  qui  étaient  encore  sous 
la  puissance  de  leurs  pères;  niais  il  ne  man- 
quait pas  de  leur  faire  signer  une  reconnais- 
sance du  double  de  la  somme  qu'il  leur  prê- 
tait. Lorsqu'ils  entraient  dans  la  jouissance 
de  leurs  droits,  la  plus  grande  partie  do 
leur  fortune  était  absorbée  par  l'usure  in- 
ftine  de  ce  Macédo.  Le  décret  du  sénat  dé- 
clara nulles  toutes  les  obligations  faites  par 
les  llls  de  famille,  même  après  la  monde 
leur  père.  Charlemagne,  dans  ses  Capitu- 
laires, a rappelé  ce  sénatus-consulte  des 
Romains.  Il  était  observé  dans  tous  les  pays 
de  droit  écrit  du  ressort  du  parlement  de 
Paris,  et  n'avait  pas  lieu  dans  les  pays  qu'on 
appelait  coutumiers.  Les  défenses  faites 
dans  ces  derniers  de  prêter  aux  enfants  de 
famille,  ne  concernait  que  les  mineurs. 

M.ACEDON1ENS.  — Hérétiques  du  iv* 
siècle,  qui  eurent  pour  chef  un  certain  Ma- 
cedonius.  Ils  niaient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  et  soutenaient  que  ce  n'était  qu'une 
créature  comme  les  autres  anges,  mais  d'un 
rang  plus  élevé.  Ils  furent  condamnés  par  le 
onxième  concile  général  tenu  è Constanti- 
nople en  38t. 

MACHABEES  (Livabs  des).  — On  appelle 
ainsi  deux  livres  de  l'Ecriture  qui  con- 
tiennent l'histoire  de  Judas  et  de  ses  frères, 
et  leurs  guerres  avec  les  rois  de  Syrie  pour 
la  défense  de  leur  religion  et  de  leur  li- 
berté. 

On  lit  aussi  dans  ces  livres  l'histoire  de 
eeni  qui,  pour  la  même  cause,  furent  ex- 
posés à Alexandrie  aux  éléphants  de  Pto- 
lémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  et  le  récit 
du  martyre  qii'Eléazar  et  les  sept  frères  Ma- 
cbabées  souffrirent  è Antioche  avec  leur 
mère. 

MACHECOULIS  ou  MACBICOCUS  (cor- 
ruption de  Muoecoulis).  — Vieux  terme  qui 
««dit  encore  de  certaines  galeries  saillantes, 
dans  les  anciens  chSteaux  et  aux  anciennes 
liortes  des  villes,  d'où  l'on  faisait  couler 
autrefois  des  pierres,  pour  empêcher  qu'on 
n'en  approchât. 

MACUIAVELISHE  (de  Machiavel,  nom 
d'un  écrivain  célèbre  qui  a écrit  sur  la  po- 
litique).— Nicolas  Machiavel,  né  è Florence 
en  1A79,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et 
particulièrement  du  Traité  du  prince,  dans 
lequel  il  a répandu  des  principes  et  des  pra- 
tiques d'une  politique  très-dangereuse;  ce 
sont  ces  principes  et  ces  maximes  qu'on  ap- 
pelle maehiavaitme. 

MACSURAH. — Lieu  séparé  dans  les  mos- 
quées, et  fermé  de  rideaux.  C'est  lè  que  se 
placent  les  princes.  Le  Maesurah  ressemble 
a la  courtine  des  Espagnols,  espèce  de  tour 
de  lit  qui  dérobe  les  rois  et  princes  è la  vue 
des  peuples,  pendant  le  service  divin. 

MACTIERNE.  — Ancien  nom  de  dignité 
en  Bretagne,  qui  signifie  proprement  filt  de 
prince.  Les  qualités  que  prenait  la  noblesse 
du  premier  rang  étaient  celles  de  priuces,  de 
tyrans,  de  comtes  et  de  maeliernes,  la  plu- 
l'art  synonvmes.  L'autorité  des  mactiernes 
était  grantfe;  il  ne  se  faisait  rien  d'authen- 


tique dans  tout  le  ressort  de  leur  Juri- 
diction sans  l'inlerventiou  de  leur  auto- 
rité. Quelques  évêques  et  même  quelques 
femmes  avaient  le  titre  de  mactiernes.  Dès  le 
xif  siècle,  les  mactiernes  étaient  remplacés 
par  les  comtes,  barons,  etc. 

MAGDA.  — C'est  le  nom  que  donnaient 
les  Saxons  è la  Vénus  qu'ils  a>Ioraienl.  Hag- 
da  veut  dire  fille.  On  la  représentait  sous  la 
forme  d'une  femme  â demi  nue,  dont  la 
mamelle  gauche  était  percée  d'une  flèche, 
et  ayant  autour  d'elle  trois  petites  figures, 
qui  étaient  sans  doute  les  Grâces.  Ils  avaient 
institué  des  jeux  en  l'honneur  de  cette  divi- 
nité. Ces  jeux  consistaient  en  des  tournois. 
Tous  les  jeunes  gens  des  bourgades  se  ras- 
semblaient à certains  jours,  et  déposaient 
une  somme  d'argent,  qui  devait  servir  de  dot 
Aune  jeune  fille  destinée  à être  le  prix  du 
vainqueur. 

âlAGE  (du  grec  magot , sage,  savant). 
— La  doctrine  des  mages,  presque  détruite 
par  les  assassins  deCambyse,  fut  rétablie  par 
Zoroastre,  qui  la  répandit  prmi  les  Perses, 
les  Partîtes,  les  Bactriens,  lesMèdes,  etc.  ; et 
lorsque  Mahomet  établit  le  musulmanisme, 
tous  ces  peuples  acceptèrent  sa  religion,  ex- 
cepté les  prêtres  mages  qui  se  retirèrent 
aux  extrémités  de  la  Perse  et  de  l'Iode,  pour 
n'êlre  point  réduits  è-sacrifier  leur  ancienne 
croyance  â la  secte  naissante  d'un  ennemi  re- 
doutable. 

Les  mages  reconnaissaient  un  bon  et  un 
mauvais  principe,  et  révéraient  dans  le  feu, 
qui  donne  la  vie  è la  nature,  l'emblème  de 
la  divinité.  Cette  ancienne  religion  des  pre- 
miers Perses  subsista  jusqu'au  temps 
où  Smerdis,  qui  la  professait,  ayant  usurpé 
la  couronne  après  la  mort  de  Cambyse, 
fut  assassiné,  arec  la  plus  grande  partie 
des  zélés  adorateurs  du  feu.  Ceux  qui 
échappèrent  au  massacre  général  furent  par 
dérision  appelés  mages , mige-guih,  qui  en 
langue  persane  signifie  un  homme  qui  a 
les  oreilles  coupées,  parce  que  ce  fut  à cette 
marque  qu'on  reconnut  Smerdis 

La  icligion  des  mages,  presque  anéantie 
par  ce  coupalfreux,  fut  relevée  et  réformée, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  Ib  fameux 
Zoroastre,  sous  le  règne  de  Darius,  succes- 
seur de  Smerdis.  Il  annonça  qu'il  jr  avait  un 
Dieu  suprême,  auteur  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  ; il  lui  éleva  des  temples,  et  confir- 
ma ses  disciples  dans  la  persuasion  que  le 
feu  qu'ils  conservaient  était  le  symbole  de 
la  présence  divine.  Mais  pour  rendre  ce  feu 
plus  vénérable  aux  peuples,  il  feignit  d'en 
avoir  apporté  du  ciel  ; il  le  posa  fui-même 
sur  l'autel  qu'il  venait  de  bâtir,  et  préposa 
des  prêtres  pour  l'entretenir  sans  cesse  avec 
du  bois  sans  écorce  : usage  observé  sans 
iotbrruption  pendant  près  de  douze  siè- 
cles. 

Zoroastre,  ayant  réglé  tout  ce  qui  concer- 
nait le  culte  de  sa  nouvelle  religion,  fut  étu- 
dier la  métaphysique,  la  physique  et  les  ma- 
thématiques chez  les  brahmanes  de  l'In- 
de, et  revint  en  Perse  enseigner  ces  scien- 
ces k ses  prêtres,  qui  y firent  de  tels  progrès. 
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qu’en  peu  de  temps,  mage  et  savant  devin- 
rent des  termes  synonymes.  Ils  jouirent  de 
cette  gloire  jusqu'au  vif  siècle,  que  les 
Arabes  ravagèrent  la  Perso  et  forcèrent 
le.s  mages  à .se  retirer  dans  la  petite  provin- 
ce do  Kerman,  avec  un  petit  nombre  de  d^ 
vots,  qui  refu-sèrent  d'abandonner  leur  an- 
cienne religion,  pour  embrasser  le  maliomé- 
tisnie.  C’est  lli  que  vivent  tranquillement  et 
dans  quelques  endroits  do  l'Inde,  ces  anti- 
ques adorateurs  du  feu,  sous  le  nom  de  Gau- 
res  et  doGuèbres  {toij  ces  deux  mots),  ne  .se 
mariant  qu'entre  eux,  entretenant  le  feu  sacré, 
fidèles  è CO  qu'ils  connaissent  do  leur  an- 
cien culte,  niais  ignorants,  méprisés,  et  i 
leur  pauvreté  près,  semblables  aux  Juifs,  si 
longtemps  dispersés  sans  s’allier  aux  autres 
races,  et  plus  encore  aux  Banians  nui  no 
sont  établis  et  dispersés  que  dans  l’Inde. 

MAGIE.  — Anctennement,  le  mot  magic 
se  prenait  en  bonne  part,  et  signifiait  seule- 
ment l'élude  de  la  sagcsso;  mais  parce  que 
les  mages  s'attachèrent  à l'astrologie,  aux  di- 
vinations et  aux  enchantements,  le  terme  do 
ui.igio  devint  odieux,  et  ne  signifia  plus 
qu'une  science  odieuse  et  défendue. 

MAGISTKATGKE  DE  STKASItüGKG  (Aa- 
CIESSE).  — Lorsque  la  ville  de  Strasbourg 
avait  encore  le  titre  de  ville  impériale,  jiour 
entrer  dans  la  magistrature  de  la  ville,  il 
fallait  être  dans  la  roture  ; tout  noble  qui 
voulait  y entrer,  était  obligé  de  renoncer  i 
la  noblesse  ; c’est  ce  qui  s’était  pratiqué  jus- 
qu’à la  révolution  pour  la  magistrature  de  la 
maison  de  ville. 

MAGNATS.  — Nom  autrefois  donné  dans 
la  Pologne  et  la  Hongrie  aux  hommes  appar- 
tenant à la  haute  noblesse.  On  avait  fini  iwr 
la  réserver  comme  litre  à un  certain  nombre 
de  hauts  fonctionnaires,  aux  barons  du  saint 
em|iire,  aux  palatins,  eux  conseillers  auli- 
ques,  aux  gouverneurs  de  la  Dalmalie,  do 
la  Croatie,  de  l'Eselavonie,  au  trésorier  et  aux 
grands  dignitaires  de  la  cour. 

MAGODES.  — Pantomimes  ou  bouffons, 
qui  chez  les  Grecs  jouaient  les  rùles  de  fem- 
mes, cl  ceux  de  débauchés  et  d’ivrognes, 
avec  loulfs  sortes  de  gestes  lascifs  et  dés- 
bormèles.  En  général  les  Grecs  ne  se  con- 
tentaient pas  du  genre  de  comédie  noble 
cl  propre  à divertir  les  honnêtes  gens  qui 
s'étalent  fixés  dans  leur  pays;  il  lourlallait 
dos  magodes.  — Au  détriment  du  bon  godl, 
nous  avons  aussi  nos  bouffons. 

MAGOPUONIE.  — Fête  que  célébraient 
les  anciens  Perses,  en  mémoire  du  massacre 
des  mages  et  surtout  de  Smerdis,  qui  avait 
usurpé  le  trône  après  la  mon  de  Ganibyse. 
Cette  solennité  dut  son  institution  à Darius 
fils  d'Hyslaspe,  qui  succéda  à l'usurpateur,  et 
voulut  perpétuer  dans  sa  maison  le  souve- 
nir de  ce  grand  événement.  Magophonie 
signifie  matsacre  des  mages. 

MAGOTS.  — Petites  figures  informes,  con- 
trefaites et  du  plus  mauvais  goût,  que  l'on 
suppose  représenter  desljidiens  ou  des  Chi- 
nois. Elles  sont  de  porcelaine,  do  cuivre,  de 
piêlreou  de  terre.  Elles  surchargeaint  autre- 
fois les  cheminées  de  nos  palais,  embarras- 


.«aient  les  tables,  masquaient  toutes  les  eneoi- 
gniires,  et  donnaient  à nosapparleineiils  l'aie 
d’un  magasin  de  colifichets.  Os  magots  pré- 
cieux avaient  chassé  des  hôtels  les  chefs, 
d’oeuvre  de  l'art.  Ce  goôt  csl.|)assé  comme 
celui  des  pantins  s'est  évanoui. 

MAHADEÜ.  — Dieu  des  Indiens.  C’est  le 
même  qu  Ixora.  Mahadeu  signifie  Dieu  sou- 
verain. On  le  représente  sous  la  forme  d’une 
colonne  qui  diminue  insensiblemem  depuis 
sa  hai,e  jusqu’à  son  extrémité  d’en  haut.  Les 
dévots  n’oulrcnl  que  pieds  nus  dans  les  tem- 
ples do  celle  divinité.  On  luioffrcde  l'huile, 
du  riz  cl  du  lait.  Il  y a apparence  que  cette 
colonne  est  un  emblème  du  lingani,  que  les 
Indiens,  anciens  et  modernes,  ont  également 
considéré  comme  le  dieu  de  la  nature. 

.MAU AL  ou  alAHL,  — Nom  du  palais  où 
h)  Grand  àlogol  avait  ses  appartements  et 
ceux  de  ses  femmes  et  concubines.  L'entrée 
en  était  interdite  même  aux  ministres  de 
rempire.  Ce  nom  a la  même  signification  que 
sérail  en  Turquie  et  harem  en  Perse. 

.MAHA-OM.MARAT.  — Dans  le  royaume 
do  Siaiu,  nom  du  seigneur  le  plus  distingué 
de  l'Etal,  qui  est  le  chef  de  la  nohlesse.  En 
l'absence  du  roi  et  à la  guerre,  il  fait  les 
fonctions  de  monarque  et  le  représente. 

MAI.  — Cinquième  mois  do  notre  année 
grégorienne.  C’était  le  troisième  mois  de 
l’année,  suivaut  la  manière  de  cominer  dos 
anciens  Romains  qui  commençaient  la  leur 
au  mois  de  mars.  Ce  mois  était  spéciale- 
ment sous  la  prolectionld’Apolloo.  Romulut 
lui  donna  le  nom  de  jUm'ua,  en  l'honneur  des 
sénateurs  et  des  nobles  que  l'un  aiipelaitma- 
yorei.Pendantcemois,oucélébraU  les  l'êtesde 
la  bonne  déesse,  celles  dus  spectres, cellesdo 
l'expulsion  des  rois.  Le  premier  jour,  onso- 
lennisaitla  mémoire  de  la  dédicace  d’un  autel 
ue  les  habins  avaient  élevé  aux  dieux  lare.«, 
codant  celte  journée  les  dames  romaines 
offraient  un  sacrifice  à la  bonne  déesse  dans 
la  maison  du  grand  pontife,  et  les  hommes 
élaieiil  exclus  de  cette  cérémonie,  pendant 
laquelle  on  poussait  le  scrupule  jusqu'à  voi- 
ler tous  les  tableaux  et  toutes  les  statues  du 
sexe  masculin.  C’était  sans  doute  à cause  de 
la  célébration  des  iemuries  ou  fêles  des  spec- 
tres que  les  Romains  évitaient  de  se  marier 
|>endanl  ce  mois,  qu'ils  regardaient  comme 
malheureux. 

Un  personnifiait  le  mois  de  mai  par  la  fi- 
gure d’un  homme  entre  deux  Iges,  vêtu 
d'une  robe  à grandes  maaclies,  portant  une 
corbeille  de  fleurs  sur  la  tête  et  ayant  un 
paon  à aes  pieds. 

Le  premier  de  mai,  on  planlait  des  mais 
devant  la  porte  des  personnes  distinguées 
ou  que  l'ou  estimait  d'une  manière  toute 
particulière.  Celle  coutume  est  encore  en 
lisage  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  plu- 
sieurs provinces  de  France.  Elle  doit  sou 
origine  aux  fêles  de  Flore.  La  jeunesse  ro- 
maine se  ré|iandait  ce  jour-là  dans  les  bois 
el  en  rapportait  des  branches  et  des  rameaux 
dont  elle  urnail  les  maisons. 

MAILLOTINS.  — Il  y a eu  en  France  une 
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faction  appelée  Uailiotint.  La  |>opulace  de 
Paris,  sous  Charles  VI,  força  l'arsenal,  et  en 
tira  quanlilé  de  mailltlt,  dont  elle  s'arma 
pour  assommer  les  commis  des  douanes;  ce 
i|iti  lit  donner  le  nom  de  maillolins  aux  ré- 
voltés. 

Ces  maillets  étaient  en  plomb  et  on  les 
employait  comme  armes  do  guerre  pour 
briser  les  cuirasses. 

La  révolte  des  maillotins  avait  été  provo- 
uée par  le  rétablissement  des  aides,  subsi- 
es,  louages,  gabelles,  etc.,  qui  avaient  été 
abolis  l'année  précédente  (1380},  par  les 
états  généraux. 

La  délaite  des  maillotins  fut  suivie  do  la 
suspension  momentanée  des  chartes,  des 
privilèges  et  franchises  dont  jouissaient  plu- 
sieurs villes  et  communes. 

MAIN  GAUCHE  (Mxruge  de  la),  — Voy. 

HORGIVITIQUE. 

MAIN-MORTABLES.  — Gens  de  main- 
morte ou  dont  les  biens  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  mutation,  tels  que  les  corps  de 
ville,  hôpitaux,  communautés,  etc.,  qui  sont 
perpétuels,  et  qui,  par  subrogation  de  per- 
s mnes,  sont  censés  être  toujours  le  même 
corps.  Dans  un  autre  sens,  ce  mot  s'appli- 
quait avant  la  révolution  aux  vassaux  et 
gens  de  condition  servile  dont  les  héril.iges 
ne  pouvaient  pas  sortir  des  mains  des  sei- 
gneurs sans  payer  des  droits,  qui  étaient 
lus  ou  moins  élevés  selon  le.s  coutumes, 
ans  les  derniers  temps  de  la  monarchie, 
ces  droits  n'existaient  plus  dans  plusieurs 
villes  et  provinces  ou  étaient  énormément 
inférieurs  aux  droits  qui  se  payent  aujour- 
d'hui pour  les  ventes  et  successions. 

MAIN  SOUVERAINE.  — Comme  sous  l’an- 
cienne monarchie  les  liefs  relevaient  tous 
du  roi,  soit  directement,  soit  imlirectemeni, 
si  deux  ou  un  plus  grand  nombre  do  sei- 
gneurs prétendaient  la  mouvance  d'un  même 
fief,  le  vassal,  propriétaire  de  ce  fief,  no  pou- 
vant reconnaître  en  même  temps  plusieurs 
seigneurs,  et  ne  pouvant  pas  non  plus  en 
reconnaître  un  au  préjudice  de  l'autre,  de- 
vait, pour  éviter  la  périodes  fruits  que  pou- 
vait occasionner  la  saisie  féodale,  se  faire 
recevoir  par  main-souveraine,  c'est-é-dire, 
par  les  olficiers  du  roi,  auquel  l'hommage 
se  rapportait  toujours,  comme  à sa  source. 
Par  ce  moyen,  il  n'était  pas  obligé  d'avouer, 
ni  désavouer  l'iin  des  deux  seigneurs. 

MAIRE  (de  major,  supérieur).  — Aujour- 
d'hui comme  autrefois,  c'est  le  premier  ma- 
gistrat d'une  municipalité  ou  commune.  Ses 
suppléants  qu'on  appelle  aujourd'hui  ad- 
faims  se  nommaient  avant  la  révolution  éche- 
tins,  consuls,  jurais,  etc.  Les  fonctions  des 
niaires  sont  À la  fois  administratives  et  ju- 
diciaires. Un  maire  a dans  ses  attributions 
la  tenue  de  l'état  civil  de  sa  commune,  c'est- 
è-dire  la  tenue  des  registres  des  naissances, 
niariages,  décès,  adoptions,  reconnaissances 
d'enfants,  etc.  ; Il  recherche  et  constate  les 
crimes,  délits  et  contraventions  qui  ont  eu 
lieu  dans  s, s commune;  il  représente. A la  fois 
le  gouvernement  vis-à-vis  de  la  commune 
et  la  commune  vis-à-vis  du  gourcrnemcnl  ; 
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il  préside  le  conseil  uiunicinal  et  doit  s.v 
nomination  à l'empereur  dans  les  cbtfs-lieux 
do  département,  d'arrondisaement,  de  can- 
ton et  dans  les  communes  de  3.000  habitants 
et  au-dessus;  il  la  reçoit  du  préfM'  dans  le 
communes  qui  ont  moins  de  3,000  habitants 
Dans  les  temps  actuels  les  magistrats  muni- 
cipaux ont  des  attributions  considérablement 
plus  restreintes,  au  point  de  vue  des  intérêts 
des  communes,  que  celles  dont  ils  étaient 
investis  avant  la  révolution.  Nous  voulons 
dire  par  là  que  les  communes  sont  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  dépendantes  du  pouvoir 
centr.ll  que  sous  le  régime  tombé  en  1789. 

àlAiRE  DU  Palais.  — C'était,  sous  la  pre- 
mière race  de  nas  rois,  la  plus  haute  dignité 
du  royaume.  Cet  officier  répondait  à |icu 
près  à ce  qu'on  appelait  chez  les  Romains 
Préfet  du  prétoire.  Les  maires  du  (>alais  por- 
taient aussi  le  litre  de  princr/nn  ducs  du  ;m- 
lais  et  de  ducs  de  France.  Ils  n'étaient  d'a- 
bord établis  que  pour  un  temps,  puis  ils  le 
furent  à vie  et  enfin  ils  devinrent  hérédi- 
taires. Institués  uniquement  pour  comman- 
der dans  le  palais,  leur  puissance  s'accrut 
grandement.  Ils  devinrent  bientôt  ministres, 
et  l'on  vit  ces  ministres,  sous  le  règne  de 
Clotaire  II,  à la  tête  des  armées.  Le  maire 
était  tout  à la  fois  le  ministre,  le  général-né 
de  l'Etat,  et  le  tuteur  des  rois  en  bas  âge; 
on  vit  même  un  maire  encore  enfant  exercer 
cet  olfice  sous  la  tutelle  de  .sa  mère.  Ce  fut 
Théodebalde , petit-fils  de  Pépin,  qui  fut 
maire  du  palais  sous  Dagobert  III,  en  71A. 

L'usurpation  que  firent  les  maires  d'un 
pouvoir  sans  bornes,  no  devint  sensible 
qu'en  GGO,  par  la  tyrannie  du  maire  Kbroïn. 
Ces  maires  déposaient  souvent  les  rois,  et 
en  mettaient  d’autres  en  leur  place. 

Lorsque  le  royaume  fut  divisé  en  diffé- 
rentes monarchies  de  France,  Austrasie, 
Bourgogne  et  Aquitaine,  il  y eut  des  maires 
du  palais  dans  chacun  de  ces  royaumes. 

Pépin,  fils  de  Charles  Martel,  qui  après 
son  père,  fut  maire  du  palais,  étant  parvenu 
à la  couronne  en  7Ô3,  mit  fin  au  gouverne- 
ment des  maires  du  palais.  Ceux  qui  les 
remplacèrent  furent  appelés  grands  séné- 
chaux, et  ensuite  grands  maîtres  de  France 
ou  grands  maîtres  du  roi. 

àlAiRB  DE  Religieux.  — Dans  certains 
monastères,  on  donnait  autrefois  ce  nom 
{major)  à celui  qu'actuellement  on  appelle 
prieur.  L'acte  de  la  fondation  faite  à Saint- 
Martin-des-Champs,  par  Philippe  de  àlor- 
villiers,  porto  que  le  maire  de  ce  couvent 
présentera  au  premier  huissier  deux  bon- 
nets, une  paire  de  gants  et  une  écritoire  : 
c’est  ce  que  nous  rapporte  Du  Cange  au  mot 
Major. 

MAISON  DU  ROI.  — On  entendait  par  là 
l'ensemble  de  tous  les  officiers  de  bouche, 
de  chambre,  de  garde-robe,  de  cérémonie, 
etc.,  attachés  au  service  personnel  du  roi  et 
dont  nous  avons  longuement  parlé  à l'article 
Cour  de  Frasce.  Cependant  par  ce  mot  mai- 
son du  roi  on  entendait  d'une  manière  toute 
particulière  la  maison  militaire  du  roi.  Celle 
maison  se  cum)>osait  des  quatre  compagnies 
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lias  gardes-da-corps  (coy.  ce  mol),  des  gen- 
liarmesdejla  garde  du  roi,  des  chevau-légers, 
des  uiousquetaires,  des  grenadiers  à cheval, 
des  gardes-françaises  et  des  gardes-suisses. 

(Pour  ce  qui  regarde  les  gardes-du-corps, 
les  gardes-françaises  et  les  gardes-suisses, 
voir  les  motsGsBDEs  et  iKFAaTamK). 

Compagnie  det  gendarmei  de  la  garde  du 
roi.  — Henri  IV,  en  1609,  crila  celle  couipa- 
nie  pour  Louis,  son  fils,  alors  dauphin,  el 
epuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  XIII. 

A son  avènement  è la  couronne,  ce  prince 
la  conserva  pour  sa  garde,  s'en  fUlecapitaine, 
et  donna  le  titre  de  capitaine-lieutenant  au 
sieur  de  Saint-Géran  qui  la  commandait. 

Cette  compagnie,  en  qualité  de  compagnie 
de  gendarmes,  eut  le  pas  sur  les  chevau-lé- 
gers  de  la  garde,  quoique  plus  anciens,  cl 
sur  les  gardes-du-corps,.jusqu'aux  premiéfes 
années  du  règne  de  Louis  XIV;  par  la  rai- 
son que  de  tout  temps,  la  cavalerie  légèie 
avait  cédé  le  pas  è la  gendarmerie.  Il  est  cer- 
tain en  effet,  que,  lors  de  leur  institution, 
les  gardes-du-corps,  par  leur  armure  et  la 
qualité  d'archers,  appartenaient  à la  cavale- 
rie légère. 

Mais  le  roi,  vers  l'année  1663,  sur  les  re- 
présentations du  sieurde  la  Salle,  sous-lieu- 
tenant des  gendarmes,  régla  que  celui-ci  et 
tous  ceux  qui  lui  succéderaient  dans  cet  em- 

filoi,  imrleraient  le  titre  de  capitaine  sous- 
ieuteuanl,  et  qu'en  cette  qualité  ils  auraient 
la  préséance  el  le  comioandenienl,  dans  le 
service  de  la  maison  du  roi,  sur  les  lieute- 
nants des  gardes-du-corps.  Ainsi,  dans  les 
détachements  qui  se  faisaient  h l'armée,  c'é- 
tait le  premier  sous-lieutenant  des  gendar- 
mes qui  marchait  le  premier  jour;  le  second 
aous-lieulenani,  le  second  jour;  ensuite  les 
lieutenants  de.s  gardes-du-  urps,  suivant  le 
rang  des  com|>agnies. 

Par  l'ordonnance  du  1"  mars  1718,  les  ca- 
pitaines-lieulenants  des  gendarmes  de  la 
garde  avaient  rang  de  premier  maisire  de 
camp  du  cavalerie;  les  sous-liciilenants,  les 
enseignes  et  les  guidons,  celui  de  maisire 
de  camp,  du  jour  el  date  de  leurs  brevets. 

La  commission  de  maisire  do  camp  était 
aussi  attachée  de  druil  aux  deux  places  d'ai- 
des-major du  corps,  qui  étaient  remplies 

rir  deux  maréchaux  des  logis,  au  choix  el 
la  numiualion  du  capitaine-lieutenant. 

Ce  curps  était  composé  de  210  gendarmes, 
divisés  en  quatre  brigades.  Des  210  les  dix 
anciens  étaient  dispensés  du  service  ; chaque 
brigade  n'était  donc  plus  que  de  50,  y com- 
pris deux  brigadiers,  deux  sous-brigadiers, 
el  un  porte-étendard,  et  non  compris  deux 
maréchaux  des  logis.  Il  y avait  de  plus  un 
sous-aide-major,  ou  aide-major  par  chaque 
brigade.  Les  oOiciers  supérieurs  étaient  ; le 
capitaine-lieutenant,  deux  capitaines  sous- 
livutensnts,  trois  enseignes  el  trois  guidons. 
La  capitaine  était  toujours  en  fonctions  au- 
près du  roi.  Les  autres  officiers  el  les  gen- 
darmes ne  servaient  que  iruis  mois.  La  bri- 
gade de  quartier  devait  toujours  accompa- 
gner le  roi,  dans  les  cérémonies,  dans  les 
vo,ragos,  et  lorsqu'il  allait  coucher  d'un  lieu 


en  un  autre.  Il  y avait  toujours  deux  nffi- 
ciers  supérieurs  de  quartier,  qui  avaient 
leur  logement  dans  le  lieu  même  oh  était 
la  personne  du  roi.  Lenr  fonction  était  de 
présenter  tous  les  matins  au  roi  un  gendar- 
me en  habit  d'ordnnnance,  qui  venait  rece- 
voir ses  ordres,  s'il  en  avait  i donner,  et 
tous  les  soirs  lui  demander  le  mot  du  guet. 
Les  armes  do  celte  compagnie  étaientl'épée  el 
le  pistolet  en  temps  de  guerre.  En  1736,  on 
donna  des  fusils  è toute  la  compagnie.  Les 
officiers  supérieurs,  ou  autres,  devaient  être 
montés  sur  des  chevaux  gris.  Il  y avait  qua- 
tre trompettes  el  un  llmballier  a la  suite  de 
la  compagnie.  Los  étendards  étaient  de  satin 
blanc,  relevé  en  broderie  d'or;  leurs  devises 
étaient  des  foudres  qui  tombaient  du  ciel, 
avec  ces  mots  pour  éme  : Quo  jubet  iratue 
Jupiter.  Ils  restaient  toujours  dans  la  cham- 
bre et  dans  la  ruelle  du  lit  du  roi  ; un  déta- 
chement les  y allait  prendre  el  remettre 
quand  il  en  ^lail  besoin.  Il  n'y  avait  que 
ceux  des  chevau  - légers  de  la  garde  qui 
eussent  le  même  privilège. 

Uniforme.  — Habit,  doublure,  culottes  el 
bas  rouges;  parements  coupés,  de  velours 
noir  et  puches  en  travers;  galons  et  brande- 
bourgs d'or  en  plein;  boulons  el  bouton- 
nières d'or;  ceinturon  couvert  de  galons  d'or; 
veste  couleur  de  chamois,  bordée  et  galon- 
née d'or  ; chapeau  bqrdé  d'or  et  plumet  blanc, 
cocarde  noire.  L'équipage  du  cheval  était  de 
drap  écarlate,  bordé  et  galonné  d'nr. 

Offieieri.  — Capitaine-lieutenant;  deux 
capitaines  sous-lieutenants;  trois  enseignes; 
trois  guidons;  deux  maréchaux  des  logis, 
aides-major;  huit  maréchaux  des  logis,  avec 
rang  de  maisire  de  camp;  neui  briga- 
diers, dont  un  sous-aidc-ma;or;  neuf  sous- 
brigadiers,  dont  un  sous-aide-major;  quatre 
porte-étendards. 

Checau-légere  de  ta  garde  du  roi.  — On 
n'a  pu  encore  fixer  par  aucune  preuve  cer- 
taine l'origine  des  chevau-légera  de  la  gar- 
de. On  voit  une  eoinpagnie  sous  la  même 
dénomination,  commondée  en  1575,  par  le 
sieur  d'O,  gentilbomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi  Henri  III;  mais  il  est  difficile 
de  savoir  si  c’est  la  mémo  qui  subsista  jus- 
u’è  la  révolution.  Les  auteurs  qui  ont  parlé 
e cette  dernière,  el  surtout  la  tradition, 
semblent  plutôt  faire  croire  qu'elle  était  la 
compagnie  d'ordonnance  d'Henri  de  Bour- 
bon, prince  de  Béarn,  ensuite  roi  de  Na- 
varre, el  enfin  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Henri  IV.  Ce  dont  on  ne  peut  douter,  c’est 
qu’au  commencement  du  règne  de  ce  prince, 
c’est-è-diro  à la  bataille  d'Arques,  elle  portait 
le  nom  de  chevau  - légers  du  roi,  è la  tète 
desquels  il  combattait  ordinairement.  En 
1593  il  les  retira  du  corps  général  de  la  ca- 
valerie, pour  en  faire  une  compagnie  de  sa 
garde:  il  lui  accorila  de  grands  privilèges, 
el  la  mit  i l’instar  des  deux  compagnies  de 
ccnl  gentilshommes  chacune,  vulgairement 
appelés  beci-de-eorbin,  qui  formaient  la 
grande  garde  du  roi. 

La  compagnie  des  chevau -légers  dut  la 
faveur  que  Henri  IV  lui  fil  de  la  choisir  poui 
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«3  g«rde,  à l’afTectiOD  donl  ce  prince  l’!tüno> 
rjît,  et  è la  grande  réputation  qu'elle  s'était 
acquise.  Elle  se  trouvait  pour  lors  la  seule 
rompagnie  militaire  de  la  maison  du  roi. 
Sous  le  règne  suivant  elle  eut  il  sa  suite  une 
comf)agnie  de  carabins.  Ce  privilège  alTecté 
aux  seules  compagnies  d'ordonnance,  et  dont 
aucun  corps  de  cavalerie  légère  n'avait  joui, 
prouve  que  les  chevaU’légers  de  la  garde 
étaient  réellement  hommes  d'armes,  avant 
l'ordonnance  par  laquelle  Louis  XIV  mit  1a 
c.avalerie  de  sa  maison  sur  le  pied  des  cota- 
{Mgnies  d’ordonnance. 

Le  rang  des  chevau-légers  dans  la  mai- 
son du  roi  était  après  les  gendarmes  do  la 
garde,  et  avant  les  deux  compagnies  de 
mousquetaires. 

On  assure  que  I^uis  XIII,  lorsqu'il  plaça 
dans  sa  maison  la  compagnie  des  gendarmes 
qu'il  avait  étant  dauphin,  voulut  i:onscrver 
aux  chovau  • légers  do  la  garde  leur  rang 
d’iiQcienneté,  en  leur  faisant  prendre  le  nom 
de  gendarmes;  mais  les  clievau  - légers 
n'ayant  pas  voulu  quitter  un  nom  sous  le- 
quel ils  étaient  connus  imr  beaucoup  de 
ftelles  actions,  préférèrent  de  prendre  le  rang 
après  la  compagnie  des  gendarmes. 

Il  y eut  plusieurs  changements  dans  le 
nombre  des  ofticiers  et  chevau  • légers  de 
cette  compagnie  depuis  sa  création,  bons  les 
derniers  temps  elle  était  composée  d’un  lieu- 
tenant, do  deux  sous-lieutenants,  de  deux 
enseignes,  do  quatre  cornettes,  de  dix  ma- 
réchaux des  logis,  donl  deux  étaient  aides- 
major  en  cher,  et  do  200  chevau  - légers, 
dans  le  nombre  desquels  étaient  compris 
huit  brigadiers,  dix  sous-brigadiers,  (ionl 
deux  étaient  sous-aides-major,  qiiotre  pone- 
étendard,  et  quatre  aides-major  de  brigades, 
il  y avait  on  outre  un  grand  nombre  de  sur- 
numéraires, dont  25  étaient  payés  par  le  roi, 
en  campagne. 

U compagnie  des  chevau-légers  formait 
quatre  brigades.  Chacune  faisait  a son  tour  le 
^e^vice  de  quartier  auprès  de  la  personne  du 
roi.  Fendant  la  guerre  il  y en  avait  trois  en 
campagne,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait 
ùi  cornetle. 

Dans  les  provisions  que  le  roi  donnait  au 
commandant  des  chevau  - légers,  il  n'était 

naliOé  que  du  litre  do  licutciianl.  Cet  usage 

Kiil  aussi  ancien  uue  la  compagnie  ; il  était 
fondé  sur  ce  que  des  son  origine  elle  était 
vraiment  la  seule  compagnie  de  Henri  IV; 
elle  resta  toujours  sur  le  même  pied. 

Le  rangdesofûciers  et  chevau -légers,  vis- 
à-vis  les  autres  troupes,  et  leur  service, 
étaient  les  mômes  que  dans  la  conijtagnic 
desgeiidarmcs. 

La  compagnie  des  chevau-légers  était 
dès  son  origine,  com)iosée  de  geiiiilshoin- 
o)cs  et  de  capitaines  appointés.  Il  fallut  en- 
suite pour  y être  reçu , faire  de<  preuves  de 
noble.sse  centenaire,  cl  l’on  ne  pouvait  ôlre 
présenté  au  roi,  et  commencer  son  service, 
qu  après  qu’elles  avaient  été  constatées  i>ar 
un  certitical  du  généalogiste. 

Les  étendards  des  chevau-légers  étaient 
déposés  dans  la  ruelle  du  lit  du  roi  : ils 


étaient  de  lalTelai  blanc,  brodés  d’or  et 
d’argent  : au  miiieuétait  un  octogone  dans 
lequel  on  voyait  la  foudre  arec  ces  mots  * 
Sentere  gigantes. 

Leurs  armes  défensives  étaient  un  plas- 
tron et  une  calotte  ; et  offensives  , le  sabre, 
le  fusil  et  les  pistolets.  Cen'csl  que  d#»puJs 
l’année  17A5  qu'ils  firent  usages  du  fusil  : 
avant  ce  temps  les  vingt  derniers  pension- 
naires portaient  une  carabine  rayée , qui 
vraisemblablement  leur  avait  été  donnée 
lorsqu'on  sépara  les  carabins  de  cette  com- 
pagnie, pour  en  former  une  sous  le  nom  de 
mousquetaires  , qui  continua  d'ôtre  com- 
mandée pendant  sept  ans  jiar  le  lieutenant 
des  chevau-légers. 

Cm/orme.— Hal»itécarlale,  doublure  blan- 
che ; parements  blancs  ; ooches  en  travers, 
galons  d or  en  plein  et  brandebourgs  d’or 
sur  le  tout;  boutonnières  d’argent,  bou- 
lons or  et  argent  ;cciniuron blanc bordéd'or, 
avec  un  petit  bordé  d'argent  dans  le  milieu; 
veste  blanche,  galonnée  et  Iwrdée  d’or,  plu- 
met et  cocarde  blanclie  ; bottes  fortes.  Équi- 
i'nge  du  cheval,  d'écarlate  galonné  d’or. 

Depuis  l'année  174V,  le  roi  permit  aux 
chevau-légers  de  porter  un  petit  uniforme 
de  guerre  , ainsi  fixé  : Habit  écarlate,  dou- 
blure blanche,  petits  parements  et  revers 
blancs  ; doubles  boutonnières  d*un  petit 
galon  d’or  jusqu'à  la  poche,  boulons  d’ar- 
oni  ; é))aiiteitc  d'or  avec  une  frangu 
'argent  sur  l’épaule  droite:  veste  blanche, 
boutonnières  semblables  à l'habit,  cl  ju.<- 
qu’en  bas  bordée  d’or,  boulons  d’argent;  cu- 
lottes de  calemande  écarlate  ; boulons  d’ar- 
gent ; chapeau  bordé  d’or  ut  cocarde  blan- 
che : bottes  molles. 

. Officiers.^  Un  lieutenant,  deux  sous- 
lieutenants,  deux  enseignes,  quatre  cornet- 
tes, dix  maréchaux  des  logis,  dont  deux 
aides-major  en  chef,  huit  brigadiers  , dix 
süus-brigadicrs,  donl  deux  sous-aides-major, 
nualre  porte-étendard,  quatre  aides-major 
oc  brigade,  un  aumônier  et  un  chirurgien- 
major. 

ÏJepuis  1744  , on  avait  établi  à l’hùtel  des 
dicvau-iégcrs  une  école  dans  laquelle  on 
n'étaitadiuis  qu’aprèsavoiréiéreçu  clievau- 
légcr.  On  y faisait  tous  les  exercices  du 
corps  utiles  à un  homme  de  guerre,  et  Ton 
y apprenait  les  sciences  relatives  à l'art  mili- 
taire. Le  duc  de  Chaulnes,  lieutenant  de  la 
compagnie,  était  instituteur  de  celle  école. 
L'état-inajor  chargé  do  son  adininislrniion 
était  composé  d'un  ollicier  supérieur  , de 
deux  aides-major  en  chef  do  la  compagnie, 
et  de  quinze  odlcicrs  chevau-légers,  tous 
formés  à cette,  école,  qui  commandaient  les 
L'xorcices,  et  étaient  chargés  do  tous  les 
autres  détails  du  service  cl  de  la  discipline. 
Le  roi  instruit  des  progrès  dos  élèves,  en 
avait  voulujuger  par  lui-méme;  il  les  honora 
de  sa  présence  en  1756,  et  donna  des  marques 
aussi  tbiteusesquc  publiquesde sa  satisfac- 
tion. Il  avait  permis  aux  oOiciers  des  autres 
corps  d’y  aller  faire  leurs  exercices  pendant 
la  paix  , pourvu  qu’ils  prissent  ruiiifonno 
des  chevau-légers,  et  qu’ils  lissent  le  scr- 
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riee;  en  effet  plusieurs  capitaines  de  cara- 
Icrie,  de  dragons  et  d'infanterie, ajrant  troupe, 
avaient  profilé  avec  fruit  de  cette  permission. 
I.e  quartier  ordinaire  de  ia  compagnie  était 
A sou  hôtel  A Versailles. 

ifoutquflairei  delà  gardeâu  roi. — Il yavait 
iléus  compagnies  de  mouii/uelaires  h cWval, 
servant  A la  garde  du  roi. 

Louis  Xllllnstitua  surlaflndel'annéelff^il 
la  première  compagnie,  au  nombre  de  ISO 
iDOusquetalres  , pour  le  suivre  partout  , 
même  A la  chasse.  Ils  s'appelaient  alors  les 
rands  mousquetaires  , et  étaient  choisis 
ans  la  jeune  noblesse.—  De  Montalel  en  fui 
le  premier  capitaine  en  chef  en  1622.  En 
163i  le  roi  s'en  déclara  capitaine  , et  donna 
iioar  capitaine-lieutenant  A celle  enmpagnie, 
te  comte  deTroisvillu,quionélaitlieuten8iit. 
et  nomma  un  suiis-lieutunant  et  un  cornette; 
— de  Troisville  ayant  refusé  de  se  démettre 
de  sa  ( harge  en  faveur  de  Philippe  Mazarin- 
M.incini,  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal 
Mazarin.  la  coin|iagnie  fut  licenciécen  1646, 
ei  ne  fui  réiablie  que  le  10  janvier  1657. 

En  1660,  ce  cardinal  donna  au  roi  la  enm- 
|>agnie  qu'il  avait  pour  sa  garde  ordinaire, 
et  le  roi  en  lit  une  seconde  compagnie  de 
mousquetaires,  qui  étaient  pour  lors  A pied; 
ce  prince  la  mit  A cheval  en  1663  , 
s'en  St  capitaine  en  1665,  et  l'égala  en  tout 
A la  première,  avec  cette  seule  dilférenceque 
la  première  avail  la  préséance  sur  la 
seconde  , et  que  les  ofTiciers  de  la  pre- 
mière commandaient  les  officiers  do  la 
seconde  A grade  égal.  Il  fut  aussi  ordonné 
alors  que  la  première  aurait  des  che- 
vaus  blanc  ou  gris  , et  la  seconde  des  che- 
vaui  noirs. 

Ces  deux  compagnies  étaient  rnmposée.s, 
pour  la  plupart,  de  jeunes  seigneurs  et 
gentilshommes. 

Quantité  d'oIGciers  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie y avaient  fait  leurs  premières  armes  ; 
plusieurs  demeuraient  dans  le  corps,  et  y 
parvenaient  aux  charges,  aux  pensions  et 
aux  prérogatives  qui  y étaient  altachées.  Je 
ne  parlerai  pas  de  la  réputalion  de  la  valeur 
que  ces  deux  compagnies  s'élaicnl  acquise  ; 
elle  est  fondée  sur  lani  de  faits,  que  le  idan 
(Je  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas  d'en  faire 
ici  l'énumération.  Ces-  deux  compagnies 
étaient  comme  Je  viens  de  le  dire,  sur  le 
même  pied;  avaient  un  pareil  nombre  d'oIG- 
ciers  ut  de  même  espèce  ; leur  service  était 
liarlout  le  même. 

Elles  avaient  chacune  deux  sous-Iieule- 
iianls,  deux  enseignes.  Jeux  corncties,  dix 
maréchaux  des  logis, dont deuxaides-raajor, 
uatre  brigadiers,  dii-huitsous-brigadiers, 
ont  deux  sous-aide.s-major,  un  porte-éten- 
dard et  un  [lorle-drapeau  , et  deux  cents 
mousquetaires,  y compris  les  brigadiers  et 
sous-brigadiers. 

En  temps  de  guerre  on  y recevait  des 
surnuméraires  qui  avaient  la  paye  tant  qu’ils 
taisaient  le  service,  mais  la  guerre  finie,  ils 
ne  l'avaient  plus  ; dans  le  nombre  des  deux 
cents,  il  yavait  dans  chaque  compagnie  six 
tambours  et  quatre  haulbois. 


Les  mousquetaires  servaient  A pied  et  A 
cheval  ; l'exercice  et  les  revues  se  fai.saient 
de  l'une  et  do  l'autre  manière,  tantôt  en  ba- 
taillon', lanlèt  en  e.sradron.  Lorsqu'ils  ma- 
noeuvraient en  bataillon,  le  drapeau  avait  la 
droite  sur  l'étendard,  et  vice  rerta. 

A l'armée  ils  allaient  en  détachement 
quand  le  roi  l’ordonnait;  les  deux  compa- 
gnies campaient  en  son  quartier,  le  plus 
près  de  sou  logis  qu'il  se  pouvait  ; la  pre- 
mière A la  droite  et  la  seconde  A la  gauche, 
avec  leurs  étendards.  Dans  les  batailles,  ils 
ont  ordinairement  comliattu  en  escadron; 
cependant  A la  journée  de  Cassel,  comme  on 
rangeait  l'armée  en  bataille,  le  maréchal 
d’Humièros  ayant  aperçu  derrière  des  haies 
trois  bataillons  ennemis,  il  fh  mettre  pied 
A terre  aux  mousquetaires,  qui,  tout  bottés 
qu’ils  étaient,  donnèrent  sur  ces  bataillons, 
lesdéfirent,  secondés  d’une  partiedu  régiment 
de  Navarre  ; et,  remontant  A cheval  , allè- 
rent ensuite  se  ranger  A l’endroit  qui  leur 
élaitdestinédans l'ordonnance  de  lanalaille. 

Il  yavait  toosles  jours  A la  cour  un  mous- 
quetaire do  chaque  compagnie  , Imité  et 
en  soubreveste,  pour  prendre  l’ordre  du  roi, 
et  le  rapporter  A sa  compagnie.  Dans  chaque 
hôtel  de  mousquetaires,  il  y avait  tonjoursun 
ofllcier  de  jour,  A commencer  par  le  premier 
maréchal  des  logis,  ctAfInirparlu  dernier  bri- 
gadier, A qui  on  rendailcompledcceqniarri- 
vait;  il  y avail  aussi  un  sous-brigadierde  garde 
avec  quatre  mousquetaires  aux  écuries,  qui 
y couchaient  et  étaient  relevés  le  matin. 

Les  drapeaux  des  mousquetaires  étaient 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  l'infante- 
rie; l’étendard  avail  la  grandeur  ordinaire 
des  autres. étendards.  Ils  étaient  les  uns  cl 
les  autres  A fond  blanc;  ceux  de  la  première 
compagnieavaicnl  pour  devise  une  bombe  en 
l’air  sortie  de  son  mortier,  et  tombant  sur 
une  ville,  avec  ces  mots  ; Quo  mit  et  lethum. 
La  devise  do  ceux  de  la  seconde  était  un 
faisceau  de  douze  dards  empennés,  la  (lOinte 
en  bas.  avec  ces  mots  : Allerius  Jotis  altéra 
tela;  c'est -A-dire,  que  le  roi  ayant  ajouté 
celle  seconde  com|,agnie  A la  première,  elle 
lui  tiendra  Heu  d'un  nouveau  foudre. 

Uniforme  de  ta  premi/re  compagnie  de§ 
mousquelairei.  — Habit,  doublure,  pare- 
ments et  culottes  écarlate , bordés  d’or , 
boutonnières  d'or  ; boulons  dorés  ; doubles 
oches  en  long;  manches  en  bottes;  bas 
lancs;  chapeau  bordé  d'or  cl  plumet  blanc, 
.'Oubrevesle  bleue,  doublée  de  rouge,  garnie 
d’un  double  bordé  d'argent,  la  croix  blanche 
et  quatre  fleurs  de  lis  aux  branches,  ornées 
de  flammes  rouges  et  argent;  Imrdée  devant 
et  derrière,  ainsi  que  sur  les  casa(]Ues  bleues; 
les  ceinturons  galonnés  en  or  en  plein.  L'é- 
quipage ducheval.de  drap  écarlate  bordé  d'or. 

Opiciert.  — Un  capitaine-lieutenant;  deux 
tous-lleulenanis;  lieux  enseignes;  deux 
cornettes;  dix  maréchaux  des  logis  : les 
deux  premiers  ayant  aides-major,  et  tous 
le  rang  de  meslre  de  camp  ; quatre  briga- 
diers; dix-huit  sous-bri^diers,  dont  un 
premier  sous-aide-major,  et  un  antre  second 
sous-aide-roajnr;  un  porte-étendard;  on 
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l«rte-dr«priu;  un  aumDnier  et  un  chirur* 
gleft-mttjor. 

Le  Diiartier  ordinaire  de  cette  compagnie 
était  a son  bétel,  rue  du  Bac,  faubourg 
Saint-Oermain,  b Paris. 

Oniferme  de  la  •«coude  compagnie  dee 
moMguelairee.  — Pareil  6 celui  rie  la  pre- 
mière, avec  cette  dilTérence  que  les  lias 
étaient  rouges,  le  bordé  et  lea  bnutonnièrea 
étaient  en  argent  et  les  boutons  argentés; 
le  chapeau  bordé  d'argent;  les  llanimes  de 
la  soubrereste  jaunes  et  argent;  et  partout 
l’argent  è la  place  de  l'or  de  la  première 
compagnie. 

Les  ofHciers  étaient  les  mêmes  qii'b  la 
première  compagnie. 

Le  quartier  ordinaire  de  celte  compagnie 
était  è son  bétel,  rue  de  Charenton,  f«u- 
lionrg  Saint-Antoine. 

Complète  des  grenadiers  à ekeval  de  la 
maison  du  roi.  — Cette  compagnie  fut  créée 
en  1676,  jointe  è la  maison  du  roi , et  unie 
ans  quatre  compagnies  des  gardes-dn-corps, 
pour  combattre  è pied  et  è cheval  à la  tète 
de  la  maison  dn  roi.  Le  roi  eii  était  ca|>i- 
taine. 

On  lirait  les  recrues  dn  celte  com|>agnle 
dans  les  com|iagiiies  de  grenadiers  des  ré- 
giments d'infanterie. 

Elle  était  composé  de  six  sergents,  trois 
brigadiers,  six  sous-brigadiers,  six  appoin- 
tés, un  porte-étendard,  cent  vingt-quatre 
grenadiers  et  quatre  tambours,  en  tout  cent 
cinquante  hommes  commandés  par  un  ca- 
pitaine-lieutenant, trois  lieutenanLs,  quatre 
sous-lieutenants,  dont  un  aide-major,  trois 
maréchaux  des  logis  et  on  quartier-maître 
avec  rang  de  sergent. 

La  maison  militaire  du  roi  le  divisait 
en  deux  grandes  sectiona  ou  services,  sa- 
voir : 

Lea  gardes  du  dedans  do  Louvre,  de  Ver- 
sailles on  autres  palais  babités  par  le  roi, 
cnmprenant  les  quatre  compagnies  des  gar- 
des-dn -corps , les  cent-suisses,  les  gardes 
onlinaires  de  la  porte,  les  gardes  de  la  pré- 
vété  de  l'hôtel  du  roi  ou  hoquetons  ordi- 
naires de  8a  Majesté;  les  gardes  du  dehors 
des  palais  comprenant  la  com|)agnie  des 
gendarmes  de  la  garde,  la  compagnie  des 
chcvau-légers  <fe  la  garde,  les  com|>agnies 
des  mousquetaires  do  roi,  fa  compa^ie  des 
grenadiers  à cheval,  les  gardes  franfaisea  et 
les  gardes-suisses.  La  maison  dn  roi  avait 
toujours  la  droite  sur  les  autres  troupes  et 
te  poste  d'honneur.  Les  gardes  du  corps 
avaient  te  premier  rang  parmi  les  troupea 
de  la  maison  du  roi. 

MAISON  CANONIALB.  — C'eat  le  nom 
qu'on  donnait  an  logement  attaché  h la  pré- 
bende canoniale,  qui  dans  la  règle  étwte 
ne  devait  être  occupée  que  par  la  chenoiné, 
sans  pouvoir  être  louée  à des  laïques. 

MAISON  CELESTE.  — C'est  la  douxième 
partie  do  ciel,  comprise  entre  deux  cercles 
de  position.  Ces  deux  cercles  passent  par 
les  deux  intersections  du  méridien  et  de 
l'horizon,  et  coupent  l'équateur  en  douze 
parties  égales. 


MAISON  DK8  Jl'IFS.  — Lorsqu’un  luif 
litiU  une  maison,  il  aai  dans  l'obligailon  d'en 
laiseer  an»  partie  jm|iarfalte,  conioraiéBaem 
A 08  qu'ont  écrit  les  rabbins,  et  cria  en  mé- 
moire de  te  que  Jérusalem  et  son  temple 
sont  meiotenant  désolés,  d'après  les  uaroles 
du  PsanaiB  cxtxvi  (vers.  5)  : Si  je  l'oiMie, 
Jéruealem,  m<a  ma  dextre  s'oublie.  Il  suffit 
cependant  de  laisser  une  coudée  en  carré, 
sans  être  enduite  de  chaux,  et  d'v  traoeren 
grosses  lettres  ces  mots  : Zecher  la  charbon, 

?oi  signihent.  Mémoire  de  ta  désolation.  Les 
uifs  doivent  aussi  atlncher  aux  portes  des 
toalsonSi  des  cdiambres  et  des  lieux  les  plus 
fréqnenifa,  du  cêté  droit  en  entrent,  on  ro- 
seau, qui  renferme  un  parchemin  roulé,  sur 
lequel  sont  écrits  plusieurs  versetsdu  Deuié- 
raR<nR«.,Touteslesroisqu’ils  entrent  on  qu'ils 
sortent  de  chez  eni,  ils  sont  obligés  de  tou- 
cher le  roseau  et  do  baiser  avec  dévotion  le 
doigt  qui  l'a  touiihé.  On  no  voit  dans  leurs 
maisons  ni  figure,  ni  image,  ni  statue  : ils 
n'en  placent  pas  non  plus  dans  leurs  syna- 
gogues; mais  les  Juifs  italiens  se  permettent 
d’avoir  des  porirants  et  des  tableaux  dans 
leurs  appariements. 

MAISONS  DES  ANCIENS.  — La  plus  belle 
archilecluro brillait  dans  les  palais  des  üre.is 
qui  d'ailleurs  étaient  ornés  de  chefs-d'œii’ 
vre  de  leurs  peintres  et  de  leurs  statuaires. 
Ils  n'avaient  pas  de  vestibules;  de  la  pre- 
mière porte,  on  traversait  un  passage  où  d'un 
cété  on  voyait  les  écuries  et  deraulre  les 
logements  des  domestiques  et  la  loge  du 
portier.  Ce  [la'ssage  conduisait  à une  grande 
porte  et  i une  galerie,  d’où  l’on  entrait  dans 
les  appariements  des  mères  de  famille  qui 
s’y  occupaient  à divers  ouvrages  de  brode- 
rie et  de  tapisserie.  Plus  loin  on  trouvait  un 
autre  bllimeni  qui  conlenailde  spacieuses 
galeries,  ornées  do  portiques  et  de  stalles 
carrées,  assez  vastes  pour  tenir  quatre  lits 
de  labié  à trois  sièges,  et  pour  laisser  encore 
un  espace  suffisant  pour  les  domestiques,  la 
musique  et  les  jeux.  Il  y avait  de  côté  et 
d'autre  plusieurs  app.irlemenis  destinés  aux 
étrangers,  qui  pouvaient  y vivre  en  particu- 
lier. 

Jusqu'au  temps  que  les  Gaulois  vinrent 
bffiier  Rome,  celle  ville  iameuse  ne  fut  qu'un 
amas  de  cabanes  informes;  elle  fut  rebélie 
avec  plus  de  solidité  ; mais  jusqu’à  l'arrivée 
de  Pyrrhus,  les  maisons  ne  furent  cepen- 
dant couvertes  que  de  planclics.  Vers  le 
siècle  de  Marias  eide  SvHa,  on  éleva  de 
magnifiques  palais;  en  580  de  la  fondation 
de  itome,  on  commenga  à paver  les  rues  ; 
bieulétoii  liêUl  en  marbre,  et  sous  Auguste 
les  édifice»  se  multiplièrent  et  devinrent  de 
la  plus  étoonanle  lomptuosité.  Les  flam- 
beaux qne  Néron  alluma,  consumèrent  les 
trois  quarts  de  la  ville,  mais  elle  sortit  plus 
belle  de  ses  cendres. 

Las  palais  de  Rome  oocupaienl  une  vaste 
étendue  de  terrain  ; on  y trouvait  plusieurs 
cours,  avant-eour.s,  ap;>arlefflanls  d'hiver  et 
d'été,  corps  de  logis,  cabinets,  liains,  étuves 
et  salles,  soit  pour  manger,  suit  pour  tenir 
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les  assemblées.  La  porte  formait  en  dehors 
une  espèce  de  portique,  soutenu  par  des 
colonnes,  et  c'élait  IA  que  se  tenaient  A l'abri 
les  clients  qui  venaient  tous  les  malins  faire 
leur  cour  A leur  patron.  La  cour  était  envi- 
ronnée de  corps  de  logis,  avec  des  portiques 
au  rez-de-cbausséc;  plus  loin,  on  trouvait 
une  galerie,  ornée  de  tableaux,  de  .statues 
en  bas-relief,  et  de  trophées  de  la  famille, 
dans  laquelle  s'assemblaient  les  personnes 
d'une  certaine  considération.  Polybe  nous 
assure  que  les  statues  étaient  pfacées  au 
haut  de  la  maison,  et  que  les  jours  do  fèto 
on  les  découvrait  et  on  les  (tarait  de  guir- 
landes et  de  festons.  Elles  étaient  portées 
aux  funérailles,  lorsque  quelqu'un  de  la 
famille  venait  A mourir,  et  alors  on  v ajou- 
tait le  reste  du  cor(is,  et  on  les  revêtait  de 
riiabillemeiit,  suivant  les  dignités  qu'avaient 
(lossédées  les  défunts. 

Ces  édlHces  ne  iiouvaieni  avoir  plus  de 
soixanle-dix  pieds  de  haut:  ils  n'araient  que 
deux  étages  au-dessus  do  i'entre-sol.  Le 
premier  contenait  les  chambres  A coucber, 
le  second  était  destiné  pour  les  aiqiarte- 
nients  des  femmes  et  les  salles  A manger. 

L'usage  de  nos  cheminées  étant  inconnu 
aux  Romains,  ils  faisaient  le  feu  au  milieu 
d'une  salle  liasse,  sur  laquelle  il  y avait  une 
ouverture  au  haut  du  toit  par  ou  sortait  la 
fumée.  Cette  salle  dans  la  suite  servit  seule- 
ment de  cuisine. 

On  échaulTait  les  autres  appartements 
avec  des  brasiers  (lortatifs  dans  lesquels  on 
brûlait  un  certain  bois  qui,  frotté  avec  du 
marc  d'buile,  ne  fumait  point,  dit-on.  On 
inventa  ensuite  des  tuyaux,  qui  serpentant 
dans  les  chambres,  et  tirant  leur  chaleur 
de  certains  fourneaux  (iratiqués  au  bas  des 
murs,  tempéraient  le  froid.  Pendant  l'été 
de  semblables  tuyaux  s’élevaient  des  raves, 
et  répandaient  la  fraîcheur  dans  les  ap|iar- 
tements,  A l'égard  des  fenêtres,  quoique  les 
Romains  eussent  l'usage  du  verre,  ils  ne 
s'en  servirent  jamais  (mur  se  sarantir  des 
injures  de  l'air,  et  laisser  entrerlu  jour  dans 
leurs  chambres.  Il  y a ap(>arcnco  qu'ils  em- 
(iloyèrent  des  pierres  trans(iarenles,  et  (leut- 
étrë  le  talc,  la  toile,  la  gaze  et  la  mousseline. 

Le  palais  de  Néron,  qu'on  nommait  (lar 
excellence  la  ilaison  dorü,  était  un  édilice 
décoré  de  trois  galeries,  chacune  d'unedemi- 
lieue  de  longueur,  dorées  d'un  bout  A l'au- 
tre. Les  salles,  les  chambres  et  les  murailles 
étaient  enrichies  d'or,  de  pierres  précieuses 
et  de  nacre  de  (<erle  lier  compartiments, 
avec  des  planchers  mobiles  et  tournoyants, 
incrustés  d'or  et  d'ivoire  qui  (louvaient 
1 Ranger  de  (iliisieurs  faces,  et  verser  des 
Heurs  et  des  (larfums  sur  les  convives. 

Tout  ce  que  l'art  peut  inventer  do  plus 
magniflque,  de  plus  commode  et  de  plus  vo- 
luptueux fut  employé  A construire  les  mai- 
sons de  plaisance  des  Romains,  lorsque  ces 
conquérants  se  furent  enrichis  des  dé(K>uilles 
des  nations. 

MAIÜTRANCE.  — C’est,  dans  la  manne 
mditaire,  l'ensemble  dos  maîtres  ou  chefs 
d'ateliers  ayant  sous  leurs  ordres  lus  ou- 


vriers de  ces  ateliers.  La  maistrance,  A bord 
des  bAtiinents,  se  com(iose  de  tous  les  ofG- 
ciers  mariniers  ayant  le  titre  de  maîtres,  tels 
que  maître  cliar(ioiilier,  maître  voilier,  etc. 

.MAITRE.—  Ce  mol,  qui  indique  une  per- 
sonne ayant  autorité  sur  d'autres  ou  leur 
étant  su(>érieiire  (lar  sa  dignité  nu  sesfonc- 
lions,  était  autrefois  au  moins  aussi  usité 
qu'aujuurd'hui.  Les  Romains  appelaient  le 
dictateur  maître  du  (leuple,  maguttr  populi: 
le  colonel  général  de  la  cavalerie,  maître  de 
la  cavalerie,  magitler  eguilum.  Sous  les 
derniers  em(iereurs,  il  y avait  des  maîtres 
de  l'infanterie,  magistri  ptditum  ; un  maître 
de  cens,  magisler  census,  qui  était  le  même 
que  le  præposilut  frumtnlariorum.  Uioelé- 
lien  crée  un  maître  de  la  milice.  Le  maître 
des  armes,  magi$ltr  armorum,  était,  dans 
rem(iire  grec,  un  contrûleur  subordonné 
su  maître  de  la  milice.  Le  maître  des 
ulTices,  maghttr  officiorum , avait  l'ins- 
(lection  sur  tous  les  oHices  du  la  cour.  Le 
maître  des  armoiries  avait  le  soin  des  armes 
ou  armoiries  du  souverain. 

On  nommait  maître  ès-arts  celui  qui  avait 
pris  le  premier  degré  dans  les  (universités 
de  France,  ou  le  second  dans  celles  d’An- 
gleterre. L’odice  de  maître  des  céréinonies 
en  Angleterre  fut  institué  (lar  le  roi  Jac- 
ques I".  Il  porte  pour  marque  de  sa  chargn 
une  chaîne  d'or,  aven  une  médaille  qui 
lorte  d'un  côté  l’emblème  de  la  paix,  avec 
a devise  du  roi  Jacques,  et  de  l'autre  l'em- 
blème de  la  guerre,  avec  ces  mots  : Dieu  et 
mon  droit.  Il  a sous  lui  un  maître  assistant 
et  un  maréchal  de  céréiminie. 

Les  maîtres  do  la  chancellerie  en  Angle- 
terre sont  choisis  parmi  les  avocats  ou  licen- 
ciés en  droit  civil.  Lorsque  les  lords  en- 
voient quelques  messages  aux  communes, 
CO  sont  les  maîtres  de  chancellerie  qui  les 
(lurtent;  ils  sont  au  nombre  de  douze.  Il  y a 
aussi  des  maîtres  do  chancellerie  extraordi- 
naires, dont  les  fonctions  sont  de  recevoir 
les  déclarations  par  serment  A dix  milles  do 
Londres  et  pardelA.  Le  maître  dos  facultés 
e.st  rolTicier  subordonné  A l’archevêque  du 
(Jantorbéry,  qui  donne  les  licences  et  les 
dis(>enses. 

Le  maître  de  la  cavalerie,  en  Angleterre, 
est  grand  officier  de  la  couronne;  il  a l'ins- 
(lecuon  sur  les  écuries  et  haras  du  roi;  le 
maître  de  la  maison  est  le  contrôleur  dus 
comptes;  le  maître  des  joyaux  est  chargé  de 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent  do  la  maison 
royale,  de  celle  qui  est  déjiosée  A la  tour  do 
Londres,  et  des  chaînes  et  tles  joyaux  qui  no 
sont  pas  montés  ou  attachés  aux  ornements 
royaux.  Le  maître  des  menus  (ilaisirs  est  I offi- 
cier qui  a l’intendance  des  fêtes  et  s(>ectacles. 

On  a donné  (lar  honneur  le  titre  de  maî- 
tres A tous  ceux  qui  enseignent  (uiblique- 
inent  les  sciences,  et  ce  titre  est  demeuré 
(larticulièremeut  affecté  aux  docteurs  en 
théologie,  dont  le  degré  a été  nommé  mn- 
giiterii  gradut. 

Constantin  donna  le  titre  de  maître  œcu- 
ménique a J directeur  d’un  collège  qu'il  fon- 
da dans  la  vtllo  de  Conslantino()lc,  et  qu  il 
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dota  richeiDonl.  Dans  !a  suite  Léon  l'Isau- 
rien,  irrité  île  ce  que  ce  maître  œcuménique 
et  les  professeurs  de  ce  fameux  collège  sou- 
tenaient le  culte  des  images,  livra  iiendant 
la  nuit  le  collège  et  les  savants  aux  flam- 
mes. 

Le  maître  du  sacré  palais  est  un  oflicier 
du  Pape,  dont  la  fonction  est  d’examiner, 
corriger,  approuver  ou  rejeter  tout  ce  qui 
s'imprime  dans  Rome. 

Les  maîtres  des  eaux  et  forêts  avaient 
l'inspection  et  la  juridiction  sur  les  eaux  et 
forêts  du  roi,  des  communautés  laïques  et 
ecclésiastiques,  et  de  tous  les  autres  sujets 
du  roi,  pour  la  (Xilice  et  la  conservation 
de  ces  sortes  de  biens.  Ils  avaient  des  grands 
maîtres. 

Les  maîtres  des  requêtes  étaient  des  ma- 
gistrats qui  rapportaient  au  conseil  du  roi 
les  requêtes  qui  y étaient  présentées.  L'ori- 
gine de  ces  magistrats  se  perd  dans  l'anti- 
quité de  la  monarchie.  Du  temps  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  II,  les  maîtres  des  requê- 
tes avaient  leur  entrée  au  lever  du  roi  en 
même  temps  que  le  grand  aumônier.  Ils 
avaient  toujours  été  regardés  comme  com- 
mensaux de  la  maison  du  roi,  et  en  cette 
qualité,  aux  obsèques  des  rois,  ils  avaient 
une  place  marquée  sur  le  même  banc  que 
les  évêques.  Ils  avaient  aussi  un  bancaux 
représentations  des  pièces  de  ihéêtre.  Ils 
jouissaient  du  droit  de  suivre  le  roi  ê la 
Messe,  d'y  assister,  et  de  le  conduire  jus- 
qu'à son  cabinet,  ils  étaient  en  robe,  lors- 
que le  roi  entendait  la  Hesse  en  cérémonie  à 
son  prie-dieu,  et  leur  place  était  auprès  du 
garde  de  la  manche  du  côté  du  fauteuil  du 
roi  et  sur  le  bord  de  son  tapis.  Lorsqu'il  en- 
tendait la  Hesse  à sa  tribune,  ils  étaient  en 
manteau  court,  et  se  plaçaient  auprès  du 
f.iuteuil  : ils  avaient  la  même  fonction  lors- 
que le  roi  allait  ê des  Tt  Deum  ou  ê d'autres 
cérémonies  dans  les  églises. 

Los  fonctions  de  ces  magistrats  se  rappor- 
taient à troisobjets  principaux  : leservicedu 
conseil,  celui  des  requêtes  de  l'hôtel  et  les 
commissions  extraordinaires  du  conseil.  Ils 
formaient  avec  les  conseillers  d'Etat . la 
conseil  privé  de  Sa  Majesté  que  tenait  le 
chancelier.  Ils  y assistaient  et  rapportaient 
les  alfaires  debout.  Ils  entraient  au  conseil 
des  dépêches  et  è celui  des  finances,  lors- 
(|u'ils  étaient  chargés  d'affaires  de  nature  à 
être  rapportées  devant  le  roi.  L'assistance 
au  sceau  faisait  encore  partie  des  fonctions 
des  maîtres  des  requêtes.  Ils  étaient  membres 
du  parlement,  et  y étaient  reçus.  C'est 
en  cette  qualité  qu'ils  avaient  le  droit  de  ne 
imuvoir  être  jugés  que  par  les  chambres  as- 
semblées. lis  nu  pouvaient  l'être,  ni  même 
décrétés  par  autre  parlement  que  par  celui 
de  Paris.  Le  doyen  des  maîtres  dos  requêtes 
était  conseiller  d’Etat  ordinaire-né.  Il  en 
avait  les  appointements. 

Leur  habit  de  cérémonie  était  une  robe 
de  soie,  avec  le  rabaf  plissé.  A la  cour  ils 
nortaiciit  un  petit  manteau  ou  le  grand, 
. lorsque  le  roi  recevait  des  révérences  do 
1 la  cour,  pour  les  perles  qui  lui  étaient  arri- 


vées. Ils  ne  prenaient  la  robe  que  pour  en- 
trer au  conseil,  ou  pour  le  service  des  re- 
quêtes de  l'hôtel  ou  du  palais. 

Autrefois  nos  rois  avaient,  outre  leur 
chapelle  (vau.  CLevat  ne  la  coua),  un  ora- 
toire dans  l'intérieur  de  leur  palais,  où  ils 
entendaient,  les  jours  ouvriers,  une  Messe 
basse  célébrée  par  les  chapelains  et  servie 
|iar  les  clercs,  qu'on  appelait  alors  pour  celle 
raison  chapelains  et  clercs  de  l’oratoire.  En 
1523,  François  l"leur  donna  un  chef,  par  la 
création  de  la  charge  de  maître  de  l'ura- 
toire,  ê qui  ils  furent  subordonnés.  Tant 
que  les  choses  restèrent  sur  le  pied  où  ce 
prince  les  avait  mises,  cette  charge  fut  très- 
considérable.  Elle  fut  possédée  par  trois 
cardinaux  et  par  les  prélats  les  plus  distin- 
gués du  rovauino.  Mais  Louis  XIII  s'étant  fait 
une  toi  d'eiitemlre  tous  les  jours  la  .Messe 
dans  sa  chapelle,  et  I.oiiis  XIV  ayant  voulu 
imiter  l'exemple  de  son  prédécesseur,  le 
grand  aumônier  qui  avait  seul  inspection 
sur  ce  qui  se  passait  dans  la  chapelle  avait 
demand^é  et  obtenu  toute  autorité  sur  les 
chapelains  et  clercs  de  l'oratoire,  qui  pri- 
rent dès  lors  la  qualité  de  chapelains  et 
clercs  de  la  cha|ielle  et  de  l'oratoire,  et  les 
fonctions  du  maître  de  l'oratoire  furent  to- 
talement anéanties. 

Dans  notre  ancienne  armée,  on  donnait  le 
nom  de  mal/re  à un  komme  d'armet,  |iarce 
qu'il  avait  sous  lui  plusieurs  valets,  montés 
comme  lui,  mais  armés  dilférerament.  Lnrs- 
qu'on  disait  qu'une  compagnie  était  compo- 
sée de  quarante  uialtrcs,  on  entendait  qua- 
rante hommes,  d'armes,  sans  compter  les 
valets  qui  étaient  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  pour  chaque  homme  d'armes. 

Dans  la  marine,  autrefois,  comme  aujour- 
d'hui, le  nom  de  maître  indiquait  suit  le 
patron  d'un  navire  caboteur,  soit  l'oflicier 
marinier  qui  préside  sur  les  vaisseaux  de 
guerre  à une  partie  des  travaux  et  des  ui.’i- 
nœitvrcs,  sous  les  ordresdu  capitaine  ou  de 
l'oIBoier  de  quart. 

Los  maîtres  de  conférences  do  l'école  Nor- 
male supérieure,  en  .sont  les  premiers  pro- 
fesseurs. (Pour  les  maîtres  des  requêtes,  les 
conseillers -maîtres  de  la  cour  des  comp- 
tes , etc. , coy.  Conseil  d'Etat  et  Cou»  des 

COMPTES. 

MAI  TRISE.— Institution  musicale  dépen- 
dant d'une  é..^liso  cathédrale  ou  d'une  église 
importante.  Elle  su  compose  d'un  maître  de 
musique,  ordinairement  appelé  maître  de 
chapelle,  et  d'un  nombre  d'enfants  de  chœur 
plus  ou  mollis  grand,  placés  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître.  -Avant  la  révolution  de 
17811  il  y avait  en  Franco  plus  de  A50  maî- 
trises donnant  Tinslruction  musicale  à envi- 
ron 6,000  enfants.  Ces  nombreuses  maîtrises 
sont  aujourd’hui  Irès-considérahlemeni  ré- 
duites. Plusieurs  églises  de  Paris  onteepon- 
dant  des  maîtrises  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
il  celles  qui  existaient  autrefois.  Malheureu- 
sement ces  institutions  fournissent  aux 
lliéêires  et  aux  cafés-concerts  au  moins 
autant  de  chanteurs  que  de  chaulres  aux 
églises. 
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MaItsub.  — Dans  l'ancianne  constiliilion 
>les  arls  et  métiers  en  Fiance,  privilège 
octroyé,  conformément  aux  règlements,  pour 
exercer  soit  une  profession  manuelle  soit 
un  commerce  quelconque  de  détail.  On  n'ar- 
rivait à la  maîtrise  qii 'après  avoir  été  ap- 
prenti, compagnon  et  fait  un  chtf  d'autre, 
ou  avoir  subi  un  examen  devant  les  maîtres, 
etc.  — Voy.  JurandilS. 

MxItbise  rAaTtcuLièxE  des  eàcx  et  fo- 
ntrs.  — Dans  l'ancienne  France,  c'était  une 
juridiction  exi.'tant  dans  l'enclos  du  Palais  à 
Paris.  Celle  juridiction  avait  été  établie 
pour  ronnalire  en  première  instance,  tant 
au  civil  qu'au  criminel,  de  toutes  matières 
d'eaux  et  forêts,  pèclie  et  citasse  dans  l'éten- 
due de  son  ressort.  C'est  en  ce  siège  que  les 
appels  des  grueries  royales  du  ressort  de- 
vaient être  (lOrtés.  Tous  les  gardes  des  bois, 
chasses  et  (lèclics,  tant  du  roi  que  des  com- 
munautés et  seigneurs  particuliers,  y de- 
vaient être  reçus  et  y faire  leurs  rapports 
sous  peine  de  nullité,  et  ce  à l'exclusion  des 
autres  juges.  C'est  au  siège  de  la  table  de  mar- 
bre que  se  relevaient  les  apjiels  des  senten- 
ces rendues  par  les  maîtres  particuliers  des 
eaux  et  forêts.  Le  maître  particulier,  le 
garde-marteau  et  le  greflier  siégeaient  en 
épée.  Il  y avait  è ce  tribunal  un  lieutenant 
et  un  procureur  du  roi. 

MsiTaisE  DE  Malte  (Grande).  Voy.  Malte 
et  Geaed  eaItee. 

MAJËSTK  (composé  des  deux  mots  latin, 
toajor  et  status,  état  plus  grand  : grandeur 
suprême;,  — Dans  le  temps  de  la  répnblii|ue 
romaine,  le  titre  de  tnajesté  fut  donné  pour 
la  première  fuis  à tout  le  corps  du  peuple  cl 
an  sénat  réunis.  De  lè  vient  ijue  majeitaiem 
minuere,  bleutr  la  majetlé,  c'était  manquer 
de  respect  pour  l'Klal. 

La  puissance  étant  passée  dans  la  main 
d'un  seul,  la  flatterie  transporta  le  titre  do 
majesté  è ce  seul  maître  cl  à la  famille  impé- 
riale ; enfin,  le  mut  majesté  s'ciU)iloyn  figu- 
rément  dans  la  langue  latine  pour  peindre 
la  grandeur  des  choses  qui  attirent  l'admira- 
tion. 

Dans  la  suite  des  tem|is,  ce  litre  devint 
plus  rare,  et  les  empereurs  têclièrent  de  se 
le  réserver  è eux  seuls. 

Ce  ne  fut  que  du  temps  de  Françoi.s  I" 
que  l'on  commença  à donner  communément 
le  litre  do  majesléani  rois  de  l'Europe.  Dans 
le  traité  du  Cambrai,  il  n'est  donné  qu'è 
l'empereur;  dans  le  traité  de  Crépy,  Cbarles- 
Quint  y est  désigné  par  Sa  Uajetlé  impériale, 
et  François  I"  par  Sa  Majesté  royale;  et 
dans  le  traité  de  Catcau-Cambrésis,  Henri  II, 
roi  de  France,  est  qiialiiié  de  Sa  Majesté 
tris-Chrélienne , et  Philippe  II,  roi  d lsspa- 
giie,  de  Sa  Majesté  Catholique.  Henri  VIII 
est  le  premier  roi  d'Angleterre  qui  ait  aussi 
pris  ce  litre.  A présent  le  titre  de  Majesté 
est  commun  è tous  les  rois. 

MAJEURS  (Oedbes). — Parmi  les  sept 
ordres  ecclésiastiques,  il  y en  a trois  qui 
sont  appelés  ordres  majeurs,  ou  simplement 
majeurs  : re  sont  le  sous-diacotial,  le  diaco- 
nat al  la  prêtrise. 


MAJOR.  — Ce  mol  est  fréquemoienl  em- 
idoyé  dans  la  langue  militaire  : état-migor, 
chirurgien -major,  aide -major,  adjudant- 
major,  tambour-major,  etc. 

Le  major  du  régiment  en  était  autrefois  la 
clievilleoiivrière;  tout  roulaitsurlui  ; instruc- 
tion, administration,  discipline.  Eu  l'absence 
du  colonel,  c'est  lui  qui  avait  le  commande- 
ment. On  l'ap^ielait  alors  gros-major.  .Mais 
ce  grade  a subt  de  nombreux  cbangemenis. 
Aujourd'hui  le  major  porte  l'épaulelle  è gros 
grains  des  c.liefs  de  bataillon  et  d'escadron, 
mais  du  eêté  opposé.  Il  est  le  dernier  des 
olliciers  supérieurs,  et  l'un  des  plus  impor- 
tants iiéanmoins,  car  c'est  sur  lui  que  roule 
loulce  qui  regarde  l'administration  du  régi- 
ment. lÀts  sous-intendants  militaires  sont 
souvent  choisis  jarmi  ces  majors. 

Il  y a dans  les  grandes  places  de  guerre, 
è grami  état-major,  un  ofllcier  supérieur 
chargé  de  tout  ce  qui  regarde  le  détail  et  le 
service  de  la  place.  Cet  ofllcier  s'appelle 
sssajor  de  place;  il  a pour  supérieur  le  com- 
mandant de  place  et  pour  inférieur  un  ad- 
judant-major de  place. 

Le  major  général  d'une  armée  est  un  ofll- 
cier d'un  grade  |dus  ou  moins  élevé  selon 
l'imiiorlancc  de  l'armée.  Ou  a vu  même  des 
maréchaux  remplir  cette  fonction.  Le  maré- 
chal Berthier  fut  neodant  longtemps  major 
gétiéral  h la  grande  armée  de  Napoléon.  La 
maréchal  Souft  fut  major  général  de  sa  der- 
nière armée. 

Le  jour  d'une  bataille,  le  major  général 
reçoit  du  général  eit  chef  le  plan  de  son 
armée,  pour  voir  la  distribution  des  diver- 
ses armes.  Ses  fonctions  sont  très-étendues 
pendant  un  siège.  Il  a sous  lui  deux  aides- 
majors  généraux  et  [dtisieurs  autres  aides. 
Cette  charge,  qui  n'est  que  temporaire,  est 
de  création  de  Louis  XIV. 

.MAJÜltASQUE.  — Mol  tiré  de  l'espagnol, 
qui  signifie  un  droit  d'aînesse,  en  Espagne, 
par  lequel  les  aînés  des  durs  et  des 
grands  succèdent  aux  principales  terres  de 
leur  maison,  sans  aucun  partage  avec  les 
cadets. 

MAJORAT.  — On  nomme  ainsi  des  biens 
immobiliers  dont  les  revenus  .sont  affectés 
an  soutien  d'un  titre  noble,  non-seulement 
en  faveur  de  la  personne  qui  a obtenu  le 
litre,  mais  encore  ou  proflt  de  toute  sa  des- 
cendance mêle.  L'institution  du  majorai  date 
du  moyen  êgr  ; mais  l'ancienne  monarchie 
en  avait  considérablement  amoindri  les  abus. 
Complètement  abolis  pendant  la  révolution, 
les  majorais  furent  rétablis  par  les  décrets 
impériaux  de  1806  et  1808.  M majorai  d'un 
duc  rie  l'empire  était  de  lîOO.OOO  fr.  ; ce- 
lui des  comtes  et  barons  était  propor- 
tionnel. Beaucoup  de  majorais  de  1 empire 
de  Napoléon  I"  existent  encore. 

MAJORDOME.  — Le  titre  de  majordome 
■s'est  d'abord  donné  dans  les  cours  des  prin- 
ces è trois  diflércnics  sortes  d'officiers  : 1"  è 
celui  qui  prenait  soin  do  ce  qui  regardait  la 
table  du  prince  ; 2"  majordome  sedisail  aussi 
d'un  grand  uiallFC  de  la  maison  d'un  prince. 
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Ce  litre  est  encore  «ujourd'hoi  fort  en  usege 
en  Itetie  pour  le  surintendant  de  la  maison 
du  Pape  ; en  Espagne , pour  désigner  le 
grand  maître  de  la  maison  du  roi  et  de  la 
reine.  En  France  le  premier  officier  de  la 
maison  de  la  reine  douairière  du  roi  Lonis  1", 
lils  de  Philipiie  V,  était  quaiilié  du  litre  de 
majorooine;  3*  on  donnail  encore  le  titre  de 
majurdnme  au  premier  ministre,  ou  A celui 
ne  le  prince  chargeait  de  l’administration 
e ses  affaires,  tant  de  pais  que  de  guerre, 
tant  étrangères  que  domestiques.  — Kay. 
AnCHiDiPirEa. 

.MAJORITE.  — C’est  au  roi  Charles  V,  en 
137i,  que  nous  devons  l'édit  perpétuel  et 
irrévocable  qui  ordonne  que  les  rois  de 
France  seront  majeurs  dès  qu’ils  sortiront 
de  leur  quatoriième  année.  Avant  ce  prince, 
ils  ne  devenaient  majeurs  qu’à  vingt  et  un 
ans.  En  12T0,  Phtliprm  le  Hardi  avait  flié  la 
majorité  de  son  fils  à quatorze  ans  accom- 
plis, mais  cette  ordonnance  ne  regardait 
que  son  seul  héritier  : Charles  V l’étendit  à 
tous  ses  successeurs.  Sous  les  rois  de  la 
première  race,  la  majorité  fut  üiée  à quinze 
ans;  sous  la  seconde,  elle  fut  Usée  à vingt 
et  un  ans.  Charles  IX  est  le  premier  prince 
qui  ait  déclaré  sa  majorité  à qu.itorze  ans 
commencés,  ce  qui  a eu  force  de  loi  jusqu'à 
présent. 

àlAJUMA.  — Fêle  que  célébraient  las  ha- 
bitants des  côtes  de  la  Palestine,  et  qui  fut 
adoptée  ensuite  parles  Grecs  et  lesRomains, 
Ce  fut  d’abord  une  joûto  ou  espèce  de  com- 
bat entre  les  pôcheurs  et  les  mariniers,  qui 
cherchaient  à faire  briller  leur  adresse,  en 
.se  faisant  tomber  les  uns  les  autres  dans 
l’eau.  Ce  divertissement  plut  tellement  au 
peuple,  que  les  magistrats  se  firent  un  hoo- 
Leiir  de  s’on  rendre  les  ordonnateurs  et  de 
$«  charger  de  la  dépense  qu’il  eniratnail. 
Dans  la  suite,  ce  spectacledégénéra  en  fêtes 
licencieuses,  et  l’on  lit  paraître  des  feiiimcs 
entièrement  nues  sur  le  théâtre,  ce  qui  en- 
gagea les  empereurs  chrétiens  à abolir  ces 
inlâmes  amusements. 

I,es  Romains  avaient  aussi  une  fête,  appe- 
lée Uajume,  qu’ils  célébraient  le  premier 
jour  do  mai,  en  l’honneur  de  Mais  ou  de 
Flore.  On  dit  que  l’empereur  Claude  en  ré- 
gla la  solennité;  mais  bientôt  elle  dégénéra 
de  la  décence  de  son  institution,  et  il  ne 
fut  pas  po.ssible  d’en  arrêter  les  abus.  Ou 
trouve  encore,  dans  quelques  villes  de  Pro- 
vence, de  légères  iracesdecetteancienne  fête. 

MALANDRINS.  —Nom  qu’on  donna  dans 
les  croisades  auz  voleurs  arabes  et  égyp- 
tiens. Ce  fut  aussi  celui  de  quelques  bri- 
gands qui  tirent  beauuoupde  dégâts  sous 
Charles-Quint.  Its  parurent  deui  fois  en 
France,  l’une  pendant  le  règne  du  roi  Jean, 
l’autre  pendant  le  règne  de  Cbarles  son  lils. 
C’étaient  des  soldats  licenciés.  Sur  la  On  du 
règne  du  roi  Jean,  lorsqu'on  les  nommait 
les  l’ord-ecnua,  ils  s’étalent,  pour  aiusi 
dire,  accoutumés  à l’impuaité.  Ils  avaient 
des  chefs,  étaient  presque  di.scipliné.>,  et 
s’appelaient  entre  eux  les  Gratuits  corn- 
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pagniet  ; ils  n’épargnaient,  dans  tenrs  pilla- 
ges, ni  les  maisons  royales  ni  les  églises. 
Ils  étaient  conduits  par  le  chevalier  Vert, 
frère  du  comte  d'Auxerre,  Hugues  de  Cau- 
relac,  Matthieu  de  Gournac,  Hugues  de  Va- 
rennes,  Gautier  Huet,  Robert  Lescot,  tons 
chevaliers.  Bertrand  du  Guesclin  en  délivra 
le  royaume  en  lo.s  menant  en  Espagnecontre 
Pierre  lo  Cruel,  sous  prétexte  de  les  em- 
ployer contre  les  Maures. 

•MALLE.  — Dans  la  basse  latinité,  mallut, 
malle,  signifie  as.vemblée.  Les  Francs  s'é- 
tant jetés  dans  les  Gaules,  et  n’y  ayant  pas 
encore  de  demeure  fixe,  campaient  dans  les 
champs  els’y  as.somblaient  en  certains  temps 
de  l'année  pour  régler  leurs  différends  et 
traiter  des  affaires  im|>ortantes.  Ils  appe- 
laient cette  assemblée  mallum,  du  mot  muf- 
ten,  qui  signifiait  parler,  d’où  ils  avaient 
fait  maal,  discourt. 

MALTE  (Obdbe  de).  — C’est  le  nom  d’un 
orilre  religieux  militaire  qui  a eu  plusieurs 
noms  : les  Uospilalitrs  de  SoinZ-yran  de 
Jérusalem,  ou  les  Chetnliert  de  Saint- Jeun 
de  Jérusalem,  les  Chevaliers  de  Shodes, 
l’Ordre  de  Malte  oa  les  Chevaliers  de  Ma'te, 
et  c’est  le  nom  qu’on  leur  donne  toujours 
dans  l'usage  ordinaire  en  France. 

Des  marchands  d'.Amalfi,  au  royaume  de 
Naples,  environ  l’an  lOiS,  bâtirent  à Jérusa- 
lem une  église  du  rite  latin,  qui  fut  appelée 
Sainte-Marie  la  Latine,  ils  y fondèrent  aussi 
un  mona.stère  de  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Beiioit,  pour  recevoir  les  pèlerins,  et 
ensuite  un  hôpital  auprès  de  ce  monasière. 
pour  y avoir  soin  des  malades,  lionimes  et 
femmes,  sous  la  direction  d’un  maître  on 
recteur,  qui  devait  éire  à la  nomination  de 
i’abbéde  Sainte -Marie  la  Latine.  On  y fond.i 
do  plus  une  chapelle  en  l’honneur  de  laini 
Jean-Baptiste,  dont  Gérard  Tung,  provençal 
do  nie  de  Martigues,  fut  le  premier  direc- 
teur. En  1099,  Godefroi  de  Bouillon  ayant 
pris  Jérusalem,  enrichit  cet  bifoital  de  quel- 
ques domaines  qu’il  avait  eu  France;  d’au- 
tres imitèrent  cette  libéralité,  et  les  revenus 
de  rbôpitti  ayant  augmenté  considérable- 
ment, Gérard,  de  concert  avec  les  hospita- 
liers, résolut  de  se  séparer  de  l’abbé  et  des 
religieux  de  Sainle-Marie  la  Latine,  et  de 
faire  une  congrégation  à part,  sous  le  nom 
et  la  protection  de  saint  Jean-Baptiste;  co 
qui  fut  cause  qu’on  les  q>pela  Uospitaliers 
ou  t'rfrcs  de  rnipilal  de  ^int-Jean  de  Jéru- 
salem. Pascal  II,  par  une  bulle  de  l’an  1113, 
confirma  les  donations  faites  à cet  hôpital, 
qu’il  mit  sous  la  protection  du  Saint-Siège, 
ordonnant  qii’après  la  mort  de  Gérard  les 
recteurs  seraient  élus  par  les  hospilalier.s. 
Raymond  duPuy,  successenr  de  Gérard,  fut 
le  premier  qui  prit  le  nom  de  maître;  il 
donna  une  règle  aux  hospilaliers;  elle  fut 
approuvée  parCatixie  11,  ran  1120. 

Tel  fut  le  premier  élalilc  l’Ordre  de  Halte. 
Ce  premier  grand  mettre  voyant  que  les  re- 
venus del’lièpilal  surpassaient  de  beaucoup 
ce  qui  éiak  nécessaire  à l’entretien  des  pau- 
vres pèlerins  et  des  malade.s.erut  devoir  em- 
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plOT«r  le  surplus  à la  guerre  contre  les  in- 
iidèles;  Il  s’ouritdonc  dans  celle  vue  au  rui 
de  Jérusaicni  ; il  sépara  ses  bospilaliers  en 
trois  classes  : les  nobles  furent  destinés  A la 
profession  des  armes,  pour  la  défense  de  la 
foi  et  la  protection  des  pèlerins  ; les  prêtres 
ou  chapelains  furenlchargés  de  rolÊce  divin; 
les  frères  servants  qui  u étaient  ||>as  nobles 
furent  enfin  destinés  A la  guerre.  Il  régla  la 
manière  de  recevoir  les  chevaliers,  et  tout 
cela  fut  confirmé  l'an  1130,  par  Innocent  11, 
qui  ordonna  que  l’étendard  de  ces  cheva- 
liers serait  une  croix  blanche  pleine,  eu 
cbaoip  lie  gueule. 

Après  la  nerte  de  Jérusalem,  ils  se  relirè- 
rent  d abord  A Margal,  ensuite  A Acre,  qu’ils 
beaucoup  de  valeur  l’an 
1290,  après  la  perte  entière  de  la  Terre- 
hospitaliers,  avec.  Jean 

dïn.  PII*".’  r'!''  *8  retirèrent 

dans  1 lie  de  Chypre,  où  le  roi  Guy  de  Lusi- 
gnan,  qu  ils  y avaient  suivi,  leur  donna  la 

!*h'  '"i  *'!>"<s.';on  ; ils  y demeurèrent  envi- 
'308,  ils  nrirentrtlede 
Rhodes  sur  les  Sarrasins,  et  s y établirent: 
CO  nosl  qu  alors  qu’on  commença  à leur 
donner  le  noni  de  chevaliers;  oii  les  appela 
Cheealitrtde  Rhodfi,  equiltt  Rhodii.  Andro- 
iiic,  eimrereur  de  Coiistantinoiile,  accorda 
augrand  maître  Foulques  de  Villaretl’inves- 
iilure  de  cette  lie.  L’année  suivante,  secou- 
üaî  '''ÎT-  IV,  comte  de  Savoie,  ils  se 

défendirent  contre  une  armée  de  Sarrasins, 
et  se  maintinrent  dans  leur  Ile.  En  1480,  le 
grand  maître  d’Aubusson  la  défendit  encore 
contre  Mahomet  II,  et  la  conserva,  malgré 
une  armée  formidable  de  Turcs,  qui  l’assié- 
gea pendant  trois  mois;  mais  Soliman  l'at- 
taqua l’an  1522  avec  une  armée  de  trois  cent 
mille  combattants,  et  la  prit  le  24  décembre, 
après  que  l’ordre  l’eut  possédée  213  ans.  A près 
oelle  iwrte,  le  grand  maître  et  les  chevaliers 
allèrent  d’abord  dans  l'Ile  de  Candie;  puis 
le  Pape  Adrien  VI,  et  son  successeur  Clé- 
ment VII,  leur  donnèrent  Viterbe;  enfin 
Çharles-Quint  leur  donna  l’Ile  de  Alalte,  où 
le  grand  maître  de  l’Ile-Adam  et  ses  cheva- 
liers arrivèrent  le  26  octobre  1530.  C’est  do 
IA  qu’ils  ont  pris  le  nom  de  Chevatiers  de 
Malle;  mais  leur  véritable  nom  est  celui  de 
Chetaliere  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
ealem;  legrand  maître,  dans  ses  titres,  prend 
encore  celui  de  maKra  de  l'hàpiial  de  Saini- 
Jean  de  Jirutalem,  et  gardien  det  pauvres  de 
Moire -Seigneur  Jésus-Chritt. 

L’Ordre  de  Malte  ne  possède  pins  rien  en 
souveraineté,  et  n'a  qu'une  exislence  nomi- 
nale en  Italie  et  en  E.^pagne.  Il  y avait  deux 
conseils  : l'un  ordinaire,  qui  était  composé 
du  grand  maître,  comme  chef  des  grands- 
croix  ; Pautre  complet,  qui  était  composé  de 
grands-croix  et  des  deux  plus  anciens  che- 
valiers de  chaque  langue. 

Par  les  langues  de  Malte,  on  entend  les 
dilférentes nations  de  l'ordre;  ityen|avait 
huit.  — i'og.  LeiiGVM,  ‘ 

Uans  chaque  langue,  il  y avait  plusieurs 
grands  prieurés  et  bailliages  capitulaires. 


Chaque  grand  prieuré  avait  un  nombre  de 
commanderies  : les  commanderies  étaient  ou 
magistrales,  ou  do  justice,  ou  de  gréce.  Les 
magistrales  étaient  celles  qui  étaient  an- 
nexées A la  grande  maîtrise  ; il  y en  avait 
une  en  chaque  grand  prieuré.  Leurs  enm- 
nianderies  de  justice  étaient  celles  qu’on 
avait  par  droit  d’ancienneté  ou  par  amélio.- 
rissement.  L’ancienneté  se  comptait  du  jour 
de  la  réception,  mais  il  fallait  avoir  demeuré 
cinq  ans  A Malte,  et  avoir  fait  quatre  cara- 
vanes ou  courses  contre  lesTureset  les  cor- 
saires. Les  commanderies  de  grèce  étaient 
celles  que  le  grand  maître  ou  les  grands 
prieurs  avaient  droit  de  conserver;  ils  en 
conservaient  une  tous  les  cinq  ans,  et  la 
donnaient  A qui  leur  plaisait. 

Tous  les  chevaliers  étaient  obligés,  après 
leur  profession,  de  porter  sur  le  manteau  ou 
sur  le  justaucorps,  du  côté  gauche,  la 
croix  de  toile  blanche  A huit  pointes  ; c’était 
la  véritable  marque  do  l’ordre. 

Outre  la  (croix  octogone  de  toile,  qui  était 
la  marque  de  l'ordre,  lorsque  les  chevaliers, 
tant  novices  que  profès,  allaient  combattre 
contre  les  infidèles,  ils  portaient  sur  leur  ha- 
bit une  soubrevesle  rouge,  chargée  devant 
et  derrière  d'une  grande  croix  blanche  sans 
(lointes.  L'habit  ordinaire  du  grand  maître 
était  une  sorte  de  soutane  do  tabis  ou  de 
drap,  ouverte  par  le  devant,  et  liée  d'une 
ceinture  d'où  pendait  une  grosse  bourse, 
pour  marquer  la  chanté  envers  les  pauvres, 
suivant  l'institution  de  l’ordre.  Par-dessus  ce 
vêtement,  il  portait  une  robe  de  velours,  ou 
plus  communément  un  manteau  A bec.  Au 
devant  de  la  soutane  et  sur  la  robe,  vers  la 
manche  gauche,  était  une  croix  A huit  poin- 
tes. 

l.es  seuls  gentilshommes  de  huit  races, 
savoir,  quatre  de  père  et  quatre  de  mère, 
pouvaient  être  reçus  chevaliers  de  Malte. 
Les  Allemands  doublaient  cette  preuve,  tant 
du  cèté  du  père  que  de  la  mère;  les  Espa- 
gnols ajoutaient  celle  qu'ils  nommaient  de 
puridad,  pour  faire  voir  qu’ils  ne  descen- 
daient ni  de  Maures  ni  de  Juifs. 

Leur  état  était  de  faire  une  guerre  conti- 
nuelle aux  ennemis  de  la  foi  catholique,  et 
ils  pouvaient  seuls  parvenir  A posséder  les 
grandes  dignités  do  l'ordre.  La  plus  grande 
partie  des  conimanderics  était  affectée  à 
celte  première  classe. 

Les  religieux-prêtres  étaient  tous  égale- 
ment destiné  au  service  des  églises.  Ce 
qui  les  distinguait  entre  eux,  c’est  que 
les  uns,  reçus  au  noviciat  et  A la  profes- 
sion danslecouventqui  était  A Malle,  étaient 
destinés  principalement  A servir,  soit  dans 
l’église  appelée  de  Saint-Jean,  soit  dans 
les  infirmeries,  soit  sur  les  galères;  et 
ceux-IA  étaient  appelés  chapelains  couven- 
luels. 

Les  autres  étaient  reçus  au  noviciat  dans 
les  chapitres  provinciaux,  sans  faire  aucune 
preuve  de  noblesse,  et  étaient  principalement 
destinés  A imsséder  les  cures  et  autres  béné- 
fices répandus  dans  le.s  grands  prieurés. 
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<]eui-ci  étaient  appelés  chapelains  d'obé- 
dience, parce  qu’ils  devaient  l'obéissance  an 
(jeand  prieur  ou  au  commandeur,  qui  les  re- 
cevait pour  desservir  dans  les  prieurés  ou 
dans  les  cures  de  l'ordre. 

Quant  aui  servants  d’armes , on  n'eii- 
geait  |ias  d eux  qu'ils  fussent  nobles  d'eitrac- 
tion  ; mais  l'usage  de  l’ordre  était  de  ne  re- 
cevoir dans  cette  classe  que  des  personnes 
d'une  nais.sance honnête  qui,  tenant  le  milieu 
entre  la  noblesse  et  le  peu|ile,  n'eût  point 
étéamoindric  par  l'exercice  d’une  profession 
mécanique.  On  vit  dans  ce  rang  le  cheva- 
lier Paul,  vice-amiral  de  Erance,  qui,  par  ses 
glandes  qualités,  mérita  d’être  reçu  cheva- 
lier, comme  s’il  eût  eu  les  huit  degrés  de  no- 
blesse. 

Malgré  ces  différentes  distinctions,  tons 
faisaient  la  même  prufession,  étaient  sou- 
mis attx  mêmes  règles, et  reconnaissaient  tous 
également  le  même  supérieur. 

Il  y avait  dans  l'ortlre  de  Malle  deux  pré- 
lats qui  tenaient  un  rang  distingué;  sa- 
voir. l’évêque  de  Malle  et  le  prieur  de  l’é- 
glise de  Saint-Jean.  L’évêque  était  l’ordinai- 
re de  la  ville  et  de  toute  l'ile.  Sa  juridiction 
s’étendait  sur  tous  les  habitants  qui  n’étaient 
pas  de  l’ordre.  Il  n’était  |ias  à la  nomination 
du  grand  maître  ni  h celle  du  chapitre,  mais 
à celle  du  roi  de  Sicile  qui  se  l’était  réservée 
|iar  l’acte  d’inféodaiiou  de  celte  Ile.  Dans  le 
cas  do  vacance,  le  grand  maître  choisissait 
trois  sujets,  dont  il  mllail  qu’il  y en  eût  au 
moins  un  Sicilien  >le  naissance:  le  monar- 
que se  décidait  en  faveur  de  qui  il  lui  plai- 
sait. 

Le  prieur  de  Saint-Jean  était  au  contraire 
l’ordinaire  de  tous  les  religieux  de  l’ordre, 
enquelques  lieux  qu’ils  demeurassent;  il  avait 
le  droit  d’oflicier  avec  les  ornements  ponii- 
llcaui,  et  il  exerçait  par  lui-même  sa  juri- 
diction sur  les  chapelains  conventuels  qui 
étaient  A Malte.  Le  choix  et  la  nomination 
de  ce  prélat,  en  cas  do  vacance,  étaient  dé- 
volus aucorjis  assemblé  des  chapelains,  pré- 
sidés par  un  commandeur  grand  croix. 
Quant  aux  chapelains  d’obédience,  répan- 
ilus  dans  les  grands  prieurés,  l’article  9 du 
titra  11  des  statuts  de  l’ordre  porte  que  le 
prieur  peut  ehoieir,  nommer  et  députer  des 
eccléeiaaliiptet  vieiteure,  et  tee  vicairet,  pour 
exercer  la  juridiction  tpiriluelle  et  eccléiiae- 
tique  dnni  les  prieuré»,  bailliaye»  et  com- 
manderie»  de  la  religion  sur  te»  chapelain» 
et  clerc»  aéeulier»,  dan»  le»  lieux  oû  le»  prieur», 
bailli»  et  commandeur»  n’ont  point  de  juri- 
diction epirituelle. 

Ainsi  l’autorité  du  prieur  s’étendait  par- 
tout où  l’ordre  avait  des  établissements;  et 
il  pouvait,  ou  par  lui-même,  ou  par  ses  vi- 
catres,  l’exercer,  même  sur  les  cha|ielains 
d’obédience,  qui  ne  lui  étaient  pas  moins 
subordonnés  que  les  cunventuels. 

Si  quelque  religieux  refusait  de  se  sou- 
mettre, on  recourait  aux  tribunaux  do  l’or- 
dre. Il  o’y  avait  dans  l’ordre  de  Malle  qu’un 
seul  couvent  dont  les  religieux,  de  quelque 
classe  qu’ils  fussent,  élaicul  tous  profés,  et 


auquel  ils  se  rap|>orlaienl,  en  quelque  lieu 
qu’ils  tissent  leur  résidence.  A la  tête  de  ce 
cnuvcnl,  et  même  de  tout  l’ordre,  présidaient 
le  grand  maître  et  son  conseil,  en  qui  rési- 
dait toute  l’autorité  et  qui  était  comme  lu 
centre  de  la  juridiction,  telle  que  l’ordre  l’a- 
vait .sur  ses  membres.  Cette  juridiction  et 
celle  autorité  s’exerçaient  par  trois  tribu- 
naux : savoir,  le  conseil  ordinaire,  le  con- 
seil complet,  et  le  chapitre  général.  Le  con- 
.seil  ordinaire  était  composé  du  grand  maî- 
tre, des  baillis  conventuels,  des  gronds- 
croix,  et  d’un  procureur  ou  député  de  cha- 
que langue.  Le  conseil  complet  était 
composé  des  mêmes  |>ersonnes,  et  de  deux 
antres  députés  de  chaque  langue.  Kniln  le 
cha|>ilre  général  était  composé  d’un  bien 
plus  grand  nombre  de  personnes.  En  lui 
seul  résidait  le  pouvoir  législatif  dans  l’or- 
dre; toute  autre  espèce  d’autorité,  même 
celle  du  grand  maître,  lui  était  subordonnée, 
et  ne  pouvait  que  se  conformer  aux  statuts, 
qui  étaient  des  lois  suprêmes  pour  l’ordre. 

On  appelait  du  conseil  ordinaire  au 
conseil  complet,  et  du  conseil  complet  au 
chapitre  géitéral;  mais  comme  il  n’était  plus 
d’usage  d’en  tenir,  cette  négligence  _ avait 
passé  en  coutume  de  porter  è Rome  l’appel 
du  conseil  complet,  les  statuts  donnatit 
au  Pape  la  qualité  do  premier  supérieur  do 
l’ordre. 

Les  chevaliers  de  Malte  héritèrent  d’une 
grande  partie  des  biens  des  templiers  et  de 
tous  ceux  de  l’ordre  de  Saint-Lazare,  lors- 
que ce  dernier  ordre  fusionna  avec  celui  de 
Malte. 

Les  religieux  de  Malte  suivaient  la  règle 
de  Saint-Augustin. 

MALTOTE.  — On  nommait  autrefois  ainsi 
une  imposition  faite  sans  autorité  légitime 
et  b l’ofipression  du  peuple  ; du  latin  male 
tollere,  mal  lever.  Le  premier  imfiôt  auquel 
on  oit  donné  ce  nom,  fut  levé  en  l296iiour 
faire  la  guerre  aux  Anglais. 

Ceux  qui  le  levèrent  amassèrent  de  gran- 
des richesses  et  furent  appelés  inalioliers, 
nrim  qui  depuis  est  devenu  une  injure.  Nous 
lisons  dans  le  Hictionnaire  de  Nicod,  à l’oc- 
casion de  la  lualtote  : Ve  ce  nom  fut  dit  cet 
impôt,  que  Nieota»  Gittei,  en  ta  vie  du  roi 
Philippe  le  Bel,  nomme  exaction  grande  et 
non  accoutumée,  qui  te  fit  l'an  1296,  par  te 
royaume  de  France,  pour  te  jail  de  la  guerre 
contre  le»  Anglai»:  premièrement,  »ur  le» 
marchand»  et  lai»  teulement,  pui»  »ur  le  cen- 
tième, et  derechef  »ur  te  cinquantième  de  loue 
te»  bien»,  tant  de»  lai»  que  de»  clerc». 

AIAMACCNAS.  — Nom  que  les  Péruviens, 
sous  le  gouvernement  des  Incas,  donnaient 
aux  plus  âgées  des  vierges  consacrées  au  so- 
leil. Elles  étaient  chargées  de  gouverner  les 
vierges  les  plus  munes.  Ces  filles  étaient  con- 
sacrées au  soleil  dès  l’âge  le  plus  jeune.  On 
les  enfermait  dans  des  cloîtres  dont  l’entrée 
était  interdite  aux  hommes.  Elles  ne  pou- 
vaient pas  elles-mêmes  entrer  dans  les  tem- 
ules  du  soleil.  Leurs  fonctions  étaient  de 
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recevoir  les  offrandes  du  peuple.  Dans  la 
seule  ville  de  Cusco,  on  comptait  mille  de 
ces  vierges.  Tous  les  vases  dont  elles  se 
servaient  étaient  d'or  ou  d*argent.  Dans  les 
intervalles  que  leur  laissaient  les  exercices 
de  la  religion»  elles  s’occupaient  é filer  et  i 
£aire  des  ouvrages  pour  le  roi  et  la  reine.  Le 
souverain  choisissait  scscoiicubincs  parmi  ces 
vierges  consacrées.  £llos  sortaient  de  leur 
cloître»  lorsqu'il  les  faisait  ap}>eler;  mais 
elles  no  pouvaient  plus  y rentrer.  Elles  pas- 
saient ensuite  au  service  de  la  reine,  mais 
sans  avoir  le  droit  du  prendre  un  éjK>ux. 
Celles  qui  se  laissaient  corrompre  étaient 
enterrées  vivantes;  leurs  séducteurs  étaient 
brûlés. 

MAMAKUN.  --  C^est  le  nom  do  certains 
bracelets  que  les  habitants  des  lies  Moluo- 
gues  portent  toujours  sur  eux,  comme  un 
préservatif  assuré  contre  les  persécutions 
des  malins  esprits.  Ces  bracelets  sont  de  co- 
quillages» de  grains  de  verre  ou  de  quel- 
ueauire  matière  plus  riche,  selon  la  fortune 
e l'insulaire.  La  nation  ne  forme  jamais  au- 
cune entreprise  de  guerre»  sans  auparavant 
avoir  consulté  un  bracelet.  Tour  cet  efTei, 
pendant  la  nouvelle  lune,  on  immole  une 
poule,  dans  le  sang  de  laquelle  on  trempe 
un  bracelet»  et  lorsqu’on  le  retire,  on  exami- 
ne avec  attention  quelle  en  est  ta  couleur  ; 
elle  décide  du  bonheur  ou  du  malheur  qui 
les  attend. 

MAMBRtou  MAMRÉ(KéTBDB).  - Cette 
fête  se  célébrait  dans  une  vallée  de  ta  Pales- 
tin.,  au  voisinage  d'Hébron  et  à environ 
trente  milles  de  Jérusalcin,  lieux  fameux 
dans  l'Ecriture,  |>ar  le  séjour  qu’.v  Ot  sous 
des  tentes  le  |>atriarche  Abraham.  Ce  lut 
dans  i ctenili'Oit  que  trois  anges  lui  annon- 
cèrent la  naissance  miraculeuse  d'Isaac.  Le 
chéuc  ou  plulAt  le  léréblullie  sous  lequel 
Abraham  reçut  les  nics.sagers  célestes,  a été 
en  grande  vénération  chez  les  anciens  Hé- 
breux. Du  temps  de  saint  Jérôme,  nn  vojait 
encore  cet  arbre  respectable.  Suivant  quel- 
ques voyageurs,  quoiqu'il  ait  été  détruit,  il 
a repoussé  des  branches  de  sa  souche,  qui 
désignent  encore  l'endroit  où  il  était.  Les 
rabbius,  amis  du  merveilleux,  n'ont  pas 
mancjué  de  prétendre  que  le  térébinthe  de 
Mainbré  était  aussi  ancien  que  le  monde,  et 
|>ar  une  suite  de  leur  peu  de  jugement,  ils 
ont  aussi  avancé  que  cet  arbre  élait  le  béton 
qne  l'un  des  anges  planta  en  terre,  et  qui  y 
prit  racine. 

Le  respect  particulier  que  l'on  avait  pour 
le  térébinthe,  et  surtout  |>our  le  lieu  où  il 
était,  attira  un  si  grand  concours  de  pèle- 
rins, que  les  Juifs  y établirent  une  foire,  mê- 
lant la  dévotion  è l'intérél  du  commerce.  Ils 
eurent  la  satisfaction  de  la  voir  fréquentée, 
non-seulement  par  les  marcliaiids  et  les  dé- 
vots de  leur  |>ay.s,  mais  encore  par  ceux  de 
Pliénicio,  d'Arabie  et  des  provinces  voisines. 
Aiusi  le  térébinthe  devint  le  rendez-vous  des 
Juifs,  desCbréiiens  et  même  des  païens.  Les 
Juifs  y vinrent  vénérer  la  mémoire  de  leur 
grand  palriarche  Abraham;  les  Clirélieiis 
Orieulaux  jiersuadés  que  celui  des  trois  anges 
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qui  avait  porte  ta  parole,  était  le  Verbe  éter- 
nel , y allaient  avec  ce  re.spect  religieux 
qu'ils  ont  pour  ce  divin  chef  et  consomma- 
teurde leur  foi.  Quant  aux  païens,  dont  toute 
la  inylhologie  consistait  en  des  apparilious 
lie  divinilesou  venues  de  Dieu  sur  la  terre, 
nleiiis  de  vénération  pour  ces  messagers  cé- 
lestes, qu'ils  regardaient  comme  des  dieux 
ou  des  dénions  favorables,  ils  leur  élevèrent 
des  autels  et  leur  consacrèrent  des  idoles.  Ils 
les  invoquaient,  suivant  leurs  coulumes,  nu 
milieu  des  libations  de  vin,  avec  des  daii.ses, 
des  nbanls  d'allégresse  et  de  triomphe,  leur 
offraient  de  l'encens,  etc.  Quelques-uns  im- 
molaient en  leur  honneur  uu  Ijceuf,  un  bouc, 
d'autres  un  mouton,  un  coq,  chacun  suivant 
ses  facultés,  le  caractère  de  sa  dévotion  et 
l'esprit  de  ses  prières.  Quoique  quelques 
auteurs  prétendent  que  tous  ceux  qui  fré- 
quentaient ce  lieu  étaient  dans  une  appré- 
hension religieuse  de  s'exposer  è la  ven- 
geance divine  en  le'  profanant,  et  qu'ils  re- 
doutaient d'y  commettre  la  plus  légère  im- 
pureté, il  est  certain  que  la  joie  licencieuse 
régnait  dans  tous  les  repas  qui  s'y  don- 
naient; que  le.  deux  sexes  étaient  confondus 
sous  des  tentes.et  que,l'on  n'y  recherchait  que 
des  plaisirs  bruyants  et  peut-être  les  plus  dé- 
régles.Aii  reslependantle  temps  que  durait  la 
fête  personne  n'osail  puiser  lie  l'eau  dans  le 
puits  de  Hambré,  parce  qu'elle  éleit  souillée 
parie  vin, les  gâteaux  et  lespièces  de  monnaies 
que  supersliiteusement  les  iiatens  y jetaient, 
et  iiar  le  grand  nombre  da  lampes  qu'ils  te- 
naient allumées  sur  scs  bords.  Une  preuve 
que  la  piété  entrait  pour  peu  de  chose  dans 
les  pèlerinages  que  l'on  faisait  è l'arbre  de 
Mambré,  ou  du  moins.quedu  temps  de  l'em- 
pereur Constantin  cette  dévotion  était  bien 
dégénérée,  c'est  qu'Eiilropia,  Syrienne  de 
nation,  mère  de  l'impératrice  Fausta,  s'étant 
rendue  en  Judée  pour  y accomplir  un  voeu, 
fut,  en  passant  par  Mambré,  témoin  oculaire 
des  superstions  et  des  horribles  indécences 
qui  caractérisaient  cette  fête.  Elle  en  écrivit 
à son  gendre,  et  Constantin  ordonna  de  faire 
brûler  les  idole.s,  de  renverser  les  autels  et 
de  punir  ceux  qui  oseraient  è l'avenir  ecm- 
nietire  des  abominations  et  des  impiétés  sous 
le  térébinthe 

MAMMANIVA.  — Idole  révérée  dans 
l'Inde  et  dont  un  trouve  la  pagode  assez  près 
de  la  ville  de  Surale.  CesI  une  tête  mons- 
trueuse et  difforme  qui  sort  du  tronc  d'un 
très-gros  arbre.  Continuellement  les  dévots 
Indiens  viennent  se  prosterner  devant  cette 
ligure  extraordinaire,  et  lui  faire  des  offran- 
des de  riz,  de  millet,  etc.  Les  préires  uni 
desservent  la  pagode,  marquent  au  front  les 

Kèlerins  avec  un  certain  vermillon,  dont 
lammaniva  est  barbouillée.  Celle  opération 
est  uu  préservatif  assuré  contre  les  entre- 
prises des  méchants  esprits,  qui  ne  peuveni 
soulenir  ta  vue  da  celte  marque  sacrée,  et 
fuient  aussitôt  qu'ils  l'aiicrçulvent.  Celle 
folle  Idée,  |>rufundéuienl  enracinée  daus  l'es- 
prit des  superstitieux  Indiens,  est  une 
.source  de  richesses  pour  les'  prêtres  lie 
.Uammanira.. 


169  MAM  DI  S SAVANTS  ET  DES  IGNORANTS.  «AN  i:i) 

MAMIilX'KS  ou  MAMKIATL’KS.  — An-  ilans  aiirane  ciri-onsl.-ince.  Ces  ninmeliiks 

Tienne  milice  turque  coiii|insé«  ü'aüoril  d'é-  de  la  garde  portaient  leur  costume  national, 

trangers,  et  ensuite  de  conquérants.  C’é-  mais  ils  avaient  un  état-major  uuk|uenient 

taient  des  hommes  tamas-és  en  Circassie  et  < omposé  d'ofliciers  français.  Ils  ae  dispersé- 

sur  les  côtes  seiAentrionales  de  la  mer  Moi-  rent  après  la  chute  de  Napoléon  qui  était  nu 

re.  On  les  enrôlait  dans  la  iiiilice  du  tirand-  dieu  |iOureux.  Ils  n’avaient  jamms  eu  souri 

Caire,  et  là  on  les  l'urmail  aus  exercices  mi-  de  leur  «venir  : le  malheur  les  trouva  nau- 

litaires.  Sala-Nugiumeddin  institua  cette  mi-  vres,  et  ceux  que  l'empire  avait  comblés  de 

lice  des  mameluks,  qui  devinrent  si  puis-  richesses  aliandonnèrent  à la  charité  pnhli- 

sants,  que,  selon  quelques  auteurs  arabes,  que  ces  amis  île  leur  ancien  maître, 

ils  élevèrent,  en  1255,  un  d'entre  eux  sur  le  MAM.MONA.  — Chez  les  Syriens,  divinité 
trône.  Il  s'appelait  Ahousaid-Berkouk,  nom  qui  correspondait  au  Plutus  des  Grecs  cl 
que  son  maître  lui  avait  donné  pour  exercer  présidait  aux  richesses.  C'est  à celte  divini- 
son  courage.  lé  que  faisait  allusion  Jésus-Christ  lorsqu'il 

Sélim  I,  après  s'étre  emparé  de  la  Syrie  et  disait  ; • Vous  ne  pouvez  pas  servir  à la  fois 

de  la  Mésopotamie,  entreprit  de  soumeltru  le  vrai  Dieu  et  le  dieu  des  richesses  ; » Non 

l’Egypte.  C’eût  été  une  entreprise  aisée,  s'il  poltsiù  tenire  Dro  tt  mammona. 
n'avait  eu  que  les  Egyptiens  à cembatlre;  MAN.  — Suivant  la  mythologie  des  an- 
mais  l'Egypte  était  alors  gouvernée  et  dé-  ciens  Germains,  Man  était  tlls  du  dieu  Tuis- 
fendue  par  la  milice  formidable  d'étrangers  Ion  , que  ces  peuples  recannaissaienl  )>our 
dont  nous  venons  de  parler.  Leur  nom  de  le  fondateur  de  la  nation  et  de  l'Ktal.  Ce 
mameluk  signifie  en  syriaque  homnu  de  père  et  ce  bis  n’svaieut  pas  de  temples  ; les 
gnorrê  à ta  toldc,  et  en  arabe  rsclavr.  bois  et  les  forêts  leur  étaient  con.sacrés,  et 

Ces  mameluks  étaient  les  maîtres  de  l’E-  c'est  là  que,  dans  le  silence  et  l'ob.scurilé 

gypta  depuis  nos  dernières  croisades.  Ils  de  la  nuit,  les  Germains  allaient  adresser 
avaient  vaincu  et  pris  saint  Louis.  Ils  éta-  leurs  voeux  à ces  divinités. 

blirent  depuis  ce  temps  un  gouvernement  MANAH Nom  d’une  grosse  pierre  ado- 

qui  n'était  (las  différent  rie  celui  d'Alger.  Uit  rée  par  les  anciens  Aiabes,  et  à laquelle  ces 
roi  et  vingt-quatre  gouverneurs  de  iirovin-  )>euples  offraient  des  sacrifices.  On  croit  que 
ces  étaient  choisis  entre  ces  soldats.  La  mol-  c'est  la  même  idule  que  .Méni,  dont  parle  le 
lesse  du  climat  n’aQ'aiblissait  point  celte  ra-  prophète  Isaïe.  — }'oy.  Mési. 
ce  guerrière,  qui  d'ailleurs  se  renouvelait  ÉANC/P/VM  ob  MÀNCl/PIUM.  — Droit 
tous  les  ans  par  l'allluence  des  autres  Cir-  de  i ropriélé  d'acquisitionqu'avaient  les  seuls 
cossiens,  appelés  sans  cesse  pour  remplir  ce  citoyens  romains  sur  tous  les  biens-fonds 
cor|>s  toujours  subsistant  de  vainqueurs.  d'Italie  et  sur  leurs  appartenances,  cumme  les 
L’I^rpte  fut  ainsi  guiivernée  pendant  envi-  esclaves  et  le  bétail.  Ils  faisaient  ces  sortes 
ron  (leux  cent  soixante  ans.  Toman-Bey  fut  d'acquisitions  avec  plusieurs  cérémonies,  eu 
le  dernier  roi  mameluk.  Il  n'est  célèbre  présence  de  cinq  témoins  et  d'un  (lorte  ba- 
qne  par  le  malheur  qu’il  eut  de  tomber  entre  lance.  Ces  fonds  étaient  appelés  ras  man- 
ies mains  de  Sélim;  mais  il  mérite  d'ètre  rtptï. 

connu  par  une  singularité  qui  nous  parait  MANDARIN.— Ce  mot,  dont  l'origine  est 
étrange,  et  qui  ne  l'était  pas  chez  les  Orien-  latine,  vient  de  numdare,  commander,  et  si- 
taui  : c'est  que  le  vainqueur  lui  confia  le  gnilie  homme  investi  d'un  mandat,  d’un  pou- 
gouvernement  de  l'Egypte,  dont  il  lui  avait  voir  : il  fut  donné  par  les  Portugais  à la 
filé  la  couronne.  Toman-Bey,  de  roi  devenu  noblesse  et  aux  grands  fonctionnaires  de  la 
IMcha,  eut  le  sort  des  (lachas;  il  fut  étranglé  Chine  et  leur  est  resté,  quoique  1rs  Chinois 
après  quelques  mois  de  gouvernement,  appellent  yuan  ou  guon  ou  tenon  ceux  que 
Ainsi  Unit  la  dernière  dynastie  qui  an  régné  nousappelonsmandarins.  Quan  et  kouoii  si- 
en Egypte.  Ce  pays  devint,  par  la  conquête  goifiem  homme  publie.  Il  y a neuf  classes 
de  Sélim  en  1517,  une  province  de  l'empire  de  mandarins.  Elles  ont  pour  marque  de 
turc.  distinction  divers  animaux  : la  première 

Le  corps  des  mameluks , épargné  par  les  a la  grue,  la  seconde  un  lion,  la  troisième 
vainqueurs,  ne  fut  d'abord  eiuployéque|X)ur  un  aigle,  la  quatrième  un  paon,  etc.  Ou 
contenir  les  Arabes  ; mais  il  se  fortifia  |ieu  com|ite  en  Chine  33,000  mandarins,  selon 
à peu,  reprit  son  ancien  ascendant  sur  les  les  uns;  90,000  selon  d'autres.  Ces  neuf 
Turcs,  régna  au  Caire  comme  les  janis.sai-  classes  de  mandarins  iwuvent  être  divisées 
res  à Constantinople  et  se  montra  seul  digne  en  deux  grands  ordres  : les  mandarins  let- 
de  combattre  les  Français,  lorsque  le  géiic-  très  ou  de  justice,  et  les  mandarins  militoi- 
ral  Bonaparte  fit  sa  fameuse  campagne  d'E-  res  ou  députés.  Ces  deux  ordres  forment  la 
gypte. — Les  mameluks  furent  exterminés  noblesse  de  l’empire,  noblesse  qui  n’est  pas 
jusqii'e-i  dernier  en  1811  par  le  fameux  Mé-  héréditaire, maisdoitèlreacquiseparquicon- 
héiuol-Ali,  chef  de  la  nouvelle  dynastie  que  aspire  à le  |)OSséder.  Las  mandarins 
égptieiine.  d'armes  doivent  ;iasser  de  sévères  examens. 

Pendant  son  séjour  en  Egypte,  le  général  ainsi  que  les  mandarins  de  justice. 
Bonaparte  s'était  formé  une  petite  garde  de  D^uis  que  les Tsrtares  occupent  la  trône 
mameluks,  qui  avait  pour  sa  personne  un  des  Chinois  , les  tribunaux  sont  mi-partis, 
dévoûment  à luute  épreuve.  Devenu  empe-  c'est-à-dire  qu'il  v a deux  présidents,  l'un 
reur  il  conserva  toute  sa  confiance  à ce  ;>e-  Taitere,  l'autre  Chinois.  C'est  de  la  classe 
tii  corps  de  350  cavaliers  et  ne  s'eu  sépara  su)iérieure  des  mandarins  que  l'on  tire  les 
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gouverneurs  ; cuux-ci  nedoivcnl  f*âs  avoir  pris 
naissance  dans  iiiio  viiicde  la  province  dont 
radminisiraiion  leiiresl  conU6e«daiis  la  craiii- 
le  «jue  1rs  nœu<ls  du  sang  ne  les  cngagcnl 
a eummeUrc  quelque  injusuce.  Ils  résilient 
dans  un  superhe  palais.  Dans  la  salle  où  ils 
rendent  la  justice*  d y a toujours  la  statue 
de  rempeiciir,  devant  laquelle  le  mandarin 
est  obligé  de  s’agenouiller  avant  uue  de 
s'asseoir  sur  son  tribunal.  On  ne  parle  qu'à 
genoux  aux  mandarins. 

Toutes  les  grandes  villes  de  l'empire  ont 
des  collèges  où  se  font  les  études  qui  don*> 
neni  droit  d’aspirer  au  mandarinat. 

MANDIL.  — Nom  qutlcs  Persans  donnent 
h leur  bonnet  ou  turban.  Pour  former  le 
mandil*on  tourne  autour  de  la  tête  une 
pièce  de  toile  blanche  cl  Une.  de  la  longueur 
de  cinr|  ou  six  mèircs  ; ensuite  on  fait  faire 
autant  de  tours  à une  pièce  de  soie  nu  d'é- 
lotfe  riche,  en  observant  qu’elle  soit  roulée 
de  façon  que  les  plis  , rendant  divcrsomeiu 
les  couleurs,  forment  des  omlcs.  Ce  turban 
«si  fort  pesant,  mais  il  donne  un  air  majes- 
tueux  5 celui  qui  lo  porte,  et  garantit  la  tête 
du  trop  grand  froid  et  de  la  chaleur  excessive, 
lin  coutelas  ne  peut  entamer  un  mandil.  Pour 
lo  conserver  propre,  les  Persans  ont  coulu- 
nic  de  porter  parnlessu^  un  capuchon  de  drap 
rouge,  pendant  la  pluie.  D'abord  le  mandil 
a été  rond  t>ar  le  iiaul,  ensuite  on  a laissé 
passerau-dessus  le  bout  de  la  pièce  d’étoffe, 
iTiaintenaniilcst  plissé  en  rose. 

MANDUCUS. -<  Les  Romains  donnaient 
«'0  nom  il  une  espèce  de  marionnettes  hi* 
deuses,  ou  il  certains  personnages  qu'ils  in* 
troduisaient  dans  la  comédie  cl  autres  jeux 
publics,  pour  faire  rire  les  uns  et  faire  jreiir 
aux  outras.  On  donnait  h CO  personnage  tle 
grandes  joues,  une  grande  bouche  ouverte, 
des  dents  longues  et  pointues,  qu’il  faisait 
merveiliousemcnl  craquer.  Les  mères,  les 
nourrices  ne  manquaient  pas  de  menacer 
du  manducus  leurs  enfants,  lorsqu’ils  n'é* 
taieiit  passages.  Le  manducus  des  Romains 
s’appelle  chez  nous  croquemitaine. 

MANES. — Les  anciens  n’avaient  pas  tous 
les  mêmes  idées  touchant  les  mènes  ; les 
uns  les  prenaient  pour  les  êmes  séparées  des 
corps:  quelques-uns  pour  les  dieux  infer- 
naux; et  d’autres  simplement  pour  les  dieux 
génies  tutélaires  îles  défunts.  Quelques 
m}ihologucs  prétendaient  que  les  grands 
dieux  célestes  étaient  les  dieux  des  vivants, 
et  <|ue  les  dieux  du  second  ordre,  tes  .Mènes 
en  particulier,  étaient  lesdieux  des  morts,  qui 
exerçaient  leur  empiresur  les  hommes  dans 
le  silence  de  la  nuit,  {tendant  lequel  iis 
les  instruisaient  des  choses  futures. 

Apulée  nous  parle  assez  el.iiremenl  do  la 
iloctriuo  relative  aux  Mânes  : L'fsprit  de 
t homwe^  dil-il,  après élresorii  du  corps,  dé- 
lient cfUe  espèce  de  démon  que  nos  pères  ap- 
pelaient l^emures.Ceuj  d'entre  les  défunts  qui 
étaient  bons  , et  prenaient  soin  de  leurs  des- 
cesuiants,  s'appelaient  l.ares  familian  s;  muii 
ceux  quiélaient  inquiets,  turbulents  et  malfai- 
*ants,  qui  époutantaient  les  hommes  par  des 
apparitions  nocturnes  , s'appelaient  Larvao. 
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Lorsqu'on  ne  snrait  ce  7u’fVoi/  aerenue  l'âme 
d'tm  défunt,  si  elle  avait  été  faite  Lar  ou 
Larva,  on  l'appelait  Mène. 

Quoique  les  Romains  ne  déifiassent  pas 
tous  les  morts,  ils  croyaient  rcfiendanl  que 
les  âmes  des  hommes  de  bien  devenaient 
des  espèces  de  dieux;  ils  invoquaient  des 
Mânes  , comme  des  êtres  b-enfaisanls  et  les 
jirolccteurs  : ils  cherchaient  à avoir  (|uelque 
commerce  particulier  avec  eux,  et  s'endor- 
maient auprès  des  toriihcaux,  afin  d’avoir 
des  songes  prophétiques  cl  dc’s  révélations 
par  l'enlreraise  dos  Mânes. 

Il  est  constant  que  les  païens  attribuaient 
aux  âmes  des  morts  des  espèces  de  corps 
légers  cl  de  la  nature  de  l’air,  niais  cependant 
organisé>  et  capables  do  diverses  fonctions 
delà  vio  humaine,  comme  do  voir,  parier, 
entendre,  se  communiquer,  et  passer  d’un 
lien  à un  autre. 

Us  célébraient  tous  les  ans  une  fêio  solen- 
nelle on  l'honneur  dosMânes.  Chaque  famil- 
le s’assembtaitauprès  du  tombeau  du  mort 
qu’elle  voulait  honorer.  On  creusait  une 
fosse,  dans  laquelle  on  versait  lo  sang  des 
victimes,  après  avoir  répandu  quelques 
libations  de  vin,  d'hiiilc,  de  lait  ou  demie!. 
I^s  chairs  des  animaux  immolés  étaient 
rôties  et  mangées  sur  le  iiortl  de  la  tombe 
par  les  parents  qui  ne  cosaieni  de  s’entre- 
tenir des  bonnes  qualités  du  défunt.  Comme 
la  terre,  en  s’imbinanl  de  la  liqueur  versée 
dons  la  fusse,  la  faisaildisparniire,  on  croyait 
boimiMneiit  (pt'elio  avait  été  bue  par  le 
mort.  Mais»  il  y avait,  remarque  Plu(;he,nn 
inconvénient  A la  cérémonie,  c’csl  que  les 
ombres  ne  vinssent  en  foule  |»rondre  part  A 
cello  effusion,  dont  elles  ctaicnl  si  avi- 
des, cl  ne  laissassent  rien  h l'onihre 
chérie  pour  qui  était  la  fêle.  On  y rômédiait  : 
les  parents  faisaient  deux  fosses;  Tune 
où  ils  jetaient  du  vin,  rlu  miel,  do  i’eau 
et  de  la  farine,  pour  occuper  le  gros 
des  morts,  l’autre  ou  ils  versaient  lo  sang 
de  la  victime  qu'on  voulait  manger  en  famil- 
le. Us  s’asseyaient  sur  le  bord  de  celle  der- 
nière, et  ayant  leur  épée  auprès  d’eux,  ils 
écartaient  |tarla  vue  de  cet  instrument  le 
commun  des  morts. ...Us  inviiaicniau  con* 
traire  nommément  le  mort  (|u’on  voulait 
fêler:  on  le  priait  de  .s’apjirocher.  I.cs  morts 
ne  voyant  pas  lède  sûreté  |>our  eux. s’ailrou- 
ftaieni  ftar  essaim  aiilour  de  la  première  fosse 
dont  l’accès  était  libre  , et  abandonnaient 
honnAlemcnl  I autre  A l’âme  privilégiée  qui 
avait  droit  sur  l'ohlatinn  r. 

Quand  on  s'imaginait  que  le  mort  avait 
assez  pris  de  nourriture,  on  l'interrogea  I 
sur  les  affaires  de  la  famille  et  sur  les  dilTé- 
rentes  entreprises  que  l’on  voulait  faire.  Ces 
quittions  éiaidiU  faites  avec  d’autant  (dus  de 
contiaiice,  qu’on  était  intimemeul  (icrsuadé 
que, dégagées  des  erreurs  de  rhiimanité,  les 
réQexions  du  mort  devaient  être  |tl*js  sai- 
nes que  lorsqu'il  jouissait  de  la  vie. 

■ Les  questions  des  vivants,  ajouic  Pluciie, 
étaient  distinctes  et  faciles  à enicndrc. 
réponses  n’éiaicnt  ni  si  promptes, ni  si  faciles  A 
démêler.  AJais  les  prêtres, qui  avaieiitapprisA 
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entendrcia  voix  des  aïeux,  les  réponses  des 
plantes,  le  langage  des  oiseaux,  des  scrjienls 
et  des  iiistrumcnls  les  plus  muets,  parvin- 
rent aisément  h entendre  les  morts  et  A 
être  leurs  interprèlos.  Ils  en  firent  un  art 
dont  Tarticlc  le  {dus  nécessaire , comme  le 
plusconforme  à l'état  des  morts,  était  le  si- 
lence et  les  ténèbres.  Ils  se  reliraient  dans 
les  antres  profonds  : ils  jeûnaient  et  se  cou- 
chaient sur  lies  peaux  de  bêles  immolées. 
.A  leur  réveil,  ou  après  une  vcdle  plus  propre 
À leur  troubler  le  cerveau  (ju*5  leur  révéler 
les  choses  cachées,  ils  donnaient  pour  ré- 
ponse la  pensée  ou  le  songe  qui  les  avaient 
le  plus  frappés, ou  bien  ilsouvraientccrtains 
livres  destinés  pour  cet  usage,  elles  premiè- 
res paroles  qui  se  présentaient  à l'ouverture 
étaient  justement  la  prédiction  atlemluc,  ou 
quelqueiois  le  prêtre  ou  le  particulier  qui 
venait  consulter,  availsoin,  au  sortir  de  l'an- 
tre, (Je  prêter  l'oreille  auxdernièros  paroles 
qu’il  serait  possible  d’entendre  de  quel- 
que part  qii'cUes  vinssenl  ; elles  lui 
tenaient  lieu  de  réponses.  Souvent,  au  lieu 
des  moyens  précédents,  miemîiloyait  lessorls, 
c'esl-Â-dire,  nombre  de  billets  chargés  de 
mots  à l’aventure,  ou  de  vers  , soit  connus, 
soit  fabriqués  nouvellement.  Ces  bitkds  iciés 
dans  une  urne,  le  tout  était  bien  remué,  et 
le  premier  au'on  en  lirait,  était  gravement 
délivré  à la  iamillc  afiligée,  comme  un  moyen 
(le  la  tranquilliser.* 

MANGONNEAU. — Vieux  mol  par  Icuucl 
on  désignait  l’action  de  jeterdes  pierrosdans 
une  ville  assiégée  par  leraoycndes  baiislcs  et 
des  catapultes, avanirinvention  delà  poudre. 

« On  voit,  (Jil  le  P.  Daniel  [Uist.  de  la  mi- 
liee  françaiie)t  les  mangonneaux  mis  en 
usage  sur  la  lin  du  règne  de  Charles  V,  cin- 
quante ans  après  qu’on  eut  commencé  à so 
servir  du  canon  en  France.  On  les  voil  encore 
bien  avant  dans  le  règne  de  Charles  VI,  où 
avec  les  bombardes  ou  canons,  il  est  fait 
mention  de  ces  autres  machines, sous  le  nom 
d’en^inj.  Les  engins  ou  bombardes^  ditJuvé- 
nal  des  Ui'sins,  en  parlant  du  siège  de  Ham, 
que  sire  Bernard  d’AlbrclJ défcmdait  contre 
Jean,  duc  de  Bourgimnc  , /’uren/ usais  tirés 
bien  chaudement.  — On  jetait,  dlt*il  plus  bas, 
dans  la  ville  de  Bourges^  par  le  moyen  des  en- 
ginSf  de  grosses  pierres  qui  faisaient  beau^ 
coup  de  mal  uttj  habitants,  a 

MA  NI.  — 1 ilre  qu’em  donne  dans  le  royau- 
me de  Loango,  cil  Afrique,  à tous  les  grands 
ofUciers,  aux  gouverneurs  et  ministres  du 
roi.  Le  mant-bomnia  est  le  grand  amiral,  le 
mani-mambo  est  le  général  en  chef  et  gou- 
verneur d'uiie  province;  le  uiani*beloor  est 
le  chef  ou  le  surintendant  dos  sorciers  et 
devins;  le  mani-hclliito  est  une  espèce  de 
souverain  indépendant;  le  mani-canga est  le 
chef  des  prêtres;  le  mani-inalla  est  le  capi- 
taine des  gardes  du  roi,  etc. 

MANIA. — C'éUiii,  suivant  la  mythologie 
des  Uomains,  la  mère  des  dieux  Lares.  Elle 
présidait  aux  carrefours.  Le  jour  de  la  fête 
de  celle  divinité,  on  lui  ollVaii  de  petites 
statues  de  laine,  en  pareil  nombre  qu'il  y 
avMit  de  personnes  dans  chaque  famille,  et 
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on  la  suppliait  do  se  contenter  de  cet  nom- 
mage, et  de  ne  point  tourmenter  ceux  qui 
le  lui  faisaient. 

MAMBELOUR.  — Nom  que  porte  le  pre- 
mier ministre  du  royaume  de  Loango  en 
Afrique.  Ce  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs, 
c’est  que  ce  ministre  exerce  un  pouvoir  ab- 
solu, et  que  le  peuple  a droit  dé  i'éiiro,  sans 
le  consentement  du  souverain. 

MANICHEENS.  — Disciples  de  Manès, 
dont  le  véritable  nom  était  Coubric.  Cet  hé- 
rétique, né  en  Perse  de  parents  ;>auvres. 
puisa  la  plupart  de  ses  pernicieux  dogmes 
dans  les  livres  de  l’arabe  Sryihyon.  Après 
la  mort  d'une  riche  veuve,  dont  il  avait  été 
le  QIs  adoptif,  il  osa  se  dire  le  Paraclet,  et 
prétendit  appuyer  sa  mission  par  des  mira- 
cles. Appelé  pour  arracher  à la  morl  le  fds 
du  roi,  abandonné  par  les  médecins,  il  pria, 
mais  riMifanl  mourut,  et  Manès  fut  jeté  dans 
un  noir  cachot.  Ce|)endanl  il  trouva  moyeu 
d’ouvrir  sa  prison.  Réfugié  dans  la  Mésopo- 
tamie, il  infecta  tous  les  esprits  de  son  abo- 
minable doctrine;  mais  poursuivi  un  jour 
par  les  üdèlesü’un  bourg  nommé  Diodoride, 
il  tomba  dans  sa  fuite  entre  les  mains  des 
gardes  du  roi  de  Perse.  Conduit  devant  ce 
{uinco  qui  lui  reprocha  scs  inq>o.sliircs  et  la 
mort  de  son  fils,  il  fut  livré  h des  bouireaux 
qui  récorcbèrenl  avec  la  puiuto  d’un  ru»cau« 
suivant  l’usage  du  pays. 

|ji  base  du  manichéisme  était  le  dualisme 
persan,  ou  l’exislcncc  des  doux  principes  : 
l'un  du  bien,  idenlitié  avec  Dieu  ; Tauire  du 
mal  ou  des  ténèbres,  identifié  avec  Satan.  Le 
principe  du  bien  était  auteur  «le  la  nature 
spirituelle  et  de  la  lui  nouvelle;  celui  du 
mal  élail  autour  de  la  nature  corporelle  et  dn 
la  loi  mosaïque.  Les  manichéens  admeUaient 
deux  âmes  dans  chaque  homme  : l’une  in- 
tollecluelle  et  raisonnable,  Tenant  du  bon 
principe;  l'autre  mauvaise,  venant  du  mau- 
vais nriocipe  et  source  de  tous  les  péchés, 
etc.  Ces  hérétiques  sc  divisaienten  auditeurs 
et  en  élus,  parmi  lesquels  étaient  pris  le  Pape 
et  les  douze  apôtres.  Ils  avaient  soixante- 
douze  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres. 

M.ANIFESTAIRES.  — Hérétiques  de  Prus- 
se qui  suivaient  toutes  les  erreurs  des  ana- 
baptistes, et  regardaient  comme  le  plus 
grand  crime  de  ne  pas  confesser  publique- 
ment leur  croyance,  lorsqu’ils  étaient  inter- 
rogés par  les  juges. 

MANIFESTE.  — Déclaration  nnrécrit  que 
font  les  princes  des  motifs  qui  lus  engagent 
à commencer  une  guerre.  Dans  la  céiéinonie 
solennelle  d'une  déclaration  de  guerre,  les 
anciens  faisaient  intervenir  la  majesté  (li- 
vine,  comme  témoin  et  vengeresse  do  l’in- 
ju.siice  de  ceux  qui  suuticndraienl  une  tallo 
guerre  injustement.  11  est  A présumer  que 
tes  ambassadeurs  devançaient  les  hérauts 
d’ormes  chargés  de  la  dénonciation,  et  qu’ils 
explosaient  les  raisons  qu'on  avait  de  com- 
mencer la  guerre , si  l'on  ne  redressait 
promptement  les  torts  dont  on  se  plaignait. 
Dans  CCS  circonstances,  les  Romains  ont  été 
do  tous  les  peuples  celui  qui  a eu  le  plus 
besoin  de  recourir  aux  supercUerios  de  l’é- 
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lo(^enoe  pour  rtiaïqiter  leur  lojuïlico  el  l'in- 
saliibiliié  (le  leur  coupable  amhiiiori. 

I.es  modernes  publient  aussi  des  manifes- 
tes; mais  le  plus  sourent  ces  elposés  ne  pa- 
laisseitl  qnè  pour  jastiOer  les  motifs  qui  ont 
fait  eitlreprendre  une  guerre,  sans  la  décla- 
rer. Gela  nous  rappelle  la  situaiion  des  ma- 
gistrats du  Latium  qui,  soupçonnés  de  ré- 
volte, furent  mandés  A Ko(ue  |K>ur  rendre 
raison  de  leur  conduite.  Pendant  qu'ils 
étaient  dans  l'indécision  sur  la  réponse  qu'ils 
déraient  préparer,  un  d'entre  eus  se  leva  et 
dit  ! Il  me  tetnble  que  dans  la  eonjeelure  pre- 
sMle,  nous  detonS  moins  nous  embarrasser 
dé  ce  que  nous  oestis  é dire  que  de  ce  qui 
•eus  aeenr  i faire  : car  quand  neus  aurons 
bien  pris  notre  parti,  et  eoneerti  nos  mesures, 
il  ne  sera  pas  diffitiiedîy  ajouter  des  paroles. 
On  trouve  toujours  des  motifs  pour  ju>tiSer 
ce  qu'on  a fait  avec  réüelion. 

MANIPE.  — Idoie  des  peupies  du  rhiiiet 
ui  est  représentée  avec  neuf  tètes,  platées 
le  manière  qu'elles  se  terminent  en  cènes 
d'une  monstrueuse  hauteur.  C'est  devant 
cette  étrange  divinité  que  les  dévots  vont 
former  des  danses  ridicules,  en  prononçant  ; 
Uemipe,  Setouret-nous , et  qu'ils  mettent 
quantité  de  mets  pour  apaiser  sa  colère, 
toujours  prèle  è éclater. 

MANIPULE.  — C'est  une  petite  bande 
d'étoO'e,  large  de  trois  I quatre  pouces,  con- 
Ugurée  en  élole,  que  les  prêtres,  diacres  et 
sous-diocras  portent  au  bras  gauche.  On  croit 

r>  le  manipnle  représente  le  mouchoir 
Il  les  prêtres,  dans  la  primitive  Eglise,  se 
SerVéiédl  |iOur  essuyer  les  larmes  quvis  ver- 
saient puur  les  péchés  du  peuple. 

a*ANITOU9.  — C'est  le  nom  que  les  Al- 
gonquins et  autres  peuples  sauvages  de  l'A- 
mérique septentrionale, donnent  a des  génies 
Ou  esprits  subordonnés  an  Dieu  de  l'uni- 
vers. Suivant  eus,  il  y en  a de  bons  et  de 
mauvais.  Chaque  lioinine,  chaque  femme  a 
.•es  manitous.  On  fait  des  offrandes  et  des 
sacriilces  aui  uns  el  aux  autres  ; aux  iems, 
pour  s'attirer  leur  faveur  el  leur  protection; 
aux  mauvais,  |iOur  détourner  les  maux  (|u'ils 
pourraleni  fnire. 

Pour  mériter  la  faveur  d'un  manitou,  il 
faut  passer  par  Une  espèce  d'initiation.  Ceux 
qui  sont  chargés  de  celte  cérémonie  com- 
mencent par  noircir  la  tète  du  jeune  sauva- 
ge; ensuite  ils  lui  imposent  un  jeûne  ri- 
goureux de  huit  jours , pendant  lequel  le 
manitou  (luit  se  montrer  a lui  eu  songe;  ce 
qui  arrive  nécessairement,  parce  qu'il  sufQt 
a l’initié  de  rapporter  qu'il  a ru  une  pierre, 
un  arbre,  etc.,  toutes  choses  qui  peuvent 
être  supposées  ciVnlenir  un  manitou.  On 
spprena  alors  è l’initié  comment  il  doit  ho- 
norer l'objet  qu’il  a vu  en  son  rêve  et  immé- 
diatement on  en  tatoue  la  ligure  sur  une 
partie  de  son  corps. 

.UANOIfl  (du  latin  mtsnere,  demeurer}. 
— On  nommait  autrefois  ainsi  le  chdtcau  et 
Ica  principaux  bâtiments  d'un  Hef,  dans  ics- 
qdels  le  sèignèar  faisait  sa  résidence.  C'est 
lèduadcvaicnt  se  porter  les  fiti  et  hommages. 
Cette  portion  de  la  seigneurie  appartenait 


par  précipst,  déns  plusienrs  coutumes,  â 
l'atné  des  eofarus  partageant  noblement. 

Mansion  (do  mot  laliu  mmsta,  (lui  signi. 
ne  demeure,  s^our).—  Lorsque  les  Komains 
ne  devaient  rester  que  peu  de  jours  dans  un 
camp  pour  se  reposer,  ces  camps  étaient  ap- 
iielés  maiMioiiaa.  Les  endroits  marqués  sur 
les  grandes  routes,  où  s'arrêtaient  les  légions, 
les  recrues,  les  généraux  et  même  les  em- 
l>ereurs,  se  nommaient  aussi  mansioncs.  L'on 
y trouvait  des  magasins  fournis  de  toutes  les 
choses  nécessaires.  Les  gîtes  où  l'on  recevait 
les  voyageurs,  en  payant  les  frais  de  leurs  dé- 
penses, el  qui  étaient  proprement  des  au- 
berges, portaient  également  le  nom  de  mon- 
eionee:  eitlln  on  nommait  encore  ainsi  les 
journées  que  faisait  un  voyageur. 

MANTE.  — Toutes  les  slaïues  de  dames 
romaines  que  nous  (lossédons  sont  revèlues 
de  cet  liahlllemrni  majestueux.  La  mante 
était  faite  d'une  riche  éluffe;  elle  était  ané- 
tée  sur  les  é)>aules  avec  une  agrafe,  commu- 
nément garnie  de  pierreries,  et  sa  queue, 
cxtraurdinairemenl  iratnaule,  se  soutenait 
é une  asseï  longue  distance  )>nrson  propre 
poids.  On  faisait  revenir  la  partie  supérieure 
de  la  dra|>crie  sur  l’épaule  el  sur  le  bras  gau- 
che, afin  de  donner  plus  d'aisance  el  de  li- 
berté au  bras  droit,  que  les  femmes,  ainsi 
que  les  Itommes,  portaient  enlièremenl  dé- 
couvert. 

MANTEAUX.  — Le  manteau  était  un  vê- 
tement [larliculler  aux  anciens  Grecs,  sur- 
tout aux  philosophes,  qui  sont  toujours  re- 
présentés avec  un  manteau  et  une  longue 
barbe.  Dans  le  iii’  siècle,  on  Ut  un  crime  aux 
Chrétiens  d’avoir  quitté  la  loge  runiaine, 
pour  prendre  le  manteau  des  Grecs.  Teiliil- 
iien  lesjustilia  |iar  un  discours  qui  est  veiiii 
jusqu'à  nous. 

Dans  le  moyen  Age,  le  manteau  était  long 
el  traînant,  fort  large  el  (lariicnlièrement  ré- 
servé aux  chevaliers,  qui  le  portaient  lors- 
qu'ils n'étalent  pas  parés  de  leurs  armes.  Il 
élail  de  couleur  écarlate,  doublé  d'hermine 
ou  de  quelque  autre  riche  fourrure.  Nos  rois 
en  faisaient  présent  aux  chevaliers  qu'ils 
faisaient.  Les  pièces  de  velours  ou  d'étotfe 
que  l'on  distribua  plus  lard  aux  magistrats, 
enéiaienlla  représentation.  Telle  est  rorigine 
du  droit  d'evoir  le  manteau  d'bermine,  figuré 
dans  les  armoiries  des  ducs  et  présidents  a 
mortier.  Cet  usage  était  emnrunlé  dos  tapis 
el  pavillons  armoriés  sous  lesquels  les  che- 
valiers se  menaient  è couvert  avant  que  le 
tournois  lût  rommencé. 

MANUMISSIO.N.  — Chei  les  Romains, 
acte  par  lequel  un  maître  alfrancliissail  Son 
esclave.  Cfl  affranchissement  se  faisait  de 
trois  manières  : t’  per  rindictam  : le  maître 
tenant  son  esclave  par  la  main  le  présentait 
au  magistral  et  le  laissait  ensuite  aller,  en 
lui  donnant  un  petit  coup  sur  la  joue.  A son 
tour,  le  consul  ou  prêteur  frappait  doiire- 
menl  lesclavede  sa  baguette,  en  lui  disant: 
Aio  te  este  liberum,  more  Quirilum.  L’esclave 
allait  ensuite  se  faire  inscrire  sur  le  livre 
des  aûianchis,  se  faisait  ràser,  et  se  couvrait 
la  tète  du  liOTMiet  appelé  piHUe,  Symbole  de 
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il  liberté,  qu'il  illiil  prendre  déns  le  leiupl* 
de  Féronie,  déesie  proleutricedesefTnnchis. 

Lorsque  les  empereurs  Chrétiens  occupè- 
rent le  Irène  de  Rome,  le  maître  se  borna  k 
conduire  l'esclave  à l'éKlise.et,  après  lecture 
faite  de  l'acte  d'affrancnisseioent  et  la  signa- 
ture de  l'évèque  coojige  témoin , l'esclave 
était  libre. 

2*  Le  maître  invitait  ses  amis  k un  repas,^ 
faisait  asseoir  son  esclave  k cèté  de  lui  et 
dès  ce  moment  l'esclave  était  libre,  ÿ Ixtrs- 
qu'un  maître  ordonnait  par  son  testament 
que  ses  héritiers  devaient  affranchir  tel  ou 
tel  esclave,  celui-ci  devenait  libre  après  la 
mort  du  testateur. 

MANUSCRITS.  — Feuille  ou  livre  écrit  k 
la  main.  Les  anciens  manuscrits  sont  les  mo- 
numents littéraires  les  plusprécieux,^el  font 
la  principale  richesse  des  grandes  biblio- 
thèques. 

On  doit  considérer  dans  les  manuscrits 
leur  ancienneté,  les  différentes  écritures  na- 
tionales qui  ont  eu  lieu  pendant  plusieurs 
siècles,  et  dent  la  naissance,  les  progrès  et 
la  déca<leace  sont  de  la  plus  grande  utilité 
pour  déterminer  l’kge  des  anciens  manus- 
crits qui  précèdent  le  xin*  siècle,  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  dans  lesquelles 
Ils  sont  écrits,  leurs  matières,  les  liqueurs 
métalliques  et  antres  qu'on  a employées, 
la  beauté  de  l'écriture,  les  miniatures,  les 
vignettes  et  les  arabesques  qui  l’accompa- 
guent,  et  jusqu'à  la  couverture,  qui  par  la 
matière  et  les  bas-reliefs,  souvent  antiques, 
dont  elle  est  ornée,  intéressent  également 
l'antiquaire  et  l'artiste.  Pour  la  connaissance 
des  anciennes  écritures,  consultes  le  Traité 
diplomatique  des  Bénédictins,  la  Biploimi- 
liqut  de  .Mabillon,  et  la  Paléographie  de  Mont- 
faucon. 

MsNL'scaiTS  d'Hsaciji.siivii-  — Pour  avoir 
unejiiste  idée  de  ces  manuscrits,  il  faut  conce- 
voir une  bande  de  papier,  plus  ou  moins 
longue,  large  d'environ  trente  Céntimètres. 
On  distribuait  sur  la  longueur  de  cette  bande 
plusieurs  colonnes  d'écriture,  séparées  en- 
tre elles,et  allant  de  droite  k gauche.  On  la 
roulait  ensuite,  mais  de  façon  qu'en  ouvrant 
le  manuscrit,  on  avait  sous  les  veux  la  pre- 
mière colonne,  cl  que  la  derniere  se  trou- 
vait dans  l'inlerieur  du  rouleau. 

Ces  manuscrits  fureut  trouvés  dans  la 
chambre  d'un|>alcdst  ils  étaient  rainés  les 
uns  sur  les  autres,  dans  une  armoire  an 
marqueterie.  Lorsqu'on  mit  la  main  dessus, 
tous  ceux  qui  n'avaient  point  été  saisis  par 
la  chaleur  des  cendres  étaient  pourris  par 
l'effet  de  l'humidité,  et  ils  tombèrent  comme 
des  toiles  d'araignées,  aussitèt  qu'ils  furent 
frappés  de  l'air,  ^ux,  au  contraire,  qui,  par 
l'impression  de  la  chaleur  des  cendres,  s'é- 
talent réduits  en  charbon,  étaient  les  seuls 
qui  se  fussent  conservés. 

Ces  livres  ne  sont  ni  en  parchemin,  ni  en 
liap.vrus,  comme  on  l'a  crut  ils  sont  écrits 
.sur  des  feuilles  de  cannes  de  Jonc,  collées 
les  unes  k cèté  des  autres,  et  roul^  dans 
le  sens  opposé  à celui  où  on  lisait.  Ils  sont 
écrits  d'un  cèté  seulement,  et  disposés  par 
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petites  eolonues  qui  ne  sont  guère  plus  han- 
tes que  les  |>ages  de  nos  in-douxe. 

Ces  volumes,  ou  feuilles  roulées,  e(  aon- 
verties  en  charbon,  ressemblent  pour  la  |du- 
part  à un  bâton  brûlé  de  trente  centimètrea 
de  longueur  et  de  trois  cOBlimèlres  de  dia- 
mètre. On  enlevait  d'abord  les  lettres  une  k 
une  ; mais,  grâce  â un  procédé  trouvé  par  le 
P.  Peaggi,  on  est  parvenu  k dérouler  un  aa- 
aez  grand  nombre  de  ces  maunacriia,  qui 
n’ont,  il  est  vrai,  qu'une  imporlatue  fort  se- 
ceudaira. 

MAPPAIRE.  — Les  Romains  ap|<elsient 
mappaire  un  officier  chargé  de  donner  le 
ignal  pour  faire  commencer  les  jeux  pu- 
nîtes, avec  un  mouchoir,  ou  une  serviette, 
qu'il  recevait  de  l’empereur,  ou  du  con- 
seil , ou  de  quelque  autre  officier  sui>rém«, 
qui  se  trouvait  dans  l’assemblée, 

MARABOUT  (de  l’arebe  moraOalh  ou  mor- 
baulh,  cénobite,  homme  voué  au  service 
religieux).  — Chez  les  Meures,  les  Arabes  et 
dans  plusieurs  parties  de  l'Afrique  eeulralr,. 
on  donne  ce  nom  aux  prêtres  qui  deiaer- 
vent  les  mosquées  de  campagne.  Abd-el- 
Kedei  Mahidüin,  que  la  France  eut  tant  da 
peine  k réduire,  était  un  warabout.  Ces 
prêtres  exercent  sur  leurs  coreligionnaires 
une  influence  immense,  surtout  dans  les 
parties  les  moins  civilisées  da  l'Afrique.  Ils 
sont  avares,  orgueilleux,  pleins  d'ambition; 
mais  grâce  k leur  air  hypocrite  et  k leur 
respect  apparent  pour  les  préceptes  les 
moins  essentiels  da  la  loi  du  propuéle,  ils 
ont  l’art  de  ae  faite  regarder  par  le  peuple 
comme  des  pcrsouiieges  de  la  plue  haute 
sainteté. 

Les  familles  de  marabouts  ne  s'allient 
qu'entre  elles,  et  leurs  enfauts  sont  desti- 
nés dès  leur  naissance  aux  tonctions  du  sa- 
cerdoce. On  dit  qu'ils  commercent  entre 
eux  arec  la  plus  exacte  probité,  mais  ils  se 
croieut  dispensée  d’en  agir  de  même  avec 
le  peuple.  Eux  seuls  ont  droit  de  (oonallru 
des  crimes  de  leurs  confrères.  Les  uègrcs 
du  Sénégal  sont  dans  Tiiilimu  persuasien 
que  celui  qui  a insulté  un  marabout  ne  peut 
.survivre  trois  jours  k celle  offense.  Les  ma- 
rabouts n’ont  rien  à craindre  lorsque  la 
guerre  s'allume  dans  leurs  contrées  ; ils 
voyagent  tranquillement  et  sont  ègalcmeut 
respectés  des  deux  partis-  Ils  font  le  coim- 
meece  de  la  pomlre  d'or  et  des  e^laves, 
mais  la  source  priocipaie  de  leurs  richesses 
•St  la  vente  de  cerlaïus  papiers  remplis  de 
caractères  uiyslérieux,  qu'ils npimlleutyris- 
grie,  auxquels  ilsaUrihueul  les  plus  grandes 
vertus  contre  loules  sortes  de  niaox. 

La  moaquée  que  cw  prêtres  desserrent 
an  dehors  des  ville.s  est  ordinaireiiieut  dési- 
gnée par  leur  nom,  ou  jiar  le  nom  de  l'un 
^ leurs  ancêtres,  en  sorte  que  ..quand  on  dit 
le  marabout  de  ii'importe  quel  nom,  ce  mot 
marabout  est  .synonyme  de  mosquée  ou  ora- 
toire. 

MARAMBA.  — Nom  de  la  fameuse  Idole 
ou  fétiche  adorée  |iar  les  habilanU  du 
royaume  de  Loango  en  Afrique,  et  k la- 
quelle ils  sont  tous  consacrés  dès  l'âgo  de 
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douze  ans.  On  la  consulte  |>our  connaître 
i avenir,  les  bons  et  les  mauvais  succès  qu'un 
aura,  et  {>our  découvrir  les  auteurs  des  en* 
ehantemenls  et  des  maléfices  auxquels  ces 
peuples  ont  beaucoup  de  foi. 

Dès  qu’un  jeune  homme  est  parvenu  à sa 
douzième  année,  on  le  présente  aux  gaiigas 
qui  sont  les  prêtres  do  Maramba.  Ces  prêtres 
renferment  ces  jeunes  gens  dans  un  lieu 
obscur,  où  ils  les  comlamnent  è la  diète 
la  plus  sévère.  Après  celte  première  épreuve, 
ils  doivent  passer  plusieurs  jours  dans  le 
silence,  cl  ensuite  souffrir  quon  leur  fasse 
sur  les  deux  épaule.s  deux  incisions  en 
forme  de  croissant.  Le  sang  qui  coule  des 
plaies  est  présent  '*  en  offrande  au  dieu  Mo- 
ramba,  et  il  ne  reste  aux  initiés  d'autres 
devoirs  h remplir  que  de  s’abstenir  de  cer- 
taines viandes,  et  de  porter  au  cou  quelque 
chose  qui  ail  touché  à l’idole.  Le  dieu  Ma- 
roiiiba  est  fort  respecté  des  grands  du  royau- 
me. Les  gouverneurs  de  provinces  font  lou- 
juurs  porter  sa  staluo  devant  eux,  cl  ils  lui 
olfrenl  les  prémices  de  tout  ce  qu’on  sert  sur 
leur  table.  On  le  consulte,  coinino  nous 
l'avons  dit,  sur  l'avenir,  sur  les  enebante- 
inentsel  les  maléfices.  Celui  qui  est  accusé 
se  Iransfigrte  devant  l’idole  de  Maramba,  et 
la  tenant  serrée  dans  ses  bras,  il  lui  dit  : 
• Je  viens  faire  l’épreuve  devant  toi,  ô Ma- 
rainbal  » Les  nègres  croient  que  celui  qui, 
étant  coupable,  oserait  prononcer  ces  pa- 
roles, tomberait  mort  è rinstant.  L’innocent, 
au  contraire,  n’a  rien  h craindre. 

MAUACDE,  MARAUDEUR.  — Le  marau- 
deur est  le  soldat  qui  s'éloigne  de  son  corps 
hour  aller  piller  dans  lus  environs.  Pendant 
longtemps,  sous  l'ancienno  monarchie,  la 
maraude  fut  punie  do  mort;  mais  les  maré- 
chaux de  Saxe  et  de  Brngüe  adoudrent  con- 
sidérablement cette  peine,  tout  en  mainte- 
nant une  sévère  disciplinedaiis  leurs  armées. 
Les  généraux  de  l'empire  se  mond  èrent  iro[> 
neu  sévères  vis-à-vis  des  maraudeurs  H 
légitimèrent  pour  ainsi  dire  )mr  avanco  les 
déj-rédalions  que  les  armées  alliées  exercè- 
rent en  France  pendant  tes  invasions  de  18H 
et  de  1815. 

MARBRE  (Tadlk  de). — Voy.  Table. 

MARBRES  ANTIQUES.  — Parmi  les  mar- 
bres antiques,  on  distinguo  principalement 
Je  vert  an/iV/tie,  le  noir  antique^  le  jaune  an- 
tique^  \a  griotte,  ap|>elée  ainsi  de  son  muge 
qui  approrhe  do  celui  de  la  cerise;  le  porter, 
qui  est  noir,  traversé  par  de»  veines  pyri- 
t«use$;  la  lumachcUe,  inaibre  cuqiiiltier,  qui 
reçoit  son  nom  des  limas  qu’on  aperçoit 
dans  sa  substance. 

La  considération  de  ces  variétés  est  très- 
utile  aux  arts,  en  ce  qu'elle  sert  à distin- 
guer les  monuments  grecs  des  monuments 
roraain.«,  cl  quelquefois  à reconnaître  que 
des  figures  n appartenaient  pas  autrefois  au 
même  groupe,  parce  qu’elles  sont  de  mar- 
bres dilférents. 

MARBRES  d'AfciiîiDEL  on  d’Oxfobd.— Ces 
marbres  renferment  la  chronique  d'Athènes, 
gravée  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Elle 
commence  h la  fondation  d'Athènes,  et  se 


termine  à l’archonte  Diogénète,  après  avoir 
parcouru  une  suite  de  1318  années.  Ce  pré- 
cieux munumont  de  chronologie  a été  trouvé 
dans  rtle  de  Paros,  au  coiumoncement  du 
XVII*  siècle  : elle  fut  lransf»ortéo  en  Angle- 
terre par  les  soins  du  comte  Thomas  d^A- 
rundef,  dont  le  petit-fils  la  déposa  dans  la 
bibliothèque  de  Tuniversilé  d'Oxfnrd. 

Sefden  la  ftl  imprimer  à Londre.s  en  1G28, 
Prideaux  en  a donné  une  nouvelle  édition 
à Oxford  en  1676  ; et  dès  lors  un  en  fit  usage 
dans  la  cbronologio. 

MARC  (Droit  du).  — Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, le  marc  d'or  était  un  droit  attaché 
è la  souveraineté,  et  pavé  sur  tous  les  oflices 
de  France  h chaque  cliaiigeiiient  de  titiilairiv 
en  reconnaissance  du  bienfait  que  tenaient 
du  roi  ceux  auxquels  étaient  conférés  les 
oilices.  Ce  droit  avait  été  établi  par  Henri  11, 
au  lieu  d’un  droit  qui  se  percevait  pour  ).i 
prestation  de  serment.  Certains  offices  éiaienl 
taxés  è un  marc  d'or  en  espèces,  et  quel- 

ues  autres  è proportion,  ce  qui  avait  depui.s 

té  évalué  en  argent.  Ce  fonds  était  destiné 
pour  payer  les  ap|>oiniGiueuts  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit.  Il  est  fait  mention,  dans  les 
ordonnances  de  Louis  XI,  du  marc  ü'ur  payé 
par  les  ofliciers. 

Le  marc  d'argent  était  le  droit  payé  |>ar 
les  notaires  en  pays  de  droit  écrit  au  roi 
pour  le  joyeux  avènement  ô la  couronne  ; ce 
droit  était  domanial.  Charles  Vil,  par  ses 
lettres  du  25  août  1A52,  ordonna  que  les  no- 
taires qui  refuseraient  de  le  payer,  y se- 
raient cunlraints.  H y avait  aussi  un  droit  de 
marc  d’argent  estimé  10  liv.  parisis,  qui  était 
dû  par  les  vassaux  ou  seigneur. 

Sur  plus  de  quatre  cents  coutumes  en  vi- 
gueur dans  lü  royaume,  cinq  seulement 
parlent  du  droit  de  marc  d'argent. 

MARCHANDS  (Noviciat  dk^.  — Il  y avait 
autrefois  dans  la  ville  de  Bergen,  en  Nor- 
wége,  un  comptoir  appelé  cloître,  occupé 
l>ar  des  marchands  poitaiit  le  nom  de  uiuiues, 
mais  qui  n'avaient  d'autre  rapport  avec  l'état 
monastique  que  l’obligaiiou  qui  leur  était 
imposée  de  garder  le  célilial.  S’ils  jugeaient 
è propos  do  SC  marier,  ils  cessaient  par  là 
môuie  de  faire  partie  du  comptoir. 

Dans  le  xv*  siècle,  la  ville  de  Bergen  était 
devenue  si  fameuse  par  l’étendue  de  son 
commerce  et  j»ar  les  «lifTérciUes  bioiiclie» 
dont  il  était  composé,  qu'on  no  (soiivait 
|>asscr  )>our  habile  négociant,  si  l'on  n'avait 
fait  son  apprentissage  dans  celte  ville.  Ce 
noviciat, quidurail  huit  années  consécutives, 
élail  on  ne  peut  plus  rigoureux,  et  con- 
sistait en  trois  différenie-S  épreuves  par  les- 
quelles devait  passer  le  récipiendaire. 

La  première  épreuve  était  appelée  le  jeu 
de  l'eou.  Le  novice,  exactement  nu,  était 
attaché  à une  corde,  et  jeté  dans  la  mer. 
Trois  fois  on  le  faisait  passer  par-itessous 
un  vaisseau,  et  à chaque  fuis  (luatrc  male- 
lots  vigoureux  lui  déchiiaieiil  le  corps  avec 
ries  verges. 

Au  jeu  de  l'eau  succédait  le  jeu  de  la  fu- 
mée. Fendant  une  demi-heure  on  altarbail 
le  novice  au  haut  d'une  cbeiuinéei  sous  k- 
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(iuol)e  on  faisait  un  feu  da  poils,  d’arrôtes  latinité.  De  là  les  titres  de  marckio  en  latin, 
<le  poisson  et  d'autres  matières  combiisti-  de  marf/uia  en  français,  de /nnrcaroee  en  aU 
Mes,  mais  puantes.  La  fiiméo  que  ce  feu  lemand.el  de  marqucu  en  anglais,  qui  si- 
exiiaiail  réduisait  le  uialheureux  novire  gnitient  proprement  teigneur  de  la  march<^ 
à un  étal  julovablc,  cl  eependant  on  ne  le  ou  limites,  ün  donna  «l’abord  ce  litre  de 
descendait  que  pour  lui  faire  éprouver  une  marquis  aux  gouverneurs  des  provinces  ou 
rude  fustigation  qui  faisait  ruisseler  son  sang  des  places  frontières;  plus  tard,  ce  ne  fut 
de  toutes  parts.  plus  qu*un  titre  lionorifique. 

Quelque  temps  après  celle  cérémonie,  MARCIONITES.  — Hérétiques  du  n*  siè- 
c*est  à'«iire,  lorsipic  le  Jouno  bomme  était  de,  qui  suivaient  les  monstrueuses  erreurs 
rétabli  do  scs  blessures,  il  so  faisait  uno  de  Marcion  , surnommé  le  Loup  da  Pont, 
grande  assemblée  d'boinmes,  de  femmes  et  parce  qu’il  était  né  dans  celte  province, 
de  tilles,  au  milieu  desquels  on  conduisait  Chassé  d'un  monastère  qu'il  scandalisait  par 
le  récifiiendaire  tout  nu.  Quelques  person*  son  inconduite,  il  commença  parprô>-her  les 
nos  mas()uées  dansaient  autour  de  lui  pen-  erreurs  de  Cerdon  et  des  manicliéens,  et 
dant  quelques  minutes,  et  ensuite  quatre  bientôt  après  il  se  mit  à nier  la  résurrection 
liommcs  travestis  en  moines,  armés  cnacun  de  la  chair,  à combattre  le  mariage,  à n - 
d’une  gaule,  loiubaiem  sur  le  corps  do  ce  jeter  la  loi  et  les  prophètes,  à anirmer  «pie 
malheureux,  et  le  traitaient  de  la  manière  la  Jésus>Christ  n'avait  eu  qu'un  corps  fanlas> 
plus  cruelle.  Dans  l'idée  d’empèclier  les  tique,  n'avait  délivré  de  l’enferquo  les  mé- 
assistants  d’èlre  touchés  des  cris  du  patient,  chants  tels  nue  Caïn,  NomroJ,  etc. 
celle  dernière  épreuve  se  faisait  au  son  des  MARCOSlFNS.  — üis<*iplcs  de  l’Egypliim 
instruments.  Lorsqu'on  avait  passé  huit  fois  Marc,  fameux  hérésiarque,  et  réputé  grami 
par  ces  trois  ditférents  supplices,  on  était  magicien.  Ils  faisaient  profcs‘'ion  do  renon- 
reconnu  memhre  de  la  société  des  mar*  cer  à toutes  les  riidiesses,  pour  passer  leurs 
chauds  do  la  conipngnie  Anséatique.  jours  dans  la  solilude.  et  prétendaient  éirti 

11  arrivait  souvent  que  dès  la  seconde,  et  les  seuls  qui  eussent  pénétré  la  grandeur  do 
même  dès  la  première  épreuve,  les  novices  l’inénarrahle.  Ils  regardaient  les  sa«“romcnls 
renonçaient  à être  reçus,  et  c’est  ce  que  comme  inutiles.  Livrée  à la  débauche,  nulle 
la  compagnie  avait  en  vue;  moins  il  s’y  secte  n’a  été  plus  dangereuse  pour  les 
trouvait  do  membres,  et  plus  les  gains  mœurs.  Les  marcosiens avaient  plusieurs  ii* 
étaient  considérables.  Plusieurs  récipien-  vres  apocryphes,  qu’ils  mettaient  sur  b« 
daires  expiraient  sous  les  coups;  d’autres  même  rang  que  les  Livres  divins,  cl  desquels 
en  restaient  estropiés  pour  le  reste  le  leurs  ils  (iraient  un  nombre  infini  de  rêveries 
jours.  qu'ils  débilaicnlsérieusement  touchant  rcii> 

Ces  épreuves  inhumaines,  inventées  sans  lance  de  Jésus>Chris(. 
doute,  et  soutenues  par  l’avarice  sordide,  MARECHAL  (Arciii-I.  — On  nomme  aiusi 
subsistèrent  jusqu'à  rétablissement  do  la  le  grand  maréchal  de  rompire  d'Allemagne. 
Compagnie  dos  Indes  orientales  et  occiden-  L’électeur  de  Saxe  était  archi-iiiaréchal  de 
laies  qui  enlralua  la  ruine  de  la  société  Ad>  l’empire,  et,  en  cette  qualité,  il  précédait  im« 
séalique.  médiateiuenl  l’empereur  dans  les  cérémo* 

AlAltCHE  (Eête  ut).  — Toutes  les  an'*  nies  et  portail  devant  lui  l’épée  nue.  Avant 
nées,  l’empereur  de  la  Chine  «ionne  à la  cour  le  dtner  qui  suivait  le  couronnemenlderein- 
nne  fèlc  que  l’on  appelle  Fête  du  marché  pereur,  1 archi-maréchal,  accompagné  do  scs 
Il  fait  bâtir  dans  l'enceinte  de  son  vaste  pa>  ofllciers,  montait  à cheval  et  poussait  à toutu 
lais  de  Pékin  une  ville,  où,  en  partie,  doit  bride  dens  un  grand  monceau  d'avuiiie 
SC  trouver  tout  ce  qu'on  f^ieul  rencontrer  amassée  sur  la  place  publique;il  enemplis- 
dans  la  capitale.  Ce  sont  des  marchés  rem-  sait  une  grande  mesure  d’argent,  qu'il  tenail 
plis  de  toutes  les  choses  nécessaires,  des  d’une  main  et  qu’il  raclait  de  l'autre  avec  un 
boutiques  remplies  de  toutes  sortes  d'élof-  rasoir  au.sst  d'argent;  ensuite  il  donnait 
fes,  des  ateliers  qui  ofVieni  toutes  les  pro-  '•elle  mesure  au  vice-maréchal  héréditaire  d«î 
(ludions des  arts  et  des  métiers.  On  y ren-  i'emi»ire,  qui  la  rapportait  à la  maison  du 
l'Oiilre  depuis  te  plus  fameux  négociant  ville.  Celte  dernière  charge  appartenait  à la 
ju.s«{u'au  plus  vil  artisan,  et  ce  sont  les  eu-  maison  de  Panpenheim. 
nuques  du  (lalais  qui  jouent  tous  ces  per-  MARECHAL  DECAàlP.  — Ce  titre,  sous 
sonnages.  On  vend,  on  aciièlo,  on  fr^iuente  rancioune  monarchie,  était  doriné  à rofficier 
les  cüfés,  les  cabarets;  on  se  querelle,  on  général  que  nous  appelons  aujourd'hui  gé- 
s'injuric,  on  va  Jusqu'aux  coups;  la  garde  néral  de  brigade.  Jl  n’y  avait  au-dessus  de 
est  appelée;  on  traduit  les  coupables  devant  lui  que  le  lieutenant  général  et  le  maréchal 
le.s  juges,  qui  décideiu  du  délit,  condamnent  de  France.  C’est  lui  qui,  sous  les  ordres  du 
à rameiide  ou  au  fouet,  cl  font  souvent exé-  généra^  ordonnait  du  canqieuieni  et  du  to- 
culcr  leurs  sentences.  L’empereur  et  scs  gemenl  de  l'armée,  cl  qui,  lorsqu’elle  «ié- 
femmes  jouissent  do  ce  spectacle,  et  sont  campait,  pienail  le  devant  pour  connaliro  le 
confondus  dans  la  foule,  qui  ne  doit  pas  les  pays  et  faire  marcher  les  troupes  en  sûreté, 
remarquer.  La  foire  üuie,  tout  rentre  dans  Après  iiu'il  avait  délerminé*l’éieiidue  et  la 
l'ordre.  forme  du  camp,  il  laissait  le  dépat  leincnl  du 

MARCHE.  — Ancien  oird,  ipii  signifiait  terrain  au  maréclialdes  logis  de  l’armée  cl  au 
autrefois  confins,  limites,  et  formé  «le  marca,  major  général  de  l'infanterio.  Le  maréchal 
qui  avait  même  signiticatioii  dans  la  basse  de  camp  étailaussi  chargé  de  |iorter  lui-mêmu 
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les  gCiiMiJ' ■(•nies  environ  A une  (Jsmi-lieue 
il»  Cflinp;  n ïovdil  loger  les  Iroopcs,  cl  il  les 
vovsil  parlir,  ete. 

("est  A Henri  IV  (|n‘on  fait  remonter  l'ori- 
gine (les  meréclisni  île  emn|i;  on  les  tnuUi- 
(ilia  sous  Louis  XIII;  il  .v  en  «veil  un  pour 
ctiequc  armée.  Le  noinhre  en  devint  encore 
plus  consiilérablesous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Dans  les  derniers  temps,  eus  ofTiciers  géné- 
raui  étaient  ordinairement  au  nombre  de 
trois  cents. 

MARECHAL  DE  FRANCE.  —Le  mot  ma- 
réchal vient  do  l'allemand  mnraA,  cheval,  et 
lie  ichatk,  puissant,  comme  qui  dirait  coiu- 
maiidant  la  cavalerie. 

Les  maréchaux  de  France  ébaient  des  ofli- 
ciers  de  la  couronne,  institués  par  Philippe- 
Auguste  en  1185.  1-eurs  Tondions  étaient 
de  commander  les  armées  ; ils  étaient  an- 
ciennement les  principaux  écu^ersou  grands 
ufllciers  do  l'écurie  du  roi  ; ils  rangeaient 
l'armée  sous  le  commandcmonl  du  connéta- 
ble, et  la  commandaient  en  son  absence. 

Le  premier  maréchal  de  France  gu*on 
trouve  avoir  quelque  commandement  den.s 
les  années  est  Henri  Clément,  qui  était  A la 
têtu  de  l’avant-garde  dans  la  conquête  quo 
Philippe-Auguste  lit  de  l'Anjou  et  du  Poi- 
tou. 

La  dignité  de  maréchal  de  France,  qui, 
dans  les  derniers  temps,  ne  pouvait  être 
perdue  qu'avec  la  vio,  ne  lut  pas  d'abord 
néréditaire.  Celui  uui  en  était  revêtu 
la  quittait,  lorsqu'il  était  nommé  A un  em- 
ploi incompatible  avec  celle  charge. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu’un  maréchal  de 
France  lorsque  le  commandement  des  ar- 
mées fut  attaché  A celte  dignité;  mais  il  y en 
avait  deux  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Fran- 
çois l**  en  «jouta  uo  troisième,  Henri  U un 
quatriêma  ; ses  successeurs  en  ajoutèrent 
eiKmre  plusieurs  autres  : mais  il  fut  ordonné 
aux  étals  de  Blois,  tenus  sous  le  règuc  de 
Henri  ill,  que  le  nombre  des  maréchaux  se- 
rait fixé  A quatre.  Henri  IV  fut  néanmoins 
contraint  de  se  dispenser  de  celle  loi,  et  d'en 
faire  un  plus  grand  uoiubrc,  quia  encore  été 
augmenté  par  Louis  XIII  et  par  Louis  XIV. 
Il  sen  est  trouvé  juscpi’A  vingt  sous  le  règne 
de  ce  prince,  après  la  promotion  de  1703. 

Les  maréchaux  du  France  portaient  pour 
marque  de  leur  dignité  deux  bêlons  d azur 
semés  de  fleurs  de  lis  (for,  passés  en  sau- 
toir derrière  l'écu  de  leurs  armes. 

Ils  avaient  un  tribunal  pour  connaître  des 
affaiivs  eoncernaatle  |:>üiul  d'honneur  entre 
gentibhoiniues,  otBciers  et  autres  gens  (le 
guerre.  On  tirait  le  canon  dans  les  villes  oè 
paasaientles  maréchaux  de  France;  on  bat- 
tait aux  champs  quand  ils  passaient  devant 
les  corps  de  ^rdc;  ils  avaient  devant  leur 
logis  une  garde  deciaquanle  boinuies.euin- 
iiiandés  par  un  capitaine,  et  avec  un  dra- 
peau. 

Les  maréchatii  ue  l'empire  ne  diffèrent 
guère  que  par  la  cocarde  et  les  abeilles  des 
maréchaux  de  France  soins  la  monarchie. 

MARECHAL  DE  LA  FOL  — Titre  d'hon- 
neur autrefois  attaché  aux  aînés  de  la  mai- 


son de  Lévis,  en  conséquence  dni|utl  ils 
avaient  droit  de  porter,  derrière  l'écu  de 
leurs  armes,  deux  bâtons  en  sautoir,  semés 
de  fleurs  de  lis  et  de  croix  d'or.  Le  duc  de 
Mirepoix  jouit  en  dernier  lieu  de  celle  dis- 
tinction. 

MARhCHAL  DE  MALTE.  — C'était  .a  se- 
conde dignité  de  l'ordre.  Elle  n'avnil  que  le 
grand  commandeur  au  dessus  d'elle  et  se 
trouvait  attachée  A la  langue  d'Auvergne. 
Lorsque  le  maréchal  ou  le  graml  maréchal 
était  en  mer,  il  commandait  le  général  ^s 
galères,  et  même  le  grand  amirar. 

MARECHAL  DES  LOGIS.  — Ce  litre,  qui 
ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'un  sous-of- 
fleier  (le  cavalerie  dont  le  grade  correspond 
A relui  de  sergent  dans  Itnfanlerie,  avait 
aiiirerois  plusieurs  signifleations  plus  éle- 
vées dans  l'armée.  Les  maréchaux  des  logis 
proprement  dits  étaient  des  ofliciers  de  cava- 
lerie qui  avaient  soin  du  logement  dans 
chaque  compagnie.  Il  y avait  un  maréchal 
général  des  logis  de  l'armée  cl  un  grand  ma- 
réchal des  logis  de  la  maison  du  roi.  L'an- 
cienne charge  de  maréchal  do  lialaille  avait 
été  supprimée.  Ses  t'unciioiis  consistaient  A 
ranger  les  troupes  en  bataille  et  A régler  les 
po.sies,  ce  qui  devint  l'uflii'c  des  maréchaux 
de  camp  et  îles  majors  généraux. 

MARECMACSSEE.  — Dans  l’ancienne 
France,  on  nommait  maréchaussées,  des 
cor|is  établis  pour  aller  el  venir  A la  cam- 
pagne, empêcher  les  désordres  qui  peuvent 
s'y  coinmetirc,  arrêter  les  brigands,  les  va- 
gabonds, les  mendiants  valides,  etc. 

Il  y avait  dans  plusieurs  villes  du  rovaii- 
mc  des  juridictions  dont  les  juges  étaient 
composés  d'olCeiers  do  la  marèctiaus.séc.  Le 
çhefde  ces  tribunaux  était  nuinmé  |>révOt; 
les  autres  élaieni  des  lieuleiinnts  asse.s- 
seiirs,  etc.  lis  connai.ssaiciit  en  dernier  res- 
sort de  tous  crimes  commis  par  vagabonds 
el  gens  sans  aveu;  des  excès,  op|, cessions  el 
autres  crimes  commis  par  gens  de  guerre; 
de  vols  faits  sur  les  grands  cliemins,  cl  au- 
tres cas  détaillés  dans  l'urdounance  ciimi- 
nellede  1670. 

Les  maréchaussées  étaient  mises  au  rang 
des  corps  militaires,  sous  le  commandemepl 
des  maiécbaux  de  Fr.ince,  et  cites  bisaïeul 
partie  du  corps  de  la  gemlarmcric.  lois  pré- 
vôts généraux  des  maréchaussées  cl  leurs 
lieuicnauls  avaient  la  qualité  d'écuyers  tant 
qu'ils  élaicril  en  place;  ils  jouissaient,  ainsi 
que  les  assesseurs,  procureurs  du  roi,  gref- 
fiers, exempts,  brigadiers,  sous4irigadiers 
et  arclmrs,  de  l'exemption  de  la  coilcc.le,  du 
logement  des  gens  de  guerre,  des  tutelles, 
curatelles  cl  outres  charges. 

Les  prevêls  généraux  et  les  lieutenants  des 
iiiaréenausséos  devaient  avoir  servi  au  moins 
quatre  ans  dans  les  troupes  du  roi;  ils  ne 
IKiuvaienl  obtenir  de  provisions  sans  le  cer- 
tificat de  ce  service;  et  quand  ces  provi- 
sions leur  étaient  accordées,  ils  devaient 
prendre  l'allacbe  des  maréchaux  de  FraiiiÆ, 
(mur  ensuite  se  faire  recevoir  A la  connéla- 
blie  el  maréchaussée  de  France,  au  siège  de 
la  labié  de  marbre  de  Paris. 
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Lu  arcbsrs  des  marécliaussées,  dont  les 
commissions  étaient  scelléesdu  grand  sceau, 
pouvaient,  quand  ils  avaient  prélé  le  ser- 
ment, donner  des  assignations  aux  témoins 
et  signifier  les  actes  nécessaires  é l’instruc- 
tion des  procès  prévétans;  ils  pouvaieot 
aussi  écrouer,  arrêter  et  recommander  les 
personnes  décrétées  par  les  prévôts  dus  ma- 
réchaux et  leurs  lieutenants;  mais  ils  ne 
|K)uvaient  exploiter  en  toutes  autres  afTai- 
res,  è peine  de  taux  et  des  galères  ; les  fonc- 
tions d'huissiers  étalent  déclarées  incom|ia- 
tibles  avec  celles  d'archers  de  maréchaus- 
sées. 

Les  gages  et  la  solde  attribués  aux  of£- 
ciers,  archers  et  trompette  de  marécltaussécs 
n'élaient  sujets  è aucune  saisie,  si  ce  n'est 
pour  déliés  coniraclées  i l’occasion  de  leurs 
moutures,  nourritures  et  équipages,  pour 
raison  de  quoi  sculeiiieni  on  pouvait  rete- 
nir moitié  de  leur  solde.  Quant  aux  prévôts 
et  lieutenants,  leurs  gages  pouvaient  être 
saisis  pour  dettes  dont  les  deniers  avaient 
été  employés  à l’acquisition  do  leurs  olli- 
oes. 

t.'ancienne  maréchaussée  est  aujourd’hui 
représentée  j>ar  le  corps  de  la  gendarme- 
rie. 

MARGRAVE  (en  allemand,  marck-ÿraf, 
qui  signifie  comte  det  fronliirei  ou  martiuie.) 
— Titre  que  l’on  donnait  è quelques  princes 
de  l’empire  germanique  qui  possédaient 
un  Etat  appelé  margraviat  et  dont  ils  reee- 
vaieiii  l'invesliture  de  l’empereur.  — Avant 
la  dernière  reconslilulion  de  l’Allemagne, 
il  y avait  quatre  margraviats:  l' le  margra- 
viat de  Brandebourg,  appartenant  au  roi  de 
Prusse,  mais  donnaul  le  litre  de  margraves 
A plusieurs  princes  de  la  famille  de  Brande- 
bourg; 2*  le  margraviat  de  Afismi,  apparte- 
nant au  roi  de  Saxe;  3*  le  margraviat  de 
Bade,  donnaul  à tous  les  chefs  de  branches 
rie  la  famille  de  Bade  le  titre  de  margraves; 
é"  le  margraviat  de  Moravie,  apparlenant  à 
l’empereur  d’Aulriche.  Tous  les  margraves 
avaient  voix  et  séance  A la  diète  de  l'em- 
pire. 

M-ARGUILLIERS  [corruption  du  lalinnm- 
Iricularii].  — Cesadminislrateurs  des  biens 
et  des  revenus  d’une  église  s'appelaient 
anciennement  matricularii,  nialriciilaires, 
parce  qu’ils  étaient  dépositaires  de  la  lualri- 
cuie  ou  l’on  inscrivail  les  noms  des  |iau- 
vres. 

Dans  l’origine,  l’administration  dos  biens 
temporels  do  l’église  était  confiée  aux  dia- 
cres, (|oi  prenaient  soin  de  tout  ce  qui  re- 
gardait le  culte  extérieur. 

Dans  la  suite,  ceux-ci  se  déchargèrent  sur 
de  simples  clercs  d’une  partie  do  leur  em- 
ploi qui  ne  fut  pas  toujours  bieu  rempli.  Ce 
fut  A cause  dus  abus  commis  par  ces  clercs 
inférieurs,  que  l’on  choisit  pour  adminis- 
trer les  alfaires  lem|ioreIles  de  l’église,  les 
gens  les  plus  notables  de  citaque  paroisse. 

— Foÿ.  FaMIQL'K. 

AIAR1.  - l.c  mari  est  maître  de  la  so- 
ciété conjugale  : sa  puissance  est  fondée  sui- 
te droit  divin,  car  Dieu  (Cm.  in,  16)  a dit  A 


la  Rtaune  qu’elle  serait  sous  la  puissance  de 
son  mari. 

liais  si  l’Ecriture  sainte  ordonna  A la 
femme  d’ol>éir  A son  mari,  elle  ordonne 
aussi  au  mari  d’aiuier  sa  femme,  de  l’bouo- 
rer  cl  de  la  regarder  comme  sa  compa- 
gne. 

Ælien  nous  parte  de  quelques  nations 
barbares  chez  lesquelles  on  tirait  au  sort 
nui  devait  être  le  maître,  du  mari  ou  de  la 
femme.  Eu  Scytliie.  par  exemple,  celui  quii 
voulait  épouser  une  fille,  devait  auparavant 
se  battre  avec  elle  : si  la  fille  était  1a  plus 
forte,  elle  emmenait  son  captif  en  triomphe, 
et  restait  la  maîtresse  de  la  maison  pendant 
le  mariage;  si  la  fille  était  vaincue,  le  mari 
devenait  le  mettre. 

Chez  les  anciens  Romains,  un  mari  pou- 
vait tuer  sa  femme  lorsqu’il  s’apercevait 
qu’elle  avait  bu  du  vin;  si  elle  s'était  ren- 
due coupable  d’adultère  on  d'antre  crime, 
tendant  eu  libertinage,  le  mari  appelait  se> 
parents,  il  la  Jugeait  en  leur  presenre,  et 
pouvait  la  punir  rui-mAme. 

AIARIAGE  (GèaAuoxiES  du).  — Ce  sujet, 
pour  être  traité  d’une  manière  aussi  iiilé- 
ressanle  qu’il  pourrait  i’étre,  exigerait  un 
espace  qui  ne  nous  est  pas  accordé  dans  le 
plan  que  nous  nous  sommes  (racé.  Nous 
uous  bornerons  donc  A donner  ici  nu  lecteur 
les  seuls  tableaux  des  cérémonies  nuptiales 
que  nous  Jugerons  les  pins  propres  A satis- 
faire sa  curiosité. 

Dans  r anrienneGrèee,  le  mariage  était  gé- 
néralement imposé  A tous  les  citoyens  com- 
me l’une  det  obligations  les  plus  essen- 
tielles A remplir.  A Sparte,  le  célibataire 
était  noté  d’infamie,  et  quand  il  était  arrivé 
A la  vieillesse,  le  plus  obscur  des  citoyens 
se  serait  cru  déshonoré  en  le  saluant. 

Les  Athéniens  étaient  moins  sévères  en- 
vers les  célibataires;  cependant  ils  ne  leur 
accordaient  qu'une  estime  secondaire  et  les 
excluaient  de  plusieurs  fonctioni  publi- 
ques. 

Voici  d’aorès  l’abbé  Barüiélemy  (Feyogadu 
jeuHf  Anaehartie)  la  description  desoérémo- 
uiesd'un  mariage  aibénien. 

Pour  bien  couipreiidre  ce  qui  va  sutrre. 
il  Uut  savoir  que  Philoclès , liabitant  de 
Oélos,  et  père  de  Tbéagène,  va  marier  son 
fils  A Ismène,  fille  de  I.eucippe.  Les  préli- 
minaires ont  été  remplis,  les  Jeunes  gens 
marclieul  A l’autel,  et  Aoacharsis  raconte 
ainsi  comment  eut  lieu  la  cérémonie  nup- 
tiale. 

« Le  silence  et  le  calme  commençaient  A 
renaître  A Délus.  Lea  peuples  s’écoulaieM 
comme  un  lleuve  qui,  après  avoir  rouvert  la 
campagne,  se  relire  insensiblement  dans  son 
lit.  Les  habitants  de  ITIe  avaient  prévenu  le 
lever  de  l’aurore,  ils  s’étalent  couronnés  de 
fleurs,  et  offraient  sans  interruption,  dans 
le  temple  et  devant  leurs  maisons,  des  sa- 
crifices pour  rendre  les  dieux  favorables  A 
l'hymeu  d’ismène.  L’iaslant  d’en  former  les 
lions  était  arrivé;  nous  étions  assemblés 
.fans  la  maison  de  Philoclès;  la  porte  do 
l’appartement  d’ismèue  s’ouvrii,  et  nous  eu 


IS1  MAH  DIOTVONNAIRB  MAR  m 


vîmes  sortir  les  deux  époux,  suivis  des  au- 
teurs de  leur  naissance  et  d'un  oflîcier  pu- 
Idic,  qui  venait  de  dresser  lacté  de  leur  en- 
({a^^inent. 

a Les  conditions  en  étaient  simples;  on 
n'avait  prévu  aucune  discussion  dMntérét 
entre  les  parents,  aucune  cause  de  divorce 
entre  les  parties  contractantes;  et,  a l'égard 
de  la  dot,  rorarae  le  sang  unissait  déià  Tiiéa- 
gène  à Philoclès,  on  s’était  conloiité  de  rap- 
neler  une  loi  do  Solon,  oui,  pour  perpétuer 
les  biens  dans  les  familles,  avait  réglé  auc 
tes  mies  uniques  é(Xiuscraienl  leur  plus 
jtroclie  parent. 

« Nous  étions  vêtus  d'habits  magnitiques 
que  nous  avions  reçus  d’Ismène.  Celui  de 
SUN  époux  était  son  ouvrage.  Elle  avait  pour 
parure  un  collier  de  pierres  précieuses  et 
une  robe  où  l’or  et  la  pourpre  confondaient 
leurs  couleurs.  Ils  avaient  mis  l'un  et  l'autre 
sur  leurs  cheveux  tloUants  et  f^arfumés  d'os- 
sences  descouronnes  do  pavois,  de  sésame,  et 
d’autres  plantes  consacréeshVénus.  Dans  cet 
appareil,  ils  montèrent  sur  un  char  et  s’avan- 
cèrent vers  le  temple.  Ismène  availson  éjmux 
à sa  droite,  et  à sa  gaucho  un  ami  de  Tbéa- 
gène,  (lui  devait  le  suivre  dans  celle  céré- 
monie. Les  peuples  empressés  répandaient 
des  fleurs  et  des  }»arfums  sur  leur  passage; 
ils  s’écriaioot  : Ce  no  sont  point  des  mor- 
tels, c'est  Apollon  et  Coronis  ; c'est  Diane  et 
Enüymion  ; c'est  .\(>olion  et  Diane.  Ils  cher- 
chaient è nous  rappeler  des  augures  favo- 
rables. L'un  disait  : J’<ii  vu  ce  matin  doux 
tourterelles  planer  longtcinp.s  ensemble 
dans  les  airs,  et  se  reposer  ensumbie  sur  tes 
branches  de  cet  arbre.  Un  autre  disait  : 
Ecartez  la  corneille  solitaire;  qu'elle  aille  au 
loin  gémir  sur  la  perle  de  sa  üdèlo  com- 
pagne; rien  ne  serait  plus  funeste  que  .'^on 
aspect. 

« Les  deux  époux  furent  reçus  h la  porto 
du  tempieqiar  un  prêtre  qui  leur  présenta 
à chacun  tine  hrandw  de  lierre,  symbole 
des  liens  qui  devaient  les  unir  à jamais;  il 
los  mena  ensuite  à l'autel  où  tout  était  pré- 
paré pour  le  sacriiice  d'une  génisse  qu’on 
devait  otfrir  è Diane,  à la  chaste  Diane, 
qu'on  lâchait  d’apaiser,  ainsi  que  Minerve 
et  les  divinités  qui  n’ont  jamais  subi  le  joug 
de  riiymen. 

• On  implorait  aussi  Jupiter  et  Ju non, dont 
runioii  et  les  amours  seront  éternelles;  le 
Ciel  et  la  Terre,  dont  le  concours  produit 
l'abondance  et  la  fcrliiiié;  lesParquc.s,  parce 
qu’elles  tiennent  dans  leurs  mains  les  jours 
des  heureux  époux;  Vénus,  eidin,  à qui 
l’Amour  doit  sa  naissance  et  lus  iiommes 
leur  bonheur. 

« Les  prêtres,  après  avoir  examiné  les 
entrailles  des  victimes,  déclarèrent  que  le 
ciel  approuvait  cet  hymen.  Pour  en  achever 
les  t érémonies,  nous  pas>âme.s  à l'Arteini- 
sium  (1).  cl  ce  fut  là  que  les  deux  époux 
déposèrent  chacun  uuc  tresse  de  leurs  che** 

(I)  Cliapdlt’cr»nsacréc  à Diane  dsns  l'ile  de  Délns. 

{'i)  Déimtés  des  peuples  hyj>erl>oiécii5,  envoyés  à 


veux  sur  le  tombeau  des  derniers  ihéoro» 
hyperhoréens  (2).  Celle  de  Théagèiie  était 
roulée  autour  d'une  poignée  d’lierl»c,  et  celle 
d'Ismèno  autour  d'un  fuseau.  Cet  usage 
rappelait  les  époux  à la  première  institution 
du  mariage,  h ce  temps  où  l’un  devait  s’oc- 
cuper do  préférence  des  travaux  de  la 
campagne  et  l’autre  des  soins  domesti- 
ques. 

« Cependant  Ï.Æueippo  prit  la  main  d'Is- 
mène,  la  mit  dans  colle  de  Théagèno,  et 
proféra  CCS  mots  : < Je  vous  accorde  ma 
4 Qlle,  afin  que  vous  donniez  à la  république 
« des  citoyens  légitimes.  » Les  deux  époux  se 
jurèrent  aussitêt  une  fidélité  inviolable,  et 
les  auteurs  de  leurs  jours,  après  avoir  reçu 
leurs  serments,  les  ralilièreut  oar  de  nou- 
veaux sacrifices. 

« Les  voiles  do  la  nuit  commençaient  è so 
déployer  dans  les  airs,  lorsque  nous  sortîmes 
du  temple  pour  nous  rendre  à la  maison  de 
Théagèue.  I.a  marche,  éclairée  par  des 
flambeaux  sans  nombre,  était  accoinpagiiéo 
de  cluBurs  do  musiciens  et  do  danseurs.  La 
maison  était  entourée  de  guirlandes  cl  cou- 
verlo  de  lumières. 

« Dès  (|uc  les  doux  epoux  curent  touclié 
le  seuil  de  ta  porte,  on  plaça  i^iur  un  ins- 
tant une  corbeille  de  fruits  sur  leurs  tôles  : 
c’élail  le  présago  de  rabomlanco  dont  ils  de- 
vaient jouir. 

« Nous  entendîmes  en  même  temps  réfiéier 
de  tout  côté  le  nom  d’Hyménéns,de  ce  jeune 
homme  d'Argo<,  qui  rendit  aulreiois  à leur 
patrie  des  ülles  d'Aliiènes  que  des  corsaires 
avaient  enlevées.  J1  obtint  pour  prix  de  son 
zèle  une  de  ces  captives  qu’il  aimait  ten- 
drement, et  depuis  cello  époque,  les  Grecs 
ne  contractent  |winl  de  mariage  sans  rappe- 
ler sa  mémoire. 

• Ces  acclamations  nous  suivirent  dans 
la  salle  du  festin,  et  continuèrent  pendant 
le  souper;  alors  dos  poêles  s'étant  glis.sés 
auprès  de  nous,  récitèrent  des  épilhala- 
mes. 

« Ln  jeune  enfant,  h demi  couvert  ne 
branches  d'aubépine  et  de  chêne,  |)arn(avec 
une  corbeille  de  pain.s,  et  enlorinu  un 
hymne  qui  commençait  ainsi  : «J'ai  changé 
« mon  ancien  état  contre  un  plus  heureux.  » 
Les  Athéniens  cbaïUenl  cet  hvmiie  dans  une 
de  leurs  fêles  de.stinécs  à célébrer  l’instant 
où  leurs  ancêtres,  nourris  jusqu'alors  de 
fruits  sauvages,  jouirent  en  socudé  des  pré- 
sents de  Gérés;  ils  le  mêlent  dans  les  céré- 
monies du  mariage  pour  monircr  qu'après 
avoir  quitté  les  forêts,  les  hommes  jouireni 
des  douceurs  de  rainour.  Des  danseuses, 
vêtues  de  robes  légères  et  couronnées  du 
myrlhe,  entrèrent  ensuite  et  peignirent  par 
des  mouveinenU  variés  les  transports,  les 
langueurs  et  l’ivresse  de  la  plus  douce  des 
pas.sions. 

• Celle  danse  fiuic,  Lcucippo  alluma  lo 
flambeau  nuptial,  et  conduisit  sa  fille  h l'a;»- 
partemenl  qu’on  lui  avait  destiné.  IMusieuis 

Detns  |>nur  sacrüiur  » Apollon  au  lieu  même  Je  sa 
naissance. 
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symboles  relrncèrcnt  aux  ycui  d'Isinèno  les 
devoirs  qu'on  attachait  autrefois  è sou  nou- 
vel étal.  Elle  portait  un  de  ces  vases  où  l'on 
fait  rOtir  de  l'or^c  : une  de  ses  suivantes 
tenait  un  crible,  et  sur  la  porte  était  suspen- 
du un  instrument  propre  è piler  les|;rains. 
Les  deux  époux  goûtèrent  d'un  fruit  dont 
la  douceur  devait  être  reinblèmc  de  leur 
union. 

« i'e|>endant,  livrés  aux  transports  d’une 
joie  ininuMléréc,  nous  poussions  des  cris 
tumultueux,  et  nous  assiégions  la  porte, 
défendue  par  un  des  lidèles  amis  de  Thca- 
gène.  Cnu  foule  de  jeunes  gens  dansaient 
nu  son  de  plusieurs  instruiueiUs.  Ce  bruit 
fut  eiinn  inlcrromim  par  la  théorie  do  Co- 
ryiUhe  (I),  qui  s'était  chargée  de  chauler 
l'hyménéo  du  soir.  Après  avoir  félicité 
Théagène,  elle  ajoutait  ; 

« Nous  sommes  dans  le  printemps  de  notre 
dgtf  nous  sommes  l'élite  de  ces  filles  de  Co- 
rinthe,  si  renommées  par  leur  beauté.  O Is- 
mène!  il  nen  est  aucune  parmi  nous  dont  les 
attraits  ne  cèdent  aux  vôtres.  Plus  légère 
qu'un  coursier  de  Thessatiey  élevée  au-dessus 
de  ses  compajnes  comme  un  lis  (fui  fait 
TAonneur  d im  jardm,  Ismène  est  t'ornement 
de  la  Grèce.  Tous  Us  amours  sont  dans  scs 
yeux,  tous  les  arts  respirent  sous  ses  dui(jls. 
O fille!  ô femme  charmante  ! nous  irons  de- 
main dans  la  prairie^  cueillir  des  fleurs  pour 
en  former  une  couronne.  Nous  ta  suspendrons 
au  plus  beau  des  platanes  voisins.  S<>us  son 
feuitla(je  naissant  nous  répandrons  des  par~ 
fums  en  t>o/re  /lonnrur,  et  sur  enn  écorce 
nous  graverons  ces  mots  : Üffkkz-moi  votre 
KNGSNs;  JE  SOIS  l'arbre  d'IsmAnb.  Nous 
vous  saluons f heureuse  épouse:  nous  vous 
saluons  heureux  époux.  Puisse  Latone  vous 
donner  des  fils  qui  vous  ressemblent^  Vénus 
vous  embraser  toujours  de  tes  flammes^  Ju- 
piter transmettre  d vos  derniere  neveux  la 
félicité  qui  voui  entoure.  Reposez-vous  dans 
le  sein  des  plaisirs;  ne  respirez  désormais 
que  l'amour  le  plus  tendre.  Nous  revien- 
drons au  lever  de  l'aurore,  et  nous  chante- 
rons de  nouveau  : O hymen,  hyménée , hy- 
vten  I U 

c Le  lendemain,  h la  première  heure  du 
jour,  nous  rovinitics  au  mémo  endroit,  et 
les  tilles  deCorinllie  ürenl  entendre  l'hym- 
ne suivant: 

« Nous  roua  célébrons  dans  nos  chants , 
Vénus,  ornement  de  l'Olympe.  Amour,  dé- 
lices de  la  terre,  et  voua,  Bymen,  source  de 
vie;  nous  cous  célébrons  dans  nos  chants, 
Amour,  Hymen,  Vénus.  O Théagène,  éveillez- 
vous  l Jetez  les  yeux  sur  votre  amante,  jeune 
favori  de  Vénus  : heureux  et  digne  epoux 
d'Jsmène,  jetez  les  ifcux  sur  lotre  épouse; 
voyez  l'éclat  dont  elfe  brille,  voyez  celte  fraî- 
cheur de  vie  dont  tous  ses  traits  sont  em6r/- 
iis.  La  rose  est  la  reine  des  fleurs,  ismène  est 
ta  reine  de.s  bettes.  Iféjô  sa  paupière  trem- 
blante s'entr'outre  aux  rayonsdu  soleil;  heu- 
reux et  digne  éj)oux  d'Ismène,  ô Théuyène, 
éveillez-vous.  » 


« Ce  jour,  nue  les  deux  amants  regardé^* 
rent  comme  le  premier  de  leur  vie,  fut 
presque  tout  employé  de  leur  part  è jouir 
du  tendre  intérêt  que  les  habitants  de  Plie 
prenaient  è leur  hymen,  et  tous  leurs  amis 
furent  autorisés  è leur  offrir  des  présents. 
Ils  s'en  firent  cux-iuèmes  l'un  à r autre,  ot 
re^’uroni  en  commun  ceux  do  Pliiloclès, 
}ièro  de  Théagène.  On  les  avait  a|>purtés  avec 
pompe.  Un  enfant,  vêtu  d’une  rubo  blanche, 
ouvrait  la  marche,  tenant  une  lurciio  allu- 
mée; venait  ensuite  une  jeune  ûlio  ayant 
une  corbeille  si^r  la  lôio  : ello  était  suivie 
de  plusitMirs  douiesliques  qui  porloienl  des 
va>cs  d'albâtre,  des  boites  à parfums,  di- 
verses sortes  d'essences , des  pâtes  d’o- 
deur et  tout  CO  que  le  goét  de  l'élégance 
et  de  la  propreté  a su  convertir  en  be- 
soins. 

« Sur  le  soir,  Ismèno  fut  ramenée  chex 
son  père,  et,  moins  pour  se  conformer  à 
i'usage  que  pour  exprimer  scs  vrais  senii- 
meiiis,  clic  lui  témoigna  le  regret  d’avoir 
quitté  la  maison  paternelle.  Lo  lendeniain, 
elle  fut  rendue  à son  époux,  cl  depuis  ce 
moment,  rien  ne  trouble  leur  félicité. »(l  oÿa- 
ges  du  jeune  Anacharsis,  cliap.  77.) 

Chez  les  Romains,  il  était  défendu  h un 
citoyen  d’épouser  une  esclave,  et  ii  une  lillo 
libre  de  .s'unir  à un  bomuio  qui  no  l'était 
pas;  les  luis  défendaient  même  le  mariage 
d’un  citoyen  avec  une  femme  étrangère. 
Lorsqu’on  apprit  è Kouie  qu'Antoine  avait 
é(>ousé  Cléopâtre,  le  sénat  et  le  peuple  s’é- 
crièrent avec  indignation  qu'il  avait  souillé 
rboniicur  romain.  La  loi  dos  Xll  Taides  avait 
défendu  nui  patriciens  de  contracter  allianca 
avec  les  plébéiens,  et  h plus  forte  raison 
avec  les  alfrancbis;  mais  1 an  30G  ilc  Rome, 
(es  Iribiins,  b force  de  clameurs,  obtinrent  la 
révocation  do  cette  loi,  et  depuis  i)  fut  i>er- 
mis  à la  noblcs.se  do  s'allier  a la  classe  plé- 
béienne. Comme,  le  législateur  n'avait  vu 
dans  le  mariage  qu'un  seul  but,  celui  do 
donner  des  citoyens  à la  republique,  il  était 
défendu  à un  homme  de  soixante  ans  d'épou- 
ser une  femme  do  cinquante. 

Lorsque  les  parents  étaient  convenus  des 
conditions  auxquelles  ils  voulaient  marier 
leurs  enfants,  on  les  menait  par  écrit,  on  les 
scellait  et  le  père  de  la  ülie  donnait  le  repas 
d’alliance.  L’époux  prétendu  envoyait  alors 
è sa  fiancée  un  anneau  de  fer,  que  dans  les 
temps  brillants  de  Rome  on  changea  en  un 
anneau  d'or.  Le  jour  des  noces  on  avait  cou- 
tume de  coilfer  la  mariée,  de  séparer  scs 
clieveui  avec  le  fer  d'une  javeline,  et  de  les 
partager  en  six  tresses  è ta  manière  des 
vestales,  pour  lui  faire  entendre  qu’elle  de- 
vait vivre  chastement  avec  son  époux.  On  lui 
attachait  sur  la  tète  un  chapeau  de  flenrs, 
par-dessus  lequel  on  jetait  un  voile.  Les 
souliers  étaient  de  la  couleur  du  voile,  mais 
plus  élevés  qu'à  l'ordinaire,  pour  la  faire 
por.'iltre  plus  grande.  La  robe  do  la  mariée 
était  ordinairement  blanche,  sa  ceinture 
était  de  laine  nouée  du  noeud  herculéen,  que 


(1)  Üépiiialioii  su'cnndlc  des  peuples  du  CeriiUheau  temple  d'A^vellun  , à Dûlus. 
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le  mari  seul  devait  dénouer.  On  feignait 
d’enlever  la  jeune  personne  d'entre  les  bras 
de  sa  mère  uour  la  livrer  A son  époux,  et  ce 
prétendu  enlèvement  se  faisait  A la  lueur  de 
cinq  llaïubeaux  de  bois  d'épine  blanche, 
portés  par  de  jeunes  enfants.  Ces  cinq  flam- 
lieaux  étaient  allumés  en  rhouncurdcs  cinq 
divinités  qui  présidaient  au  mariage  : Jupi- 
ter, Jnnon,  Vénus,  Diane  et  la  déesse  de  la 
Persuasion. 

La  mariée  était  conduite  au  temple  par 
trois  jeunes  garçons  vêtus  de  la  robe  pré- 
teste et  dont  les  pères  et  mères  étaient  en- 
core vivants.  Un  d'eux  j orlait  le  flambeau 
nuptial  qui  était  d'aubépine  blanche  ; les 
deux  autres  soutenaient  l'épousée,  derrière 
laquelle  on  portait  un  fuseau  et  une  que- 
nouille garnie  de  laine,  symbole  des  oc- 
cupations qui  l'attendaient  désormais , et 
en  mémoire  de  la  laine , de  la  que- 
nouille et  du  fuseau  de  Caia  Cecilia,  qui 
servirent  A tisser  le  vêlement  royal  que  Ser- 
vies Tullius  avait  porté,  et  qu'on  gantait 
dans  le  temple  de  la  Fortune.  Un  jeune  gar- 
çon, qui  se  nommait  le  Camille,  était  chargé 
d’un  vase  couvert  appelé  eumera,  dans  lequel 
étaient  les  petits  ornements  de  l'épouse,  et 
ce  qui  servait  A sa  (larure.  Quand  les  époux 
s'étaient  juré  lidélité,  on  faisait  un  sacrifice 
et  on  se  rendait  chez  le  mari. 

Tant  que  durait  la  marche,  on  chantait 
Hymen,  hyménée,  on  invoquait  Tbalasius, 
marié  A une  de  ces  Sabines  qui  avaient  été 
enlevées  par  les  Ilomains  ; on  jetait  A la  future 
épouse  de  Peau  lustrale,  alin  qu'elle  entrél 
pure  dans  la  nuvison  de  son  époux. 

Dès  qu'elle  arrivait  A la  porte,  qu'elle 
trouvait  décorée  de  guirlandes  de  Heurs  et 
de  leuillages,  et  diini  le  seuil  était  orné  par 
ses  mains  de  bandes  de  laine  froilées  d'huile 
ou  de  graisse  de  porc  ou  de  lou|>,  on  lui 
oITrait  le  feu  et  l'eau  pour  marquer  qu'elle 
allait  partager  la  fortune  de  son  mari  ; on  lui 
demandait  son  nom,  et  elle  répondait:  Ego 
tum  Caia,  «Je  suis  Caia;  > parce  que  Coia 
Cecilia,  femme  de  Tarquin  rAiicien,  avait 
été  fort  attachée  A son  mari  et  fileuse  infati- 
gable. Le  mari  disait  aussi,  lorsque  sa  femme 
l'interrogeait  A son  tour:  Ego  siimCoitis,  • io 
suis  Caius,  » et  elle  lui  répétait.  Ego  Caia, 
et  moi  je  suis  Caia.  On  enlevait  la  mariée 
pour  lui  faire  franchir  le  seuil  de  la  porte 
de  son  mari,  voulant  exprimer  par  IA  que  la 
pudeur  doit  empêcher  une  femme  d'en- 
trer de  son  plein  gré  dans  la  maison  d'un 
homme. 

La  nouvelle  épouse  entrée  dans  la  maison 
de  son  mari  s'asseyait  sur  uue  peau  de  mou- 
ton ayant  toute  sa  laine,  que  l'on  avait  éten- 
due a terre.  Par  cetlu  cérémonie  on  voulait 
faire  entendre  que  l'amour  du  travail  était 
l'un  des  premiers  devoirs  de  l'épouse. 

Venait  ensuite  le  festin  nuptial,  après  le- 
quel les  matrones,  appelées  pranuAir,  s'em- 
liaraient  de  l'épouse  et  la  conduisaient  A la 
chambre  géniale,  pendant  i|ue  l'époux  jetait 
des  poignées  de  fruits  pouramuserles  enfants 
et  éloigner  les  imlisciets. 

Les  anciens  Juifs  admettaient  la  polyga- 


mie ; la  Loi  leur  pcrusettail  même  de  joindra 
A leur  femme  légitime  un  nombre  indéter- 
miné de  concubines  : aussi  lit-on  dans  la 
Bible,  que  Roboam  avait  dix-huit  femoies 
et  soixante  concubines,  et  qu’il  donna  plu- 
sieurs femmes  A son  fils  Abia,  qu’il  avait 
choisi  pour  son  successeur,  La  plu|iarl  des 
patriarches  et  les  rois  de  celle  nation,  tels 
qu'Abraham,  Isaac,  facoh,  Saiil,  David,  et 
surtout  tialomon,  usèrent  de  ce  privil^e. 
Les  Juifs  modernes,  fixés  parmi  les  nations 
qui  ont  proscrit  la  polygamie,  s'eu  tiennent 
A une  seule  épouse;  mais  ils  sont  persua- 
dés, comme  l'étaient  ieurs  ancêtres,  qu'un 
homme  ne  peut  demeurer  dans  le  célibat 
jusqu'A  l'Age  de  dix-huit  ans,  sans  manquer 
essentiellement  A ses  devoirs.  Les  céréuio- 
Jiies  qui  précèdent  ou  qui  aceompagoent 
leur  mariage,  sont  assez  semblables  A celles 
des  Chrétiens.  La  promesse  se  donne  en 
présence  de  quelques  témoins;  le  futur  met 
un  anneau  au  doigt  de  sa  future,  en  lui 
ilisani  : Sois  mon  ^ouse.  Communémeul  le 
mariage  se  célèbre  un  ou  deux  mois  après 
les  fiançailles.  Le  jour  de  cette  grande  solen- 
nité est  fixé  par  le  rabliIn.O  ministre  choisit 
ordinairement  un  mercredi  ou  un  vendredi 
pour  les  filles,  et  un  jeudi  |>our  les  veuves. 
Ce  jour  doit  èire  dans  la  nouvelle  lune,  s'il 
est  |K)ssil)lc.  Ce  leraps-IA  est  pour  la  Syna- 
gogue juive  un  leiu|is  de  fécondité. 

C'est  pendant  la  mariage  qu'on  règle  la 
dot  de  la  iMMivelle  éfiouse  ; un  dressa  alors 
un  écrit  par  lequel  l'é|>oux  promet  de  donntr 
une  somme  pour  le  douaire,  et  y engage 
tous  ses  biens,  jusqu’A  a»n  moiUrau.  Ou  ne 

Peut  exiger  le  douaire  qu'après  la  mort  da 
époux.  Il  est  d’ailleurs  égal  |iour  toutes  les 
tilles  juives,  quelles  que  soient  leurs  riches- 
ses et  leur  qualité;  les  rabbins  l'ool  fixé 
A environ  deux  cents  francs  de  uetre  mon- 
naie. 

Les  nuit  jours  gui  précèdent  la  noce  sont 
des  jours  de  plaisirs,  de  joie  et  de  divertis- 
sements. Les  deux  futurs  époux  restent 
serupuleusemont  enfermés  pendant  cet  es- 
|iace  de  temps.  La  veille  des  noces,  l'épouso 
prend  le  b:iin  nuptial,  où  elle  est  accompa- 
gnée de  toutes  les  femmes  scs  parentes  et 
ses  amies.  L’époux  lui  envoie  ensuite  une 
ceinture  iiu|riiale,  et  en  reçoit  une  de  sa  fu- 
ture. Ce  qui  dilférencie  les  deux  présents 
respectift,  c’est  que  la  ceinture  de  i’éi*ouso 
e.'t  ordinairement  citamarée  d'or,  et  qne 
celle  de  l'époux  ne  présente  que  de  l’argtml. 
Nous  remarquerons  ici  que,  chez  les  Juifs, 
oomme  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les 
l^ypliens,  les  Américains  et  les  noirs  de 
l'Afrique,  ia  ceinture  fut  toujours  consiiW- 
rée  conime  le  symbole  de  la  chasteté  conju- 
gale. 

Le  jour  des  noces,  les  deux  époux  se  parent 
le  plus  magnifiquemeul  qu’il  leur  est  possi- 
ble. Tel  est  l’usage  de  toutes  les  nations  du 
monde,  qui  étalent,  en  ce  grand  jour,  toutes 
leurs  richesses.  Alors  l'épouse.  In  lélcnue  et 
les  cheveux  flottant  sur  scs  épaulc.s,  est  con- 
duite pompeusement  A la  maison  nuptiale 
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l>ar  d#s  Temme»  et  Jet  fillM  d»  «es  «mies. 
On  II  fiit  asseoir  antre  deux  matrones,  H IA 
cliecune  des  Ailes  qui  l'environnent  s'eni- 
(iressa  de  la  revêtir  de  ses  oriienients  nup- 
liaux.doot  leTnileest  le  principal.  L'd)iüuse, 
ainsi  parée,  va  s'asseoir,  avec  «es  deux  mar- 
raines, sous  on  dais  soutenu  par  quatre  ftar- 
90ns  ou  appuyé  sur  quatre  piliers.  I.e  trône 
nuptial  est  ordinairement  placé  dans  un 
jardin  ou  dans  une  cour,  etc  est  souvent  en 
plein  air  que  l'on  prononce  la  bénédiction 
nuptiale,  l.'époux  s’y  rend  arroinpagné  de 
ses  paranytupnes  et  de  ses  amis,  et  l'é|iouse 
y vient  escortée  de  ses  com|iaRnes.  Les 
Jeûnas  gens,  tenant  en  main  un  Itamlieau, 
chantent  des  chansons  nuptiales.  L'éimuse 
tourne  trois  fois  autour  de  l'époux;  celui-ci 
deux  lois  autour  de  l'épouse. 

Le  rahliin  couvre  l'un  et  l'autre  du  môme 
talad,  prototype  du  poêle  dont  un  se  sert, 
en  ces  occasions,  dans  l’Eglise.  Ensuite 
le  rabbin  présente  du  vio  aux  mariés 
et  prononce  la  bénédiction  du  mariage. 
L’époux  ayant  bu,  il  met  l'anneau  su  doigt 
de  l’épouse,  et  lui  dit  : Tu  r$  mon  épouse. 
Ou  apporte  une  seconde  fois  du  vin,  dont 
les  deux  conjoints  boivent  un  peu  en  même 
temps,  et  répandent  le  reste  par  terre. 

Le  repas  nuptial  consiste  en  diverses  vo- 
lailles, que  sept  bénédictions  consécutives 
ont  sancliAées.  Le  premier  mets  que  l’on 
présente  A la  mariée  est  une  poule  avec  son 
œuf,  en  signe  de  la  fécondité  dont  Dieu  doit 
honorer  le  nouveau  mariage.  Le  soir,  les 
parauymphes  conduisent  les  époux  dans 
leur  chambre,  et  après  leur  avoir  fait  un 
disi'ours  pathétique  sur  les  devoirs  de  l'u- 
nion conjugale,  ils  se  retirent.  D'ailleurs, 
les  cérémonies  nuptiales  ne  sont  gias  partout 
les  mêmes;  les  Juifs  allemands  en  prati- 
quent plusieurs  qui  ne  suut  pas  connues 
ailleurs. 

On  sait  que  la  loi  de  Moïse  permelloit  le 
divorce.  St  un  Aoinme  a prit  une  femme, 
dit  ce  législateur,  et  qu  elle  ne  (roues  pat 
griee  devant  let  yeux,  à cause  de  quelque 
difformité,  U la  répudiera.  (Deul.  xxiv,  1.) 
Les  Juifs  moderne.*  ont  conservé  ce  privi- 
lège. Cependant,  pour  empêcher  l'abus  que 
des  maris  capricieux  et  volages  [lourraicnt 
en  faire,  les  rabbins  ont  surchaigé  celte  céré- 
monie de  tant  de  furmalilés,  qu’il  arrive 
souvent  que,  pendant  l'intervalle,  les  parties 
font  la  paix  et  se  réconcilient.  L'adultère  et 
la  fornication  sont  les  principales  causes  du 
divorce.  La  lettre  qu'un  Juif  écrit  en  |>areil 
ras  A sa  femme  s'ap|ielle  gAetl.  Elle  doit  être 
écrite  en  présence  d’un  ou  de  plusieurs 
rabbins  etde  quelques  témoins,  dont  aucun 
ne  soit  (Uirenl  ni  du  mari,  ni  Je  la  femme, 
ni  même  enire  eux. 

< La  cérémonie  du  divorce  se  pratique  ainsi  : 
• Trois  témoins,  dit  Buxtorff,  un  écrivain  et 
doux  témoins,  s’assemblent  A la  porte  de  la 
synagogue  avec  le  mari  cl  la  femme;  l’un  de 
ces  ministres  fait  l’ofTice  de  président.  A sa 
droite  est  le  plus  Agé  des  témoins,  et  l’autre 
A sa  gauche.  Vis-A-vis  de  lui  sont  placés 
l'écrivain,  le  mari  et  sa  femme.  Le  président. 


après  avoir  fait  plusieurs  questions  au  mari, 
pour  connallre  ses  dernières  intentions,  lit, 
avec  les  deux  lémoins,  la  lettre  de  divorce. 
Il  interroge  ensuite  l'écrivain,  pour  savoir 
.«i,cn  écrivant  celte  lettre,  il  ii’a  omis  aucune 
des  formalités  prescrites  par  la  loi.  Pois  il 
lait  plusieurs  questions  aux  témoins, concer- 
nant la  signature  qu'ils  ont  apiioséo  an  bas 
de  la  lettre,  et  il  demande  A la  À;mme  si  elle 
accepte  le  divorce.  Sur  sa  réponse  alllrina- 
tlve,  il  lui  fait  ouvrir  les  mains,  de  manière 
que  le.s  paumes  se  trouvent  jointes  vers  le 
poignet.  Si  elle  a encore  des  bagues  dans 
ses  doigts,  il  l’oblige  A les  ôter.  Il  plie  en- 
suite la  lettre  de  divorce,  la  donne  au  mari, 
et  lui  suggère  le  compliment  qu’il  doit  faire 
A sa  femme  en  la  lui  présentant.  Ce  rompli- 
ment,  communément  aussi  énergique  qu’il 
est  lien  agréable  pour  l’épouse,  est  aussitôt 
répété  par  le  mari.  Celui-ci  donne  en  même 
temps  la  lettre  de  divorce  A sa  femme,  qui 
ne  l'a  pas  plus  tôt  reçue  quelle  ferme  la 
main  cl  cache  la  lettre  sous  ses  babils.  Peu 
après,  le  rabbin  redemande  la  lettre,  et  re- 
nouvelle ses  inicrrogaioires,  pour  donner  au 
imiri  le  leinp;  de  se  repentir  do  la  démarche 
qu'il  fait.  Le  ministre,  voyant  que  le  mari 
liersisie,  coupe  la  lettre  en  forme  de  croix, 
et  prononce  l’arrêt  redoutable  du  divorce. 
Celte  cérémonie  lugubre  est  couronnée  par 
une  exhortation,  dans  laquelle  le  rabbin  re- 
commande A la  femme  de  ne  pas  prendre  un 
nouvel  époux  avant  les  trois  mois  expirés.  • 

Nous  venons  de  dire  que  l'adultère  était 
un  des  principaux  motifs  qui  autorisent  le 
divorce  chez  les  Juifs  modernes  : il  en  était 
ainsi  chez  leurs  ancêtres  1 souvent  même  ce 
crime  as«ez  mal  constaté  snlTisall  )>our  opé- 
rer le  diïoree. 

L’historien  Josèphe  nous  a conservé  le 
détail  d’une  cérémonie  assez  bizarre,  que 
ses  com[i8triotes  employaient  pour  dét  ou- 
vrir le  crime  ou  rinnocence  d'une  femme 
up  son  mari  sou|içonnait  d'adultère.  • Un 
l>oux,  dit-il,  qui  se  croyait  ainsi  outragé 
|iar  sa  femme,  offrait  un  gomor  de  farine 
d'orge,  dont  il  Jetait  une  poignée  sur  l'autel; 
le  reste  était  pour  les  sarrifli  ateurs.  L'un  de 
ceux-ci  mettait  ensuite  U femme  A la  (lorta 
qui  regardait  le  tabernacle,  lui  ôtait  le  voile 
qu’elle  portait  sur  la  tête,  écrivait  le  iinin 
de  Dieu  sur  un  parchemin,  et  l'ohligeait  do 
déclarer,  avec  serment,  si  elle  n’avait  |>as 
violé  la  foi  conjugale.  Ensiille  il  ajoutait 
cette  imprécation,  que  si  elle  s’était  effecti- 
vement rendue  coupable  du  crime  dont  on 
la  soupçonnait,  et  que  son  serment  fût  faux, 
sa  cuisse  droite  «c  démit  A l'heure  même, 
que  son  veniro  se  crevât,  et  qu'elle  mourût 
ainsi  misérablement;  mais  si,  au  contraire, 
.son  mari , poussé  par  la  jalousie  ou  toute 
nuire  passion  , avait  injustement  soupçonné 
sa  vertu , il  plût  A Dieu  de  lui  donner  un  fila 
au  bout  de  dix  mois.  Après  ce  serment,  le 
sacrificateur  trempait  dans  l’eau  le  parche- 
min sur  lequel  il  avait  écrit  le  nom  de  Dieu  ; 
et  lorsque  ce  nom  était  entièrement  effacé  et 
le  parchemin  dissous  dans  l’eau,  il  le  mêlait 
avec  la  |«uasière  du  pavé  du  tabernacle,  et 
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fnisail  aViilor  ce  breuvage  A ceUe  femme.  Si 
elle  avait  été  injustement  accusée»  elle  de- 
venait enceinte  et  accouchait  heureusement; 
si,  au  contraire,  elle  était  coupable  d’avoir, 
par  un  faux  serment  et  par  son  impudicité, 
manqué  de  âdélité  à son  Dieu  et  è son  mari, 
elle  mourait  couverte  d'infamie,  dit  Jnsèphe, 
de  la  manière  dont  le  sacriücateur  l'avait 
condamnée.  » 

Chez  les  Juifs t la  veuve  d’un  homme  qui 
meurt  sans  enfants  appartient  de  droit  è son 
beau-frère,  et  celui-ci  peut  l'épouser  ou  lui 
permeitre  de  choisir  un  mari. 

Chez  les  Celtes,  quand  une  ieune  fille  avait 
atteint  l'âge  nubile,  conformement  aux  lois, 
ses  parents  accordaient  l'entrée  de  leur  mai- 
son à tous  ceux  qui  la  recherchaient,  quand 
il  y avait  convenance  d'âge,  de  naissance  et 
(le  rang.  Sitôt  qu’elle  disait  avoir  fixé  son 
inclination,  ils  les  invitaient  à un  banquet, 
et  c’est  lè  qu’elle  faisait  sa  déclaration  de  la 
manière  suivante  : Elle  prenait  un  vase 
rempli  d’eeu,  (X)ur  donner  à laver  aux  ]tré* 
tendants,  et  celui  h qui  elle  le  présentâ  t le 
premier  était  celui  avec  qui  elle  témoignait 
vouloir  se  lier  par  les  nœuds  de  l'hymen. 

Chez  les  Francs,  le  mariage  était  regardé 
comme  l'un  des  actes  les  plus  solennels  de 
In  vie;  mrds  nous  n'en  connaissons  guère  le 
cérémonial  que  par  l'analogio  qu'il  pouvait 
avoir  arec  ce  qui  se  praii(|ua  au  mariage  de 
Clovis,  ainsi  exposé  dans  Vllistoire  critique 
de  Vétablissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules,  par  l'abbé  Dubos,  (]ui  com- 
mence ainsi,  d’af>rès  VÀbréviateur  des  Gestes 
des  Francs. 

« Clovis,  qui  recherciiait  Clotilde,  envoyait 
souvent  des  ministres  en  Bourgogne;  mais 
comme  ils  ne  ponvaionl  approclier  do  celte 
princesse,  il  prit  enfin  le  parti  de  charger 
un  Romain,  nommé  AuréÜen,  de  la  commis- 
sion de  la  voir  et  d'apprendre  d'ello-môme 
ses  sentiments  sur  le  dessein  qu'il  avait  de 
l'épouser.  Il  donna  donc  à cct  eiîel  l'un  do 
scs  anneaux  h son  agent,  pour  lui  tenir  lieu 
de  tellre  de  créance.  Aurclicn  se  déguisa  en 
pauvre  mendiant,  et  s'en  fut  è Genève,  où 
Clotilde  et  sa  sœur  faisaient  leur  résidence. 
Ces  princesses,  qui  pratiquaient  i'Iiospiialité 
envers  les  pauvres,  reçurent  Aurélien  dans 
lu  lieu  destiné  pour  y exercer  leur  charité. 
Tandis  qu'on  lui  lavait  les  pieds,  il  trouva 
mo}’en  de  dire  h Clotilde,  sans  être  entendu 
que  d’elle  : Princesse,  j'ai  des  affaires  im- 
portantes à vous  communiquer,  si  oous  pouvez 
me  donner  une  audience  secrète.  Quand  elle 
se  fut  tirée  à l'écart.  Aurélien  lui  dit  : Ciovis, 
roi  des  francs,  m’envoie  vous  prier  d'agréer 
qu  il  vous  demande  en  mariage.  En  même 
temps  il  lui  présenta  cumuie  un  garant  cer- 
tain (le  sa  mission  l'anneau  de  son  maître. 
Clotilde  pnl  cet  anneau  avec  Joie,  et  afirès 
avoir  douné  en  échange  le  5i(*n  et  quelques 
sols  d’or  à Aurélien,  dont  elle  ignorait  la 
condition,  elle  lui  répondit  : Retournez  vers 
votre  maître,  cl  dites- lui  que  s'il  veut  m'é- 
pouser, il  faut  qu'il  me  fasse  incessttmmenl 


demander  à Gondeâaud,  et,  s'u  se  peut,  que 
l'affuire  se  conclue  avant  quAridius  (1)  soit 
de  retour  de  Constantinople,  oô  mon  oncle  Va 
envoyé.  Si  cet  Aridius  revient  avant  que  faf-- 
faire  soit  terminée , il  est  présumable  qu'il  la 
fera  échouer.  » 

Ici  I abbé  Dubos  abandonne  son  auteur,  et 
continue  lui-même  : * Aurélien  s’en  revint 
chez  lui,  toujours  déguisé  en  pauvre.  Son 
dessein  était  apparemment  d’y  reprendre  ses 
habits  ordinaires,  pour  se  rendre  ensuite  à 
la  cour  de  Clovis. 

€ Il  arriva  une  aventure  assez  plaisante  à 
cet  ambassadeur  dans  le  tcinji.s  qu’il  n'était 
pas  éloigné  de  son  château,  bâti  sur  les 
confins  du  territoire  d’Orléans.  Dans  la  roule 
il  s'élait  accosté  d'un  mendiant,  cl  tandis 
qu'il  dormait,  ce  mendiant  lui  déroba  la 
besace  où  étaient  entre  autres  choses  les 
sols  d’orque  Clotilde  lui  avait  donnés,  et  il 
s’enfuit.  Aurélien  fut  très-fâché,  à son  réveil, 
do  se  trouver  ainsi  dévalisé;  mais  comme  il 
n'était  po$  loin  do  chez  lui,  il  gagna  sa 
maison  en  diligence,  d’où  il  envoya  de  tous 
côtés  scs  diMiiesliques  chercher  le  voleur, 
qu'il  leur  désigna  si  bien,  qu'ils  le  reconnu- 
rent et  l'amenèrent  à leur  maître.  Il  se  con- 
tenta de  lui  faire  essuyer  pendant  trois  jours 
le  châtiment  ordinaire  des  esclaves,  et  au 
bout  (le  ce  temps  i)  lui  permit  de  s’en  aller. 

« Peu  de  jours  après,  Aurélien  vint  h 
Soissons,  rendre  compte  à Clovis  de  ce  qui 
s’était  pas.sé  è Genève,  et  lui  redit  exacte- 
ment la  réponse  de  Clotilde.  Ce  )»rinco,  per^ 
.snadé  qu’il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
suivre  l'avis  qu’elle  lui  avait  donné,  envoya 
sur-le-champ  des  ministres,  revêtus  du 
caractère  d'amb.issadcnrs,  la  demander  en 
mariage  à tîondebaud,  l'atné  des  rois  des 
Bourguignons,  qui  l'accorda  parce  qu’il 
n'eut  |Kdnt  la  force  de  la  refuser,  et  (larce 
qu’il  crut  mériter,  par  un  prompt  con.scnle- 
roent,  l’amitié  do  Ciovis.  Les  ambassadeurs 
Qancèrent  donc  la  princesse  en  liiî  donnant, 
suivant  l'usage  des  francs,  un  soi  d'or  et 
un  denier,  et  ils  demandèrent  ensuite  qu’il 
leur  fût  permis  de  la  conduire  au  lieu  où 
était  leur  maître,  pour  qu’il  s'y  lunriâtavcc 
elle.  On  leur  accorda  ce  qu’ils  (’lemandaieni, 
et  l’on  prépara  en  diligence  à Châlon-sur- 
Saône  le  trousseau  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  les  noces  d’une  princesse  de  si 
grande  considération.  Ce  fut  donc  en  celte 
ville  qu'on  remit  Clotilde  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  do  Clovis,  qui  la  tirent 
monter  dans  celte  espèce  de  voilure  que  les 
Gaulois  appelaient  une  basierne;  et  ils  parti- 
rent sans  perdre  de  temps,  emmenant  aussi 
plusieurs  chariots  remplis  des  effets  qui 
appartenaient  À leur  reine,  p 

L'auteur  des  Gestes  des  Francs  raconte  le 
mariage  du  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çai  e de  la  même  manière.  Son  récit  dilfèro 
pourtant  de  celui  qui  précède,  en  quelques 
circonstances  moins  importantes  que  curieu- 
ses, que  nous  raooorier,  toujours 

d'après  Dubos. 


(I)  Miiiitlre  du  roi  des  Uour^iti|{nnns. 
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c Sur  lû  rapport  avantageux  que  les  minis> 
très  envoyés  en  Bourgogne  dans  plusieurs 
occasions  par  Clovis  lui  (irciit  de  la  heauié, 
(te  la  sagesse  el  de  toutes  les  luinnes  qualités 
de  Cloliido,  il  y dépôcha  Aurélien,  pour 
négocier  le  mariage  de  celte  princesse  et 
pour  la  demander  en  forme,  lorsqu’il  en 
serait  temps,  au  roi  Gondehand  : c'élail 
l’oncle  de  Clolilde.  Comme  elle  était  Callioîi- 
que,  elle  ne  manquait  point  d’aller  le  di- 
manche A l’église.  Auréiien,  qui  voulait 
loramencer  sa  commission  [lar  s’assurer  du 
ronsenlement  do  la  princesse,  sc  déguisa  en 
pauvre  un  dimanche  et  se  mit  parmi  le.s 
memlianls  qui  se  trouvaient  h la  porte  do  la 
cathédrale.  Qu^Hd  la  Messe  fut  dite,  Clolilde, 
en  sortant  de  l'église . donna  l’aumône  à ces 
pauvres,  suivant  sa  coutume,  et  elle  Jeta  un 
sol  d'or  11  Auréiien,  qui  teudait  la  main 
comme  les  autres.  Auréiien,  en  baisant  par 
reconnaissance  la  main  de  sa  bienfaitrice, 
lui  lira  la  robe  avec  alfeciaiion  et  d’une  ma- 
nière è faire  comprendre  rin’ii  avait  quelque 
chose  de  fort  important  è lui  communiriuer. 

« Elle  envoya  donc,  aussitôt  qu’elle  fut 
rentrée  dans  son  a[>partem(nit,  chercher  par 
un  de  scs  domestiques  le  pauvre  qui  voulait 
lui  parler  en  particulier.  Auréiien  fut  intro- 
duit dans  raftparteinenl  do  cette  princesse, 
et  après  avoir  mis  derrière  la  première 
porte  la  besace  qu'il  portait,  et  dans  laquelle 
étiiicnt  les  joyaux  qu’il  devait  donner  pour 
présents  de  noces,  il  cacha  dans  le  creux  de 
sa  main  l’anneau  de  Clovis,  qui  était  le 
garant  de  sa  commission.  Dès  qu  i!  fut  entré 
danâ  la  chambre  où  était  ClotihJe,  elle  lui 
dit  : Jeune  hommes  je  toug  crois  plutôt  une 
personne  de  considération  déguisée  en  men- 
diant gu  un  véritable  pauvre.  Pourquoi  vous 
êtes-vous  travesti^  et  pourquoi  m'avez-vous 
tantôt  tiré  ta  robe  avec  affeclutian?  — Puis-je 
comptert  répondit  Auréiien,  que  je  vous  parle 
sans  que  personne  m'écoute?  Clolilde  l'avant 
assuré  que  personne  qu'elle  ne  pouvait  Voii- 
lendre,  il  lui  dit  : Mon  maître,  le  roi  Clovis, 
veut,  en  vous  épousant,  partager  son  trône 
avec  rouf.  Aon  anneau,  que  votei,  doit  vous 
persuader  gue  c'est  véritablanent  par  son 
ordre  que  je  vous  parle;  et  je  vais  encore, 
pour  vous  convaincre  mieux  que  c'est  lui  qui 
m'envoie,  vous  présenter  de  sa  part  Us  joyaux 
qu'il  roui  donne  pour  présents  de  noces.  Il 
fut  aussitôt  cherener  sa  besace  où  il  l’avait 
laissée;  mais,  ce  qui  i’étonna  beaucoup,  il 
ne  i’y  trouva  plus.  ClotiKlo  entra  dans  sa 
peine  dès  (ju’eile  en  fut  Informée,  et  sur-le- 
champ  elle  donna  de  si  bons  ordres,  qu’un 
moment  après  la  besace  fut  rapportée.  On  y 
trouva,  dès  qu’elle  eut  été  ouverte,  les  pier- 
reries que  Clovis  envoyait  A la  princesse, 
qui  voulut  bien  les  recevoir  el  accepta 
inéme  l'anneau  de  ce  prince.  Sa  ré[>ouse  fut 
néanmoins  : Saluez  votre  maître  de  ma  part; 
mais  dites-lui  en  même  temps  qu'il  n'est  point 
permis  d una  Chrétienne  d'épouser  un  païen. 
Cependant,  que  la  volonté  du  Dieu  que  je 
confesse  et  adore  publiquement  soit  faite  en 
toutes  choses.  Qu'il  vous  ait  en  sa  garde 
durant  le  reste  de  votre  voyage.  Allez,  et  que 


personne  n'apprenne  rien  de  ce  qui  vient  de 

se  passer Auréiien  vint  rendre  compte  h 

Clovis  do  sa  commission;  et  pendant  ce 
lemps-là  Clolilde  fil  si  bien,  qu  elle  vint  à 
bout  le  inelire  l’anneau  de  ce  prince  parmi 
les  jovaux  du  trésor  de  Gondcbaiid. 

« L'année  suivante,  Clovis  envoya  Anré- 
lien,  revêtu  du  caractère  d’ernl>a«sadeur, 
faire  au  roi  Gondebaud  la  demande  en  forme 
de  sa  nière  Clolilde,  comme  s’il  y avait  eu 
déjà  un  engagement  précédent,  cl  comme 
s’il  n’eût  été  question  seulement  que  de  dé- 
clarer un  mariage  dont  toutes  les  condiiions 
anrarcnl  été  arrêtées.  Ce  prinre  fut  irès-élon- 
né d’une  pareille  démarche.  Mes  eouseillers, 
dit-il,  et  mes  Bourguignon.^  rerrrn/6i>n  que 
pour  eettr  fus  le  roi  des  Francs  cherche  à 
me  faire  qu.  relie.,  fl  n'a  jamais  eu  de  relation 
avec  ma  nièce.  Enfin  il  faut  que  vous  ne  ve- 
niez que  pour  épier  ce  gui  s'y  passe,  si  vous 
n'avez  pas  d'autre  motif  de  votre  voyage  à 
nous  alléguer  que  le  dessein  de  faire  une  de- 
mande telle  que  celle  que  je  viens  d'entendre. 
Pour  toute  réponse,  vous  direz  à cotre  maître 
qu'il  n’y  eut  jamais  aucun  traité  de  mariage 
entre  ma  nièce  et  lui. 

^ Auréiien  soiiii‘'t,  sans  changer  de  ton. 
que  Ciotilde  avait  été  promise  et  fiancée  à 
Clovis,  que  le  roi  des  Francs  , qui  ne  souf- 
frait pas  qu’on  lui  manquai  impunément  de 
parole,  viendrait,  si  on  osait  la  lui  refuser, 
la  chercher  à la  lèic  de  son  armée.  Gonde- 
baud répliqua  avec  fierté;  l'entretien  deve- 
nait orageux,  lorsque  les  principaux  des 
Bourguigiton.s,  qui  rodoulaicnt  Clovis,  priè- 
rent leur  roi  d’afjprofondir  avant  toute  cho- 
se, .s’il  n’y  avait  rii-n  dont  le  roi  des  Francs 
pût  avec  quelque  apparence  do  raison 
se  prévaloir  cl  se  faire  un  droit  à la  main 
de  la  princes.se;  si  lui,  Gondebaud  n'avait 
pas  re<;u  quelque  présent  qui  l’engageât  en 
quelque  chose 

Sur  ces  représentations,  GondebamI  fit 
faire  les  recherches  convenables,  et  il  se 
trouva  dans  son  iré.sor  mi  anneau  sur  le- 
quel la  tête  ou  le  nom  de  Clovis  était  gravé, 
Gondebaud  enfui  sur[>ris  cl  manila  sa  nièce 
pour  éclaircir  avec  elle  une  telle  aventure. 
Il  me  souvient,  répondit  cette  prince.sse  aux 
inteiTOgalions  de  son  oncle,  qu'il  y a quel- 
ques années  que  vous  donnâtes  audience  d 
des  ambassadeurs  de  Clovis  qui  vous  firent  di- 
vers présents  de  la  pan  de  leur  maître.  Je 
m'y  trouvai,  et  l'un  de  ses  ministres  me  mil 
nu  doigt  l'anneau  dont  t(0(«  êtes  en  peine.  Je 
le  reçus  en  votre  présence,  et  je  le  mis  incon- 
tinent entre  les  mains  de  ceux  nui  gardent 
vos  trésors.  Tout  ce  que  je  fis  alors  fut  fait 
sans  dessein.  Gondebaud  comprit  qu  i!  y eu 
avait  bien  assez  pour  donner  5 Clovis,  s'il 
lui  refusait  Clolilde»  un  prétexte  plausiblo 
de  faire  la  guerre  aux  Bourguignons.  Il  con- 
sentit donc  èccUo  alliance  pour  ne  pas  don^ 
nor  lieu  à une  rupture,  cl  il  remit  sa  nièce 
entre  les  mains  d’Aurétien.  Cet  ambassa- 
deur (lartit  aussitôt,  emmenant  la  nouvelle 
ryine  avec  lui  jusqu’à  Snissons,  où  Clovis 
la  reçut  el  l'épousa  solennellement. 

Chez  les  Turcs  et,  en  général,  les  musuU 
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roans,  le  mariage  esl  purement  un  contrat 
civil  i|ui  iluil  se  faire  devant  le  cadi  (le  ju- 
ge} pour  Ctre  estimé  légitime.  Le  mari  re- 
ivnnnall  publiquement  qu'il  s’est  obligé  A 
prendre  une  telle  personne  pour  femme,  A 
lui  donner  un  tel  douaire  pour  en  pouvoir 
disposer  comme  elle  voudra  en  cas  de  di- 
vorce. Il  n’est  pas  nécessaire  tiuc  la  femme 
soit  présente  A cet  acte  ; le  pere  oti,  A sou 
début,  d’autres  parents  sufTtsent.  Cette  re- 
connaissance faite,  le  mari  peut  prendre  pos- 
session de  sa  femme.  Ordinairement,  il  fait 
bénir  son  mariage  par  un  iman;  cl  dans  cette 
occasion  il  distribue  des  auiuénos,  et  donne 
la  liberté  A quelques  esclaves. 

Le  jour  de  la  noce,  la  fille  monte  A clieval, 
couverfe  d’un  grand  voile,  et  se  promène 
par  les  rues,  accompagnée  de  plusieurs 
femmes,  et  d’un  grand  nombre  d’e.sclaves 
auxquels  se  joignent  plusieurs  joueurs 
d’instruments  de  musique. 

On  porte  en  cérémonie  le  trousseau  de 
la  mariée.  Elle  esl  ainsi  conduite  chez  son 
époux,  qui  la  reçoit  A la  porte,  lui  touche  la 
main  et  lui  donne  toutes  les  marques  de  la 
plus  forte  tendresse,  quoique  souvent  il  ne 
l'ait  lias  encore  vue.  Après  cette  cérémonie, 
ou  se  met  A table,  et  le  reste  du  jour  se  passe 
A danser  et  A voir  des  marionnettes.  Les 
hommes  se  divertissent  d'un  côté  et  les  fem- 
mes de  l'autre.  La  nuit  arrive,  et  le  silence 
succède  A la  joie  tumultueuse.  Un  eunuque 
ou  une  parente  met  l’épousée  dans  les  bras 
de  son  éfioux. 

Lorsque  le  mari  meurt  le  premier , la 
femme  reçoit  son  douaire,  et  rien  de  |ilus. 
Lorsque  la  femme  meurt,  scs  enfants  peu- 
vent ileinander  ce  douaire  A leur  père.  En 
ras  de  répudiation,  celui  des  deux  qui  y a 
donné  lieu  perd  le  douaire. 

Une  femuie  peut  demaniler  d'étre  séparée 
de  son  mari  (x>ur  diverses  causes,  souvent 
fort  légères  et  indépendantes  de  la  volonté 
du  mari.  Celui,  par  exemple,  qui  refuse  de 
l’argent  A sa  femme  |>our  aller  au  bain  deux 
fois  par  semaine,  est  exposé  A la  séfiaralion. 

Lorsque  le  sultan  redoute  la  trop  grande 
autorité  d’un  pacha,  il  lui  fait  épouser  une 
de  ses  filles  ou  de  ses  sœurs,  ou  quelque  au- 
tre de  ses  (tarenles,  sous  prétexte  de  lui 
faire  honneur.  Toutefois,  au  lieu  de  retirer 
aucun  fruit  de  nette  alliance,  l’officier  mu- 
sulman n’en  devient  que  plus  esclave,  d’au- 
tant qu’il  se  trouve  subordonné  aux  caprices 
d’une  femme  qui  ordinairement  n’a  pour  lui 
que  de  mauvais  procédés.  Un  pacha  n'ose 
cependant  refuser  celle  faveur  distinguée,  et 
fort  A charge.  Lorsqu’il  doit  é|>ouser  une 
princesse,  il  faut  qu’il  renonce  A ses  fem- 
mes, et  A tout  ce  qu'il  a de  plus  cher  |K>ur 
se  livrer  sans  réserve  A tout  ce  qu’on  lui 
destine.  Avant  les  noces,  si  la  princesse  lui 
fait  la  grâce  de  lui  demander  des  présents, 
des  pierreries,  des  fourrures  précieuses  ou 
quelques  bourses,  il  doit  les  lui  envoyer.  Le 
douaire  qu’il  lui  accorde  doit  être  considé- 
rable, et  il  est  réglé  devant  le  juge.  Ces  pré- 
liminaires remplis,  un  eunuque  noir  con- 
duit le  nouveau  marié  dans  fa  chambra  de 


la  sultane.  L'usage  exige  qu’elle  tire  son 
poignard  et  qu’elle  demande  im|>ériciise- 
ment  A son  mari  qui  lui  a permis  de  s’ap- 
procher d’elle.  Alors  il  lui  présente  l’ordre 
du  (irand  Seigneur.  La  sultane  s’adoucit  et 
soulfre  que  le  pacha  l’entretienne;  en  même 
temps  I eunuque  prend  les  pantoufles  du 
marié,  et  les  place  A la  porte  de  la  chambre, 
comme  une  preiivo  qu’il  a été  bien  reçu. 
Peu  après  le  pacha  prend  congé  de  son  épou- 
se, en  se  prosternant  A scs  pieds,  et  recu- 
lant quelques  pas,  il  la  remercie  de  son  ac- 
cueil, et  demeure  en  silence,  les  mains 
croisées  sur  sa  poitrine. 

La  sultane  demande  onsnite  de  l’eao  ; Il 
prend  un  vase  destiné  pour  celle  cérémo- 
nie, et  le  lui  présente  A genoux.  Dans  ce 
moment,  elle  lève  son  voile  et  l>oit.  Aussi- 
tôl  lies  femmes  apportent  une  petite  table, 
sur  laquelle  il  y a deux  jugeons  rôtis,  et  du 
sucre  randi  sur  une  assiette.  Pour  engager 
la  sultane  A en  manger,  le  |iarha  doit  lui 
faire  de  nouveaux  présents.  Elle  prend  do 
la  main  de  son  mari  une  cuisse  de  pigeon, 
dont  elle  mange  une  bouchée,  lui  met  dans 
la  bouche  un  morceau  de  sucre  candi,  et  re- 
Iniirne  A la  place  qu’elle  occupait  précé- 
demment. Tout  le  monde  se  retire  alors 
pour  laisser  les  nouveaux  époux  en  liberté 
de  s'entretenir.  La  conversation  dure  envi- 
ron un  quart  d’heure,  après  quoi  le  mari 
est  invité  A venir  se  réjouir  dans  l’anticham- 
hre  avec  scs  amis  qui  y sont  restés,  tandis 
que  la  sultane  en  fera  de  même  dans  ses  ap- 
partements avec  les  femmes  de  sa  suite 
qu’elle  appelle.  Enfin,  vers  l’aube  du  jour, 
la  princesse,  fatiguée  de  cesdiverlissemenls, 
renvoie  ses  suivantes  et  reçoit  son  mari  avec 
un  cérémonial  inutile  A décrire. 

Chtx  le$  Chinoii,  les  femmes  étant  enfer- 
mées, le  prétendant  no  connaît  en  aucuns 
manière  la  fille  A laquelle  il  aspire;  mais  de 
vieilles  femmes  largement  payées  ne  man- 
quent )>as  de  vanter  au  jeune  homme  la 
beauté  et  les  talents  de  celle  qui  lui  esl  ré- 
servée. Comme  les  femmes  font  le  métier  de 
ces  sortes  de  négociations,  elles  ont  une  cer- 
taine habitude  de  persuader,  qui  les  fait 
réussir  et  qui  les  porte  aussi  bien  souvent  A 
l’exagération.  Le  contrat  signé,  l’argent  re- 
çu, les  joyaux  donnés,  on  fati  les  préparatifs 
de  la  noce. 

Le  jour  arrêté  pour  la  cérémonie,  la  jeu- 
ne fille,  richement  parée;  se  met  dans  une 
chaise  exactement  fermée,  suivie  de  ceux  qui 
iiortent  la  dol,  consistant  en  meubles  et  ha- 
bits renfermés  dans  des  caisses. 

Si  les  parents  sont  riches,  de  nombreux 
domestiques  viennent  ensuite  avec  des 
flambeaux  allumés  ; si  ce  sont  des  person- 
nes de  médiocre  condition,  on  loue  des 
hommes  pour  former  un  cortège;  mais,  dans 
l’un  et  l'autre  cas,  on  ne  marche  qu’A  la 
lueur  des  flambeaux, fût-on  en  plein  midi.  La 
chaise  est  entourée  des  jiarents,  des  amis 
de  l’éïKiusée,  et  d’une  quantilé  de  musiciens 
qui  font  retentir  les  airs  du  bruit  de  leurs 
instruraeuls.  Un  dumestique  de  confiance 
esl  chargé  de  la  clef  de  la  caisse,  et  il  na 
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doit  la  rendra  qu'au  futur  é|K>ui  qui  altend  aux  mandarins  de  toutes  lestlassts,  et  de  su- 
eur la  itorte  de  sa  maison  la  femme  qu'on  perbes  rAjnnissanees  étaient  olfertea  au  ru- 
lui  amené.  Lorsqu'on  est  arriré,  le  dômes-  blic.  La  future  imfiératrice  était  couronnée 
tique  lui  présente  la  clef,  il  ouvre  la  chaise  arecbeaucoupde  pompe, onluidonnaitqiian- 
avec  précaution,  el  juge  d'un  coup  d’oeil  si  titéde  litres,  et  on  lui  assignait  de  très- 
la  fortune  l'a  bien  nu  mal  servi.  Quand  il  est  grands  revenus. 

content,  il  intro.luit  la  future  dans  sa  mai-  Les  dix-neuf  jeunes  filles  qui  restaient, 
son,  el  le  mariage  est  parfait;  mais  s'il  ne  la  étaient  mariées  aux  principaux  seigneurs  de 
trouve  pas  A son  gré,  il  terme  brusquement  la  cour;  et,  lorsqu'il  ne  se  trouvait  pas  assex 
la  chaise,  renvoie  la  fille,  la  clef,  le  domesti-  de  bons  partis  |iour  qu’elles  fussent  toules 
que  et  toute  la  parenté,  en  maudissant  les  pourvues,  celles  |iuar  qui  il  ne  se  renoon- 
entremetteuses  qui  l'ont  trompé;  mais  alors  trait  point  de  maris  étaient  renvoyées  dans 
il  perd  l'argent  qu'il  a déjA  donné.  leurs  familles  avec  une  dot  assex  riche 

Quand  la  future  est  agréée,  l'époux  lui  pour  leur  faire  trouver  des  établissements 
offre  la  main  et  la  conduit  dans  la  salle  d'as-  considérables. 

semblée,  où  elle  commence  par  faire  quatre  Les  princes  de  la  dynastie  lartareont  ré- 
révérences au  lyrn,- elle  en  fait  quatre  au-  formé  ce  cérémonial.  L'empereur  choisit 
très  aux  parents  de  son  mari,  puis  se  retire  |X)ur  femme  la  fille  de  quelque  prince 
dans  un  aufiartemenl  .séparé  avec  les  femmes  tarlare;  ce  sont  les  fils  de  cette  impératrice 
invitées  a la  fête,  tandis  q^ue  l'époux  de-  qui  héritent  seuls  de  la  couronne, 
meure  avec  les  hommes.  Des  deux  côtés,  CAea,(Mj(us<«derépoqueactuelle,dans1es 
cejonr  sepasseenréjouissanceset  enfostins.  classes  aisées  du  moins,  les  mariages  se  cé- 
Comme  la  polygamie  est  permise  en  Cbi-  lèbreiil  A peu  près  comme  en  France  et 
ne,  il  arrive  souvent  que  le  mari  d'une  pre-  dans  le  reste  de  l’Kurope;  mais  il  n'en  fut 
mière  épouse  en  prend  une  seconde.  Locé-  pas  toujours  ainsi, et  l’on  trouve  encore  dans 
rémonial  que  nous  venons  de  décrire  ne  plusieurs  parties  de  l'empire  des  cxars  des 
s'observe  point  alors.  Le  mari  signe  seule-  usages  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
tuent  aux  parents  un  écrit  par  lequel  il  coutumes  matrimoniales  des  autres  peuples 
|irend  l’engagement  d’en  bien  agir  avec  la  de  l'Europe.  Avant  Pierre  le  Grand,  c’é- 
tille.  Celte  .seconde  épouseest  sous  l’autori-  laient  les  pères  et  mères  qui  arrêtaient  el 
lé  de  la  première  qui  seule  est  légitime  ; les  concluaient  entre  eux  le  mariage  de  leurs 
enfants  auxquels  elle  donne  la  vie  apiiar-  enfants.  Ceux-ci  ne  se  voyaient  que  le  jour 
tiennent  A celte  première  é;iouse,  qui  porte  et  tout  au  plus  la  vaille  des  noces.  Les  amis 
préférablement  a l’autre  le  nom  de  mère,  du  futur  e|ioux  se  rendaient  A celle  enlre- 
II  se  trouva  des  maris  qui  promeileot  A vue  chez  le  (lère  de  la  fille,  qui  s'y  trouvait 
leur  future  épouse  de  ne  point  leur  associer  accompagnée  de  ses  amies.  Après  un  petit 
de  secondes  femmes,  ou  qui  n’en  prennent  compliment,  la  fiancée  présentait  A sou  pré- 
que  pour  avoir  des  héritiers  et  qui  les  ren-  tendu  un  verre  d'eau-de-vie,  qui  était  un  té- 
voient  ensuite.  moignage  du  choix  qu'elle  faisait  de  lui. 

La  célébration  des  noces  A la  Chine  est  Depuis  cette  entrevue  jusqu'A  la  cérémonie 
précédée  de  trois  jours  de  tristesse,  (larre  do  mariage,  il  leur  était  expressément  dé- 
uue,  dit  un  auteur,  on  regarde  le  mariage  fendu  rie  se  voir. 

des  enfants  comme  une  image  de  la  moi t Le  jour  des  épousailles,  le  père  de  lafille, 
des  parents,  les  enfants  semblant  en  quel-  pour  marque  qu'il  renonçait  A toute  aolori- 
qiie  façon  leur  succéder  par  avance.  lé  sur  elle,  lui  administrai!,  avant  que  de 

Avant  l'invasion  des  Tartares,  lorsque  la  conduire  A l'église,  quelques  coups  de 
l'empereur  ou  l'héritier  de  la  couronne  de-  fouet  sur  les  épaules,  en  lui  disant  : • VoilA, 
vail  se  marier,  le  tribunal  des  rites  faisait  ma  fille,  la  dernière  correction  que  vous  re- 
choix de  vingt  matrones  sages,  prudentes  cl  oevrez  de  votre  père.  > il  présentait  ensuite 
exercées  dans  l’emploi  qifon  voulait  leur  le  fouet  A son  gendre,  comme  A celui  qui 
r^iiBer;  chacune  d’elles  présentait  une  jeune  allait  désormais  avoir  le  droit  de  s'en  servir: 
lille,  la>plus  parfaite  qu'elle  pût  rencontrer;  le  gendre  le  rehisail  par  politesse,  beau- 
saiis  avoir  égard  ni  A la  naissance  ni  A la  fa-  (lère  insistait;  le  futur  enfin  cédait  par  coro- 
iiiille  Celte  troupe  d’élite  était  transportée  plaisance,  et  permis  A Ini  de  ne  pas  se  ser- 
au  palais  dans  des  chaises  bien  fermées,  vir  plus  tard  du  meuble  dont  on  lui  avait 
L'impératrice  mère,  ou  A son  défaut  la  pre-  transmis  l'usage. 

mière  dame  de  la  cour,  examinait  séparé-  Pierre  le  Grand  voulut  qae  les  jeunes 
ineiil  chacune  des  jeunes  personnes,  pour  gens  se  vissent  avant  le  mariage  et  y doii- 
s'assurer  qu'elles  navaient  point  de  défauts  nassent  leur  consentement.  Il  prit  diverses 
corporels.  Lorsque  l’examen  était  fait  avec  précautions,  ayant  pour  but  de  prévenir  les 
la  plus  scrupuleuse  sllention,  on  choisis-  mésintelligences  et  les  dissensions  qui  s’é- 
sail  une  des  jeunes  filles  qu'on  présentait  levaient  souvent  dans  des  ménages  formés 
en  grands  cérémunie  A l'empereur  ou  an  sans  que  les  parties  eussent  été  consultées, 
prince.  A cette  occasion  il  se  donnait  des  Les  vieilles  coutumes  n'ont  pas  encore 
têtes  magnifiques,  un  pardon  général  était  disparu  dans  toules  les  anciennes  provinres 
accordé  A tons  les  criminels,  excepté  les  re-  russes  ; ccfiendant  les  usages  des  villes  sa 
belles  et  les  voleurs  ; des  charges  et  des  em-  sont  peu  A lieu  propagés  dans  les  campagnes, 
plois  étaient  distribués,  des  présents  ronsi.  et  anjoiird'nul  les  provinces  les  plus  fidèles 
tlêfsbiesétaientfaits  auxoflir.iers  du  palais  ci  aux  antiques  traditions  n'offrent  juts,  enca 
Dictonn.  hks  Sav*kts  et  nzs  Ignorants.  II.  7 
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i|ui  regarde  le  mariage, de  singnlarités  |>lua 
irrationnelles  que  ce  qui  se  pratique  encore 
dans  plusieurs  de  nos  dd|iartouienls  de  l'Ëst 
et  du  Midi. 

Dans  les  prorinces  qui  rayonnent  autour 
de  .Moscou,  on  loue  la  reille  des  noces  deux 
maîtresses  des  cérémonies,  appelées  aua- 
eluu,  qui  sont  chargées  de  présider  aui  no- 
ces, l'une  représentant  le  futur,  l'autre  la 
liancée. 

La  suacha  de  la  fiancée  se  rend  chez  le 
futur  époux  et  y prépare  un  lit  nuptial,  for- 
mé de  quarante  gerbes  de  blé  ou  de  seigle. 
Autour  de  ce  lit  elle  fait  placer,  comme 
emblème  de  l'abondance  et  de  la  fécond!  é, 
des  tonueaui  de  froment,  d'orge  et  d'avnine. 
La  reille  des  noces  est  consacrée  princi|ia- 
lement  A faire  dns  présents  à la  liancée. 
C'est  la  suacha  de  l'époux  qui  est  obargée  de 
les  offrir. 

Le  jour  de  la  noce,  le  marié  sort  de  chez 
lui  vers  le  soir,  et  se  rend  chez  sa  future, 
accompagné  de  ses  parents,  de  ses  amis,  et 
préoédé  d'un  prêtre  qui  marcha  A pied  de- 
raot  lui.  Après  des  préliminaires  qui  con- 
sistent en  témoignages  de  joie  et  en  compli- 
ments, comme  dans  tons  les  pays,  ou  se 
met  è table.  On  sert  trois  plats  auxquels 
iiecsonne  ne  touche,  et  on  misse  au  haut 
iioal  de  la  table  une  place  pour  le  marié. 
Pendaut  que  celui-ci  s'entretient  avec  les 
parents  de  sa  femme,  un  jeune  homme  s'em- 
pare de  cette  place,  et  le  futur  époux  est 
cbiligé  delà  lui  racheter  par  quelques  pré- 
sents. Quand  il  s'est  assis  à la  table  do  lian- 
quet,  on  amène  la  mariée  parée  et  voilée, 

fjn  rideau  de  taffetas  cramoisi,  tenu  par 
deux  jeunes  uns  entre  les  époux,  les  sépa- 
re et  les  empêche  de  te  voir.  Alors  la  sua- 
cbade  la  mariée  fait,  des  cheveux  de  celle- 
ci,  deux  tresses  qu'elle  lui  relève  sur  la  téta, 
et  y place  une  couronne  d'or  eu  de  vermeil 
mince,  doublée  d'une  étoffe  de  soie,  et  plus 
ou  moins  riche,  suivant  le  rang  et  la  fortune 
des  parties.  L'autre  suacha  donne  quelques 
soins  è la  parure  du  marié.  Peudatil  ce 
temps,  des  femmes  de  la  noce  leur  clianteiit 
des  chansons  satiriques  et  quelquefois  in- 
iurieuses ; des  filles  jettent  du  houblon  sur 
les  personnes  de  l'assemblée.  Des  jeunes 
gens  entrent  en  portant  un  grand  fromage 
et  dos  pains  .sur  un  brancard  orné  de  peaux 
de  zibelines  : c'est  un  hommage  du  marié; 
on  en  ap;iorle  autant  de  la  |>arl  de  la  future. 
On  |)lace  sur  la  table  un  grand  bassin  d'ar- 
gent rempli  de  petits  morceaux  de  satin  et 
de  taffetas,  de  petites  pièces  d'argent  carrées, 
de  houblon,  d'orge  et  d’avoine,  que  la  sua- 
cba  jette  è pleines  mains  sur  l'assemblée, 
après  avoir  découvert  le  visage  de  la  liancée. 
Lochange  des  anneaux  se  fait  par  les  pa- 
rents, le  prêtre  donne  la  bénédiction  aux 
pains  et  aux  fromages  qui  doivent  être 
portés  à l’église,  et  font  (wrliu  du  cérémo- 
nial. Lu  cortège  se  met  enroule,  la  suacha 
conduit  la  future,  le  marié  la  auit, accompa- 
gné du  préIre. 

Une  partie  du  pavé  de  l’église  dans  la- 
quelle doit  se  donner  la  hénédiction  nup- 


iiale,  est  couverte  de  taffetas  ronge  cramoi- 
si, et  |>ar-dessus  est  placée  une  pièce  de  la 
même  étoffe  sur  laquelle  les  mariés  doivent 
se  tenir  debout.  Avant  d'unir  les  époux,  la 
préira  les  fait  aller  è l'offrande,  et  ils  dépo- 
sent, sur  une  table  destinée  à les  recevoir, 
quelques  poissons,  des  ptlisseries,  etc...  Il 
les  bénit  ensuite,  et  fient -sur  leur  tète  les 
images  des  saints  dont  ils  portent  le  uom  ; 
après  quoi,  prenant  la  main  droite  du  ma- 
rié et  la  gauche  de  la  mariée  entre'Sc.s 
mains,  il  leur  demande  par  trois  fois  s'ils 
consentent  de  bon  gré  au  mariage,  et  s'ils 
s'aimeront  l'un  l'autre  comme  ils  Te  doivent. 
Quand  ils  ont  répondu  oui,  tous  ceux  qui 
les  ancom|iSgnent  se  prennent  par  la  main, 
forment  un  grand  rond  et  se  mettent  en 
danse,  tandis  que  le  prêtre  chante  le  Psau- 
me cxxviii  qui  renferme  une  partie  des  béné- 
dictions promises  au  mariage  des  anciens 
patriarches.  Le  psaume  fini,  le  préIre  met 
sur  la  tète  des  éuoui  une  couronne  de  rue 
(on  la  met  sur  l'épaule  quand,  dans  les  ma- 
riés, il  se  trouve  on  veuf  ou  une  veuve  qui 
forme  de  nouveaux  noeuds).  Celte  cérémo- 
nie se  fait  en  disant  : Crohtex  el  muUipliex, 
Après  quoi  il  achève  le  mariage  en  sjnu- 
Isiil  ces  paroles  : L homme  tu  eiparera  point 
ttqne  Dieu  a joint.  Des  femmes,  pour  éprou- 
ver si  cela  sera  bien  vrai,  tirent  la  mariée 
par  SS  robe  comme  pour  l'arracher  au  mari; 
mais  elle  se  cramponne  si  bien  à lui  que 
leurs  efforts  sont  inutiles. 

Quand  les  paroles  sacramentelles  ont  été 

Iirononoées,  el  qu’il  est  bien  prouvé  è tbut 
e monde  que  la  mariée  ne  se  laissera  pas 
séparer  de  son  époux,  les  assislaols  allu- 
ment tous  des  bougies,  et  l'un  d'eux  pré- 
sente eu  préIre  un  verre  plein  de  vin.  Le 
prêtre  le  boit,  les  mariés  lui  font  raison  ; 
chacun  le  vide  trois  fois,  après  quoi  les 
époux  le  jettent  è terre  et  en  foulent  aux 
pieds  tes  débris,  en  prononçant  des  impré- 
cations contre  ceux  qui  chercheront  è mettre 
la  discorde  entre  eux.  Des  femmes,  en  même 
temps,  leur  jettent  sur  la  léte  des  graines  de 
lin  el  de  chanvre.  Ainsi  finit  la  cérémonie 
religieuse. 

La  mariée  retourne  au  logis,  dans  nn 
chariot  ou  un  trafneiu  escorté  de  six  flam- 
beaux; le  marié  la  suit  è cUeval,  elles  per- 
sonnes de  la  noce  viennent  après.  Le  repas 
de  noce  et  les  incidents  qui  le  suivent  n'of- 
frenl  ;ies  de  particularités  qui  nous  seui- 
blenl  dignes  d'être  mentionnées. 

Les  mariages  de  la  fflain  gauche  sont  des 
mariages  de  conscience,  légitimes  devant 
Dieu,  mais  qui  n'ont  aucun  effet  civil.  La 
France  en  a eu  des  exemples  fort  étranges. 
Kii  Allcinagne,  où  les  princes  croient  que 
s'ils  s'épousent  des  femmes  d'une naisssucc 
pro|iorlionnéeè  la  laur,  les  enlsats  qu'ils  en 
ont  ne  peuvent  succéder  è leur  principauté, 
ces  mariages  |iortenl  le  nom  de  mariagee  de 
ta  main  ou  du  citi  gauche. 

Lorsque  ces  princes  allemands  contractent 
ces  sortes  de  mariages,  ils  stipulent  pour 
l'ordinaire  que  l'épuuse  demeurera  dans  sa 
première  condition,  et  quo  les  enfants  qui 
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pourront  naître  de  celte  union  ne  seront  en 
droit  de  prétendre  d’autre  rang  que  celui  de 
leur  mère.  Cependant,  lorsque  les  princes 
n'ont  point  d’héritiers  de  leur  premier  ma- 
riage arec  une  fille  de  la  haute  noblesse,  et 
lorsqu’ils  n’ont  point  de  pacte  de  confrater- 
nité arec  les  grandes  maisons  de  l'empire, 
ils  obtiennent  facilement  le  rang  de  prin- 
cesse pour  leur  seconde  épouse. 

MARIE  DE  MEHUDE  (Oauan  ue  Ssian-). 
— Ordre  de  cberalerie  institué  au  xiii*  siècle 
par  Jacques,  roi  d’Aragon,  |K>ur  le  rachat  des 
esulares.  Les  cheraliers  lorlaienl  un  habit 
blanc  arec  une  croix  noire. 

MARIES.  — Fêle  publique  que  l’on  célé- 
brait k Venise  en  mémoire  du  lurieux  com- 
ImI  que  les  Vénitiens  araienl  soutenu  contre 
des  Isirien.s  rarisseurs  de  jeunes  filles  qu’ils 
araient  surprises  èCaslello,  au  milieu  d'une 
fête  de  mariage.  Pendant  les  Maries,  qu’on 
célébra  pendant  300  ans,  douze  jeunes  Vé- 
nitiennes couraient  la  rille  en  dansant,  ayant 
k leur  tète  un  jeune  homme  déguise  en 
ange.  L'indécence  qui  s'était  introduite  dans 
ce  dirertissement  obligea  les  magistrats  k le 
supprimer.  Il  fut  remplacé  par  une  proces- 
sion annuelle  destinée  k remercier  Dieu  du 
succès  accordé  aux  Vénitiens. 

MARINE.  — On  entend  par  ce  mot  la 
science  de  la  narigation,  ou  le  corps  des 
officiers  et  des  matelots,  ou  l’ensemble  des 
vaisseaux  et  des  hommes  employés  k la  mer 
ot  dans  les  ports. 

De  toutes  les  entreprises  que  l’homme  a 
faites  depuis  qu’il  a commencé  k vivre  en 
société,  quelque  étonnantes  qu’elles  parais- 
sent, il  n'y  en  a point  où  retendue  de  son 
génie  et  la  force  de  son  courage  aient  paru 
avec  autant  d'éclat,  que  lorsqu'il  osa  s’expo- 
ser sur  la  mer,  et  qu’il  eut  la  témérité  de 
confier  ses  jours  k un  élément  furieux  vis- 
ii-vis  duquel  l'homme  est  si  peu  de  chose,  et 
qu'il  a iMurlani  entrepris  de  braver,  avec 
assez  de  .«ûreté  |ioor  n’y  avoir  k craindre 
que  le  feu  et  les  écueils.  On  pourrait  citer 
ce  passage  d’Horace,  qui  exprime  si  bien  le 
courage  que  devait  avoir  le  premier  homme 
qui  s'exposa  k la  mer  ; 

llli  robor  et  m triplex 
Cires  peçlus  enl,  qui  fragilem  tmei 
CommUit  pclsgo  ratem 
Prunus... 

(Corm.,  lib.  I,  ot,  ni,  vers.  9-11) 

Les  Phéniciens  (lassenl  pour  avoir  été  les 
inventeurs  de  la  marine,  desquels  cet  art 
passa  aux  Tyriens,  puis  chez  tous  les 
tirées , et  parvint  d eux  aux  Carthagi- 
nois, aux  Romains,  puis  successivement 
chez  toutes  les  nations  de  l'Eurofie  et  daus 
toutes  les  autres  parties  du  monde. 

L'invention  de  la  boussole,  qu'on  attribue 
. k Marc  Paul,  Vénitien,  ou  plulAt  aux  Chi- 
nois, de  chez  lesquels  ce  guide  fidèle  des 
navigateurs  fut  apporté  en  Europe  vers  l’an 
iSfiO,  est  ce  qui  contribua  le  plus  k perfec- 
tionner la  marine,  dont  dépendent  non-seu- 
lement la  grandeur,  la  glaire  d'un  Etat,  et 
l'étendue  de  ses  conquêtes,  mais  encore 
l'abondance,  la  tichesse  et  la  fortune  des 


citoyens.  Par  l’art  de  la  marine,  une  nation 
rassemble  chez  elle  les  productions  de  toutes 
les  parties  du  monde,  qu’elle  acquiert  en 
échange  des  denrées  de  son  sol,  après  y 
avoir  ajouté  le  prix  de  la  main-d’eeuvre.  Les 
commimités  et  les  avantages  qui  en  résul- 
tent pour  les  habitants  d'un  Etat,  y enlre- 
tienoent  l'industrie,  et  y font  fleurir  les  arts 
utiles  et  agréables.  Le  laboureur,  de  son 
cùté,  sème  et  cultive  avec  plaisir  la  terre, 
lorsqu’il  est  sûr  de  porter  au  dehors  ses 
productions,  quelque  abondantes  qu'elles 
soient,  et  de  se  procurer  par  leur  moyeu 
une  aisance  et  un  bien-être  auxquels  luiil 
homme  aspire. 

Depuis  que  l’art  de  la  marine  a été  connu 
en  Europe,  la  France  a |>resque  toujours  eu 
une  manne  redoutable,  et  grand  nombre  de 
braves  officiers  marins.  Il  n'y  a qu’k  jeter  les 
yeux  sur  notre  histoire,  on  y verra  que  sous 
la  (iremière  et  la  seconde  race  de  nos  rois, 
les  Frantjais  avaient  une  marine  considé- 
rable : on  y trouve  que  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  dit  le  Conquérant,  qui  subjugua 
l'Angleterre,  y fit  sa  descente  l'an  1066,  avec 
880  vaisseaux  et  une  infinité  de  luteaux  qu'il 
rassembla  de  dilférents  endroits  du  nos 
cèles. 

En  l'année  1202,  sous  le  règne  de  Plii- 
lip)ie-Augusle,  la  Uolle  française  qui  partit 
pour  la  conquête  de  la  Terre-S, liiite,  ébdt 
com|iosée  de  2S0  voiles,  iwirmi  lesquelles 
on  com)ilail  60  galères,  llOvaisseaui  légers, 
70  vaisseaux  ronds,  et  ce  grand  navire  qui, 
|iour  sa  capacité  démesurée,  fut  appelé  le 
Monde. 

En  1386,  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
Jean  devienne,  amiral,  ayant  fait  connaître 
au  roi  que  l'Anglais  n'ést  nulle  part  plus 
faible  que  chez  lui,  eut  ordre  de  dresser 
l'appareil  de  guerre  le  plus  grand,  le  plus 
magnifique  et  le  plus  formiilahie  qu'on  eût 
vu  sur  mer  en  Europe,  pour  lequel  il  y avait 
1287  vaisseaux  de  guerre  aux  havres  de 
l'Ecluse,  outre  72  que  le  connétable  de  Cbs- 
son  avait  armés  eti  Bretagne. 

Pour  nous  ra|iprocher  de  nos  jours,  on 
sait  combien  la  marine  de  France  était  puis- 
sante sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

En  1690,  l’armée  navale,  commandée  par 
de  Tourville,  était  de  63  vaisseaux  de  ligne, 
7 frégates,  36  flûtes  et  IV  barques  longues. 
Selon  l’abbé  Expilly,  le  maréchal  de  Tour- 
ville  avait  98  vaisseaux  de  ligne  montés  de 
5243  iiièces  de  canon , avec  33,855  hummes 
d'équi|>age. 

En  170»,  au  combat  de  Veles-Malaga,  con- 
tre les  Hottes  d’Angleterre  et  de  Hollande, 
l'armée  Irançaise  était  composée  de  50  vais- 
seaux de  ligne,  portant  depuis  50  pièces 
de  canon  jusqu'à  100;  huit  frégates,  neuf 
brûlots  et  deux  flûtes. 

Lsiuis  XV  laissa  dépérir  notre  marine, 
mais  Louis  XVI  eut  la  gloire  de  la  rétablir 
dans  des  conditions  de  force  qui  nous  per- 
mirent de  donner  l’indépendance  k l'Amé. 
rique  du  Nord. 

Pour  arriver  aux  grades  élevés  de  la  ma- 
rine avant  1789,  il  lallait  être  noble,  quoi- 
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qu'H  soit  srsi  üe  dire  qu’on  fvonvAit  sirirer 
h ocs  grsdes  lorsqu'on  arait  acquis  un  bon 
renom  de  marin,  quelque  roturier  que  l’on 
fût  : témoins  Jean  Bart  et  Duguav-Trouin. 

Lorsque  la  rérolution  arriva , presque 
tous  nos  ofHciers  de  marine,  les  meil- 
leurs, appartenaient  à la  noblesse.  S'ils  ne 
furent  pas  tous  proscril.s,  toutes  leurs  fa- 
milles subirent  le  sort  commun  des  hon- 
nêtes gens,  en  sorte  que  notre  Botte  perdit 
les  hommes  les  plus  (irécieui  de  son  per- 
sonnel, et  nous  n'éprouvâiues  guère  pen- 
dant cette  période  que  des  araiiies  déplo- 
rables. 

Le  premier  empire,  par  suite  de  guerres 
incessantes  sur  le  cniiiincnt,  ne  put  avoir 
un  mil  pour  la  mer,  et  laissa  il  reeoiistruire 
un  éilitice  que  plus  de  quarante  années 
ri'elforts  et  du  sacriflees  n’oiit  jias  encore  pu 
rendre  digne  de  nous. 

Après  la  chute  de  Nejioléon  1",  nos  ports 
et  MOS  arsen.iui  marilimes  étalent  dans  un 
désarroi  et  un  état  d'abandon  déplorables 
au  suprême  degré.  La  Restauration  fit  pour 
notre  marine  nniant  qu’il  lui  fut  possible  de 
fSire;  cependant,  lorsque  survint  1890,  no- 
tre marine  n’était  pas  encore,  il  s'en  fallait 
Iden,  digne  du  pays. 

La  véritable  restauration  de  notre  marine, 
de  celte  marine  duut  nous  sommes  aujour- 
d'hui si  tiers,  date  du  murerneinent  du  roi 
l,oois-Philippe,  dont  les  elTorls  continués 
aous  la  Présidence  et,  denos  Jours,  sous  le 
cecond  empire,  sont  (larvenus  è nous  don- 
ner un  malériel  naval  capable  üe  nous  in- 
spirer un  véritable  orgueil. 

L'éveil  que  nous  avons  dénué  ê l’Angle- 
terre par  les  babillages  de  notre  orgueil 
l’a  engagée  é remplacer  ses  vieilles  car- 
casses par  des  vaisseaux  valant  les  nûlres  ; 
cependant  l’emploi  presque  exclusif  de  la 
vapeur  permeUanI  anjoiinriiiii  è chaque 
Français  d'élre  inalelet,  la  iiiariiie  française 
a j)cu  A craindre  de  toute  autre  imirinc,  les 
dévouements  ne  lui  manquaiil  dans  aiicmi 
de  nos  («rts.  — yoj/.  MivistAhe  dk  la  ma- 
■niB. 

MARIONNIîTTES.  — Ces  petites  figures 
sont  d'une  haute  antiquité.  Hérodote  les  ait- 
pelait  des  statues  mobiles  à l'aide  de  nerfs. 
Si  de  tout  tem|is  elles  ont  servi  A distraire 
l’oisiveté  d’une  cerlaine  portion  d’hommes, 
elles  ont  aussi  fourni  aux  philosophes  dos 
rompaiaisons  fra|ipantes,  et  des  moyens  de 
faire  )>asser  d’utiles  leçons  de  morale.  Dans 
les  banquets  de  Xénophon,  Socrate  dcniende 
A un  charlatan  comment  il  peut  élre  si  gai 
dans  une  profession  aussi  triste  que  celle  de 
faire  reiuuer  des  marionnettes  : Moi,  répond 
celui-ci,  ta  folio  dot  hommes  toi  »n  /onds 
inépuioahU  âe  richaioo  pour  moi:  enfaiotml 
remuer  quel  jueo  morceaux  de  boit,  je  suit  tdr 
de  remplir  ma  bourie.  Horace,  pariant  d’un 
prince  ou  d’un  grand  qui  se  laisse  conduire 
nu  caprice  d’un  favori  ou  d’une  femme,  dit  : 
Kou>,  n'/ltt  vout  pat  fetelave  d’un  autre  I 
Idole  de  boit,  c'etl  uit  brai  étranger  qui  met 
en  jeu  tout  tôt  renorto. 

Après  avoir  cité  l'exemple  des  Grecs  et 


des  Romains  qui  ont  connu  et  sans  douta 
areneilli  les  marionettes,  nous  pouvons  rap* 
neter  avec  quel  enlhousiaaoie,  dans  le  mi- 
lieu du  iTii’  siècle,  noire  nation  applaudit 
aux  talents  üe  l’arracheurde  dents  Jean  Brio- 
ché. Cet  homme  ingénieux  força,  |iour  ainsi 
dire,  les  Français  d’adiuirer  la  deitériléde 
ses  iwliles  Ogures,  et  surloiit  la  délicatesae 
des  discours  qu’il  leur  faisait  tenir.  Sa  mort 
causa  hos  regrets,  et  fit  un  |>eu  de  tort  A ses 
marionnetle.s  ; mais  elles  semblent,  après  un 
peu  plus  de  100  ans,  vouloir  reuallre  beu- 
reuscmenl  de  leurs  cendres , dans  nus 
Cbamps-Klysées  de  Paris. 

MAKOMrES.  — Cliréticns  orientaux,  ha- 
bitant une  (larlle  du  mont  Liban.  On  évalua 
A environ  50,000  le  nombre  de  oes  monta- 
gnards qui  uni  su  maintenir  Jusqu’Ici  leur 
rndependance  politique  et  religieuse  contre 
les  Turcs,  quuiqu'ils  reconnaissent  leur  su- 
xeraiiieté  et  leur  payent  un  tribut. 

Ils  doivent  leur  nom  A un  nerlain  abbé 
Maron,  qui  vivait  dans  le  V siècle  de  l’K- 
glise.  On  prétend  qu’ils  suivirent  (lendanl 
cinq  ans  les  erreurs  des  monothélilvs.  Ha 
(larlenl  l’tralie,  et  par  les  .soins  des  mission- 
naires, ils  se  sont  réunis  A l’Eglise  latine. 
Avant  ce  temps,  leurs  prêtres  étaient  les 
plus  ignorants  et  les  plus  vicieux  des  minis- 
tres de  l’Eftlise.  Malgré  leur  réunion , i» 
n’ont  lias  laissé  de  conserver  quelques  usa- 
ges particuliers.  Ils  portent  le  plus  grand 
respect  aux  cèdres  du  Liban;  le  Jour  de  la 
transfiguration,  tu  pied  d’un  des  plus  gros 
cèdres,  ils  élèvent  un  autel  avec  plusieurs 
pierres , et  y célèbrent  une  Hesse  solen- 
nelle. La  plupart  des  prêtres  maronites  di- 
aent  la  messe  pieds  nus.  Les  Jours  de  Jeûne, 
dit  le  Jésuite  Üandini,  ils  attendent  Jusqu'à 
midi  pour  le  dire,  et  dans  le  carême  jusipi'à 
deux  ou  trois  beurrs  avant  le  coiiclier  du 
soleil.  R auixtup  de  ces  prêtres  sont  mariés, 
mais  ils  l’étaient  evanl  leur  ordination. 

Le  chef  des  maronites  prend  le  titre  de  pa- 
triarebe  d'Antioclie  et  réside  A Canobin. 
Tous  les  dix  ans  il  rend  oomple  au  Pape  de 
l étal  de  son  Eglise. 

MAHOTIQLE.  — Dans  la  poésie  françai.se 
on  apiielle  ainsi  une  manière  d'écrire  dont 
le  modèle  fui  donné  pat  dément  Uarot,  né 
A Caliors,  en  U95,  et  valet  de  chambre  de 
François  I”.  Oes  idées  simples,  sans  être 
coniinunes;  naïves,  sans  être  basses;  des 
tours  unis,  aana  négligence;  dufeii,  sans  twr- 
diesse,  une  iniitalion  constante  de  la  nature, 
et  le  grand  art  de  déguiser  l’art  même  : voilà 
ce  qui  fait  le  fond  de  ce  genre  d’écrire,  et 
dont  Marot  parait  avoir  déterminé  le  {roiot 
<le  perfection. 

MAIlgUETKiHlË.  — Ouvrage  de  pièces  de 
rapports  de  diverses  couleurs. 

Cet  art  fut  inventé  eu  Orient,  et  apfiorlé 
en  Occident  |iar  les  Romains.  Il  fit  des  pro- 
grès en  Italie  vers  le  xv' siècle,  et  a été  ;>urlé 
en  France,  depuis  environ  cent  soixante  eus, 
A son  plus  haut  point  de  |iorfection. 

Le  peintre  Jean  de  Verme,  coulemporain 
de  Hapliaêl,  imagina  le  nremier  de  teindra 
les  boisarecdivcrs  ingréuients,eldes  builes 
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niilef  qui  les  |i<n4traienl,  et  II  pervinl  A 
faire  des  perspectirea  en  marqueterie.  Sas 
s'ucoesaeurs  a^ant  tronvA  le  moyen  de  ren- 
dre leurs  teintures  plus  parfaites,  par  l'usaue 
des  bois  colorés  d’Amérique  ou  de  France, 
et,  en  outre,  défaire  brûler  plus  ou  moins  les 
bois  sans  les  consumer,  pour  pouvoir  imiter 
les  ombres,  sont  venus  a bout  de  faire  des 
ouvrages  de  pièces  de  rapport  qui  imitent  la 
(leinlura,  et  même  sont  regardes  comme  de 
véritables  tableaux.  Tels  sont  ceux  de  Boule, 
Tun  des  plus  faineui  ébénistes  que  la  France 
ail  preduiis. 

MARQUIS.  — Ce  nom,  en  France,  n'ett 
plus  qu'honoriflque.  Avant  la  révolution  on 
le  donnait  è celui  qui  possédait  une  terre 
érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes,  et 
qui  tenait  un  milieu  entre  le  duc  et  le  comte. 
Les  marquis  étaient  autrel'nis  les  gouver- 
neurs des  provinces  ou  villes  frontières 
qu'un  appelait  nuirchu.  Quoique  marquis  et 
margrave  signirienl  ordinairement  la  même 
chose,  ils  avaient  acquis  avec  le  temps  une 
signification  bien  diCFéreme.  Parmi  ceux  qui 
étaient  véritablement  marquis  d’origine,  fl 
ii’y  en  avait  point  en  France  qui  jouissent 
des  privilèges  attachés  en  Allemagne  au 
margraviat;  tout  marquis  an  Franco  n’était 
qu’un  gentilhomme  titré,  qui  était  sujet  du 
rni,  comme  tout  le  reste  de  la  noblesse.  On 
disait  aulrelbis  marchit  pour  marquis, 
MARRON.  — Espèce  de  petit  anneau  en 
fer  qu’on  distribua  è l’aubetie,  le  matin,  aux 
ohoft  de  postes,  lesquels  les  remettent  aux 
offleiere  et  mus-oiliolera  chantés  de  faire  les 
rondes  de  nuit.  C’est  une  précaulimi  qu’on 

{■rend  pour  s'assurer  que  les  rondes  seront 
sites  exactement,  et  aux  heures  prescrites. 
En  visitant  les  postes,  l’officier  ou  soiis-olll- 
cier  de  ronde  inlrodiiit  son  marron  dans 
une  bofle  en  fer,  qui  sera  ouverte  le  lende- 
main su  bureau  de  la  place.  Chaque  marron 
porte  l’indication  de  l'heure  nù  il  a dû  être 
(ilacé.  L’ordre  dans  lequel  il  se  trouve  dépo- 
sé atteste  la  régularité  ou  dénonce  l’ineiao- 
titiide  du  service,  les  marrons  ne  pouvant 
pas  èire  dérangés,  puiMintls  sont  eiililés 
dans  une  tringle  ae  1er.  Eh  bien  I malgré 
celle  précaution  méticuleuse  on  [larvicm  en- 
core è frauder.  On  donne  d’avance  son  mar- 
ron au  chef  de  |>osle,  et  relui-ci  a le  soin  de 
l'insérer  à deux  heures  du  malin  quand  il 
doit  être  mis  à celle  heure-IA.  L'esprit  de 
l'homme  est  fécond  en  ruses  quand  il  s’agit 
de  faire  quelque  espiègleiie  A uu  sujiérieur, 
et  de  s’é)iargner  une  peine. 

On  appelle  aussi  marron,  dans  les  pays  A 
esclave,  iin  nègre  qui  s'est  enfui  de  chei  son 
matlre,  et  qui  se  eaehe  dans  les  montagnes, 
dene  lee  beia,  pour  échapper  aux  cliéiimenls 
on  «hereber  A passer  dans  un  ps)s  libre.  Les 
bisnes  vont  souvent  A la  chasse  des  nègres 
■narrons  qu'ils  loenl  A coups  de  fusil  comme 
des  bêtes. 

Un  courlier  marron  est,  en  terme  deBoiirse, 
relui  qui  s’ingère  dans  les  fonctions  qui 
n'apparlienneni  qu'aux  agents  de  change  ti- 
tulaires et  fait  des  opérations  rte  Bourse  (lour 
le  com|ile  d’aulrui.  Le  courtier  marron  est 


aussi  connu  sous  le  meu  de  coulissier  ou 
agent  de  la  coulisse. 

AIARS.  — Ce  mois,  qui  est  le  troisième  de 
noire  année,  était  lu  premier  de  l'année  ro- 
maine. Ce  nom  lui  avait  élé  dunnéqiar  Ho- 
mulus,  qui  l'avait  consacré  au  dieu  Man. 
C’est  du  20  au  21  de  ce  mois  que  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Bélier.  Le  uiumcnt  de 
cette  enlréo  osl  appelé  équiiiuie  du  prin- 
temps. 

Pendant  les  calendes  du  mois  de  mars,  nn 
allumait  A Kome  le  feu  nouveau  sur  l'autel 
de  V’esta,  et  l'on  Otait  les  vieilles  branches 
de  laurier  et  les  vieilles  couronnes  tant  de 
la  porte  du  roi  des  sacrifices,  que  des  mai- 
sons des  ilamioes  et  des  hachea  des  consuls, 
pour  en  substituer  de  nouvelles. 

MAllSCHEWAN.  — Second  mois  de  l’an- 
née civile  dos  Hébreux  et  le  huitième  de  leur 
année  sainte.  Il  a vingl-neuf jours,  cl  répond 
A noire  lune  d’oclubre.  Le  six  de  ce  mois  les 
Juifs  observeiU  un  grand  jeûne,  an  mémoire 
de  ce  que  Nabucliodonosor  fil  crever  les  yuiu 
A Sédécias.  après  avoir  fait  mourir  ses  en- 
fants en  sa  présence.  Ils  jeûnent  aussi  le  dix- 
neuvième  de  ce  mois,  cl  autres  jours 
suivants,  pour  expier  les  fautes  commises 
pendant  la  fêle  des  Tabernacles.  Ils  célèbrent 
une  féto  le  vingt-lroisième  du  même  mois, 
A l’occasion  des  pierres  de  l’aiilel  profanées 
|Hir  les  Grecs,  qui  furent  cachées  en  alleii- 
danl  la  venue  d'un  prmdièle  qui  déclarât  ce 
qu’on  devait  en  faire,  Enlin  les  Juifs  oliser- 
vaienl  une  autre  fêle  le  vingl-ciiiq,  en  mé- 
moire de  quelques  dislritls  occupé  par  les 
Chutéens,  et  qu'ils  reprirent  après  la  capti- 
vité. 

.MARTIALE  (Coca).  — foy.  Cour  m»r- 

TiAi.a. 

MARTIALE  (Loi).  — Celle  loi  fut  deman- 
dée le  21  ociohre  1789  A l’assemblée  consti- 
tuante par  les  membres  de  la  commn- 
iie  de  Paris,  et  obtenue.  Elle  portait  qnu 
toutes  les  fois  que  les  circoiislanees  en 
exigeraient  la  proclamation,  le  canon  .serait 
tiré  et  le  drapeau  rouge  élevé  sur  l'hèlel  du 
la  commune.  Dès  ce  inomeut  le  magistrat, 
après  avoir  fait  trois  sominaiioiis  A la  foule 
ameutée,  avait  te  droit  de  la  disperser  [lar  la 
force. 

AIAKTIAUX.  — Dans  l’ancienne  Rome, 
jeux  consacrés  au  dieu  Mars,  et  consistant 
en  courses  de  chevaux  et  en  combats  d'hom- 
mes conire  des  bètes  féroces. 

MARTYR  (du  grec  mardir,  qui  siKnifie 
Umei»),  — Ce  nom  est  donné  par  cxcciTcneo 
A tous  ceux  qui  souHrent  U mon  pour  la  vé- 
rité de  l'Evangile.. 

Uu  temps  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Epipbane,  les  confesseurs  qui  avaient  souf- 
fert quelques  tourments  pour  Jésus-ChrisI, 
avaient  aii.ssi  le  titre  de  martyrs,  quoiqu'on 
ne  leur  eût  pas  ûié  la  vis. 

Pendant  les  premiers  siècles,  les  [irrsécu- 
lions  commcntj-aieiil  ordiiiaireniciU  par  nn 
édit  qui  défendait  les  assemblées  de  Chré- 
tiens et  condamnait  A certaines  peines  ceux 
qui  refuseraient  de  sacrilieraui  idoles.  L'E- 
g'itc  pcrmellait  de  fuir  le  pci  séculioii,  luiui- 
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TU  qu'on  ne  üisaiœuISt  pa>  Mfoit  mais  elle  ilé- 
fendail  eipressément  d’irriter  les  païens  en 
brisant  leurs  idoles  ou  en  attaquant  publique- 
ment leurs  superstitions.  Quand  on  prenait  un 
Chrétien,  on  l’interrogeait  juridiquement. 
S'il  niait  qu’il  fdt  Chrétien,  on  le  reoToyait 
sur  sa  parole,  |iarca  qu’on  sarait  bien  qu’un 
Téritable  Chrétien  ne  le  niait  jamais  ou  dès 
«e  moment  cessait  de  l’être.  S’il  aTooait  sa 
foi  de  Chrétien,  on  tâchait  de  vaincre  sa 
oonslanca  d’abord  par  des  promesses,  en- 
suite par  des  menaces  et  enân  par  des  tonr- 
ments.  Un  grefller  écrivait  mot  è mot  tout  ce 
qu’il  disait,  par  le  moyen  des  abréviations. 
Ce  sont  ces  procès-verbaux  de  l’interrogatoire 
des  Chrétiens  qui  forment  lesdctsi  que  nous 
appelons  des  martgrt. 

MARTYROLOGE  (de  narfur,  témoin,  et 
lejes,  dicours  ; histoire  des  martyrs).  — L’u- 
sage de  recueillir  les  noms  et  les  actes  des 
martyrs  est  attribué  au  Pape  Clément ,'  qui 
vécut  immédiatement  après  les  apAtres.  Le 
plus  ancien  Martyrologe,  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments,  est  celui  d’Eusèbe, 
traduit  par  saint  Jérôme.  Les  plus  célèbres 
sont  ceux  de  Bède,  Raban-Baiir,  Adon  , 
Dsuard,  etc.  I.e  Martyrologe  d’Usuard , re- 
vu par  Bai'onius  , est  celui  dont  se  sert  le 
(dus  l'Eglise  romaine.  Le  Martmologe  ro- 
aaaia  contient,  outre  les  noms  des  martyrs 
proprement  dits,  les  noms  des  autres  saints 
dont  relise  fait  chaque  jour  commémora- 
tion.— L'usage  était  cheiles  Romains  d’ins- 
crire dans  leurs  fastes  le  nom  de  leurs  héro.s 
|iour  perpétuer  la  mémoire  de  leurs  belles 
sciions. 

MASACPADA.  — Jeûne  des  Indiens  qui 
dure  quarante  et  un  jours.  Pendant  ce  long 
espace  de  temps  la  nourriture  des  dévots  ne 
consiste  qu'en  quelque  peu  de  lait  et  des  Q- 
gues.  Us  doivent  s’abstenir  de  tout  plaisir, 
tourner  chaque  jour  cent  et  une  fols  autour 
de  la  pagode  du  dieu  Wichnou,  et  è chaque 
tour  prononcer  alfectueusement  un  de  ses 
noms.  Lorsque  durant  doiuo  années  un  In- 
dien a observé  scrupuleusement  ce  jeûne, 
et  les  dilTérenles  superstitions  oui  doivent 
l’accompagner,  il  en  est  exempt  le  reste  de 
sa  vie. 

HASQDES  DE  THEATRE.  — C’était  chez 
les  anciens  une  espèce  de  casque  qui  cou- 
vrait absolument  la  tète,  et  qui,  outre  les 
traits  du  visage,  représentait  encore  la  barbe, 
les  cheveux  et  les  oreilles.  Les  premiers  ac- 
teurs se  barbouillèrent  le  visage  pour  jouer 
dans  les  pièces  de  Thespis;  ensuite  ils  s’a- 
visèrent de  se  faire  des  masques  avec  des 
feuilles  d’arclion,  plante  que  les  Latins  nom- 
maient  pour  cela  penonala,  et  qui  est  notre 
grande  bardanne.  Lorsque  le  iiuëiiie  drama- 
tique eut  pris  une  forme  régulière,  l’embar- 
ras de  trouver  des  acteurs  propres  i repré- 
senter les  différents  Ages  et  les  différents 
sexes,  lit  imaginer  les  masques  dont  on 
ignore  l’inventeur  i ce  que  l'on  sait  de  plus 
certain  i ce  sujet,  c’est  que  le  poêle  Phryni- 
cus  exposa  la  premier  masque  de  femme  sur 
le  théétre,  et  Néopbron  de  Sicyoue  celui  de 


ces  domestiques  qui,  chez  les  Grecs,  avaient 
la  conduite  des  enfants,  d’où  nous  est  venu 
le  nom  de  pidagogue.  Rosi  os  Gsllus,  acteur 
romain,  est  le  premier  qui  ait  risqué  de  sa 
présenter  avec  un  masque  sur  le  tnéitre  de 
Rome  ; et  il  ne  le  At  que  iiour  cacher  aux 
spectateurs  la  défectuosité  de  ses  yeux.  On 
assure  qu’Æschile  tenta  le  premier  d’intro- 
duire des  gens  ivres  sur  la  scène  daus  sa 
pièce  des  Cabires.  Nous  devons  l’invention 
des  masques  hideux  et  effrayants  au  même 
Æschile  que  nous  venons  oe  citer;  il  s’en 
servit  dans  sa  pièce  des  Euménides;  Euri- 
pide y ajouta  Jes  serpents. 

Les  premiers  masques  furent  fait-s  d’écor- 
oes  d'arbres;  on  en  fit  ensuite  de  cuirs  dou- 
blés de  toile  ou  d’étoffe  ; mais  bientôt  ils 
furent  exécutés  en  bois  par  d’habiles  sculp- 
teurs. Si  les  masquas  des  tragiques,  des  co- 
miqiies  et  des  satiriques  étaient  pour  la 
plupart  difformes,  hideux,  ridicules  et  char- 
gés de  traits  outrés,  ceux  des  danseurs  du 
genre  orchestique , n’offraient  d’un  autre 
côté  rien  que  d'agréable,  et  c’est  ce  qui  leur 
faisait  donner  le  nom  de  masques  muets.  Il 
y avait  des  masques  qui  représentaient  les 

iiersonnes  au  naturel  ; d’autres  qui  servaient 
jouer  les  rôles  des  ombres,  des  gorgone.v, 
des  furies  et  de  tous  les  monstres  de  la 
fable. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les 
masques  des  anciens  avaient  tous  la  bouche 
béante  ; il  y a même  apparence  qu’on  y 
adaptait  quelques  cornets  qui  donnaient  de 
la  f»rce  è la  voix  naturelle.  Ces  masques 
ôtaient  à la  vérité  un  plaisir  bien  sensible 
aux  s|ieclaluurs,  celui  d’examiner  les  effets 
de  la  (lassion  sur  le  visage  des  acteurs; 
mais  celte  satisfaction  était  une  légère  perte 
pour  les  Romains,  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  placés  bien  loin  du  théâtre.  Le  rouge 
dont  se  colorent  nos  comédiens  fait  aux 
yeux  d'un  spectateur  éloigné  le  mèmeeO'et 
que  les  masques  des  anciens  : il  laisse  pour 
lui  le  visage  de  l'acteur  dans  une  inaction 
morte.  Au  reste,  la  multitude  des  personna- 
ges qui  assistaient  aux  représentations  théâ- 
trales des  Grecs  et  des  Humains,  l’étonnante 
étendue  des  théâtres,  le  jour  qui, seul,  éclai- 
rait ces  divertissements,  rendaient  les  mas- 
ques absolument  nécessaires. 

MASSALIENS. —Hérétiques  du  iv  siè- 
cle. que  les  Grecs  nommaient  Euckitet, 
c’est-a-dire  Priants,  parce  que  ces  sectaires 
croyaient  qu'il  fallait  toujours  être  en 
prière.  Saint  Riiipbane  distingue  deux  sor- 
tes de  massaliens  : • Les  premiers,  dit-il,  ne 
sont  ni  Juifs,  ni  Chrétiens,  ni  Samaritains, 
mais  dus  gentils,  qui,  reconnaissant  plu- 
sieurs dieux,  n’adorent  cefiendanl  aucun 
d’eux  ; ils  n’adorent  qu'un  seul  Dieu, 
qu’ils  appellent  le  Tout-Puissant.  Ils  sont 
sortis  des  gentils  et  ont  fait  bâtir  en  quel- 
ues  lieux  des  oratoires  semblables  è nus 
glises.  Ils  s’y  assemblent  |>our  chanter  de.s 
hymnes,  s Les  seconds  massaliens  portaient 
le  nom  de  Chrétiens;  leur  extrême  siinpli-j 
cité  leur  avait  fait  croire,  d’après  les  |>ré- 
ceptes  de  Jésus-Christ,  qu'il  fallait  reuoucer 
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k (oui  pour  les  suivre,  vendre  son  bien  et  le 
donner  sus  (lauvres.  Ils  accomplirent  d’a- 
bord ce  grand  précepte  à la  lelire;  mais 
bientôt  Ils  s'abandonnèrent  è une  vie  oisive 
et  vagabonde,  ne  vivaui  que  d'aumûnes,  et 
enSn  tombèrent  dans  les  erreurs  les  plus 
condamnables. 

MASSANKRACHE3.  — Nom  que  les  habi- 
tants du  ro}’aume  de  Cnmboya,  situé  aux 
Indes  orientales , donnent  au  firemier  or- 
dre de  leurs  prêtres.  Les  massankraches 
sont  su-<lessos  des  rois  et  commandent  h 
tous  les  prêtres.  Les  nassendeches  forment 
le  second  ordre  et  sont  égaux  aux  rois,  è 
côté  desquels  ils  se  placent  sur  une  même 
ligne  dans  les  cérémonies.  Viennenleusuite 
les  mitires  ou  prêtres  proprement  dits, 
qui  prennent  séance  au-dessous  du  souve- 
rain ; et  enfin  les  chaj'nises,  qui  coinpoaeiit 
la  foule  des  prêtres. 

MASSE  D'ARME.  — Nom  d'une  espèce 
de  massue,  qui  était  autrefois  une  arme  de 
bataille  (larticulièrement  pour  les  prélats  et 
ecclésiastiques,,  que  les  devoirs  de  leuK 
terres  obligeaient  quelquefois  d'aller  è la 
guerre,  et  qui  voulaient  éviter  de  répandre 
le  sang  humain,  sans  être  moins  en  état  d’at- 
taquer et  de  se  défendre. 

MASSES.  — Dans  l'année,  on  compte  la 
masse  de  linge  et  chaussure,  la  ma.sse  d’ha- 
billement ou  masse  générale,  celle  de  chauf- 
fage, celle  dite  d'écanamie  ou  masse  noire, 
la  niasse  de  musique,  la  masse  de  compa- 

5 nie,  et  de  plus,  dans  la  cavalerie,  les  masses 
e remonte,  de  fourrage,  de  harnachement, 
de  médicaments  et  de  ferrage.  On  a,  à plu- 
sieurs reprises,  essayé  de  fonder  des  masses 
parmi  les  ofiiciers,  mais  ces  essais  ont  tou- 
jours échoué,  excepté  en  ce  qui  regarde  la 
masse  dite  de  musique. 

La  masse  d'économie  est  plus  connue  sous 
le  nom  de  masse  noire.  Elle  est  un  abus, 
mais  un  abus  généralement  tuléré. 

_ Il  est  dans  les  corps  liesucoup  de  dépenses 
indispensables  pour  lesquelles  le  ministre 
Il  accorde  pas  d« fonds;  c est  la  masse  d'éco- 
nomie qui  en  fait  tes  frais.  Elte  se  forme  de 
tous  les  bénéfices  que  fait  le  régiment,  du 
(iroduit  de  la  solde  arriérée  due  aux  hom- 
mes morts  et  désertés,  du  produit  des  con- 
gés timités  qu’on  accorde,  de  la  taxe  qu’on 
impose  aux  nommes  è qui  on  permet  de  tra- 
vailler en  ville,  etc.,  etc.  Sur  ces  rentrées 
on  achète  au  soldat  des  objets  d’agrément  ; 
on  entretient  dans  le  corps  ce  luxe  de  tête 
de  colonne  dont  se  plaignent  quelquefois  les 
inspecteurs  rigides,  mats  dont  le  gouverne- 
ment se  félicite  tacitement. 

masse  d'économie  est  un  puissant  auxi- 
liaire dana  la  main  d'un  colonel  délicat  et 
probe;elle  deviendrait  un  moyen  de  fortune 
dans  celle  d'un  chef  despote  et  cupide  qui 
voudrait  rad.-ninistrer  seul  et  qui  en  ferait 
sa  forme  particulière.  En  17IM,  les  troupes 
mutinées  se  firent  rendre  compte  de  celte 
masse;  elle  était  riche,  et  fournit  è cha'iue 
liomme  une  quote-part  asscx  forte. 

MASSIN.  — Dans  l'ile  do  Madagascar,  lois 


auxquelles  tout  le  monde  est  soumis.  Ces 
lois  sont  de  trois  sortes.  Celles  qu'on  nomme 
mattin-dili  ou  de  commandement,  sont  faites 
par  le  pouvoir  cl  règlent  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses.  Suivant  ces  lois, 
un  voleur  est  oblige  de  rendre  le  quadruple 
de  ce  qu’il  a pris;  sans  cela  il  est  misé 
mort,  ou.  il  devient  l'esclave  do  celui  qu'il  a 
volé. 

Uastin-poch,  sent  les  lois  et  usages  que 
chacun  est  obligé  de  suivre  (iima  la  vie  do- 
mestique, dans  son  cummcrco,  dans  sa  fa- 
mill'e. 

ifoisin-tanr,  sont  les  usages,  les  coutu- 
mes, ou  les  lois  civiles,  et  les  règlemeiils 
pour  l'agricuilure,  la  guerre,  les  fêles,  etc. 
Il  ne  dépend  point  du  souverain  de  changer 
les  lois  anciennes,  et  dans  ce  cas  il  rencon- 
trerait la  plus  grande  opposition  de  la  pan 
de  ses  sujets,  qui  tiennent  plus  qu'aucun 
autre  peuple  aux  coutumes  de  leurs  ancê- 
tres, Cependant  il  règne  parmi- eux  unocou- 
tiime  sujette  k de  grands  incoiivéttienls  ■ 
e'esi  qu’il  est  permis  k chaque  particulier  de 
ae  faire  justice  k lui-même,  et  de  tuer  celui 
qui  lui  a fait  tort. 

MASSORE  (de  l'hébreu  ma$orah).  — Tra- 
dition critique  que  les  anciens  docteurs 
juifs  ont  inventée  pour  fixer  la  lecture  du 
texte  hébreu  de  la  Bible  et  le  garantir  de 
toute  altération.  On  tient  que  ce  sont  les 
docteurs  juifs  de  l'écoie  de  Tibériade  qui 
ont  fait,  ou  du  moins  commencé  cette  mos- 
sore;  c'est  pourquoi  ils  sont  appelés  nusaa- 
ré/es,  traditionnaires. 

_ Les  Aralies  ont  fait  la  même  cliose  sur 
l'Alcoran.lly  a une  grande  et  une  petite 
massore. 

MASIflGOPHORES.  — Huissiers  pré|iosés^ 
pour  faire  oteerver  les  lois  qui  concernaient 
la  police  de  jeux  publies  de  la  Grèce.  Les 
masligophores,  par  l'ordre  des  agonolhèles- 
ou  juges,  frapiiaient  do  verges  ceux  qoi  con- 
trevenaient k ces  lois.  Pour  mériter  ce  ctiêti- 
roent,  il  sufiisait  qu'un  aüilèle  entrêten  lice 
avant  son  rang,  ou  qu’on  s'aperçfit  de  col- 
lustiin  entre  deux  antagonistes,  c'est-k-diro 
qu'ils  parussent  vouloir  s’épargner  récipro- 
quement. Suélun»  nous  apprend  que  lors- 
que Néron  voulut  disputer  le  prix  de  la 
musique  aux  jeux  olympiens,  il  eut  grand 
soin-de  corrom|>re  par  argent  les  juges,  ses 
antagonistes,  et  surtout  les  mastigsphorcs, 
qu’il,  craignait  plut  que  tous  les  autres. 

MATADOR. — -Ce  mot,  qui  est  espagnol, 
a été  emprunté  au  latin  mactalor,  tueur,  et 
sert  à désigner,  dans  les  combats  de  tau- 
reaux, riiommo  qui  est  chargé  de  mellro 
l'animal  à mort.  En  Amérique,  on  le  donne 
aussi  aux  chasseurs  de  taureaux,  également 
désignés  par  le  nom  de  boucaniers. 

En  ITlt,  on  donna  le  nom  de  matadors  à 
une  compagnie  de  deux  cents  hommes  que 
levèrent  les  habitants  de  Barcelone,  qui  re- 
fusèrent opinJ&irément  de  rccuiiiialtre  le  roi 
Philippe  V pour  leur  souverain.  Le  but  de 
l'éUiblissQment  de  celte  milice,  ou  de  ces 
brigandsi  était  de  massacrer  tous  ceux  du 
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laorl  concitoyMU  qui  {ivoriuical  le  pirli 
üece  prince. 

MATAMORES.  — Ce  mot,  d’oridne  espe- 
gnole,  signirie  toeur,  tmusacreur  at  Mauret. 
On  s'en  sert  pourdésigoer  un  faux  brare,  un 
rapitan,  un  nomme  qui  se  vante  de  proues- 
ses qu'il  n'a  pas  faites. 

On  appelle  aussi  matamores  des  espèces 
de  puits  taillés  dans  le  roc,  dans  lesquels 
idusieurs  peuples  de  l'Afrique  déposent 
leur  froment  et  leur  orge.  Ces  grains,  dit- 
on,  se  conservent  longtemps  dans  ces  maga- 
sins souterrains,  d'autant  mieux  que  l'air, 
(lui  y circule  librement,  les  préserve  de 
rhumidité.  L'ouverture  de  ces  cavernes  est 
fort  étroite  et  va  toujours  en  élargissant, 
jiisqu'é  la  profondeur  de  dix  mètres.  Lors- 
que ces  grains  sont  entièrement  secs,  nn 
bouche  I entrée  du  puits  ou  silo  avec  du 
bois  que  l'on  recouvre  de  sable. 

HATASSINS.  — Nom  qu'on  donnait  au- 
trefois è certains  danseurs  qui  portaient  des 
corcelets,  des  morions  dprés,  des  sonnettes 
aux  Jambes  et  l'épée  è la  main  avec  un  bou- 
clier. Leur  danse  se  nommait  aussi  let  ma- 
taititu. 

MATILALCUIA.  — Les  Mexicains  don- 
naient ce  nom  à une  divinité  è laquelle  ils 
avaicMit  cunlié  l'intendance  générale  du  tou- 
tes les  eaux. 

MATINES.  — Première  partie  de  l'OUlce 
divin,  que  l'on  récite,  ou  la  veille  des  fê- 
tas, ou  le  matin,  ou  k minuit.  On  fonde  la 
nécessité  de  cette  prière  de  la  nuit  sur  ces 
paroles  du  Psalmisie:  Mrdia  nocle  iurgebam 
ad  eon/idendum  tibi  (Piaf,  civiii,  6S).  Delà 
est  venu  l'usage  qu'observent  encore  plu- 
sieurs chapitres  et  communautés  religieuses 
de  commencer  les  matines  è minuit.  C'est  à 
cette  heure  qu'on  les  récitait  autrefois  dans 
la  cathédrale  de  Paris,  Durant  les  troubles 
des  Anglais,  cet  ordre  fut  interrompu;  un 
arrêt  du  Parlement,  de  i'an  1359,  ordonna 
de  reprendre  au  plus  I6t  l'ancienne  coutu- 
me. Dans  ce  temps,  la  plupart  des  églises 
de  Paris  chantaieut  aussi  les  matines  è mi- 
nuit, et  cet  usage  était  le  même  dans  un 
grand  nombre  de  villes  de  provinces  : mais 
plusieurs  chanoines  ayant  été  assassinés 
lorsqu'ils  allaient  remplir  ce  pieux  devoir, 
plusieurs  chapitres  obtinrent  du  Pape  dis- 
pense de  les  dire  è cette  heure. 

Dans  les  constitulions  attribuées  aux  apô- 
tres, on  trouve  un  ordre  aux  fidèles  de  prier  au 
chaut  du  coq.  Lesmoinesd'Egypterecilaient 
douze  psaumes  pendant  la  nuit,  et  ils  y sjoii- 
taieiit  deux  leçons  tirées  du  Nouveau  Testa- 
ment. Dans  les  monastères  des  Gaules,  on 
chaulait  dix-huit  psaumes  et  neuf  leçons.  On 
croit  que  celte  partie  de  la  prière  publique 
fut  introduite  en  Occident  par  saint  Am- 
broise, pendant  la  persécution  que  lui  sus- 
cita l'impératrice  Jo-éphine,  arienne  et 
mère  de  Valentinien  le  Jeune.  Le  qualrièiue 
concile  de  Carthage  prive  des  distributions 
les  clercs  qui  nianquent  sans  raison  aux  of- 
fices de  la  nuit. 


MATRALES.  — Fêtes  que  tes  dames  ro- 
maines célébraient  en  laveur  de  Matura, 
rino  des  Grecs.  Dans  ces  fêles,  elles  ne  fai- 
saient des  vœux  qu’en  liivenr  des  enfants  de 
leurs  frères  et  de  leurs  smiirs,et  non  en  fa- 
veur des  leurs,  parce  que  Ino  avait  été  mal- 
heureux dans  les  siens. 

MATRONALES.  — Fêtes  romaines  que 
les  gens  mariés  célébraient  avec  beaucoup 
de  solennité,  en  mémoire  de  l'enlèvement 
des  Sabines,  et  de  la  paix  qui  se  fit  entre  les 
Romains  et  les  Sabins  par  leur  entremise. 
Les  femmes,  couronnées  de  Heurs,  se  ren- 
daient, le  1"  mars,  au  temple  de  Junon,  A 
qui  elles  faisaient  des  offrandes.  De  retonr 
chez  elles,  elles  recevaient  des  présents  de 
leurs  maris  et  de  leurs  amis.  Les  maris  al- 
laient offrir  des  sacrifices  è Jaoui.  Pendant 
celte  lêle,  les  servantes  jouissaient  des  mê- 
mes privilèges  que  les  esclaves  pendant  les 
saturnales. 

MATZGRI.  — Au  Japon,  fêle  célébrée  en 
riioiiiieur  du  dieu  que  chaque  ville  a pris 
pour  patron.  C'est  un  mélange  de  proces- 
sions, de  spectacles,  de  danses  et  de  famés, 
qui  semble  être  le  carnaval  des  Japonais. 
Pendant  cette  fêle  chacun  expose  aux  yeux 
du  public  les  vieux  meubles  et  instruments 
de  travail  dont  se  servaient  ses  ancêtres, 
pendant  qu'au  milieu  de  la  place  publique, 
les  prêtres  environnent  l'idole  aimée  de  la 
ville,  et  l'invitent  è prendre  part  aux  diver- 
tissements de  ses  protégés. 

MAUBOGGE  (Daorr  ne).  — C'est  ainsi 
qu'on  nommait  une  subvention  établie  sous 
la  règne  de  Louis  XIII,  |>ar  un  édit  du  mois 
de  novembre  16A0. 

Celte  subvention  avait  été  nommée  droit 
de  maubouge,  parue  qu'elle  fut  primitive- 
ment affermée  k un  sieur  Jean  de  Haubouge. 
Depuis  elle  fut  réunie  k la  ferme  générale 
des  aides. 

Le  droit  de  maiibouge  se  percevait  dans 
les  endroits  où  il  y avait  lieu,  k raison  de 
90  francs  par  muid  de  vin,  10  sous  par  muid 
de  cidre  et  de  bière,  S sous  |>ar  muid  de 
poiré,  et  kO  sous  par  barrique  d'eau-de- 
vie. 

Les  boissons  du  crO  des  biens  ecclésiasti- 
ques étaient  exemptes  et  affranchies  de  ce 
droit. 

MAUSOLEE.  — Superbe  tombeau.  Ce 
nom  vient  du  magnifique  tombeau  qu'Arlé- 
mise,  reine  de  Carie,  fil  élever  en  l'honueur 
du  roi  Mausole,  son  époux. 

Pline  nous  dit  que  «.l’étendue  de  ce  mau- 
solée était  de  soixante-trois  pieils  du  midi 
au  septentrion  : les  faces  avaient  un  peu 
moins  de  largeur;  et  son  tour  élailde  qua- 
tre cent  onze  pieds,  et  renfermait  trente- 
six  colonnes  dans  son  enceinte.  Scopas  en- 
treprit la  partie  de  l’orient , et  Timothée 
celle  du  midi  ; Léocarès  exécuta  la  partie 
du  couchant,  et  Bryaxis  celle  du  septentrion. 
Tous  quatre  passaient  )>our  les  plus  célè- 
bres sculpteurs  qui  fussent  alors.  Artéuiise, 
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dans  le  court  iniervalle  de  son  rigne,  n’eut 
)ias  le  plaisir  de  voir  cet  ourragc  conduit  à 
sa  perfection,  mais  Urridus  en  poursuiTit 
l'entreprise,  et  les  quatre  artistes  eurent  la 
gloire  de  la  consommer.  Pilhis  éleva  une 
pyramide  au-dessus  du  mausolée,  sur  la- 
quelle il  posa  un  char  de  marbre,  attelé  de 
quatre  chevaux.  > 

Les  Romains  donnèrent  le  nom  de  mau- 
solée aux  plus  riches  tombeaux  qu’ils  éle- 
vèrent è leurs  grands  hommes  ou  aux  per- 
sonnes qui  leur  étaient  chères. 

MAYEQUES.  — Espèce  de  serfs  ou  hom- 
mes tributaires  chex  les  Mexicains.  Il  leur 
était  permis  d’affermer  les  terres,  mais  ils  ne 
(«avaient  les  («sséder  eu  propre  ; lorsqu’ils 
en  avaient  pris  quelques-unes  en  rentes,  on 
ne  souffrait  |>as  qu'ils  les  altandonuas.'ent 
pour  aller  s’établir  dans  d'autres.  Ces  tribu- 
taires ne  serraient  è la  guerre  que  dans  les 
extrémités  les  plus  pressantes,  parce  que  les 
Mexicains  plagient  la  culture  du  la  terre 
au-dessus  de  tout. 

MEDAILLE. — Dans l'articIcLéGiov  d’Hos- 
aeua,  nous  avons  mentionné  la  Mtdailte  uii- 
litairt  créée  par  remporeur  Napoléon  III. 
Sous  rancienne  monarchie , ajirès  vingt- 
quatre  ans  de  service  effectif,  les  sous-om- 
ciers  et  soldats  obtenaient  l.i  médaille  ; c’é- 
tait leur  croix  de  Saint-Luul.s.  Cno  haute 
paye  y était  attachée,  en  forme  de  pension 
viagère  qui  se  touchait  même  hors  du  ser- 
vice. Elle  représentait  deux  éiiées  croisées 
brodées  sur  du  drap  écarlate,  enca.lrées  dans 
un  cercle  de  cuivre  doré.  Getle  décoration, 

Îu’on  portait  toute  la  vie,  fut  abolie  en 
T89. 

En  paasant  officier  on  ne  quillait  sa  mé- 
daille qu'aprés avoir  reçu  la  croix  de  Saint- 
Louis. 

MEDECINE  (ray.  Ecole  ne  MéoeciNE).  — 
Les  anciennes  nisloires  nous  aucslent  que 
les  Assyriens,  les  Chaldéeiis  et  les  Mages 
sont  les  premiers  qui  aient  cultivé  l’art  do 
la  médecine,  et  qui  se  soient  appliqués  è 
guérir  ou  à prévenir  les  maladies;  elles  nous 
apprennent  que  de  chez  ces  peuples  la  iiié- 
decine  (lassa  eu  Kgy|ite,  dans  la  Libye  cy- 
réna'iqiie,  è Crotene,  è Guides,  & Rhodes,  à 
Cos  et  en  E|iidaure. 

Cette  science  ne  commença  sans  doute  i 
être  cultivée  que  lorsque  l’intempérance, 
l’oisiveté  et  l’usage  du  vin,  multipliant  les 
maladies,  Qrent  sentir  la  néce.ssilé  d’y  ap- 
porter des  remèdes.  Le  fameux  Hermès,  qui 
avait  renfermé  toute  la  pbilosophiedes  ^yp- 
«sîStiens  en  quarante-deux  livres,  employa  les 
six  derniers  è développer  la  structure  du 
corps  humain  en  général,  celle  des  yeux  en 
|ianiculier,  la  cause  des  différentes  mala- 
dies et  des  accidents  particuliers  aux  fem- 
mes, et  è donner  un  catalogue  raisonné  des 
instruments  nécessaires  pour  les  opérations 
chirurgicales;  le  tout  i l'usage  des  pasto- 
pliiires. 

Les  médecins  égyptiens  composaient  un 
ordre  sacré  dans  rttst.  Hevéïu.s  du  sacer- 


doce, qui  était  héréditaire  el  pesseilde  père 
en  fils  sans  interruptlou,  on  avait  assigné 
pour  leur  entretien  une  portion  des  revenus 
publics,  et  ils  ne  devaient  retirer  aucun  sa- 
laire des  particuliers, du  moins  en  temps  de 
guerre,  ainsi  que  nous  l'apprend  Diodore. 
Cependant  dans  tous  les  tenqw  ili  étaient 
obligés  de  seeourirsans  intérêt  un  Egyptien 
qui  tombait  malade  en  voyage. 

Un  code  sacré  prescrivait  au  médecin  la 
pratique  qu’il  devait  suivre;  celte  pratique 
était  appuyée  sur  des  observations  et  des 
expériences  réitérées.  S’il  perdait  son  ma- 
lade, en  suivant  ces  règles,  on  n’nvait  rien  k 
lui  reprocher  : mais  il  était  |iuni  de  mort, 
s’il  entreprenait  quelque  chose  de  son  chef, 
et  que  le  succès  ne  répondît  pas  è son  at- 
tente. Aristote  nou.s  dit  qu’en  Egypte  le 
médecin  pouvait  adaainisirer  quelques  se- 
cours à son  malade  le  cinquième  jour  de  la 
maladie,  mais  que  s’il  commençait  la  cure 
avant  ce  temps  expiré,  il  se  rendait  respon- 
sable des  inconvénients  qui  pouvaient  en 
résulter. 

D'abord  les  Egyptiens  attribuèrent  les 
causes  des  maladies  aux  démous;  mais  dans 
la  suilo  les  embaumeurs  ayant  eu  occasion 
d’examiner  las  viscères  humains  qui  se 
trouvaient  plus  ou  moins  viciés,  ils  se  gué- 
rirent de  cetia  superstition.  Vinrent  alors 
les  régimes,  l’usage  des  clystères,  les  Iwis- 
sons  purgatives,  i’abstiueoee  des  aliments 
et  les  vomitif^. 

Vers  l’an  1630  avant  Jésna-Chrisl,  Mé- 
lampe  passa  d’Argos  en  Egypte,  et  raimorla 
dans  la  Grèce  ce  qu’il  avait  appris  de  la 
médecine  des  Egyptiens.  On  loi  doit  la  con- 
naissance de  trois  remèdes,  qui  i)roduisi- 
rent  deux  guérisons  remarquables.  Les 
filles  de  PrCDlus,  roi  d’Argos,  sont  allsqiiées 
de  Iblie.  Il  est  appelé  pour  les  soulager. 
Mélampe  les  purge  avec  de  l’ellébore  blanc, 
ou  noir,  dont  il  avait  découvert  la  vertu 
cathartique,  par  l’effet  qu’il  produisait  aur 
les  chèvres  après  qu’elles  en  avaient  brouté; 
ensuite  il  les  baigne  dans  une  fontaine 
chaude,  et  elles  sont  guéries.  Voilé  lespt*- 
miers  bains  pris  en  remèdes  et  les  premiè- 
res purgations  dont  il  soit  parlé  dans  l’his- 
toire. 

On  ne  manqua  pas  dans  ce  temps  d’accu- 
ser Mélampe  et  ceux  qui  le  suivirent,  d’em- 
ployer des  charmes  pour  0(iérer  les  guéri- 
sons qu’on  leur  voyait  faire.  Cette  croyanco 
aussi  ancienne  que  la  médecine,  doit  sa 
naissance  à la  vanité  de  ceux  qui  l'exerçaiem, 
et  a l’ignorance  de  ceux  é qui  ils  avaient 
affaire. 

Nous  no  parlerons  point  des  fils  et  pelita- 
fils  de  Mélampe,  qui  exercèrent  aussi  la  mé- 
decine , sans  doute  evec  des  sucoès  nou- 
veaux ; ni  du  fameux  centaure  Cbiron,  en 
même  temps  médecin  et  chirurgien,  qui  eut 

t«ur  disciple  le  grec  Esculape,  mis  au  nom- 
ire  des  dieux , ni  même  de  Podalire , son 
fils,  qui  lit  de  si  étonnantes  cures,  pendant 
les  dix  années  que  dura  le  siège  de  Troie. 
Passon.s  è Hippocrate,  qui  éleve  la  méde- 
cine et  le  chirurgie  é un  point  de  perfection 
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dont  nous  sommes  surpris  encore  aujour- 
d'hui. Jetons  un  coup  d'œii  rapide  sur  Pj- 
thsiüore,  qui  hlla  les  progrès  de  ces  deux 
sciences  : nommons  Empédocle,  son  disci- 

{lie,  qui  découvrit,  dil-on,  que  la  peste  et  la 
amine,  qui  ravageaient  fréquemment  la  Si- 
cile, étaient  Tenet  d'un  vent  du  raidi , et 
ui  , en  conseiilant  de  boucher  les  gorges 
es  montagnes  par  où  ce  vent  souillait,  fit 
disparaître  ces  deux  calamités,  et  nous  au- 
rons une  légère  idéedu  Tétat  de  la  médecine 
avant  le  siècle  d'Hippocrate. 

Les  gjmousophistes  se  vantaient  dans 
l'Orient  do  procurer  par  leurs  remèdes  la 
naissance  k des  enfants,  d'en  déterminer  le 
sexe,  et  de  les  donner  aux  iiarents  garçons 
ou  Hiles  k leur  choix.  Chez  les  Gaulois,  les 
druides  regardaient  le  gui  de  chêne  comme 
un  remède  souverain  contre  toutes  sortes 
de  poisons. 

ijis  Chinois  publiaient  que  leurs  premiers 
rois  avaient  inventé  la  médecine,  longtemps 
avant  le  déluge  ; mais  sans  s’arrêter  k cette 
fable,  on  |ieut  dire  que  ceux  d'entre  eux  qui 
exercent  aujourd'hui  cette  science,  n’j^  ont 
fait  que  de  bien  médiocres  progrès,  puisque 
leurs  plus  importantes  connaissances  se  ré- 
duisent k quelques  observations  minutieuses 
sur  le  pouls. 

Les  brahmines  qui,  dit-on,  commencèrent 
k cultiver  la  médecine  k peu  près  en  mèmu 
temps  que  les  prêtres  égyptiens,  sont  en- 
core aux  premiers  éléments  de  cette  science. 
Tout  ce  qu'ils  en  savent  est  cuntenu  dans  un 
médiocre  ouvrage,  qu'iis  nomment  Vagada- 
Leur  théorie  est  entièrement  rem- 
plie d absurdités.  Ils  partagent  toutes  les 
nialadies  en  huit  espèces  différentes,  et 
chaque  médecin  doit  sattacher  k la  connais- 
sance d'uine  seule  espèce,  sans  qu’il  lui  soit 
permis  d’entreprendre  la  guérison  des  sept 
autres.  Les  premiers  médecins  traitent  les  en- 
fants; lessecoods  guérissent  de  la  morsure  des 
animaux  venimeux;  les  troisièmes  sont  con- 
sultés dSQS  les  maladies  de  Tosprit  et  ils 
chassent  les  démons;  les  quatrièmes  le  sont 
dans  tout  ce  qui  concerne  la  génération; 
les  cinquièmes,  qui  sont  les  plus  en  réputa- 
tion, s'attachent  k prévenir  les  maladies  ; les 
sixièmes  soulagent  les  malades  par  l'opéra- 
tion de  la  main;  les  septièmes  retardent  la 
vieillesse  et  entretiennent  le  poil  et  les  che- 
veux; et  enfin  les  huitièmes  s'appliquent  k 
traiter  les  maux  de  tète  et  les  maladies  des 
yeux. 

Chaque  maladie  a sa  divinité  tutélaire, 
obtient  des  prières,  lors  de  la  cure  de  la  ma- 
ladie k laquelle  elle  préside.  D'après  ces 
charlatans,  le  vent  inQue  sur  les  maladies 
des  enfants  ; Teau  sur  celles  qui  proviennent 
de  la  morsure  des  animaux  venimeux;  Tair 
préside  k l'exorcisme  dus  démons;  la  teiu- 
|iêle  k Timpui.ssancc  ; le  soleil  aux  maladies 
de  la  tète  et  des  yeux. 

Les  Américains  cultivaient  dans  des  jar- 
dins toutes  les  plantes  que  leur  procurait 
l'heureux  climat  du  Mexique;  leurs  méde- 
cins en  connaissaieniexactement  les  noms  et 
les  vertus,  et  souvent  Tumplui  qu'ils  en 


faisaient  opérait  des  cures  surprenantes. 
C'est  des  Mexicains  que  nous  tenons  deux 
des  remèdes  les  plus  efficaces,  le  quinquina 
et  i’ipecacuanha. 

L’exercice  de  la  médecine  est  encore  fort 
dangereux  dans  les  provinces  les  moins 
civilisées  de  la  Turquie.  Lk  un  médecin  qui. 
par  ignorance,  fait  mourir  un  malade,  est 
condamné  k porter  au  cou  deux  planches 
échancrées  et  chargées  de  sonnettes  : en  ret 
état  humiliant,  il  est  promené  par  la  ville, 
et  chaque  fois  qu'il  demande  k se  reposer, 
il  doit  payer  une  somme  assez  considérable. 
Le  bruit  que  font  les  sonnettes  avertit  le  pu- 
blic de  ne  pas  confier  sa  vie  k un  homme 
qui  ne  sait  que  l’abréger. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  nous 
étendre  plus  longuement  sur  ce  sujet,  que 
nous  terminerons  par  la  réflexion  assez  ain- 
giilière  du  célèbre  médecin  hollandais  Boer- 
Fiave  : 

Que  $i  l'on  vient  i peitr  mûrement  Je  èien 
qu'ont  proninl  aiue  hommts.  depuie  T origine 
de  l'art  jutqn'à  ce  jour,  une  potgnée  de  vraie 
file  d-  Eeculape,  et  le  mat  que  la  multitude 
immenee  de  doeteure  de  celte  profeeeion  a 
fait  au  genre  humain  dane  cet  eepaee  de 
tempe , on  peneera  eane  doute  gu'tl  eerait 
beaucoup  plue  arantageux  qu'il  n'y  eût  jn- 
moie  eu  de  médecine  £tne  le  monde.  — Voy. 
CBinuaniE. 

HEDITKINALES.  — Fêtes  célébrées  par 
les  Bomains  en  l'honneur  de  Méditrina  , 
déesse  de  la  médecine,  k laquelle  on  faisait 
des  libations  de  vin  vieux  et  de  vin  nou- 
veau; on  buvait  soi-méme  del'un  et  de  l'au- 
tre, en  disant  : 

Je  boie  du  vin  vieux,  nouveau  ; je  remédie 
à la  maladie,  vieille,  nouvelle.  L'omission  île 
ces  paroles  aurait  passé  pour  le  présage  le 
plus  funeste. 

MEDUESES.  — Espèces  d’écoles  on  aca- 
démies que  les  sultans  font  liAtir  k cêté  de 
leurs  jamie  ou  grandes  masquées.  Les  pré- 
Hisésaces  écoles  s'appellent  mudéris.  Ou 
our  assigne  un  traitement  annuel  propor- 
tionné OUI  revenus  de  la  mosquée.  C'est  de 
ces  écoles  que  Ton  tire  les  petits  fonction- 
naires des  villes,  appelés  mollobs. 

MEFAIKE.  — Vieux  terme.  Coutume  dont 
Le  Fèvre-Chantereau  donne  ainsi  la  signiti- 
cation  : Si  le  seigneur  vexait  intolérable- 
ment son  vassal,  et  manquait  k la  protection 
qu’il  lui  devait,  il  méfaieait,  c'est-k-dire, 
qu’il  perdait  la  seigneurie  qu’il  avait  sur  son 
vassal  et  sur  son  Bef,  et  celui-ci  ne  relevait 
plus  que  du  seigneur  souverain. 

MKGALESIE.  — Fête  instituée  Tan  5.S0 
de  la  fondation  do  Home,  en  i'honneur  du 
Cybèle  ou  de  la  grande  mère  des  dieux.  Un 
oracle  avait  prononcé  qu’on  vaincrait  l'en- 
nemi, si  la  mère  Idcenne  était  appurtèe  de 
Pe.ssiounte  k Home.  Le  sénat,  plein  de  cette 
os|>éraiice  , envoya  des  ambassadeurs  au  rui 
Atiiénale  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  leur  Ot  présent  do  la  statue  qui  de- 
vait leur  assurer  la  victoire.  Ce  lut  en  mé- 
moire de  l'arrivée  de  retle  statue  et  de  son 
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entréa  dans  le  lempia  de  U Victoire,  que  les 
Komaios  instituArenI  la  migalisie,  et  les 
jeux  appelés  inégalésiens.  Les  magistrats 
assistaient  il  ces  jeux  revêtus  d'une  robe  de 
(lourpre,  les  dames  romaines  dansaient  de- 
vant l'autel  de  la  grande  déesse  ; on  portait 
son  Image  en  triomphe  dans  toutes  les  rues 
de  Rome,  on  représentait  des  comédies 
choisies,  et  il  était  défendu  aux  esclaves  de 
paraître  pendant  les  six  jours  que  dorait 
celte  solennité. 

H EG ELLE.  — C'est  l'assemblée  des  grands 
seigneurs  i la  cour  de  Perse,  soit  que  le 
Sophi  les  convoque  pour  des  choses  de  cé- 
rémonie, soit  qu'il  veuille  les  consulter  dans 
des  affaires  importantes  et  secrètes. 

MKISTERSANGERS.  — Ce  mot  en  alle- 
mand signifie  maîtres  chanteuri.  Sorts  de 
troubadours  de  la  classe  des  bourgeois  et 
des  artisans,  qui  succédèrent  aux  minnsin- 
gers,  qui  appartenaient  exclusivement  è la 
classe  des  nobles.  L'histoire,  la  morale  et  la 
religion  étaient  le  sujet  ordinaire  de  leurs 
chants.  Ils  commencèrent  ê paraître  vers  le 
XIV*  siècle , et  jetèrent  leur  plus  vif  éclat 
iiendant  le  xvi*  siècle  avec  le  cordonnier 
Hanssach. 

MELCHISEDECIENS.  —Hérétiques  du  ni* 
siècle  qui  élevaient  Melchisédech  au-dessus 
de  toutes  les  créatures  et  même  au-dessus 
de  Jésus-Christ.  Ils  reconnaissaient  pour 
chef  un  certain  Théodote,  disciple  d’un  au- 
tre Théodotc,  corroveur  de  profession,  qui 
enseignait  que  Melchisédech  était  la  grande 
et  excellente  vertu.  Vers  la  fin  du  iif  siècle, 
un  nommé  Hiérax , abusant  de  quelques 
passages  de  l'Eijltro  aux  Hébreux,  soutint,  à 
son  tour,  que  Melchisédech  était  le  Saint- 
Esprit.  Il  y a eu  encore  d'autres  melchisé- 
déciens,  qui^  n'étant  ni  païens,  ni  Juifs,  ni 
Chrétiens,  viraient  dans  la  Phrygie  ; on  lus 
appelait  Ætingani,  comme  qui  dirait,  qui 
craint  d'ètre  souillé  par  l'attouchement  des 
antres  : en  elfct,  s'ils  présentaient  quelque 
chose  è quelqu'un,  ils  le  posaient  à terie, 
et  de  même  ils  n'auraient  rien  pris  autre- 
ment de  personne.  Ces  sectaires  avaient  la 
plus  grande  vénération  pour  Melchisédech. 
D'autres  hérétiques  de  ce  genre  ont  soute- 
nu que  .Melchisédechélait  le  vrai  fiUdeDieu, 
qui  avait  apparu  sous  une  forme  humaine  è 
Abraham. 

HELCHITES.  — Schismatiques  du  Levant, 
gouvernés  par  le  patriarche  d'Antioche,  qui 
réside  è Damas.  Ils  ne  parlent  pas  la  langue 
grecque,  et  ne  ditfèrcnt  des  tirées  qiTeu 
très-peu  de  chose , tant  [K>ur  la  croyance 
que  pour  les  cérémonies. 

MELËCHER.  — Idole  que  les  Juifs  ont 
adorée,  et  que  quelques  critiques  préten- 
dent être  le  soleil  et  d'autres  la  lune.  On 
sait  que  les  femmes  lui  offraient  un  gâteau 
sur  lequel  il  y avait  la  ligure  d'une  étoile. 
I.es  Grecs  faisaient  aussi  è la  lune  VoC- 
fiande  d'un  |>aiii,  sur  lequel  elle  était  figu- 
rée. 
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MELICKTU  - ZIZIAR  ou  PRINCE  DES 
MARCHANDS.  — C'est,  en  Perse,  une  es- 
pèce de  juge  souverain  pour  toutes  les  af- 
faires de  commerce,  et,  en  perticulier,  une 
espèce  de  prévAt  des  marchands  pour  la 
ville  d'Isfiahan.  Il  est,  en  outre,  chargé  do 
régler  toutes  les  fonrnilures  faites  au  sérail 
du  roi,  et  de  diriger  les  ventes  de  tout  te 
qui  appartient  au  domaine  du  roi. 

MEMBRES.  — l.e3  anciens  Grecs  et 
Romains  avaient  consacré  chaque  membre 
ou  portion  dü  corps  humain  è quelque  divi- 
nité particulière.  La  télé  était  vouée  à Jupi- 
ter, la  poitrine  è Neptune,  la  ceinture  â 
Mars,  l'oreille  â la  Mémoire,  le  front  au  Gé- 
nie, la  main  droite  à la  Foi  ou  Fidélité,  les 
genoux  è la  Miséricorde,  les  sourcils  è Ju- 
non,  les  yeux  è Cupidon,  on  selon  d'autres 
i Minerve,  le  derrière  de  l'oreille  droite  à 
Némésis,  le  dos  à Pluton,  les  reins  â Vénus, 
les  pieds  â Mercure,  les  talons  et  les  plantes 
des  pieds  k Thétis,  les  doigts  è Minerve,  etc, 

MEMONDAK.  — A la  cour  de  Perse,  c’est 
le  titre  du  haut  fonctionnaire  chargé  de  rece- 
voir les  étrangers.  Le  mémondar  bachiasoin 
lie  recevoir  ceux  que  le  roi  loge,  et  surtout 
les  ambassadeurs.  Il  leur  marque  un  logis, 
pourvoit  à leur  subsistance  et  a leur  entre- 
tien, propose  leurs  allaires  â rAltamat-Dau- 
let,  et  même  au  roi.  Ce  mémondar  a plusieurs 
autres  niémondars  sous  lui.  Le  mémondar 
bachi  fait  aussi  à la  cour  de  Perse  la  fonc- 
tion de  maître  des  cérémonies  et  d'introduc- 
teur des  ambassadeurs;  il  les  avertit  du 
jour  de  leur  audience  ; il  les  mène  è l'au- 
dience, etc. 

MEMORIAL.  — Ce  qui  sert  k conserver  la 
mémoire  de  quelque  ^ose.  Dans  l'ordre  de 
Malle,  on  donnait  ce  nom  à l'extrait  des 
preuves  de  noblesse , qu'on  présentait  à 
l'ordre,  pour  être  reçu  chevalier.  A l'aii- 
uicnne  chambre  des  comptes,  on  appelait 
Mémoriaux  les  registres  où  les  lettres  pa- 
tentes de  nos  rois  étaient  inscrites. 

MENAGERIE.—  Voy.  MusinH. 

MKNAGYRTHES.  — Surnom  des  Galles, 
ou  prêt resdeCy  bêle, ainsi  appelés,  parce  que, 
suivant  la  signification  de  ce  mol,  ilsallaieni 
ramasser,  chaque  mois  , des  auniAnes  o lur 
le  grande  mère,  en  faisant  divers  touri  de 
ioupleue. 

MENANDRITE-S.— Hérétiques  qui  avaient 
pour  chef  Méiiamlro  , espèce  de  gnostique, 
disciple  de  Simon  le  Magicien.  Ils  reconnais- 
saient un  être  éternel  et  nécessaire,  source 
de  l'exislencr;  mais  cet  être  n'agissait  selon 
eux  que  par  dos  émis  bons  et  méchants.  Mé- 
nandre se  prétendait  envoyésurla terre  pour 
apprendre  aux  hommes  à triompher  des 
mauvais  éons.  Ce  moyen  était  une  espèro 
de  hain  magique,  k l’aide  duquel  il  prouiel- 
tait  de  rendre  les  organes  de  l’homme  inal- 
térables. 

MENDES.-  Nom  du  bouc  que  les  Bg.''!'- 
tiensadmellaientparmi  leurs  dieux, et  qu'ils, 
regardaient  comme  un  des  sept  principaux. 
Il  était  euusacié  au  Dieu  Pau,  ou  plutOl  > 
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celait  le  dieu  Pao  même  qu'on  honorait  en  les  marchés,  o6  ils  éconlalent  .es  ptaintes 
Kgv.|>ta,  aous  cette  forme  : au  lieu  que  chez  et  les  défenses  des  créanciers  et  des  débi- 
lo'Urecs  et  les  Itomains,  on  le  peignait  avec  teurs.  Lorsqu’ils  s'étalent  rais  au  fait  delà 
la  face  et  le  corps  d'un  homme,  ayant  seule-  contestation,  ils  prenaient  lesœesuresleslplus 
ment  les  cornet,  les  oreilles  et  les  jamhet  justes  )>our  établir  la  sûreté  de  la  créance, 
d'un  bouc.  et  retirer  des  mains  du  créancier  les  biens 

MENESTRELS.  — Poites-musieiens  ou  du  débiteur,  qui  alors  étaient  directement 
simples  joueurs  d'instruments  du  ZI*  siècle,  -engasés  an  public.  En  538  on  confia  è de 
qui  allaient  de  ville  en  ville,  de  cbflteau  pareils  officiers  les  fonds  des  veuves  et  des 
en  chéleau,  pour  en  distraire  les  habitants  orphelins.  En  Si3  ce  fut  chez  les  mensaires 
par  le  récit  chanté  des  prouesses  des  chova-  que  l'on  fut  déposer  la  vaisselle  d’or  etd'ar- 
liers.  Les  rois  et  les  grands  |iersoooage.s  ^nt,  et  son  argent  monnayé.  Un  sénateur  ne 
avaient  ordinairement  è demeure  un  certain  put  alors  conserver  que  son  anneau,  une 
nombre  de  ménestrels.  Ceux-ci  formaient  une  once  d'ur,  une  livre  d'argent,  les  bijoux  de 
grande  coritoration  connue  sous  le  nom  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,elcinq  milleaiara. 
ménetiranâit,  qui  était  dirigéepar  un  chef  de  Ce  prêt,  fait  è l'Etat  par  esprit  do  patriotisme, 
leur  choix  et  porlantle  nom  de  roi  de  oiénes-  était  remitoursé  dans  lasuile  avec.l’atleiition 
Irandia.  Las  ménestrels  formaient  deox  sec-  la  plus  scrupuleuse, 
lions  : celle  des  trouvères , appartenant  h la  MENU-VAIR.  — Espèce  ue  panne  blancha 
laugue  d'oil,  et  celle  des  frououdourt,appar-  et  bleue,  fort  en  usage  autrefois.  Les  rois  d» 
lenantèlalangued’oe.  I.esgrands  ménestrels  France  s'en  servaient  au  lieu  de  foumires  : 
étaient  accompagnés  d'un  jongleur  qui  amu-  les  grands  seigneurs  en  douhlaienl  leurs 
sait  le  public  par  SOS  tours  de  souplesso  et  habits , et  s’en  faisaient  des  couvertures  de 
de  magic  blanche.  lit.  Les  manteaux  des  présidents  i mortier, 

MENETRIERS.— Ce  nom,  qui  ne  se  donne  les  robes  des  conseillers  de  la  cour,  et  les 
plusqu'è  un  mauvaisjoueur  de  violon  qui  fait  hahili  dus  hérauts  d’armes  en  birent  dou- 
danser  dans  les  fêles  de  village,  appartenait  blés  jusqu'au  xv*  siècle;  les  femmes 
autrefois  à dos  joueurs  d'instruments  qui  su  de  disiinrtion  s’en  paraient,  et  il  fut  défendu 
mettaient  h gages  chez  les  grands  et  formaient  aux  rihaudes  d’en  porter  aussi  bien  que  des 
en  France  une  grande  cnnfVéric  placée  sous  ceintures  dorées,  des  robes  ï collets  renver- 
rinvocalion  de  saint  Julien.  sés,  des  queues  et  des  boutonnières  è leurs 

MENIN  {de  l'espagnol  mmi'no,  mignon). — chaperons.  Cette  fourrure  était  la  peau  d’un 
En  Espagne  on  aonne  ce  nom  aux  jeunes  petit  animal  du  Nonl  qui  a le  dos  gris  et  le 
nobles  que,  dès  l'enfance,  on  place  auprès  ventre  blanc  : c'est  ce  que  nous  appelons 
des  princes  de  la  famille  royale,  pour  partager  petit  grit. 

leurs  jeux,  être  loues  compagnons  d’études  .MERCI  (Ordiir  oe  la). — Ordre  religieux 
et  s'accoutumer  à leur  parler  arec  une  fran-  fondé  en  1223  è Barcelone  , en  Espagne,  |>ar 
ebise  que  d'autres  craimlraient  d’avoir  avec  saint  Pierre  Nolasque,  è l'imitation  de  celui 
eux.  EnFranceon  donnait  le  nom  demenins  des  Trinilaires,  établi  en  France  par  saint 
auiaix  gentilshommes  attachés  à la  personne  Jean  de  Malha.  Les  religieux  de  la  Merci 
da  dau^  in.  portèrent  d'alxiril  le  nom  de  Confrèrei  de  ta 

MBNIPFES  (Satixk). — foy.  Catholicoe.  eongréqation  de  Hotre-Dame  de  mie&ieorde. 
HENNOMTES.—  En  Hollande,  .sectaires  Aux  trois  vceux  ordinaires  de  religion,  ils 
disciples  de  Mennon  qui  commença  à répan-  ajoutaient  celui  de  consacrer  leurs  biens, 
dre  ses  erreurs  vers  Van  lSi5,  enseignant  leur  liberté,  leur  vie  au  rachat  des  Cbrélicns 
qu'il  n’y  a pas  d'autre  règle  de  foi  que  le  retenus  captifs  par  les  infidèles.  Grégoire  IX 
Nouveau  Testament,  que  la  Chrétien  ne  doit  approuva  cet  ordr«  et  lui  donna  la  règle  de 
exercer  aucune  charge  de  l'Etal,  qu’il  ii’esl  Saint-Augustin. 

permis  è personne  do  faite  un  serment,  que  MEUCIERS  (Le  boi  des).  — C’était  aulre- 
la  guerre  n'est  permiso  dans  aucun  cas,  etc.  fols  en  France  le  seul  ollicier  qui  veillél  A ce 
Les  menniinites  cxcilcrent,  dés  leur  ap|iari-  qui  concernait  le  commerce.  On  attribue  A 
lion,  des  troubles  sérieux  dans  diverses  Charlemagne  l'inslilulion  de  cette  espèce  de 
parties  des  Provinccs-Unics,  mais  l'esprit  magistrature;  au  moins  est-il  sûr  qu'alors 
de  révolte  s’est  considérablement  adouci  les  merciers  étaient  les  seuls  marchands  et 
chez  eux.  En  Hollande  où  ils  forment  en-  que  tous  les  autres  corps  ont  été  tirés  d'eux, 
core  l'une  des  sectes  anabaptistes,  on  se  sous  les  rois  de  la  troisième  race.  Ce  roi  des 
doute  A peine  qu'ils  existent.  merciers  avait  le  droit  de  donner  des  lettres 

MENOLOGE  (du  grec  mèn,  mois,  et  la-  de  imilirise  et  des  brevets  d'apprentissage; 
got,  discours,  ou  livre  : livre  pour  tous  les  il  avait  l'inspection  des  jioids  et  des  mesu- 
mois  de  l'année). — C'est  le  martyrologe  ou  res,  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des 
le  calendrier  de  l'Eglise  grecque.  marchandises;  il  [lercevait  des  droits  consi- 

Le  ménologe  ne  contient  autre  chose  que  dérable.s  pour  toutes  ces  choses,  et  se  faisait 
les  Vies  des  saints  en  abrégé,  |>nur  chaque  représenter  dans  les  provinces  par  des  lieux 
jour  de  l'année,  ou  la  simple  commémora-  tenants.  François  I",  instruit  des  vexations 
lion  de  ceux  dont  on  n'a  |Hiini  les  vies  ue  cet  ofllrier,  supprima  sa  charge  en  15AA. 
écrites.  Mais  elle  fut  rétablie  l'année  .suivante,  ci 

MENSAIRES. — Nom  de  cinq  oflkiers  qui  supprimée  de  nouveau  eu  1581,  édit  qui 
furent  créés  l'an  VOlilela  fondation  lie  Rome,  n'eut  point  lieu  A cause  des  Ir.xubles  du 
Les  mensaires  leiiaicm  leurs  séimees  dans  royaume.  L'nliii  Henri  IV,  eu  I5‘J7,  supprima 
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absolument  le  roi  des  nteroiers,  et  il  n’eoest 
plus  narlé  depuis  dans  l'hislnire. 

MERCHEDI  (Mercurii  dits,  le  jour  de 
Mercure).  — Ce  troisième  jour  ouvrable  de 
la  semaine  porte  dans  le  bréviaire  le  nom 
de  quatrième  fèrie.  Lu  mercredi  et  le  ven- 
dredi étaient  autrefois  dtrstinés  ans  exerci- 
ces religieux  appelés  itaHoiu  et  qui  consis- 
taient en  jeûnes  et  en  prières  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs  et  dans  les  lieux  d*oraison. 

UEHCURK  DE  FRANCE.  — Ancienne  re- 
vne  ou  livre  périodique  qui  se  publiait  au- 
trefois è Paris,  tous  les  mois,  et  qui  conte- 
nait divers  ouvrages  d'esprit,  avec  une 
courte  exposition  de  tout  ce  qui  regarde  les 
sciences,  les  arts,  l'étal  civil,  (loliiique,  etc., 
de  la  France.  Elle  fut  commencée,  sous  le 
nom  de  Mercure  galant,  en  t672,  par  de  Visé, 
qui  l'interrompit,  en  167A,  jusqu'au  mois 
Je  marsl6T7.  DeFresnj  en  futehargédepuis 
juin  1710,  jusqu'au  mois  d'avril  171A.  Ensui- 
te, elle  fut  cunlinuée  ju.squ'au  mois  d'oclubre 
1716,  par  le  Fèvre,  sous  le  nom  de  Nouveau 
Mercure,  en  faveur  des  communautés  reli- 
gieuses qui  étaient  otfensées  du  nom  de 
galmt.  Bucbet  succéda,  jusqu'au  mois  de 
mai  1721.  De  la  Roque  suivit  Buchet,  et  prit 
le  litre  de  Mercure  de  France.  En  17Ù,  après 
la  mon  de  de  la  Roque,  le  privilège  de  I ou- 
vrage fui  donné  t de  la  Bruere  el  Fuaelier, 
qui  y travaillèrent  quelque  temps  ensemble. 
Rémond  de  Sainte- Alnine  leur  prêta  sa 
plume,  en  17WI;  l'abbé  Raynal  lui  succéda 
en  17t0,  puis  vinrent  Marmontel  el  une  foule 
d'autres,  jusqu'en  1789.  Alors  le  Mercure 
de  France  formait  uns  coHection  de  1,100  vo- 
lumes. 

On  a essayéè plusieurs  repnses  de  ressu- 
scilerce  vieux  nom, uaistoujourssanssuccès. 

MERCURIALES.  — On  nommait  autrefois 
mercuriales,  des  discours  sur  les  devoirs 
des  magistrats,  qui  étaient  prononcés  ordi- 
nairement par  l'un  des  présidents , ou  des 
gens  du  roi,  dans  les  cours  souveraines 
assemblées. 

Les  mercuriales  se  prononçaient  è huis- 
clos,  et  ces  jours-lè  il  n'y  avait  pas  de  ser- 
vice de  parquet  pour  les  communications 
aux  gens  du  roi.  Au  parlement  de  Paris,  les 
mercuriales  se  faisaient  allernativement  par 
le  premier  président,  par  le  premier  avocat 

f[énéral,  et  par  le  procureur  général.  Il  s'en 
aisaii  deux  dans  l'année,  l'nnc  après  la 
Sainl-Martiu , le  mercre<li  qui  suivait  l'ou- 
verture des  grandes  audiences,  l'autre  le 
mercredi  d'après  la  Quaeimado. 

Elles  avalent  été  âablies  par  l'ordonanoe 
de  (François  I",  de  1539,  qui  voulait  même 
qu'elles  se  tinssent  de  mois  en  mois,  et  fos- 
saat  envoyées  su  roi  de  trois  mois  en  trois 
mois,  et  («r  les  édits  des  rois  Charles  VIII, 
Louis  Xll  et  Henri  IV,  peur  y traiter  det 
abue  gui  peuvent  te  glitter  dont  l’adminit- 
tration  de  la  iuttiee,  ou  étant  la  pourtuite  et 
l'initTuetionàei  affdirei,  et  en  ginéreü  de  tout 
ce  gui  peut  inidretter  le  bon  ordre,  la  dieci- 
pline  et  l’honneur  det  court. 

Les  mercuriales  ne  roiisisisieni  pas  en  un 
simple  discours  préparé  sur  un  sujet  moral. 


comme  on  fait  aujourd’hui.  I,e  président  ou 
les  gens  du  roi  qui  les  faisaient,  exliorlaieiit 
vivement  les  juges  è cendre  exactement  la 
justice,  et  è garder  les  règlements  ; souvent 
même  ils  faisaient  des  remontrances  per- 
sonnelles, et  des  corrections  è ceux  qui 
avaient  manqué  è leur  devoir,  et  dont  la 
conduite  et  les  moaurs  n'élaient  pas  régu- 
lières. Ces  discours  étaient  appelÂs  mercu- 
riales, ]>arce  qu'ils  étaient  prononcés  un 
mercredi,  jour  consacré  è Afercure. 

MERE  DE  DIEU  (Osnaa  de  la).  — Nom 
d'un  ordre  de  chevalerie,  institué  en  1233, 
elconOrmé  en  1262,  par  Urbain  VI,  sous  la 
règle  de  Saint-Dominique,  |iour  soutenir  les 
iniérêts  des  veuves  et  des  orphelins.  La 
marque  était  une  croix  pattée  de  rouge, 
avec  deux  étoiles  en  chef,  de  même  cou- 
leur, sur  une  soutane  blanche.  Il  dégénéra 
bientêt  en  libertinage;  ce  qui  ht  donner 
aux  clievaliers  le  nom  de  Frèret  de  la  joie. 
Comme  ils  n'élaient  point  en  couiniunauté, 
l'ordre  se  soutint  peu  de  temps.  '' 

MERE  FOLLE  ou  MEJtE  FOLIEl  - Il 
faut  remonter  au  xiv'  siècle  pour  trouver 
l'origine  de  celle  société  facétieuse  dont  lu 
siège  était  è Dijon.  Ou  croit  qu'elle  fut  for- 
mée à l'instar  de  celle  qu' Adolphe,  comte  do 
ClèvBS,  érigea  dans  ses  Etats  vers  l'an  1381. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  de  la  société  Dijon- 
naiseelait  la  joieet  le  plaisir;  elle  était  com- 
posée de  plus  de  cinq  cents  personnes  de 
toutes  qualités.  Le  s|>ectacle  de  tière  Folle 
se  donnait  pendant  le  temps  de  carnaval. 
Alors  les  confrères  déguisés  en  vignerons 
couraient  la  villa  sur  des  chariots,  el  chan- 
taient des  chansons  qui  satirisaient  ordinai- 
rement les  moeurs  du  jour. 

Los  trois  derniers  jours  du  carnaval,  tous 
les  membres  de  la  société  portaient  des  ha- 
billements ridiculement  bigarrés  de  couleur 
verte,  rouge  el  jeune,  un  bonnet  de  pareille 
couleur  è deux  pointes  avec  des  sonnettes 
et  ilans  la  main  des  maroties  ornées  de  tête.s 
defou.s.  Le  chef  de  la  société  était  appolé  la 
Mère  Folle;  il  avait  sa  cour,  sa  garde  suisse, 
ses  gardes  è cheval,  ses  officiers  de  justice 
et  de  sa  maison,  son  chancelier  et  son  grand 
écuyer.  Ses  jugements  s'exécutaient  sans 
appel.  Son  inlanterie  était  comjiosée  de  deux 
cents  hommes , et  portait  un  étendard  par- 
semé de  têtes  de  fous,  et  pour  devise  ; Stul- 
lorum  inpnitut  etl  numerus.  La  société  avait 
un  drapeau  è deux  llammes  de  trois  cou- 
leurs, rouge,  vert  el  jaune,  sur  lequel  était 
représentée  une  femme  assise,  vêtue  de  jia- 
reilles  couleurs,  tenant  en  sa  main  une 
marotte  è tête  de  fou.  et  un  chaperon  è deux 
cornes,  etc.  Ceux  qui  étaient  reçus  dans  la 
société  obtenaient  des  lettres  patentes  en 
iiarcheniiii,  signées  par  la  Mère  Folle  el  par 
lu  Griffon  Ven,  en  qualitéde  greffier,  et  scel- 
lées des  armes  de  la  société. 

Quand  les  membres  de  celte  société  s'as- 
semblaient pour  manger  ensemble,  chacun 
apportait  son  plat.  Dans  les  nocasioos  solen- 
nelles, la  compagnie  marchait  aveedegrands 
chariots  peints,  sur  lesquels  plusieurs  meni- 
bres,habillésfoIlemefli,récilaieiildes  vers  sa- 
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tiriiiiies  devanl  le»  iKirlesdes  |>riiicipaui  da 
la»ille.Lecorlégeélait  nombreux:qualre  hi-- 
rauls ouïraient  la  marche;»enailensuileteea- 
pitaine  des  gardes,  puis  les  chariots,  précé- 
dant la  Mère  Folle,  de»anl  laquelle  niai^ 
chaientdeuT  hérauts.  Elle  était  montée  sur 
une  haquenéeblanche,et suivie  deses  dames 
d'atours,  de  six  pages  et  de  douze  valets  de 
pied.  Ensuite  paraissaient  le  (lorlo-ensei- 
gne,  soixante  officiers,  les  écuyers,  les  fau- 
conniers, le  grand  veneur,  le  guidon,  cin- 
quante cavaliers,  le  fiscal  vert  et  deux  con- 
seillers, et  enfin  les  Suisses,  qui  fermaient 
la  marche. 

S'il  arrivait  dans  la  ville  quelque  cas  sin- 
gulier, soit  larcin,  meurtre,  mariage  bizarre, 
séduction,  aussitôt  la  eom|)agnie  s'assem- 
blait, et  l'on  représentait  l'événement  au 
naturel  sur  un  théâtre  placé  au  milieu  d'un 
grand  chariot.  Celui  qui  aspirait  â entrer 
dans  cette  compagnie  devait  répondre  en  ri- 
mes aux  questions  rimées  que  lui  faisait  le 
greffier  vert.  Après  la  réception,  on  lui 
raeliait  sur  la  tête  le  chapeau  de  trois  cou- 
leurs, et  on  lui  assignait  des  gages  sur  des 
droits  imaginaires.  Il  nous  reste  l'acte  de 
réception  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Cnndé,  premier  prinue du  sang,  en  lacompa- 
gniede  la  Mère  Folle.  Il  est  de  1626. Le  voici  : 
• Les  superlatif^,  mieeliOques  et  scientili- 
qups  l'opinant  de  l'infanterie  dijonnaise, 
régent  d'Apollon  et  des  Muses,  nous  légiti- 
mes enfants  figuratifs  du  vénérable  Bon- 
Temps  et  de  la  Marotte,  ses  petits-fils,  ne- 
veux et  arrière-neveux,  rouges,  jaunes, 
verts,  couverts,  découverts  et  forts  en 

fjueule,  â tous  fous,  archifous,  lunatiques, 
léléroclytes,  éventés,  poètes  de  nature  bi- 
zarre, durs,  mous,  almanachs  vieux  et  nou- 
veaux, passés,  présents  et  â venir,  salut  I 
Doubles  pistoles,  ducats  et  autres  espèces 
forgées  â la  portugaise,  vin  nouveau  sans 
aucun  malaise,  et  chelme  qui  ne  le  voudra 
croire,  que  haut  et  puissant  seigneur  Henri 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  premier 
urince  du  sang,  maison  et  couronne  de 
France,  chevalier,  etc.,  è toute  outrance, 
aurait.  Son  Altesso,  honoré  de  sa  présence 
les  fêtes  et  gnoguelus  mignons  de  la  Mère 
Folle,  et  daigné  requérir  en  pleine  assem- 
blée d'infanterie,  être  immatriculé  et  récep- 
turé  comme  il  a été  reçu  et  couvert  du  cha- 
peron sous  péril,  et  pris  en  main  la  Marotle, 
et  juré  par  elle  et  |>our  elle  ligue  offensive 
et  défensive,  soutenir  inviolablement,  gar- 
der,et  maintenir  folieentous  ses points,s'en 
aider  et  servir  à toute  fin,  requérant  lettres 
è ce  convenables  ; i quoi  inclinant,  de  l'a- 
vis de  notre  redoutable  Dame  et  âlère,  du 
notre  certaine  science,  connaissance,  puis- 
sance etautorité,sans  autre  information  pré- 
cédente, è plein  confiant,  de  S.  A.  avons 
icelle  avec  allégresse  par  ces  présentes,  Au- 
relu  berelu,  b bras  ouverts  et  découverts, 
reçu  et  impatronisé,  la  recevons  et  impatro- 
nisons en  notre'  infanterie  dijonnaise,  en 
telle  sorte  et  manière  qa'eile  demeure  in- 
curporée  an  cabinet  de  l’inteste,  et  généra- 
lement tant  que  folie  dorera,  pour  |>ar  elle 
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y être,  tenir  et  exercer  k son  cboii  lello 
charge  qu'il  lui  plaira,  aux  honneurs,  pré- 
rogatives, prééminence,  autorité  et  puis- 
sance que  le  ciel,  sa  naissance  et  son  épéé 
lui  ont  acquis,  prêtant, S.  A.,  main-forte  i ca 
que  folie  s éternise  et  ne  soitempêchée,  ains 
ait  cours  et  décours,  débit  de  sa  mareban- 
dise,  trafic  et  commerce  en  tout  peys,  soit 
libre  par  tout,  en  tout  privilégiée,  moyen- 
nant quoi  il  est  permis  â S.  A.  ajouter,  si 
faire  le  veut,  folie  sur  folie,  franc  sur  franc, 
ante,  tub  ante,  per  ante,  sans  intermission, 
diminution  ou  interlocutoire  que  le  branle 
de  la  mêchoirn,  et  ce  aux  gages  et  prix  de  ax 
valeur,  qu'avons  assignés  et  assignons  sur 
nos  champs  de  Mars,  et  dépouilles  des  en- 
nemis de  la  France,  qu'elle  ne  lèvera  (las 
des  mains,  sans  en  être  comptable.  Donné 
et  souhaité  è Son  Altesse. 

A INion  où  elle  i élé 

Kl  où  t'on  boii  h SI  sinU\ 

l.’in  sl>  cens  mille  svec  rin^t-sis. 

Que  tous  les  fous  élaieut  Msis. 

s Signé  |iar  ordonnance  des  redoulaldcs 
seigneurs  buvants  et  folAliques,  et  contre- 
signé, Deschxhps,  Mère.  Et  plus  bas  : Lit 
Goifvon  vekt.  > 

Cependant,  cette  société  fut  abolie  par  un 
édit  de  Louis  XIII,  donné  â Lyon  le  21  juin 
1631),  comme  contraire  aux  bonnes  meeurs, 
au  repos  et  è la  tranquillité  de  la  ville  de 
Dijon,  et  d'un  très-mauvais  exemple. 

M EilITE  Ml LITAIR EIOedex ou).— Cet  or- 
dre fut  institué  en  mars  1739,  [>ar  Louis  XV, 
|iour  récompenser  les  services  militaires 
rendus  par  des  officiers  professant  la  reli- 
gion prolestanle. 

' Une  ordonnance  du  23  novembre  181 A 
appliqua  les  dispositions  de  l'édit  de  1759  à 
tous  les  officiers  des  troupes  de  terre  et  de 
mer  qui  ne  professaient  [>as  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Cette  or- 
donnance jiorle  que  le  ruban  de  Hérite  mi- 
litaire est  le  mémo  que  celui  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis.  Le  nombre  des 
grands-croix  ne  pouvaitcxcéderqiiatre,  ce- 
lui des  commandeurs  huit:  le  nombre  des 
chevaliers  était  indéterminé.  La  décoration 
consistait  en  une  croix  d'or  émaillée,  à huit 
pointes  pommetéesel  anglées  de  fleurs  de  lis 
d'nr,  au  centre  de  gueule  chargé  d'nne  épée 
en  pal,  entouré  de  cotte  légende  : Pro  vir- 
Iule  bellico.  Au  revers,  une  couronne  de 
laurier  avec  cette  légende  : Xuéaricus  J F 
iiutituit.  1759.  Las  grands-croix  et  les  com- 
mandeurs portaient  celte  croix  suspendue  è 
un  large  ruban  couleur  de  feu,  placé  en 
échar|ie.  Les  grands-croix  )X>riaicnl  de  plus 
celle  croix  brodée  en  or  sur  Thabit  et  sur  la 
manteau.  Les  chevaliers  la  portaient  sur  U 
boutonnière  de  Thabit,  attachée  aussi  è on 
ruban  couleur  de  feu.  Ils  jouis.saient  dns 
mémos  droits  et  prérogatives  que  lesclieva- 
liers  de  Saiiil-Ioiuis. 

MEROVINGIENS.  — Foy.  Races  eotales. 

MESSAGERS  (du  latin  mMsattciM,  em- 
ployé dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne). 
— Celui  qui  fait  un  message,  qui  vient  aii- 
iiODcer  quelque  chose,  soit  de  loi-méuie. 
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toil  tmoyé  |>ir  aatrui.  L’Eut  et  lu  cori'S 
politiques  ont  des  messagers  officiels,  connus 
de  ceux  i qui  les  messagers  sont  adressés, 
et  n'a>ant  |>as,  par  conséquent,  besoin  de 
justiTier  de  leur  qualité  è chaque  message 
dont  ils  sont  chargés. 

Les  messagers  de  l'Université  étaient  des 
sup|iDts  qui  recevaient  du  recteur  du  let- 
tres de  messagers.  Ce  droit,  alUché  é la  [ilace 
de  recteur,  venait  de  ce  que  l'invention  des 
messageries  était  due  é l'Université.  Mais 
depuis  la  réunion  de  toutes  les  messageries 
aux  |)ostes,  les  messagers  de  l'Universiié 
étaient  sans  fonctions;  ils  ne  prenaient  de 
pareilles  lettres  que  pour  jouir  du  privilège 
de  garde  gardienne. 

MESSIDOR.  — Mot  moitié  latin  et  moitié 
rec,  venant  de  meiiii,  moisson,  et  doron, 
on  : omis  qui  donne  les  moissons.  C'était 
le  10*  mois  de  la  première  république  fran- 
çaise ; il  commençait  le  19  juin  et  Onissait  le 
18  juillet. 

MESSIERS.  — On  nommait  autrefois  mes- 
siers  des  personnes  préposées  par  les  com- 
munes pour  veiller  é la  garde  des  fruits  de 
la  terre.  Ce  mot  vient  de  mettit,  moi.-son. 

Dans  quelques  cantons,  cas  sortes  de  gar- 
des étaient  nommés  ttrgentt  de  verdure; 
dans  d'autres,  on  lu  nommait  tonnara  ; l'é- 
dit de  Henri  11,  de  l'année  1559,  et  la 
coutume  d'Auvergne  les  nommaient  gat- 
liert. 

Chaque  communauté  avait  des  usages 
particuliers  sur  la  manière  d’éiire  les  mes- 
siers.  Une  déclaration  du  11  juin  1709  or- 
donnait qu'on  en  nommât  dans  chaque  |>a- 
roisse.  Ils  devaient  être  idoines,  cafiablesel 
suffisamment  âgés;  maison  ne  pouvait  ni 
nommer  ni  contraindre  les  bourgeois,  et 
ceux  qui  exerçaient  une  profession  qui  pou- 
vait être  compromise  |>ar  la  fonction  de 
messier.  L'emploi  de  messier  est  aujour- 
d'hui rempli  par  le  garde  champêtre. 

MESSIES.  — Même  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ, il  a paru  des  imposteurs  qui  ont 
pris  le  nom  de  Messie.  Gamaliel  parle  d'un 
nommé  Théodas,  qui  se  vantait  de  passer 
le  Jourdain  â pieds  secs,  et  qui  par  ses 
prestiges  avait  rassemblé  quelques  fanati- 
ques. Les  Romains  le  surprirent,  et,  après 
lavoir  exposé  aux  avanies  du  ipeuple,  lui 
firent  trancher  la  tête.  Le  même  auteur  cite 
aussi  un  Judas,  Galiléen,  qui  se  donnait 

fiour  le  Messie.  Simon  le  Magicien  séduisit 
es  habitants  de  Samarie  au  point  de  se  faire 
regarder  comme  le  A'erbe  de  Dieu.  En  l’an- 
née 178  de-  notre  ère,  le  faux  Messie  Barcho- 
chéliasparutâ  la  tête  d'une  armée  nombreuse. 

Il  parcourut  toute  la  Judée  et  massacra  tous 
les  Chrétiens  qui  refusèrent  de  se  faire  cir- 
concire de  nouveau  et  de  rentrer  dans  le 
juda'isme.  Adrien,  sous  le  règne  duquel  ceci 
se  Mssait,  envoya  Julius  Severus  contre  ces 
séditieui.  Ce  général  les  poursuivit  et  les 
enferma  dans  la  ville  de  Bither,  où,  après  un 
siège  opiniâtre,  Barcbochébas  fut  pris  et  mis 
à uiort,  au  rafiport  de  saint  Jérôme. 

L'an  i34,  il  parut  dans  l'ile  de  Candie  un 
faux  messie  qui  s'appelait  Moïse.  Il  se  tit 
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écouler  de  la  multitude  et  prontU  de  con- 
duire â travers  les  flots  de  la  mer  sa  nation 
triomphante  dans  la  Palestine.  Plusieurs  fu- 
rent assez  simples  pour  se  jeter  dans  la  mer 
âléditerranée,  espérant  qu'un  miracle  la 
leur  ouvrirait,  comme  un  miracle  avait  ou- 
vert jadis  la  mer  Rouge  â leurs  pères.  Rean- 
coup  se  noyèrent.  Ou  chercha  l'imposteur, 
mais  il  avait  pris  la  fuite.  Les  crédules  di- 
rent qu'un  démon  avait  pris  une  forme  hu- 
maine pour  tromper  les  Hébreux.  En  530, 
un  faux  messie,  nommé  Julien,  arma  trente 
mille  Juifs,  qui  fondirent  sur  les  Chrétiens 
et  les  massacrèrent.  L'empereur  Justinien 
envoya  au  secours  de  ces  malheureux;  on 
livra  bataille  au  faux  messie  ; il  fut  pris  et 
exécuté.  Dans  le  VIII*  siècle,  Sereniis,  Juif 
espagnol,  sut  persuader  à sa  nation  qu’il 
étaitle  Messie  qui  devait  les  rétablir  dans  la 
Palestine.  Plusieurs  familles  quittèrent  tout 
pour  le  suivre,  et  la  crédulité  générale 
coûta  la  vie  aux  uns  et  les  richesses  aux  au- 
tres. Dans  le  xii*  siècle,  il  parut  plusieurs 
faux  messies.et  entre  autres  un  en  France.que 
Louis  le  Jeune  Ht  poursuivre,  et  qui  fut  mis 
âmort  par  ses  sectateurs.  En  1138,  on  vit 
parottre  en  Perse  un  faux  messie.  Il  rassem- 
bla une  armée;  mais,  sur  le  point  de  livrer 
bataille  au  roi,  ce  prince  lui  flt  proposer  un 
accommodement  ; il  y cunsentit  et  reçut  des 
sommes  considérables.  Mais  sitôt  que  l'ar- 
mée rebelle  fut  dissipée,  le  roi  so  St  rendre 
l>ar  les  Juifs  l'argent  qu'il  lui  en  avait  coûté 
pour  obtenir  la  paix.  Le  xiii*  siècle  fol  fer- 
tile en  imposteurs  de  celle  espèce  : sept  ou 
huit  se  montrèrent  en  Arabie,  en  Perse, 
dans  l'Esfiagne  et  en  Moravie.  David  el  Ré, 
un  de  ces  fourbes,  était,  dit-on,  un  fameux 
magicien.  Il  fut  assassiné  par  son  gendre. 
Au  milieu  du  xvi* siècle,  Jacques  Zieglerne, 
de  Moravie,  se  dit  le  précurseur  du  Messie, 
qui  était  déjà  né,  el  qu'il  avait  vu  â Stras- 
bourg. Un  auire,  Ziegl",  en  dit  autant' en 
Hollande,  l’an  1926.  Enlin,  Zatialhei  Sévy 
parut  en  1666.  Il  prêcha  â Smyrne,  el  tandis 
que  les  Juifs  opulents  l'analhémalisaienl, 
il  se  fil  suivre  de  la  populace.  Il  voyagea 
en  Grèce,  en  Egypte,  el  s'associa  un  Juif 
nommé  Nathan,  Lévi  ou  Benjamin,  qui  con- 
sentit â jouer  le  fiersonnage  du  prophète 
Elle.  En  conséquence  de  celle  trame,  ils  se 
rendirent  à Jérusalem,  où  ils  trouvèrent 
moins  de  partisans  que  d'ennemis.  Sévy 
passa  è Constantinople,  el  de  lè  â Smyrne, 
où  Nathan  lui  envoya  quatre  ambassadeurs, 
qui  le  reconnurent  publiquement  en  qua- 
lité de  Messie,  et  bientôt  il  fut  déclaré  roi 
des  Hébreux.  Enflé  de  ses  succès,  et  bravant 
les  sentences  de  mort  que  les  Juifs  prudents 
venaieiitde  lancer  contre  lui,  il  prit  le  nom 
de  roi  des  rois  d'Israël,  el  donna  k.  Joseph 
Sévy,  son  frère,  celui  de  roi  des  rois  de 
Juda,  après  avoir  fait  ôter  des  prières  publi- 
ques le  nom  de  l'em|iereur  des  Turcs,  et 
avoir  annoncé  que  le  leioiw  était  venu  de  le 
renverser  de  son  trône.  Cependant  il  eut  la 
folle  imprudence  de  venir  clandestinement 
se  montrer  è Constantinople.  Le  sultan, 
averti  sous  main  |iar  les  Juifs,  qui  von- 
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laient  rons«rvor  sa  protection,  fU  arrêter  le 
(nul  mesMC,  et  on  le  condoisil  en  prison 
aux  Dardanelles.  Sa  captiTiliTalat  des  som- 
mes immenses  aux  ofllciers  charges  de  sa 
garde.  Les  crédules  Juifs  prodiguèrent  leur 
or  pour  obtenir  la  permission  de  voir  leur 
Messie.  Au  bout  de  quelque  temps,  l'empe- 
reur jugea  è |iro|ms  de  faire  Gnir  celte  co- 
médie. On  conduisit  devant  Sa  Haiilesse  ce 
roi  des  rois  d'Israél,  qui  se  disait  invulné- 
rable, et  le  sultan  ordonna  qu'on  le  perçél 
devant  lui  d'un  trait  et  d'une  épée.  Sév^ 
trouva  celle  proposition  un  peu  dure;  il 
aima  mieux  être  fustigé  par  les  ministres  de 
la  loi,  et,  après  quelques  corrections  sévè- 
res, il  se  Gt  musuliiian,  et  vécut  depuis 
également  méprisé  des  Juifs  et  des  Turcs. 

Celte  dernière  scène  n'a  pas  sans  doute 
donné  envie  è de  nouveaux  imposteurs  de 
marcher  sur  ses  traces. 

Dans  le  rojraume  d'Achem,  où  règne  la  loi 
musulmane,  il  y a un  jour  de  l'année  parli- 
ciilièreinenl  consacré  è larecberche  do  Mes- 
sie. Ce  jour-lè,  le  roi,  accompagné  de  toute 
sa  cour,  se  rend  è la  principale  mosquée  de 
la  capitale.  Rien  de  plus  |>ooipeux  que  celte 
marche.  Quarante  éléphants,  couverls  d'é- 
tolfes  d'or  et  de  soie,  n'en  sont  pas  le  moin- 
dre ornement.  Il  yen  a un.enlre autres. plus 
richement  (uiré,  qui  |iorle  un  petit  château 
d'or  massif,  dans  lequel  on  doit  ramener  le 
Messie,  si  on  le  trouve.  L'éléphant  que 
monte  le  roi  est  aussi  chargé  non  pareil 
château,  mais  moins  Itrillaiil  que  le  pre- 
mier. Les  grands  ont  des  boucliers  d'or,  ou 
de  grands  croissants  d'argent,  et  l'on  entend 
de  tous  cités  retentir  les  trompettes  et  les 
autres  instruments  de  musique.  Lorsqu’on 
arrive  i la  mosquée,  on  y cherche  le  Messie 
avec  les  plus  bizarres  et  les  plus  ridicules 
cérémonies,  et,  ne  l'ayant  |K)int  trouvé,  la 
roi  descend  de  son  élé|ihant  et  monte  sur 
celui  qui  avait  étéde.stiiié  pour  le  .Messie. 

HEsiàlEURS.  — Tonne  de  verrerie.  On 
donnait  autrelbis  ce  nom,  comme  par  excel- 
lence, aux  gentilshommes  de  race  verrière, 
qui  avaient  seuls  le  privilège  de  travailler 
au  verre  sans  déroger.  Il  y en  avait  quatre 
familles,  en  Normandie,  sous  les  noms  de 
Brossart,  Caqueray,  Vaillant  et  Bongard  ; et 
de  là  sortaient  les  Afrssieurs.  Ils  allaient  s'é- 
tablir et  travailler  dans  les  autres  provinces. 
Lorsqu'on  y avait  voulu  former  de  grosses 
verreries,  les  entrepreneurs  avaient  été 
obligés  de  faire  venir  des  Messieurs  de 
Normandie.  Il  est  certain  que  ces  familles 
étaient  anciennes.  L'opinion  commune  était 

u'elles  descendaient  de  quatre  bâtards  d'un 

UC  de  Normandie,  qui  leur  Ot  prendre  le 
nom  de  quatre  de  ses  chiens  de  chasse,  et 
qui  leur  donna  le  (irivilége  de  la  ver- 
rerie. 

MESSOTIER.  — Nom  de  mépris  que  les 
protestants  donnaient  autrefois  aux  prêtres 
de  l'Eglise  romaine,  et  qui  signiQe  diteur  de 
messe,  comme  nos  petits-maîtres  donnent  le 
nom  de  roAtns  aux  gens  de  robe,  et  ceux-ci 
celui  ii’épdtieri  aux  gens  d'épée,  qui  les  mé- 
prisent. 


MESSIRE.  — Ce  mol  était  un  IHre,  oit 
qualité  que  les  nobles  et  les  personnes  de 
qualité  prenaient  dans  les  actes  qu'ils  pas- 
-saienl,  au  lien  de  celle  de  maître  qu’on  don- 
nait aux  gradués  et  aux  ecclésiastiques  non 
constitués  en  dignités.  Ce  mot  vient  de  men, 
qui  veut  dire  mon,  et  de  sire,  ttigneur.  Mes- 
sine, signiGanI  plus  qu'écnyer,  c’était  faute 
de  réOexion  qu'en  prenant  la  qualité  de  mes- 
sine, on  y ajoutait  celle  d'écuyer. 

MESTRE  DE  CAMP.  — Nom  qu’on  don- 
nait autrefois,  en  Prsnce,  â l'oOïcier  qui 
commsndail  on  régiment  de  cavalerie.  Le 
mestre  de  camp  général  était  celui  qui  com- 
mandait tome  la  cavalerie,  en  l'absence  du 
colonel  général.  Il  était  colonel  d'un  régi- 
ment du  même  nom,  qui  marchait  après  le 
régiment  colonel.  Les  commandants  des  ré- 
giments d'infanterie  )>ortaient  aussi  le  nom 
de  mestres  de  camp;  mais  depuis  la  snp- 
preasion  de  la  charge  de  colonel  général  de 
l'infanlerle  française,  ils  avaient  pris  la  qua- 
lité de  colonels. 

Il  y avait  encore  le  mestre  de  camp  géné- 
ral des  dragons.  D >ns  ce  corps  il  avait  la 
même  rang  et  ta  même  inspection  et  autorité 
que  le  mestre  de  camp  général  de  la  cava- 
lerie. 

METAMORPHOSE  (du  grec  mrto,  prépo- 
sition qui  marque  changemetK,et  de  morpM, 
forme,  chan^ment  de  forme,  de  Ggure,  de 
nature).  — La  Fable  attribuait  aux  dieux  te 

fiouvoir  de  faire  ces  changements  merveil- 
eux,  qui  trensfnrmaient  un  homme,  une 
femme,  un  animal,  dans  une  Geur,  un  arbre, 
une  fontaine,  etc. 

Les  naturalistes  emploient  aussi  ce  mot 
pour  exprimer  les  dilférents  états  par  les- 
quels passent  certains  insectes  avant  de  de- 
venir des  insectes  parfaits;  comme  la  che- 
nille, le  ver  à soie.  En  quittant  l'œuf,  ces 
iiisectea  ne  sont  encore  qu'une  farce,  espèce 
de  masque  sous  lequel  l'insecte  est  caché. 
Parvenu  à son  dernier  accroissement,  l’in- 
secte subit  une  métamorphose  et  passe  à 1'^ 
tat  de  chrysalide  ou  de  nymphe,  nans  lequel 
il  reste  immobile  jusqu'à  sa  dernière  trans- 
formation. Alors  il  rompt  toutes  ses  enve- 
lopiies,  et  devient  insecte  parfait,  pourvu 
d'ailea,  de  pattes,  et  des  organes  de  la  géné- 
ration; il  remplit  le  vœu  de  la  nature  en 
lieuplant  la  terre  de  nouveaux  individus. 
METEMPSYCOSE.  — Mot  grec  compose, 
ui  signiQe  le  pauagt  d'una  Ame,  d'un  corps 
ans  un  autre.  C'est  une  ancienne  opinion, 
qui  a même  été  celle  de  quelques  Juifs  et  de 
quelques  Chrétiens.  On  nomme  Pythagore, 
comme  propagateur  de  celte  philosophie 
qu'il  avait  empruntée  aux  brahmanes  de 
I Inde.  Il  enseignail  que  les  âmes  ne  sor- 
taient des  corps,  par  le  trépas,  que  pour  en 
haliiler  d'autres,  soit  d'hommes,  soit  d'ani- 
maux, suivant  qu'elles  avaient  mérité  d'étre 
punies,  ou  récompensées,  dans  leur  premier 
domicile.  Celte  doctrine  est  encore  répandue 
dans  une  partie  des  Indes  et  de  la  Chine. 

METHER. — Grand  fonrlionnsire  à la  cour 
de  Perse,  qni  se  lient  toujours  auprès  du  roi 
pour  lui  préseoler  des  moueboin  toutes  les 
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f:iis  qiril  en  o besoin.  Cel  emploi  est  rempli 
p.ir  un  eunuque  dont  le  crédit  esttrès-con- 
sidérftbie. 

METHODISTES.  — Secte  anglaise  qui  doit 
son  origine  è quelques  étudiants  de  t'uni* 
ver^ité  d'Oxford,  i|ui  pleins  do  u»ëpris  pour 
les  biens  du  monde,  et  outrant  les  opinions 
de  Calvin  sur  ia  prédestination  et  la  grâce, 
atTeclaicnt  de  vivre  avec  la  plus  grande  aus* 
térilé,  cl  prétendaient  à une  perfection  dit* 
mérique.  Ils  firent  des  prosélytes  nombreux; 
mais  ccui'ci  ae  divisèrent  peu  h peu  en  sec- 
tes nmiveiles,en  sorte qu’aujourd'hui,  quand 
on  parte  des  méthodistes,  oii  ne  sait  (dus  de 

aiielle  fraction  on  entend  (larler.  Les  métho* 
istes  sont  au  moins  aussi  nombreux  en 
Amérique  (lu'en  Angleterre.  H y a (uirmi  eux 
plusieurs  classes  d’illuminés. 

âlETICHEE.  — Nom  que  les  Athéniens 
nonnaieni  À un  de  leurs  tribunaux  qui  avait 
été  construit  par  l'architecte  Métidiius.  Pour 
avoir  séance  dans  ce  tribunal,  il  fallait  être 
au  moins  dans  sa  Ircnte-uniéme  année,  et 
ne  rien  devoir  à la  misse  publique.  En  y 
prenant  place,  on  jurait  è Jupiter,  à Apidlon 
et  à Cérès  de  juger  suivant  les  lois  établies; 
et  dans  tous  les  cas  où  les  lois  seraient 
muettes,  de  juger  suivant  sa  conscience  et 
ses  lumières. 

METOICIEN.  — Nom  donné  aux  étrangers 
qui  s'établissaient  à Athènes,  et  r|ui  i>ayaien( 
â ta  république  un  tribut  [>ar  année  de  douze 
drachmes  (>our  chaque  homme,  et  de  six 
drachmes  pour  chaque  femme.  Ces  étrangers 
devaient  se  choisir  un  patron  qui  les  proté- 
geât et  qui  répondu  de  leur  conduite.  Les 
.«tbéniens  retirèrent  d'abord  de  grands  avan- 
tages de  celte  incorporation  des  étrangers; 
elle  fut  le  fondement  de  leurgrandeur:  mais 
â mesure  que  leur  ville  devint  plus  (letipiée, 
ils  cessèrent  de  prodiguer  celle  faveur,  et  ce 
privilège  ne  fut  accordé  qu'à  ceux  qui  l’a- 
vaient mérité  par  quelque  servie©  impor- 
tant. 

METONIQÜE  (AaTiÉE).  — Cycle,  ou  eapace 
de  dix-neuf  ans,  inventé  par  Meton,  où  les 
lunaisons  sont  supposées  relournerau  même 
IK)ini  auquel  elles  étaient  dix-neuf  ans  au- 
paravant. Mais  on  a trouvé  que  ce  calcul 
n’est  pas  juste. 

METROPOI^  fdu  grec  méier,  mère,  et 
polist  ville;  }ville-mère).  — Les  Grecs  enten- 
daient par  métropole  une  ville-mère,  c'est-à- 
dire,  le  lieu  d’où  sortaient  les  colonies  qui 
allaient  habiter  d'autres  terres,  etc.  Les  villes 
de  ces  colonies  étaient  comme  les  ûUcs  de  la 
ville-mère. 

Dans  la  suite,  les  Romains  appelèrent  mé^ 
tropqle  ia  ville  principale  ou  capitale  d'unu 
province,  et  comme  le  gouvernement  ecclé- 
siastique se  régla  sur  le  gouvernement  civil, 
ie.séwéq'ues  des  sièges élabiisdans  ces  métro- 
poles lurent  apneiés  métropoUiainn,  et  les 
églises,  métropoles. 

H parait,  par  l'ancien  état  rie  l'EgUse 
grecque,  que  le  métropolitain  était  eu-des- 
siisderarchevêque,  etau-d«$sousdupalriar- 
tbc..  — Le  titre  de  l’archevêque  de  Canlor- 
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béry  est  Primai  et  métropolitain  de  toute 
rAnylelerre.  Olui  de  ra;clj  ‘vêquo  d’A'ork 
Primat  et  métropoUlain  d' Angleterre. 

MEUNIERS.  — Avant  la  révolution,  les 
meuniers  des  moulins  iianaiix  devaient 
g'!rder  l'ordre  dans  )c<{uel  les  grains  avaient 
été  apportés  par  les  [uirticuliers.  Los  meu- 
niers coiUrevenonl  à ce  règlement  général, 

ouvaienlêtie  condamnés  à . une  amende  et 

des  dommages  et  intérêts.  Il  ne  devait  y 
avoir  d’exicjHion  que  (lour  le  blé  du  sei- 
gneur qui  devait  être  moulu  dès  qu’il  était 
arrivé  an  moulin.  On  payait  la  moulure  tan- 
tôt en  blé,  tantôt  en  argent.  Quanti  on  (>ayait 
en  argent,  on  devait  rendre  en  farine  un 
(>oids  égal  à celui  du  blé,  moins  deux  livres 
par  sclicr,  c<»mplées  (wur  le  déchet. 

Différents  règlements  ovaient  défendu  aux 
meuniers  de  nourrir  aucuns  (kjccs,  volailles 
et  pigeons,  de  garder  du  son  et  des  recoupes, 
pour  les  remoudre  et  les  mêler  avec  de  la 
buimc  farine.  Un  autre  règlement  de  (>olire 
(lu  châtelet  de  Paris  défendait  aux  meuniers 
de  faire  la  profession  de  boulanger,  et  môme 
d'avoir  des  fours  dans  leurs  maisons.  Enfin, 
il  y avait  fdusieurs  autrc.s  règlements  qui 
assujettissaient  le.s  meuniers  à avoir  des 
poids  et  balances  bien  justes  dans  leurs 
moulins.  Nam  furti  infamia  molitores  vexa- 
ri  soletit^  nec  semper  injuria,  dit  Dargen- 
iré. 

L’ancienne  jurispriulence  laissait  aux 
meuniers  la  periuisbion  de  chasser,  c’e.*'t-à- 
dire,  d’aller  chercher  cl  ramener  d’une  pa- 
roi.sse  à l’autre  Je  grain  des  particuliers, 
(iour  le  moudre  au  moulin  d’une  autre  ( a- 
roissc.  Cette  permission  n'étaii  interdite  que 
sur  les  (laroisscs  sujettes  à ta  banalité.  Mais 
(dus  Urd  l'avocat  général  Joly  de  Fleury  fit 
admettre  que  les  meuniers  pourraient  aller 
quêter  mouture  hors  de  leur  arrondissement. 
Denisart  dit  à ce  sujet  : « Celte  nouvelle  ju- 
risprudence est  bien  dure  pour  de  pauvres 
habitants  qui,  n'ayant  point  do  bêles  do  som- 
me pour  porter  leurs  grains  moudre  hors  do 
leur  paroisse,  sont  par  là  contraints  de  se 
servir  d’un  meunier  qui  peut  être  ignorant 
ou  infidèle.  D'ailleurs,  quand  les  eaux  sont 
basses,  ou  lorsqu’il  no  lait  pas  de  vent,  ))our- 
quoi  faudra-t-il  qu’un  meunier  voisin,  qui 
ne  manque  pas  d’eau,  ne  puisse  (>as  venir 
chercher  des  grains  que  le  meunier  du  lieu 
ne  peut  moudre?  » — Uoy.  Mollins,  Bana- 
LiTé,  Mikage. 

MLVELEVITES.  — Nom  que  l'on  donne 
à certains  religieux  niahomclans.  Mévéleva 
fut  leur  instituteur,  ils  passent  pour  de  grands 
hypocrites.  On  les  voit  marcher  dans  les  rues 
de  Constantinople,  les  yeux  attachés  sur  la 
lerce,  le  corps  courbé  et  la  tête  baissée.  Of- 
dinaircmeiU  ils  conduisent  un  cheval  chargé 
de  vases  remplis  d'eau  qu’ils  distribuent  aux 
pauvres.  Qui  ne  les  c.oniiaitrail,  les  prendrait 
|iOur  les  plus  humbles,  les  (dus  modestes  et 
les  plus  charilaiiles  de  tous  les  dervis;  ha- 
bilLés  d'un  gros  drap  brun,  les  jambes  nues, 
la  poitrine  découverte,  ils  laissent  voir  né- 
giigemmenl  les  cicatrices  des  ide<^surcs 
I.  * 8 
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qu'ils  se  font  en  signe  d'iustérilé  ; msis  dans 
la  société,  ils  sont  d'étranges  charlatans,  et 
dans  le  particulier,  souptonnés  des  plus  cra- 
puleuses débauches. 

MEZDZOTH.  — Les  Juifs  appellent  de  ce 
nom  certains  morceaux  de  parchemin  sur 
lesquels  ils  écrirent  d’une  encre  particulière, 
et  d'un  caractère  carré,  quelques  versets  de 
différents  chapitres  du  Deutéronome.  Ils 
roulent  ensuite  ce  parchemin,  et  le  renfer- 
ment dans  un  tuyau  de  roseau,  è l'extrémité 
duquel  ils  écrivent  le  mol  Saddai,  qui  est  un 
des  noms  de  Dieu.  On  attache  de  ces  mézu- 
zolb  aux  portes  des  maisons  du  cèté  droit, 
aux  portes  des  chambres  et  autres  lieux  fré- 
quentés. Celui  qui  sort  de  la  maison  ou  qui 
y eiilre,  doit  toucher  ce  roseau  du  bout  du 
îloigt,  et  le  baiser  par  dévotion.  Si  les  Juifs 
renferment  ces  parchemins  dans  des  roseaux, 
c'est  jiour  ue  pas  rendre  les  paroles  de  la  Lui 
le  sujet  de  la  profanation  de  (lersonne. 

MIA.  — C'est  le  nom  que  les  Japonais 
donnent  aux  temples  dédiés  aux  anciens 
dieux  du  pays.  Ce  mol  signifie  demeure  de» 
dmee.  Ces  temples  sont  très-peu  ornés;  ils 
sont  construits  de  bois  de  cèdre  ou  de  sapin, 
n'ont  que  cinq  è six  mètres  de  hauteur  et  il 
règne  communément  lout  autour  une  gale- 
rie, è laquelle  on  monte  par  des  degrés. 
Cette  espèce  de  sanctuaire  n'a  pas  de  portes; 
Il  ne  tire  du  jour  que  par  une  ou  deux  fe- 
nélres  grillées,  devant  lesquelles  se  proster- 
nent les  Japonais  qui  viennent  faire  leur  dé- 
votion. Le  plafond  est  orné  d’un  grand  nom- 
bre de  bandes  de  |iapier  blanc,  symbole  de 
la  pureté  du  lieu.  Au  milieu  du  temple  so 
trouve  un  miroir  annonçant  que  la  Divinité 
connaît  toutes  les  souillures  de  l’éme.  Ceux 
qui  vont  adresser  leurs  prières  aux  rami's, 
qu'un  adore  dans  ces  sanctuaires,  frappent 
sur  une  lame  de  cuivre,  pour  avenir  le  dieu 
de  leur  arrivée.  Dans  les  environs  de  Meaco, 
ces  temples  se  comptent  |>ar  centaines. 

MICUABON.  — Nom  que  donnent  è l’Etre 
.suprême  plusieurs  peuples  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale.  D'autres  ra;i- 
pellent  le  grand  tiivre,  d'autres  Valaho- 
can.  etc. 

MiCUEL  (Obdue  MiLiTiiRE  DE  Saiet-).  — 
Il  fut  institué  par  Louis  XI  è Amboise  le 
premier  août  1»69.  Ce  prince  ordonna  que 
les  chevaliers  porteraient  tous  les  Jours  un 
collier  d'or,  fait  è coquilles  lacées  l'une  avec 
l'autre,  et  posées  sur  une  chaînette  d’or 
d'où  (lendait  une  médaille  de  l'archange 
saint  Michel,  protecteur  de  la  France. 
Par  les  statuts  de  lÆt  ordre,  dont  le  roi  était 
le  chef  et  grand  maître,  il  devait  être  com- 
posé de  trente-six  gentilshommes  auxquels 
il  n était  pas  permis  d'être  d’un  autre 
ordre,  s’ils  n’étaient  empereurs,  rois  ou 
ducs.  Ils  avaient  pour  devise  ces  (laroles  : 
Jmmenti  iremor  weani.  Cet  ordre  s ôtant 
iiiseusiblemeot  avili  sous  les  premiers  suc- 
cesseurs d'Henri  II,  Henri  III  le  releva  en 
le  Joignant  avec  celui  du  Saint-Esprit.  C'est 
pourqubi  les  chevaliers  de  celui-ci,  la  veille 
Ue  leur  réception,  prenaient  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  en  portaient  le  collier  autour  et  tout 


proche  de  leur  écusson,  et  étaient  en  con- 
séquence appelés  Chrvaliere  dei  ordres  du 
rot.  Parmi  ceux  qui  avaient  reçu  l'ordre 
de  Ssint-Mirhel,  sans  avoir  celui  du  Saint- 
Esprit,  le  roi  Louis  XIV,  en  1665,  choisit 
un  certain  nombre  de  chevaliers  qui  de- 
vaient faire  preuve  de  leur  noblesse  et  de 
leurs  services.  Il  commit  un  des  chevaliers 
de  ses  ordres  pour  présider  au  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre  de  Mint-Michel,  et  y rece- 
voir ceux  qui  y étaient  admis.  On  le  conférait 
è des  gens  de'robo,  de  finance,  è des  littéra- 
teurs, è des  savants  et  è des  artistes  célè- 
bres par  leurs  talents.  Tous  ces  derniers 
(lortaient  la  croix  de  Saint-Michel  attachée  è 
un  ruban  de  soie  moirée. 

MIKIAS.  — Amulette  que  les  Egyptiens 
suspendaient  su  cou  des  malades,  et  è la 
main  des  divinités  qu'ils  croyaient  bienfai- 
santes. Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  ligure 
symboliu^ue  désignant  les  progrès  delà  crue 
du  Nil.  BientAt  on  prit  ce  signe  comme  une 

f;arantie  de  bonheur  nu  comme  le  gage  de 
a prochaine  délivrance  du  mal  dont  on 
«oulfrait. 

MILICE  (de  mililia,  milice,  formé  de  mi- 
lei , soldat , ou  mille,  mille.  Comme  è 
Homo,  chaque  tribu  fournissait  mille 
hommes , quiconque  élait  de  ce  nombre 
s’appelait  miles).  — La  niiliie  est  fort  an- 
cienne en  France.  Les  premières  milices 
furent  levées  sous  Charles  VII.  Auparavant 
les  villes  et  communes  avaient  des  milices 
particulières  qui  ne  servaient  qu'en  cam- 
pagne. 

La  milice,  abolie  en  1793,  et  remplacée 
par  la  réquisition,  était  un  tirage  au  sort 
ui  avait  pour  but  d'obtenir  des  recrues, 
ependnnt  tous  les  miliciens  ne  rejoignaient 
pas  des  régiments  de  ligne;  une  partie  for- 
mait ce  qu’on  api>elail  les  régiments  de  mi- 
lice, corps  qui  n'existaient  que  sur  le  papier, 
mais  qu'on  faisait  marcher  au  besoin,  et 
qu'on  réunissait  une  fois  par  an  pour  les 
passer  en  revue  et  les  exercer.  Les  habits  et 
les  armes  restaient  en  magasin.  Au  bout  de 
huit  ans  le  soldat  milicien  était  libéré  du 
service. 

Avant  la  révolution,  les  milices  formaient 
105  bataillons,  composés  de  8 compagnies 
chacun.  De  ces  8 com|>8gnies,  6 étaient  com- 
posées de  fusiliers  et  3 de  grenadiers,  por- 
tant les  noms  de  première  et  seconde.  La 

fircuiière  élait  celle  des  grenadiers  royaux, 
a seconde  celle  des  grenadiers  provin- 
ciaux. 

Quant  aux  noms  des  bataillons  et  au  rang 
qu'ils  devaient  tenir  entre  eux,  ils  portaient 
les  noms  des  villes  et  généralités  d'où  ils 
étaient  tirés,  et  marchaient  suivant  le  rang 
établi  pour  les  régiments  d'infanterie  por- 
tant le  nom  de  leur  province.  Voici  l'ordre 
de  préséance  de  ces  régiments  al  batail- 
lons : 

Les  bataillons  de  milice  de  la  province  de 
Picardie  marchaient  les  premiers  ; ceux  de 
la  Cham|>agne,  ensuite;  les  bataillons  des 
généralités  de  Rouen,  Caen  et  Alençon , 
avaient  le  troisième  rang;  la  milice  du 
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Uoiirbonnais,  le  ijiialriùœc  ; celle  de  l'Au' 
vergne,  le  cinquième  ; celle  de  Flandre,  le 
.‘iixiècne;  celle  des  génér.sliiés  de  Alonlaii- 
han,  Auch  et  Bordeaux,  le  septième;  celle 
du  Poitou,  le  huitième;  celle  du  Lvonnais, 
le  neuvième;  celle  de  la  Hochelle,  fe  dixiè- 
me; de  la  Touraine,  le  onzième;  du  Dau- 
phiné, le  douzième;  de  la  ville  et  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  le  treizième  ; du  Soisson- 
nais,  le  quatorzième;  la  milice  du  Limou- 
sin, le  quinzième  ; celle  de  la  généralité 
d'Orléans,  le  seizième;  de  la  Bretagne,  le' 
dix-septième;  celle  des  Trois-Evècnés  et 
de  la  Lorraine,  le  dix-huitième;  celle  de 
l'Artois,  le  dix-neuvième;  celle  de  la  géné- 
ralité de  Bourses,  le  vingtième;  celle  du 
Hainaiit,  le  vingt-unième;  celle  de  l'AI 
.sace,  le  vingt-deuxième;  celle  du  duché  de 
Bourgogne,  le  vingt-troisième;  celle  de  la 
proviniw  de  Languedoc,  le  vingt-quatrième; 
relie  du  comté  de  Bourgogne,  le  vingt-cin- 
quième; et  celle  de  la  Provence,  le  vingt- 
sixième  rang. 

Tous  ces  bataillons  devaient  au  surplus 
marcher  avant  les  régiments  d’inranierie 
créés  depuis  le  février  1726,  époque 
de  rétablissement  des  milices  oermanen- 
tes. 

Les  bataillons  de  milice  d'une  même  pro- 
vince, se  réglaient,  (>our  In  rang  qu'ils  de- 
vaient tenir  entre  eux  en  particulier,  sur 
l'ancienneté  de  la  commission  de  l'oiricier 
qui  les  commandait.  Quant  aux  autres  olü- 
ciers  dont  chaque  bataillon  était  composé, 
ils  y marchaient  suivant  la  date  de  leurs 
commissions,  lettres  on  brevets,  dans  quel- 
que corps  qu'ils  eussent  servi  ; mais  ceux 
qui  avaient  une  interruption  d'un  an  et  un 
our  dans  leur  service,  prenaient  rang  seu- 
ement  du  jour  qu'ils  entraient  dans  ces  ba- 
taillons. 

Les  cent  cinq  compagnies  de  grenadiers 
royaux  formaient  onze  régiments  qui  n'a- 
vatent  pas  de  drapeaux.  — L'état-major  do 
chacun  de  ces  régiments  était  composé  d'un 
colonel,  un  lieutenant-colonel,  un  major,  un 
aide-major  et  un  suns-aide-majur.  Il  y avait 
d'ailleurs  un  aumènier  le  un  chirurgien  atta- 
chés è chaque  régiment,  pour  et  temps  de  la 
campagne  seulement.  — Les  compagnies  de 
renadiers  royaux  des  villes  et  généralités 
e Paris,  de  la  province  de  Flandre  et  du 
Hainaiit,  formaient  un  régiment  de  grena- 
diers riwaux,  dont  le  quartier  d'assemblée 
était  è Guise.  — Celles  de  la  généralité  de 
Houen  et  des  provinces  de  Picardie  et  d'Ar- 
tois, formaient  un  autre  régiment  de  grena- 
diers royaux,  qui  avait  son  quartier  d'as- 
semblée è la  citadelle  d'Arras.  — Cn  troi- 
sième régiment  était  formé  des  compagnies 
de  grenadiers  royaux  de  la  province  de 
Champagne  et  de  la  généralité  de  Boissons  ; 
et  son  quartier  d'assemblée  était  è la  cita- 
delle de  Verdun.  — Le  quatrième  s'assem- 
blait è Nancy,  et  était  formé  des  compagnies 
do  grenadiers  royaux  de  la  province  d'Al- 
sace, de  la  Lorraine  et  des  trois-Evéchés. 
~ Le  cinquième,  qui  s'assemblait  è la  ciia- 


delle  de  Besan(on,  av.sil  les  compagnies  de 
grenadiers  royaux  du  duché  et  du  comté  de 
Bourgogne.  — Le  .sixième  était  formé  des 
compagnies  de  grenadiers  royaux  de  la  Pro- 
vence, des  provinces  de  Dauphiné,  Lyon- 
nais, Auvergne  et  de  la  généralilé  de  Mou- 
lins, et  s'assemblait  è Vienne.  — Le  sep- 
tième avait  les  compagnies  de  grenadiers 
royaux  de  la  généralité  de  Montauban  et  de 
la  province  de  Languedoc,  et  son  quartier 
d'assemblée  était  à la  citadelle  de  Montpel- 
lier. — Le  huitième,  formé  dos  compagnies 
de  grenadiers  royaux  des  généralités 
d'Aiich,  Bordeaux  et  la  Rochelle  s’assemblait 
è la  citadelle  de  Blaye.  — 1.Æ  neuvième  s’as- 
semblait è Poitiers,  et  était  formé  de  com- 
pagnies de  grenadiers  royaux  des  générali- 
tés de  Tours , Poitiers  et  Limoges.  — La 
dixième,  formé  des  compagnies  de  grena- 
diers royaux  de  la  province  de  Bretagne  et 
de  la  généralité  de  Caen,  s'assemblait  è Ren- 
nes. — El  le  onzième,  qui  avait  les  compa- 
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'Alençon,  Orléans  et  Bourges,  avait  son 
quartier  d'assemblée  è Blois. 

Ces  régiments  porlaieiil  le  nom  des  pro- 
vinces ou  ils  s'assemblaient  : l’un  était  dé- 
signé sous  le  nom  de  grenadiers  royaux  du 
Soissonnais;  un  autre,  aous  celui  de  gre- 
nadiers royaux  d'Artois;  le  troisième  por- 
tail le  nom  de  grenadiers  royaux  des  Trois- 
Evéchés;  le  quatrième,  celui  de  la  Lorraine; 
le  cinquième,  celui  du  cotmé  de  Bourgogne; 
le  sixième, celui  du  D.tuphiné;  le  septième, 
celui  du  Languedoc;  le  huitième,  celui  de 
la  Guyenne;  le  neuvième,  celui  du  Poitou; 
le  dixième,  celui  de  la  Bretagne;  et  le  on- 
zième, celui  de  l'Orléanais.  Ils  prenaient 
entre  eux  les  rangs  ci-après  ; le  régiment 
de  grenadiers  royaux  de  la  Guyenne  mar- 
chait le  premier;  celui  du  Poitou,  le  second; 
celui  du  Dauphiné,  le  troisième;  celui  du 
Soissonnais,  le  quatrième;  celui  de  l'Orléa- 
nais, le  cinquième;  celui  de  la  Bretagne,  le 
sixième;  celui  des  Trois-Evéchés,  le  septiè- 
me; celui  de  la  Lorraine,  le  huitième;  celui 
de  l'Artois,  le  neuvième  ; celui  du  Langue- 
doc, le  dixième;  et  celui  du  comté  de  Bour- 
ne,  le  onzième. 

es  régiments  précédsieni,  en  toutes  mar- 
ches et  occasions  do  guerre,  tous  les  batail- 
lons de  milice  et  les  régiments  créés  depuis 
te  25  février  1726  ; et  le  rang  des  officiers 
entre  eux,  continuait  d'èire  réglé  par  les 
dates  de  leurs  commissions  et  lettres. 

L'uniforffle  des  bataillons  de  milice  et  des 
régiments  de  grenadiers  royaux  avait  été 
ainai réglé  : 

Habit  de  drap  blanc,  avec  des  revers 
blancs  ; la  veste  cl  la  culutle  étaient  aussi  de 
drap  blanc;  le  collet  elles  parements  étaient 
bleus,  poche  ordinaire,  avec  quatre  boutciis, 
les  deux  du  milieu  plus  rapprochés;  six 
boutons  aux  revers,  do  ileiix  eu  deux  ^ qua- 
tre au-dessous,  de  même;  et  quatre  sur  le 
parement,  aussi  de  deux  en  ileux;  les  bou- 
tons blancs,  plats  cl  unis,  et  le  chapeau  bur- 
dé  d'argent. 

Les  officiers  de  grenadiers  et  les  greua- 
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(Uers  avaient  une  épaulellc  distinctive,  sa- 
voir : ceux  du  régiment  de  grenadiers  royaux 
de  la  Guyenne,  une  épaulette  de  couleur 
Ideue;  ceux  du  Poitou,  de  couleur  rouçe- 
garance;  ceux  du  Dauphiné,  de  couleur  vio- 
fetle;  ceux  du  Soissonnais,  de  couleur  au- 
rore ; ceux  de  l'Orléanais,  de  couleur  verte  ; 
ceux  de  la  Bretagne,  de  couleur  noire;  ceux 
des  Trois-Evéenés,  do  couleur  bleue  et 
blanche  ; ceux  de  la  Lorraine,  de  couleur 
rouge  et  blanche;  ceux  de  l'Artois,  de  cou- 
leur jaune  et  blanche;  ceux  du  Languedoc, 
de  couleur  rouge  et  noire  ; et  ceux  du  com- 
té de  Bourgogne,  de  couleur  verte  et  blan- 
che. 

Les  levées  dont  les  bataillons  étaient  com- 
posés , se  faisaient  au  commencement  de 
chaque  année  pendant  les  mois  de  février  et 
mars,  par  les  intendants  des  provinces,  qui 
faisaient  aussi  la  répartition  des  hommes, 
sur  les  villes  et  villages  de  leur  ressort,  eu 
égard  au  nombre  d'hommes  en  état  de  ser- 
vir que  leurs  provinces  contenaient;  ii  était 
tiré  au  sort  entre  tous  les  garçons  ou  hom- 
mes veufs  sans  enfants,  demeurant  actuel- 
lement dans  leur  parois.se,  de  l'&ge  de  dix- 
huit  ans  et  au-dessus  jusqu'à  quarante,  de 
ht  taille  de  cinq  pieds  au  moins  sans  chaus- 
sure, et  de  force  convenable  à servir;  au 
défaut  de  garçons,  les  jeunes  mariés,  de 
l'ége  de  vingt  ans  et  au-dessous,  étaient  as- 
sujettis à tirer  au  sort,  et  do  préférence 
ceux  qui  n'avaient  point  d'enfants. 

Il  était  ordonné  aux  garçons,  hommes 
veufs  sans  enfants  ou  hommes  mariés,  qui 
.se  trouvaient  dans  le  cas  de  tirer  au  sort,  de 
comparaître  devant  les  intendants  et  com- 
missaires chargés  de  la  levée,  le  jour  indi- 
qué pour  tirer,  à peine  d'AIre  contraints  de 
servir  à la  place  rie  ceux  à qui  le  sort  était 
contraire;  il  était  ordonné  aux  intondanis 
H'en  tenir  des  états  exacts,  pour  en  faire  la 
recherche  aux  frais  des  communes. 

Aucun  passager  et  vagabond  no  pouvait 
être  admis  dans  les  bataillons;  il  était  dé- 
fendu à tout  militaire  ancien  ou  nouveau, 
d'en  substituer  un  autre  à sa  place,  à |teine 
contre  le  milicien  de  six  mois  de  prison,  et 
de  dix  années  de  service  dans  la  milice,  au 
delà  du  teni)»  iju'il  se  trouvait  avoir  servi; 
de  trois  années  de  galères  contre  l'homme 
qui  avait  été  substrtué,  et  de  cinq  cents  li- 
vres d'amende  contre  les  maires,  échevins, 
consuls,  syndics,  marguilliers  et  autres  qui 
avaient  participé,  on  adhéré  à ladite  substi- 
tution ou  supposition  d’un  homme  pour 
l'autre;  laquelle  amende  était  applioalile 
moitié  au  dénonciateur,  dont  le  nom  était 
tenu  secret,  et  l'antre  moitié  à l'hépital  le 
(dus  prochain.  Le  roi  néanmoins  permettait 
que  si  le  frère  d'un  milicien  se  présentait 
pour  servir  à sa  place,  il  lûl  reçu,  s'il  avait 
les  qualités  requises  ; et  i|u'iiii  homme  ma- 
rié ayant  un  on  |>luaicurs  enfants,  auquel  le 
sort  était  échu,  pût  présenter,  pour  servira 
sa  place,  un  inillcieii  qui,  après  avoir  obte- 
nn  son  congé,  était  encore  en  état  de  servir 
six  ans;  mais  il  devait  èire  établi  dans  la 


paroisse;  aulremant  il  ne  pouvait  être  ad- 
mis. 

Si  lors  de  la  piililication  de  l'ordre  en- 
voyé (>our  tirer  au  sort,  quelqu'un  se  (pré- 
sentait engagé  dans  les  troupes,  il  était  tenu, 
pour  éviter  Tes  abus  désengagements  simu- 
lés, de  rapporter  un  oertiucat  de  l'oflicier 
qui  avait  reçu  son  engagement,  au  syndic 
ou  autres  olficicrs  en  charge  de  la  commu- 
ne, lep(uel  le  remettait  au  commissaire 
chargé  du  tirage,  pour  être  (>ar  lui  envoyé 
au  sei'.rétaire  d'Etat  de  la  guerre. 

Il  était  défendu  aux  ecclésiastiques,  gen- 
tilshommes, communautés  séculières  ou  ré- 
gulières, de  l'un  ou  de  l'autre  saxe,  et  gé- 
néralement à tuus  officiers  et  particuliers, 
de  donner  retraiti-  à aucun  garçon  sujet  à la 
milice,  avant  le  tirage,  et  à aucun  Je  ruux 
qui  avaient  été  désignés  miliciens;  et  ce,  à 
peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  pour 
chèque  contravention. 

Le  roi  défendait  expressément  toute  es- 
|péie  de  contribution  oucolisalion  en  faveur 
des  milicinus,  tant  anciens  que  nouveaux,  à 
quelque  titre  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  (lût  être,  à (peine  de  cinq  cents  livres  d'a- 
mende, applicalple,  comme  il  est  dit  ci^Jes- 
sus,  contre  les  maires,  échevins,  consuls, 
syndics  et  marguilliers  qui  auraient  toléré 
ces  contributions. 

Malgré  cette  défense  il  était  d'usage  que 
ceux  qui  tiraient  la  milice,  s'imposassent 
volontairement  une  somme  plus  ou  moins 
forte,  selon  les  conventinns  faites  entre  eux, 
u'ils  donnaient  à celui  à qui  le  sort  était 
chu*  elle  était  ordinairement  de  six  à neuf 
livres,  et  quelquefois  au-dessus  (pour  cha- 
cun ; ce  qui  faisait  une  somme  assez  consi- 
dérable que  ceux  qui  avaient  échappé  an 
sort  fatal,  utfraient  Je  bon  cœur  à celui  qui 
était  désigné  milicien. 

La  levée  devait  se  faire  sous  l'inspection 
du  lieutenant  général  de  (police,  el  des  in- 
tendants des  (iruT laces. 

Les  intendants  avertissaient  d'avance,  lei 
syndics  et  marguilliers  des  (paroisses,  des 
juurs  auxquels  il  devait  être  tiré  au  sort 
dans  le  chef-lieu  de  l'élection,  en  leur  pré- 
sence ou  de  leurs  subdéiégués,  el  des  nota- 
bles des  (laroisses. 

Il  était  ordonné  que  les  préposés  aux  re- 
crues des  troupes,  qui  auraient  entrepris 
d'enrûler  les  garçons  [pendant  qu'on  se  dis- 
iposail  à tirer  au  sort  de  la  milice,  fussent 
arrêtés  sur-le-(dum(P;lc  rui  voulaul  qu'on 
ne  pût  faire  d'ennûlueaenl  que  ie  loedemaiii 
du  tirage. 

Pour  établir  une  undermilé  tlans  la  ma- 
nière de  tirer  au  sort,  il  était  üi'donné  que, 
dès  que  le  nombre  des  garçons,  hommes 
veufs  sans  enfants,  ou  mariés,  qui  devaieni 
tirer,  avait  été  déterminé,  les  intendants  ou 
leurs  subdéiégués  lissent  autant  de  billets 
lie  même  ()a(pier  et  de  même  grandeur.-qu'ils 
rissent  sur  le  nombre  de  ces  billets  aulaalde 
illels  qu'il  était  demandé  de  miliciens  pour 
la  (paroisse;  qu'ils  écrivissent  sur  oes  der- 
niers hilltpls  le  mol  müicieH.el  les  roulassent 
ensuite,  de  manière  ((u'il  n'y  eût  aucune 
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(lilléreDce  sensible  avec  ceux  qui  n'étaient 
pas  écrits,  lesquels  devaient  être  éEalemenI 
roulés,  et  que  les  uns  et  les  autres  fussent 
mis  et  mêlés  dans  un  chapeau  tenu  à la  hau- 
teur de  la  tête  de  ceux  qui  tiraient  : alors 
chaque  conscrit  se  présentait  suivant  le 
rand  oh  il  se  trouvait  sur  le  râle;  il  étendait 
la  main,  prenait  un  billet  dans  le  chapeau, 
et  le  donnait  è l'intendant  ou  au  subdélégué, 
pour  être  ouvert  publiquement,  et  faire  con- 
naître ê l’assemblée  s’il  était  blanc  ou  écrit. 
Quand  la  dernier  des  billets  écrits,  autre- 
ment nommés  billtli  noirt,  était  tiré,  l’in- 
tendant ou  le  subdélégué,  en  présence  de 
tout  le  monde,  cuivrait  tous  les  billets  qui  sa 
trouvaient  dans  le  chapeau,  afin  qu’il  fût 
notoire  qu’il  n’jr  avait  pas  d'autres  billets 
noirs,  et  que  le  ‘irage  avait  été  bien  fait. 

Il  y afait  des  intendants  ou  des  subdélé- 
ués  qui  employaient  des  billes  blanches 
'ivoire,  la  rouge  tenant  lieu  de  billet  noir, 
et  désignant  le  milicien. 

Ceux  qui  étaient  inscrits  sur  le  rOle,  et 
qui  sa  trouvaient  attaqués  d’infirmités, 
étaient  tenus  de  les  déclarer  aux  subdélé- 
gués, avant  do  tirer  au  sort,  sOn  qu’ils  les 
Sisent  visiter  sur-le-champ  par  un  chirur- 
gien expert,  qui  en  donnait  un  certificat  dé- 
taillé, dont  il  était  fait  lecture  en  présence 
de  l'assemblée. 

Si,  après  l’opération  du  tirage,  le  milicien 
à qui  le  sort  était  échu,  se  présenlait  pour 
demander  sa  décharge,  sous  prétexte  do 
quelque  infirmité,  il  était  mis  en  prison  et 
condamné  è cinquante  livres  d’amende 
payable  ê relui  ê qui  le  sort  écbéail  pour 
le  remplacer;  les  frais  de  visite  étaient  pré- 
levés sur  celle  amende. 

Ce  qui  regarde  les  exemptions  nous  sem- 
ble très-digne  d’être  mentionné. 

Le  fils  unique  d’un  laboureur,  demeurant 
avec  son  père  égé  de  soiianlc-ciiiq  ans,  et 
qui  avait  le  labourage  d'une  charrue,  était 
exempt  de  tirer  ê la  milice.  — Le  fils  uni- 
que d’un  laboureur  qui  avait  des  infirmités 
notoires,  et  le  laliouraxe  d’une  charrue,  était 
aussi  exempt  ; et  au  défaut  de  fils  dans  les 
deux  cas  ci-dessns,  un  valet  était  exempt.  — 
Le  fils  unique  d’une  veuve  de  laboureur, 
demeurant  avec  elle,  êgée  de  soixante  ans, 
ou  infirme,  ayant  le  labourage  d’une  char- 
rue, était  exempt  ; au  défaut  de  fils,  l’eiemp- 
lion  passait  à un  valet.  — Un  laboureur  ex- 
ploilaul  le  labourage  d’une  charrue,  soit  en 
propre,  soit  à ferme,  et  qui  cntrctenail  au 
moins  quatre  chevaux  toulc  l’année,  exeinji- 
tait  son  fils  demeurant  avec  lui,  et  s'il  nu 
faisait  pas  d’autre  profession;  au  défaut  du 
fils,  il  exemptait  un  valet.  — Une  veuve  do 
laboureur,  dans  le  cas  cUiessiis,  exemptait 
son  lils  et  un  valet;  au  défaut  de  fils,  elle 
exemptait  deux  valets.  — Un  laboureur 
pavant  cinquante  livres  du  principal  de  la 
taille,  avait  un  fils  exempt  de  tirer;  au  dé- 
faut de  fils,  il  exemptait  un  valet.  — Une 
veuve  de  lalmureiir  dans  le  même  cas, 
exemptait  son  fils  et  un  valet.  — Le  fils  uni- 
que ou  valet  d’un  fermierd'une  torreau-des- 
Susde  mille  livres  de  revenu,  était  exempt; 
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et  tous  les  autres  valets  de  fermiers  cl  de  la- 
boureurs liraient. 

Les  fermiers  et  garçons  qui  régissaient  les 
fermesde  l'ordre  deMalle.étaienlexempts.eui 
et  un  do  Icura  enfants, ainsi  que  leurs  valets, 
pourvu  que  cesenfants  et  valelsdemeurasseut 
dans  l'étendue  des  commanderies,et  ne  (isseiil 
aucun  commerce;  autrement  les  uns  et  les 
autres  étaient  privés  de  l'exemptiou.  —Un 
garçon  ayant  charrue,  demeurant  seul  avec 
ses  domestiques,  était  exempt  personiielle- 
menl.  — Un  garçon  vivant  seul  avec  ses  do- 
mestiques, et  exploitant  une  ferme  de  trois 
cents  livres  au  moins,  par  bail  pa.ssé  devant 
notaires,  était  exempt.  — Un  garçon  demeu- 
rant seul,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  tuteur  do 
ses  frères  et  sœurs,  et  non  d'autres  parents, 
et  qui  avait  gestion  de  biens,  était  exempt. 

— Un  garçon,  aussi  demeurant  seul,  tenant 
moulin  h ferme,  et  payant  trente  livres  au 
moins  du  principal  de  la  taille,  était  exempt. 

— Tout  garçon  ayant  son  père  ou  sa  mère, 
sous  le  nom  duquel  on  avait  passé  un  bail 
|K)ur  une  exploitation  quelconque,  était  as- 
sujetti ê tirer. 

Un  berger  dans  une  paroisse  était  exempt, 
s’il  avait  au  moins  cent  bêles  è laine. 

Un  maréchal,  un  charron,  seul  dans  unu 
paroisse,  était  exempt;  s'il  y en  avait  plu- 
sieurs, le  plus  ancien  ou  le  plus  néces- 
saire, de  l’aveu  de  la  paroisse,  jouissait  de 
l’exemption. 

Les  syndics  au-dessous  de  quarante  ans 
o’élaieiil  |ias  dispensés  de  tirer. 

Un  garçon  collecteur  de  taille  ou  de  sel, 
pendant  l’année  de  son  exercice,  était 
exempt;  les  collecteurs  porte-bourse  et  ad- 
joint aux  collecteurs,  liraient. 

Si  dans  une  paroisse  qui  devait  fournir 
plus  d'un  milicien,  il  se  trouvait  deux  ou 
trois  frères  demeurant  chez  leur  père,  U 
ue  l’un  d’eux  lombét  au  sort,  les  autres 
talent  exempts  de  tirer  pendant  In  service 
de  celui  auquel  le  sort  était  échu;  s’ils 
étaient  quatre  frères,  et  si  les  deux  tom- 
baient au  sort,  ces  dcuxmiliciensntaicntobli- 
gésde  servir.  — Les  frères  demeurant  dans 
dilférentes  paroisse^,  tiraient  au  sort,  chacun 
dans  celle  qu’il  habitait. 

Les  marcbamls  et  artisans  non  mariés, 
établis  dans  les  villes,  étaient  exempt'. 
|K)urvu  qu’ils  payassent  quarante  livres  du 
gros  de  la  taille,  et  trente  livres  de  capita- 
tion dans  les  villes  tsriliées  et  abonnées.  -7 
I-es  raarebanils  et  artisans  mariés  ne  jouis- 
saient de  l’exemption  pour  aucun  de  leurs 
enfants.  — Le  lits  aîné  d’une  veuve  tenant 
l.uuiiquc,  et  vivant  avec  sa  mère,  payant 
vingt-cinq  livres  de  capilalion.était  exempt. 

— Un  garçon  , qui  tenait  boutique  en 
son  nom  et  était  niallro  de  métier  dans  les 
villes  (le  jurande,  était  exempt.  — Le  prin- 
cipal commis  ou  facteur  d’uii  négociant  en 
gros,  et  non  en  détail,  était  exoui|il. 

Les  médecins  cl  chirurgiens  dans  les  vil- 
les et  campagnes,  reçus  maîtres  et  exerçant 
publiqiiemoiil  leur  profession,  ainsi  que  les 
a|K)llMcaircs,  eux  et  un  de  leurs  enfants  , 
claiciil  exempts.  — Les  fils  des  cliirnrgicns- 
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majors  ile>  li()|iilaux,  et  tous  garçons  chirur- 
giens  des  liApilaux  et  liAlels-Dleu  publics, 
employés  annuelleaieni,  et  sans  fraude  de 
la  milice,  étaient  eiempts.  — Dans  les  villes 
où  il  y avait  communauté  el  établissement 
de  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi, 
les  chirurgiens  et  deux  élèves  maîtres  ès- 
arts,  ou  ayant  fréquenté  plusieurs  années 
les  écoles  de  chirurgie,  étaient  exempts, 
s'ils  n’exerçaient  pas  Ta  barberie  et  ne  fai- 
saient aucun  commerce. 

Les  monnayeurs,  ajusteurs,  changeurs, 
im|>rimcurs,  orfèvres  et  horlogers,  reçus 
maîtres  et  exerçant  en  chef  leur  profession, 
n’étaient  pas  assujettis  è tirer,  quoique  gar- 
çons.— Les  bateliers,  mariniers  classés, 
les  enfants  des  matelots  registrés  dans  les 
classes  de  la  marine,  les  ouvriers  pour  le 
service  de  la  marine,  tels  que  charpentiers 
de  nsvire,calfats, voiliers  elpoulieurs, étaient 
exempts.  — Les  garçons,  hommes  veufs  sans 
enfants,  ou  hommes  mariés  qui  n’ap|iarte- 
naient  pas  aux  paroisses  sujettes  è lagrande- 
cùte,  et  qui  s’v  réfugiaient,  étaient  regardés 
comme  fuyards  de  la  milice  île  terre;  et  ceux 
des  paroisses  gardes-cAtes  qui  se  retiraient 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  qui  n'étaient 
pas  classés  ou  incorporés  dans  les  gardes- 
côtes,  étaient  assujettis  k la  milice  de  terre, 
après  dix  mois  de  résidence  dans  les  pa- 
roisses où  ils  a’élaienl  retirés. 

Les  pourvus  de  charge  de  justice  et  de  fi- 
nance, les  maîtres,  éclievins,  conseillers, 
assesseurs  el  procureurs  du  roi,  étaient 
exempts  eux  et  leurs  enfants;  les  enfants 
des  officiers  subalternes  tiraient,  s’ils  n’a- 
vaient pas  d’autre  motif  d’exemption.  — Les 
fils  aines  des  avocats,  procureurs,  notaires 
et  greffiors  en  chef  des  justices  royales  et 
■liicales,  et  leurs  malires-clercs , étaient 
exem|its.  — Les  autres  enfants  et  tous  les 
autres  clercs  des  juridictions  royales,  ain- 
•*i  que  ceux  des  notaires,  procureurs  et 
huissiers  des  justices  seigneuriales  et  su- 
balternes, tiraient;  môme  les  procureurs- 
postulants,  tabellions,  sergents  et  hui.ssiers 
de  CCS  justices,  s'ils  n’étaient  pas  autrement 
fondés  pour  s’exempter;  le  premier  officier 
gradué  de  chaquejustice seigneuriale  devant 
seul  jouir  de  l'exemption  personnellement, 
ainsi  que  les  geôliers  des  prisons  royales. 
— Les  gens  de  justice  qui  n’exerçaieiil  pas 
habituclTeinent  leur  prolussion,  étaient  con- 
traints de  tirer. 

Le  üls  aillé  des  bourgeois  qui  payaient  tren- 
te-cinq livres  dacapilalion  principale,  était 
exempt.  — Le  fils  aîné  des  directeurs  des 
fermes,  tant  pour  la  partie  des  gabelles  que 
pour  celle  des  aides  et  domaines,  ainsi  que 
le  fila  aîné  des  receveurs  généraux  et  prin- 
cipaux employés  delà  ferme  générale, étaient 
exempts. 

Les  domestiques  des  maisons  royale.s,  des 
princes,  princesses  eldes  seigneurs,  demeu- 
rant dans  leurs  maisons  et  i leur  livrée, 
depuis  trois  mois  aumoins, étaient  exempts. — 
Les  jardiniers  des  pépiiiièresroyales,et  un  de 
leurs  enfants  demeurant  avec  eux  el  faisant 
les  fdmtions  de  son  père,  élaiciil  excuipb. 


— I^es  domestiques  des  olEeiers  de  justice  et 
finance,  dans  rhabilude  d’en  avoir,  étaient 
exempts,  pourvu  qu’ils  ne  fissent  autre 
chose  que  leur  service,  et  qu’ils  ii’excédas- 
senl  pas  le  nombre  ordinaire  de  ceux  qu’ils 
avaient,  trois  mois  avant  l’ordonnance.  — 
Les  valets  k gages  des  ecclésastiques , com- 
monaulés,  maisons  religieuses,  gentils- 
hommes; ceux  des  gouverneurs  el  coniman- 
daiils  de  province  ; ceux  des  secrétaires  du 
roi,  trésoriers  de  France,  des  chambres  des 
comptes,  soit  en  litre,  soit  vétérans,  com- 
missaires des  guerres,  trésoriers  des  trou- 
pes, ceux  des  présidents,  lieutenants  géné- 
raux, particuliers,  civil.s  criminels  eide 
police,  gens  du  roi,  procureurs  du  roi,  cl 
de  ceux  qui  vivaient  noblement , étaient 
exempts,  s'ils  n’excédaient  pas  le  nombre 
des  domestiques  que  les  maîtres  onl  coutu- 
me d’avoir  ordinairement,  et  s'ils  n’étaient 
|«is  entrés  a leur  servie*  depuis  l'ordonnan- 
ce, lesquels  valets  devaient  être  tons  de- 
meurant chez  leurs  malires,  cl  ne  faire  en- 
tre chose  que  leur  service  personnel.  S’il 
arrivait  qu^ils  le  quittassent  avant  l’année 
révolue,  ils  étaient  réputés  fuyardi  de  la 
milice.  — Les  domestiques  engagés  avec  les 
officiers  des  troupes  de  la  maison  du  roi,  ou 
autres  des  troupes  réglées,  liraient,  si  leur 
engagemenin’étail  pas anlérieurk  Ip  publica- 
tion de  l’ordonnance,  el  visé  du  sulMélégué 
de  l'intendance.  Après  avoir  été  dispensé 
de  tircr,s’ils  ne  restaient  pas  un  an  au  moins 
avec  leurs  maîtres,  ils  étaient  regardés 
comme  fuyards  cl  miliciens  de  droit.  — Les 
liorlicrs  et  maîtres  jardiniers  des  maisons  de 
campagne  des  seigneurs  , élaieiit  aussi 
exempts  ; tous  les  autres  domestiques  em- 
ployés aux  gros  ouvrages,  tiraient. 

Les  ecclésiastiques  et  gciililshommes  qui 
fai.saienl  valoir  leurferme, n’avaient  d'exeinpl 

?|uc  le  maître  charretier  qui  tenait  lieu  do 
ermier  ; tous  les  autres  domestiques  de  la 
ferme  liraient.  — Le  princi|>al  valet  d’un 
curé  était  exempt.  — Les  desservants  des 
églises  étaient  aussi  excm)ils,  pourvu  qu’ils 
eussent  été  tonsurés  trois  mois  avant  la  pu- 
lilication  de  l'ordonnance  d’ap|i«l. 

Les  maîtres  d’école,  de  l'ôge  au  moins  de 
trente  ans,  d’ancien  établissemeni , el  ap- 
prouvés par  l’évêque  diocésain,  avec  certi- 
ficat de  l’intendant  de  la  province,  étaient 
exempts. 

1.CS  gardes  magasin.*  des  effels  du  roi 
élaienl  personnellement  exempts  de  tirer  k 
la  milice.  — Les  gantes  des  gouverneurs  et 
lieutenants  généraux  des  provinces  , em- 
ployés dans  les  iirovinces,  étaient  aussi 
exempts,  suivant  I état  qui  en  était  remis 
par  les  gouverneurs  aux  inlcndanls;  les  en- 
fants des  gardes  devaient  tirer.  — Les  offi- 
ciers ei  archers  gardes  servant  près  de  la 
personne  des  maréchaux  de  France,  élaieiil 
personnellement  exempts  do  tirer  k la  mili- 
ce : leurs  enfants  tiraient.  Les  enfants  des 
archers  de  la  connélablie,  de  la  monnaie,  de 
la  maréchaussée,  et  des  officiers  subalternes 
de  la  maison  du  roi,  Jont  l’étal  était  uierce- 
iiaiir,  'luuiquc  leur.-  pères  fussent  commet)- 
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uux  delà  maison  ro^ale.el  de  celles  des  prin- 
ces et  princesses.élaiemtenusdetirerau  sort. 

Les  gardes-chasse  des  seigneurs , élaienl 
dispensés  de  tirer,  aux  condiiions  ci-après  : 
1*  S'ils  avaient  prèlé  serment  et  été  reçus 
en  la  maîtrise,  de  l'âge  de  vingt  ans  au 
moins,  et  s'ils  savaient  écrire  ; 3*  s'ils  ne  fai- 
saient pas  de  commerce,  métier  ou  eaplui- 
tatiun,  et  s’ils  se  renfermaient  uniquement 
dans  leurs  fonctions  de  gardes;  3*  s'ils 
étaient  domiciliés  dans  la  paroisse  des  sei- 
gneurs où  ils  étaient  gardes  ; i*  si  le  sei- 
gneur de  ladite  paroisse  n'avait  pas  une  plus 
grande  quautité  do  gardes  que  celle  qu'il 
avait  coutume  d'avoir  avant  l'établissement 
de  la  milice.  — Les  gardes  des  bois,  riviè- 
res et  (lâches  du  roi,  des  princes  et  sei- 
gneurs, étaient  exempts,  s’ils  n'excédaient 
(las  le  nombre  ordinaire.  — Les  gardes  des 
seigneuries  des  gens  de  main-ioorie  n'é- 
taient exempts  qu'au  nombre  de  ceux  qui 
étaient  absolument  nécessaires  pour  le  droit 
de  seigneurie  et  d'ancien  établissement.  — 
Les  gardes  des  simples  liefs  n’étaient  pas 
exempts,  quoique  reçus  en  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts.  — Les  gardes-haras,  gardes- 
étalon  et  celui  qui  (lansait  le  cheval,  étaient 
exemiits  : bien  entendu  que  ledit  garde  de- 
vait avoir  un  étalon  a(ipruuvé. 

Les  fils  on  garçons  d'un  maître  de  poste, 
servant  de  [mstilfons,  à raison  d'un  par  at- 
telage de  quatre  chevaux,  étaient  exempts  ; 
tes  nouveaux  garçons  que  les  maîtres  de 
postes  auraient  pu  prendre  en  remplacement 
des  anciens,  ne  profitaient  de  l'exemption 
qu’autant  qu'ils  demeuraient  attaches  au 
service  de  la  (losto  pendant  un  an  ; autre- 
ment ils  étaient  réputés  fuyards  et  miliciens 
de  droit.  — Lorsqu'un  maître  de  poste  avait 
bahituellement  qmdro  altelagcs  de  quatre 
chevaux  chacun,  il  pouvait  exempter  son 
principal  charretier. 

Ims  commis  travaillant  avec  a|)poinlcment 
dans  les  bureaux  des  trésoriers  des  trou - 
pes,  receveurs  des  tailles,  directeurs  et  re- 
ceveurs des  aides  et  domaines , bureaux 
de  c.ipitatioii  et  de  vingtième,  bureaux  de 
régie  de  correspondance,  étaient  exempts, 
suivant  le  nomure  établi  avant  la  publica- 
tion de  l'ordonnance;  les  supérieurs  de  ces 
bureaux  fournissaient  des  états  de  leurs 
commis,poiir  être  arrêtés  parles  intendants. 
— Les  surnuméraires  travaillant  dans  ios- 
dits  bureaux,  tiraient.  — Los  commis  em- 
ployés dans  l’exercice  des  aides  et  autres 
fermes,  au-dessous  de  l'âge  de  vingt  ans, 
liraient  â la  milice.  — Le  commis  t Ta  dis- 
tribution de  l’étape,  dans  chaque  lieu  de 
(lassage  du  royaume,  était  cxeiiqit  jierson- 
nellemenl. 

Les  maîtres  de  (loslc  aux  lettres  élaienl 
exempts;  dans  les  villes  considérables,  ils 
exemptaient  leur  (>rincipal  commis,  ou  celui 
qui  portait  les  paquets.  — Les  |>rincipaux 
employés  dans  les  fermes  des  messageries, 
courriers  de  malle,  et  les  condui  leurs  ordi- 
naires des  voitures  publiques , étaient 
exempts  ; leurs  enfaiils  liraient.  — Les 
piéposés  il  la  levée  du  vingtième  étaient 
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exempts,  eux  et  un  de  leurs  enCanls  ueuieu- 
rant  dans  la  maison  de  leur  père. 

I-es  salpélriers,  leurs  enlbnts  faisant  le 
métier  de  leur  père  et  leurs  ouvriers  utiles, 
étaient  exem|ds,  en  juslifiant  [>ar  un  certiD- 
cat  du  directeur  général  des  poudres,  qn'ils 
travaillaient  depuis  un  an  au  moins  dans  les 
manufactures.  — Le  directeur  d'une  forge, 
son  commis,  le  fondeur  et  son  garde  ; lo 
marteleur  ot  son  cbaulTeur  ; l'afilneur  et  son 
(irincipal  valet,  étaient  exem;  Is  ; les  autres 
domestiques  de  la  forge  étaient  obligés  do 
tirer,  et  les  premiers  do  justilier  qu'ils  tra- 
vaillsient  depuis  un  an  dans  les  ateliers  de 
la  forge.  — Les  maîtres  fabricants  de  papier, 
les  coTleurs  ou  sallerans,  ceux  qui  metteot 
le  papier  sur  les  formes,  qui  les  lèvent,  et 
qui  pré|iarent  les  formes  et  les  matières  qui 
eiilrent  dans  la  composition  du  papier,  tous 
travaillant  dans  les  moulins  et  ateliers  de- 
puis un  an,  étaient  exempts. 

Les  principaux  employés  dans  les  bu- 
reaux des  ponts  et  chaussées  étaient  exempts, 
ainsi  que  le  Gis  aîné  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  direction  et  de  la  conduite  des 
ouvrages. 

Un  enfant  trouvé,  mâle,  lequel  parvenu  â 
l'âge  de  dix-huit  ans,  avait  toutes  les  quali- 
tés nécessaires  pour  porter  les  armes,  était 
admis  â tirer  au  sort  de  la  milice,  â le  place 
d'un  des  enfants  propres,  frère  ou  neveu  de 
tout  chef  de  famille  qui  l'avait  élevé  dans  sa 
maison.  — Ce  chef  de  famille  avait  la  liberté 
de  di^enser  de  tirer  â la  milice  celui  da 
ses  enfants  propres,  frères  ou  neveux,  vi- 
vant dans  sa  maison  ou  â sa  charge,  qu'il 
voulait  faire  représenter  par  l'enfant  trouvé. 
— Si  un  chef  de  famille  se  chargeait  d'éle- 
ver dans  sa  maison  plusieurs  enfants  trou- 
vés, l'oxemiition  avait  lieu  pour  autant  ds 
ses  entants  propres,  frères  ou  neveux,  qu'il 
avait  d'enfants  trouvés  â présenter,  ayant 
l'ége  et  les  qualités  ci-dessus  prescrites.  — 
Celte  exemption  était  maintenue,  non-seu- 
lement par  rapport  aux  enfants  trouvés  sor- 
tant de  rhOpital  général,  mais  encore  par 
rapport  â tous  ceux  qui,étanl  â la  charge  des 
autres  hôpitaux , communes  ou  des  sei- 
gneurs, dans  les  provinces  du  royaume, 
avaient  été  confiés  par  eux  à des  cnetsde 
famille,  sous  les  mêmes  conditions. 

Tous  les  étudiants  dans  les  collèges  fon- 
dés et  les  éculcs  publiques,  étaient  dispen- 
sés de  tirer,  pourvu  qu'ils  n'eussent  pas  in- 
terrompu leurs  éludes,  ou  qu'ils  les  eus- 
sent reprises  deimis  un  an  au  moins,  Mque 
leur  père  ne  fil  aucun  métier. 

LesoIlGciers  descoin|iagnies  de  bourgeoi- 
sie, étaient  obligés  de  tirer  â la  milice,  ainsi 
que  les  soldats  do  ces  com(iagnies,  si  le.s 
uns  et  les  autres  n'avaieot  tfautre  titra 
d'exemption. 

Les  hommos  originaires  des  pays  étran- 
gers élaienl  dispensés  de  tirer  au  sort , 
mais  leurs  enfants  nés  en  France,  qui  n'a- 
vaient (us  d'autre  motif  d'exemption  que  la 
(lalrie  de  leur  (lère,  étaient  assujettis  â la 
milice. 

Ouiro  les  tiuu|ics  réglées  et  les  milices 
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dont  nous  venons  de  parier,  prusitnirs  pro- 
vinres  en  entrclenflienl  d’/iulrcs  formées  de 
leurs  li»l)itftfUs,  qui  étaient  emplovées  h la 
défense  de  leurs  places  : telles  »^talenl  le 
Boulonnais,  le  Roussillon,  lo  Béarn.  — I.c 
Üoulonnftis  avait  ordinairotncnl  sur  pied  sis 
régiments  d'infanterie,  tmnjmsés  de  31  com- 
pagnies ctiaciin,  dont  une  de  grenadiers  de 
hommes, et  12  de  fusiliers  de  io  hommes. 

— Celte  province  enlrelenail  de  plus  de  la 
cavalerie  et  des  dragons.  Toutes  ces  troupes 
étaient  commandées  par  ta  noblesse  du 
pays.  » Le  Roussillon  avait  pour  la  ganie 
de  ses  places  55  compagnies  de  mifices, 
dont  20 compagnies  de  50  hommes  formaient 
le  régiment  ue  Ppr(»ignan;  34  compagnies 
de  40  hommes  formaient  trois  halaiilons 
distribués  dans  plusieurs  jdaces,  une  com> 

agnie  de  50  hommes  était  au  château  de 

alces.  — La  province  de  Béarn  avait  tou- 
jours sur  pied  un  régiment  (rinfanlerio 
comfiosé  de  ]3  compagnies  de  50  hommes 
chacune.  — L'éial-major  de  ce  régiment 
était  composé  d'un  coloncl-inspecicur,  d'un 
licnlenanl-colonel  et  d’un  major.  — Le  co- 
lonel proposait  les  sujets  pour  remplir  tous 
les  emplois  du  régiment  au  gouverneur  gé- 
néral de  la  province,  qui  en  eipédialtTcs 
commissions,  sous  le  t>on  plaisir  du  roi. 

— Il  y avait  de  plus  dans  la  Navarre  un  corps 
enrégimenté,  coQ)[>osé  de  500  hommes  en 
lOcoroiiasnies.  — 11  y avait  enfin  deux  com- 
pagnies franches  de  100  hommes  chacune, 
dont  riino  était  levée  dans  le  paysd’Osta- 
barel.  et  l'autre  dans  celui  dWrheroiio, 

MILLENAIRES. — Hérétiques  du  ii'etdu 
m*  siècle,  qui,  fondés  sur  un  passage  de 
YApocalypsff  pris  dans  un  sens  Iroj)  littéral, 
prétendaient  que  Jésus-Christ  reviendrait 
sur  la  terre,  qu’il  y régnerait  pondant  mille 
ans,  et  que  pendant  ces  dix  siècles  les 
Bdèles  jouiraient  do  tous  les  plaisirs  du 
coi|»s,  en  attendant  le  jugement  dernier.  On 
a aussi  donné  le  nom  de  Millénaires  è d'ati- 
lî*es  héréliqtios  qui  croyaient  qu’il  y avait 
en  enfer  nue  cessation  des  peines  de  raille 
ans  en  mille  ans. 

MILLlAlItE.  — Ce  mol  s'applique  aux 
colonnes  ou  aux  pierres  qui  marquent  les 
nnllcs.  Ainsi  les  Romains  appelaient  co- 
lonne milliaire,  'a  colonne  de  marbre  qu'Au- 
guste  lit  élever  an  milieu  du  mardié  de 
Rome,  ül  d'où  l'on  comptait  par  d'autres 
colniincs  niilliaires,  espacées  de  mille  en 
mille  sur  les  grands  chemins,  la  distance  de 
cljaque  ville  de  l’empiro  h l’égard  de 
Rome. 

Depuis  1703,  on  a pincé  en  France,  sur 
toutes  les  grandes  roules  qui  parlent  de 
Paris,  des  pierres  milliaires  à l’instar  des 
colonnes  milliaircs  de  l’ancienne  Rome,  et 
sur  les  routes  dépnrlemenlales,  il  y a aussi 
des  pierres  kiiouiéiriques,  dont  le  point  do 
départ  est  mi  chef-lieu  du  département. 

Ml-LODS.  — Dans  l'ancienne  France,  on 
appelait  mi-inds  un  droit  seigneurial  qui  sc 
payait,  en  pays  Je  droit  écrit,  parles  pos- 
.^csscurs  d'héritages  roturiers,  6 toutes  les 
luiiiatious  de  propriétés  qui  ne  donuaient 


I>a$  lieu  aux  droits  de  lods  ci  ventes.  Dans 
quelques  pays  le  droit  de  ini-Iods  n'était 
pas  dû  pour  tes  mutations  d héritages,  ar- 
rivés par  succession  directe  , ascendante, 
descendante  et  collatérale,  donation  et  legs. 

Lorsque  dans  une  même  année  il  arrivait 
plusieurs  mutations  qui  domiaienl  ouver- 
ture aux  droits  de  mi-lOils,  il  n'était  dû 
u’un  seul  droit,  è rexcm.'le  du  relief.  — 
CS  mutations  occasionnées  par  les  succes- 
sions directes  ne  donnaient  pas  ouverture 
aux  droits  de  mi-lods;  mais  ils  étaient  dus 
pour  les  successions  collatérales,  et  pour 
celles  entre  mari  et  femme.  — Dans  le  Forez 
et  le  Lyonnais  il  n’était  point  dû  de  mi- 
lods,  lorsqu'un  des  frères  était  décédé  avant 
le  partage,  ni  quand,  par  le  partage,  un  hé- 
ritier prenait  de  l'argent,  et  l'autre  des  hé- 
ritages.— Il  n'éiait  pas  encore  dû  de  mi- 
lods  pour  le  changement  arrivé  dans  la 
propriété  des  héritages  par  un  partage  an- 
nulé. — Lc.s  mi-lods  élaient  dus  , quand 
i'héritagn  donné  retournait  au  donateur,  b 
cause  de  la  révocation  de  la  «lonsiion,  pour. 
Ingratitude  ou  par  survenance  d'enfants.  Ils 
étaient  encore  dus,  quand  l'héritage  retour-! 
nail  au  donateur  par  droit  de  réversion. 

MIMAR  A(1A.  — OITuier  turc,  dont  la 
charge  ou  emploi  con.slsie  è examiner  les 
nouveaux  hâilmeiits  qu'on  élève  è Constan- 
tinople et  dans  les  faubourgs  de  cette  ville, 
afin  d'cmpéi'licr  (pt'on  no  les  porte  h une 
hauteur  coniniire  aux  règlements.  La  mai- 
son d’un  Chrétien  ne  doit  avoir  que  treize 
verges  d’élévation,  celle  d’un  Turc  j>as  plus 
de  quinze.  Il  en  est  do  même  au  sujet  de 
la  cousiruction  des  églises  des  Chrétiens  qui 
doivent  être  bêiies  suivant  certaines  pro- 

Cortioiis,  et  causent  des  chicanes  sans  nom- 
re,  dont  on  ne  sc  débarrasse  qu'en  donnani 
de  l’argent  au  mimar  aga,  ce  qui  lui  forme 
un  revenu  fort  considérable.  Cet  officier  a le 
droit  de  punir  et  de  meiirc  à l'amende  tous 
les  maçons  dont  l'ourrago  anticipe  sur  la 
rue.  ou  offre  des  vices  de  construction. 

MINAGE.  — C'est  le  nom  qu’aiiirefois  on 
donnait  lo  plus  communément  à un  droit 
seigneurial,  que  le  roi  ou  les  seigneurs,  ou 
même  de  simples  particuliers,  pouvaient 
percoToip  sur  les  grains  vendus  dans  les 
iDflrrhés.  — Ce  droit  était  nommé  diver- 
sement dans  les  différentes  contrées  du 
royaume.  Il  y en  avait  où  fl  était  nommé 
droit  de  coutume;  dans  d'autres,  on  lo 
nommait  layde;  dans  d’autres,  bichonage, 
étalage,  hallage,  havage,  stellage,  etc.  — Lo 
droit  de  minage  étant  du  nombre  des  droits 
seigneuriaux  exorbitants,  il  ne  pouvait  être 
exigé  sons  titre,  ou  au  moins  sans  une  pos- 
session plus  que  centenaire. — Il  n'était  ac- 
cordé que  pour  tenir  heu  au  seigneur,  du 
loyer  des  places,  balles  et  mesures  qu’il 
fournissait  ; ceux  qui  élaient  chargés  de  lo 
percevoir,  no  pouvaient  rien  exiger  au  delà 
de  ce  qui  était  réglé  par  les  titres,  sous  pré- 
texte de  fourniture  do  mesure  ou  autre- 
ment, sans  s’exposer  à être  poursuivis  cl 
punis  comme  concussionnaires.  — Le  droit 
de  ininflg'',  etc.,  ne  sc  percevait  oas  d’une 
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manière  unifofine  dans  le  rovaurae.  Dans 
certains  endroits  il  se  percevait  en  argent; 
dans  d’autres,  on  le  payait  en  grain.  C'étaient 
les  titres  et  la  possession  qui  servaient  de 
règle. 

üi  déclaration  de  1709  flt  défense  à tous 
ceux  qui  percevaient  les  droits  de  minage 
et  mesurage  $ur  tn  i7raifi»  et  farines,  d'en 
/bire  aucun  commerce  directement  ou  indi- 
rectement,  ni  d’en  prendre  en  payement  do 
leurs  droits  et  salaires;  comme  aussi  de 
s'associer  avec  aucuns  marchands  de  grains, 
et  d'exercer  le  métier  de  meunier  ou  pâtis- 
sier, etc.,  â peine  de  300  livres  d'amende, 
de  confiscation,  et  en  outre,  du  carcan  ou  du 
fouet,  du  bannissement,  et  de  plus  grandes 
peines,  s’il  y érliéait. 

Il  était  défendu,  par  une  déclaration  de 
1723,  de  vendre  et  d'acheter  des  grains  et 
farines  ailb  urs  que  dans  les  halles,  ports  et 
marchés  publics,  d peine  de  confiscation  des 
choses  tendues  ou  achetées  hors  desdits  ports, 
haltes  et  marchés,  et  Je  1000  litres  d'amende 
contre  chacun  des  vendeurs  et  acheteurs. 

MINARET.  — Tour  ou  clocher  des  mos- 
quées chez  les  mahométans.  Ces  tours  ont 
huit  â dix  mètres  de  diamètres  â leur  base; 
elles  sont  à nlusieurs  étages,  avec  des  bal- 
cons en  .«saillie;  sont  couvertes  en  plomb  et 
surmontées  d'une  aiguille  couronnée  par  le 
croissant.  Avant  l'heure  de  la  prière,  les 
muezins  ou  rrieurs  des  mosquées  montent 
dans  ces  minarets,  et  de  dessus  les  balcons 
appellent  le  peuple  à la  prière,  en  se  tour- 
nant vers  les  quatre  parties  du  monde,  et 
finissant  leur  invitation  par  ces  |>aroieN  : 
Venez,  peufle,  à la  place  de 
venez  à t'asite  du  salut.  Ce  signal,  qu'ils 
nomment  rzan,  se  répète  cinq  fois  le  jour 
pour  les  prières  qui  demandent  la  présence 
du  peuple  dans  les  mosquées,  et  le  vendredi 
on  ajoute  un  sixième  ezan.  Il  y a plusieurs 
minarets  bâtis  et  ornés  avec"  la  dernière 
magniticence. 

MINEURS.  — Nom  que  prennent  par  hu- 
milité tous  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  d'Assise,  et  particulièrement  les 
Cordeliers,  qui  ont  compté  parmi  leuis  mem- 
bres le  cék-bre  Bacon,  plusieurs  cardinaux 
et  papes,  et  sont  chargés  de  la  garde  des 
Lienx-Seints. 

MINEURS  (Ordrbs).  — Ce  sont  les  ordres 
non  sacrés,  parce  qii  ils  ne  confèrent  pas  un 
caractère  ineffaçable  et  n'imposent  pas  d'o- 
bligaiions  irrévocables.  Us  sont  au  nombre 
de  quaire,  savoir  t d'acolyte,  de  lecteur, 
d'exorciste  et  de  portier.  Ces  fondions 
spéciales  n'exisUMU  plus  dans  rEglise,  ceux 
qui  les  ont  reçus  portent  le  seul  nom  ne 
minoré. 

MINIMES.  — Ordre  religieux  fomlé  par 
saint  François  do  Faille,  qui  leur  donna  ce 
Dom  par  humilité.  Aux  trois  vœux  ordi- 
naires de  religion  les  mitiimes  ajoutaient, 
autrefois,  celui  ü‘ob>erver  un  carême  per- 
liétuel.  Avant  la  révolution,  cet  ordre  avait 
«50  maisons  réparties  en  31  provinces,  dont 
12  en  Italie,  11  en  France,  7 en  Espagne  et 
t en  Allcm^ignc.  A Tans,  on  donnait  le  nom 


de  Bons-hommes  h ceux  qui  éUiienl  étaldis 
au-ilessous  de  Chaillot. 

MINISTERE  PUBLIC.  — On  nomme  ainsi 
une  magistrature  amovible,  placée  près  des 
tribunaux  et  des  cours,  représentant  le  pou- 
voir et  parlant  en  son  nom.  Tels  sont  les 
procureurs  impériaux  et  leurs  .substituts 
près  les  tribunaux  de  première  instance;  les 
procureurs  généraux,  les  avocats  généraux 
et  leurs  substituts  près  les  cours  d’anpel,  le 
procureur  général  et  les  avocats  généraux 
et  substilnis  près  la  cour  de  cassation. 

MINISTERES.  — Avant  la  révolution  il 
n'y  avait  en  Fiance  que  cinq  ministère»  : le 
ministère  des  affain-s  étrangères,  celui  de 
la  maison  du  roi,  celui  des  Ijnances,  celui 
de  la  guerre  et  celui  de  la  marine. 

Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  mi- 
nisières  ont  plusieurs  fois  varié,  soit  en 
nombre,  soit  pour  les  attributions. 

Nous  avons  aujourd’hui  onze  ministères, 
dont  deux,  celui  de  la  maison  de  l'empe- 
reur et  celui  qu'on  appelle  ministère  d’Etat, 
sont  dans  les  mains u un  seul  ministre. 

Voici  les  noms  de  ces  ministères  : 

Ministère  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'em- 
pereur,  miiiLstère  de  la  justice,  ministère 
(les  affaires  étrangères,  ministère  de  l’inté- 
rieur, ministère  des  tinances,  roini:vtère  de 
la  guerre,  ministère  de  la  marine,  minislèro 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  mi- 
nistère de  l’agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  ministère  de  l'Algérie  et 
des  colonies.  La  pré.sidence  du  conseil  d’Etat 
donne  le  rang  de  ministre  à celui  qui  en 
est  revêtu,  en  sorte  que  le  conseil  des  mï- 
iiisiros  se  compose  de  onze  personnes. 

Suivent  les  attributions  de  chaque  minis- 
tère. 

MiiusràRB  DK  l'agricultlrb,  dc  cohmbbcb 
ET  DSS  travaux  plblics.  — Statistique  gé- 
nérale de  la  France.  — Agriculture;  ensei- 
gnement agricole  et  vétérinaire;  crédit  fon- 
cier : encouragements  et  secours  à l'industrio 
rurale;  dessèchements;  subsistances;  bara.s. 
— PréfHiratiûn  des  lois  et  règlements  rcialifs 
au  commerce  intérieur,  aux  ails  et  manu- 
factures; sociétés  anoriyuies  ; assurances; 
écoles  industrielles;  expositions  de  l'in* 
duslrie.  — Caisse  des  retraites  pour  la  vieil- 
lesse; caisses  d'épargne;  exécution  des  rè- 
glements sur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures.  — Police  sanitaire  ; eaux  mi- 
nérales. — Poids  et  mesures. — Préparation 
des  tarifs  et  lois  de  douanes  et  des  traités 
de  commerce.  — Emtrepèts  et  docks.  — 
Pèches  maritimes.  — Commerce  extérieur; 
publication  dos  documenus  relatifs  au  com- 
merce de  la  France  et  de  l’étranger.  — Cor{»s 
impériaux  des  ponts  et  chaussées  et  dus 
mines.  — Nomination  aux  emplois  adminis- 
tratifs dans  les  travaux  [lublics;  protiosiiiou 
aux  plains  de  fonctionnaires  dont  la  nomi- 
nation est  réservée  è l'emf>ereur.  — Roules 
iiiipériaSes  et  roules  dé|>artrmenlale.«,  sauf, 
pour  ces  dernières,  les  questions  de  comp- 
tabilité réservées  au  ministère  de  l’inté- 
rieur. — Navigation  Iluviale  ; défense  contro 
les  rivières  et  torrents;  canaux  de  oavige- 


MIN  niCTIONNAlHE  MIN  V.i 


lion;  conirôle  <l»s  c«n«ui  coucédos;  pori» 
■narUimes  de  commerce;  éclairage  des  rôles. 
— Bacs  ; dunes  ; associations  syndicales 
iiour  le  dessécliemenl  des  marais  et  les  tra- 
vaux d'iriigalion  ; lèglenient  des  usines  sur 
les  cours  d'eau  et  des  usines  métallurgi- 
i|iies;  recherches  et  concessions  de  mines; 
|Hilice  des  mines,  carrières,  etc.;  mesures 
de  sûreté  pour  les  appareils  è vapeur.  — 
Chemins  de  fer;  conirôle  des  travaux  de 
construction  des  chemins  concédés.  — Con- 
trôle de  l'exploitation.  — Comptahililé  des 
dépenses. 

UiaiSTÉaE  UE  LS  GUEEiiK.  — Le  recrute- 
ment, l'organi-salion.  l’inspection,  la  police, 
la  discipline,  les  mpuvements  et  opérations 
de  l'armée  de  terre  ; l'administration  de  tous 
les  personnels  qui  la  composent  (états-ms- 
jors,  troupes  de  toutes  armes,  services  ad- 
luiiiistralifs,  service  de  santé).  — Les  récom- 
l>enses  militaires.  — Les  écoles  imjiériales 
militaires,  les  établissements  impériaux  de 
l'artillerie  et  du  génie,  le  malériel  de  ces 
armes,  les  places  do  guerre.  — L'hôtel  im- 
périal des  Invalides  et  les  hôpitaux  militai- 
res. — Les  tribunaux  militaires  et  les  éta- 
blissements disciplinaires.  — Les  équipages 
et  transports  militaires,  les  vivres,  fourrages, 
chauffage,  l'habillement  des  troupes,  les  lits 
militaires,  le  campement,  la  remonte  des 
troupes  h cheval  et  le  harnachement,  la  solde 
et  les  traitements  de  toute  nature.  — L'ad- 
ministration générale  et  municipale  de  l'Al- 
gérie (organisation,  administration  du  per- 
sonnel et  du  matériel,  affaires  arabes,  culu- 
nisation  , agriculture  , domaine  , travaux 
(lublics,  mines,  forêts,  conlribulionadi  verses, 
commerce,  douanes,  statistique).  — Le  dépôt 
de  la  guerre  (géodésie,  topographie,  dessin 
et  gravure,  travaux  historiques,  statistique 
militaire,  bibliothèque,  archives  histori- 
ques, caries  de  France).  — La  comptabilité 
générale  (contrôle  et  ordonnancement  des 
dépenses,  imnleiilieui,  budgets,  comptes  gé- 
néraux, comptes  matières,  pensions,  se- 
cours); les  archives  administratives  de  la 
guerre,  l’état  civil  de  l'armée,  la  constataliou 
dea  services,  le  dépôt  et  la  conservation  de 
tous  les  documents  qui  s'y  rapportent.  — 
Dotation  de  l'armée. 

MiaisTiaE  de  la  justice.  — Organisation 
et  surveillance  de  tontes  les  parties  de  l’or- 
dre judiciaire.  — Rapporisè  l'empereur  sur 
les  matières  de  législation,  sur  l’adroinislra- 
tioD  de  la  justice,  sur  la  statistique  de  la  jus- 
tice civile,  coiiiiuerciale  et  criminelle;  sur 
les  recours  en  grâce,  en  commutation  de 
peine  et  en  réliahililalion;  sur  les  dispenses 
d'ôge,  de  parenté  et  d'alliance  pour  mariage 
et  pour  l'exercice  des  fonctions  judiciaires; 
sur  les  demandes  en  naturalisation  et  en  au- 
torisation de  service  à l’étranger,  etc.  — Or- 
dres et  instructions  è transmettre  aux  cours 
et  tribunaux  pour  tout  ce  qui  a rapiiort  è 
l'exécution  des  lois  et  règlements,  à I admi- 
nistration de  la  justice  civile  et  criminelle. 
— Corres|)Ondancc  avec  les  procureurs  gé- 
néraux sur  tout  ce  qui  est  soumis  à l'action 
ou  cuiilié  t>  la  surveillauco  du  ministère  pu- 


blic. — CoiivocatjOD  de  la  Haule-Cutir  du  jus- 
lice.  — Propositions  relatives  è la  nomiiia- 
tiun  des  membres  dos  cours  et  tribunaux 
civils,  des  juges  de  paix,  des  grelTiers.  des 
notaires,  des  olDciers  niinisléricls,  des  réfé- 
rendaires au  sceau,  à l'institution  des  ma- 
gistrats consulaires.  — Propositions  rela- 
tives è la  nomination  et  la  promotion  des 
fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  dans  la 
Légion  d’honneur.  — Discipline  judiciaire. 

— Nomination  des  présidents  d assises. — 
Organisation  et  régime  du  notariat.  — Créa- 
tion et  suppression  des  offices  ministériels. 

— Commissions  roptoire.s  internationales  et 
extradition  des  malfaileurs.  — Ordonnance- 
ment des  dépenses  de  l'ordre  judiciaire  et 
de  l’administration  centrale.  — Me.surea  re- 
latives è la  promulgation  des  lois,  envoi  du 
Bulletin  officiel.  — imprimerie  impériale. 

Les  décisions  des  cours  impériales  qui 
prononcent  ou  conOrment  la  censure  avec 
réprimande  ou  la  sus|>ension  provisoire  d’un 
juge,  ne  sont  mises  s exécution  qu’après 
avoir  été  approuvées  par  le  garde  des  sceaux, 
qui  peut  aussi  mander  auprès  de  sa  personne 
les  membres  des  cours  et  des  tribunaux, 
ain.si  que  les  officiers  du  ministère  public,  î 
l'effet  de  s'expliquer  sur  les  faits  qui  leur 
sont  imputés.  — Les  mesures  de  discipline 
arrêtées  par  les  cours  et  tribunaux  contre  les 
officiers  ministériels  sont  également  soumi- 
ses è l’approbation  du  garde  des  sceaux. 

MialSTEEE  DE  l'AlGEBIE  ET  DBS  COLOnlES. 

— Toutes  les  affaires  administratives  et  au- 
tres relatives  è l'Algérie  et  aux  colonies, 
moins  quelques  réserves  restant  dans  les 
altributiiins  cl  apiEirlenant  è l’inilialive  des 
ministres  de  la  giierrii  et  de  la  marine. 

Miivi.TèaE  DE  LA  MAEisE.  — Le  personnel 
et  le  matériel  de  la  marine  impériale;  l'en- 
irution  e|  le  mouvement  des  forces  navales  ; 
l'entretien  des  ports  militaires  ; le  corps  im- 
périal des  é(|uipages  de  ligne  et  celui  des 
mécaniciens  de  la  Uutte;  l’inscription  mari- 
time, la  levée  des  marins  pour  le  service  des 
bélimenis  de  l'Etat,  et  celle  des  ouvriers 
pour  les  Iraveux  des  arsenaux  maritimes; 
les  trouiies  de  gendarmerie,  d’artillerie  et 
d'infanterie  de  Fa  marine;  l'approvisionne- 
ment des  arsenaux;  les  forges  et  fonderies 
de  la  marine;  les  liôpitanx  de  la  marine; 
rnilministration  et  la  police  des  bagnes;  les 
tribunaux  maritimes;  la  police  de  la  naviga- 
tion et  des  pèches  maritimes;  l'administra- 
tion de  rèlablissemciU  des  invalides  de  la 
marine  ; la  liquidation  et  le  contrôle  des  pen- 
sions de  toute  nature  de  la  marine;  la  cor- 
respondance avec  les  consuls  de  France  pour 
ce  qui  a rapport  aux  mouvements  des  b&li- 
ments  de  l’Etat  et  des  navires  du  commerce, 
aux  bris  et  naufrages,  et  è l'approvisionne- 
ment des  arsenaux  maritimes. 

MihiSTBRE  de  la  UAISOS  de  L'EHrEBECE. 

— Administration  générale  des  revenus  du 
la  couronne,  du  quelque  nature  qu'ils  soient; 
la  formation  du  hu  lget  général  des  dépen- 
ses et  des  recettes;  la  présentation  des  dé- 
crets de  nomination  |Kiur  tous  les  emplois 
et  Souciions  do  la  luaisou  de  LL.  MM.  cl  dus 
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princes  elprinces<e$  Je  la  famille  icipérialc, 
auiijuela  il  doit  être  pourvu  par  ilécrel.s; 
l'eipêililion  des  brevets,  ê tous  les  fonction- 
naires et  agents  des  divers  services,  même 
à ceux  dont  la  nomination  est  faite  par  les 

f;rands  oflicicrs;  la  centralisation  de  toutes 
es  décisions  originales  portant  nomination 
dans  quelque  service  que  ce  soit;  l'ordon- 
nancement de  toutes  les  dépenses  pour  les- 
quelles des  crédits  ont  été  accordés,  l'en- 
caissement de  toutes  les  recettes  ; la  révision 
et  l'approbation  de  tous  les  niarebés;  les 
règlements  i faire  sur  toutes  les  parties  du 
service,  rexamen  des  différends  et  le  régle- 
ment des  conllits  qui  peuvent  s'élever  entre 
les  divers  services;  l'administration  des  do- 
maines, forêts,  bâtiments,  porcs,  jardins, 
mobilier,  bibliothèques,  musées  impériaux, 
inoniifactures  impériales  composant  la  dotn- 
tion  de  la  couronne,  celle  du  domaine  privé 
de  l'empereur;  l'administratioti  du  théâtre 
impérial  de  l'Opéra  ; la  haute  surveillance 
lie  la  conservation  de  toutes  les  valeurs 
mobilières  existant  dans  les  services;  la  pro- 

f'osition  pour  les  pensions  sur  les  fonds  de 
a liste  civile,  les  prix  de  courses,  les  encou- 
ragements aux  arts  dans  leur  rapport  avec  la 
maison  de  l'empereur,  la  concession  des 
brevets  de  fournisseurs,  etc. 

MiatSTêaE  de  l'ikstedctiox  pcbliqee  et 
DES  ccLTES.  — Instruction  publique.  — Pré- 
paration et  exécution  des  lois,  décrets  et 
réglements  concernant  l'instruction  publi- 
que. Administration  des  écoles  entretenues 
|iar  les  fonds  de  l'Etat , des  départements 
et  des  communes.  Acceptation  des  dons  et 
legs  qui  leur  sont  faits.  Surveillance  et  ins- 
pection des  étahlissemonts  libres. 

Adminiilralion  générale  : Conseil  impé- 
rial de  l’instruclicn  publique.  Inspecteurs- 
généraux  de  l’enseignement  supérieur,  de 
renseignement  secondaire  et  île  renseigne- 
ment primaire.  Ecole  normale  supérieure. 
— Adminiilralion  académique  ; Recteurs , 
inspecteurs  et  secrétaires  d'académies;  con- 
seils académiques.  — Adminiilralion  de  Fint- 
iruclion  lupérieure  : Facultés  de  théologie, 
de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des 
lettres.  Ecoles  supérieures  de  médecine  et 
de  pharmacie.  Rétribution  des  professeurs 
de  ces  écoles,  dont  les  recettes  sont  versées 
au  trésor.  Diplémes.  Ecoles  préparatoires  è 
l’enseignement  supérieur  des  sciences  et  des 
I ttros.  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et 
de  pharmacie.  Jurys  médicaux.  — Adminia- 
tralion  de  l'inilruclion  lecondaire  : Lycées. 
— Bourses  impériales,  déiiartementales  , 
communales.  Hépartition  de  la  subvention 
do  l'Etat.  Administration  de  la  fortune  per- 
sonnelle de  cbacun  de  ces  établissements. 
Collèges  communaux.  Répartition  de  la  sub- 
vention gui  leur  est  accordée.  — Admt'nia- 
tralion  de  rinilruclion  primaire  ; Inspec- 
teurs de  l’instruction  primaire.  Brevets  de 
cajiacité.  Ecoles  primaires  publiques  île  gar- 
dons et  de  biles.  Salles  d'asile.  Secours  aux 
communes  pourles  constructions  du  maisons 
d’école.’Sccours  aux  associations  religieuses 
vouées  à l’enseignement.  — Adminiarrofio» 
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dei  élabliiiemenli  leienlif^ei  el  till&airee  : 
Institut  de  France  et  Académie  imiiériale  de 
médecine.  Collège  de  France.  Uuseum  d'his- 
toire naturelle.  Bureau  des  longitudes.  Ob- 
servatoires de  Paris  et  de  Marseille.  Ecoles 
des  langues  orientales  vivantes.  Ecole  des 
Chartes.  Ecole  d'Athènes.  Bibliothèques  de 
Paris  et  des  départements.  Dépêt  lé^al.  En- 
couragements aux  sociétés  scientifiques  et 
littératres.  Comité  de  l'histoire  de  la  langue 
el  des  arts  de  la  France.  Journal  des  Savants. 
Publication  des  documents  inédits  de  l'his- 
toire et  des  arts  de  la  France.  Missions  et 
voyages.  Souscriptions,  iudemnités  et  se- 
cours littéraires. 

Culiet.-  Préparation  el  exécution  des  lois, 
décrets,  règlements  el  décisions  concernant 
les  cultes.  Pro|iosition  è l'empereur  des  no- 
minations aux  archevêchés  el  évêchés  du 
l'empire,  aux  canonicats  deSeinl-Denisetaux 
bourses  dans  les  séminaires.  Présentation  â 
l'agrément  de  Sa  Majesté  des  nominations 
faites  par  les  évêques  aux  titres  ecclésiasti- 
ques. Publicaliflii  des  bulles,  brefs  el  rescrits 
du  Saint-Siège.  Appels  comme  d'abus.  Con- 
tentieux des  cultes.  Congrégations  religieu- 
ses d'hommes  el  de  femmes.  Autorisation 
IKiur  l'acceptation  des  dons  et  legs  faits  aux 
établissements  ecclésiastiques.  Circonscrip- 
tions. Secours  aux  communes  pour  la  répa- 
ration de  leurs  églises  et  presbytères.  Ad- 
ministration temporelle  des  établissements 
diocésains.  Travaux  pour  la  construction  el 
la  conservation  des  cathédrales,  évêchés  et 
séminaires.  Comité  des  inspecteurs  géné- 
raux des  travaux  diocésains.  Commission 
des  arts  el  é<lilices  religieux.  — Affaires  des 
cultes  non  catholiques  reconnus.  Eglise  ré- 
formée de  France,  confession  d'Augsboiirg, 
culte  israélite.  — Circonscriptions  territo- 
riales des  conseils  |>resbytéraux,  des  consis- 
toires, des  synagogues.  Présentation  à l'ap- 
probalimi  de  Sa  Majesté  des  noroinalions  des 
ministres  el  pasteurs.  Conseil  central  des 
églises  réformées,  directoire  de  la  confes- 
sioit  d'Augsbourg,  consistoire  central  israé- 
lile. 

MiaisTèEE  DE  x'inTêEiEOii.  — La  corres- 
pondance politique  et  administrative  avec 
les  préfets;  le  personnel  des  préfets,  sous- 
préfets,  conseillers  de  préfectures  el  inaire.s; 
le  maintien  des  lois  relatives  aux  assem- 
blées électorales,  aux  conseils  généraux  de 
département,  aux  conseils  d'arrondissement 
el  aux  conseils  municipaux  ; le  dénombre- 
ment de  la  population;  les  gardes  nationales; 
l'adniinistralion  su|iérieure  des  départe- 
ments et  des  communes  ; l’assistance  pu- 
blique; les  h&pitaox  civils;  les  établisse- 
ments destinés  aux  aveugles  el  sourds- 
muets  ; les  monis-de-piélé  ; les  secours 
publics;  l'amélioration  des  logements  d’ou- 
vriers; les  asiles  pour  les  ouvriers  blessés 
ou  convalescents  ; les  sociétés  de  secours 
mutuels;  rêiliiiction  de  la  mendicité;  Ic.s 
asiles  d'aliénés;  les  prisons,  les  colonies 
pénitentisires  el  le  (lalronage  des  jeunes  dé- 
tenus; l'administration  des  lignes  télégra- 
phique.-; la  haute  police  de  l’Etal  ; l'cxécu- 
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(io<i  (les  luis  rcislivcs  à la  police  générale,  à 
la  sécurité  et  il  la  tranquillité  intérieure  de 
l'eoipire  : la  rorrespondance  avec  les  préfets 
et  les  diverses  autorités  constituées  pour 
tout  ce  (|ui  concerne  la  sûreté  puLdii|ue; 
l'imprimerie,  la  librairie,  le  cul|>orlage:  la 

resse  [lérioijique,  délivrance  et  retrait  des 

revets  d'imprimeur  et  de  libraire:  surveil- 
lance de  la  conlrefaçon  en  France  et  & l'é- 
tranger; propriété  littéraire;  exécution  des 
traités  liUernatinnaux  relatifs  aux  couvres 
d'art  et  d'esprit;  iléiu^t  légal;  les  recherches 
dans  l'inlérél  des  familles;  la  surveillance 
légale;  les  réfugiés;  les  secours  i divers 
titres  ; le  service  do  la  gendarmerie  pour 
tout  ce  qui  est  relatif  au  maintien  de  l'ordre 
public;  les  commissaires  de  police. 

UiNiST^aa  Dvs  Amines  éTRANoinKs.  — 
la  négociation  et  l'exécution  des  traités  et 
conventions  de  politique  et  de  commerce. 
Les  rapports  avec  les  ambassadeurs,  minis- 
tres et  agents  diplomatiques  et  consulaires, 
soit  des  puissances  étrangères  près  l'emiie- 
reur,  soit  de  Sa  Majesté  Impériale  près  les 
gouvernements  étrangers. 

MisisTèns  oesriNANcas.  — Administration 
des  revenus  publics,  de  la  dette  inscrite  et 
des  monnaies;  comptabilité  des  finances  de 
l'Blat.  Etablissement  et  règlement  du  budget 
général  de  chs(]ue  exercice  ; présentation 
de  tous  les  projets  de  lois  sur  les  Qnances. 
Assiette,  répartition  et  perception  des  ini- 
pèls  directs  et  indirects.  Exploitation  des 
doiiiaines  et  des  bois,  des  postes,  des  taliacs, 
du  timbre,  etc.,  etc.  Vérificatiou  de  la  fabri- 
cation et  du  litre  des  monnaies.  Etablisse- 
ments, régies  et  entreprises  qui  donnent  un 
produit  an  trésor  public.  Mouvement  des 
fonds,  négociations  et  opérations  de  tréso- 
rerie. Helations  avec  la  tiamiue  de  Franco 
et  avec  la  chambre  spiidicale  des  agents 
de  change  do  Péris.  Surveillance  des  caisses 
publiques  et  des  préjiosés  comptables  ; véri- 
fication do  leurs  comptes  et  de  leurs  pièces 
ju.«lificalives  à soumettre  au  jugement  de  la 
cour  des  comptes,  üescription,  contrôle  et 
centralisation  ilo  tous  les  faits  relatifs  k la 
recette  et  à l'emploi  des  deniers  publics. 
Inscription  des  renies,  pensions  et  caulion- 
r.ements.  Contentieux  et  agence  judiciaire. 
Liquidation  et  ordonnancement  de  toutes 
les  dépenses  des  divers  servicesdes  finances 
et  de  celles  qui  no  ressortissent  à aucun 
ministère.  Ac<|uiltemenl,  contrôle  el  justifi- 
cation de  toutes  les  dépenses  publii|ues 
ordonnancées  par  b s ministres.  Nomination 
aux  emplois  de  finance  adminisiralifs  cl 
comptables,  et  è ceux  d'agents  de  cbangu 
près  la  bourse  de  Paris.  Proposition  aux 
(ilaces  de  fonctionnaires , comptables  on 
autres  dont  la  nomination  est  réservée  è 
l'Einiiereur. 

MiRisTèRR  d'Etat. — Rapports  dusénaletdu 
corps  législatif  avec  l'empereur  cl  le  conseil 
d'Etat  ; — correspondance  do  l'cinpcrenr  avec 
les  divers  ministères;  contre  seing  des  dé- 
crets (lortanl  nomination  des  miuisires, — nn- 
niination  dos  président,  vicc-présiilcnls,  sc- 
(.rélaiie.s  cl  gr.iiid  rélérendairo  du  sén01;  — 


noiiiinaliun  des  président , vice-présidents 
cl  questeurs  ilii  corps  législatif;  — nomina- 
tion des  nieinbres  du  conseil  d'Elal;  — 
contre-seing  des  décrets  (xirianl  convocaliou 
cl  clAturu  du  sénat,  convocation,  ajourne- 
ment, prorogation,  clôture,  dissolution  du 
corps  législatif;  — contre-seing  des  décrets 
concernant  les  matières  qui  ne  .sont  spécia- 
lement attribuées  à aucun  département  mi- 
nistériel; — rédaction  et  conservation  des 
procès-verbaux  du  conseil  des  ministres, 
des  prestations  de  scruicni  entre  les  mains 
de  l’Empereur;  direction  exclusive  de  la 
partie  oflicielle  du  Monittur;  — administra- 
tion du  conseil  d'Elal;  — Légion  d'honneur; 
— archives  de  l’emuire:  — administration 
des  beaux  arbs,  academie  de  France  è Hume, 
école  spéciale  des  beaux-arts,  éculesgraluites 
de  dessin,  ouvrages  d'art  el  décoration  d'é- 
difices nubiles;  — conservation  des  monu- 
ments nisloriquea;  — théâtres,  conserva- 
toire de  musique  el  de  déclamation,  suc- 
cursales du  conservatoire;  — bâtiuii^nls  ci- 
vils. 

MIQUELETS.  — Les  miquelols  sont  des 
paysans  espagnols  qui  habitent  les  Pyré- 
nées, prinnipalemciit  sur  les  frontières  do 
la  Catalogne  et  do  l'Aragon.  Leur  réputation 
est  affreuse.  Malheur  aux  voyageurs  qui 
passent  dans  leurs  montagnes,  s'ils  n'ont 
pas  eu  la  précaulinii  de  prendre  quelqu'un 
d'eiix  pour  guide. 

L’Espagne  a un  corps  de  miqiiclels  dans 
.sc.s  armées  La  France  a eu  un  corps  analo- 
gue. 

MIRIAM.  - - Cest  le  nom  que  les  musu.- 
mans  donnent  è la  sainte  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  dont  il  est  parlé  très-honorablement 
dans  plusieurs  passages  de  l'Alcoran.  On  y 
trouve  dilferents  détails  sur  sa  naissance, 
son  éducation,  son  divin  accouchement,  mê- 
lés aux  traditions  des  Chrétiens  orientaux, 
qui,  sans  leurs  soins,  ne  seraient  pas  |>arve- 
nuesjusqu'à  nous.  L'Alcoran  marque  formcl- 
leiuonl  que  Dieu  a préservé  Marie  el  son  fils 
du  démon.  Les  interprètes,  pour  expliquer 
ce  )>assago,  disent  qu'il  ne  vient  point  d'en- 
fant nu  momie  que  le  diable  ne  louche  et  ne 
manie  jusqu'à  ce  qu'il  le  fasse  crier,  et  qu'il 
n'y  a eu  que  Mario  el  son  fils  Jésus  qui 
aient  élé  garantis  et  préserves  de  cet  attou- 
chement. Dans  le  troisième  chapitre  de  la 
loi  niusniiiiane,  Maliooii't  dit  : Dieu  a chuhi 
Adam,  Nod,  la  famille  d" Abraham  et  celle 
d'Amram  entre  loutet  lee  autree  créolore»  de 
l'un  et  de  f autre  monde.  Les  interprètes 
expliquent  ainsi  ce  verset  : 

Dieu  a choisi  Adam  pour  le  faire  pere  de 
tons  les  Aommei;  pour  tiii  enseigner  lee  noms 
de  toutes  les  choses  en  particulier,  en  le  fai- 
sant adorer  par  lee  anges  mtmee,  et  en  l éta- 
blissant chef  de  tous  les  prophètes  et  de  tous 
les  élus. 

i\oc  a etc  choie!  de  Dieu,  c'esl-d  dire  dis- 
tingue'de  loue  les  autres  hommes,  par  la  lon- 
gueur de  sa  vie,  gui  a duré  dans  l un  et  dans 
l'autre  monde,  puisqu'il  a vécu  avant  el  après 
le  déluge:  par  la  fabrication  de  l'arche,  et 
pur  la  promulgationd'une  nomelle  loi  qui  o 
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abragé  l'anrienne,  lelon  ingnelle  lei  anciens 
patriarches  rirairnt  acani  lui. 

Abraham  a été  avantage^  par-dessus  tous 
tes  autres  hammes,  du  titre  (l'ami  et  familier 
de  Dieu:  il  a été  délivré  du  feu  de  la  four- 
naise de  Nemrod,  et  a possédé  in  dignité  de 
prince  et  de  pontife  de  tous  les  fidèles  ; maie, 
par  dessus  toutes  choses,  il  a été  honoré  du 
choix  que  Dieu  a fait  de  lui  pour  la  construc- 
tion du  temple  sacré  de  la  Mecque,  qui  est 
l’objet  du  culte  et  de  la  dévotion  des  musul- 
mans. 

Enfin,  ta  famille  d'Amrun  a eu  le  privi- 
lège de  donner  au  peuple  de  Dieu  tes  deux 
grands  prophètes  Moïse  et  Aaron,  dont  ta 
mùrioH  les  élève  au-dessus  de  tous  tes  autres 
hommes  ; et,  ce  qui  est  encore  plus  considé- 
rable, cette  famille  ncrus  a donné  aussi  la 
glorieuse  Marie,  Mère  de  Jésus  ; eu  sorte  que 
cette  sainte  Mère  et  ton  en  font  miraculeux  y 
sont  comprit. 

Les  miisnlaians  disent  que  lorsque  sainte 
Anne  se  trouva  enceinte,  elle  voua  son  fruit 
au  service  du  temple,  sans  savoir  si  elle 
portait  un  garçon  ou  une  lille,  en  disant  : 
Seigneur,  acceptez  ce  que  je  vous  offre,  car 
vous  seul  exaucez  les  vaux  et  les  prières,  et 
savez  les  choses  les  plut  cachées  aux  yeux 
lies  hommes. 

La  tradition  orientale  est  que  la  sainte 
Vierge  n'était  Agée  que  de  treize  ans  lors- 
qu'elle enfanta  Jésus-Christ,  et  qu'elle  n'en 
a vécu  que  cinquante  et  un. 

MIROIR  (Oanaa  du).  — Nom  d'un  ordre 
militaire  institué  en  lAlO,  par  Ferdinand  de 
Castille,  après  une  victoire  remportée  sur 
les  Maures.  La  chaîne  était  de  fleurs  de  lis 
entremêlées  de  griffons. 

MISCELLANËES.  — Mot  en  usage  parmi 
les  gens  de  lettres  et  les  bibliographes,  pour 
sigiiifler  un  mélange  de  choses  dis[>srales. 
Les  catalogues  de  bibliothèques  portent  tous 
une  classe  de  mitcellanea,  dans  laquelle 
sont  rangés  les  livres  qui  n'ont  pu  trouver 
(iiace  dans  les  autres  divisions. 

MISERICORDE.  — Nom  d'un  petit  poi- 
gnard dont  les  anciens  chevaliers  étaient 
armés,  et  qui  leur  serrait  A tuer  leur  en- 
nemi après  l'avoir  renversé,  s'il  ne  criait 
pas  miaéncorde.  l.«s  Grecs  et  les  Romains 
avaient  des  temples  de  la  déesse  Aliséri- 
corde. 

il  existe  plusieurs  ordres  et  congrén- 
tions  du  nom  de  Notre-Dame  de  la  Hiseri- 
cord.eetc. 

MISNA.  — Mot  hébreu,  qui  signifie  se- 
conde loi.  C'est  la  seconde  partie  du  Tsl- 
roud|,  appelée  communément  toi  orale. 
CW'iiour  les  Juifs  le  Code  des  lois  civiles 
et  une  eiplioation  de  la  loi  de  Moïse. 

Les  Juifs  croient  qu'avec  4a  loi  écrite. 
Moïse  en  reçut  une  de  bouche,  qui  se  con- 
serva entre  les  docteurs  de  la  synagogue, 
jusqu'en  temps  du  fameux  rabbin  Judas  le 
Saint.  Ce  Judas  la  mil  en  écrit  sous  le  nom 
de  Alisna,  vers  l'an  de  Jésus-Christ,  afin 
qu'on  ne  fét  plus  obligé  de  sien  fierè  le  iné- 
uioiro  des  docteurs.  La  Misna  est  divisée  en 
six  pallies  : la  première,  qui  roule  sur  les 
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dislinrtions  des  .semences,  sur  les  arbres, 
les  fruits,  les  dîmes,  elr.  ; la  seconde,  sur 
la  manière  d’observer  les  fêtes  ; la  troisième, 
sur  les  femmes  et  sur  les  divers  cas  du  ma- 
riage; la  quatrième,  sur  les  procès  qui  nais- 
sent du  commerce;  la  cinquième,  sur  les 
oblations,  les  sacriflc.es  et  tout  ce  qui  les 
ronceme  ; la  sixième,  sur  les  diverses  sor- 
tes de  purifications. 

MISSIDOMINICI  ou MISSl.  —C’est  ainsi 
que,  sous  la  première  race  de  nos  rois,  on 
nommait  les  députés  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  prendre  soin  du  domaine  royal, 
des  serfs  du  roi,  de  ses  bestiaux,  des  se- 
mailles et  des  récoltes,  et  pour  recevoir  des 
ecclésiastiques  et  des  bénéficiaires  de  l'Etat 
les  contributions  que  chacun  devait  fournir 
en  essence  pour  le  magasin  public,  dons  l'é- 
tendue du  pays  qui  coio|>osait  te  qu'on  ap- 
pelait ntÏMaficum,  que  nos  pères  avaient  de- 
puis nommé  bailliage  et  sénéchaussée. 

Sous  les  Carlovingiens,  ils  eurent  des  at- 
tributions plus  étendues.  Ils  étaient  envoyés 
dans  les  provinces  pour  entendre  les  plmii- 
tes  des  peuples  contre  les  magistrats  ordi- 
naires, leur  rendre  |ustice,  redresser  leuis 
griefs,  et  pour  veiller  aux  finances;  ils 
étaient  aussi  chargés  de  prendre  connais- 
sance de  la  disciphne  ecclésiastique  et  de 
faire  observer  les  règlements  de  police 

L'histoire  nous  apprend  que  Charles  le 
Chauve  en  envoya  è la  fois  douze  dans  les 
douze  mÏMi'ea  de  son  royaume. 

MISSILIA.  — Les  Romains  appelaient 
ainsi  les  iiréseiRs  en  argent  qu'on  jetait 
au  peuple.  On  envelopi>ait  l'argent  dans 
des  morceaux  de  drap,  de  peur  qu’il  ne  bles- 
sât quelques  personnes.  Ces  distributions 
se  faisaient  du  haut  de  certaines  tours 
bâties  pour  cet  usage.  Au  lieu  d'argent,  on 
distribuait  quelquefois  des  oiseaux,  des 
noix,  des  figues.  On  jetait  aussi,  dans  cer- 
taines circonstances,  des  espèces  de  dés, 
sur  lesquels  étaient  marqués  les  mots  : blé, 
boeuf,  vin,  argent,  etc.  Ceux  qui  avaient  ra- 
massé ces  dés  allaient  se  faire  délivrer  les 
choses  marquées  sur  leur  dé.  L'empereur 
Lton  abolit  ecs  largesses,  qui  avaient  ruiné 
plusieurs  |iarticuliers  désireux  de  faire  par- 
ler d'eux  par  le  iieuple. 

MISSIO.  — Nom  du  congé  militaire  chez 
les  Romains.  Il  y en  avait  de  quatre  sortes  : 
celui  que  l'on  accordait  adirés  dix  années  de 
service,  que  l’on  appelait  mïnïo  hinesta; 
celui  qui  se  donnait  imiir  raison  d'iiiflrmité, 
mùaïo  enutaria:  celui  qui  |K>rlsit  qu’on 
était  ohassé  avec  ignominie  et  déclaré  inca- 
pable de  servir,  mitsio  ignominiota,  et  le 
con^  par  faveur,  diïim'o  gratiosa. 

MITiiitA.  — Nom  que  .tes  anciens  Perses 
donnaient  eu  soleil,  è qui  ils  rendaient  iin 
culte  purement  civil,  suivant  Uide.  Les 
Perses  regardaient  le  soleil  comme  une 
créalure  très-exeellenle,  qui,  per  son  minis- 
tère  et  ses  bienfaits,  leur  paraissait  le  sym- 
bole de  l’Etre  suprême.  Il  n'oblenaü  d'eux 
que  des  génuflexions,  des  inclinations  pro- 
fondes de  corps  et  des  encensements,  lamiis 
que  laDivinitésunrêrnc  rccev.nit  leurs- vmux 
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l't  leurs  prières.  Zoroastre  consacra  un|  an- 
tre an  soleil.  Dans  cet  antre,  on  voyait  la 
représentation  du  monde  et  les  cnnslella- 
tioni  du  ciel  ; mais  c'étaitau  souverain  Créa- 
teur que  tous  les  honneurs  étaient  rendus. 
Quand  les  Perses  taisaient  marcher  leurs 
armées,  après  le  signal  donné  ilc  la  tente  du 
roi,  on  exposait  sur  celte  tento,  à la  vue  de 
tous  les  soldais,  l'image  du  soleil  enchâssée 
dans  du  cristal.  On  ne  se  mettait  jamais  en 
marche  qu'après  le  lever  du  soleil,  et  l'on 
|ioriait  è la  tète  de  l'avanl-gardo  un  autel 
d'argent  sur  le(|uel  brûlait  le  l’eu  sacré. 

Ou  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  des  fê- 
tes mitriaques  ou  du  soleil.  Plusieurs,  au 
lieu  d'en  attribuer  l'origine  aux  Perses, 
pensent  qu'elles  furent  instituées  par  les 
Chaldéens  pour  célébrer  rexallalion  du  so- 
leil dans  le  sein  du  Taureau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le 
culte  de  Milhra  était  établi  dans  Rome  dès 
l'an  101,  et  que  dans  ce  temps,  cl  même 
Ireaucoup  plus  lard,  il  n'élait  pas  encore 
connu  en  Egypte  et  en  Svrie.  Teriullien,  en 
traitani  des  mystères  de  Mithra,  (larle  d'une 
espèce  de  baptême  qui  lavait  les  initiés  de 
toutes  les  souillures  que  leur  âme  avait  con- 
trariées jusqu'alors.  Il  |iarlo  aussi  d'unu 
inaruue  qu'on  leur  imprimait,  d’une  of- 
franqe  de  pain  et  d'un  emblème  de  la  résur- 
rection qu  il  n'explique  pas  en  détail.  Dans 
celte  oITrande,  on  olfiait  un  vase  d'eau  avec 
lu|iain;  et  il  dit  ailleurs  qu'on  présentait 
aux  initiés  une  couronne  soutenue  sur  une 
épée,  mais  qu'on  leur  apprenait  è la  refu- 
ser, en  disant  : C'est  Mithra  gui  est  ma  eou- 
rvnne.  Porphyre,  qui  était  è Rome  en  263, 
nous  rapporte  que,  dans  les  mystères  do 
Hitbra,  on  donnait  aux  hommes  le  nom  de 
Uoiis,  et  aux  femmes  relui  de  hyènes;  que 
lea  ministres  supérieurs  portaient  la  nom  de 
pères,  et  Iss  inférieurs  ceux  d'aigles,  d’é- 
|«rviers,  de  corbeaux,  etc. 

Avant  d'être  reçu  au  rang  des  adeptes,  on 
faisait  subir  aux  initiés  des  épreuves  péni- 
bles et  rigoureuses.  Entre  autres,  on  leur 
imposait  un  jeûne  austère  de  cinquante 
jours,  une  retraite  de  plusieurs  jours  dans 
un  lieu  obscur,  des  bains  dans  l'eau  froide 
et  dans  la  neige,  et  quinie  fustigation.*, 
dont  chacune  durait  deux  jours  entiers.  Les 
prêtres  de  Mitbra  se  déguisaient  sous  la 
forme  de  divers  animaux  féroces,  et  ceci 
n'était  pas  une  pratique  nouvelle  è Home, 
car  il  se  passait  quelque  chose  de  )>areil 
aux  fêtes  d'Isis. 

MITRE  ( du  grec  mitro , ceinture  et 
b.indelelte  de  tête). — La  mitre  était  origi- 
nairement une  sorte  de  coiffure  particulière 
aux  dames  romaines  qui  l'avaient  empruntée 
des  dames  grecques.  Servius  reprochait  aux 
Phrygiens  d'être  habillés  comme  les  fem- 
mes, et  de  porter  des  mitres. 

Depuis,  on  a appelé  mitre  l'ornemenl  de 
la  tête  du  Pape,  des  cardinaux  et  des  évê- 
ques; car  les  cardinaux  portaient  des  mitres 
avant  que  le  concile  de  Lyon,  tenu  en  12U, 
leur  permit  de  porter  des  cha|>eaux.  Quant 
aux  évêques,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 


porté  la  mitre  .svant  le  x'  siècle  ; et 
longtemps  après,  il  fallait,  |>our  la  porter, 
avoir  une  permission  particulière  du  Pape. 

I.es  Espagnols  inetiaieni  une  ni:trc  de  pa- 
pier sur  la  tête  de  ceux  que  l’on  exécutait 
pour  crime  d'hérésie  ; les  Anglais  mirent 
une  mitre  sur  la  tête  de  la  pucelle  d'Orléans, 
sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots,  kériii- 
gue,  relapse,  apnslale,  idolâtre,  lorsqu'ils  la 
tirent  brûler  lu  31  mai  1431. 

MOKILES  (FâTxs).  — On  appelle  ainsi  les 
fêtes  qui  ne  se  célèbrent  pas  le  même  jour 
toutes  les  années,  mais  qui  dépendent  de 
celle  de  Pâques,  que  l'Eglise  a arrêté  de  cé- 
lébrer le  dimanche  d'après  la  pleine  lune  de 
mars,  c'est-à-dire,  après  la  pleine  lune  qui 
suit  l’équinoxe  du  printemps,  pour  ne  se 
point  rencontrer  avec  les  Juifs. 

MODIMPERATOR.  — C’est  le  nom  de  ce- 
lui qui,  dans  un  festin,  désignait  chex  les 
Romains  les  santés  qu'il  fallait  boire,  qui 
prévenait  ou  apaisait  les  querelles  et  veil- 
lait partirulièrementàcequ'on  n'enivrâl  au- 
cun des  convives.  Avant  le  repas  on  tirait 
cette  dignité  su  sort.  Chez  ics  Grecs,  on 
appelait  ce  même  persunnage  symposiarque; 
il  portait  une  couronne. 

MOHARRAàl.  — C'est  lu  nom  du  premier 
mois  de  l'annéo  arabique,  même  avant  le 
musulmanisine  ; il  est  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  était  défendu  aux  Arabes  de  se  faire  la 
guerre  pendant  le  cours  de  ce  mois,  car 
Sloharram  signinora  gui  est  sacré  et  défesidu 
par  la  loi.  Les  dix  premiers  jours  de  ce 
mois  sont  ap|>clés  par  les  mahométans,  les 
jours  comptés,  parce  qu'ils  prétendent  que 
c'est  pendant  ces  dix  jours  que  l'Alcoran 
fut  détaché  descieux  pour  être  communiqué 
aux  hommes. 

MOINE.  — Ce  nom  désigne  proprement 
un  solitaire;  mais  les  Catholiques  le  donnent 
indifféremment  à tous  ceux  qui  ont  fait  vmu 
de  se  soumettre  à une  certaine  règle,  et  à 
(iratiquer  la  perfection  de  l’Evangile. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  on 
trouvait  dans  les  environs  d'Alexandrie  de 
saints  personnages  renfermés  dans  des  mai- 
sons particulières,  qui  méditaieut  l'Ecriture, 
et  travaillaient  de  leurs  mains;  d'autres  .se 
retiraient  dans  les  déserts  les  plus  inacces- 
sibles i ceiJcndant  il  ne  faut  pas  remonter 
plus  haut  que  le  milieu  du  iii‘  siècle, 

our  trouver  l'origine  delà  vie  monastique. 

aint  Paeûme  fonda  les  fameux  monastères 
do  Ta'benne,  dans  les  déserts  de  la  Thébaïde; 
Saint  Antoine  rassembla  dans  les  mêmes 
déserts  plusieurs  solitaires  qui  habitaient 
des  cellules  séparées,  et  vivaient  trente  ou 
quarante  dans  chaque  maison  ; le  même 
nombre  de  ces  maisons  composait  un 
monastère  où  l'on  comptait  depuis  douze 
oents  jusqu'à  seize  cents  moines.  Tous  les 
dimanches  ils  s’assemblaient  dans  l'oratoire 
du  monasière.  Un  abbé  les  gouvernail  tous, 
chaque  maison  avait  un  supérieur,  un  pt  é- 
vêt,  un  doyen  à la  tête  de  chaque  dizaine 
de  moines,  et  un  cenlenier  qui  avait  l'ins- 
pection sur  cent  de  ces  solitaires.  Tous 
ces  monastères  reconnaissaient  un  chef,  et 
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«'assembitient  avec  lui,  quelquefois  au 
nombre  de  cinqiiaiile  mille,  des  monastères 
seuls  de  Tabenne  imur  célébrer  la  Pique. 
Saint  Hilarion  fut  rinslituteur  des  monastè- 
res de  la  Palestine,  qui  peuplèrent  bientôt 
toute  la  S^rie.  Eustaibe,  évêque  de  Sébaste, 
en  établit  dans  l'Arménie  et  dans  la 
Paphlagonie , et  saint  Basile , au  iv 
siècle,  dans  le  Pont  et  dans  la  Cap[iadoce. 
RienlAt  on  en  vit  s'élever  dans  l'Orient,  en 
Ethiopie  et  en  Perse,  et  jusque  dans  les 
indes. 

En  SU)  saint  Athanasc  inspira  aux  fidèles 
d'Italie  le  goût  de  la  retraite.  Il  f eut  bien- 
tôt des  moines  et  des  vierges  qui  se  mirent 
sous  la  conduite  des  évêques.  On  doit  re- 
garder saint  Martin  comme  l'instituteur  de 
la  vie  monastique  dans  les  Gaules. 

Alors  tous  les  moines  étaient  laïques  ; 
|K>ur  le  devenir  il  suffisait  de  la  bonne  vo- 
lonté, d'un  désir  sincère  de  faire  pénitence 
et  d'avancer  dans  la  perfection.  Pour  être 
admis  dans  le  monastère,  on  devait  subir 
trois  ans  d'é|>reiives  rigoureuses.  Au  sur- 
plus, on  y recevait  des  gens  de  toute  con- 
dition et  de  tout  tge,  et  des  enfants  que  les 
parents  offraient  |>our  les  faire  élever  dans 
la  piété.  Le  onzième  concile  de  Tolède  dé- 
cioa  que  ces  derniers  ne  feraient  profession 
qu'l  l'ige  de  dix-huit  ans,  et  de  leur  plein 
consentement  dont  l'évéque  devait  s'assurer. 
Avec  la  permission  de  leurs  maîtres,  les 
esclaves  y étaient  reçus,  il  en  était  de  môme 
lies  maris  et  des  femmes,  avec  leur  cou- 
semement  réciproque,  ainsi  que  des  per- 
sonnes attachées  è la  cour,  avec  celui  du 
prince. 

Les  moines  priaient  et  cultivaient  leurs 
champs.  Quelquefois  les  évêques  en  tiraient 
quelques-uns  de  leur  solitude,  pour  les 
luettre  au  nombre  des  clercs,  mais  alors  ils 
cessaient  d'étre  moines.  Enfin,  ils  s'appro- 
chèrent des  villes,  et  vinrent  môme  habiter 
dans  leurs  enceintes  pour  Aire  utiles  au 
peuple.  Ce  fut  dan.s  ce  temps  qu’ils  com- 
piencèrent  è s'appliquer  aux  lettres  et  i 
botrer  dans  les  ordres  ; mais  le  concile  de 
Chalcédoine  statua  que  les  moines  qui  déji 
avaient  abusé  de  l’autorité  qui  leur  avait  été 
confiée,  seraient  soumis  entièrement  aux 
évêques.  Ils  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains  et  des  aumônes  des  peuples,  et  assis- 
taient avec  lui  aux  Offices  de  la  paroisse, 
ou  bien  on  leur  accordait  un  prêtre  [tour 
leur  administrer  les  sacrements.  Un  peu 
plus  lard,  on  leur  permit  d'avoir  un  prêtre 
de  leurs  corps,  ensuite  plusieurs,  et  enfin 
ils  firent  un  corps  régulier  composé  de  clercs 
et  de  laïques. 

Il  y avait  déjê  près  de  deux  siècles  que  la 
vie  monastique  était  en  vigueur,  lorsque 
saint  Benoit  écrivit  sa  règle  pour  le  monas- 
tère qu'il  avait  fondé  au  mont  Gassin. 
Quoiqu'il  l'eût  faite  plus  douce  que  celle  des 
moines  d’Orient,  il  conserva  le  travail  des 
mains,  le  silence  et  la  solitude.  Tous  les 
moines  d’Occident  l'adoptèrent.  Elle  (tassa 
en  France,  et  sur  la  fin  du  vi*  siècle  en 
Angleterre.  Pendant  les  invasions  des  Lom- 
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iKU'ds  en  llalie,  et  de»  Sarrasins  en  E<i|iagiie, 
les  moines  se  relâchèreiil,  mais  sous  Charle- 
magne la  discipline  se  rétablit.  Ceiiendant 
les  guerres  civile.s,  en  troublant  l'Elal,  dé- 
truisirent la  discipline  des  monastères  ; les 
abbés  devinrent  seigneurs  et  eurent  des 
vassaux;  ils  armèrent,  soit  par  ambition, 
.soit  pour  leur  légitime  défense.  Les  Nor- 
mands pillèrent  les  riches  retraites  des  moi- 
nes, et  dans  le  |ieu  de  maisons  religieuses 
qui  demeurèrent  sur  pied,  il  ne  resta  guère 
que  des  moines  qui  è peine  savaient  lire. 

C’e.sl  après  ces  calamités  que  saint  Odon, 
ayant  rétabli  la  discipline  monastique  è 
CInny,  elle  reprit  une  nouvelle  vigueur  à 
Clieaui.  Les  chanoines  réguliers  sont  du 
XI*  siècle,  ainsi  que  les  cba|iitrcs  do 
plusieurs  cathédrales.  Les  croisades  donnè- 
rent naissance  aux  ordres  militaires  et  hos- 
(liialiers  ; vinrent  ensuite  les  Mendianis 
dont  saint  Dominique  et  saint  François  d'As- 
sise  furent  les  instituteurs.  Mais  les  anciens 
moines  étaient  soumis  è la  Juridiction  des 
ordinaires,  et  les  siouveaux  tentèrent  sou- 
vent de  s'y  soustraire,  en  obtenant  des  pri- 
vilèges et'des  exem|)tions  du  Pape,jusqu’è 
ce  que  le  concile  de  Trente  eût  révoqué 
ou  restreint  ces  privilèges,  et  décidé  que  * 
les  réguliers  ne  peuvent  s'immiscer  dans  le 
ministère  ecclésiastique  sans  l'approlialion 
des  évêques. 

Les  Théatins,  les  Jésuites,  les  Rarnabites 
sont  du  commencement  du  xvi*  siècle. 

Les  moines  grecs  regardent  ions  saint  Ba- 
sile comme  leur  fondateur.  Ils  sont  de  deux 
sortes.  Les  uns  demeurent  ensemble  et  en 
commun,  et  sont  ce  qu’on  appelle  du  petit 
babil.  Les  autres,  qu'oii  nomme  par  excel- 
lence du  grand  et  angélique  habit,  donnent 
une  somme  d'argent  pour  avoir  une  cellule  ; 
le  cellcricriie  leur  fournil  que  le  pain  et  le 
viii  ; c'est  è eux  è se  pourvoir  du  reste.  Il  y 
en  a d'autres  qui  vivent  en  anachorètes, 
dans  les  petites  cellules  qu’ils  achètent  dans 
un  lieu  retiré  et  qui  ne  se  rendent  au  mo- 
nastère que  les  jours  de  fête  pour  assister  è 
l’Office.  — Pour  les  moines-lats,  ro(/.  Oblxts 
et  laVALIDES. 

MOIS  (du  latin  menais,  formé,  selon 
Cicéron,  de  menauro,  mesure).  — C'est  la 
douzième  partie  de  l'année.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  mois.  Le  mois  solaire  est 
I'es|i8ce  de  temps  que  le  soleil  em|iloie  è 
parcourir  un  signe  entier  è l'écliptique.  Ce,s 
mois  sont  fort  inégaux,  (luisque  le  soleil  est 
plus  longtemps  dans  les  signes  d'été  que 
dans  ceux  d'hiver  : mais  comme  il  (larcourt 
cunstamment  tous  les  douze  signes  en  36S  j. 

5 h.  è8  m.  18  s.,  on  a la  quantité  du  mois 
moyen  en  divisant  ce  nombre  par  13;  et 
d'après  ce  principe,  on  trouve  la  quantité  du 
muts  solaire  moyen  de  30  j.  10  h.  39  m.  k s. 

Les  mois  lunaires  sont  synodiques,  ou  pé- 
riodiques. 

Le  mois  lunaire  synorlique,  qui  s'appelle 
simplement  mata  lunnire  ou  lunaiion,  est 
l’espace  de  temps  compris  entre  deux  con- 
jonctions de  la  lune  avec  le  soleil,  ou  entre 
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iloui  nouvelles  lunes.  Il  est  de  29  j.  12  h. 
kh  in.  3 5. 

Le  mois  lunaire  périodique  est  i'espaec 
de  temps  dans  lequel  la  lune  fait  sa  révolu- 
tion autour  de  U terre,  cesi-à-dire,  te  temps 
qu'elle  emploie  à revenir  au  mémo  point 
du  zodiaque  d'où  elle  est  |>artie.  Lo  mois  est 
«ie  27  j.  7 h.  kS  in.  k s.  ; uiais  il  n’y  a que 
les  astronomes  qui  en  fassent  usa^çe. 

mois  dracontique,  ou  dragonitiqiie,  ou 
mois  de  latitude,  est  le  retour  de  la  lune  è 
son  nœud. 

Iz?  mois  enibolismique,  ou  intercalaire,  est 
le  mois  qu'on  ajoute  oux  12  mois  lunaires, 
tous  les  trois  ans. 

Le  mois  anomalitique  est  lu  retour  de  la 
lune  é son  apogée. 

Les  mois  caves  et  mois  pleins,  sont  les 
mois  de  29  cl  30  jours. 

On  est  fondé  à cruire  que  les  KgytHiens 
coranaencèreni  h supputer  ie  temps  par  les 
iniervellus  des  révolutions  lunaires  ; ainsi 
pour  eux  le  cours  d’une  lune  fui  d’atiord 
**'|*^*)«  c®  qui  explique  les  rmlhers  d’an- 
nées d'ciistence  que  ce  |>euple  s’était  attri- 
buées. PI  us  lard,  ils  uouiposèrant  leurs  an- 
nées de  douae  lunaisons  et  il  csl  lrès-|  ro- 
‘•aule  que  les  Hébreux  leur  empruntèrent 
leur  première  manière  de  diviser  le  temps. 
On  sait  qu'ils  adoptèrent  après  la  captivité 
les  mois  des  Chaluéens  et  des  Perses. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter  ici  un 
tableau  des  mois  hébreux,  dans  l’onlre  qu’ils 
tieonent  entre  eux  dans  l'année  sainte  et 
dans  l'année  civile,  renvoyant  pour  le  détail 
do  ces  mois  i leurs  articles  particuliers. 

Amée  taittie. 


Nisan 

qui  rcjK)i>d  à 

Mars. 

Ijar 

— 

Aviü. 

hjvan 

Mai. 

Tliaiiimiiz 



Juin. 

Ab 

— 

Jiiilict. 

Kliil 

— 

Août. 

Tizri 



St^plenibre. 

Mjrschfwan 

Octobre. 

Cafleu 



Novembre. 

Tliebel 



Décembre. 

Sébal 



Janvier. 

Adar 

Âttnéé  cmiUe 

Février. 

Tan  qui  i^pond  à 

*8epiembre. 

NaractMwvao 

— 

Octobi>e. 

Cafluu 

- 

Muvuinfare. 

Theliei 



Décembre. 

Sétutf 

__ 

Jaiivki'. 

Adar 

Février. 

tlUan 

— 

Mars. 



Avril. 

Sivao 



Mai. 

Tbaimnuz 

__ 

Juin. 

Ab 

Juillel. 

eUttl 

— 

Août. 

Les  mois  des  anciens  Grecs  étaient  alter- 
nativement de  trente  et  de  vingt-neuf  jours, 
•'I  leur  année  éleit  de  douze  mois  luaeires. 

?laus  avons  conservé  la  plu|iart  <ies  noms 
fies  mois  Romains,  cependant  U faut  se  sou- 
venir que  ces  flatteurs  de  leurs  tyrans  avaient 
donné  è septembre  lo  nom  de  Tibère,  è oc- 
tobre ccltif  de  Liïie,  pour  faire  lioiineur  è 


la  mère  ilc  Tiltèrc,  cl  è il’aulres  mois  ceux 
de  Uomiticn,  etc.,  el  qne  Commode  avait 
donné  è tous  Ic.s  mois  de  l'annèo  tons  les 
surnoms  orgueilleux  qu'il  s'était  fait  décer- 
ner |iar  un  sénat  aussi  lèche  que  tous  les  sé- 
iials  réunis  qui  ont  existé  sous  des  despotes. 

Autrefois  on  apposait  mois  du  Pape  ou 
mois  eecleeiasliquei,  les  liuil  mois  pendant 
lesquels  le  Pape  conférait  les  bénéfices  dans 
les  |>avs  d'obédience. 

Ce  qu'on  apjielait  moit  romaine,  dans  l'an- 
cienne Allemagne,  était  une  taxe  qne  les  em- 
pereurs levaient  ilans  les  nécessités  pres- 
santes, et  qui  était  une  suite  de  l'ancien  usage 
qu'ils  avaient  de  faire  (layer  la  dépense  de 
leur  voyage  aux  sujets  l'empire,  lorsqu'ils 
allaient  se  faire  couronner  à Rome.  Un  mois 
romain,  pour  tous  les  cercles  ensemble, 
montait,  en  argent,  è la  somme  de  quatre - 
vin^t-trois  mille  neuf  cent  soixante-quatre 
florins  d’Allemagne;  ou,  en  troupes,  à 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-un  cava- 
lier.., et  è douze  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-quinze  fanlassins. 

Dans  l’ancienne  Pologne,  on  appelait  mois 
mililairet,  trois  mois  de  l’année  pendant  les- 
quels tous  les  liefs  de  nomination  royale  qui 
venaient  è vaquer  ne  pouvaicni  élro  conférés 
qn'è  des  gens  de  guerre. 

MOISSON.  — Chez  les  Juifs  la  moisson 
était  ouverte  arec  une  grande  solennité. 
Celle  du  froment  commençiiit  le  18  du  mois 
Ijar  et  les  prémices  en  étaient  présentées  an 
temple. 

La  moisson  de  l’orge  se  comniençaii  im- 
médiatement après  la  fêle  de  Pèqiies,  el  le 
seizième  de  Nisaii.  la  maison  du  jugement 
envoyait  hors  de  Jérusalem  des  hommes 
pour  cueillir  la  gerbe  des  nouveaux  or,:es, 
alln  de  sacriQer  au  seigneur  les  prémices 
lies  moissons.  Les  villes  voisines  s'assem- 
blaient au  lieu  oit  l'on  devait  cueillir  celte 
gerbe,  pour  être  témoins  de  la  cérémonie. 
Trois  hommes  moissonnaient  .ivee  trois  fau- 
cilles dilTérenlea,  une  gerbe  que  l'on  mettait 
dans  trois  colfres  dilféreiits.  et  on  l'apportait 
au  temple,  où  elle  était  battue,  vaimée  el 
|>ré[iarée  pour  être  otferle  au  Seigneur  lu 
lendemain  malin. 

Moïse  [LevU.  xxhi,  23]  ordonne  que  lors- 
qu'on moissonne  un  champ,  on  ne  ie  mois- 
sonne pas  enlièremont,  mais  qu'on  en  laisse 
un  petit  coin  )>our  le  pauvre  cl  l'indigent. 
<juel  précepte  pour  les  riches?  C’est  la  loi 
de  riiumanilé. 

M0KISS08.  — A Loango.  au  Bengale  cl 
c^z  plusieurs  peuples  d'Afrique,  prin- 
cipaux génies  ou  démons  auxquels  on 
rend  un  culte.  Il  y en  a de  bienfaisants  el 
de  malfaisants.  Les  mokissos  sont  représen- 
tés en  forme  d'hommes  ou  de  femmes  gros- 
..lèremeot  sculptés.  On  porte  les  plus  )>etits 
suspendus  au  cou.  Les  plus  grands,  ornée  de 
plumes  d'oiseaux  el  le  visage  peint  de  di- 
verses couleurs  «e  placent  dans  les  maisons. 
Le  prêtre  de  oes  dieux  s'appelle  eugonga- 
mukissu  ou  thrf  dee  pngicienê. 

MOLA.  - C’élail  idicz  les  Romains  une 
(lèie  consacrée,  faite  avec  de  lo  farine  el  du 
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$el,  ot  avec  lai|iielle  on  frottait  le  front  des 
victimes,  avant  de  les  ioimoler  dans  les  sn- 
criflces. 

MOLOCH.  — Divinité  des  Ammonites  et 
autres  peuples  de  l'Orient.  Les  Juifs  ont 
adoré  Molocb,  et  lui  ont  sacriliédes  aniiiiaus; 
ils  faisaient  |iasser  des  enfants,  pour  les  pu- 
rifier, sur  les  flammes  d'un  hùcher  allumé 
devant  cette  idole,  qui  était  représentée  sous 
la  forme  d'un  demi-corps  humain,  ayant  une 
tète  de  veau  et  les  bras  étendus.  Cetie  statue 
était  d'airain  et  creuse  en  dedans,  pour  re- 
cevoir la  chaleur  d'une  espèce  de  four,  pra- 
tiqué au-dessous  et  dans  lequel  on  allumait 
un  grand  feu.  Sur  l'estomac  de  l'idole  on 
apercevait  se|it  ouvertures  qui  répondaient 
t sept  fourneaui,  destinés  à roc.evoir  les  of- 
frandes et  les  victimes.  Dans  la  première  ou- 
verture on  jetait  de  la  fleur  de  farine;  dans 
la  seconde,  lies  tourterelles;  dans  la  troisième, 
des  a,;neaux  et  des  brebis;  dans  la  quatrième, 
des  béliers  etdos  chèvres;  dans  lacinquième, 
des  veaui;dans  la  sixième,  des  taure.iui,  et 
enlin  dans  la  seidième,  des  enfants  qu'on  im- 
molait è cetie  oarbare  divinité. 

.MOMIE  ou  .MÜMIE  (de  l'arabe  mumio,  dé- 
rivé de  mum,  cire).  — Les  momies,  ou  mu- 
mies,  sont  des  cadavres  d'hommes  ou  d'a- 
nimaux, desséchés  et  embaumés.  Elles  sont 
nu  naturelles  ou  artiflcielles. 

Les  momies  naturelles  sont  les  cadavres 
d'hommes  et  d'animaux  qui  périssent  dans 
les  déserts  brûlants  de  la  Libye,  et  qui  y 
sont  desséchés  cl  conservés  par  une  pluie  do 
s.vlile  lin,  transporté  par  le  vcnl,  qui  pénètre 
dans  tous  les  pores,  et  durcit  la  surface  du 
corps. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  momies 
naturelles,  dont  on  trouve  do  fréqucnls 
exemples  dans  nos  climats. 

Les  substances  animales,  telles  que  la 
chair,  la  cervelle.  In  tissu  cellulaire,  enfouis 
dans  la  terre  à une  grande  profondeur,  ou 
submergés  sous  les  eaux,  et  privés  de  tout 
contact  avec  l'air,  se  chaiigeni,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  en  une  matière  blanche, 
savonneuse,  onctueuse,  et  de  naluie  grasse, 
qui  n'est  plus  aussi  susceptible  de  se  cor- 
rompre, et  qui  peut  ainsi  se  conserver  in- 
tacte pendant  un  grand  nombre  d'années. 

Parmi  les  momies  artificielles,  celles  d'E- 
gypte méritent  d'èlre  placées  au  premier 
rang. 

MOML'S.  — Les  Romains,  qui  le  regar- 
daient comme  un  dieu,  lui  avaient  refusé 
des  autels. 

Ce  dieu,  è ce  que  dit  Lucien,  fut  choisi 
pour  juge  des  cuers-d'œuvre  de  Neptune, 
Vulcain  et  Minerve,  et  il  n'en  trouva  pas  un 
qui  méritât  ce  nom.  Il  blâma  Neptune,  de  ce 
iju'cn  composant  son  taureau,  il  nu  lui  avait 
pas  mis  les  cornes  devant  les  yeux.  Il  crili- 
qiia  l'homme  que  Viilcain  avait  forgé;  il  au- 
rait voulu,  disait-il,  qu'on  eût  ménagé  au 
emur  une  petite  fenêtre  pour  voir  ses  plus 
secrètes  iiensées.  Il  trouva  à redire  è la  mai- 
son que  Minerve  avait  élevée,  |>arce  qu'elle 
ne  pouvait  |ias  se  transporter  et  changer  de 
place  quand  on  avait  un  mauvais  voisin. 

Dictiokn.  des  Savants  et  des  Ignorants.  I 


On  le  re|irésenlait  levant  )e  masque  do 
dessus  les  visages,  et  tenant  une  marotte  à 
la  main. 

MONDES  (PLUstLiTè  des).  — Celle  plura- 
lité n'est  pats  de  l'invention  de  notre  spiri- 
tuel Funtenelle  : elle  se  trouvait  déjà  dans 
les  Orphiques,  « es  anciennes  poésies  grec- 
ques attribuées  h Orphée. 

Les  pythagoriciens,  tels  que  Philolaüt, 
Nirétas,  Hérarlides,  enseignaient  que  les 
astres  étaient  autant  de  mondes.  Plusieurs 
anciens  philosophes  admettaient  même  une 
infinité  de  mondes,  hors  de  la  portée  de  nos 
yeux.  Epiciire,  Lucrèce,  et  tous  les  épicu- 
riens étaient  du  même  sentiment  ; Métrorlore 
trouvait  qu'il  était  aussi  absurde  de  ne  met- 
tre qu'un  seul  monde  dans  le  vide  infini,  que 
de  dire  qu’il  ne  pouvait  croître  qu'un  seul 
épi  de  blé  dans  une  vaste  campagne. 

Zénon  d'Eléc,  Anaiimènes,  Anaximandre, 
Leucippe,  Défflocrile  le  soutenaient  de  mé- 
mo. Enfin,  il  y avait  aussi  des  philosophes 
qui,  en  admeltanl  que  notre  monde  était 
unique,  donnaient  des  habitants  à la  lune: 
tels  étaient  Anaxagore,  Xénophnn.  Hévélius 
en  paraissait  persuadé,  Ibrsqu'en  t6A7,  il 
parlait  de  la  différence  dos  hémisphères  de 
la  lune. 

Huighens,  dans  son  Cotmoiheorot,  sou- 
tient la  même  opinion,  avec  cette  düTéreiire, 
qu'il  estime  que  les  habitants  des  planètes 
doivent  avoir  les  mêmes  arts  et  les  mêmes 
connaissances  que  nous. 

lAimberl  croit  que  les  comètes  sont  halii- 
lées.  RuITon  nous  a fait  la  plaisanterie  de 
calculer  les  époques  où  chaque  (danèica  pu 
être  liahilée,  et  cessera  de  l'être  par  le  re- 
froidissement. 

MUNKTAIUE.  — On  a donné  ce  nom  è 
nos  anciens  fabricants  de  monnaies  qui 
étaient  tous  des  olliciers  du  roi.  Le  nom  du 
monétaire,  sous  la  première  race,  était  mar- 
qué sur  chaque  pièce;  ce  qui  se  voit  sur  les 
pièces  de  Üagaheri,  qui  ont  luuies,  avec  la 
tète  du  roi,  Üligini,  puur  nom  du  monétaire, 
c'est-è-dire,  Eloi.  On  croit  que  c’élail  saint 
Eloi,  orfèvre.  On  cessa,  sous  la  seconde  race, 
de  mettre  le  nom  du  monétaire;  mais,  au  lieu 
lie  la  tète  du  roi,  on  y mettait  ordinairement 
le  monogramme  de  son  nom. 

MONITEURS. — On  appelait  ainsi,  chez  les 
Romains,  des  gens  préposés  pour  avertir  les 
jeunes  soldats  des  laules  iju'ils  commettaient 
dans  les  ditférenles  fonctions  de  l'art  mili- 
taire. On  donnait  aussi  ce  nom  aux  institu- 
teurs de  la  jeunesse;  mais  on  appelait  parti- 
culièrement nioniteuis  ceux  qui  accompa- 
gnaient les  grands , qui  iirétendalenl  aux 
charges  de  la  république;  leur  unique  soin 
était  de  leur  faire  connaître  les  ciloyeiis 
dont  ils  devaient  s'efforcer  d'obtenir  les  suf- 
frages. Celui  qu'aux  théâtres  nous  noiiimoiis 
souuleur,  portail  è Home  le  nom  de  moni- 
teur. Le  valet  qui,  dans  les  grandes  maisons, 
était  rbargé  d'éveiller,  d'avertir  que  les  ta- 
bles étaient  servies,  que  les  iHiIns  étaient 
préparés,  etc.,  se  numniati  aussi  moniteur. 

On  connaît  les  diverses  sigiiifiealions  que 
nous  douuous  au'ourd'hui  è ce  mot. 
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MOMTION  CANONIQl’E.  — L'osage  des 
moniiioiis  canoniques  est  tracé  dans  IlSran- 
gile  : Si  votre  frire  piche  contre  roue,  dit 
Jésus-Christ  à ses  disi;i|iles,  remonrrei-/»- 
lûi  en  particulier;  e'il  nr  voue  icoule  pat, 
prenez  un  ou  deux  timoine  avec  voue;  t'il 
ne  lee  écoute  pas,  ditee-le  d T Ej/lite  ; e'il  n'é- 
coute pat  l'Eglite,  qu'il  voue  toit  comme  let 
paient  et  let  publicaint.  ( Matlh.  xriii, 
18-17.) 

Dans  la  primitive  Eglise,  ces  inonilions 
étaient  vcrLaies,  et  celui  qui  les  méprisait, 
était  privé  de  plein  droit  de  son  bénéflce. 
En  1198  le  Pape  Innocent  III  introduisit 
les  formes  judiciaires,  dont  on  accompagne 
ces  sortes  de  monilions. 

MONITOlHp],  — On  donne  ce  nom  A cer- 
taines ordonnances  de  l’auiorilé  ecclésiasti- 
que, accompagnées  d’une  menace  d’eicom- 
municatlon,  pour  obliger  ceux  qui  ont 
quelque  connaissance  d'un  crime  commis, 
h déclarer  ce  qu'ils  en  peuvent  savoir.  Le 
inoniloire  se  réjiélc , et  se  nomme  alors 
riaggrave. 

MONNAIE.  — On  ne  connaît  pas  de  plus 
ancienne  trace  de  la  monnaie,  que  dans 
l'Ecriture  sainle,  vers  l'an  du  monde  2110, 
lorsqu’on  y purle  de  mille  pièces  d'argent 
données  à Abraham,  et  de  quatre  cents  siclcs 
qu'Abraham  paya  en  monnaie  courante. 
Jacob  paya  aussi  cent  agneaux,  qui  |>arais- 
.sont  avoir  été  une  monnaie,  sur  laquelle 
était  gravé  un  agneau.  En  elfet,  toutes  les 
premières  monnaies  connues  ont  porté  la 
ligure  de  quelque  animal,  et  le  mol  latin 
pecunio  vient  clairement  de  pecut,  qui  si- 
gnifie toutes  sortes  de  bestiaux.  Ces  pièces 
50  donnèrent  d'abord  au  poid.s  ; ensuite, 
pour  éviter  l'embarras  de  les  peser,  on  im- 
prima, .sur  chaque  pièce,  une  marque  qui 
en  faisait  connaiiro  le  poids  ut  la  valeur. 
L'origine  du  mot  latin  moneta,  dont  nous 
avons  lait  monnair,  vieut,  selon  les  uns,  de 
monere,  avertir,  et  selon  d'autres,  du  lieu 
où  on  la  fabriquait  à Home  et  qui  était  le 
temple  de  Juno-Moneta. 

Chci  les  Romains,  la  fabrication  des 
monnaies  était  confiée  à trois  oUiciers  a|i- 
pelés  triumviri,  mentarii  ou  mo«e/«rii.  Ils 
appartenaient  à l'orore  ries  chevaliers  et 
faisaient  jiarlie  des  cenlumvirs.  Ils  existè- 
rent Jusqu'à  Constantin  qui  le.-  remplaça 
par  un  intendant  des  finances  et  des  mon- 
naies, appelé  cornet  tacrarum  largilionum. 

Pharamond  el  ses  successeurs  suivirent 
la  police  des  Romains  pour  les  monnaies, 
t.ouime  on  ne  fabriquait  alors  le.s  monnaies 
que  dans  le  palais  de  nos  rois,  les  maîtres 
des  monnaies  étaient  toujours  à la  siiile  de 
la  cour  et  faisaient  partie  du  titre  el  des 
iiruits  commensaux  de  la  maison  du 
roi. 

La  livre  numéraire  de  P' rance,  dit  de 
Saintfoix.,  doit  son  institution  à Charle- 
magne : ce  fut  lui  qui  fil  tailler,  dans  une 
livre  d'argent,  vingt  pièces  qu’on  nonima 
sous,  et  dans  un  de  ces  sous,  douxe  pièces 
qu  ou  iioiuiiia  deniers;  en  sorte  que  la  livre 
d'ahirs,  comme  celle  d'aujouril  hui , était 


composée  de  deux  cent  quarante  deniers. 
Les  sous  el  les  deniers  ont  été  d'argent  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Philippe  I",  père  de 
Louis  le  Gros  : nn  y mêla  un  tiers  de  cui- 
vre en  1103;  moitié  dix  ans  après;  les  deux 
tiers  sous  Philippe  le  Bel,  et  les  trois  quarls 
sous  Philippe  de  Valois.  Cet  affaiblissement 
a été  porie  au  point  que  vingt  sous  qui, 
avant  le  règne  de  Philippe  l",  faisaient  une 
livre  réelle  d'argenl,n’en  renferment  pas  au- 
jourd'hui le  tiers  d’une  once.  On  prétend 
que  Charlemagne  était  aussi  riche  avec  un 
million  que  Louis  XV  avec  soixante-six. 
Vingt-quatre  livres  de  pain  blanc  coûtaient 
un  denier  sous  le  règne  de  Charlemagne  ; ce 
denier  était  d’argent  Un  sans  alliage.  Ou  peut 
voir  par  la  valeur  qu'il  aurait  de  ce  temps-ci, 
si  le  pain  et  les  autres  denrées  étalent  plus 
ou  moins  chères  alors  qu'à  présent.  Douze 
livres  du  temps  de  Louis  le  Gros  feraient 
environ  douze  fois  trente-quatre  livres  de 
ce  temps-ci. 

On  distingue  deux  sortes  de  monnaies, 
l’une  réelle  ou  effective  qui  se  compose  des 
pièces  d’or,  d'argent  et  d’alliage  de  cuivre, 
qui  ont  une  valeur  fixe  el  ont  cours  dans 
le  commerce , telles  que  nos  pièces  de 
20  francs,  de  S francs,  etc.;  l'autre  qu'on 
appelle  monnaie  de  compte  et  qui  n’a  jamais 
existé  ou  n’cxisto  plus.  Telle  était  en  France 
la  pittole;  telle  est  en  Angleterre  la  livre 
tterling,  en  Espagne  le  rial  de  veillon,  etc. 

La  monnaie  réelle  el  effective  )>eut  être 
considérée  quant  à la  matière,  et  quant  à la 
forme. 

Pour  ce  qui  concerne  la  matière,  l'or, 
l'argent  et  le  cuivre,  ou  purs,  ou  alliés, 
sont  les  matières  ordinaires  des  monnaies. 

La  forme  de  la  monnaie  consiste  dans  le 
poids  et  dans  la  taille  de  l'espèce  fabriquée , 
dans  l'impression  et  dans  la  figure  qu’elle 
porte,  et  dans  la  valeur  qu’on  lui  donne. 

Abstraction  faite  du  volume  de  la  mon- 
naie, qui  consiste  dans  sa  grandeur  et  son 
épaisseur,  et  de  sa  forme  qui  est  ordinaire- 
ment ronde,  on  peut  enrore  remarquer  dans 
l’impression,  outre  le  chel  du  prince,  ou 
quelque  autre  figure,  cl  outre  l'écusson,  la 
légende,  qui  est  l’écrilurc  gravée  autour  du 
la  figure,  proche  tes  bords  on  dans  le  milieu 
de  la  pièce;  le  millésime,  ou  l’année  de  la 
fabrication  do  l'espèce,  autrefois  exprimé 
par  le  nom  du  souverain,  ou  des  magistrats 
qui  présidaient  à la  fabrication;  le  lieu  de 
la  fabrication  désigné  à présent  en  France 
par  les  lettres  de  l'alphabeih,  et  autrefois 
|»ar  le  nom  des  villes,  ou  par  celui  des  mon- 
nétaires  ou  des  ducs  el  comtes;  les  marques 
du  graveur  et  du  directeur  a|ipelécs  a<H'é- 
rent. 

Avant  la  révolution , on  comptait  en 
France  trente  hûlels  des  monnaies,  établis 
dans  trente  différentes  villes,  et  il  y avait 
pour  chaque  fabrique  un  signe  distinctif 
auquel  ou  connaissait  les  pièces  qui  eu  sor- 
laienl. 

Voici  les  signes  de  chaoua  ulle  de  fabri- 
cation ; 
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nombre  des  hOlels  des  iiioniiaics,  [lour 
le  fabrication  des  pièces  d’or,  d'argent  et 
de  cuivre,  a été  réduit  de  treize  i sept,  ï 
compter  du  1"  janvier  1838;  cbacun  a une 
lettre  monétaire,  ci-apiès  indiquée,  >|ui  sert 
à distinguer  sa  fabrication.  Chaque  direc- 
teur a,  en  outre,  sa  marque  |>articulière  ou 
ilill'rreni.  Les  fonctionnaires,  dans  chacun 
de  ces  hôtels,  sont  : un  commissaire  de 
l’Etat,  un  directeur  de  la  fabrication,  un 
contrôleur  au  < bauge  et  un  contrôleur  au 
inonna}age.  Voici  Ta  lettre  indicative  do 
chaque  hôtel  : A.  Pari.s;  K,  Bordeaux;  W, 
Lille:  Ü,  L^'on;  M,  Marseille;  B,  Kotien; 
Itit/Strasbourg. 

la-s  six  hôtels  .supprimés  en  1838  avaient 
les  lettres  i|ui  suivent  : 

II,  la  Kochelle  ; L,  Bayonne  ; I,  Limoges; 
T,  Nantes;  K,  Perpignan;  M.  Toulouse. 

Ancienneoient.  tout  ce  qui  regardait  les 
nioiiiiaies  était  dans  les  atlrihutions  d’une 
chaïuhre  des  monnaies,  qui  n’était  d’abord 
qu’une  juridiction  sulialterne,  étah'iii  A 
Paris,  et  ressortissant  au  |iarlemeiit . mais 
fut  érigée  en  cour  souveraine  par  un  édit  de 
Henri  ||,  en  1551.  Plus  lard,  elle  eut  un 
rang  ui,arqué  dans  les  grandes  cérémonies, 
A la  suite  de  la  cour  des  aides. 

Les  présidents  de  la  cour  des  monnaies 
portaient  des  robes  de  velours  noir:  les 
eonseillers,  les  gens  du  roi,  le  grellier  en 
chef,  les  iKirtaicnt  en  satin  noir,  et  le  iire- 
inier  huissier,  de  talTelas  noir.  — Louis  XV, 
(lar  un  édit  de  1719,  ronlirma  les  ofliciers 
de  la  cour  des  inoniioics  dans  tous  les 
droiLs  qui  leur  avaient  été  précédctiiiiient 
accordés;  et  de  plus  accorda  la  noblesse  à 
tous  les  présidents,  conseillers,  avocats  et 
procureurs  généraux  de  cotte  cour,  A leurs 
veuves  (lendant  leur  viduité,  A leurs  en- 
fants nés  cl  A iinitie,  et  A leurs  successeurs 
aiixdils  ullices,  |iourvu  qu'ils  eussent  servi 
vingt  ans,  ou  qu’ils  mourussent  en  étant 
revêtus.  — Ce  tribunal  connaissait  de  la  fa- 
bncatioii  des  espèces,  du  titre,  du  cours,  du 
prix  ei  de  la  police  des  monnaies.  Il  avau 
encore  la  connaissance  du  crime  do  fab>icn- 
lion  ou  exposition  de  fausse  monnaie  ; mais 
cette  dernière  es|ièce  d’alfaire  (louvait  être 
égaloinenl  (lortée  devant  les  baillis,  séné- 
chaux et  autres  juges  royaux,  sur  lesquels 
la  cour  des  mouuaics  avait  seulement  la 
(•révention. 

En  170V,  Louis  XIV  avait  créé  A Lyon 
une  cuur  des  muunaie.-,  a Tiiislar  de  celle 


de  Paris;  mais  |iar  un  autre  édit  de  1705,  il 
la  réunit  A la  sénéchaussée  et  au  présidial 
de  la  mémo  ville.  — Le  ressort  de  la  cour  de.s 
monnaies  de  Lyon  s’étendait  sur  les  pro- 
vinces, généralités  et  départements  de  Lyon, 
Dauphiné,  Provence,  Auvergne,  haut  et  bas 
Languedoc,  .Monlauban,  Montpellier  et 
Bayonne,  et  dans  les  provinces  de  Bresse, 
Bugey,  Valromey  et  Oex.  Il  était  de  ma- 
xime A la  cour  des  monnaies  que  les  es- 
pèces démonétisées  ou  n’ayant  plus  cours, 
ainsi  que  les  espèces  étrangères,  étaient 
contiscables  au  prolit  du  roi,  quand  elles 
seraient  trouvées  parmi  les  effets  des  saisis 
et  des  décédés;  mais  plus  tard  cette  cour  se 
contenta  d’exiger  l’apiiort  de  ces  espèces 
aux  fonderies  rie  la  monnaie,  qui  les  payait 
selon  leur  valeur  réelle. 

Il  était  défendu  A tous  orfèvres,  joailliers 
et  antres  ouvriers  travaillant  en  or  et  en  ar- 
gent, de  dilformer  aucune  espèce  pour  les 
employer  A leurs  ouvrages,  A peine  des  ga- 
lères A perpétuité.  — Défense  était  faite 
également  A tous  serruriers,  A tous  autres  tra- 
vaillant en  fer,  et  aux  graveurs, de  fabriquer 
aucun  usien.sile,  et  graver  aucun  poinçon 
propres  A la  fabriinition  des  espèces,  sous 
(leine  d’être  punis  de  mort  comme  faux 
luoiinayeurs.  — Le  crime  do  fausse  monnaie 
avait  été  mis  au  nombre  des  rrimes  de  lèse- 
majeslé;  ceux  qui  en  étaient  convaincus, 
ne  devaient  pas  espérer  de  lettres  d’aboli- 
tion. — La  disposition  des  lois  romaines  sur 
celle  matière  était  adoptée  narini  nous;  et 
en  elfel,  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie 
était  mise  au  nombre  des  crimes  dont  le 
roi  fai.sait  serment,  A son  .sacre,  de  ne  point 
accorder  rémission.  Sous  aucun  prélexlu  et 
Kiur  aucune  raison,  il  n’élail  jiermis  aux 
uges  de  prononcer  une  peine  moindre  que 
a peine  de  mort  contre  quiconque,  régiii- 
cole  ou  étranger,  avait  commis  le  crime  do 
faux  monnayage,  d'altération  des  monnaies 
ou  y avait  (larlicipé  d’une  manière  directe. 

Lii  coutume  do  Bretagne  était  encore  plus 
sévère  sur  ce  sujet  i|ue  la  justice  royale. 
D'a|irès  l’article  63V  de  celte  coutume,  les 
faux  monnayeurs  devaient  être  bouillis,  puis 
pendus. 

.MONOOIIAM.ME  ( du  grec  moiius,  seul  , 
unique,  et  gramma,  lettre  : une  seule  let- 
tre). — Csraclère  factice  composé  des  prin- 
cipales lettres  d’un  nom,  quelquefois  de  tou- 
tes, et  qui  servait  de  signature,  de  sceau  ou 
d armoiries. 

Le  luonogramiiieéiaitdéjA connu  des  (irecs, 
du  temps  de  Philippe,  roi  do  Alacédoine  ; 
il  fut  en  usage  en  France  dans  les  vif 
et  viif  siècles.  Eginard  dit  quo  Lharle- 
magne,  no  saclianl  pas  écrire,  se  servait  d’un 
motiogrammo  pour  sa  signature.  La  mémo 
raison  l’avait  fait  adopter  A unegraiido  partie 
des  évêques  cl  des  grands  seigneurs  de  ces 
leraps-IA. 

Les  muiiogrammes  sont  parfaits  qiiainl 
toutes  les  lettres  du  ;uol  s’y  Irouvciil  . 
cl  iiiipatfails  iiuaiid  il  n’y  eu  a qu'une 
iwrlie. 

Lit  ’.'urlaiii  de  iiiédaillc.sles  monograiiiuics' 
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sont  lies  lettres  eiitrelecftes  qui  indiquenl 
ou  le  pris  de  la  monoaie,  ou  une  époque,  ou 
une  ville  , etc.  . 

MONOPHYSITES.— Hérétiques  qui  n ad- 
mettaient qu’une  seule  nature  on  Jésus- 
Christ. 

MONOPOLEUR  (du  grec  mono»,  seul,  et 
poleitt,  vendre  . qui  vend  seul).  — Tra- 
fic qui  se  fait  par  celui  qui  se  rend  seul 
maître  d’une  marchandise,  afin  de  la  vendre 
i un  prix  exorbitant. 

Thalès  se  livra  au  monopole  en  arrhant 
toutes  les  olives  des  environs  de  .Milet  et  do 
Chio,  dont  l'astrologie  lui  avait  fait  prévoir 
l’abondance.  Pline  dit  que  des  marchands 
accaparèrent  dans  une  circonstance  tous  les 
hérissons  de  mer. 

La  loi  la  plus  ancienne  que  l’on  connaisse 
sur  cette  matière,  est  celle  do  l'empereur 
Zénon.  L'ordonnance  du  roi  Jean,  de  1^, 
et  celle  de  François  I" , de  1539,  étaient 
conformes  h celte  loi.  Suivant  l’esprit  de 
ces  ordonnances  , les  personnes  d’une  même 
profession  qui  faisaient  entre  elles  des  con- 
ventions préjudiciables  au  public,  se  ren- 
daient également  coupables  du  crime  de 
monopole. 

La  loi  du  26  juillet  1793  prohibait  le  mo- 
nopole sous  peine  de  mort.  Aujourd'hui 
le  monopole  est  puni  de  rcmprisonnenient, 
de  rainende  et  de  la  surveillance  de  la  haute 
police.  Prohibé  dans  les  individus,  le  mono- 
pôle  est  un  privilège  que  se  sont  donné  les 
gouvernements.  Le  droit  de  vendre  seul  le 
tabac,  d'exploiter  les  postes,  etc.,  sont  des 
monopoles. 

MONOTHELITES.—  Hérétiques  qui  pri 
rent  nai-ssance  en  530,  et  dont  les  erreurs 
furent  protégées  |iar  renipereur  lléiaclius. 

Les  monotliélites  admettaient  bien  è la 
vérité  deux  natures  en  Jésus-Christ,  consi- 
déré en  tant  qu'ajani  deux  natures  ou  sa 
personne,  mais  des  deux  iis  n’en  faisaient 
qu'une  , par  rapiKirl  à ruiiion  des  deux^  na- 
tures , regardant  comme  absurde  qu’une 
mémo  personne  pût  avoir  deux  volontés  li- 
bres cl  distinctes.  Le  sixième  concile  géné- 
ral e.omlamna  celle  doctrine  , et  déclara 
qu'il  était  defoi  qn’on  devait  distinguer  eu 
Jésus-Cliristdeux  volontés  etdeuxopéralions 
qui  no  sont  poitil  confondues  1 une  dans 
raulre,  mais  subordonnées  l’iinc  et  l’autre, 
savoir,  la  vobuité  humaine  à la  divine. 

MONSIEUR. —Jusqu’»  l’an  1500,  un  clie- 
valicr  étau  appelé  Monseigneur  , et  on  par- 
lant de  lui,  un  le  distinguait  par  le  titre  de 
seigneur:  lesgenlilshomincs  étaient  nuiuuiés 
siiupleiuent  par  leurs  nom  et  surnom.  On 
trouve  une  lettre  delà  chambre  îles  comptes 
» Piiilippc  de  Valois,  où,  en  parlant  de  son 
(irédéccsseur,  il  était  appelé , Monsieur  le 
Roi.  (iaslon,  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis 
Xlll,  fut  le  premier  de  nos  princes  appelé 
par  excellence  Monsieur. 

On  donnait  autrefois  le  nom  do  Monsieur 
» des  personnes  qui  avaient  vécu  avant  plu- 
sieurs siècles  : ainsi  ondisait  Monsieur  saint 
Augustin  et  .Monsieur  saint  Ambroise.  Les 
Humains  ne  connurent  nas  ce  litre  d’abord; 


ils  l'auraient  regardé  comme  iinc  (laiterie  . 
mais  ils  s’en  servirenldepuis,  et  appelèrent 
l’empereur  dominua,  ainsi  que  les  personnes 
constituées  en  dignité.  Caligula  est  le  pre- 
mier empereur  qui  se  soit  fait  donner  le  ti- 
tre de  dominus. 

De  dominus  on  a fait  dom , que  les 
Espagnols  et  les  Portugais  ont  conservé  et 
qu’on  donnait  aussi  en  France  aux  religieux 
rentés.  Aujoaril’bui  tout  citoyen  est  pour 
nous  Montieur,  et  nous  nous  qualifions  de 
son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

MONTAGNES  (Guemie  de).— Rien  ne  prêle 
plus  » la  ruse  et  » l’arlilico  que  les  pays  de 
montagnes  ; rien  n’offre  » un  général  d’armée 
plus  de  ressources  pour  réussir  dans  ses  en- 
treprises, quelque  faibles  qu’ils  puissent  être; 
mais  tout  dépend  de  la  connaissance  du  pays. 
5lummol,  qui  remit  les  affaires  du  roi  de 
Bourgogne  contre  les  Lombards,  réussit  par- 
faitement dans  la  guerre  des  montagnes.  Ser- 
(orius,  un  des  grands  capitaines  qui  eût 
paru  avant  César,  excellait  particulièrement 
dans  la  guerre  des  uioiilagiics  ; et  la  campa- 
gne de  17U,  en  Piémont  , fit  connaître  les 
talents  du  prince  du  Cooli,  dans  celte  partie 
de  la  guerre. 

MONTANISTES.  — Hérétiques  auxquels 
on  donna  ce  nom,  parce  qu’ils  suivaient  les 
erreurs  de  Monlan  qui  jouait  le  rôle  do  pro- 
phète, et  se  faisaitconstaniment  accompagner 
par  desespèces  de  prophélesses.  Les  mon- 
tanistes,  sans  rien  cliaiiger  » la  foi  du  Sym- 
bole , soutenaient  seulecueni  que  le  Saint- 
Esprit  avait  parlé  par  la  bouclie  de  Montai! 
qui  était  venu  prêcher  au  monde  une  disci- 
pline beaucoup  plus  parfaite  que  celle  des 
apûtres.  f Us  refusaient  pmir  toujours  la 
communion  à tous  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  des  crimes  , et  croyaipnl  que  les  mi- 
nistres et  les  évêques  n avaient  pas  le  |Xiu- 
voirde  la  lenraccurdcr.  2*  Us  imposaient  de 
nouveaux  jeûnes  et  des  abstinences  extraor- 
dinaires, coinine  trots  carêmes  et  deux  ^se- 
maines de  iéropliagie,dans  lesquelles  ilss’ali- 
slenaieiit  non-seulement  de  viandes, niais  en- 
core deeequi  availdujns.3*Usconiiaiiinaietil 
les  secondes  noces,  comme  des  adulèl- 
res.  4‘lls  prétendaient  qu’il  éiail  défendu  de 
fuir  dans  les  teuipsde  persécution.  5'  Leur 
hiérarebio  était  composée  de  patriarches,  de 
cénons  et  d’évôqucs  qui  ne  tenaient  que  le 
troisième  [rang.  Mor.laii  était  un  eunuque 
iiéoiiliite,  Phrygien  do  nation;  il  commença 
» sc  faire  connalirc  vers  l’an  171  de  Jésus- 
Clirisl.  Deux  femmes  délwucliées,  mais  trè*- 
riclies,  et  qui  conlrefaisaienl  les  inspirées, 
lui  firent  beaucoup  de  [larlisons.  I.a  secte 
des  raoiilanisles  a infecté  longtemps  l’Asie  ci 
la  Phrygie. 

MONTESA  (Okd»e  de  N.-D.  de).  --  Ordre 
de  chevalerie  luililaire  toiiilé  en  1317  par 
Jaymes  U,  roi  d’Aragon,  dans  la  ville  d« 
Môntésa,  au  royaume  de  Valence.  Ces  che- 
valiers suivaient  d'alxird  la  règle  de  Cllcau* 
et  en  ;>orlaient  l’Iiabil.  On  les  en  dis|>ensa 
parla  suite,  l.'ordre  d’AIfama  se  fondit  dans 
celui  de  Notre-Dame  de  Muulésa,  dont  les 
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slaluts  etarent  A peu  près  les  mêmes  que 
ceux  do  l’ordre  de  Calairara. 

MONTJOIE  SAINT-DENIS.  — Mot  fameu* 
dans  l’histoire  de  France.  Il  fut  longtemps  le 
eri  de  guerre  de  la  nation.  Dans  les  derniers 
temin  de  la  monarchie,  il  était  devenu  le 
titre  du  rot  d'orme».  {Voy.  ce  mot.) 

Il  a été  débité  une  multitude  de  fables  et 
de  conjectures  sur  l’origine  et  l’étymologie 
de  ce  mot.  Ce  qu’on  a de  plus  sensé  sur 
cette  matière  parait  se  réduire  è l’interpré- 
tatiori  donnée  au  mot  montjoie.  Ijb  montjoie 
était  an  monceau  de  pierres  destiné  è mar- 
quer les  chemins,  è servir  de  jalons  aux 
voyageurs.  Le  cardinal  Uuguet  de  Saint- 
Cher  rapporte  la  coutume  des  pèlerins,  qui 
faisaient  des  montjoies  de  monceaux  do 
pierres  sur  lesquels  ils  plantaient  des  croix 
aussitôt  qu’ils  décunvraient  le  lieu  de  dévo- 
tion où  lis  allaient  en  pèlerinage.  Del  Rio 
atteste  la  mémo  chose  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  en  Calice.  Les  croix  que  l’on  voyait 
sur  le  cheniin  de  Paris  è Saint-Denis  étaient 
de  ces  montjoies.  Or,  comme  ces  montjoies 
étaient  destinés  k marquer  les  chemins, 
quand  nos  rois  eurent  pris  saint  Denis  |iour 
protecteur  du  royaume,  et  sa  bannière  ou 
l’orinamme  pour  bannière  de  dévulion  dans 
les  armées,  ce'le  bannière  devint  le  mont- 
joie qui  réglait  la  marche  de  l’arméu  ; et 
crier  : Montjoie  laint  Dente!  c'étsit  crier  : 
Suivez,  ou  Marchez,  ou  Ralliez-vous  à la  ban- 
niére  de  «uni  Denis.  De  môme,  les  ducs  de 
Bourgogne  avaient  pour  cri  : Montjoie  saint 
Àndril  et  quand  le  duc  se  trouvait  en  per- 
sonne k la  guerre  : Montjoie  au  noble  duc! 
Ceux  de  Bourbon  crisienl  : Montjoie  Notre- 
Dame!  pour  rassembler  leurs  troupes  autour 
d’eux  ou  de  leurs  liannipres,  qui  portaient 
l’image  de  la  Vierge.  Quoique  dans  la  suite 
on  ne  poriét  plus  daus  les  armées  la  ban- 
nière de  saint  Denis,  le  cri  de  guerre  auquel 
on  était  accoutumé,  comme  è un  cri  de  joie 
et  de  victoire,  ne  laissa  pas  de  subsister 
jusqu'au  temps  où  l’introduction  de  l’artille- 
rie exigea  des  signaux  d’une  autre  espèce 
dans  les  combats. 

Il  est  bon  aussi  d’observer  que  ce  cri  de 
guerre  n'a  éié  introduit  dans  nus  armées  que 
vers  le  règne  de  Louis  le  Gros,  qui,  ayant 
réuni  en  sa  personne  le  comté  de  Vexiii  à la 
couronne,  devint  avoué  de  l’église  de  Saint- 
Denis,  en  prit  la  liannière,  de  laquelle  est 
venu  le  cri  d’armes.  Ainsi,  ceux  qui  l’ont 
attribué  k Clovis  ont  commis  une  erreur  évi- 
dente, puisque  la  bannière  de  Saint-Martin 
de  Tours  fut  portée  dans  ses  armées  comme 
l’étendard  de  la  nation. — Fou.  Cbape. 

MONTJOIE  (Oaime  nai.  - Ordre  de 
clievalerie  établi  k Jérusalem  par  le  Pa|« 
Alexandre  III,  et  conlirmé  sous  la  règle  de 
Saint-Basile  en  liSO.  Ces  chevaliers,  insti- 
tués pour  faire  la  guerre  aux  infidèles, 
portaient  pour  insigne  une  croix  rouge. 
Alphonse  le  Sage  les  introduisit  en  Espagne 
|K>ur  coiubotlre  les  Maures,  et  les  appela 
* chevaliers  de  Molfrac.  Ils  furent  plus  tard 
unis  à l’ordre  de  fbilalravs. 

MONTRE.  — Dans  la  langue  militaire,  le 


mol  diontre  signiflail  autrefois  revue.  Dans 
l’ancien  Paris,  Ta  montre  était  une  cavalcade 
militaire  des  oiliciers  du  Chételet.  Dans  les 
temps  les  plus  reculés,  elle  avait  lien  le  joué 
du  mardi  gras.  Tous  les  premiers  magi.strats 
du  siège,  Tes  commissaires,  les  gens  du  roi 
et  les  huissiers  y assistaient.  Henri  11,  par 
déclaration  du  30  novembre  1558,  fixa  celle 
cérémonie  au  lendemain  de  la  fête  de  la 
Trinité. 

L’origine  de  cette  singulière  cérémonie 
est  inconnue;  mais  au  Chêlelet  on  tenait 
|)0ur  tradition  sûre  qu’autrefuis  le  prévôt  de 
Paris  se  promenait  dans  la  ville  le  jour  du 
mardi  gras  avec  tous  ses  officiers,  tant  pour 
faire  par  lui-même  la  police,  que  pour  rece- 
voir de  vive  voix  les  maintes  que  les  habi- 
tants pouvaient  avoir  a faire  contre  les  olB- 
oiers,  que  l’on  craignait  de  |X>ursuivre  juri- 
diquement, k caiAe  de  leur  crédit  daus  le 
siège. 

Lorsque  le  délit  était  léger,  le  prévôt  sta- 
tuait siir-le-cbamp;  s’il  était  grave,  il  allait 
en  rendre  compte  aux  premiers  magistrats. 
C’est  de  Ik  qu’était  venu  l’usage  d’alTer  tous 
les  ans  chez  les  premiers  magistrats  |ien- 
dant  le  cours  de  la  cavalcade  ou  montre. 

Dans  les  derniers  temps  de  l’ancienne 
monarchie,  la  montre  avait  beaucoup  perdu 
de  son  éclat;  le  prévôt  de  Paris  avait,  depuis 
de  longues  années,  cessé  d'y  assister.  Elle 
n’était  plus  composée  que  du  lieutenant 
civil,  des  lieutenants  de  police,  criminel  et 
particulier,  des  avocats  du  roi,  de  douze 
commissaires,  d’un  grolBer  de  la  chambra 
civile,  d’un  premier  huissier,  de  quelques 
huissiers  audienciers  et  des  huissiers  k 
Verge  et  k cheval. 

Les  huissiers  k cheval  ouvraient  la  mar- 
che,ayant  k leur  tête  des  timbales, des  trom- 
pettes, des  hautbois,  guidons,  et  tous  les 
attributs  de  la  justice,  tels  que  sont  le  cas- 
que, la  cuirasse,  les  gantelets,  le  btton  de 
commandement  et  la  main  de  justice 

Les  huissiers  prisours  suivaient  les  huis- 
siers k cheval,  et  les  huissiers  audienciers 
venaient  après  ces  derniers.  Ensuite  venaient 
le  premier  huissier  et  le  greffier,  précé<Jant 
les  magistrats.  Les  commissaires  étaient  k la 
suite  des  gens  du  roi,  et  les  huissiers  k 
verge,  qui  avaient  aussi  k leur  tête  les  attri- 
buts mditaires  et  de  justice  , fermaient  la 
marche. 

Les  huissiers  priseurs,  les  huissiers  au- 
dienciers, le  premier  huissier  et  le  greffier 
étaient  en  robes  noires;  leurs  chev.iux 
étaient  couverts  de  housses  noires,  [iresipie 
traînantes.  Les  magistrats  étaient  en  rob  s 
rouges,  les  commissaires  en  robes  de  suie 
noire,  et  les  huissiers  k cheval  et  à verge  en 
habits  d’ordonnance  : les  huissiers  k verge, 
de  couleur  bleue;  les  huissiers  à cheval,  do 
couleur  rouge.  Tous  étaient  k cheval. 

La  cavalcade  ainsi  eonj|>oséc  partait  itu 
Châtelet,  le  lundi,  lendemain  de  la  Trinité, 
k une  heure  précise  do  l’après-midi.  Elle 
allait  d’abord  chez  le  premier  président, 
auquel  le  lieutenant  civil  ou  le  magistrat 
qui  le  rcuiplavait  adiessail  un  discours  sur 
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rbomrnnge  que  le  Chilelel  rendait  au  parle- 
ment dans  la  personne  du  premier  prési- 
dent. Elle  se  rendait  ensuite,  dans  le  mèine 
ordre,  chez  le  chancelier, chez  les  présidents 
A mortier,  chez  les  avocats  et  procureurs 
généraux  du  parlement,  chez  le  gouverneur 
de  Paris,  chez  le  prévfit  de  Paris,  chez  le 
lieutenant  civil  et  les  principaux  magistrats 
du  ChSielet,  et  enfin  A Sainte-Geneviève.  De 
là,  tout  le  corps  rccomluisait  le  chef  de  la 
montre  au  Châtelet,  et  de  là  les  huissiers  à 
cheval  et  à verge  raci  oinpagnaient  Jusqu'à 
son  domicile  particulier. 

La  montre  était  toujours  indiquée  par  une 
ordonnance  imprimée  et  alTichée,  que  ren- 
dait le  lieutenant  civil,  sur  le  réquisitoire 
du  procureur  du  roi,  portant  que  • les  huis- 
siers flelTés,  les  huissiers  pri.seurs  vendeurs 
de  meuliles,  les  sergents  de  la  douzaine,  les 
huissiers  à cheval  et  les  huissiers  à verge 
du  Châtelet,  seraient  tenus  de  se  trouver  le 
lundi,  lendemain  de  la  Trinité,  à une  heure 
après  midi,  sous  le  guidon,  à l'elfet  de  faire 
la  marche  ordinaire.  » 

Cette  ordonnance  faisait  en  outre  défenses 
de  tirer  aucune  arme  à feu  pendant  la  mar- 
che, et  dispensait  les  huissiers  à verge  et  à 
cheval  de  poncr  d'autres  armes  que  leurs 
épées  et  leurs  béions. 

Remari)uons  ici  que  les  huissiers  dits 
.seigents  de  la  douzaine  avaient  été  créés  par 
saint  Louis,  pour  servir  auprès  de  la  per- 
sonne du  prévèt  de  Paris,  ils  faisaient  corps, 
et  exerçaient  les  mêmes  fonctions  que  les 
huissiers  à verge;  on  les  nommait  huissiers 
à la  douzaine,  |iarce  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  douze. 

La  nomination  à ces  douze  ofTices  fut 
attribuée  au  prévôt  de  Paris  |iar  des  lettres 
i^Mlenles  du  20  novembre  1539;  et  elle  leur 
fut  continuée  par  un  édit  de  1685,  portant 
rétablissement  de  la  charge  de  prévôt  de 
Paris,  qui  avait  été  supprimée  sur  la  tète  du 
duc  de  Coislin,  |K>urvu,  mais  non  reçu  en 
cette  cliarge. 

Ces  douze  huissiers,  quoique  huissiers 
priseurs,  faisaient  toujours  le  service  auprès 
<lu  prévôt  do  Paris.  Ils  l'accomiiagnaient 
quand  il  marchait  en  cérémonie,  et  particu- 
lièrement quand  il  allait  au  parlement  à 
l'ouverture  du  rôle  de  Paris,  le  lundi  d'après 
la  Chandeleur.  Ils  étaient  alors  revêtus  d'une 
cotte  de  mailles,  presque  semblable  à celle 
des  hoquetons. 

Les  Idainles  qui  se  portaient  autrefois 
contre  les  huissiers  du  Cliélelet  accusés  d'a- 
voir abusé  de  leurs  fonctions  ne  se  portaient 
et  ne  se  décidaient  plus,  comme  elles  se 
déridaient  autrefois,  à la  montre  même. 
Elles  se  décidaient  sur  des  pl.icets  écrits  sur 
papier  commun,  qui  se  présentaient  au  lieu- 
tenant civil.  Les  accusés  pouvaient  cepen- 
dant en  avoir  connaissance,  parce  que  ce 
magistrat  avait  urdinairement  la  bonté  de 
les  communiquer  aux  chefs  de  chaque  com- 
munauté avant  la  montre. 

Le  lendemain  de  la  montre,  à sept  heures 
du  matin,  les  huissiers  priseurs  et  les  huis- 
siers a cheval  étaient  appelés,  et  comparais- 


saient successivement  devant  le  magistral 
qui  aveit  fait  la  montre  la  veille,  savoir  : les 
corps,  dans  l’ordre  que  nous  avons  indiqué, 
et  les  membres  de  chaque  corps,  par  ordre 
de  réception,  pour  répondre  aux  plaintes.  Si 
quelqu'un  y manquait  sans  excuse  légitime, 
justifiée  par  une  eioine  qui  devait  être  re- 
mise aux  gens  du  roi,  il  était  pour  cela  seul 
condamné  en  une  amende,  qui  était  à la 
volonté  du  juge. 

Si  l'officier  contre  lequel  ilpavaitdes  plain- 
tes ou  placets,  comparaissait  devant  le  ma- 
gistrat,on  lui  faisait  lecture  du  placet  le  con- 
cernant, pour  le  mettre  à portée  de  proposer 
verbalement  et  sommairement  sa  défense,  à 
laipielle  la  partie  était  admise  A répliquer 
en  personne,  sans  pouvoir  se  servir  du  mi- 
nistère de  procureur  ni  d’avocat.  Le  juge- 
ment $0  prononçait  ensuite  sur-le-champ;  si 
l’accusé  ii’était  pas  présent,  il  était  jugé  par 
défaut  sur  le  place!. 

L'audience  a laquelle  se  rendaient  ces  ju- 
gements se  nommait  communément  l'appel 
des  huissiers.  Un  des  avucais  du  roi  y as- 
sistait toujours,  pour  rcmjdir  les  fonctions 
du  ministère  public;  les  jugements  qui  n'y 
rendaient  pardéfaut,  n'étant  (ras  susceptibles 
d'opimsition,  on  ne  pouvait  sc  pourvoir  con- 
tre, que  par  la  voie  d'appel  au  parlement. 

Ile  tribunal  n’élait  établi  que  [>our  procu- 
rer une  justice  prompte  des  abus  ou  des  pré- 
varications commis  par  les  huissiers  du  châ- 
telet, dans  leurs  fonctions  uniquement; toute 
espèce  d'affaire  et  de  plainte  qui  n'avail 
point  de  rclaiion  à ces  mêmes  fonctions,  ne 
pouvait  y être  portée. 

Kii  général,  les  plaintes  portées  à ce  tri  - 
biinal  avaient  |>our  objet  la  remise  de  pièces 
nu  ileniers  retenus  par  les  huissiers.  Quand 
la  rétention  jiaraissait  injuste,  le  magistrat 
condamnait  I officier  el  par  corps  à satisfaire 
à la  plainte  dans  un  temps  limité;  souvent 
il  ajoutait  à la  condanmation  |mr  corps  la 
peine  de  l’interdiction  ; et  le  nom  de  ceux 
contre  lesquels  celte  )>eine  avait  été  pronon- 
cée, sans  qu’ils  eussent,  ou  satisfait  à la 
plainte,  ou  fait  infirmer  la  condamnation, 
s’affichait  dans  un  tableau,  pour  avertir  le 
public  que  ces  officiers  ne  jiouvaient  plus 
hiire  de  fonctions. 

Il  se  faisait  aussi  une  espèce  de  montre 
des  huissiers  à Abbeville,  tous  les  ans,  le 
jour  de  saint  Louis. 

Ce  jour-là  tous  les  huissiers  des  juridic- 
tions royales  du  comté  de  Ponthieu,  ordi- 
naires et  extraordinaires,  comme  élection, 
grenier  à sel,  traites  foraines,  amirauté,  etc., 
a l'exception  seulement  des  huissiers  au- 
dienciers du  présidial  el  des  huissiers  pri- 
seiirs  vendeurs,  comparaissaient  devant  le 
lieutenant  général,  en  lachambre  d’audience. 
Le  magistrat  écoutait  les  plaintes  portées 
contre  eux;  cl  après  avoir  entendu  les  gens  du 
roi,  qui  y étaient  présents  et  donnaient  leurs 
conclusions,  il  prononçait  les  peines  qu'il 
jugeait  à propos  d’infliger. 

Les  notaires  de  la  province  d'Artois  étaient 
aussi  sujets  à une  revueuu  montre,  qui  s'ap- 
pelait synode.  Cette  revue  avait  lieu  tous 


Hoa 


*77 


DES  SAVANTS  .ET  DES  KNOaANTS.  MOR  17* 


les  sns  le  mardi  d'après  Qua$imodo,  devant 
le  conseiller  commissaire  de  semaine,  eu 
présence  du  procureur  général  du  con- 
seil d'Artois. 

Chaque  notaire  appelé,  dans  un  ordre 
aucce.ssir,  par  son  nom  et  par  ordre  de  ré- 
sidence, était  obligé  de  paratirecn  personne, 
sous  peine  d’amende,  et  quelquefois  de  sus- 
pension, s'il  n'avait  préalablement  obtenu 
une  disnense,  qui  ne  s'acnnrdait  que. pour 
cause  legiliine.  En  comparaissant,  il  devait 
déposer  le  jugement  de  sa  réception,  qui  lui 
était  ensuite  remis,  s'il  n'y  avait  iioiiit  do 
condamnation  qui  le  privll  do  ses  fonctions. 

S'il  y avait  des  plaintes,  le  commissaire  y 
(lourvoyait  selon  sa  prudence,  sur  le  réqui- 
sitoire du  procureur  général.  Il  arrivait  meme 
souvent  que,  pour  des  fautes  graves,  il  était 
ordonné  que  le  jugement  do  réception  res- 
terait dans  les  mains  du  greffier,  jusqu'A  ce 
qu'il  en  fût  autrement  ordonné.  Un  [lareil 
jugemeiit  emportait  suspension. 

Les  huissiers  de  l'Artois  étaient  aussi  te- 
nus de  se  rendre  deux  fois  l'année  au  syno- 
de ; l'un  se  tenait  le  même  jour  que  celui 
des  notaires;  l'autre,  le  premier  mardi  d'a- 
pès  la  rentrée  du  conseil  d'Artois  en  octo- 
bre, pour  entendre  les  plaintes  du  public 
contre  ces  officiers  de  justice. 

UOQCA.  — Cérémonie  fanatique  des  ma- 
bnmélans  indiens.  Lorsqu'ils  sont  revenus 
du  pèlerinage  delà  Mecque,  l'un  d'entre  eux 
prend  un  poignard  dont  la  moitié  de  la  lame 
est  empoisonnée,  s’élance  dans  les  rues  et 
lue  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  mahomélans 
jusqu'5  ce  que  quelqu'un  lui  donne  la  mort 
a lui-mémo.  La  multitude,  après  leur  mori, 
les  révère  comme  saints  et  leur  fait  do  ma- 
gnifiques funérailles. 


MORABITES.— Maliomélansdela  secte  de 
Mahaidin,  iieiil  fils  d'Ali,  gendre  de  Maho- 
met. Les  plus  zélés  embras.sent  la  vie  soli- 
taire et  s’ailonnent  dans  le  désert  à l'étude  de 
la  philosophie  morale.  Ils  sont  opposés  sur 
plusieurs  points  aux  sectateurs  d’Omar. C’est 
parmi  les  loorabites  que  l’on  trouve  les  j^ë- 
les  qui  épient  les  noces  des  grands  pour 
aller  chanter  les  louanges  d’Ali  et  prendre 
(«rt  aux  festins  et  réjouissances  qui  accom- 
jiagnentces  noces. 

MORATOIRES  (LETTnEs).  (De  mers,  délai.) 
—Lorsque  les  débiteurs  dans  l'ancienne  Al- 
lemagne se  trouvaient  trop  pressés  par  leurs 
créanciers,  ils  sollicitaient  auprès  de  l'em- 
liereur  ou  des  états  de  l'empire,  des  leltres 
moratoires.  Ces  lettres,  qui  ne  s’accordaient 
que  sur  des  raisons  légitimes,  obligeaient  les 
créanciers  è cesser  toutes  poursuites  contre 
leurs  débiteurs  pendant  un  certain  temps 
fixé.  Il  est  vrai  que  cel  ui  qui  voulait  s'en  ser- 
vir, devait  donner  caution  qu'il  ferait  honneur 
i ses  créances,  lorsque  le  délai  serait  expiré. 
Ces  lettres  sont  les  mêmes  que  ce  qu'on  a|>- 
pelait  en  France  lellre$  dElal.  Les  unes  et  las 
autres  pouvaient  souvent  empêcher  la  ruine 
de  grandes  familles,  inhumainement  pour- 
suivies (lar  des  créanciers  avides  ou  jaloux. 

MORAVES  ou  FRÈRES  UNIS. -C'est  un 


reste  de  la  secte  des  anciens  bussitas,  dont 
on  trouve  encore  un  assez  grand  nombre  sur 
les  frontières  de  Pologne,  de  Bohême  et  de 
Moravie.  {Voy.  Heesutuebs.)  Une  parfaite 
égalité  est  élablie  chez  les  frères  Moraves, 
leurs  biens  sont  en  commun.  Tel  était  en 
grand  le  peuple  de  Sparte;  tels  furent  les 
esséniens  chez  les  Juifs,  les  gymnosopliisles 
dans  les  Indes,  et  tels  sont  encore  do  nos 
jours  plusieurs  peuplades  du  Paragiiei.  On 
connaît  l'a.s.sociaiion  des  frères  cordonniers, 
qui  se  mirent  en  communauté  vers  le  milieu 
du  XVII'  siècle. 

Il  y a fort  peu  de  temps,  vers  la  fln  de  la 
Restauration,  il  v avait  en  .Auvergne,  dans 
les  environs  de  f hiers,  d'anciennes  familles 
de  laboureurs  qui  vivaient  depuis  un  temps 
immémorial  dans  un  état  de  communauté  el 
d'union  aussi  parfait  au  moins  que  les  frères 
Moraves.  Ils  s'occupaient  uniquement  è cul- 
tiver leurs  pro|ircs  domaines. 

Chaque  famille  formait  différentes  bran- 
ches qui  habitaient  une  maison  commune  ; 
le  nombre  <te  bram  lics  était  fixé  par  une  loi 

3u'eux-mêmes  s'étaient  imposée;  un  seul 
Is  se  mariait  dans  la  communauté  |iour  en- 
tretenir la  branche  qu'il  devait  représenter 
après  la  mort  de  son  père  ; les  autres  enfanta 
des  deux  sexes  se  mariaient  au  dehors. 
Quelle  que  fût  la  valeur  des  biens  du  père, 
la  portion  de  ces  derniers,  dans  la  succes- 
sion, était  fixée  pour  les  garçons  è cinq  ceiits 
livres,  et  s deux  cents  livres  pour  les  filles  : 
u.sage  consacré  par  l’assotualion,  mais  qui 
n'élail  certainement  pas  dans  les  règles  de 
l'équité. Quoi  qu'il  en  suit,  dans  chacune  do 
ces  communautés,  on  choisissait  un  chef 
appelé  matirt,  et  qui  avait  l'inspection  gé- 
nérale des  affaires.  C'est  I ni  qui  vendait,  ache- 
tait, et  en  qui  résidait  la  confiance  des  asso- 
ciés. Sa  femme  n’était  employée  qu'aux  der- 
niers emplois  de  la  maison,  tandis  que  l'é- 
imuse  de  celui  qui  se  trouvait  le  dernier  de 
la  société,  avait  le  premier  rang  entre  les 
femmes,  et  était  appelée  maUnsMe.  C'est 
elle  qui  avait  l'œil  surla  boulangerie,  sur  la 
cuisine  et  sur  les  habillements.  Excepté  le 
maître  qui  s'occupait  des  affaires  du  dehors, 
tous  les  autres  associés  s’employaient  in- 
différemment è tous  les  travaux  rustiques 
Une  femme  avait  soin  de  l'éducation  des 
enfants;  elle  les  conduisait  h l'école,  è la 
Hesse  de  paroisse,  au  catéchisme.  Tons  le* 
huit  jours  chaque  membre  de  la  société  re- 
cevait une  petite  somme  pour  ses  menus 
plaisirs.  Tous  ces  laboureurs  vivaient  dans 
l'aisance  el  se  distingusienlpar  leur  grande 
charité. 

MOHDATES.— Nom  que  les  Turcs  don- 
nent aux  Chrétiens  qui , après  avoir  em- 
brassé le  mahométisme,  retourneut  au 
christianisme,  et  rentrent  enfin  dans  le  ma- 
hométisme. 

Ces  hommes  sont  l'objet  du  plus  profond 
mépris  de  la  ;>art  des  Turcs. 

MOHGAGENIBA.— Dans  les  commence- 
ments de  la  monarchie  française,  le  lende- 
main des  noces,  le  mari  faisait  à son  épousa 
un  urésent  orouorlioiiné  au  rang  eltui  biens 
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qu’il  ^ssOUait.  C’est  ce  qu’on  apfietail  Mor- 
gagenibSi  ou  présent  du  matin.  Ce  présent 
aesenail  un  propre  de  la  femme,  et  c’est 
par  cette  raison  que  plusieurs  reines  de 
France  ont  possédé  des  yillesoù  elles  lé- 
saient des  imiiOts  en  leur  nom. 

MOHGANATIQUE  (Maeuos),— Voÿ.  Ma- 

BIAGES  lie  LA  HAIS  GAl'CHS. 

MORIONS.  — Les  anciens  appelaient  de 
ce  nom  certains  personnages  bossus,  lioi- 
teui,  contrefaits,  tête  (lointue,  à longues 
oreilles,  et  à pliysionomie  ridicule,  qu’ils 
introduisaient  dans  les  festins,  pour  divertir 
les  convives.  La  fureur  de  ces  morioiis  tii- 


naturels,  soit  même  les  tableaus  des  grands 
maîtres,  qu’on  parvient  ainsi  à rendre  en 
quelque  sorte  inaltérables. 

Il  y a deux  espèces  de  mosaïques  : celle 
de  Home  et  celle  de  Florence. 

Dans  la  mosaïque  de  Rome,  on  se  sert  de 
petits  cubes  d’émail,  de  toutes  couleurs,  qui 
n'ont  pas  plus  de  deux  lignes  de  diamètre, 
et  que  l'artiste  divise  d’un  coup  de  merteau 
tranchant,  en  prismes  aussi  minces  que 
l'exigent  les  détails  qu’il  doit  rendre.  On 
i>eut  avec  cette  mosaïque  imiter  les  tableaux 
les  plus  précieux.  Saint-Pierre  de  Rome 
offre  beaucoup  de  chefs-d’œuvre  eu  ce 


deux  fut  si  forte  è Rome,  qu’on  en  acheta 
jusqu’è  deux  mille  sesterces.  Comment  un 
peuide  civilisé,  tel  que  celui  de  Rome,  pou- 
vait-il s’amuser  de  pareils  objets?  11  y a sans 
doute  de  riohumanité;  mats  n’avons-nous 
pas  eu  nos  nains  et  nos  fous  ? 

On  appelait  Morion,  dans  le  moyen  Age, 
une  sorte  de  coiffure  de  tète  que  portaient 
les  chevaliers,  lorsqu'ils  n’étaient  pas  ar- 
més de  pied  en  cap  et  qui  était  plus  léger 
que  le  casque. 

MORTAILLABLE.  — On  qMliflait  ainsi 
personnes  de  condition  servile,  dont  le 
seigneur  héritait. —Faÿ.  MAisHoaTs. 

hORTIBR.  — C’était  autrefois  le  nomd'un 
bonnet  ou  loque,  qui  était  la  marque  do  la 
iuellva  souveraine  ou  d’une  grande  dignité. 
Le  mortier  des  présidents  du  parlement  était 
de  velour  noir.  Celui  du  premier  président 
était  bordé  de  deux  galons  d'or,  celui  des 
autres  présidents  n’avait  qu’un  seul  galon. 
Les  dignitaires  è mortier  portaient  cet  in- 
signe ou  cimier  sur  leurs  armes.  Les  prési- 
denls  ne  se  couvraient  guère  de  leur  mortier 
ue  dans  les  grandes  cérémonies,  è l'entrée 
U roi.  Le  mortier  du  grand  cbaticelicr  était 
de  toile  d’or,  bordé  el  rebrassé  d'hermine. 

MORTIER  DE  VEILLE.—  Terme  de  la 
maison  de  nos  anciens  rois.  On  donnait  ce 
nom  è un  petit  vaisseau  d’argent,  ayant  quel- 
que ressemblance  avec  le  mortier  a piler,  et 
qu’on  reu>|)lissait  d'eau,  sur  laquelle  surna- 
geait un  morceau  de  cire  jaune,  d'une  demi- 
livre,  aveu  un  petit  lumignon  au  milieu, 
qu’on  allumait  ans.sitôt  que  le  roi  était  cou- 
ché, et  qui  brûlait  toute  la  nuit  dans  sa 
ehembra.  Il  était  accompagné  d’une  bougie, 
qu'au  alluimit  aussi  dans  un  flambeau  d ar- 
gent, au  milieu  d’un  bassiu  du  même  métal. 

MOHE80UES. — Nom  qu’on  donnait  aux 
Maures  restés  en  Espagne,  après  la  rai  ne  de 
Icwj  empire  par  Ferdinand  V,  en  1A9*.  Ils 
yètaient  encore  au  nombre  d’environ  neuf 
cent  mille,  lorsqu’ils  en  furciil  chassés,  en 
M10,  par  le  rui  Philippe  111. 

klOSAKjllE  (du  lalin  mtsuauin,  ouvrage 
par  compartiraenis,  dont  on  a d’abord  fait 
ffluMi'cum  et  ensuite  moaœ'cu»).  — Ouvrage 
de  rapiioit,  qui  est  une  espèce  de  iieinture 
qu'ou  exécute  avec  de  petits  morceaux  de 
|iierres  taillées,  ou  de  (irismes  d’émail  di- 
versement colorés,  qu’on  plane  les  uns  è 
cûlé  des  autrei  sur  un  fond  solide  et  uni, 
enduis  d’un  mastic. 

On  co|ii»  par  ce  moyen,  soit  cUvars  oltjets 


genre. 

Dans  la  mosaïque  de  Florence,  on  n’em- 
ploie que  des  pierres  naturelles  qui  sont 
ornées  de  belles  couleurs  et  qui  sont  sus- 
ceptibles d’un  beau  poli.  Ce  sont  principa- 
lement les  jaspes  cl  les  agathes  : on  choisit 
celles  dont  la  couleur  convient  à l'objet 
qu’on  veut  imiter,  el  on  ies  taille  suivant  la 
forme  de  cet  objet.  On  voit,  aux  musées  de 
Paris,  des  tables  en  ce  genre  qui  sont  d’un 
prix  inestimable  et  d’une  beauté  que  rien 
n’égale.  Le  fond  est  d’un  por|>liyre  rouge, 
cl  Tes  objeW  ret>résenlés  sont  des  vases  de 
toutes,  sortes  de  formes  et  de  couleurs,  des 
coquillages  marins  de  toute  espèce,  etc.,  etc. 

Pline  dit  que  les  pavés  peints  cl  travail- 
lés avec  an  sont  venus  des  Grecs  ; qu’en- 
tre autres  celui  de  Pergame,  qui  était  un  bé- 
timenl  appelé  morofus,  travaillé  par  Sosus, 
était  le  plus  curieux.  Ce  mol  d'atarolu$  veut 
dire,  qui  vi’o  pai  ilé  balttyéf  et  on  lui  don- 
nait ce  nom  parce  qu’on  voyait  si  induslrieu- 
.scmenl  représentées  sur  ce  pavé  les  miettes 
el  les  saletés  qui  lomlieni  de  la  table,  qii  il 
semblait  que  ces  objets  fussent  réels,  el  que 
les  valets  n’avaient  pas  eu  le  soin  de  balayer 
les  chambres.  Ce  pavé  était  fait  de  petits  po- 
quillages  peints  de  diverses  couleurs.  L’on 
y admirait  une  colombe  qui  buvait,  dont  la 
tète  portail  omb^e  sur  l'eau. 

Ensuite  parurent  les  mosaïques,  que  les 
Grecs  nommaient  lUhoilrnia  Elles  com- 
mencèrent è Rome  sous  Sylla,  qui  eu  lit 
flaire  un  pavé  à Preneste,  dans  le  temple  de 
la  Fortune,  eiwirun  170  ans  avant  nuire  ère. 
Ce  pavé,  qui  est  une  géographie  d'Egypte, 
faut  aujourd'hui  le  principal  orneuienl  d'une 
oapèea  de  niche,  dont  la  voûte  soutient  les 
deux  rampes  par  lesquelles  on  monte  au 
|irinci|)al  appartement  du  palais  que  les 
Barberiiis  ont  fait  construire  dans  la  ville  de 
Palestrine. 

Dans  la  suite,  on  ne  se  contenla  pas  d'en 
faire  pour  des  cours  el  pour  des  salles  bas- 
ses, mais  on  s’en  servit  dans  les  cliainbres; 
el  enflti  on  en  lambrissa  les  murailles  des 
palais  et  des  temples. 

Le  goût  de  la  mosaïque  se  conserva  meme 
après  la  ruine  de  l’empire  romain.  Au  com- 
menccinent  du  «h*  siècle,  les  Vénitiens  II- 
reni  venir  plusieurs  peintres  grecs,  enire 
antres  A|>ollonius,  qui  enseigna  son  art  è 
Taffl,  da  Florence,  et  Bt  arec  lui  divers  ou- 
vrages qui  furent  placés  dans  l’église  de 
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8ainl-Jeaa  de  celte  ville.  Geddo-Gaddi  ne 
tarda  pas  A s'exercer  dans  ce  genre  de  nein* 
lure.  Ensuite  Glotto,  né  en  1Î76,  (il  la  ma- 
gnilii}uebarquedeSainl-Pierre,  lialiue  parlea 
vents,  que  l'on  volt  sur  la  porte  de  l'église  de 
cet  apOtre  à Rome.  Environ  deux  cents  ans 
après, Dominique  Beccarurai  sercodiicélèbre 
par  la  belle  exécution  du  |iavé  de  l'église  de 
Sienne,  qui  représente  le  sacriUce  d'Abra- 
hain.  Joseph  d'Ar|>inas,  surnommé  leJose- 
pin,  et  Jean  Lanfranc,  de  Parme,  qui  vinrent 
ensuite,  l'eoipurlèreut  encor»  sur  leurs  pré- 
décesseurs. 

Lors  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde, 
les  Mexicains  et  les  Péruvious  savaient  pein- 
dre en  mosaïque  avec  les  plumes  des  oi- 
seaux assemblées  par  filets,  ce  qui  deman- 
dait une  adresse  et  une  patience  pou  com- 
munes. 

MO.SOUEE.  — Temple  destiné  aux  exer- 
cices de  la  religion  maliométane.  Il  y a des 
mosquées  royales,  bâties  par  les  sultans,  et 
lies  mosquées  qui  sont  fondées  par  des  par- 
ticuliers. Les  royales  sont  les  (dus  magni- 
Ibiues  et  les  plus  riches  de  toutes.  Les  dô- 
iiies  de  toutes  les  mosquées  sont  surmontés 
d aiguilles  oui  portent  un  croissant.  Les 
Turcs  oDl  changé  en  mosquées  plusieurs 
églises.  ‘ 

Ce  mot  vient  du  mot  turc  meichil,  qui  si- 
gnifie proprement  un  temple  fait  de  iliar- 
penle,_ comme  étaient  ceux  que  construisi- 
rent d'abord  les  maliométaiis.  C'est  de  iè 
que  les  Es|.agnols  ont  fait  metehiia,  les  Ita- 
liens motchttu,  et  les  Français  et  les  Anglais 
mosquée  et  mosques  ; d'autres,  avec  plu  do 
raison  |>eut-êlre,  tirent  ce  mot  de  matgiad, 
qui,  en  langue  ai-abe,  signifie  lieu  d'adora- 
tion. 

MOTAZALl  riiS.  — Nom  de  quelques  sec- 
taires de  la  religion  musulmane,  .soutenant 
avec  beaucoup  d opiniélreté  que  l'Alcoran  a 
été  créé,  et  n'est  point  coéternel  i Dieu  ; 
cependant  cette  opinion  a été  anathématisée 
par  1 Alcoran  même,  et  proscrite  (sar  les 
sunnites.  Elle  occasionna  <lo  violentes  per- 
sécutions A ses  antagonistes,  Jusqu’A  ce 
qu  enfin  la  calife  Molawakel  [leriuil  A tous 
ses  sujets  de  penser  ce  qu'ils  voudraient  sur 
la  création  ou  l'éternité  de  ce  livre.  Un 
pieux  docteur  musulman,  voulant  rappro- 
cher les  esprits  et  terminer  celte  étrange 
dispute,  proposa  de  croire  que  l'idée  origi- 
naire du  Coran  était  réellement  en  Dieu,  par 
conséoueiit  ou'elle  était  coessenticlle  etco- 
éternclle  à lui,  maia  que  les  copies,  qui 
ont  été  faites , étaient  l'ouvrage  des  hom- 
mes. 

MOUILLAGE.  — Endroit  de  la  mer  pro- 
pre A jeter  l'ancre.  Tous  les  mouillages  ne 
sout  pas  également  bons  et  sûrs.  Il  faut  que 
la  (irofondour  d'eau  ne  soit  pas  trop  grande, 
afin  qu'il  no  faille  pas  une  trop  grande  lon- 
gueur de  câble  j que  le  câble  étaiil  filé,  ap- 
proche davantage  de  la  direction  horizon- 
tale, et  que  rampant  sur  le  fond,  il  contri- 
bue par  son  frottement  â retenir  le  vais- 
seau, et  aussi  afin  qu'il  fiiille  moins  de 


terni»  et  moins  d'effort  pour  enlever  l’aii- 
crc. 

Il  y a des  fonds  remplis  de  roches,  qui 
coupent , raguent  ou  rongciit  les  câbles  ; 
dans  ce  cas  un  met  des  Huttes  sur  le  câ- 
ble. 

Il  y a des  endroits  de  la  mer  où  le  fond 
e.st  si  dur  que  tes  ancres  n'y  peuvent  mor- 
dre; d’autres  enfin  où  le  fond  e.st  si  mou  que 
les  ancres  n'y  tiennent  pas  soliilemeiit,  et 
déraiwnl  ou  labourent  au  moindre  effort  de 
vent.  Ces  sortes  d'endroits  sont  de  mauvais 
mouillages.  Il  en  est  de  même  de  ceux  dont 
la  pente  est  trop  rapide. 

MOULINS.  — La  plii|iart  des  anciennes 
coutumes  et  |iiusienrs  règlements  exigeaient, 
soua  diverses  peines,  que  les  tambours  des 
meules  des  moulins  fussent  ronds,  bien  clos 
et  non  carrés. 

Quand  il  n'y  avait  point  de  moulin  banal 
dans  une  paroisse,  le  seigneur  ne  pouvait 
empêcher  ses  vassaui  d’en  faire  conslinire 
de  non  lianoux,  pourvu  qu’ils  ne  nuisis- 
sent pas  an  cours  d'eau  qui  faisait  tourner 
eeux  des  seigneurs. 

Dans  le  Languedoc,  le  seigneur  pouvait 
empêcher  de  conslruire  dos  moulins  sur  les 
rivières  et  ruisseaux  non  navigables,  A 
moins  que  le  ruisseau  ne  prit  sa  .source  dans 
l'héritage  même  appartenant  A l'emphiléote 
qui  y avait  fait  conslruire  un  moulin. 

En  Normandie,  on  ne  pouvait  faire  cons- 
truire de  nouveau  un  moulin,  si  les  deux 
nves  de  la  rivière  n'étaient  assises  dans  le 
fief. 

Dans  la  coutume  de  Troyes,celni  qui, 
d'ancienneté,  avait  un  moulin  bAti  sur  la 
seigneurie  d'autrui , pouvait  empêcher  le 
seigneur  d'en  f.iire  construire. 

Quant  aux  uiuuliiisA  vent,  il  était  sans 
difficulté  que,  quand  les  coutumes  n'avaieiit 
pas  de  dis|iositians  contraires,  chaque  par- 
ticulier pouvait,  A son  gré,  en  faire  cons- 
truire sur  son  héritage,  sans  la  permission 
du  seigneur. 

Le  seigneur,  mémo  le  haut  justicier,  ne 
pouvait  |ias,  quand  ses  moulins  n'étaient 
pas  banaux,  empêcher  les  meuniers  voi- 
sins de  venir  chasser,  c'csl-A-dire,  cherclier 
les  blés  de  ses  vassaux,  pour  les  moudre, 
el  les  leur  rapiiorler  ensuite. 

Le  propriétaire  d'un  moulin  banal  de- 
v.iit  entretenir  les  chemins  qui  y condui- 
saient, el  en  rendre  l'accès  lellemem  facile, 
que  les  vassaux  pussent  y arriver  sans  au- 
cun risque. 

.Quand  le  blé  était  rrû,  acheté,  ou  amené, 
dans  la  banalité,  le  vassal  ne  pouvait 
le  faire  moudre  qu'au  moulin  banal; 
mais  si  le  vassal  achetait  du  b'é  |Hiur 
sa  provision  hors  l'étendue  de  la  banalité, 
sans  l’y  apporter,  il  jiouvait  le  faire  moudre 
où  bon  lui  semblait. 

mousquetaires.  — \oy.  Maison  do 
xoi. 

MOÜTIER.  — vieux  mol  qui  signifie  mo- 
natiirt,  el  qui  en  paraît  une  corruption.  Il 
se  trouve  soiiveol  dans  nos  anciens  au- 
teurs ; plusieurs  abbayes  portaient  ce 
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nom  : Foiél-Moiilier,  Saiul-Pierre-le-Mou- 
lier,  etc. 

MOÛVANCE.  — Dans  la  langue  ftkKlale, 
re  mot  signifiait  d/pendance  : on  disait  qu’un 
fief  était  mouvant  d’un  autre,  quand  il  en 
relevait. 

Un  seigneur  ne  pouvait  pas  aliéner  les 
mouvances  do  son  (ief  sans  le  consentement 
de  ses  vassaux,  à moins  qu'il  n’aliénât  en 
même  temps  runiversalité  du  fief. 

Ainsi,  SI  un  seigneur  aliénait  une  partie 
de  son  domaine,  pour  en  composer  un  fief 
servant,  il  ne  pouvait  transporter  aucun  de 
ses  vassaux  à celui  qu'il  iuléodail  : il  fallait 
qu’il  les  conservât  tous,  ou  qu’en  transpor- 
tant l'universalité  de  son  fiif,  il  n'en  con- 
servât aucun. 

Quand  le  roi  attadioit  un  litre  de  dignité 
à une  terre,  il  ordonnait  quelquefois  que 
cette  terre  deviendrait  mouvante  de  U cou- 
ronne. 

Néanmoins,  en  général,  réfection  d’un 
ou  de  plusieurs  fiels  réunis  |.K)ur  former  un 
duché,  un  marquisat  ou  un  autre  fief  de  di- 
gnité, ne  changeait  rien  au  ressort  et  â la 
mouvance  de?  terres  décorées  d'une  de  ces 
dignités  piir  une  érection. 

11  V avait  en  France  plusieurs  seigneuries 
érigées  en  fiefs  de  dignité,  qui  relevaient 
des  mêmes  seigneurs  dont  elles  étaient  mou- 
vantes avant  l'érection,  cl  non  du  roi.  Par 
exemple,  le  duché  de  Gesvres  relevait  de  la 
^^eigneurie  de  la  Ferlé-au-Col,  comme  avant 
son  érection.  Le  duché  de  Châtillon-sur- 
Loire  était  mouvant  de  plusieurs  terres  a|>- 
parlenant  â divers  seigneurs;  le  duché 
de  Nevers  relevait  de  l’évêché  d'Auxerre,  etc. 

Les  immeubles  que  le  roi  acquérait,  ces- 
saient d’êlre  mouvants  des  seigneurs  dont  ils 
relevaient  : mais  le  roi  devait  indemniser 
les  seigneurs. 

MOYENS  JUSTICIERS.  — Les  movens- 
jijsticiers  étaient  des  seigneurs  dont  l^aulo- 
rité,  appelée  mixium  imperium  par  les  juris- 
consultes, tenait  le  milieu  entre  celle  des 
hauts  et  bas  Justiciers. 

MOZARABES.  — Nom  des  Chrétiens  d'Es- 
pagne, qui,  après  la  conuuéle  de  ce  |>avs 
par  les  Maures,  en  711,  ominreiU,  moyen- 
nant un  fort  tribut,  de  conserver  leurs  luis, 
leurs  usages  et  l'exercice  de  leur  religion, 
dont  le  missel,  le  bréviaire  et  la  liturgie 
différaient  d'une  manière  notable  du  rite 
romain.  Ce  ne  fut  que  dans  le  xii*  siècle  que 
l’office  mozarabique  fut  remplacé  par  le  ro- 
main. 

.MUDERIS.' — Chez  les  Turcs,  docteurs 
chargés  il’enseigner  à la  jeunesse  les  dogmes 
de  rAlcoran,  et  les  lois  du  {>ays  dans  leurs 
académies. 

MUETS. — Ceux  qui  sont  <lans  le  sérail 
attachés  au  service  du  Grand- Seigneur , ont 
inventé  une  langue  dont  les  caractères  ne 
s'expriment  que  par  des  signes  , et  il  est 
étonnant  avec  quelle  promptitude  ils  parlent, 
si  l’on  i»eut  s'exprimer  ainsi,  et  se  répondent 
entre  eux.  Celle  langue  est  fort  en  vogue  dans 
le  sérail  ; la  p!u(>ail  de  ceux  oui  veulent  Ic- 


iDoigner  leur  profond  res(>ect  pour  le  sultan 
ne  manquent  pas  de  l’apprendre,  et  de  s'en 
servir  dans  les  occasion.s,  r^r  ce  serait  com- 
mettre la  plus  grande  indécence  que  de  |>ar- 
ler  à l'oreille  de  quelqu'un  devant  le  sul- 
tan. — Voy.  Socrds-Ml'Cts. 

MUEZIN.  — En  Turquie,  celui  qui,  du 
haut  des  minarets,  annonce  l’heure  de  la 
prière. 

MUFTI  ou  MUPHTI.  — Tant  que  les  ca- 
lifes, dont  le  nom  signifie  vicaire,  furent  cen- 
sés représenter  le  prophète,  ils  réunirent  le 
iKjiivoir  spirituel  au  pouvoir  temporel,  et 
furent  véritablement  les  commandeurs  des 
croyants,  ^mirs-cJmoumanm;  mais  leur  pou- 
voir diminua  â oiesiire  qu'ils  se  multipliè- 
rent, et,  les  peuples  ne  sachant  quel  calife 
était  le  vériiaole  représentant  du  prophète, 
il  faillit  songer  â donner  un  chef  spirituel  à 
l'islaniisme.  Chaque  pays  choisit  â peu  près 
le  sien;  les  Turcs  nommèrent  celui  qu'iU 
avaient  choisi  pour  celle  fonction  mufti. 
Pour  les  Turcs,  le  mufti  est  donc  le  chef  de 
la  religion,  l'interprète  de  l'Alcoran,  le  plus 
haut  dignitaire  de  la  hiérarchie  spirituelle. 
Il  n'inierprèlc  cependant  [>as  seul  la  loi;  pour 
juger  les  questions  de  doctrine  , il  doit  agir 
de  concert  avec  le  collège  des  uléma.s  ou 
docteur.s.  Cefiendant  c’est  sans  le  concours 
de  ces  derniers  qu’il  nomme  les  khatiles  ou 
lirédicateiir.s,  les  imans  ou  prêtres  des  mos- 
quées, etc.  Le  mufti  a rang  de  pacha  de 
premier  ordre , et  son  auiuriie  est  quelque- 
fois redoiitablepour  le  Grand  Seigneur.  CesI 
lui  qui  ceint  i’epée  au  cêté  du  sultan,  céré- 
monie qui  répond  au  couronnement  de  nos 
anciens  rois. 

MUNASCHITES.  — Nom  de  certains  sec- 
taires musulmans  qui  admettent  la  iransmi- 
gr.ition  des  âmes  d^un  corps  dans  un  autre. 
Us  prétendent  qu'elles  passeront  d'abord 
dans  le  corps  d'animaux  avec  lesquels  on 
aura  eu  pondant  la  vie  le  plus  d'analogie, 

1 1 qu'après  avoir  erré  de  corps  en  corps  pen- 
dant res|>ace  de  3365  ans , elles  rentreront 
purifiées  de  toutes  leurs  souillures  dans  des 
corps  humains. 

âlERSA  ou  MUHSË-MIRZA.  — Titre  de 
chaque  tribu  lariare  dont  le  nom  est  le  même 
lie  celui  de  clief.  Ce  t>ouvoir  se  transmet 
'aillé  â aillé,  è moins  que  quelque  cause 
violente  ne  trouble  cel  ordre  de  succession. 
Le  murse  i^irçuil  la  dime  sur  tous  les  trou> 
(waux  et  sur  le  butin  fait  â la  guerre.  Au- 
cune famille  ne  peut  s’éloigner  de  la  horde 
ou  caiiipenient  qui  constitue  toute  la  tribu 
du  murso  sans  lui  en  donner  avis.  L'impor- 
tance de  ces  murses  auprès  du  Grand  Khan 
dépend  de  la  force  de  la  horde  à laquelle  ils 
commandent. 

MUSEE  ou  âlüSEUM  (de  muaa,  œu.so). 
Lieu  destiné  soit  ô l’élude  des  beaux -arts, 
des  'cicnces  cl  de.s  lettres,  soit  à rassembler 
des  monuments  rclatifsaui  arts,  aux  sciences 
et  flux  lettres, 

l.u  musée  le  plus  célèbre  de  rantiquilé, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  seule  académie  qui 
ait  porté  ce  nom,  est  le  musée  d'Alexandrie, 
uui  étitit  Mtué  dans  un  vaste  bâtiment  sur  lu 
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)>ort  de  la  Tille,  près  du  palais,  autour  duquel 
régnaient  des  ^eleries  où  se  promenaiem  les 
philosophes.  C'est  dans  ce  musée  que  les 
rois  d’Alexandrie  , et  depuis  la  coni|uèle  de 
l'Egypie,  les  empereurs  romains  enlrele* 
naient,  avec  une  magnincmicc  vraiment 
royale,  un  grand  noniure,de  savants  dont 
tonte  l’occupation  était  de  s’adonner  aux 
lettres.  Plutarque  en  atlrihue  ri  lablisscment 
è Plolémée.que  l’on  croit  être  Plolémée  Phil* 
adelphe,  amateur  des  sciences  et  des  lettres, 

ui  s’appliqua  pemlant  tout  son  règne  h en 

tendre  l’empire  en  Egypte.  Les  empereurs 
romains  se  piquèrei^  de  la  inéine  émulation, 
et  l’empereur  Claude  ajouta  uu  nouveau 
musée  à l’ancien. 

A Athènes,  on  donnait  l«j  nom  de  musée  à 
une  petite  colline  située  dans  l’ancienne  en- 
ceinte, vis-A-vis  de  la  citadelle.  Elle  était 
ainsi  appelée  |>arce  qu’il  y avait  un  temple 
con.^acré  aux  Muses. 

Nos  musées  impériaux  sont  trop  connus 
pour  qu’il  soit  utile  d’en  parler  ici.  Les  prin- 
cipaux sont  ceux  du  Louvre;  du  Luxern- 
hourg,  destiné  à recevoir  les  tableaux  des 
artistes  modernes;  de  Versailles,  rnagninque 
création  du  roi  Louis-Philip;>e , et  reufer- 
inant  une  collection  de  tableaux,  portraits, 
statues,  bas-reliefs,  bustes,  médailles,  etc., 
ooiisacranl  les  souvenirs  les  plus  intére.ssents 
de  l’histoire  de  France;  de  Cluny  ou  des 
Thermes,  consacré  aux  monument.^,  inetihles 
et  objets  d’art  des  temps  antiques,  du  moyen 
Age  et  de  la  Renaissance. 

Le  Musée  de  Saint-Thomas  d’Aquin  com- 
prend, laiil  pour  la  surveillance  des  travaux 
que  ^K)ur  l’exécution  des  ordres  du  minis- 
tre;) atelier  de  précision  et  de  modèles  d’ar- 
mes ; — le  musée  de  l’artillerie  ; — les  ar- 
chives ; — la  bibliothèque;  — 1a  collection 
lies  plans,  cartes  et  dessina. 

Les  ofTîciersel  employés  attachés  A ces  di- 
vers établissements  sont  sous  les  ordres  du 
général  de  division  président  du  comité  de 
r'artillerie,  directeur  du  dépôt. 

Le  Musée  monétaire  est  un  établisse- 
ment formé  depuis  la  réunion  de  la  mon- 
naie des  médailles  A celle  des  espèces.  Il 
possède  des  collections  de  tous  les  coins  et 
poinçons  des  médailles,  pièces  de  plaisir  et 
jetons  qui  ont  été  frappés  en  France,  depuis 
Charles  VIljusqu'A  nos  jours. 

11  existe  aussi,  en  déi^l  au  musée,  une 
grande  quantité  de  coins  et  poinçons  apf>ar- 
tenant  A divers  graveurs  et  éditeurs,  corps 
et  sociétés. 

Aucune  nouvelle  médaille,  pièce  de  plai- 
sir ou  jeton,  ne  peut  être  frappée  sans  l’au- 
torisalion  du  ministre  d’Etat,  et  ailleurs 
que  dans  les  ateliers  de  la  Monnaie  de 
Paris. 

Les  salles  d'expostlion  sont  ouvertes  au 
public  ies  mardis  et  vendredis,  de  midi  A 
trois  heures.  Il  est  accordé  des  billets  t>our 
les  lundis  et  jeudis. 

Pour  l’achat  des  médailles  comprises  au 
catalogue,  on  doit  s'adresser  au  bureau  de 


vente  établi  près  la  caisse  du  change  de  la 
Monnaie  de  Paris. 

MUSEUM  ou  Japdik  des  Plaintes,  autrefois 
appelé  Jabdin  du  Uoi.  — Etablissement 
compris  dans  les  attributions  du  ministère 
de  i'in.slruction  publique  et  des  cultes, situé 
au  levant  de  Paris,  et  coiQ)>osé  de  plusieurs 
galeries,  où  se  trouvent  disposées  méiliodi- 
qiiomeni  des  collections  appartenant  aux 
t'hais  règnes  de  la  nature  ; d’un  vaste  jardin, 
dont  plusieurs  parties,  ouvertes  aux  élèves, 
sont  destinées  K Tétucle  de  la  botanique  et 
de  la  culture  ; de  serres  chaudes  et  de  ser- 
res tempérées;  d'une  ménagerie  d’animaux 
vivants  ; d'une  bibliothèque  d'histoire  natu- 
relle, et  d'amphithéâlros  pour  les  cours. — 
Les  cours  publics,  nu  nombre  de  quinze,  se 
font  dans  ies  amphitliéAircs,  dans  (es  gale- 
ries et  A la  campagne.  Il  y a en  outre  des 
leçons  de  dessin  et  de  peinture  appliquées 
A l'histoire  naturelle.  — Les  galeries  d’ana- 
tomie, d’anthropologie,  de  zoologie,  de  bo- 
tanique, de  minéralogie  et  de  géologie,  sont 
ouvertes  au  public  le  dimanche,  de  midi 
A quatre  heures,  et  les  mardi  et  vendredi  de 
chaque  .semaine,  de  deux  A cinq  heure.s,  de- 
puis le  1*'  février  jusau'au  30  novembre,  et 
de  deux  heures  jiisqu^A  la  nuit,  pendant  les 
mois  de  décembre  et  de  janvier;  elles  le 
.sont  aux  personnes  munies  de  cartes  ou  de 
billets,  et  aux  étrangers  sur  la  préseniation 
de  leurs  passe-ports,  les  lundi,  jeudi  et  sa- 
medi de  chaque  semaine,  depuis  onze  heu- 
res jusqu’A  trois.  Les  étudiants  reçoivent,  en 
suivant  les  cours,  des  cartes  d’entrée  qoi 
l>cuveni  leur  servir  toute  l’année  courante. 
Les  billets  ne  peuvent  servir  qu'une  seule 
foi.v.  — La  bibliothèque  est  ouverte  anx  lec- 
teurs de  dix  heures  A trois,  tous  tes  jours, 
les  dimanches  et  les  fêles  exceptés.  — La 
ménagerie  est  visible  tous  les  jours,  depuis 
onze  heures  jiisqu’A  uuatre  en  hiver,  et  jus- 
qu'A  cinq  en  été.  — Le  jardin  fournit  aux 
établissements  publics  qui  lui  sont  analo- 
gues des  graines  d’arbres  et  de  plantes  uti- 
les au  progrès  de  la  Imlanique,  de  l’agricul- 
iiiro  et  des  arts,  et  entretient  une  collection 
de  plantes  ollicinales  destinées  A servir  aux 
études  des  élèves,  et  A être  distribuées  aux 
malades  pauvres,  comme  médicaments.  — 
Tout  est  gratuit  dons  l’établissement;  en 
conséquence,  les  garçons  de  service  des  ga- 
leries, de  la  bibliothèque  et  des  laboratoi- 
res, les  gardiens  des  animaux  de  la  ména- 
gerie et  les  garçons  jardiniers,  ne  doivent 
recevoir,  sous  aucun  prétexte,  ni  rétribu- 
tion ni  don  volontaire. 

AlUSOHITES.  — C’est  le  nom  de  quelques 
Juifs  qui  avaient  une  vénération  supersti- 
tieuse |>onr  les  rais  et  les  souris,  parce  que 
les  Fhilistiiis  ayant  enlevé  l’arche  d’alliance, 
Dieu  flt  naître  parmi  eux  une  si  grande 
quantité  de  ces  importuns  animaux,  qu’atln 
de  se  délivrer  de  ce  dangereux  Héaii , ils  se 
décidèrent  A la  rendre,  lis  reçurent  ordre 
de  leurs  .socrifleateurs  de  placer  dans  l'ar- 
l'fie  cinq  souris  d'or,  comme  une  otfrando 
au  Dieu  d'Israël. 

MUTASÉHACAS.  — Oflkiers  du  Grand 
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Soign^ttr,  e(  comme  ses  (rentil&hormnes  or<f1  • 
naires.  Ilssonrdestinés  a raccompagner  par* 
tout  lorsqu'il  sort  du  sérail,  soit  |K>ur  aller 
A l'armée,  soit  dans  ses  simples  f)romena* 
dea.  lis  sont  ordinairement  choisis  parmi  les 
spahis,  et  leur  nombre  est  d’environ  600. 
I.efir  uniforme  est  de  brocard  d’or,  fourré 
de  martre.  Ils  portent  une  masse  d'armes  et 
vom  à cheval;  ils  accompagnent  le  grand 
fisir  lorsqu'il  va  au  divan. 

MUZfMOS.  — Les empercursdu  Monomo- 
tapa  sont  vénérés  comme  desdieui  de  se- 
cond ordre  aussitôt  (ju'ils  sont  morts.  Il  y a 
dans  ce  pays  une  fete  solennelle,  appelée 
chuavo,  pendant  iaiiuclle  tuns  les  grands 
du  pays  vont  livrer  des  combats  simulés 
.sous  les  yeux  de  l'eiujipreur  vivant.  Celui- 
ci  protUe  ordinairement  de  cette  réunion 
|H)ur  sacrifier  aux  muzimos,  ses  ancêtres, 
tous  ceux  qui  lui  déplaisent. 

MUZL'CO.  — C'est  pour  les  habitants  du 
Monomotsfia  le  génie  malfaisant,  l'auleurde 
tous  les  maux  qui  arrivent  au  genre  Im- 
main. 

MYRMII.U3NS.  ~ Gladiateurs  de  l’an- 
cienne Kome,  qui,  armés  d’un  bouclier  et 
d'une  épée,  combattaient  cunire  les  rétiai- 
res,  autre  es|)èee  <le  gladiateurs  arusésd'un 
Ûlet,  dans  lequel  ils  cbf^rchaieni  à embar- 
raater  la  télé  de  leurs  adversaires.  On  croit 
que  le  nom  de  luyrniillona  avait  été  donné 
aux  premiers,  parce  qu'ils  portaient  sur  leur 
casque  la  Bgure  d’un  poisson  de  mer,  ta- 
cheté de  plusieurs  couleurs,  et  l'on  se  per- 
suade qu  iis  étaicni  Gaulois,  ou  arasés  è la 
gauloise.  Ce  qu’il  y a de  vrai,  c'est  que  les 
réliaires,  en  conifietiant  contre  eux,  chan- 
taient : ^i4id  mt  fugit.  Galle?  Non  te  p«<o, 
piseem  pefo;*  Pourquoi  me  fuis-tu,  Gaulois? 
Ce  n'est  {toint  k toi,  c'est  A ton  poisson  que 
j'en  veux.  » 

MŸRON.  — Baume  sacré,  dont  les  Chré- 
tiens orientaux  se  servent  dans  l’adminis- 
tration du  baptême  et  dans  plusieurs  autres 


cérémonies  religieuses.  Ils  regardent,  dit- 
on.  la  bénédiction  prononcée  sur  le  myron 
comme  une  bénédiction  sacramentale.  Un 
auteur  grec  parle  avec  la  plus  grande  véné- 
ration du  myron  : Nout  voyons  des  yeux  du 
corps,  dit-il,  don#  r Eucharistie,  du  pain  et 
du  vin,  et,  par  he  yeux  de  la  foi,  nous  con- 
ceconf  le  corps  et  le  sang  de  Je'suS'Chrht: 
de  même,  dans  le  myron,  nous  ne  voyons  que 
de  rhuile:mais,  par  la  foi,  nous  y apercevons 
C esprit  de  Dieu. 

MYRTA  (Via  oc). — Les  Juifs  faisaient 
boire  un  pco  de  vin  aux  personnes  desti- 
nées au  dernier  supplice.  Ils  en  présentè- 
rent k JésuS‘Christ.  Les  dames  juives  of- 
fraient une  espèce  de  repas  aux  criminels 
condamnés  A la  mort.  On  trouve  dans  l'His- 
(oire  de  France  qu’on  offrait  du  pain  et  du 
vin  dans  la  cour  des  Filles-Dieu,  k Paris, 
eut  coupables  que  l’on  conduisait  au  sup- 
plice. 

MYSTAGOGÜK.  — Mot  grec  composé.  On 
donne  ce  nom  è ceux  qui  entreprennent 
d'expliquer  ce  qu'il  y a de  merveilleux  dans 
chaque  religion,  et  de  donner  un  sens  pra- 
tique et  moral  aux  choses  mystérieuses. 

MYSTERES,  du  grec  musterion,  secret.  — 
, pour  les  mystères  anciens  ou  les  ini- 
tiations  païennes,  les  mots  Cabirbs,  Isiaqoks. 
Mitura,  etc. 

Dans  le  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  do 
mystères  A.des  pièces  destinées  A être  repré- 
sentées sur  un  théâtre,  et  dont  la  sujet  était 
tiré  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament. 
On  leur  donnait  aussi  le  nom  de  moratiUs. 
On  les  représenta  d'abord  dans  les  églises, 
ensuite  sous  le  porche  des  églises,  et  enfin 
sur  les  places  publiques.  Elles  étaient  géné- 
rolemeiiV  composées  par  des  clercs  et  jouées 
(>ar  eux  ou  par  des  confréries  ou  des  corpo- 
rations. ].es  mystères  les  plus  connus  sont 
ceux  de  la  Passion,  de  V Jnearnation,  de  la 
Résurrection,  et  le  mvstère  de  sainte  Cathe- 
rine. Les  mystères  Jis{>arurenl  vers  la  Kn 
du  XV*  siècle. 
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NABAB. — Ce  mot,  qui  est  pour  nous  sy- 
nonvnie  de  prince  iiulien,  est  le  pluriel  de 
fiaia  et  signifie  lieutnant.  l.os  Indiens  , 
par  une  bizarrerie  de  l'orgueil  (pi'on  n'ei- 
plique  pas,  mettaient  ordinairement  au  plu- 
riel le  nom  de  leurs  fonctions.  Arant  d'être 
devenus  indépendants,  comme  la  plupart 
le  sont,  les  nababs  ii 'étaient  que  1rs  lieiite- 
naiits  des  gouverneurs  de  province  nommés 
par  le  Grand  Alogol.  Les  gouvcriieors  eui- 
œémes  se  nommaient  suubas  et  avaient  plu- 
sieurs nababs  sous  leurs  ordres. 

NABOouNEBO.  — Divinité  des  Babylo- 
niens, qui  tenait  le  premier  rang  afirès  Bel. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  Nsbo  était  la 
lune,  et  Bel  le  soleil  : mais  Grotius  imagine 
que  ce  Nabo  avait  été  quelque  rameui  pro- 
phète du  pays,  et  ce  sentiment  a beaucoup 
de  prolvabilité,  |iuis<|ue  l'étymologie  de  ce 
nom  est  étiuivaleuto  è celui  ,ni  préeide  à ta 


prophétie.  Il  se  peut  tres-.vien  que  les  Chal- 
déenset  les  Babyloniens,  [>euples  supersti- 
tieux et  plus  qu'aucun  autre  infatués  de 
l’astrologie , aient  placé  un  célèbre  astrolo- 
gue au  nombre  de  leurs  dieux.  Le  ciel  des 
païens  iio  s'est  pas  peuplé  autrement.  La 
plupart  des  rois  de  Babylone  joignaient  le 
nom  de  Nabo  à leur  nom  propre;  ainsi  Na- 
bo-Nassar,  Nabo-Pola.ssar,  etc. 

NAD.AB.  — Nom  du  souverain  pontife  ou 
grand  prêtre  des  Pers.sns,  dont  la  dignité 
répond  è celle  du  inuphti  en  Turquie,  avec 
cette  dilTéreiice  uniipie  que  le  na.lab  peut  se 
dépouiller  de  sa  dignité  religieuse  ou  ecclé- 
siastique, et  aspirer  aux  emplois  civil.s,  ce 
qui  n est  pas  permis  au  miiphti.  I..C  nadab 
prend  place  après  rathmat-dulet  ou  premier 
iiiiiiistre.  Il  a sous  lui  deux  juges  appelés, 
l'unseeik,  l'autrecasi,  qui  connaissent,  dé- 
i-ideut  de  toutes  les  metières  de  religion, 
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qui  perincUcnt  les  divorces,  Assi^ienl  aux 
contrais  et  actes  publics.  Ils  ont  des  siilis* 
tituis  ou  lieuionaotà  dans  toutes  les  villes 
du  rovaunie. 

NAuKR.  — Calait  le  nom  d*un  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour  du  Grand  Mogol, 
gui  commandait  6 tous  les  eunuques  du  pa- 
lais.  II  était  chargé  de  maintenir  l'ordre 
dans  le  maal  ou  sérail.  Il  réglait  les  dé|>en- 
ses  des  sultans,  était  gardien  du  trésor  et 
des  joyaux  et  grand  maître  delà  garde-robe 
du  monar({uc.  Celte  place  était  toujours  rem- 
plie par  les  eunuques,  dont  le  crédit  était 
sans  liornes. 

NAGATES.  — Astrologues,  ou  pour  par- 
ler raisonnablement,  imfiosieurs,  dans  les- 
quels les  insulaires  de  Ce, vlan  mettent  toute 
leur  confiance,  lisse  persuadent  que  ces 
fourbes  ont  un  conimcn-o  intime  avec  le 
diable,  qui  leurdécouvre  les  choses  les  plus 
cachées  et  qui  les  instruit  des  événements 
futurs.  Aussitôt  qu’il  naît  un  enfant  è un 
Cingulais,  il  va  trouver  le  nagate,  pour  ap- 
prendre de  lui  s’il  est  né  sous  une  planète 
favorable,  et  la  réponse  du  nagato  décide 
du  sort  de  cet  innocent  :si  l'astrologoe  an- 
nonce que  quelque  astre  malin  a présidé  à 
sa  naissance,  on  le  fait  mourir,  ou  quelque- 
fois on  se  contente  de  le  reineltre  entre  les 
mains  de  quelques  parents,  ilans  la  suppo- 
sition qu’il  n’en  faut  pas  davantage  pour  le 
soustraire  à la  maligne  iniluence  qui  le  me- 
nace. Les  Cingulais  exceptent  cependant 
leurs  promiers-nés  de  celle  loi  barbare,  mois 
s’il  SC  trouve  trop  d’cMilants,  ils  ne  font 
point  de  difliculté  de  les  tuer,  ou  de  les  ex- 
oser,  sous  prétexte  que  nés  sous  une  mal- 
eureuse  étoile,  ils  seraient  vicieux  ou  mé- 
chants. 

Les  nagates  sont  particulièrement  consul- 
tas sur  le  bonheur  ou  le  malheur  qui  doit 
suivre  les  époux  dans  l’étal  du  mariage  et 
sur  les  maladies. 

NAIUES.  — Chez  les  Malabares  et  quel- 
ques pays  voisins,  classe  particulière  vouée 
au  métier  des  armes  et  se  croyant  infini- 
ment au-dessus  du  reste  de  la  nation. 

Malgré  leur  fierté  les  naïres  servent  com- 
munément de  guide  aux  étrangers  et  aux 
voyageur^,  moyennant  une  rétribution  très- 
légère.  Ces  naïres  sont,  dii-oii,  si  fidèles 
(pi’ils  se  tuent,  lorsque  celui  qu'ils  coiidui- 
M‘iii  vient  à être  tué  sur  la  roule.  Les  en- 
fants des  naïres  portent  un  bâton  qui  indi- 
que leur  naissance;  ils  servent  aussi  de 
guide  et  de  sûreté  aux  élrnngers,  parce 
que  les  voleurs  inalobarcs  ont  pour  prin- 
cipe du  ne  jamais  faire  de  mal  aux  enfants. 

NAIS  ou  N.AIGS  oc  NAIKS.  — Dans  le 
royaume  de  Siani,  chefs  placés  dans  les  ar- 
mées. On  ne  connaît  pas  de  noblesse  dans 
ce  royaume.  La  charge  distingue  le  sujet,  et, 
s’il  vient  è la  perdre,  il  rentre  dans  l'ordre 
commun.  Le  peuple  e.st  une  milice  générale 
qui  doit  à son  maître  chaque  antiée  un  ser- 
vice de  six  mois,  soit  comme  soldat,  soit 
comme  ouvrier.  La  nation  est  f>artagén  en 
gens  do  main  droite  et  gens  de  main  gauche. 
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Ce  iMtrtege  amène  des  suUlivisions,  qu'on 
appelle  bande;  idiaquc  bande  a uo  chef 
nommé  Nai.  Les  enfants  sont  do  la  bande 
lie  leur  fière  ou  de  leur  mère,  en  suivant 
la  règle  des  nombres  pairs.  Il  y a sept  diffé- 
rents nais,  distingués  par  différentes  déno- 
minations, selon  le  nombre  des  soldats  qui 
sont  sous  leurs  ordres.  Ces  soldats  ne  re- 
çoivent pas  de  solde,  non  plus  que  les  naïs 
leurs  chefs,  auxquels  le  souverain  fournit 
des  armes,  des  esclaves,  des  maisoDs,  et 
uelquefois  des  terres  qui  après  la  mort 
es  possesseurs  retournent  à la  couronne. 
Le  naï  a seul  le  dioit  *lo  prêter  de  l'argent 
è son  soldat,  et  même  celui  de  payer  ses 
dettes,  afin  que,  devenant  insolvable,  il 
puisse  en  faire  son  esclave.  Tout  naï,  qui 
commande  dix  mille  soldats,  a le  pas,  et  est 
au-dessus  d'un  naï  qui  n'en  a que  mille 
sous  ses  ordres,  quoique  d’ailleurs  la  place 
soit  la  même  jtüur  la  dignité. 

naissance.  — Les  Homains  célébraient 
avec  beaucoup  de  magnificence  les  jouis  de 
naissance;  la  solennité  du  cette  fêle  se  re- 
nouvelait tous  les  ans  , sous  les  auspices 
du  génie  qui  présidait  h la  naiivité  des 
hommes  : il  semblait  dons  cette  journée, 
particulièrement  consacrée  à la  religion  et  à 
la  tendresse,  qu'il.*^  recevaient  une  autic  fois 
leurs  enfants  de  la  main  même  des  dieux  ; 
ils  les  saluaient  avec  beaiu'oup  de  cérémo- 
nies, en  disant,  Uodie,  ao/r,  Ou  dres- 
sait un  autel  de  g-'ZJin,  on  le  couvrait  d’her- 
bes sacrées,  et  Ton  immolait  dessus  un 
agneau.  Les  meubles  les  plus  riches,  la 
vaisselle  d'or  et  d’argent  la  plus  précieu.se 
et  la  plus  arlistemeni  travaillée,  étaient  éta- 
lés chez  les  grands  dans  ce  jour  solennel. 
Les  iiioisons  étaient  ornées  de  festons  et  da 
guirlandes  de  Oenrs;  partout  on  voyait  des 
couronnes  suspendues  en  l'air,  et  la  porte 
était  ouverte  a la  compagnie  la  plus  en- 
jouée. Cejour-lèles  amis  se  faisaient  un 
devoir  d’envoyer  des  présents  è celui  dont 
on  fêlait  la  naissance.  Celle  des  grands  hom- 
mes, dont  les  vertus  avaient  honoré  la  pa- 
trie, était  célébrée  fksr  les  plus  illustres  ci- 
toyens. Pline  nous  apprend  que  SiiiusAlli- 
ciis  célébrait  le  jour  de  la  naissance  de  Vir- 
gile avec  plus  d’éclat  que  le  sien  propre. 
I2i  flatterie  et  la  crainte  invontèronl  des  fê- 
les pour  célébrer  le  jour  de  la  naissance  des 
tyrans  qui  souillèrent  le  trôuedeRome; 
plus  00  redoutait  de  laisser  échapper  ses 
senlimeots  de  haine  et  d’indignation,  plus 
ces  solennités  furent  brillâmes.  Caligula  dé- 
pouilla du  consulat  les  magistrats  quTavaienl 
négligé  d’ordonner  la  céfébraiion  du  jour 
de  sa  naissance. 

Lorsque  les  femmes  de  Sparte  étaient  en 
travail,  on  apportait  un  javelot  et  un  bou- 
clier, et  on  le  plaçait  sur  ce  dernier,  afin 
d'en  tirer  le  présage  heureux  de  la  naissance 
d uo  nouveau  soldat.  Si  elles  accouchaient 
d’un  garçon,  les  jiarenUqui  étaient  présents» 
élevaient  l'eiifant  sur  le  bouclier,  en  pous- 
sant au  ciel  ces  exclamations  héroïques  ; / 
fan,  ï tpi  tan,  mots  que  les  Latins  ont  rendu: 
yluf  Aune,  auf  in  Aor,  c'est-à-dire,  conserrez 
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«*o  bourUer,  ou  ne  l'abandonnez  qu'avec  la 
vi».  Telle  était  la  première  leçon  (jue  rece* 
vait  le  Lacédémonien,  au  premier  instant  de 
aa  naissance,  et  qui  lui  était  répétée  par  sa 
mère  jusqu’au  moment  où  il  se  trouvait  as> 
sez  fort  |)Our  porter  ce  bouclier. 

Les  femiiies  de  Lacédémone  sc  couvraient 
toujours  le  visage  d’un  voile,  et  laissaient 
aux  tilles  la  salisTaction  de  faire  admirer  la 
beauté  de  leurs  traits,  t'n  étranger  demanda 
à Cbarilaüs  la  rai.soo  de  cette  singularité; 
Lti  filUt  cherchent  un  mari,  lui  répondil-il, 
€t  Ui  femmei  te  eonsertent  pour  U leur. 

Kn  France,  dans  le  ressort  de  plusieurs 
parlements  de  droit  écrit,  il  était  dû  au 
seigneur,  à la  naissance  de  chacun  de  ses 
enmiiis,  un  droit  de  la  taille  qu’on  appelait 
la  taille  det  quatre  cas  ; mais  ce  droit  devait 
être  fondé  sur  titres. 

NAKIB.  — Chez  les  Turcs,  officier  fort 
considéré,  dont  la  fonction  est  do  porter  l’é- 
tendard de  Mahomet.  Il  n’est  pas  inférieur 
au  muphti  même.  Celte  dignité  est  toujours 
conférée  par  le  sultan  à un  des  émirs  des- 
cendants de  la  Hile  de  Afahnmet  ; sans  son 
eonsenteiiient,  le  prince  n'oserait  offenser 
ni  faire  du  mal  è aucun  des  émirs.  Le  sultan 
a soin  de  ne  |>as  laisser  un  personnage  de 
celte  iriqrorlance  jouir  iongteni|>s  d’une 
dignité  si  incommode  à son  despotisme  ; il 
change  souvent  de  nakih,  mais  il  ne  lui  en 
6(e  que  l'exercice  : les  émoluments  lui  res- 
tent comme  les  fruits  d’un  caractère  indélé- 
hiie. 

NAMANDA.  — Prière  j.iculatoiro  que  les 
insulaires  du  Japon  ne  cessent  de  répéter  en 
rhoiineur  de  leur  dieu  Auiida.  Kilo  consiste 
simplement  en  ces  paroles  ; Bienheureux 
Amtda,  tauvex-nout.  Les  moines chaniotu  le 
Naniaiiua  t)Our  les  morts;  les  mendiants  le 
disent  continucllemeiU  jiour  s’attirer  des 
aumênes. 

NAMAZ.  — C’est  le  nom  des  prières  que 
les  luahométans  sont  obligés,  selon  leur  loi, 
de  répéter  cii)i|  fois  enSAiieures.  Leur  scru- 
pule est  si  grand,  que  lors(]u’ils  manquent  à 
ce  devoir,  ils  no  croient  i>a.s  pouvoir  iéj>a- 
l'cr  cette  ütuie  en  récitant  plus  UirU  la  prière 
prescrite.  Les  armées  en  marche  ne  )>euveut 
s’en  dispenser;  et  ce  n’est  qu'au  milieu  d’uii 
combat  qu'on  peut  légitimement  s’en  abste- 
nir, parce  que,  disent  les  docteurs  turcs, 
tuer  des  Chrétiens  est  bcaucou  p [>lus  méri- 
toire i|ue  de  prier. 

N’A.MBOtRlS.  — Au  Malabar,  prêtres  de 
premier  ordre  qui  exercent  dans  plusieurs 
districts  raulonié  souveraine  cl  sacerdo- 
tale è la  fois. 

NAN.  — Espèce  de  mouches  que  les  La- 
itons regardent  comme  des  génies  et  portent 
tians  des  sachets  pour  se  préserver  de  toute 
espèce  de  maladies. 

NANEE.  — Déesse  des  anciens  Perses, 
que  l’on  croit  être  la  même  ({ue  la  Vénus  des 
iiruca.  On  rapporte  qu’Antiochus  VU,  étmit 
venu  dau6  le  dessein  de  piller  te  riche  lenqile 
de  cette  divinité,  lit  annoncer  aux  prêtres 
qu'il  venait  pour  épouser  Mariée  et  recevoir 
toutes  les  richesses  rpi'cüc  |H)ssédait,  comiuu 


faisant  partie  ue  sa  dot.  Les  prêtres  admi- 
rent ce  prince  avec  quelques  gardes  dans 
l’enreinte  du  temple,  et  lorsque  les  («ortes 
furent  fermées,  iis  firent  pleuvoir  sur  le 
nouvel  époux  et  sur  sa  suite  une  grêle  de 
pierres  du  haut  des  lambris,  et  étendirent 
morts  sur  le  }iavé  les  profanateurs  du  sanc- 
tuaire. 

NARAMl.  — Les  Indiens  croienl  que  l’air 
est  rempli  de  mauvais  cs[»rils  el  craignent 
que  Tun  de  ces  êlres  malfaisants  n^ntre 
dans  le  corps  d’un  homme  lorsqu'il  a la 
bouche  ouverte.  C'est  pourquoi,  lorsqu’ils 
voient  quelqu’un  bâiller,  ils  se  mettent  à 
claquer  des  doigts  en  disant  plusieurs  fois: 
f/inarami,  mot  qui  signifie  5otivi>na-<ot  de 
Narami.  Ce  Narami  était  un  saint  des  Indes 
dont  le  nom  chasse  les  mauvais  esprits. 

NASI.  — Nom  que  les  Juifs  donnaient  au 
président  de  leur  sanhédrin  ou  de  leur 
grand  conseil,  qui  était  composé  de  soi- 
xante et  onze  personnes.  Moïse,  suivant  les 
rabbins,  fut  le  premier nasi. 

NASSANGI-BACHl.  — En  Turquie,  offi- 
cier dont  la  fonction  est  de  sceller  tous  les 
actes  ex^védiés  par  le  teskercgi-bachi  ou  pre- 
mier secrétaire  du  grand  visir.  Le  nom  <le 
nassangi  se  donne  è tous  les  officiers  du 
sceau,  el  celui  de  nassangi-baebi  h leur 
chef.  11  n’est  cependant  pas  garde  des  sceaux 
de  l’empire,  puisque  c’est  le  grand  visir 
lui-môme  qui  est  chargé  du  sceau  impérial, 
qu’il  porto  ordinairement  dans  son  >eiii.  Lo 
nassangi-bachi  a seulement  la  fonction  de 
sceller,  sous  les  ordres  du  premier  ministre, 
ses  dépêches,  les  délibérations  du  ilivan,  el 
les  ordonnances  ou  halticberifs  du  Grand 
Seigneur. 

NASSEKIES.  — C’est  le  nom  que  l’on 
donne  è queltjues  Lovantinsqui  habitent  les 
bords  de  ta  mer,  du  côté  de  Laodicée.  Ils 
leignciit  d'être  Turcs,  pour  se  dérober  à la 
l>ersécutioii  ; mais  on  prétend  qu’ils  admet- 
tent le  mystère  de  la  Trinilé,  et  qu’un  d'entru 
eux  leur  lit  un  Evangile  à certains  jours 
marqués.  Ils  s’assemblent  dans  une  église, 
ils  y fout  une  es|tèce  de  cène,  qui  consiste 
è réciter  plusieurs  prières  sur  du  (tain  et  du 
vil),  qu’ils  partagent  ensuite  aux  assislants; 
et  obsorvüiit  même  certaines  lôlcs  des  Chré- 
tiens. Ils  jurent  par  saint  Mailliieu  et  saint 
i^imoii.  cl  rendent  une  sorte  de  culte  à saiuio 
Barbe.  Au  re>le,  les  Nasseries  sont  irès-su- 
i^erstilieux,  el  font  un  grand  usage  des  ta- 
lismans ; ils  abhorrent  la  chair  de  |H>uiceati, 
et  ne  liieut  jamais  les  femelles  des  ani- 
maux. 

NASSIB.  — Nom  que  les  Turcs  donnent 
au  destin  i|ut  se  trouve,  spIoii  eux,  dans  un 
livre  qui  a été  écrit  au  ciel,  el  qui  contient 
la  boiiiiu  ou  mauvaise  lorlune  du  tous  les 
hommes,  qu'ils  ne  peuvent  éviter,  quoi 
qu’ils  fassent,  eu  quelque  manière  que  ce 
soit.  De  cette  croyance  naît  en  eux  la  per- 
suasion d'une  prédestination  absolue  qui  les 
l>ortü  à atfronier  les  plus  grands  périls,  |iarce 
qu’il  n’en  arrivera,  diseiil-üs,  que  ce  que 
fKjrie  !o  iiassib.  Il  faut  pouiiant  observer 
que  celle  opinion  n’csi  pas  si  géiiéiale  pirnn 
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«ux  qu*iU  n'flicnt  des  secios  qui  ri'coniiais* 
sent  l'existence  el  le  pouvoir  Ou  libre  ar- 
bitre, tuais  le  plus  grand  nombre  lient  pMr 
le  destin. 

NASTRANOE.  ~ C'est  le  second  enfer  des 
Celtes  Scandinaves.  Us  croyaient  qu’après 
l'embrasement  du  monde  et  la  consomma* 
tion  de  toutes  choses»  ce  séjour  deviendra 
l’affreuse  demeure  des  lâches,  des  parjures 
et  des  meurtriers.  Voyons  la  peinture  que 
l'EiMa  fait  de  cet  enfer:  « il  y a un  l>dii- 
inent  vaste  et  infâme,  dont  la  porte  est  tour- 
née vers  le  nord  ; il  n'est  construit  que  de  ca- 
davres de  serpents,  dont  toutes  les  têtes  sont 
tournées  vers  l’intérieur  de  la  maison  ; iis  y 
vomissent  tant  de  venin,  qu’ils  forment  un 
long  fleuve  empoisonné;  c'est  dans  ce  fleuve 
que  flottent  Ins  parjures  et  les  meurtriers, 
el  ceux  qui  cherchent  à séduire  les  femmes 
d'autrui:  d’autres  sont  déchirés  ^>ar  un  loup 
dévorant*  » 

NATAGAI.-~  Les  Tartares  adorent  sous  ce 
nom  le  dieu  de  la  terre  el  de  tous  les  ani* 
maux.  Il  n’y  a point  de  clief  de  famille  qui 
ue  conserve  chez  lui  dévolieuseuienl  iino 
idole  de  ce  dieu,|accompagnée  d'autres  iina- 

f;es,  qui  représentent  sa  femme  et  ses  en- 
ants.  Toutes  les  fois  qu'on  se  met  h table, 
on  offre  les  mets  à ces  statues;  et  comme  les 
Tartares  se  persuadent  que  ces  objets  d^  leur 
culte  superstitieux  vivent  el  ont  besoin  de 
nourriture,  ils  leur  frottent  les  lèvres  avec 
la  graisse  des  viandes. 

NATHINÉENS.—  Serviteurs  qui  avaient 
été  donnés  et  voués  au  service  du  temple, 
|K)ur  remplir  les  services  les  plus  bas  et  les 
plus  pénibles.  On  trouve  dans  Josué  (xi,  27) 
ue  les  Gabaonilcs  furent  d’abord  chargés 
e ces  fonctions.  Ensuite  on  assujettit  aux 
mêmes  marques  de  servitude  ceux  d'entre 
les  Cbanauéeiis  qui  se  rendirent  el  à qui  on 
accorda  la  vie.  Les  nolhinéens furent  emme* 
nés  captifs  avec  la  tribu  de  Juda,  et  il  ri'cn 
revint  avec  Ksdras  et  Néhémie,  qu'environ 
six  cenis.  Comme  ce  nombre  n'élail  {as 
suffisant  {tour  faire  le  service,  on  institua  la 
fête  des  Xylophories,  dans  laquelle  le  peu- 
ple portait  en  cérémonie  du  bois  au  temple 
pour  l'entretien  du  feu  de  l’autel  des  holo- 
caustes. 

NATIONS.  — L'ancienne  lîniversiié  tlo 
Paris  était  composée  de  quatre  nations,  (lui 
avaient  leurs  litres  {arliculiers  ; i honoraole 
nation  de  frauce,  la  fidèU  nation  de  Picardie^ 
la  vénérable  nation  de  Normundie , la  cont~ 
fan/f  ria/ion  de  Germanie.  C'élaieiil  les  procu- 
reurs de  ces  nations,  avec  les  doyens  des 
(rois  facultés  su|)érieurcs,  (lui  formaient  le 
tribunal  du  recteur. — Voy.  L’?(ivERsrrK. 

NAUFRAGES.  — Lor>que  les  anciens  fai- 
saient naufrage,  en  arrivant  à terre,  ils 
étaient  obligés  de  se  faire  cou|)er  les  che- 
veux, de  les  sacrilicràla  mer,  eide  suspen- 
dre leurs  vêtements  humides  au  temple  de 
Neptune,  avec  un  labtcoii  où  leur  mailieur 
devait  être  rej>ré;>eiUé.  Ceux  qui  se  rembar- 
quaient el  faisaient  un  second  naufrage, 
{lorliieut  au  cou  un  autre  tableau,  s'il  leur 
restait  de  quoi  le  faire  peindre,  el  dans  cet 


étal  ils  demandaient  l’aumône,  sinon  ils  mar- 
chaient {>ieds  nus,  avec  un  l>âton  entortillé 
d'une  banderole, et  imidoraienl  ainsi  l’assis- 
tance des  gens  charitables. 

NAULAGE.  — Les  anciens  appelaient  de 
ce  nom  le  droit  de  {tassage  de  !a  barque  à 
Caron.  Ce  droit  {tarait  venir  de  la  coutume 
qu'avaient  les  Eg>*piiens  de  donner  quelque 
rétribution  â celui  qui  {lassait  les  morts  au 
delà  du  marais  Achéruse.  Cet  usage  étant 
devenu  général  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, on  ne  se  disftensa  plus  de  meilre 
une  obole  dans  la  bouche  des  morts,  itour 
payer  le  droit  de  naulage;  car  il  était  dMiüé 
que  Caron  ne  {tassait  {tersonne  gratis  sur  le 
rivage  des  morts.  Mais  ce  n'était  {tas  assez  : 
êfln  d'assurer  mieux  ce  (tassage  im{>ortant» 
on  {>laç.ait  dans  le  cercueil  du  défunt  une  at- 
testation de  vie  cl  de  mœurs.  Un  ancien  au- 
teur nous  a conservé  la  formule  de  cette 
attestation.  Ego  Sextut  Aniciui,  pontifex^ 
(eitor  hune  honeiie  vixiite  : mante  ejus  int*e- 
nian/  requiem  : « Moi  Anicius  Sexlus,  (ton- 
tife,  j'atteste  qu’un  tel  a été  de  itonne  vie  el 
mœurs;  que  ses  mânes  soient  en  {taix.  > 

NAUTIQUE  fALUA;iAcii].  — Titre  d’un  ou- 
vrage publié  chaque  année  pnr  le  bureau 
des  Longitudes,  cm;  Angleterre,)  el  qui  («ré- 
sente  tous  les  calculs  des{tbénomènes  céles- 
tes el  delà  (tosition  des  astres,  jour  (.'ar  jour, 
pour  servir  aux  marins  de  termes  de  com- 
jwiraison  dans  leurs  observations  astrono- 
miques. C'est  la  même  chose  que  ce  qu'on 
appelle  en  France  la  connaiuance  det 
temps. 

NAVIRE  (Ordri  du).  — Nous  avons  eu 
un  ordre  militaire  du  Navire,  nommé  aussi 
d'Outremer,  el  institué  par  saint  Louis,  en 
1269,  {)Our  encourager  la  noblesse  française 
à rexpédition  de  la  Terre-Sainie.  Il  dura 
peu  en  France;  mais  il  devint  ensuite  fort 
illustre  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Si- 
cile, sous  Charles  de  France,  comte  d'Anjou 
el  frère  de  .«aiiit  Louis,  cl  sous  les  rois,  ses 
successeurs,  qui  le  rétablirent  en  sous 
Je  nom  d'Ordre  du  Croissant. 

NAVIRES  SACRES.  — Les  anciens  dé- 
diaient souvent  des  navires  aux  dieux.  Les 
Egy()tiens  consacraient  tous  les  ans  un  vais- 
seau h Isis.  Ils  dédiaient  aussi  le  vaisseau 
sur  lequel  ili^  nonrris.<^aicnt  (tendant  qua- 
rante jours  le  bœuf  Apis,  avant  de  le  trans- 
férer de  la  vallée  du  Nil  h MeiU{>his,  dans  le 
temple  de  Vulcain.  Telle  était  aussi  la  na- 
celle appelée  vulgairement  la  barque  à Cu- 
ren,  qui  servait  à transporteries  corps  morts 
du  lac  Achéruse,  usage  qui  a fait  imaginer 
(lar  Or(djée  le  transport  des  finies  dans  le» 
enfers  au  delà  de  l’AchéroD. 

Les  Grecs  avaient  leurs  navires  sacrés.  Il 
y en  avait  deux  à Athènes,  destinés  aux  cé- 
rémonies de  la  religion,  cl  à porter  des  nou- 
velles dans  les  yircssaots  liesoins  de  l’Etat. 
L’un  de  ces  lifiiinients  était  consacré  à aller 
(Kirier  tous  les  ans  à Délos  les  offrandes  des 
Athéniens,  à l acquil  du  vœu  que  Thésée 
avait  fait  à Aimllon  Déiieii  (K)ur  le  succès 
de  son  expédition  de  Crète.  Il  servait  aussi 
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L ramener  les  généraux  déposés.  Ces  navires 
saerés  n'élaieni  pas  les  seuls  é Alliéiies;  il  y 
en  avait  il  autres,  teisqne  l'Antigone,  le  Dé- 
luétrius , rAiiinion,  et  celui  de  Minerve 
dont  011  faisait  usage  pendant  la  grande  fête 
des  Panathénées  qui  se  célébrait  tuus  les 
cinq  ans.  Il  servait  é porter  en  |>oiU|>e  au 
temple  de  Minerve  l'habit  mystérieux  de 
la  déesse , sur  lequel  étaient  représentées 
la  victoire  des  dieux  sur  les  géants,  et  les 
actions  mémorables  des  grands  Immoles 
d’Athènes.  Ce  navire  voguait  è voile  et  à 
rames  par  le  moyen  de  certains  ressorts. 

NAYBES.  — Dans  les  Iles  Maldives,  prê- 
tres surqni  le  roi  se  repose  de  tous  les  soins 
de  la  royauté.  Ainsi  les  naybes  réunissent 
la  puissance  spirituelle  et  teiniKirelle,  et  ju- 
gent souveraineineal  de  toutes  les  atfaires, 
chacun  dans  son  gouvernement.  Ils  ont  sous 
eux  des  niagislrals  noinmés  ratihes  qui 
rendent  la  justice  en  lenr  nom,  et  qui  sont 
aussi  tirés  de  l'ordre  sacerdotal.  Le  chef  des 
naybes  se  nomme  Pandiare. 

NAZAHEAT.  — Le  Nazaréal,  )isrmi  les 
Juifs,  consistait  principalement  en  Irnis  cho- 
ses ; I*  è s'abstenir  de  vin  ; 2*  è ne  se  point 
laire  raser  la  tête  et  è laisser  croître  ses 
cheveux;  3*  è éviter  de  toucher  les  morts, 
de  pour  d'en  être  souillé.  Il  y avait  deux 
sortes  de  nszaréal,  l'un  qui  ne  durait  qu'un 
certain  nombre  de  mots  ou  de  jours,  l'autre 
toute  la  vie.  Quand  le  temps  du  nazaréal, 
nu  vœu  fait  au  Seigneur,  était  accompli,  le 
prêtre  conduisait  la  personne  à la  porte  du 
temple,  oè  elle  olfiail  un  mouton  pour  holo- 
causte, iioe  brebis  pour  le  sacrilice  d'rxpia- 
tiüii,  et  un  bélier  pour  l'Imslie  paclDi|ne.  Un 
préseiiiail  aussi  des  |iains  et  des  géteaux, 
avec  le  vin  nécessaire  pour  les  libations.  Lors- 
que les  victimes  étaient  immolées  et  olforles 
au  Seigneur,  le  prêtre  faisait  la  cérémonie  de 
raser  la  tète  des  Nszaréens  è la  porte  du 
Tabernacle,  et  d'en  brûler  les  cheveux  sur 
le  feu  de  l’autel.  Ceci  fait,  le  méœa  prêtre 
meUait  autre  les  mains  du  Nazaréen  l'épaule 
cuite  du  bélier,  un  |iain  et  un  gâteau;  puis 
le  Nazaréen  les  remettait  entre  les  mains  ilii 
prêtre,  qui  les  élevait  en  sa  présence,  et  les 
otfiait  è Dieu.  Dès  ce  moment  le  Nazaréen 
pouvait  boire  du  vin  et  son  vœu  était  sc- 
coiiqili.  Quand  le  nazaréal  était  |>er|>étuel, 
il  fallait  reuoucer  )>our  la  vie  à l'usage  du 
vin. 

NAZIR  ou  NEZIR.  — Nom  du  surinten- 
dant général  de  la  maison  du  roi  do  Perse. 
Il  est  â la  fois  le  premier  oflicier  do  la  ron- 
ronne , le  grand  maître  des  domestiques 
royaux  et  le  grand  trésorier.  Il  s en  outre 
la  suprême  inspection  sur  tous  les  ofliciers 
attachés  au  service  du  prince,  sur  sa  table, 
sa  garde,  el  sur  les  |iensions  qu'il  donne. 
Le  terme  Ifnir  sigiiiliail  chez  les  Hébreux 
une  couronne,  ou  celui  qui  était  couronné, 
honoré,  choisi  ; c'était  un  nom  de  dignité. 
Jacob,  en  donnant  sa  dernière  bénédiction  à 
Joseph,  son  fils  bien-aiiné,  lui  dit;  Qui  If 
b(nMieti»ni  de  votre  père  viennent  sur  lu 
tète  de  Joeepk,  sur  la  tète  de  celai  r/ui  eit 


romme  le  naxir  de  »ei  frèrre  !Gen.  , 
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NECESSITE.  — Il  y avait  dans  l,i  cita- 
delle de  Corinthe  un  temple  dédié  è la  Né- 
cessité et  â la  Violence,  dans  lequel  les  seuls 
prêtres  de  la  déesse  avaient  le  droit  d'entrer. 
On  la  représentait  accoii.|>agnée  de  la  For- 
tune. avec  des  mains  de  lironze,  dans  les- 
quelles elle  tenait  des  chevilles  el  des  coins. 
I.es  (loëlcs  l'ont  souvent  prise  |K)ur  le  Des- 
tin. 

NECROLOGIE  (ilii  grec  nekrot,  mort,  et 
logoe,  discours  on  livre  : livre  des  morts). 
— Les  premiers  Chréliens  avaient  dans  cha- 
tte église  leur  nécrulogc,ilans  lequel  étaient 
critsles  noms  des  bienfaiteurs,  le  temps  do 
leur  mort  et  le  jour  de  leur  commémora- 
tion. On  a remarqué  ensuite  les  noms  des 
évéques,  des  supérieurs  el  des  personnes 
illustres. 

Ce  mot  ne  signifie  plus  â présent  qu'une 
notice  des  morts  insérée  dans  las  journaux 
et  autres  feuilles  périodiques. 

NECROMANCIE.  — Divination  par  I.s- 
quella  on  prétendait  évo<|uer  les  morts  |iour 
les  consulter  sur  l’avenir,  par  le  uiiiiisière 
des  dénions  qui  faisaient  rentrer  les  âmes 
des  morts  dans  leurs  cadavres,  ou  faisaient 
ap|iarallre  â ceux  qui  les  consultaient  leur 
ombre  ou  simulacre. 

Les  Grecs  et  surtout  les  Thessaliens  exer- 
çaient la  nécromancie.  Ils  arrosaient  de  sang 
chaud  le  cadavre  d'un  mort,  ils  l’interro- 
geaient ensuite,  et  (irétendaieiit  en  obtenir 
des  ré|Ninscs  certaines  sur  l'avenir.  Il  lallait 
avant  tout  que  le  magicien  évocateur  pres- 
crivit aux  curieux  plusieurs  expiations  et 
quelques  sacrifices  (lour  apaiser  les  mânes 
du  défunt.  Ces  préliminaires  étaient  pour 
lui  un  moyen  assuré  de  s’enrichir,  en  Irom- 
iiant  le  vulgaire,  la  nécrom.vncie  des  Thé- 
iiains  se  réduisait  â un  sacrifice  et  à un  en- 
chantement, ineanlalio.  Celle  des  Thes- 
aaliens  se  pratiquait  sur  des  ossements,  sur 
des  cadavres,  avec  l'ap|>areil  le  plus  formi- 
dable. 

D'abord  les  anciens  condamnèrent  â l'exil 
ceux  qui  exerçaient  la  nécromancie,  mais 
Constantin  décerna  contre  eux  la  peine  de 
mon.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
Grecs  et  les  lloiiiaitis  s’imaginassent  que  les 
magiciens  évoquaient  réelTument  les  Ames 
des  morts;  ils  étaicnl  persuadés  qu'ils  ne 
faisaient  voir  aux  crédules  que  des  démons 
sous  la  forme  des  personnes  qu'on  voulait 
consulter:  d'autres  (icnsaient  que  ce  que  les 
magiciens  at  les  prêtres  des  temples  des  mâ- 
nes évoquaient  n'était  iiroprcment  ni  le 
corps  ni  l'âme  des  défunts,  mais  quelque 
chose  qui  tenait  le  milieu  entre  le  corps  et 
l'âme,  en  un  mot  ce  que  les  Latins  expri- 
maient |>ar  simulacre,  nuage,  ombre  lé- 
gère. 

NBCUSIES.  — Fête  solennelle  que  l’on 
célébrait  tous  les  ans  an  l’honneur  des 
morts,  tant  â Athènes  que  dans  les  autres 
vjlles  de  la  Grèce.  Ce  culte  que  les  Grecs 
rêirdaient  aux  morts  giassa  chez  les  Romains 
él  se  retrouve,  du  rc.-le,  dans  presque  toutes 


MT 


NfT. 


ni  s SWAXTS  ET  DES  ICNOK.VNTS. 


NEC 


29S 


les  ri'ligiinn  el  jusque  iltez  les  peu|>lailes 
les  (lins  saiivagos. 

NKCVOMANOIE.  — Ksp^cp  île  diTinalifm 
|iar  l'évocalion  des  Jines  îles  morts,  dont  les 
am-iens  ont  dédaigné  do  nniis  Iransmoltre 
le  cérémonial. 

Il  y avait  un  oracle  des  morts,  établi  dans 
la  Tresprotie,  sur  les  bords  du  lleute  Acbé- 
ron. 

Les  anciens  emyaient  non -seulement 
çiu'on  pouvait  évoquerles  morts,  mais  mémo 
tis  se  persuadaient  qu’il  y avait  des  eliar- 
raes  assez  forts  pour  faire  descendre  les  vi- 
vants dans  les  enfers.  Cest  de  celte  folle 
idée  que  se  moque  Lucien  dans  un  do  ses 
Dialogues,  où  il  iniroduil  le  philosoplie  Mé- 
iiippe,  qui,  ayant  vainement  cherché  la  vé- 
rité sur  la  terre,  prend  la  résolution  de  des- 
cendre auï  enfers,  |)Oury  consulter  le  devin 
Tirésias.  Ménippe,  de  retour  sur  la  terre, 
rend  compte  de  son  voyage  à son  ami  Philo- 
dine,  et  c’est  ce  morceau  intéressant  que 
nous  allons  transcrire,  d'après  la  traduction 
d’Alilancoiirl  : 

« Comme  je  révais  lè -dessus  jour  et  nuit, 
il  me  prit  envie  d’aller  en  Baliylune  consul- 
ter quelques  n,ages  des  disciples  de  Zoroas- 
tre,  parce  qu’ôn  me  disait  que  par  des 
charmes  et  des  sortilèges  ils  ouvraient  la 
porte  des  enfers  et  faisaient  entrer  ou  sortir 
qui  il  leur  plaisait.  Mon  dessein  était  de 
consulter  Tirésias,  qui,  étant  sage  et  pro- 
phète tout  ensemble,  me  pourrait  enseigner 
mieui  que  nul  autre  quelle  était  la  meilleure 
vie,  et  celle  qu’un  honnête  homme  devait 
choisir.  Je  Ils  donc  marché  arec  l’un  d’euz, 
nommé  Milhrobrfrzanez,  qui  avait  de  longs 
cbeveuielunc  longue  barbe  blanche,  el  j'ob- 
tins de  lui,  avec  beaucuu|i  de  peine,  qu’il 
voulût  bien  être  niott  guide  dans  une  enlre- 
)irise  si  hasardeuse.  Il  me  prit  et  me  lava 
dans  l’Eiiplirale  un  mois  entier,  selon  le 
cours  de  la  lune,  commençant  au  lever  du 
soleil,  le  visage  tourné  vers  l'orient,  el  bar- 
botant une  longue  oraison,  comme  ces  ser- 
gents enroués  qui  jiarlent  si  vite  et  si  mal 
qu'on  ne  les  entend  pas.  Je  pense  toutefois 

?|ii’il  invoquait  les  démons.  Après  avoir 
ail  toutes  ses  conjurations,  il  me  cracha  au 
nez  |iar  trois  fols,  el  me  ramena,  sans  regar- 
der |iersonne,  par  le  même  chemin.  Cepen- 
dant il  ne  me  donna  i manger  que  du  gland, 
et  A boire  que  du  lait  el  de  l’hydromel,  ou 
de  l’eau  du  fleuve  Coaspes.  Nous  avions  la 
terre  pour  lit  et  le  ciel  pour  couverture. 
Lorsque  je  fus  bien  préparé  do  la  sorte,  il 
me  mena,  sur  le  minuit,aux  bordsdu  Tigre, 
et,  m’ayant  bien  lavé  et  nelloré,  il  lil|quel- 
qiies  cérémonies  de  purificatroii,  avec  une 
torche,  de  l’oignon  marin  el  plusieurs  au- 
tres choses,  bartioiani  toujours  celle  longue 
oraison.Quand  je  fus  bien  enchanté  el  tour- 
noyé, pour  n’elre  point  endommagé  par 
les  fanlûmos,  il  me  ramena  au  logis,  en  me 
faisant  marcher  à reculons.  Le  reste  de  la 
nuit  fut  employé  A nous  préparer  au  dé|>ort. 

Il  mit  donc  une  longue  soutane  de  magicien 
el  m'aima  d’une  massue,  d’une  lyre  el  d’une 
peau  de  lion,  avec  ordre,  si  l'on  me  deman- 
Dictionn,  nas  Savants  it  pes  Ir.NonANTS 


dail  mon  nom,  de  iic  pas  dire  Ménippe, 
mais  rijsse.  Hercule  ou  Orphée.  Il  croyait 
que  noiis  pas^erions  mieui  sous  le  noiii  de 
ces  héros,  qui  sont  connus  dans  les  enfers, 
que  sous  le  nfiire.  Le  jour  venuvnous  des- 
cendliiies  A la  rivière  pour  noiisembaïquer, 
car  il  y avait  nré|)aré  un  bateau  et  des  vic- 
times, avec  les  autres  choses  nécessaires 
pour  le  sacrifice.  Après  que  nous  eûmes 
chargé  notre  petit  fais,  nous  entrâmes  tris- 
tes el  dolents,  comme  dit  lu  |>oëte,  quittant 
A regret  le  rivage.  Nous  n’eûmes  pas  vogué 
longtemps,  que  nous  descendîmes  dans  lu 
lac  où  l’Euphrate  se  peni,  el  de  IA  dans 
une  terre  déserte  el  si  couverte  de  l<ois, 
qu’on  n’y  voyait  goutte.  Je  mis  pied  A terre 
sous  Inconduite  du  mage;  et,  après  avoir 
creusé  une  fosse,  nous  y égorgeâmes  nos 
victimes  et  éjiaiicliAmcsIu  sang  tout  autour, 
l’endant  tous  ces  mystères,  il  tenait  une  tor- 
che allumée  et  invoquait  ensemble  tous  les 
démons,  les  Peines,  les  Furies,  la  nocturne 
Hécate,  la  redoutable  Proserpinc,  ciilremê- 
Innt  jiarmi  ses  discours  de  grands  mots  bar- 
bares et  inconnus,  et  criant  A pleine  tête,  et 
non  plus  entre  ses  dents  comme  au|>ara- 
vanl.  Tout  A coup  In  foiét  tremble  par  la 
force  de  l’enchanteiiieiil,  la  terre  se  fend,  el 
l’un  entend  de  loin  les  cris  duCerItère.  L’eti- 
fer  peu  A peu  se  découvre  avec  le  lac  brû- 
lant, le  fleuve  de  feu  et  le  manoir  do  Plu- 
lon,  qui  tremblait  jusque  sur  son  trône. 
Nous  entrons  par  celle  ouverture,  et  nous 
trouvons  Hhadamanle  A demi  mort  de  frayeur. 
Cerbère  aboyant  cl  tout  prêt  A nous  dévorer; 
mais  je  l’enuorinis  aisément  au  son  de  ma 
lyre.  Comme  nous  fûmes  A la  barque  de  Ca- 
ron, nous  failltiucs  A no  pas  passer,  tant 
elle  était  pleine.  Ce  n’étaieut  que  gens  blessés, 
l’un  A la  jaml>e,  l’autre  A la  tête,  comme  au 
retour  d’un  combat;  mais  aussitôt  qu'il  nous 
vil  el  qu'il  aperçut  la  (>cau  de  lion  «I  la 
massue,  croyant  que  c'élail  Hercule,  il  nous 
fit  faire  place  et  nous  [lassa  A l’autre  bord  ; 
ensuite  il  lions  montra  le  chemin.  Alilhro- 
liarzsnez  marchait  devant,  jiarce  qu’on  ne 
voyait  goutte,  el  je  le  suivais  pas  A pas,  le 
tenant  par  sa  robe,  tant  que  nous  arrivâmes 
dans  un  pré  qui  était  tout  planté  d’aspho- 
dèles, où  nous  fûmes  incontinent  environ- 
nés d’ombres  murmurantes.  Nous  iiassAmes 
outre  jusqu'au  tribunal  de  Minos,  qui  avait 
A ses  côtés  les  démons,  les  Peines  el  les  Fu- 
ries, avec  une  nombreuse  trou|ie  de  coupa- 
bles, adultères,  hypocrites,  llalleurs,  etc. 
Nous  demeurâmes  IA  quelque  lem|is  A en- 
tendre leurs  défenses,  mais  ils  étaiAnt  accu- 
sés par  de  plaisants  orateurs.  Te  souvieiit-il 
de  ces  ombres  que  font  les  corps  lorsqu’ils 
sonlopimsés  au  soleil  T Ce  sont  IA  nos  accu- 
sateurs après  notre  mort,  et  les  fidèles  té- 
moins de  tout  ce  que  nous  avons  fait  au 
monde,  conimu  ceux  qui  ne  nous  ont  point 
abandonnés  pendant  le  cours  de  notre  vie.  » 
NEGOKES.  — Au  Japon,  ordre  de  bonzes 
on  de  moines  militaires,  institué  comme  le.s 
chevaliers  de  .Malte,  pour  défendre  la  reli- 
gion. Le  P.  Charlevoix  nous  apprend  qu'il 
n’est  point  de  soldais  plus  aguerris  et  mieux 
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disciplinés  que  les  négores.  lis  font  vœu  de 
rontinence,  cl  l’entrée  do  leur  couvent  est 
interdite  aux  feuimcs. 

NEGOMBOS.  — Prêtres  ou  Congo  que 
l’on  dépeint  comme  des  fripons  avides. 
Comme  ils  prétendent  être  sorciers  et  de* 
vins,  on  s’adresse  à eux  pour  connaître  l’a- 
venir. Ils  ont  au*dessous  d’eux  des  prêtres 
inférieurs  appelés  gangas,  et  chargés  de  leur 
amener  des  du|>e5. 

NKOÜS.  — Les  habitants  de  TElhiopie  et 
do  i'.\b)*s5inie  donnent  ce  nom  à leur  roi» 
qu’ils  regardent  comme  un  descendant  de  la 
reine  de  Saba.  Celle  reine»  disent-ils»  étant 
allée  A Jérusalem  pour  admirer  la  sagesse 
do  Salomon,  eut  de  ce  prince  un  fils  appelé 
Menilchech.  Menilcliech  fit  adO{>târ  À ses 
peuples  la  loi  de  Moïse.  Ses  descendants  ont 
embrassé  le  christianisme. 

.NKHAI.KNNIA.  — Ancienne  divinité  des 
(ieriiiains»  dont  on  a trouvé  plusieurs  sta- 
tues» en  IGW»  dans  l'ilc  de  Valchcrcn»  avec 
des  inscriptions  qui  ont  appris  son  nom. 
Elle  a toujours  l'air  jeune;  elle  est  vêluodes 
pieds  jusqu’à  la  lêie.  Une  eorne  d’abon- 
dance, des  fruits,  un  panier  et  un  c hien, 
sont  les  symboles  qui  l'environnent.  On  ne 
s’accorde  )ias  .sur  les  aUribuiions  de  cette 
déesse»  quoique»depuis»on  enait  trouvé  des 
iiionumeiils  en  d'autres  lieux. 

NKKIU  ou  NEKKU.  — Nom  de  l’un  des 
anges  in(|uisileurs  c|ui  examinent  le  mort 
dans  son  sépulcre,  selon  la  doctrine  du 
Corail.  l..es  âmes  et  les  corps,  suivant  les 
musulmans,  sont  dans  la  sépulture  jiiscurtHi 
jour  du  jugeinenl.  D’abord,  après  la  sépul- 
ture, Munkir  et  Nékir  se  présentent  aux 
morts,  et  leur  font  ics  quatre  demandes  : 
Quel  est  ton  Dieu,  ton  prophète,  ta  croyance, 
te  lieu  de  ton  adorniionf  Les  vrais  croyants 
ne  iiiaii(|uenl  pas  de  répondre  : Mon  Dieu 
est  celui  qui  t’a  créé  aussi  bien  que  moi  ; mon 
prophète  est  Mahomet  ; ma  croyance  est  Js^ 
lam,  c'est-à-dire  la  croyancs  salutaire,  et  le 
lieu  de  ma  dévotion  est  Kaaba,  ou  le  temple 
de  la  Mecque.  En  consé<tuence  de  ces  ré- 
ponses, les  morts  restent  en  paix  dans  leurs 
tumbeaux,  et  d’une  petite  fenêtre  qu’on  j 
s>u()po^e  arlisloment  pratiquée,  ils  voient 
tranquillement  ce  qui  se  |>as$e  dans  le  ciel. 
Ceux  d'entre  les  morts  qui  ne  sont  t>as  vrais 
musulmans  prennent  l’ange  pour  le  Dieu 
tout-puissant,  et  veulent  l’adorer;  mais 
i’ange,  à coup  de  massue,  les  force  do  s'en- 
foncer dans  leurs  sépulcres»  où  ils  sont  pri- 
vés des  visions  célestes  accordées  aux  fideles 
eroyaiUs. 

NEMEENS  (Jeux).  — L’ouverture  de  ces 
jeux  de  la  Grèce  se  faisait  par  un  sacritice  à 
JutMler.  On  lui  nommait  un  prêtre»  et  ou 
proposait  des  récompenses  pour  le  vain- 
queur. I,üs  Argiens  étaient  les  juges  do  ces 
jeux.  Us  y présidaient  en  robes  noires,  pour 
eu  rappeler  rinsiiiution  en  l'honneur  du 
jeune  Ophéites,  tué  iiar  un  serpent.  Les 
vainqueurs  furent  d'abord  couronnés  d'oli- 
vier» et  ciisuitci  d'ache,  plante  funèbre, 
cil  mémoire  de  la  mort  de  ce  fils  d'Hypsi- 
pile. 


Les  prix  des  jeux  néméens  élaienl  nom- 
breux. Il  y en  avait  pour  (es  rourscs  à pied 
et  en  chars  ; pour  les  combats  au  cesie,  à la 
lutte,  au  dard,  etc. 

NKUROD  (Supplice  de). — Nemrod,  en 
arabe,  signifie  rebelle,  nom  qui  convient 
très’bien  ou  Nemrod  de  l'Ecriture  sainte. 

Un  auteur  musulman,  sur  la  foi  d’AÜ,  ra- 
conte ainsi  rhisloirc  fabuleuse  de  cet  im- 
pie : Nembrod,  dit-il»  ayant  fait  jeter  dans 
une  fournaise  ardente  Abraham  qui  refusait 
de  le  recoiinattre  i>our  le  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre»  fut  étrangement  surpris  de  i’eii 
voir  sortir,  sans  avoir  soulfert  aucune  et- 
teinte  des  flammes;  el,  dans  un  transport  de 
rage,  il  annonça  à ses  courtisons  qu'il  voi- 
lait aller  voir  au  ciel  ce  Dieu  puissant  uu'A- 
brahain  lui  annonçait.  Malgré  les  représen- 
lations  de  ses  favoris  qui  cherchaient  à lui 
jirouvcr  l’impossibilité  de  son  projet,  Nem- 
ürod  lit  travailler  pendant  trois  ans  une 
multitude  prodigieuse  d’ouvriers  nour  cons- 
Iriiife  une  tour  d’une  étonnante  (muteur.  Il 
y monta  un  jour;  mais  quelle  fut  sa  confu- 
sion de  voir  le  ciel  encore  aussi  éloigné  de 
lui  que  s’il  ne  s'en  fût  pas  approché.  Le 
lendeioain  à son  réveil  on  vint  lui  dire  que 
la  tour  s'était  écroulée  pendant  la  nuit.  Il  eu 
lit  bâtir  une  seconde  plus  forte  et  plus  haute» 
mais  elle  eut  le  sort  de  la  première.  Déscs- 
;>éré  de  voir  son  projet  avorté,  il  forma  le 
dessein  de  se  foire  {Hirtcr  jusqu’au  ciel  daus 
un  cotfre  tiré  par  quatre  oi:>«:aux  monstrueux 
appelés  kerkes,  dont  les  romanciers  orien- 
taux font  une  honorable  mention  dans  leurs 
productions.  Il  fut  porté  en  effet  au  milieu 
des  Airs,  n>ai$  bienlêt  les  oiseaux  laissèrent 
tomber  le  coffre  si  rudement  à terre  que  les 
montagnes  en  furent  ébranlées  ; ce  qui  se 
lappoite  à un  verset  du  Coran  qui  dit  : 
Les  machines  et  tes  stratagèmes  des  impies 
vonl  Jusqu'à  faire  trembler  les  montagnes. 
Le  peu  de  réussite  qu’eurent  les  coupables 
extravagances  de  Nembrod  ne  purent  arra- 
cher de  son  cœur  l'idée  de  .so  faire  passer 
pour  dieu,  et  il  fU  mourir  inhumainement 
tous  ceux  qui  adorèrent  dans  ses  Etals  une 
autre  divinité.  Alors  l'Etre  suprêuie  lui 
enleva  la  plus  grande  {tarlie  de  ses  sujets 
par  la  division  et  la  confusion  qu'il  mil 
uaus  les  langues,  et  une  nuée  de  mouche- 
rons qu  il  envoya  sur  la  terre,  lit  péiir  tous 
ceux  qui  lui  restèrent  attachés.  Un  de  ces 

Retiis  insectes  entra  dans  une  narine  de 
embrod,  pénétra  jusque  dans  une  des 
membranes  de  son  cerveau,  et  grossis- 
sant chaque  jour,  lui  causa  une  si  étrange 
douleur»  qu’il  était  obligé  de  se  faire  à ciwi 
que  instant  frapper  la  lé^to  avec  un  marteau, 
li  souffrit  CCI  horrible  supplice»  dit  l'autcu,* 
déjà  cité,  pendant  quatre  cents  ans;  et  c'e»i 
ainsi  que  Dieu,  ajoute-t-il,  voulut  punir 
par  la  plus  petite  de  ses  créatures»  celui  qui 
SC  vantait  insolemment  d'être  le  maître  do 
ruiiivers. 

NENIKS.  — Dans  l’ancienne  Grèce, chants 
funèbres  en  l’honneur  de  la  personne  qui 
venait  de  mourir,  et  déhilbs  par  une  femme 
loiiéw  pour  celle  récitation.  Cette  femme. 
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appelée T*r(riica,faiui(nornmpagner  !^a  voit 
lamentable  par  dca  joueurs  de  ilflles.  Eca 
iiénies  avaient  pris  ce  nom  dejAirnia,  déesse 
qui  présidait  aux  funérailles. 

NEOCOHË.  — C'était  le  nom  que  les  Grecs 
donnaient  k ceux  qui  d'abord  furent  chargés 
de  la  garde  et  de  la  propreté  des  temples  ; 
mais  cet  emploi,  vil  dans  son  origine,  devint 
Irèt-considérable,  lorsque  la  richesse  des 
offrandes  exigea  des  gardiens  distingués,  et 
surtout  quand  les  Grecs  soumis  aux  em- 
jiereurs  romains,  eurent  la  bassesse  de  leur 
élever  des  temples,  dont  les  |ilus  impor- 
tantes villes  se  glorifièrent  d'élre  les  néo- 
cores. Ces  nouveaux  néocures  s’attribuèrent 
le  droit  d'offrir  les  sacrifices  dans  les  tem- 
ples dédiés  aux  dieux  tutélaires  du  pays,  et 
dans  ceux  que  l'on  élevait  journellement 
aux  empereurs  romains.  Une  autre  fonction 
de  ces  néocores  était  de  jeter  de  l'eau  lus- 
trale sur  ceux  qui  èntraient  dans  le  temple, 
et  de  faire  l'asiiersion  de  celte  mémo  eau 
sur  les  viandes  qu'on  servait  sur  la  table  du 
prince. 

NEOMENIES.  — Ccst  le  nom  d'une  fêle 
qui  se  célébrait  surtout  chez  les  Grecs  è 
chaque  nouvelle  lune.  Tous  les  peuples  ont 
souhaité  d'avoir  des  mois  heureux,  et  |iar 
celle  raison  tous  les  peuples  ont  introduit 
chez  eux  la  fête  des  Néoménies.  Avant 
Moïse,  les  Egyptiens  la  célébraient  avec  so- 
lennité : elle  fut  iirescrile  aux  Hébreux, 
i>assa  ensuite  de  l'Orient  chez  les  Grecs, 
de  lii  chez  les  Romains,  et  fut  reçue  chez  les 
Chrétiens  qui  y mêlèrent  tant  de  supersti- 
tions qu'elle  mérita  la  censure  do  saint  Paul. 
On  trouverait  encore  j>armi  nous  quelques* 
vestiges  de  celte  (élu. 

Les  Hébreux  avaient  une  singulière  vé- 
nération pour  le  premier  jour  de  la  lune; 
ils  le  célébraient  par  des  sacrifices  publics 
et  particuliers.  Celait  le  sanhédrin  qui  dé- 
terminait le  jour  de  la  nouvelle  lune;  deux 
juges  de  ce  tribunal  étaient  chargés  de  dé- 
couvrir la  lune,  et  de  publier  que  le  mois 
était  commencé  ce  jour-lk.  Cependant  il 
n'était  pas  défendu  de  travailler,  excepté  à 
la  néoménie  du  commencement  de  l'année 
civile  au  mois  de  tizri. 

Les  Romains  appelèrent  kalcndcs  ce  que 
les  Grecs  nommaient  Néoménies. 

NEOPHYTES.  — Nom  que  dans  la  primi- 
tive Eglise,  on  donnait  aux  nouveaux  Chré- 
tiens, i qui  on  ne  découvrait  pas  encore  les 
mystères  de  la  religion.  On  se  servait  aussi 
de  ce  nom  pour  désigner  de  nouveaux  prê- 
tres qu'on  admettait  aux  ordres  sacrés. 
Saint  Paul  ne  pensait  pas  qu'il  fallfil  élever 
les  néophytes  aux  ordres  sacrés,  dans  la 
crainte  que  l'orgueil  n'ébranlll  leur  vertu 
mal  affermie. 

NEOPTOLEMEES.  — Néoptolème,  fils 
d'Achille,  |iour  venger  la  mort  de  son  père, 
qui  avait  péri  au  siège  de  Troie,  dans  In 
temple  d'Aimllon  Thymbréen,  au  moment 
même  qu'il  donnait  la  main  k Polixène,  fille 
de  Priam,  résolut  de  piller  le  temple  de 
Delphes.  Il  était  au  moment  de  voir  son  im- 
pie jirojet  couronné  d'un  heureux  succès. 


lorsqu'il  fut  liié  dans  le  temple  même  d'A- 
jiollnn.  Les  DHphiens  instituèrent  des  fêles 
en  son  honneur  et  admirèrent  comme  un 
héros  ce  (irince  qui  n'aurait  dd  passer  k 
leurs  yeux  que  pour  un  brigand  et  un  sa- 
crilège. 

NEOTEUA.  — Ce  mot  signifie  noueelfr 
déeite.  Marc-Antoine,  mallre  de  l'Asie,  ou- 
bliant sa  gloire  au  sein  de  la  mollesse  e. 
dans  les  bras  de  Cléopêire,  fut  appelé  le 
nouveau  Bacebus  par  les  Egyptiens  qui  don- 
nèrent le  litre  de  nouvelle  déesse  k cette 
reine  qui  avait  pris  les  babils  sacrés  d'Isis, 
pour  plaire  k son  voluptueux  amant. 

NEPHALIES.  — Les  Athéniens  célé- 
braient celle  fête  en  offrant  une  simple  Imis- 
son  d'hydromel  au  soleil,  k la  lune,  k l'au- 
rore et  k Vénus.  Ils  brûlaient  aussi  sur  les 
autels  de  ces  divinités  toutes  sortes  de  bois, 
exreplé  ceux  de  la  vigne  et  du  figuier.  Les 
Grecs  appelaient  celle  solennité,  la  fêle  des 
sobres. 

NEPTUNALES.  — Fêtes  que  les  Romaioa 
célébraient  en  l'honneur  de  Neptune.  Pen- 
dant cette  solennité,  les  chevaux  et  les  mu- 
lets, couronnés  de  fleurs,  restaient  sans  tra- 
vailler, et  c'eût  été  un  crime  de  troubler  leur 
repos. 

NESTEES.  — Le.s  habiisnts  de  Tarenla 
donnaient  ce  nom  k un  jeûne  qu'ils  avaient 
in.stitué  en  mémoire  do  la  délivrance  de  leur 
ville  assiégée  par  les  Romains.  Pendant  la 
siège,  les  citoyens  de  Rhégio  s'abstinrent 
généreusement  de  manger  tous  les  dixièmes 
jours,  et  iis  firent  passer  dans  Tarente  cette 
épargne  de  leur  subsistance  : par  ce  moj'eii 
la  ville  résisla  k tous  les  efforts  des  Romains, 
qui,  épuisés  de  fatigues,  furent  contraints 
de  se  retirer.  Ce  fut  iKiur  éterniser  leur  re- 
connaissance envers  les  habitants  de  Rhé- 
gio, que  les  Tarentins  établirent  ce  jeûne 
mémorable. 

NESTORIENS.  — Hérétiques  du  V siècle, 
dont  les  erreurs  infestent  encore  une  grande 
partie  du  Levant.  Ils  étaient  disciples  de 
Nesiorius,  qui  de  moine  devint  clerc,  prê- 
tre, prédicateur,  et  enfin  évêque.  Cet  héré- 
siarque avançait  qu'il  trouvait  bien  dans 
l'Ec:riture  sainte  que  la  Vierge  était  mère 
de  Jésus-Christ,  mais  qu'il  n'y  trouvait  pas 
qu'elle  fût  mère  de  Dieu.  Il  parlait  do  Ik 
pour  soutenir  qu'il  y avait  deux  personnes 
en  Jésus-Christ,  et  que  la  Vierge  n'élail 

SioinI  mère  de  Dieu,  mais  seulement  de 
ésus-Christ,  comme  homme.  Celte  hérésie 
fut  foudroyée  au  (»ncilo  d'Ephèse,  par  deux 
cent  soixante-quatorze  évêques  qui  compo- 
saient celle  respectable  assemblée.  Nesiorius 
fut  déposé,  dépouillé  do  l'épiscor<at  et  mourut 
eu  exil,  accablé  d'ans,  de  remords,  et  la  lan- 
gue, dit-on,  rongée  par  les  vers. 

Les  Cbrétieiis  d'Orient  so  sont  plusieurs 
fois  réunis  svec  l'Eglise  Romaine;  la  réu- 
nion la  plus  considérable  est  celle  qui  ar- 
riva sous  le  pontificat  do  Paul  V,  mais  on 
est  encore  k douter  s'ils  ne  sont  pas  tou- 
jours dans  les  sentiments  de  Nesiorius  sur 
Vincarnation.  Le  patriarche  de  ces  Chrétieni 
orientaux  est  le  seul  d'entre  les  prêtres  qui 
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lio  se  marie  point»  lus  autres  peuvent  même 
convoler  en  secomlcs  noces.  L’Otlico  se  fait 
en  langue  chahiaiquc,  ara))e  ou  corde»  selon 
les  lieux  qu'ils  habiteni. 

NKCFME.  — Droit  singulier,  autrefois 
perçu  dans  quelques  provinces  par  les 
curés  sur  les  biens  do  leurs  paroissiens  dé- 
s:éüés,  pour  leur  donner  la  sépulture  ecclé- 
siastique. Ce  droit  lirait  son  origine  de  l'an- 
cien usagfl  de  laisser  par  testament  la  neu- 
vième partie  de  ses  biens  è l'Eglise.  Ce 
droit  était  connu  en  Bretagne.  En  15^9,  il  fut 
réduit  au  tiers  des  meubles  de  la  coniinu- 
naulé;  les  obsèques  et  le  tiers  des  dettes 
préalablement  payés.  Eu  1(176,  le  parlemeni 
de  Bretagne  décida  que  les  recteurs  ou  vi- 
caires perpétuels,  jouissant  des  dîmes,  ou 
d'une  portion  congrno,  ne  pourraient  exiger 
le  droit  de  neufine.  ou  luorliiage. 

NEWTONIANISME  (de  Newton,  nom 
d'homme).  — Le  newlunianlsme,  ou  la  f)hi- 
Josopliie  newtonienne,  est  la  théorie  du  mé- 
canisme de  runivers»el  particulièrement  des 
corps  célestes,  de  leurs  lois,  do  leurs  pro- 
nriélés»  telle  qu'elle  a été  enseignée  par 
riew'ion. 

Co  terme  de  philosophie  newlonieurte  a été 
Jiiréremuienl  expliqué;  mais  le  plus  grand 
nombre  entend  par  cette  expression»  les 
nouveaux  principes  quo  Newton  a portés 
dans  la  philosophie,  le  nouveau  système 
qu’il  a fomlé  sur  ces  principes,  et  les  nou- 
velles explications  des  phénomènes  ciu'il  en 
a déduites.  Les  principes  de  cette  philoso- 
phie  ne  furent  publiés  qu'en  1686  par  l'au- 
teur, alors  Qiembre  du  collège  de  la  Trinité 
à Cambridge,  ensuite  publiés  de  nouveau 
en  1713,  avec  des  augmentations  considéra- 
bles. 

En  1726»  un  an  avant  la  mort  de  l'auteur» 
<on  donna  encore  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  qui  les  contient,  et  qui  est  inti- 
tulé : Philosophiœ  naturalis  principia  matho- 
matica. 

Le  grand  principe  sur  lequel  est  fondée 
cette  philosophie»  c'est  la  gravitation  uni- 
verselle. La  preuve  de  ce  principe  par  les 
observations,  jointe  avec  l’application  do  ce 
même  principe  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture, ou  l'usagü  que  lait  l’auteur  do  co  prin- 
cipe f>our  expliquer  ces  phénomènes»  cons- 
titue le  système  de  Newton. 

NICETEHILS.  — Fêles  solennelles  que  les 
Athèoionscélébraient  en  mémoire  de  la  vic- 
toire que  Minerve  remporta  sur  Neptune 
dans  lu  dispute  qu'ils  curent  enscml)lc , à 
qui  aurait  riioiineur  du  donner  un  nom  à la 
ville  qui  fut  depuis  appelée  Athènes.  Les 
douze  grands  dieux  adjugèrent  le  prix  à 
Minerve. 

NlCHANGl-BACHl.  — Les  Turcs  donnent 
ce  nom  à un  ollicler»  dont  la  fonction  est 
d'imprimer  îo  nom  du  Grand  Seigneur  sur 
les  lettres  qu’il  fait  expédier  : ce  sceau  s'ap- 
plique non  au  bas  de  récriture,  mais  au- 
dessus  de  la  première  ligne. 

NICHE.  — Les  anciens  font  mention  des 
niches,  c’est-à-dirc  de  certains  pavillons 
sous  lesquels  on  portail  cl  l'on  plaçait  les 


images  dos  dieux.  On  trouve  dans  Amns 
(v,^,  26^  que  les  Israélites, dans  leur  voyage 
(tu  désert»  ont  porté  la  tente  ou  le  pavillon 
de  leur  dieu  Moloch,  l’image  de  leur  idole» 
l’oslre  de  leur  dieu.  On  prétend  que  ce  Mo- 
lüch,  cl  les  autres  divinités  païennes  qu'il.s 
conduisaient  dans  le  désert,  étaient  portées 
sur  les  épaules  des  hommes,  on  dans  (tes 
chariots  couverts»  et  qu'elles  étaient  dans 
des  niches.  On  croit  aussi  que  les  pelits 
temples  d'argent  de  la  déesse  Diane  dont  on 
faisait  un  si  grand  Iratlc  à Ephèse,  étaient 
des  temples  portatifs,  ou»  pour  mieux  dire, 
des  niches  qui  renfermaient  une  statue  de 
Diane. 

Les  ^ypliens  portèrent  les  premiers  en 
procession  les  statues  de  leurs  dieux,  sous 
des  lentes  et  dons  des  litières  couvertes. 
On  promenait  Isis  sur  un  chariot  à quatre 
roues,  traîné  par  des  prêtres.  Clément  d'A- 
lexandrie parle  d'une  procession  égyp- 
tienne» où  Ton  portail  deux  chiens  d'or,  un 
épervier  et  un  ibis.  I..a  statue  de  Jupiter 
U'IIéliopolis  était  souvent  portée  .sur  les 
épaules  de  ses  prêtres.  Les  Gaulois  prome- 
naient à travers  les  champs  leurs  divinités 
couvertes  d'un  voil  blanc. 

NICOL.UTES.  — Hérétiques  du  i”  siècle 
ut  reconnaissaient  pour  chef  Nicolas,  or- 
onné  diacre  de  l'Eglise  de  Jérusalem  coo- 
joinlemeni  avec  saint  Etienne.  Ce  Nicolas 
enseignait,  relativement  aux  mœurs»  les  er- 
reurs les  plus  monstrueuses  et  passe  pour 
l’un  des  pères  du  communisme  absolu. 

SousTempereurLouis  le  Débonnaire, vers 
l’an  852,  les  erreurs  des  oicolaues  se  re- 
nouvelèrent. Elles  reparurent  encore  dans 
le  XI*  siècle,  sous  le  pontificat  d'Urbain  11. 

NICOLÜTTI  et  CASTELLANI.  — Noms  de 
deux  factions  qui  partageaient  le  peuple  de 
Venise,  liraient  leurs  noms  de  deux  églises 
de  celle  ville,  et  qui  en  venaient  quelquefois 
aux  mains.  Le  conseil  des  Dix  tolérait  ces 
deux  partis»  pourvu  que  dans  leur  querelle 
le  sang  ne  Tôt  pas  répandu.  Sans  doute  celte 
république  aristocratique  aurait  pu  aisé- 
ment éteindre  celle  animosité  populaire, 
niais  politiquement  elle  aimait  mieux  la 
laisser  subsister»  dans  la  crainte  quo  ces 
deux  factions  ne  su  déclarassent  un  jour 
contae  le  sénat  et  la  noblesse»  qui  gouver- 
naient l'Etal. 

NlDDNI.  ^ Mol  hébreu  qui  signifie  ex- 
communié. C'éiail  lajiremière  excommuni- 
cation chez  lesJuifs.  Ëlleduriiit  trente  jours; 
pendant  ce  temps  un  homme  était  séparé  de 
la  société  civjlu,  et  sa  femme  et  ses  domes- 
tiques ne  pouvaient  l’approcher  que  de  qua- 
tre coudées.  Si  Io  coupable  ne  su  répenlail 
pas»  il  encourait  la  seconde  excommunica- 
tion» apt>elée  (>herem;  et  enfin  la  troisième 
nommée  Schammala»  qui  était  la  plus  terri- 
ble. 

NIFLHEIM.  — Nom  qui  signifie  séjour 
des  scélérats,  cl  que  les  anciens  Seandi- 
naves  donnaient  à leur  enfer.  • Au  milieu 
de  ce  lieu  fabuleux  était  une  l'mtaino 
nommée  Huergehner»  d'où  découlaient  les 
tlcuves  suivants  : l'Angoisse,  l'enneuii  de  la 
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JoiCt  !c  séjour  de  la  Mort»  ia  Perdition,  le 
Gouffre,  la  Tem|»éle,  le  Tourbillon,  le  Hugis- 
somcnl  cl  le  Hurlement,  le  Vasle.  Ce- 
lui qui  s’a|*|>elle  le  Bruyant,  coule  près  des 
grilles  du  séjour  de  la  Mort.  • 

NILOMETBE.  — On  donne  ce  nom  à une 
colonne  qui  est  élevée  au  milieu  du  Nil  el 
sur  laquelio  sont  marqués  les  degrés  d’ac- 
croissement de  ce  fleuve.  On  a observé  que 
lorsque  le  Nil  ne  s’enfle  que  de  douze  cou- 
dées au-dessus  de  sa  hauteur  ordinaire,  la 
famine  suit  infailliblomenl  en  Egypte,  et 
qu’il  en  est  de  môme  lorsqu'il  passe  dis- 
huil  coudées.  Anciennement,  on  conservait 
cette  mesure  dans  le  temple  de  Sérapis,  com- 
Diü  une  précieuse  relique,  jusqu’à  ce  que 
rempereur  Constantin  reut  fait  trans]»orter 
dans  l’église  d’Alexandrie. 

NIMBÉ.  —•  Terme  d'antiquaire,  tiré  du  la- 
titi,  qui  se  dit  d’un  cercle  qu’on  voit,  sur  les 
médailles,  autour  de  la  tôle  de  quelques 
empereurs,  comme  la  couronne  de  gloire, 
dont  on  couronne  la  tôle  des  saints. 

NIMERULAUlS.  — Nom  d’un  ordre  reli- 
gieux des  Turcs,  institué  p<>r  un  médecin  du 
môme  nom  l'an  T77  de  l’Hégire.  L’oi»jet  des 
nimeruiahis  est  de  louer  l'uitilé  de  Dieu,  par 
des  cantiques  cl  des  danses. 

Pour  entrer  dans  l'ordre  de  celte  espèce 
lie  moines,  il  faut  se  soumettre  à des  éprou- 
Tes  extrêmement  dilUciies  à supi>orier  et 
avant  tout  passer  quarante  jours  seul  dans 
une  cellule,  en  ne  [ficnaiu  que  trois  onces 
de  nourriture  en  lieures.  Pendant  ces 
jours  de  rciraiie,  riiuaginaiioii  des  néophy- 
tes se  moule  et  ils  se  |>ersuadeül  qu’ils  ont 
vu  Dieu  dans  le  ciel.  A la  suite  de  ce  novi- 
ciat, on  conduit  les  néophyte.s  dans  unu 
prairie,  on  les  épuise  par  des  danses,  on  les 
Milerroge  sur  leurs  visions  et  on  linit  par 
les  admettre  au  nombre  dus  nimerulaliis. 

NINGAMKCHA.  — C’est  lu  titre  que  l'on 
donne,  au  Monomoiapa,  à celui  qui  est  re- 
vêtu d'une  dignité,  qui  répond  à celle  de 
grand  visir  chez  les  Turcs  : ce  mot  signifie 
gouverneur  du  royaume. 

MORD.  ■—  Nom  nue  les  Celtes  et  les  au- 
tres peuples  du  Nord  donnaient  au  dieu  qui 
présidait  aux  mers,  aux  lacs  et  aux  vents. 
On  l'invoquait  |>ouravoir  une  bonne  chasse, 
une  bonne  pèche  el  pour  acquérir  des  ri- 
chesses. 

NIS.AN.  — Septième  mois  de  l’année  ci- 
vile des  Juifs,  el  le  t>remicr  de  leur  année 
sainte.  C’est  le  quatorzième  de  la  lune  de  ce 
mois  qu'ils  célèbrent  leur  Pâque.  Le  pr*v- 
inier  ils  jeûnent  en  mémoire  de  ce  que 
Nadab  et  Abiu,  fils  d’Aaron,  furent  consu- 
més par  le  feu  du  ciel,  pour  avoir  mis  du 
feu  étranger  dans  leurs  encensoirs.  L'Histoi- 
re sainte  marque  posilivenjcni  celte  punition 
miraculeuse  au  huit  du  mois  Ni^al},  el  non 
au  premier.  Le  dix  est  tin  jour  de  jeûne,  à 
cAuse  de  la  mort  de  Marie,  sœur  de  Motse  ; 
le  quatorze  est  la  fête  de  pâque  qui  dure 
.sept  jours;  le  quinze  est  le  premier  jour 
des  Azymes  ou  des  pains  sans  levain;  le 
seize  la  iète  des  Prémices,  ou  des  premiers 
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fruits;  cl  le  vingt-six onjeûne,  en  souvenir 
de  la  mort  de  Josué. 

NIXII  DU.  — - On  prétend  que  ces  dieux 
étaient  Syriens,  et  que  leurs  statues  furent 
ap|K3riées  à Rome  après  la  défaite  U'Anliu- 
chus  : elles  étaient  placées  près  de  l’autel  do 
Minerve  au  Capitole.  Comme  elles  repré- 
sentaient trois  personnes  agenouillées,  aans 
la  posture  d’accoucheuses,  les  femmes  du 
peuple  en  prirent  occasion  de  leur  adresser 
des  prières  pour  obtenir  quelque  soula- 
gement dans  les  douleurs  de  i’cnfaiitc- 
ment. 

NOBLES,  NOBLESSE.  — On  nommait 
autrefois  nobles,  non-seiilenicnt  les  iicrson- 
nes  descendues  par  mariage  légitime  des  an- 
ciens gentilshommes , dont  l’origine  re- 
montait au  delà  des  temps  où  les  anoblisse- 
ments ont  commencé,  mais  encore  ceux  qui 
étaient  anoblis  par  lettres  du  roi,  ou  pour- 
vus d'nfllces  auxaucis  était  attaché  le  litro 
de  noblesse. 

L’article  256  de  l’édit  de  Blois  s’exprime 
en  ces  termes  : Et  pour  ce  que  la  principate 
force  de  notre  couronne  git  et  conniite  en 
notre  noblesset  en  la  diminution  de  laquelle 
est  l'a/faihlittemeni  de  i'Elatt  nous  voulons 
et  entendons  quelle  soit  conservée  et  mainte-- 
nue  en  ses  anciens  honneurs,  droits^  /‘ron- 
ehises  et  immunités  accou/umrej*. 

La  déUnUion  qui  vient  d'èlro  donnée  do 
la  noblesse,  annonce  qu’il  fallait  distinguer 
l'ancienne  d'avec  la  nouvelle  noblesse.  L'an- 
cienne était  celle  dont  l'origine  était  incon- 
nue; le.*>  nobles  de  cette  espèce  étaient  nom- 
més gentilshommes  de  nom  et  d’armes,  ou 
nobles  d'extraction. 

La  nouvelle  noblesse  se  divisait  en  deux 
classes,  savoir,  en  celle  des  anoblis  par 
Ibltres  du  souverain,  qui  lui  avait  accordé 
cette  prérogative  pour  récompenser,  ou 
leurs  vertus,  ou  leurs  services;  et  en  celle 
qui  s'acquérait  par  la  possession  de.s  oflices 
auxquels  nos  rois  avaioul  attaché  ce  privi- 
lège. 

Il  fallait  avoir  au  moins  cent  ans  de  no- 
blesse (K)uf  prendre  séance  en  qualité  de  no- 
ble dans  les  étals  de  Bretagne. 

Dans  plusieurs  provinces  et  (idrUculière- 
nienl  dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  pays 
voisins,  les  avocats  el  les  médecins  pre- 
naient la  qualité  de  nobles  ; ils  avaient  mô- 
me été  maintenus  en  possession  de  cette 
qualité;  mais  elle  ne  leur  a jamais  acquis 
le  titre  de  noblesse  ni  à leurs  enfants,  et  ils 
n’oui  jamais  joui  des  privilèges  de  la  iio- 
blesse. 

L’origine  de  la  noblesse  remontait  à l'éta- 
blissement de  la  monarchie  ; elle  s'était 
consliluée  dans  le  commencement,  par  Ic.s 
Ûefs,  les  surnoms,  les  armoiries,  etc.,  et 
elle  so  prouvait  par  l'ancicnnelô  du  nom, 
des  armes,  des  litres,  etc.;  par  la  qualité 
de  chevalier,  de  Ixiiin^rct,  de  bacueiier, 
d'écuyer,  cl  par  tous  les  monuments  an- 
ciens, tels  que  les  fondations  d'égltNCS,  les 
sceaux,  les  chartes,  les  cariulaires,  les  re- 
gistres des  trésoriers  des  guerres,  etc. 

Cliez  les  Ilomaius,  la  préférence  pour  rem- 
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|>lir  les  charges  publiques  appartenait  de 
droit  aux  nobles  ; Qui  nobili  generc  nati  tun(, 
omflfa  ftopuli  Romani  bénéficia  dormientibue 
eonferuntur , dit  Cicéron  contre  Verrès. 
Cassiodore  dit, de  son  côté  ; Ueliue agnoeci- 
tur  elegieee  nobilein,  quam  feeitse  feticem, 
guia  iele  , commolue  per  relerum  facla,  ee 
euelodil  ; ille  autem  exemplum  non  habet,  niei 
mod  feeerit.  On  roit  que  notre  vieux  mot 
Ifoblette  oblige  n'est  ab-olument  qu'une  tra- 
duction concise  de  la  pensée  de  Cassiodore. 

L'article  S62  de  l’édit  de  Blois  s’explique 
ainsi  : Ee  afin  d’exciter  et  elimuler  notre  no- 
bteeee  de  e'appliquer  d l'étude  dee  sciences 
requises  e(  necessaires,  por  espérance  de  par- 
venir  aux  honneurs  et  dignitée  de  notre 
royaume,  pour  le  maniement  de  nos  affaires 
et  adsninistration  de  la  yusiice,  dont  nous  les 
voulons  et  entendons  gratifier  ci-après,  quand 
iis  se  trouveront  suffisants  et  capables,  vou- 
lons, à la  nomination  qui  nous  sera  faite  par 
nos  court  de  parlement  pour  les  États  d'i- 
celles, qu’entre  les  autres  soit  nommé  un  de 
la  noblesse,  s'il  t'en  trouve  de  la  qualité  et 
suffisance  requises  par  nos  ordonnances. 

On  voit  aussi,  par  toute  notre  Histoire, 
qu’ancienncnient  la  noblesse  avait  grande 
jiarl  aux  affaires  de  rciat,  sous  le  nom  de 
barons  du  royaume,  et  sous  les  dénomina- 
tions latines  de  proceret, primates,  optimales , 
etc.  Les  Capilulaires  de  Charlemagne,  de 
Louis  le  Débonnaire,  do  Charles  le  Chauve, 
rap|H>rtées  et  commeniées  par  le  savant  P. 
Sirniond , abondent  en  preuves  do  ce 
genre. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
et  jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle, 
l'ancienne  noblesse  pouvait  seule  posséder 
des  liefs,  et  l'administration  de  la  justice 
était  attachée  à celte  possession.  Les  rotu- 
riers étaient  alors  inrjipaliles  de  (losséder 
cette  es|>èce  de  biens;  ils  n'ubtinreni  la  per- 
mission d'en  acquérir  que  sous  Philippe  III, 
surnommé  le  Hardi,  en  1275,  et  sous  Phi- 


lippe le  Bel. 

Les  gens  de  mainmorte  étaient  égale- 
ment inca|iahles,  dans  l'origine,  do  posséder 
des  Aefs;  mais  ils  avaient  obtenu  la  permis- 
sion de  les  acquérir  longtemps  avant  les  ro- 
turiers. 

Les  grands  fiefs  donnaient  aux  possesseurs 
te  tiroit  de  (Hirler  une  bannière  dans  les 
armées,  et,  par  cette  raison,  on  les  nommait 
bannerets.  C'était  une  prérogative  considé- 
rable. Chaque  banneret  était  obligé  de  sou- 
doyer au  moins  cinquante  hommes  d'armes, 
avec  les  archers  et  les  albalétriers  qui  les 
accompagnaient. 

Ces  bannerets  commencèrent  è tomber 
dans  l’oubli  sous  Charles  Vil  qui  lit  les  or- 
donnances des  gens  de  cheval.  Comme  ils 
)>erdi  ent  le  commandement  des  armées  |>ar 
l’établissement  des  troupes  régulières,  ils 
négligèrent  leur  qualité  de  bannerets. 

Charles  VII  établit  aussi  les  francs-ar- 
chers, qui  furent  levés  |iarmi  les  roturiers. 
Chaque  paroisse  du  royaume  en  fournit  un. 
Parce  que  ces  francs-archers,  lurs  de  leur 


établissement,  furent  exemptés  de  tous  sul>- 
sides,  on  les  confondit  aisément  avec  la  no- 
blesse; cependant  il  faut  les  en  bien  distin- 
guer. 

Selon  l’opinion  commune,  la  noblesse  do 
la  seconde  espèce  n'a  commencé  que  sous 
Philippe  le  Hardi,  dans  le  xiii*  siècle. 
Ce  prince  n’accorda,  dit-on.  des  lettres  de 
noblesse  qu'è  deux  personnes,  et  ce  fut,  i 
ce  qu'on  prétend,  un  nommé  Kaoul,  orfèvre, 

3ui  fut  le  premier  anobli.  Les  successeurs 
O Philippe  n’accordèrent  d’abord  la  même 
faveur  qu'è  des  personnes  très-distinguées; 
les  exemples  étaient  même  très-rares. 

Cette  introduction  nouvelle  par  laquelle  nos 
rois  rapprorhèrent  les  roturiers  des  nobles, 
dit  le  président  Hénault,  et  qui  fut  appelée 
anoblissement,  ne  faisait  que  rétablir  les 
choses  dans  leur  premier  état.  Les  citoyens 
de  France,  depuis  Clovis  sous, la  première  et 
longtemps  sous  la  seconde  race,  étaient  tous 
d’une  condition  égale,  soit  Francs,  soit  Cau- 
lois,  et  celte  égalité,  qui  dura  tant  que  les 
rois  furent  absolus,  no  fut  troublée  que  par 
la  révolte  et  la  violence  de  ceux  qui  usur- 
pèrent les  seigneuries. 

Bientôt  après  que  les  anoblissements 
eurent  été  établis,  ils  devinrent  très-fré- 
quents, et  ils  étaient  assez  multipliés  sous 
Charles  V pour  mériter  que  ce  prince  don- 
nât, en  1308,  une  déclaration  pour  servir  de 
règlement  sur  cette  matière. 

Les  anoblissements  ne  se  faisaient  d’a- 
bord que  par  lettres ilu  prince;  mais  bientôt 
après  celte  nouveauté,  nos  rois  accordèrent 
è certains  oflices  la  prérogative  d'anoblir 
ceux  qui  en  devenaient  titulaires.  La  no- 
blesse qu’on  acquérait  par  celle  voie,  n'élail 
dans  l'origine  que  iiersonuello  è ceux  qui 
étaient  (lourvus  d’oITices  anoblissants.  Ils 
jouissaient  des  privilèges  attachés  è la  no- 
blesse pendant  leur  vie  ; mais  ils  ne  la  trans- 
mettaient pas  è leurs  enfants,  et  leurs  biens 
se  (lartagaient  roturièrement.  Celle  noblesse 
n'avait  pas  plus  d'effet  que  n'en  eut  plus 
tard  celle  attachée  à certains  oflices  de  la 
maison  du  roi  et  des  maisons  royales,  c’est- 
è-dire,  qu'elle  mourait  avec  les  titulai- 
res; mais  plusieurs  édits  et  lettres  patentes 
avaient  depuis  voulu  que  les  titulaires  des 
olIir.es  auxquels  le  privilège  de  noblesse 
était  accordé  au  premier  dogi  é,  fussent  ano- 
blis eux  et  leur  |io$térité,  après  avoir.  i>os- 
sédé  leurs  oflices  pendant  vingt  années,  et 
obtenu  des  lettres  de  vétérance,  ou  lors- 
qu’ils en  décédaient  pourvus. 

Les  nobles  et  les  anoblis  , dit  La  Roque 
dans  son  traité  delà  fioblette,  jouissaient  en 
France  et  sansdistinction,  de  I exemption  du 
tailles,  crues,  aides,  subsides,  imiKisitioos, 
subventions,  excepté  dans  le  Dauphiné,  la 
Provence  et  le  Languedoc,  où  les  tailles 
élaieiit  réelles  et  suivaient  la  quantité  des 
terres. 

Despeysses  prétend  que  les  nobles  étaient 
exempts  de  tailles  seigneuriales  dues  aux 
seigneurs  dans  les  terres  desquels  iis  rési- 
daient ; mais  il  (Mirait  certain  que,  si  celte 
eieuiption  existait  quelque  part,  ce  ii’était 
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que  daiu  un  )>e(U  nombre  de  coutumes. 
— Foÿ.  Tailles  sewseuRiALES. 

Ils  étaient,  du  moins,  partout  altrani  hisdo 
toutes  serritudes  |>ersonnelles  , telles  que 
banalités  de  four,  de  moulin,  de  corTées.elc., 
excepté  dans  les  coutumes  de  Paris,  qui  les 
rendaient  sujets  A la  banalitéde  moulin. 

Il  y arait  des  bénéfices  et  des  dignités 
ecclâiastiques  qui  ne  pouraient  être  tenus 
que  iMr  des  personnes  nobles,  par  exemple, 
tes  canonicats  des  comtes  de  Lyon;  ceux  de 
liâcon , de  Strasbourg,  de  Saint-Claude, 
d'Ainai,  les  comtes  de  Itriouile,  etc.  Quant 
aux  comtes  de  Lyon  ils  devaient  faire 
preuve  de  noblesse  de  quatre  races  du  cété 
du  |>ére,  et  d'autant  du  eété  de  la  mère. 
Quand  quelqu’un  avait  voulu  remonter  plus 
haut,  le  chapitre  s'y  était  opposé  comme  A 
une  vanité  et  A une  occasion  de  Jalousie. 

Il  fallait  pour  être  admis,  et  pourvu  do 
dignités,  et  même  de  simples  canonicats  de 
l'église  cathédrale  de  Saint-Claude,  prouver 
seize  quartiers  de  noblesse,  en  remontant 
[wr  toutes  les  lignes,  c'est-A-dire,  qu’il  fal- 
lait descendre  de  trisaïeuls  nobles,  tant  pa- 
ternels que  maternels.  I.es  canoniiats  clu 
chapitre  d'Ainai  étaientaffectésA  des  gentils- 
hommes; mais  il  suffisait  qu’ils  prouvas- 
sent que  leur  père  et  leur  aïeul  étaient  no- 
bles ; leurs  preuves  ne  devaient  pas  remon- 
ter plus  haut.  Il  y avait  aussi  des  Imnrses 
dans  quelques  collèges  qui  n'étaient  affec- 
lées qu'aux  enfants  des  nobles;  telles  étaient, 
par  exemple,  celles  du  collège  Maz>riiiA 
Paris.  Les  gentilshommes  n’avaient  point  de 
préséance  sur  les  magistrats  roturiers,  mais 
ils  précédaient  ceux  qui  étaient  leurs  jiistï- 
eiables  dans  les  lieux  de  leur  pouvoir  et  de 
leur  territoire.  Les  ecclésiastiques  ne  pré- 
«édalent  pas  les  laïques  gentilshommes,  s'ils 
n’ayaient  des  charges  dans  l’église.  Ils 
avaient  dreil  de  porler  l’épée,  étant  exempts 
de  loger  les  gens  d'armes.  Il  leur  était 
permis  de  chasser  A force  de  chiens  et 
oiseaux  dans  leurs  forêts,  buissons,  garen- 
nes et  plaines,  i^iourvu  qu’ils  fussent  éloignés 
d’une  lieue  des  plaisirs  du  roi,  même  au 
ehevreuH  et  bêles  noires,  dans  la  distance 
du  trois  lieues. 

Il  leur  était  encore  permis  do-  tirer  de 
l'arquebuse  sur  toutes  sortes  d'oiseaux  de 

iKKsage  et  de  gibier,  hors  le  cerf  et  la  biche, 
une  lieue  des  plaisirs  du  roi,  tant  sur  leurs 
terres  que  sur  les  marais,  étangs  et  rivières 
du  roi. 

En  cas  rie  délit,  tes  gentilshommes  étaient 
exempts  d’étre  fustigés.  Ils  étaient  décol- 
lés, A moins  qu’ils  n'eussent  commis  trahi- 
son, larcin,  parjure  ou  fabriqué  de  foui  té- 
moins; car  la  condition  aggravailetaugmen- 
Uit  leur  crime. 

Suivant  l'ancien  droit,  les  nobles  étaient 
proipremenl  sujets  du  roi,  c'est-A-dire  qu’ils 
étaient  justiciables  du  roi  seul,  ou  des  juges 
royaux  en  cas  do  délit;  mais  cet  ancien 
droit  fut  abrogé  de  manière  que  les  nobles 
rlemeurant  dans*  les  terres  des  seigneurs 
liauls-justiciers,  étaient  obligés  de  plaider  en 
leiirs  justices,  tant  en  nialièrcs  civiles,  réel- 
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les,  personnelles  cl  possessoires,  qu'en  ma- 
tières criminelles,  pourvu  qu'elles  fussent 
de  la  compétence  des  seigneurs  justiciers. 

Les  gentilshommes  n'étaient  en  aucun  cas 
ni  pour  quelque  crime  quece  pût  être,  sujets 
A la  juridiction  dos  prévéls,  des  maréchaux 
ou  juges  présidiaux  en  dernier  ressort  (eu 
matière- criminelle),  A moins  qu'ils  ne  s'en 
fussent  précédemment  rendus  indignes  par 
quelques  condamnations  qu’ils  eussent  su- 
bies, soit  de  peine  corporelle,  bannissement 
ou  amende  honorable. 

Les  gentilshommes,  les  ecclésiastiques 
constitues  dans  les  ordres  sacrés,  et  même 
ceux  qui  avaient  été  anoblis,  pouvaient, 
lorsqu’ils  étaient  accusés  de  crimes,  demon- 
dtr  en  tout  état  de  couse  d'étre  jugée,  lee 
grand" chambre  et  tournelle  (des  (larremenls 
où  l'affaire  était  potidante)  ateembléee,  pour- 
vu que  l'assemblée  fût  demandée  avant  l'uu- 
verture  des  opinions. 

Ce  iirivilége  des  nobles  d’être  jugés  par  la 
grand’chambrc  et  tournelle  assemblées, 
n'avait  lieu  que  quand  l'accusé  l'avait  ré- 
clamé et  prouvé  sa  noblesse. 

Les  nobles  étaient-ils  justiciables  desjus- 
lices  seigneuriales  et  pouvaient-ils  être  tra- 
duits devant  elle?  la  grand’chambre  était 
(>our  l’affirmative. 

Ceux  qui  étaient  nobles  du  côté  paternel 
et  du  cAlé  maternel  avaient  l'avantage  do 
pouvoir  obtenir  des  bénéfices,  comme  ba- 
chelier en  droit  civil  et  en  droit  canonique, 
après  avoir  étudié  trois  ans  dans  une  uni- 
versité. Ce  privilège  était  fondé  sur  le  con- 
cordat, qui  exigeait  de  plus  longues  éludes 
pour  les  roturiers. 

L'ordonnance  de  Blois  défendait  aux  gen- 
tilshommes de  prendre  A ferme  les  terres, 
dîmes,  champarts  et  autres  revenus  ecclésias- 
tiques, soit  sous  leurs  noms,  soit  sous  des 
noms  interposés,  sous  peine  d’être  déclarés 
ruluricr.s  cl  laillables;  mais  un  arrêt  du  Con- 
seil de  1720  pcruiellait  A toutes  personnes  no- 
bles de  tenir  et  prendre  A ferme  les  terres 
et  seigneuries  appartenant  aux  princes  et 
princesses  du  .«ang. 

Quand  les  gentilshommes  accusés  ou  con- 
vaincus de  crimes  obtenaient  des  lettres  de 
rémission,  pardon,  iiour  ester  en  droit, 
rappel  de  ban  et  do  galères,  commutation  de 
peine,  de  réhabilitation  et  révision  de  pro- 
cès.... ils  étaient  tenus  d'exprimer  nommé- 
ment leur  qualité,  A peine  do  nullité  des 
lettres.  Ordonnance  criminelle,  litre  16, 
article  11. 

L'article  12  du  même  litre  porto  que  ces 
lettres  obtenues  par  des  gentilshommes  ne 
pourront  être  adreetéee  qu'aux  cour»,  cha- 
cune tuirant  ea  juridiction  et  la  qualité  de 
la  matière;  letquellee  {coure)  pourront  nean- 
moins, »i  la  partie  civile  le  requiert,  et  qu'eltee 
le  jugent  d propoe,de  renvoyer  à l'inetruction 
sur  lee  lieux. 

Les  gentilshommes  vivant  noblement 
avaient  le  privilège  do  no  pouvoir  être  tra- 
duits dans  les  juridictions  consulaires  : 
mais  ils  avaient  la  liberté  d’y  faire  assigner 
ceux  auxuuels  ils  avaient  vendu  des  blés. 
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▼iD>,  bettiuix  et  autres  denrées  procédant 
de  leur  crâ. 

La  noblesse  pouTait-elle  faire  le  com- 
merce f— Il  n’était  pas  permis  à ta  noblesse 
française  d’eiorcer  des  professioo.s  riles, 
ni  de  faire  aucun  oomnaeree  en  détail  : ceux 
qui  se  trouvaient  dans  ce  cas-li,  perdaient 
leur  privilège  et  leur  noblesse,  ils  deve- 
naient roturiers  et  taillables,  jusqu’4  ce 
qu'ils  eussent  été  réhabilités. 

Cela  n'avait  pas  lien  en  Artois;  lé,  la  no- 
blesse une  fois  acquise  ne  faisait  que  dor- 
mir pendant  la  durée  des  actes  de  déro- 
geance, sans  q^ue  ceux  qui  dérogeaient  fus- 
sent astreints  a faire  aucune  déclaration  de 
l'intention  qu'ils  avaient  de  conserver  leur 
droit  et  d'.v  rentrer  ; la  siui|>le  cessation  des 
actes  de  dérogeance  et  le  retour  è la  vie 
noble  faisaient,  dans  celte  province,  recou- 
vrer l’usage  et  les  prérogatives  de  la  no- 
blesse, sans  qu’on  fdt  obligé  d'avoir  re- 
cours A aucune  lettre. 

La  noblesse  bretonne  avait  un  privilège 
semblable  A celui  de  la  noblesse  de  l’Artois. 

La  rébabiliintion  dont  il  vient  d'élre  )>arlé 
était  une  grâce  du  prince,  qui  s’accordait 
par  letlres  du  grand  sceau  aux  personnes 
mêmes  qui  avaient  dérogé  ou  A leurs  enfants 
et  petits- enfants  mâles.  Aiais  au  delà 
de  la  seconde  génération,  on  ne  pouvait 
être  relevé  de  la  dérogeance  qu'en  obtenant 
de  nouvelles  lettres  de  noblesse. 

Les  letlres  do  réliabililalioo  de  noblesse 
devaient  être  enregistrées  au  parlement,  A 
la  cliambre  des  comptes,  et  A la  cour  des 
aides. 

L'enregistrement  A la  cour  des  aides  était 
nécessaire,  pour  exempter  le  réhabilité  de 
la  taille  et  des  subsides  dont  les  nobles 
étaient  affranchis. 

L'enragislreiucnt  A la  chanibre  des  com- 
ptes avait  pour  objet  d'acquérir  au  réhabilité 
l'exemption  des  francs-tlefs. 

L'enregistrement  au  parlement  enfin  était 
nécessaire,  tierce  que  le  |iarlenieiu  était  le 
tribunal  A qui  appartenaient  la  connaissance 
de  l'étal  et  condition  des  citoyens  et  la  dis- 
tribution des  iiartages  des  biens  nobles  et 
roturiers. 

Il  n'y  avait  que  leconiiuercc  do  détail  qu'il 
fût  défendu  aux  nobles  de  faire,  sous  peine 
de  déroger.  Bien  longtemps  avant  que 
Louis  XIV  eût  donné  l’édit  do  1701,  qui 
précise  les  limites  du  commerce  en  gros 
auquel  il  était  itermis  A ia  noblesse  de  se 
livrer,  les  gentilshommes  avaient  (iris  part 
aux  grandes  aifairos  de  négoce  et  de  iralle,  et 
s'étalent  intéressés  onvertement  dans  le 
coioraerec  uiaritiuie,  les  ex|iluilaliuns  des 
mines  A l'intérieur,  etc.  Les  lellres  patentes 
de  Henri  il,  du  30  septembre  15AB,  prouvent 
surabondamment  que  mémo  bien  avant  celle 
époque  le  haut  commerce  n'élail  nullement 
étranger  A la  noblesse  française. 

Las  conseillers  et  secrélaiies  du  rot  pou- 
vaient comme  les  nobles,  exercer  le  com- 
merce an  gros  ; mais  A la  condition  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres  de  n’avoir  ni 
enseigne,  ai  boutique  ouvcite,  et  do  ne  ven- 


dre que  par  balles,  caisses  et  pièces  entières. 
Les  magistrats  en  charge  navaiciit  pas  la 
même  bberlé.  Toute  espèce  de  commerce 
leur  était  rigoureusement  ialerdib 

Les  coutumes,  las  ordonnances,  les  règle- 
ments du  comseil,  et  parliculièremeiil  les 
ordonnances  d'Orléans  et  de  Blois,  les  édits 
de  1000,1634  et  1643  avaient  prononcé  des  a- 
neBdes  très-considérables  contre  les  usurpa- 
teurs du  litre  de  noblesse  ; mais  les  contra- 
ventions A ces  ordonnances  et  édits  ne  furent 
jamais  bien  surveillées  et  les  Ceux  nobles  se 
multipliaient  partout.  Pour  remédier  A ce 
désordre,  Louis  XIV  avait  ordonné  par  dif- 
férents édits  qu’il  fût  fait  d’exactes  perqei- 
silions  des  faux  nobles  ; et  le  parlement  de 
Hernies,  (lar  arrêt  rendu  le  premier  décem- 
bre 1730,  avait  fait  défense  A tniis  roturiers 
et  non  nobles  d'usurper  les  qualités  d'écnyer, 
messire,  chevalier,  et  autres  semblables,  A 
peine  de  1000  livres  d'amende.  Aiais  les  or- 
donnances que  le  roi  avait  données  au  sujet 
de  ces  usur|ialion$,  eurent  un  succès  tout 
opposé  A ses  vue.s,  parce  que  des  trailaiils 
furent  chargés  de  les  faire  exécuter.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  soins  de  ce  prince,  s'il  fil 
faire  des  recherches  vives  et  fréquentes  con- 
tre les  faux  nobles,  il  multiplia  d'un  autre 
cûté  considérablement  les  anoblis  : les 
guerres  qu'il  enlre|iril,  et  les  dé(ienses  qui 
en  furent  inséparables,  l'avalent  obligé  du 
recourir  A îles  remèdes  extraordinaires.  11 
avait  accordé  des  lettres  de  noblesse,  moyen- 
nant finance,  en  différents  temps,  et  avait 
fait  même  faveur,  sous  mêmes  condilions,  A 
plusieurs lilulairesd'nlBces,  qui  ne  devaient 
naturellement  pas  s'altendre  d’ètre  anoblis 
par  leurs  clnirges.  Mais  A la  veille  de  sa 
mon  il  en  usa  a (>eu  près,  comme  en  avait 
usé  Louis  XIII,  en  1640,  c'esl-A-dire,  qu'il 
retrancha  de  la  noble.s.s«  du  ruyanme,  un 
nombre  considérable  de  gens  que  les  be- 
soins de  l'Ktat  l'avaient  forcé  du  décorer  de 
celte  qualité.  Dans  celle  vue  il  donna  l'édit 
du  mois  d'août  171%,  qui  fut  euregistré  le 
31  du  même  mois,  veille  de  sa  mon. 

Les  dis|iositions  de  cet  édit  prononçaient 
l'annulation  de  presque  toutes  les  lettres 
d’anobli.ssement  qui  avaient  été  données 
depuis  le  premier  janvier  1689.  Les  parle- 
ments, la  chambre  des  com|ilcs,  et  la  cour 
desaidosaraientcoiifurmémcnt  A l'édit  del7l5 
coDimencé  A sévir  contre  les  faux  nobles,  et 
leurs  recherches  semblaient  devoir  amener 
des  résultats  favorables,  lorqne  le  gniiver- 
nemcot  de  Louis  XV  vint  |>aralyser  l'action 
des  magistrats  par  diverses  mesures  olile- 
nues,  un  nu  sait  comment,  |>ac  les  amis  des 
anoblis  et  des  faux  noble.s. 

Un  édit  de  1750  ordonna  que  la  noblesse 
serait  acquise  A tout  militaire  qui  (larviea- 
drail  au  grade  d'ollicier  général,  et  A tout 
cbevalierdesaint  Louisilomie  père etl'aieul 
auraient  |>orté  la  même  décoration  et  obtenu 
le  brevet  de  capitaine. 

Les  coutumes  del'rnyeset  de  Mantes,qui 
sur  ce  sujet  formaient  le  droit  commun, 
liortaient  que  la  femme  roiurièro  qui  étiou- 
saii  un  noble , était  anoblie.  Cet  anoblis- 
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semeiit  mourail  avec  la  fcmmo,  et  sa  sucres* 
aion  se  partageait  comme  roturière;  mais, 
neRilanl  sa  viduité  elle  jouissait  des  privi- 
lèges et  eieoiptions  arrordés  è la  noblesse. 
.Si,  devenue  veuve,  elle  se  remariait  é un 
roturier,  elle  retombait  dans  sa  première 
condition  cl  ^ demeurait,  bien  qu’elle  re- 
tombél  en  viduité  par  la  mort  de  ce  ro* 
turier. 

Si  une  femme  noble  se  mariait  à un  rotu- 
rier, elle  cessait  de  jouir  des  privilèges  pen- 
dant la  durée  de  son  mariago  : mais  après 
la  mort  de  son  mari,  il  lui  suffisait  de  Taire 
la  détdaralion  f^ar-devant  un  juge  compétent 
qn'elle  entendait  de  là  en  aconf  vivre  no- 
blement. tmur  reprendre  tous  les  privilèges 
dû  la  noblrsso. 

Il  était  d’un  principe  constant  en  matière 
de  noblesse,  que  les  enfants  recevaient  la 
noblesse  de  leurs  aïeux,  et  non  point  de 
leur  mère:  c'est  pourquoi,  si  quelqu'un  était 
né  de  père  et  d'aïeuls  nobles;  que  de  ceui- 
ei  fût  née  une  fille  qui  se  serait  mariée  à un 
noble,  et  ensuite  h un  roturier,  les  biens 
nobles  se  partageaient  comme  entre  |>erson- 
nes  nobles.  Les  prêtres  et  autres  ecclésiasti- 
ques, constitués  dans  les  ordres  sacrés,  les 
abba.ves  et  les  communautés  religieuses 
jouiïisaicnt,  comme  les  nobles,  de  l'exemp- 
tion des  tailles  et  des  francs-fiefs  ; c'était 
un  privilège  que  nos  rois  avaient  accordé. 
Les  gentilshommes  de  la  maison  du  roi 
jouissaient  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres  nobles,  pendant  qu’ils  étaient  revêtus 
de  leurs  offices  ; mais  iis  ue  IransmeUaieril 
)>oint  la  noblesse  à leur  postérité.  Daxjs 
presque  toutes  (es  coutumes  de  Champagne 
et  de  Brie,  la  noblesse  se  communi'inail  |kar 
la  mère,  do  quelque  condition  que  iCti  le 
père;  ce  privilège  avait  anciennement  été 
accordé  à la  noblesse  de  Champogne,  par 
Charles  le  Chauve,  après  une  baiaiUe  où  la 
plupart  des  nobles  furent  tués  ; mais  com- 
me il  était  de  maxime  eu  France  que  le 
ventre  n'anoblit  pas,  ce  privilège  ne  devait 
avoir  qu’une  courte  durée. 

Saligny,  commentateur  do  la  coutume  de 
Reims,  prétend,  en  partant  de  co  privilège 
des  filles  et  des  feaimcsde Champagne,  qu^il 
ne  fut  accordé  qu'ê  celles  qui  étaient  alors 
vivantes,  et  pour  un  seul  mariage.  Néau- 
inoins,  dit  cet  auteur,  d'autres  mariages  se 
continuèrent  depuis,  desquels  les  enfants 
rétendirent  les  mêmes  prérogatives  de  uo- 
lesso,  à cause  de  leur  mère,  jusque-là  que 
CCS  nobles  prétendus  firent,  à la  faveur  de 
l’ignorance  vulgaire,  passer  dans  les  coutu- 
mes des  articles  qui  entretenaient  cet  abus. 
Il  y avait  des  coutumes  où  les  fiefs  se  j»arla- 
ceaieni  aulreinenl  entre  les  nobles,  qu  entre 
Tes  roturiers  ; dans  celle  de  Kibemont,  la 

Corlion  de  l’atné  noble  était  pins  considéra- 
le  que  celle  de  l'ainé  roturier. 

Dans  la  coutume  de  Tours,  les  fiefs  rotu- 
riers ne  se  partageaient  féodulenienl  que 
quand  ils  étaient  arrivés  à la  troisième 
souche. 

Les  fiefs  n'anoblissaientpas  lo possesseur, 
cl  c'était  une  maxime  géoéralcmcol  reçue 
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que  la  noblesse  qui  ne  nrocédail  que  du  Ûof 
n’élail  d’aucune  considération,  parce  que, 
disait-on,  rhomme  ne  doit  nas  être  anobli 
par  les  possessions,  mais  les  posse.ssions 
par  l'homme. 

Les  privilèges  énormes  dont  jouissait  au- 
trefois la  Doblesse,  l’ont  rendue  impopulaire 
au  dernier  degré  et  furent  la  principale  cause 
qui  produisit  la  révolution  de  1789;  mais 
on  oublia  alors,  comme  on  sait  i^u  aujour- 
d'hui, que  la  noblesse  de  l'ancienne  mo- 
narchie avait  des  charges  nombreuses  dont 
fa  roture  était  exemple. 

U serait,  au  reste,  difficile  de  trouver  une 
nation  un  peu  policée  chez  laquelle  on  tic 
trouverait  pas  de  noblesse,  soit  sous  une 
forme  soit  sous  l'autre.  . 

Chez  les  Juifs,  ceux  qui  gouvernaient  le 
peuple  étaient  de  vrais  nobles,  indépendam- 
ment de  la  noblesse  attachée  au  titre  de  fils 
aîné  d'une  fâmitle  et  à celui  de  membre  de 
la  tribu  ayant  pour  privilège  le  service  des 
autels. 

Thésée  sépara  le  peuple  d'Athènes  en 
deux  classes  et  choisit  dans  la  première  les 
chefs  de  la  religion  et  les  magistrats.  Les 
artisans  et  les  commerçants  composèrent  la 
seconde.  Komulus  divisa  de  même  son  peu- 
ple en  deux  classes  : la  classe  des  patriciens 
et  celle  des  plébéiens. 

Nous  retrouvons  de  même  une  classe  noblo 
chez  lesCiaulois,  aux  Indes,  au  Pérou,  au 
Mexique,  au  Japon  et  jusque  chez  les  nègres 
d’Afrique. 

Dans  la  Guinée,  comtue,  en  général,  parmi 
toutes  les  peujilade.s  barbares  de  l’Afiiquo, 
les  rois  forment  la  première  classe  de  la  na- 
tion ; la  seconde  est  celle  dos  cabaschirs  ou 
magistrats  civils;  la  troisième  sc  compose 
lie  ceux  qui  ont  acquis  la  réputation  d^êlro 
riches,  et  ce  sont  les  nobles,  suivant  quel- 
ques auteurs;  la  quatrième  comprend  le 
peuple;  et  ta  eiiiquième,  les  esclaves.  Les 
riches  nègres,  soit  qu’ils  aient  reçu  leur 
fortune  par  héritage,  soit  qu'ils  la  doivent 
à leur  industrie,  lorsqu’ils  entrent  dans  ce 
troisième  ordre,  achètent  se|it  petites  dents 
d’éléphants,  dont  ils  font  une  sorte  de  trom- 
pettes ou  do  cornets.  Sitôt  que  leurs  enfants 
et  leurs  domotiques  sont  insirnits^à  jouer 
avec  CCS  corueis  quelques  airs  communs  <lu 
pays,  ils  annoncent  qu'ils  sont  prêts  à célé- 
brer une  fêle  publique.  Elle  commence  par 
des  festins  où  le  vin  île  palmier  n’est  jiotni 
épargné.  Toute  la  tainille  est  habillée  avec 
une  magnificence  proportionnée  à la  richesse 
des  nouveaux  nobles  (lui  ont  emprunté, 

«arailre  avec  plus  a’écinl,  tous  les  bi- 
i leurs  parents  et  de  leurs  amis,  et  qui 
acquièrent  jiour  fruit  de  leurs  libéralités 
le  droit  de  soufllerh  leur  gré  dans  leurs  cor- 
nets. 

Le  nègre  qui  s’esl  élevé  à cet  honneur 
achète  ou  emprunte  des  armes  et  des  bou- 
cliers, dont  il  se  pare  en  présence  de  tous 
ceux  du  canton  ; il  fait  la  veille  des  armes, 
c'est-à-dire,  qu'armé  ainsi,  il  passe  une  nuit 
à l’air,  afin  de  prouver  qu’il  ne  craint  ni  la 
fatigue  ni  le  danger.  Ensuite,  pendant  les 
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huit  jours  que  dure  ente  secouile  fêle,  il 
s'ap|ilique  a donner  des  preuves  de  son 
adresse  cl  de  sa  force  dans  tous  les  eiercices 
militaires. 

Les  nègres  out  encore  une  autre  manière 
de  se  procurer,  ou  notir  parler  plus  correc- 
tement, d’aclieter  la  noblesse.  Celui  qui 
.souhaite  de  devenir  noble,  doit  faire  trois 
présents,  savoir  : un  chien,  une  breliis  ou 
une  chèvre,  un  Ixouf  ou  une  vache,  sans 
compter  les  autres  dépenses,  et  ces  iirésents 
sont  partagés  entre  tes  autres  nobles.  Le 
candidat  donne  son  nom  i un  oOicier  du 
roi,  et  fait  attacher  un  bceuf  i un  poteau 
dans  la  place  publique  : ensuite  on  annnnee 
que  tel  habitant  veut  se  faire  anoblir.  Les 
grands  se  préparcnt'poiir  rinstallatlon,  et  le 
candidat  amas.se  pour  la  fête  le  vin  de  |ial- 
inier  et  les  volailles  nécessaires:  car  il  faut 
qu'il  donne  à cba<|iie  noble  une  volaille  et 
un  |K>t  do  vin.  Le  jour  de  la  cérémonie,  les 
oniciers  du  roi,  les  grands  se  rassemblent 
sur  la  place  publique  le  visage  Isarbouillé 
de  noir  et  de  jaune  ; le  nouveau  noble  arrive 
dans  le  cercle,  orné  de  ses  plus  beaux  ba- 
liits  : un  jeune  nègre  |>nrte  sa  sellette  (der- 
rière lui.  Ses  [lacenls,  scs  amis  jettent  cba- 
l'un  une  poignée  de  paille  .sous  scs  pas,  on 
l'orne  de  fétiches  d'or  et  de  métal , on 
lui  |K)se  au  bras  un  bouclier  de  la  largeur 
du  couvercle  d'un  |iot  ordinaire,  et  on  lui 
donne  une  queue  (Je  cheval  pour  chasser 
les  mouches.  Ceci  fait , la  i>rocession  com- 
mence; un  bœuf,  conduit  par  un  homme, 
ouvre  la  ioa(che;  le  peuple  suit,  le  nouveau 
noble  et  sa  feuiine,  portés  sur  leurs  sellettes 
((ardes  esclaves,  paraissent  au  milieu  des 
nobles,  et  la  foule  ferme  la  procession.  Après 
avoir  parcouru  toutes  les  rues  de  lliabiia- 
tion,  ou  revient  i la  place,  on  allai  lie  le 
bœuf  è son  pilier  et  l'on  danse  autour  de 
lui.  Sur  le  soir  on  reconduit  è leur  maison 
le  nouveau  noble  et  sa  femme.  Le  lendemain 
et  le  jour  suivant' l'on  se  rassemble  de  la 
niêiue  manièi'C,  et  enlin  on  égorge  le  bœuf, 
qui  est  distribué  è la  [(opulace.La  tête  de 
cet  animal,  iieinte  de  dilTérenles  couleurs, 
est  (Kirtécè  fa  maison  du  nouveau  noble,  où 
elle  reste  sus|>endue  comme  un  monument 
de  sa  dignité  et  des  privilèges  dont  il  com- 
mence è jouir.  Les  principaux  de  ces  privi- 
lèges consistent  dans  le  (boit  d'aclieler  des 
esclaves  et  cc'ui  de  faire  le  commerce  avec 
les  blancs. 

Dans  notre  ancienne  histoire,  il  est  quel- 
quefois )>arlé  de  la  nobUtte  de  cloche  et  de 
la  noblciee  qui  dort,  io  noblesse  de  cloche 
était  celle  qui  provenait  des  diirérenlos 
charges  municipales,  auxquelles  la  noblesse 
était  attribuée.  Un  l'appelait  ainsi,  parce  i|uc 
les  assemblées,  pour  l'élection  des  oDiciers 
municipaxii,  se  faisaient  ordinairement  au 
son  de  la  cloche  de  l'hêlel  de  ville. 

Par  noblesse  qui  dort  on  entendait  celle 
dont  la  jouissance  était  suspendue.  Suivant 
un  privilège  particulier  b la  noblesse  de 
Dretagne,  un  noble  qui  faisait  tralic  de  mar- 
(hanJiscs,  et  usait  do  bourse  commune, 
contribuait  pendant  le  temps  aux  tailles. 


aides  et  subventions  roturières,  et  les  biens 
qu'il  acquérait  pendant  ce  même  temps,  se 
rârtageaient  également  pour  la  première 
fois.  Mais  il  était  libre,  en  quittant  le  IraSe 
et  l'usage  de  la  bourse  commune,  (Je  repren- 
dre sa  noblesse  et  la  jouissance  des  privi- 
lèges qui  y étaient  attachés,  pourvu  qu'il 
en  lit  sa  dtlclaralion  devant  le  juge  royal  le 
plus  procliein  de  .son  domicile,  et  que  cette 
déclaration  fût  insinuée  au  grelTe  et  notifiée 
aux  margiiilliers  de  la  paroisse. 

NOËL  (PaésEXTS  de).  — Le  temps  de  Noël 
est  ira  mélange  de  dévotion  ct  oe  divertis- 
sements pour  les  Anglais.  En  France  on  se 
fait  des  présents  le  premier  jour  de  l'année  p 
en  Angleterre  on  en  fait  è Noël.  Les  cabarc- 
tiers  et  les  traiteurs  donnent  en  fiarlie  ce 
qu'on  va  dépenser  chez  eux  le  jour  do  Noël 
et  les  fêtes  qui  le  suivent.  Ils  fout  chèrement, 
payer  le  vin,  mais  ils  donnent  ÿroritlepain 
elle  6-omsge  qu'on  leur  demande.  Ce  jour- 
là  on  présente  sur  les  tables  le  femeux  pâté, 
u'nn  appelle  le  pâté  de  Noël,  chrittmaspie. 
'est  une  grande  science  que  la  composi- 
tion do  ce  pâté: il  est  composé  d’un  hachis 
de  langues  de  bœufs,  de  blancs  de  volailles, 
d'œufs,  de  sucre,  de  raisins  de  Corinthe,  d'é- 
corces de  citron,  d'orange,  et  de  diverses 
sortes  d'épiceries. 

NOEUDGOBDIEN. — Voy,  Gordies  (Nœud)- 

NOEUD  (Ordre  dc).  — Ordre  de  chevale- 
rie fondé  en  1352  par  Jeanne  de  Naples  à 
l’occasion  de  son  mariage  avec  Louis,  prince 
de  Tarenle.  Il  était  composé  de  60  cheva- 
liers, qui  portaient  sur  le  bras  et  sur  la  poi- 
trine une  espèce  de  lacs  avec  un  nœud  rouge 
de  soie  et  d’or,  orné  de  perles.  Saint  Nicolas 
était  le  patron  de  cet  ordre,  le  roi  do  Naples 
en  était  le  grand  maître. 

NOiMADE  (du  grec  nomé,  pâturage  : qui  re- 
cherche les  pâtucagesl. — C'est  le  nom  que  les 
anciens  ont  donné  èriifTérents  peuples  dont 
toute  lavie,toute  Toccupalion  étaientde  faire 
paître  leurs  troupeaux  ; qui  n'avaient  point 
de  demeure  Qxe , mais  cliaiigeaieut  sans 
cesse  suivant  la  commodité  des  pâturages  : 
tels  étaient  anciennement  les  Numides,  les 
Scythes,  et  aujourd'hui  losTartares,  les  lur- 
comans,  etc. 

NOMARQl'E.  — Ancien  litre  de  dignité  en 
Egypte.  Les  nomarebies étaient  certains  di.s- 
Iricts  nu  certaines  divisions  du  pays,  et  les 
uomorques  en  étaient  les  cliefs. 

NOMBRE  D'OR. — En  termes  de  chrono- 
logie, on  appelle  nombre  d'or  un  cycle  , ou 
une  révolution  de  dix-neuf  ans,  inventé  par 
un  Alliéiiien  nommé  Melon  , pour  accorder 
I année  lunaire  avec  celle  du  soleil.  Mais 
comme  il  n'en  résultait  pas  assez  de  jus- 
tesse , et  que , depuis  celle  invention  , la 
différence  so  trouvait  de  plusieurs  jours, 
on  a suppléé  au  nombre  d'or  par  les  nombres 
épactaui,qui  servent  à désigner  les  nouvelles 
lunes.  CejicndanI  on  ne  laisse  pas  de  le  mar- 
quer encore  dans  les  calendriers,  parce  qu'il 
sert  à jeter  du  jour  sur  divers  points  liisto- 
riijues,  tels  i|uc  le  temps  des  éclipses  do 
lune  pendant  plusieurs  siècles ,.  et  parce 
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que  quelques  nations  s'cn  serrent  encore 
pour  trouver  leur  Pique. 

NOMBRES.  — Les  pylliagoriciens  disaient 
que  l'unité,  n’avant  |>oint  de  parties,  devait 
passer  moins  |>our  un  noml>re  que  pour  le 
principe  générateur  des  nombres,  et  que  par 
cette  raison  elle  était  l'attribut  essentiel,  le 
caractère  sublime  et  le  sceau  de  Dieu.  Soi* 
vant  ces  rêveurs,  le  nombre  3 désignait  le 
mauvais  princi|>e,  et  ils  étaient  prévenus 
d'une  haine  irréconciliable  contre  tous  les 
■ombres  qui  commençaient  par  ce  chiffre  , 
comme  30,  200  , 3000,  etc.  Ce  fut  d'après- la 
même  prévention  que  les  Romains  dédiè- 
rent à Pluton  le  second  mois  de  leur  année, 
et  que,  le  second  jour  de  ce  mois , ils  ex- 
piaient les  mines  des  morts. 

Les  pythagoriciens  appelaient  le  nombre 
3 une  liarmonie  parfaite.  Ils  avaient  aussi 
de  la  vénération  pour  lu  nombre  A,  qui  ren- 
fermait, di.saient-iis,  toute  la  religion  du 
serment,  et  leur  rappelait  l'idée  de  Ta  puis- 
sance infinie  de  Dieu  dans  l'arrangement  de 
l'univers. 

« Junon,  qui  préside  au  mariage,  proté- 
geait, selon  Pythagore,  le  nombre  3,  parce 
qu'il  est  composé  de  2,  premier  nombre 
|iair,  et  de  3 , premier  nombre  impair.  Or 
ces  deux  nombres  réunis  ensemble,  pair  et 
impair,  font  5 , ce  qui  est  un  euddème  ou 
une  image  du  mariage.  D'ailleurs  lu  nombre 
S est  remarquable  par  un  autre  endroit,  c'est 
mi'étant  multiplié  toujours  |iar  lui-même, 
c'esl-è-dire  5 |iarS,  le  [iroduit  125  par  S,  ce 
second  produit  encore  par  5,  etc.  , il  vient 
toujours  un  nombre  5 1 la  droite  du  pro- 
duit. » Le  nombre  6 avait  aussi  mérité  l'es- 
time des  [i.vibagoriciens  ; ils  s'en  servaient 
pour  caraciériser  la  justice  qui  marche  tou- 
jours d’un  |ias  égal. 

Quant  eu  nombre 7,  les  médecins  ont  tou- 
jours cru  y découvrir  les  vicissitudes  conti- 
nuelles de  la  vie  humaine  ; mais  le  nombre 
8 était  chéri  des  pythagoriciens , parce  que , 
selon  eux,  il  représentait  la  loi  naturelle, 
qui  suppO'e  tous  les  hommes  égaux  ; ils 
redout.-iicnt  surtout  le  nombre  9,  qui  repré- 
sentait, selon  eux,  la  fragilité  des  fortunes 
humaines.  C'est  pour  cela  qu'ils  conseillaient 
d'éviter  soigneusement  tous  les  nombres  où 
le  B.domine,  et  particulièrement  81,  qui  est 
le  produit  de  9 miilti|dié  [>ar  lui-même.  Eiihn 
Pythagore  ne  cessait  d'admirer  le  nombre  10, 
et  de  le  regarder  comme  le  tableau  des  mer- 
veilles lie  r univers.  Ce  nombre  passait  pour 
un  signe  de  |iaix,  parce  que,  lorsque  deux 
lersonnos  veulent  se  lier,  elles  se  donnent 
à main,  et  nue  les  deux  mains  forment  le 
nombre  de  10  doigts. 

Toutes  les  rêveries  sur  les  nombres  sont 
aussi  absurdes  que  celles  qui  précèdent. 

NOMK  (du  grec  nomoM  , loi,  règle).— 
C’élait,  chez  les  Grecs,  un  chant  déterminé 
l>ar  des  règles  qu'il  n'éiait  fias  permis  d'en- 
freindre. 

Les  nomes  empruntaient  leur  dénomina- 
tion , 1'  ou  de  certains  peuples  , neme 
éolien,  nome  lydien:  2*  ou  de  la  nature  du 
rhjthmc,  nome  orlhitn  , nome  dacii/lique  , 


nome  irocAaiyue;  3’  ou  de  leurs  invenleurs, 
nome  Aiérneien,  nome  polymneelan  ; A*  ou  du 
leurs  sujets,  nome  pylAirn,  nome  eomiyne  ; 
5*  ou  enOn  de  leur  mode , nome  Aypaloide 
nu  grave,  nome  néitlde  ou  aigu , etc. 

Il  y avait  des  nomee  iiparlUet  qui  se 
cliantaient  sur  deux  modes  ; il  y avait  mémo 
un  nome  appelé  Iriporlile,  duquel  Sacada» 
nu  Chinas  lut  l'inventeur,  et  qui  se  chantait 
sur  trnis  modes  , savoir  : le  durien,  le  phry- 
gien et  le  lydien. 

Le  mode  nomique  était  citez  les  Grecs  le 
nome  d'un  genre  de  style  musical,  qui  était 
consacré  1 Apollon , dieu  des  vers  et  des- 
chansons,  et  dont  on  tlchait  de  rendre  les 
chants  brillants  et  dignes  du  dieu  auquel  ils 
étaient  consacrés. 

NOHENCLATEUR.— On  donnait  ce  nom* 
dans  l'ancienne  Rome , A un  esclave  dont 
les  candidats,  c'est-l-dire  ceux  qui  aspi- 
raientaux  magistratures,  se  faisaient  accom- 
pagner pour  leur  faire  connaître  les  citoyens 
qu'ils  rencontraient.  Ils  les  saluaient  alors 
par  leur  nom,  et  ces  ap|>arcnces  de  popula- 
rité leur  acquéraient  des  partisans.  On  a 
donné  de  11  le  nom  de  nomenclature  aux 
catalogues  îles  mots  d'une  langue,  qui  en 
facilitent  l'usage  1 ceux  qui  cummcncent  1 
l'apprendre. 

Les  mendiants  de  suffrages  étaient  1 Rome 
ce  qu'ils  sont  chez  nous  et  ailleurs.  Cicéron 
les  appelle  les  gens  les  pins  (Hilis  du  monde  ; 
Officioiam  nationtm  candidalorum.  A Rome, 
comme  aujourd'hui  en  Angleterre  , ils  dis- 
tribuaient de  l'argent  aux  électeurs  ; dans 
d'autres  pays  faciles!  nommer,  ils  promet- 
tent des  places  et  offrent  des  poignées  de 
mains  1 (les  gens  dont  ils  dédaigneront  les 
saluts  aussitêt  qu'ils  auront  atteint  le  but  de 
leur  ambition.  O ville  vénale  pour  qui  pour- 
rait t'acheter  I s'écriait  Jugurtha,  en  parlent 
de  Rome  penchant  vers  la  décrépitude. 
Qu'aurait-il  dit  d'un  siècle  où , 1 l'aide  de 
grossières  promesses,  on  obtient  tout  ce  que 
l'argent  donnait  à Rome? 

Noues  (du  grec  «rmo,  gouverner).  — 
Nom  des  provinces  ou  circonscriptions  ad- 
ministratives de  l'ancienne  Egypte.  La  divi- 
sion des  nomes  a beaucoup  varié.  Sous  Sé- 
snstris,  l'Egyiitu  a été  [lartagée  en  36  nomes; 
sous  les  Romains,  au  iV  siècle,  en  53.  A la 
tête  de  chaque  était  placé  une  sorte  de  préfet 
appelé  nomarque,  et  qui  prenait  son  titre  de 
la  capitale  de  la  province  qu'il  administrait  ; 
nomarque  de  Tentyra , etc. 

NOMENCLATURE  REVOLUTIONNAIRE. 
—Les  partis  résument  volontiers  leurs  affei> 
tions  et  leurs  haines,  surtout  leurs  haines, 
en  un  seul  mot,  qui  (ievient  habituellement 
un  arrêt  de  proscription  et  de  mort  contra 
ceux  contre  lesquels  il  est  prononcé.  Voici 
un  relevé  sommaire  et  par  ordre  chronolo- 
gique des  dénominations  que  se  clonnèrent 
ou  que  reçurent  les  partis  durant  la  révolu- 
tion de  1789. 

De  1789  1 1791  inclus.  — Les  aristocrates, 
les  enragés,  les  im|uirtiaux,  les  noirs,  les 
liouimcs  du  lA  juillet,  les  orléanistes,  les 
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j.icobms,  les  oonJolipr-s  les  fetiillnnls.  les 
l«yeuisie5 , les  moftiin-jiiens,  les  rJubistes 
.ie  1789. 

I)rt  1792  à 1793.  — T.OS  minislériels  , les 
émis  rtp  \n  liste  civile,  les  cheveljers  ihi  poi- 
gnard. les  girondins,  les  hommes  du  iO  août, 
les  seplembri.senrs,  «es  modérés,  les  hommes 
li’Eiat.  les  I>ris>oliiis , les  hommes  du  31 
mai,  les  fédt^rahNtos , les  montagnards,  la 
‘daine,  le  ventre  , les  crapauds  ilii  marais, 
les  brigands  do  la  Ven«iée,  les  bleus,  les 
chouaiw. 

De  179V  à 1795.  — Les  nrlHIeiirs  , les  en- 
dormenrs  , les  npitoyeurs.  les  alariiii.^les  ^ 
les  amis  de  Pitl  et  Cobourg,  les  muscadins, 
les  agents  de  Tétranger,  les  liéberllslc.s,. 
les  sans -culottes , les  conire- révolution- 
naires, les  tliermidoHens  , les  terroristes, 
les  marolistes  , b*s  égorgenrs,  les  vendé- 
miaristo.s,  les  pairifdcs  de  1789.  les  compa- 
gnons de  Jésus,  les  ntyalislos,  les  honnétes- 
gens. 

Plus  lard  viennent  les  friictidoriens,  les 
brumari.sles,  les  cliciiiens,  etc. 

C’est  avec  ces  mots,  au!(<|iicls  souvent 
HIes  n’allachcnl  aucun  sens  précis  , que 
l’on  irrite  et  passionne  les  masses  1 Beau- 
coup d'S  locutions  (juo  nous  venons  «le 
rapf>eler  ont  fait  couler  des  lorreuts  de 
sang. 

NOMIE  (du  grec  notnoBy  foi,  régie). — 

Ce  mol  entre  dans  la  composition  de  plu- 
hieurs  mnl.s  français  tirés  du  grec,  tels  qu’o*- 
tronomit^  etc.,  et  désigne  , on  gé- 

néral, l'art  de  régler  certaines  choses,  les  lois 
selon  lesquelles  elles so  font,  l’ordre  è suivre 
clans  la  dislributiou  et  l’arrangement  de  leurs 
pariie.s. 

NOMî>’AC\.  — On  nommait  ainsi  les 
philosophes  scolastiques  qui  soutenaient, 
contrairement  aux  réalistes,  que  l’objot  de 
la  dialectique  consiste  dans  les  paroles  , les 
iifmis  , et  non  pas  dans  les  cltoses.  Cciio 
hwle  [diilosophiqiie  apparut  dans  lo  xi* 
siècle , cl  ctil  pour  chef  Occam. 

NOMIQUE.  — Oiricier  do  l’Eglise  grecque 
ayant  pour  fonction  do  faire  observer  les 
I des  et  les  rubriques.  Son  rang  hiérarchique 
estau-dessnsdu  primicier  desTccleurs  cl  au- 
dessous  du  protocanonarque. 

Nü.MOCANÜN  (dii  grec  «omos,  foi,  et 
Annon,  règle,  canon).  — Titre  de  plusieurs 
ouvrages  ou  recueils  de  fois,  canons,  etc. 

— Nouocamo?»  , ou  recueil  de  canons  et  des 
lois  imiiériales  i|ui  y ont  rapport  { par  Jean 
le  Scola.slique,  par  Pliotins,  par  Halsamori. 

— Mo?ioc\v»N,  ou  recueil  des  anciens  ca- 
nons de.s  apûtres,  des  conciles,  de.s  Pères, 
iwr  Coielier.  — Monocanon  est  encore  le  ti- 
tre des  livres  pénilemiaux  des  Grecs  ; ici  est 
celui  de  Jean  le  Jeûneur. 

^ NO.MOPH YLAOI'IS. — Anciens  magistrats 
d Athènes  qui,  préjiO'és  pour  maiidenir  les 
lots  cl  les  règle. iienls,  avaient  le  droit,  sur 
do  simples  souffrons,  d’arrêter  Ic.^  voleurs, 
les  maraudeurs,  les  gi*ns  sans  aveu  et  de  les 
hure  mourir  sur-le-champ,  s’ils  avouaient 
leur  crinie,  ou  de  les  poursuivre  juridique- 
ment, s’ils  ne  l’avouaicni  pas.  Ils  étaient 
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aussi 4.*hargés  de  l’inspection  ues  prisons  et 
do  I exécution  des  criminels. 

NOMOTHETES.  --  Magistrats  d'Athènes  : 
ils  étaient  au  nombre  de  mille  et  iin,  clon- 
ies choisissait  entre  les  citoyens  qui  avaient 
déjà  été  jupes  au  tribunal  do  Hélies.  Leurs 
lonclinns  était  de  veiller  au  maintien  des 
anciennes  lois,  et  iis  avaient  lo  droit  de 
poursuivre  l’abrogation  de  celles  que  la 
temps  ou  les  circonstance.^  rendaient  inu- 
tiles. De  {dus  ils  étaient  chargés  d’empô- 
clicr  qu’on  ne  labourât  ou  qu'on  ne  fît  de 
[irofonds  fossés  dans  toute  l'enceinte  de  la 
muraille  Pélasgiennc,  cl  il  leur  était  permis 
de  .saisir  les  cniilrevenants,  et  de  les  tra- 
duire devant  l’archonte. 

NOMS  et  SÜUNOMS.  — Nous  n'avons  q«e 
de.s  connaissances  très-incertaines  sur  l’ori- 
gine des  noms  cl  dessurnoms.  Dans  la  plu- 
part lies  langue.s,  les  noms  de  famille  ont 
line  signinc.atinn  apiællative , Le  Aoi'r,  Le 
BinnCyLe  Houae,  Des  Onw«,  5auraaa,  JÎou- 
lon.  Marchand,  etc.  Les  Grecs  individuali- 
.saienl  le  nom  nropro  par  le  génitif  de  celui 
et  ils  di.saient  Aiexat^Ye  file  de 
Philippe:  nos  ancétre.s  ajoutaient  au  nom 
firopre,  celui  du  lieu  de  la  naissance  ou  de 
1 haliitaliori  : Antoine  de  Padoue  , Thomas 
d'Aquin^  ou  ils  y joignaient  l adjeclif  de  la 
[•rovince,  Le  Normand^  Le  i^icnrd;  ou  le 
nom  appellatif  de  fa  profession.  Avocat, 
Charpentier,  Maréchal,  Tonnelier,  etc.;  ou 
ciilin  ils  y njoulaieni  un  sobriquet  remar- 
quable, te  Voisin,  Le  Petit,  Le  Bossu,  le 
Borgne. 

Le.s  Romains  accumulaient  jusqu’à  quatre 
dénominations,  qu’ils  distinguaient  en  no- 
men,  prtpnomrn,  eognomen  et  agnomen.  Lo 
nom  (uopremenl  du  était  commun  à tous 
les  descendants  d une  môme  maison,  gentis, 
et  à toutes  ses  brancbns,  Julii,  Antonii,  etc. 
Le  surnom  caractérisait  une  branche  par- 
ticulière de  la  maison,  familiam  : ainsi  les 
Scipions,  les  Lonlulus,  les  Dolahella,  les 
Sylla,  les  Cinna,  étaient  autant  de  branches 
de  la  maison  des  Corneilles,  Cornelii.  Le  co- 
^nomcn-distinguail  une  brandie  d’une  autre 
branche  parallèle  de  la  môme  maison,  et 
I a^nomen  caractérisait  une  sous-division 
d une  branche.  Lo  prernomen  se  plaçait  iro- 
médiaicmenl  après  le  nom;  c’était  le  nont 
individuel  des  enfants  d'une  môme  famille. 

Nous  ne  distinguons  plus  que  le  nom  pro- 
pre ou  de  baptême  et  le  nom  de  famille. 

Le  nom  de  famille  est  celui  qui  passe  à 
toute  la  race,  à toute  la  famille  tpii  se  conti- 
nue de  père  en  lils,  direcleinent  ou  par 
branches  collatérales,  comme  Bourbon,  etc. 
Les  HomaiiiS  appelaient  ce  nom  gentilis. 

Au-dessus  de  l'année  1000,  on  ne  trouvo 
pas  chez  nous  do  litres  où  les  personnes 
soient  désignées  autrement  que  par  leur 
nom  propre  ou  de  baptême.  Rii  Angleterre, 
avant  le  règne  d’Edouard  l"le  peuple  n’avait 
pas  (le  nom  de  famille, ou  do  .^'iirnom,  et  l’on 
disait  Jacques  bis  de  Jean-  Pierre  lils  de 
Pau),  etc. 

Sur  la  lin  du  \*  siècle,  en  France  les  uo- 
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Wes  jirimil  li'iirs  surnoms  <le  leurs  princi- 
paux (lefs  ou  iiiiposèrenl  leurs  noms  A rcs 
licfs.  Los  iKMirgoüis  cl  les  serfs  prirenl  les 
leurs  de  l'élat  qu’ils  exerçaient,  du  ministère 
aiiqiit.  ils  étaient  einpioj'és,  du  lieu  qu'ils 
habitaient,  etc. 

On  sait  que  les  Papes  charuent  de  nom  i 
leur  élération  au  poiililieat.  Celle  coulunie 
ne  remonte  guère  au  delè  de  Sergiiis  IV  , 
c'est-à-dire,  parait  dater  du  milieu 'du  x* 
siècle. 

NO.MS  DE  DIEU.  — Les  musulmans  disent 
qu'd  y en  a quatre-vingt-dix-neuf,  qui  avec 
celui  d'Allah,  forment  le  imusltre  de  ceni  : 
«'est  pourquoi  leurs  clia|ielel$soiil  com|ro>és 
de  cent  grains,  sur  chacun  desquels  ils  in- 
voquent un  do  ces  noms,  parce  que,  diseni- 
ils,  celui  qui  les  invoquera  souvent,  trou- 
vera à sa  mort  la  |ierle  du  (laradis  ouverte. 
Ils  disent  que  c'était  par  la  vertu  inelTalile 
du  nom  de  Dieu  qu'Issa  (Jésus-Christ]  opé- 
rait ses  miracles  ; que  le  saint  nom  de  Dieu, 
gravé  sur  une  ix'erre,  servait  aux  enfants  de 
Janhet  |iour  attirer  la  pluie  du  ciel,  et  que 
c'était  en  vertu  de  ce  même  nom  adorahie  , 
que  Noé,  |ière  de  ce  |>alriarchc,  laivait  vo- 

fpier  l'arche  à son  gré  sur  les  eaux  du  dé- 
iige,  sans  qu'il  eût  besoin  ni  de  rames,  ni 
de  gouvernail. 

NONCE  (du  latin  niiniius , envoyé, 
amliassadeiir  ),  — Ainliassadeur  du  Pai>e  vers 
un  prince  ou  un  Etat  catholique.  Ce  mol 
nonce  a eu  de  la  iieine  à s'introduire,  cl  il 
n'a  eomiiteiicé  irêlre  d’un  u.sage  général 
qu'au  milieu  du  xvr  siècle. 

Dans  les  Etals  où  le  Pape  ii'apas  de  nonce 
en  litre,  son  envoyé  prend  le  titre  d’inler- 
iionce. 

Avant  le  concile  de  Trente,  les  nonces 
connaissaient  en  première  instance  des  cau- 
.ses  de  la  juridiction  ecclésiastique  ; mais, 
de|iuis  ce  concile,  ils  ne  peuvent  que  juger 
des  causes  d'appel,  et  cela  dans  les  pays 
soumis  à la  discipline  des  Décrétales  et  du 
concile  de  Trente.  En  France,  les  nonces 
ii'onl  aucune  autorité  de  cette  sorte. 

NONCES  POLON.AIS. — L'institiilion  de  ces 
nonces  est  de  l'année  làGC,  sous  le  règne  du 
roi  Casimir  IV.  Jusqu'à  ce  temps  tous  les 
nobles  Polonais,  qui  avaient  droit  de  suf- 
frage à la  diète,  s'y  trouvaient  iiiditféreni- 
ineiil,  et  la  confusion  naissait  de  la  multi- 
tude de  ces  membres  factieux  ou  peu  ins- 
truits. On  décida  que  chaque  |ialalinal  en- 
verrait désormais  .des  députés,  qui  furent 
nommés,  nonets  Itrrnirti,  et  qui,  .sembla- 
bles aux  tribuns  du  peuple  à Uome,  ou 
aux  épbores  des  laicédénioniens,  entreraient 
dans  tous  les  détails  du  goiivernemeiil.  Ces 
nonces  s|estimaicnl  le  (iremicr  onire  de  la 
ilioiiarchie,  et  ne  devaient  cependant  se  rc- 
ganler  que  comme  la  iiiiissaiice  intermé- 
diaire entre  le  prince  et  les  sujets.  Leur  faii- 
lême  d'indépendance,  pour  lequel  ils  com- 
battaient sans  cesse  dans  les  diètes,  faisait 
presque  toujours  échouer  les  desseins  salu- 
taires du  prince,  et  contrariait  conslammeul 
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les  avis  modérés  du  sénat  ; de  là  les  dis- 
sensions, les  guerres  civiles  et  l'anéanlis- 
semcnl  de  la  liberté,  opprimée  par  des  es- 
prits brûlants,  cl  de  là,  dans  la  république 
luonarchiquc,  aniant  do  républiques  qu'il 
s'y  Ironvail  de  faciions. 

Les  nonces  palatins  étaient  choisis  dans  le 
corps  de  la  noblesse  et  pouvaient  arrêter  ou 
dissoudre  la  diète  iwr  leur  refus  de  con- 
cours. C'est  ce  droit  de  contredire, y'ua  can- 
tradietndi,  ainsi  qu'ils  l'appelaient,  que  les 
Polunais  regardaient  cuimiie  rfliiio  de  leur 
iiberié,  et  qui,  dans  le  fond,  n'en  était  uu'un 
excès  ou  un  abus. 

NON-CÜNKült.\IISTES.  — Un  cuiiqirciid 
sous  ce  iiüiii,  en  Angleterre,  tous  ceux  qui 
ne  sont  jias  du  seiitimeiil  do  I Eglise  angli- 
cane duiiiinaiite,  exre))lé  les  Catholique» 
ixjniains.  Ce  nom  a pris  son  origine,  dil-oii, 
d'une  déeJaration  du  roi  Cliarles  I",  qui  or- 
donna que  les  Eglises  d'Anglelerre  et  d'E- 
cosse eussent  les  mêmes  l'érémoiiies  et  gar- 
dassent la  même  discipline.  Ceux  qui  ne  se 
confurtnêreiil  |>a.s  à celle  ordonnance,  furei.l 
appelés  iiuii-confuruiislos. 

Aujounl'hui  lus  non-conformisles  sont,  en 
Angleterre,  beaucoup  plus  iimiibreux  que  les 
coiirormisies,  c'esl-a-üire  les  anglicans  oi- 
llioduxes.  L'.Aiiglicanisino  meurt  ilc  riiliculc, 
iiiêine  aux  yeux  de  ceiixi;çii  essayent enciivc 
Ile  cuiidiaurc  |»oiir  sou  existence,  en  iiisir.- 
Lenaiit  à son  clergé  les  iiioiisirueux  revenus 
dont  celui-ci  fait  le  dépbirabie  usage  que  le 
iiioiille  entier  cunnall. 

NONES.  — C'était  un  des  nom.s  jiar  le.=- 
quels  les  Itumains  aistiiigiiaieiil  les  jours  des 
mois. 

Dans  chaque  mois  il  y avait  trois  sortes 
de  jours,  savoir  : jours  des  nanr>,  jours  des 
idtt,  et  jours  des  An/rndes.  Tuus  ces  jours  se 
coui|ilaieiit  en  rélrugiadanl.  Dans  les  mois 
de  mars,  do  mai,  de  juillet  et  d'octobre,  il  y 
avau  six  jours  ües  noues,  et  dans  les  huit 
autres  mois  de  l'aiiuéc,  il  n'y  en  avait  que 
quatre. 

Dans  les  moi.s  qui  avaient  six  jours  de  no- 
nes,  les  noues  Uiiidiaient  au  septiêiiio  jour 
du  mois;  les  cinq  autres  jours,  eu  reiiiomaiil 
jusqu'au  deuxième,  s'appulaieiil  jour»  atant 
Ut  noKc». 

Dans  les  mois  qui  n'avalent  que  quatre 
jours  de  noues,  les  nones  loniliaieiil  au  ciii- 
quiéiiie  jours  du  mois  ; les  trois  autres  jours 
se  complalenl  aussi  en  rétrogradant  jusqu'au 
deuxième  ; de  sorte  que  le  deuxième  jour 
de  ces  iiiois-là  élan  iiiarqiié  par  iv  nones. 

En  terme  de  liréviaire  on  appcIloNoiie  une 
des  petites  heures  camuiiaics  qui  se  dit 
avant  Vèpre.s,  et  qujon  appelle  ainsi  parce 
qu'elle  se  dit  à la  neuvième  heure  du  jour 
ancien,  c'est-à-dire  vers  irois  heures  aprè.s 
midi. 

^NOTABLES.  — Ce  mot  désigne  aujour- 
d'hui dans  son  acception  la  plus  viilgaiie, 
les  princi|iaux  propriéiaires,  rentiers,  coiii- 
Dierçams  et  industriels  d’une  ville,  d'une 
çouiinunc. 
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Avant  la  révolution  de  1789,  on  appelait 
assemblée  des  notables  les  membres  que  le 
roi  elioisissait  dans  le  eler^é,  la  noblesse  et 
le  tiers  état  pour  les  réunir  et  les  consulter 
sur  les  alTaires  intéressant  le  bien  public. 
La  plus  célèbre  de  ces  assemblées  fut  celle 
de  1787  convoquée  pour  remédier  au  dé- 
sordre des  Unances.  Ce  fut  celle  de  1788  qui 
|iro|iosa  la  convocation  des  états  généraux 
ou  la  double  représentation  par  le  tiers 
état. 

NOTAIUE.  — Ce  mot  vient  de  nola,  note, 
)>arce  que  chez  les  Romains  ceux  qui  rédi- 
geaient les  actes  |>assés  entre  les  particu- 
liers,faisaient  cette;rédaclion  sur  les  cahiers 
de  preneurs  de  notes  ou  écrivains  abrévia- 
teurs  ap|ielés  nafarii. 

Les  Juifs,  ni  les  autres  peuples  de  l’an- 
tiquité, n'ont  (loint  connu  ces  oITiciers  et 
n'en  avaient  aucuns  qui  eussent  quelque 
rapwrt  avec  eux.  Les  conventions  étaient 
verbales  alors,  et  la  preuve  s'en  faisait  par 
témoins;  ou  si  le  contrat  se  rédigeait  par 
écrit,  il  tirait  son  authenticité  du  sceau  des 
iiartics,  auquel  les  témoins  ap|K>$aient  aussi 
lu  leur.  Ce|iendant,  suivant  la  loi  de  Moïse, 
l'acte  do  divorce  dcSvait  être  écrit  par  un 
écrivain  public. 

Les  Athéniens  passaient  leurs  contrats  de- 
vant des  banquiers  ou  des  changeurs  qui 
faisaient  tratlc  d'argent,  argenlarii,  et  qui 
négociaient  volontiers  les  alTaires  des  parti- 
culiers. 

Chez  les  Itomains,  ceux  è qui  de  (larcils 
changeurs  faisaient  prêter  de  l’argent,  re- 
connaissaient avoir  reçu  la  somme,  quoi- 
qu’elle ne  leur  eût  pas  encore  été  najée, 
comptée  cl  délivrée  : ils  écrivaient  fe  nom 
du  créancier  et  du  débiteur  sur  leur  livre 
qui  s’ap|ielait  kalendarium,  lequel  faisait  foi 
en  justice.  Outre  ces  argentiers,  il  y avait 
des  notaires  et  autres  personnes  qui  re- 
cevaient les  contrats  et  autres  actes  pu- 
blics. 

L'usage  des  Romains,  par  rapport  aux  ac- 
tes qu'ils  passaient  devant  notaires,  était 
que  le  notaire  écrivit  d'abord  l'acte  en  note. 
Culte  minute  ou  projet  d'acte  s'appelait 
tehtda,  l'acte  u'était  point  obligatoire  ni  par- 
fait jusqu'il  ce  qu'il  eût  été  écrit  en  toute 
lettre  ut  mis  au  nut,  ce  que  l’on  appelait  ré- 
diger in  purum  leu  in  mundum,  . Celte  opé- 
ration, qui  revient  assez  à ce  que  nous  appe- 
lons orarse  dtt  conlralM,  se  faisait  par  lus 
inbeluous,  els'ap|ielailcoinpirfio  contractus. 
C'est  pourquoi  dans  le  code  De  pdt  inttrum. 
il  est  dit  que  les  parties  pourraient  se  ré- 
tracter jusqu’à  ce  que  le  contrat  fût  mis 
au  nc|  et  confirmé  par  la  souscription  des 
|iarlies. 

Cullfi  souscription  consistait  à écrire  au 
Ikis  du  contrat  que  les  [larlies  l'avaient  pour 
agréable,  el  ensuite  elles  y apjiosaient  leur 
sceau.  A l'égard  du  projet  do  I acte,  comme 
il  u'était  point  obligatoire,  le  notaire  n'élail 
point  obligé  de  le  conserver. 

En  France,  il  y avait  des  notaires  dès  le 
roniqrcncomeut  de  la  monarchie.  Le  roi  avait 
tes  notaires  ou  serrélaircs  qui  expédiaient 


les  aeles  de  la  chancellerie  : les  évêques,  les 
ahbés  el  les  comtes  avaient  les  leurs,  et  on 
se  servait  d'eux  dans  des  cas  importants; 
mais  l'acte  ne  lirait  sa  force  el  son  authen- 
ticité que  du  sceau  qui  y était  apposé  el  de 
la  présence  des  témoins.  Le  P.  Mabillon 
n'a.  dans  ses  recherches,  pu  découvrir  aucun 
contrat  passé  devant  notaires  , considérés 
comme  ofliciers  publics,  avant  l’année  1270. 
— l'oÿ.  TABeLLina. 

Lu  notarial,  dont  l’importance  est  aujour- 
d'hui si  considérable,  nous  semble  exiger 
plus  qii'unesimple|mentioo  dans  ce  Diction- 
naire : nous  aWom,  dans  l'intérêt  d’un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs,  exfioser  les  lois 
spéciales  qui  régissent  le  corps  de  ces  ofli- 
iiers  publics. 

naciSSVTIOS  XT  ITTniBCTIOSS. 

Loit  de*  25  ventàu  an  XI  et  2t  juin  1845. 

Aar.  1".  Les  notaires  sont  les  fonction- 
naires publics  établis  |>our  recevoir  tous  les 
actes  et  contrats  auxquels  les  (larlies  doi- 
vent ou  veulent  faire  donner  le  caractère 
d’authenticité  altachéaux  actes  de  l’autorité 
publligue,  et  pour  en  assurer  la  date,  en 
conserver  le  dépût,  en  délivrer  des  grosses  el 
expéilillons. 

2.  Ils  sont  iiitilués  à vie. 

3.  Ils  sont  tenus  de  prêter  leur  ministère 
lorsqu'ils  en  seront  requis. 

k.  Chaque  notaire  devra  résider  dans  le 
lieu  qui  lui  sera  lixé  par  le  gouvernement. 
Eu  cas  de  contravention,  le  nolairo  sera 
considéré  comme  démissionnaire  ; en  consé- 
quence, le  grand  juge  mini.slre  de  la  jus- 
tice , après  avoir  pris  l'avis  du  tribunal, 
imurra  proposer  au  gouvernement  le  rem- 
placement. 

5.  Les  notaires  exercent  leurs  fonctions, 
savoir,  ceux  des  villes  où  est  établi  le  tri- 
bunal d'appel,  dans  l'étendue  du  ressort  de 
ce  tribunal  ; 

Ceux  des  villes  OÙ  il  n'y  a qu'un  tribunal 
do  première  instance,  dans  l’élenduedu  res- 
sort de  ce  Iribniial; 

Ceux  des  autres  communes,  dans  l'éten- 
due du  ressort  du  tribunal  de  paix. 

8.  Il  est  défendu  à tout  notaire  d'instru- 
menter hors  de  son  ressort,  à peine  d'être 
sus|iendu  de  ses  fonctions  pendant  Iroi.s 
mois,  d'être  destitué  en  cas  de  récidive,  et 
(te  tuus  dommages-intérêts. 

7.  Les  fonctions  de  notaires  sont  incom- 
patibles avec  celles  déjugés,  commissaires 
du  gouvernement  près  Tes  tribunaux,  leurs 
sulisliluls,  grufliers,  avoué.s,  huissiers,  pré- 
posés à la  recette  des  conlribuliuiis  tlirecies 
el  indirectes,  juges,  greffiers  et  huissiers 
dus  justices  de  )>aix,  commissaires  de  jmlicu 
et  commissaires  aux  ventes. 

Des  actes , de  leur  forme  ; des  nu'RKlri , grossest 
eiffédiiions  et  réperteires. 

8.  I.s's  notaires  ne  pourront  recevoir  des 
actes  dans  lesquels  leurs  (larents  ou  allié-s, 
en  ligue  directe  à tous  les  degrés,  el  en  col- 
latérale jusqu'au  degré  d’oncle  ou  de  neveu 
inclusivement,  scraiei:’ 
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tienilraicDl  quelque  tlisposilinn  en  leur  fa- 
veur. 

9.  Les  actes  seront  reçus  |mr  deux  notaires, 
ou  par  un  notaire  assisté  de  deux  témoins, 
l'.itnycns  français,  sacliant  si|;ner,  et  domici- 
liés dans  l'arrondissement  communal  où 
l'acte  sera  passé  (Ij. 

10.  Deux  notaires  parents  ou  alliés  au  de- 
gré prohibé  par  l'art.  8,  ne  pourront  con- 
courir ou  même  acte.  Les  parents  alliés, 
soit  du  notaire,  soit  des  |iarties  contractan- 
tes, su  degré  prohibé  |>ar  l'article  8,  leurs 
clercs  et  leur  serviteurs,  ne  (lourrunt  être 
témoins. 

tl.  Le  nom,  l'état  et  la  demeure  des  par- 
ties devront  être  connus  des  notaires  ou 
leur  être  attestés  dans  l'acte  (>ar  deux  ci- 
toyens connus  d’eux,  ayant  les  mêmes  qua- 
lités que  celles  requises  pour  être  témoin 
instrumentaire. 

13.  Tous  les  actes  doivent  énoncer  les 
nom  et  lieu  de  résidence  du  notaire  qui  les 
reçoit,  A peine  de  100  fr.  d'amende  contre  le 
iiutaire  contrevenant.  Ils  doivent  également 
énoncer  les  noms  des  témoins  instrumentai- 
res, leur  demeure,  le  lieu,  l'année  et  le  jour 
où  les  actes  sont  passés,  sous  les  |>eities  pro- 
noncées par  l'art.  68  ci-après,  et  même  de 
taux,  si  le  cas  y échoit. 

13.  Les  actes  de  notaires  seront  écrits  en 
un  seul  et  mémo  contexte,  lisiblement,  sans 
abréviation,  blanc,  lacune  ni  intervalle;  ils 
contiendront  lus  noms,  prénoms,  qualités  et 
demeures  des  parties,  ainsi  que  des  témoins 
qni  seraient  appelés  dans  le  cas  de  l'art.  Il  ; 
ils  énonceront  en  toutes  lettres  les  sommes 
et  les  dates;  les  procurations  des  cunirac- 
tanls  seront  annexées  A la  minute,  qui  fera 
mention  que  lecture  de  l'acte  a été  faite  aux 
(«rlies  ; le  tout  à peine  de  100 fr.  d'amende 
contre  le  notaire  contrevenant. 

lA.  Les  actes  seront  signés  par  les  par- 
ties, les  témoins,  et  les  uulaites,  qui  doi- 
vent en  faire  mention  è la  lin  de  l'acte. 
Quant  aux  parties  qui  nu  savent  ou  ne  peu- 
vent signer,  le  notaire  doit  faire  mention  A 
la  fln  de  l'acte,  de  leurs  déclarations  A cet 
égard. 

15.  I.es  renvois  et  apostilles  nu  pourront, 
.s.xuf  l'exception  ci-après,  être  écrits  qu'en 
marge;  ils  seront  signés  ou  (larapiiés,  tant 
parles  notaires  que  par  les  autres  signatai- 
res, A pe|iiie  de  nullité  des  renvois  et  ajios- 
tllles.  Si  la  longueur  du  renvoi  exige  qu’il 
soit  trans;iorté  A la  lin  do  l’acte,  il  devra  être 
iioii-sculemciit  signé  ou  paraphé  comme  les 
renvois  écrits  en  marge,  mais  encore  expres- 

(!)  Loi  du  31  juin  1815. 

Aav.  1".  l^s  actes  notariés  passés  depiiisla  pro- 
niuluatioti  de  la  loi  du  16  leiiid^  a»  XI  iic  peuvrni 
être  annulés  par  le  imuir  que  te  notaire  en  second 
ou  les  deux  léinoins  instrunienlaires  n'auraienl  pas 
Ole  préseiii.sà  la  rérepiion  desdils  actes. 

^ 1.  v\  l'avenir,  les  actes  uulariés  contenant  don.a- 
tion  enlre-virs.  dunalioli  entre  époux  pendant  le 
maiiage,  révocation  de  donation  onde  lestanicnl, 
rminnaissance  d’enrants  naliireb,  et  les  ptucura- 
linns  |M)ur  consentir  ces  divers  actes,  mmoiiI.  à 
|ieinc  de  nullité,  reçus  rnnjninieineni  par  deox 
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sèment  approitvé  jiar  lus  jiarlies,  à puiiio  de 
nullité  du  renvoi. 

IC.  Il  n'y  aura  ni  stirebarge,  ni  inlcrligiie, 
ni  addition  dans  le  corps  do  l'acte  ; et  .es 
mots  surchargés,  interlignés  ou  ajoutés,  se- 
ront nuis.  Les  mots  qui  devront  être  rayé.v, 
le  seront  de  manière  que  le  nombre  puisse 
en  être  constaté  A la  marge  de  leur  luige  cor- 
resiiondanie,  ou  A la  Hii  de  l’acte,  et  approuvé 
de  la  même  manière  que  les  renvois  érrits 
eu  marge;  le  tout  A |ieine  d'une  amende  de 
50  francs  contre  le  notaire,  ainsi  que  de  tous 
dommages-intérêts,  même  de  déstitution  eu 
cas  de  fraude. 

17.  Le  notaire  qui  contreviendra  aux  lois 
et  aux  arrêtés  du  goiivcriiemcnt  concernant 
les  noms  et  qualincatioiis  supprimés,  les 
clauses  et  expressions  féodales,  les  mesures 
et  l'annuaire  de  l'Kiat,  ainsi  oiie  la  numéra- 
tion décimale,  sera  comlamiij  A uneamende 
de  160  fr.,  i|ui  sera  double  en  casde  récidive. 

18.  Le  notaire  tiendra  exposé,  dans  son 
étuile,  un  tableau  sur  lequel  il  inscrira  les 
noms,  prénoms,  qualités  et  ilemeurcs  des 
personnes  qui,  dans  l'éteiiduc  du  ressort, 
où  il  peut  exercer,  sont  interdites  et  assis- 
tées d'un  conseil  judiciaire,  ainsi  que  la 
mention  des  jugements  relatifs;  le  tout  im- 
médiatement après  la  notification  qui  en  aura 
été  faite,  et  A peine  des  douimages-iiilérêts 
des  parties. 

19.  Tous  actes  noUriés  fcroiil  foi  en  jus- 
tice, et  seront  exécutoires  dans  toute  l'élen  • 
due  de  l’empire.  — Néanmoins,  en  cas 
tic  plainte  en  taux  princi|>al,  l'exécution  de 
l'acte  argué  de  faux  sera  suspenduo  |iar  la 
déclaration  du  jury  d'accusatiou,  |ironunçant 
qu'il  y a lieu  à aecutalion;  en  ras  d'iiiscri|>- 
tion  de  faux  faite  incideinment,  les  tribu- 
naux (lourroiil,  suivant  la  gravité  des  cir- 
constances, suspendre  provisoirement  l'exé- 
cution de  l'acte. 

20.  Les  notaires  seront  tenus  de  garder 
minute  de  tous  les  actes  qu’ils  recevrout. 
— Ne  sont  néanmoins  comiiris  dans  la  pré- 
sente di>po.vilion,  les  certificats  de  vie,  |irn- 
curalions,  actes  de  notoriété,  quittances  de 
fermages,  de  loyers,  tie  .salaires,  arrérages 
do  pensions  et  rentes,  et  autres  actes  sim- 
ples qui,  d’après  les  lois,  peuvent  éiro  dé- 
livrés en  brevet. 

21.  Le  droit  de  délivrer  des  grosses  et 
ex;iéditions  n'appartiendra  qu'au  notaire 
;>ossesseur  do  la  minute;  et,  néanmoins, 
tout  notaire  pourra  délivrer  copie  d'un  acte 
qui  lui  aura  été  déposé  pour  minute. 

22.  Les  notaires  ne  pourront  se  dessaisir 
d'aucune  minute,  si  ce  ii'cst  dans  les  cas  pré- 

notaires,  ou  par  uii  notaire  en  présence  de  den\ 
léinoins. 

_ La  présence  du  notaire  en  secoinl  ou  des  Jeux 
léinoins  n'csl  reipiise  qu'au  moment  de  la  lecliin- 
lies  ack's  par  le  notaire  et  do  la  sianalure  par  Icv 
parlics  : elle  sera  mentionnée,  à peine  de  nullité. 

3.  Les  antres  nctes  coulinneroot  A éire  légi,  par 
l'art.  0 de  la  loi  du  15  venld>e  an  XI,  tel  qu'il  est 
expliqué  dans  l'art.  I"  de  la  présente  loi. 

4.  Il  n'est  lien  innové  aux disposiiinns  du  Coda 
civil  sur  la  roiiiie  des  tesi.'iniciils. 
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vus  pm  (n  lui»  et  en  vcrin  iPuii  Jugomeni. 

— Av.inl  de  s*cn  dessaisir,  ils  en  dresseront 
cl  signeront  une  ropie  figurée»  qui,  n|ir6s 
avoir  été rcrliliée  parle  pru\i(k*nl  et  le  com- 
missaire du  trilmoal  civil  de  leur  résidence^ 
sera  substituée  A l.r  minute,  dont  elle  tien- 
dra lieu  jiisqii’è  SA  réintégration. 

23.  I.CS  notaires  ne  pourront  également, 
sans  rordonnanec  du  présitient  du  tribunal 
de  première  instance,  délivrer  expédition 
ni  donner  connaissance  des  actes  b d 'antres 
c|i»’oux  personnes  intéressées  en  nom  di- 
rect, héritiers  ou  ayant-droit,  à peine  des 
liommago-intéréls,  d’une  amende  de  UK)  fr., 
et  ri’ètrc,  un  cas  de  récidive,  suspendus  de 
kiirs  fonctions  pendant  trois  uiois;  sauf 
nénnmoin'i  l’exécution  des  lois  el  règlements 
sur  le  rjroit  d'enregistrement,  et  celles  rela- 
tives aux  actes  qui  doivent  être  publiés  dans 
les  tribunaux. 

24.  En  CAS  de  compulsoirc,  le  procès-ver- 
bal sera  dressé  par  le  notaire  dépr^sitairo  de 
l’acte,  ü moins  que  te  tribunal  <pii  rordonne 
ne  conimutic  un  de  scs  membres,  ou  tout 
auire  juge,  on  un  autre  notaire, 

25.  Les  grosses  seules  seront  déiivées  en 
forme  exécutoire;  elles  seront  intitulées  et 
terminées  dans  les  mômes  termes  que  les 
jageotenls  des  tribunaux. 

26.  Il  doit  être  fait  intMition,  sur  ta  minute, 
de  la  délivrance  d'une  prumièro  grosse, 
faite  à chacune  des  parties  iiitércssée.s  : il 
ne  peut  lui  en  être  délivré  d'autre,  à peine 
de  destitution,  sans  une  ordonnance  du  jiré- 
sidciildu  tribunal  de  première  instance,  la- 
quelle demeurera  jointe  à la  minute. 

27.  Cha(]ac  notaire  sera  tenu  d’avoir  un 
cachet  ou  sceau  iiarticulier,  ponant  ses  nom, 
cpialité  el  résidence,  et,  d'après  un  modèle 
uniforme,  le  type  de  lempirc  français. 

— Les  grosses  et  expéditions  des  actes  por- 
teront remprcinie  de  ce  cachet. 

98.  Les  actes  notariés  seront  légalisés, 
savoir,  ceux  des  notaires  h ta  ré.videucü  des 
tribunaux  d'appel,  lors(}u'on  s’en  servira 
bors.de  leur  ressort  : et  ceux  des  autres  no- 
taires, lorsqu’on  s'en  servira  hors  de  leur 
département.  — L«  légi^lalionse^a  faite  par 
le  président  du  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  résidence  du  notaire,  ou  du  lieu 
où  sera  délivré  l’acle  ou  l’expédition. 

29.  Los  notaires  tiendront  répertoire  de 
tous  les  actes  qu’ils  recevront. 

30.  Les  répertoires  seront  visés,  colés  et 
]iar:ipiiés  par  le  présideiU,  ou,  n son  défaut, 
|iar  un  autre  juge  du  tribunal  civil  de  la  ré- 
sidence : ils  contiendront  la  date,  (a  nature 
et  re.spècede  l'acte,  les  noms  des  parties,  et 
la  relation  de  i'cnregislremenL 

Nombre,  piaeement  et  eantionnemeHi  <ies  nolairee. 

31.  Le  iiombro  des  notaires  |KMir  chaque 
déi>arlciueiii,  leur  placement  et  résidence, 

(I)  L'art.  54  fixait  un  niaximnm  et  un  miiiiiniim 
de  raniioniirmeiit  en  raison  combinée  du  ressort 
et  de  \u  résilience  de  chaque  notaire  et  sHoii  ipie 
la  résidence  clatt  un  clief-lieu  do  <our  royale,  de 
Irihunal  de  prennère  iustancc.  ou  de  justice  de 
paix.  Mais  CVS  cautionnements  ont  été  augmciilés 
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seront  ilèlcrniinés  par  le  gouverncmonl,  «k 
manière,  1“  que,  dans  les  vilic.s  de  cciit  mille 
habitants  el  au-dcs.su<,  il  y ait  un  notaire, 
au  plus,  |>ar  six  riiillo  habitants:  2*  que, 
dans  les  Autres  villes,  bourgs  ou  villages,  il 
y ait  deux  notaires  au  moins,  ou  cinq  au 
jdus,  parchaquo  arrondissement  de  justice 
de  paix. 

33.  Les  notaires  exercent  sans  patentes; 
mais  ils  sont  assujettis  À un  cautionnement 
fixé  par  le  gouvernement  d'après  les  bases 
ci-après  (I),  et  qui  .sera  spécialement  affecté 
fila  garantie de.s  condamnations  prononcées 
contre  eux,  par  suiie  de  l’exercice  de  leurs 
funcliuns — Lorsque,  par  l'effet  de  cette  ga- 
rantie, le  montant  du  cautionnement  aura 
été  employé  en  tout  ou  en  partie,  le  notaire 
sera  suspendu  de  ses  fondions,  jusqu'à  ce 
que  le  raiitionnement  ait  été  entièremeni 
rétabli  ; et,  faute  [>ar  lui  de  rétablir,  dans  les 
six  mois,  l'intégralité  du  cauiionnemcnt,  il 
sera  considéré  comme  démbsionnaire,  et 
remplacé. 

Cotiditionit  pour  être  admis,  et  mode  de  uomi»ati.:n 

UN  HOlarial. 

35.  Pour  ôlre  admis  aux  fondions  de  no- 
taire, il  faudra  : 1*  jouir  de  l'exeicice  des 
droits  do  citoyen  ; 2*  avoir  salislait  aux  lois 
sur  la  conscnption  militaire;  3*  ôlre  âgé  d» 
vingt-cinq  ans  accomplis  ; fi*  justifier  du 
temps  de  travail  prescrit  par  les  articles  sui- 
vants. 

36.  Le  temps  de  travail  ou  stage  sera,  sauf 
les  exceptions  ci-ajirès,  desix  aiiuéo»  entières 
et  non  interrompues, dont  une  des  deux  der- 
nières, au  moins,  en  qualité  de  premier  clerc 
chez  un  notaire  d’une  classe  égale  fi  celle 
üù  SC  trouvera  la  place  fi  remplir. 

37.  Le  temps  de  travail  pourra  n’élro  que 
de  t|uaire  années,  lorsqu’il  en  aura  été  em- 
ployé trois  dans  l'étude  d'un  imiaire  d’une 
classe  supérieure  fi  la  place  qui  devra  être 
remplie,  el  lorsque,  fiendant  la  qiiotrième, 
l’aspirant  aura  travaillé,  en  cjualité  du  pre- 
mier clerc,  chez  un  notaire  d^unc  classe  su- 
périeure ou  égale  fi  celle  où  se  trouvera  la 
place  pour  laquelle  il  se  présentera. 

38.  Le  notaire  déjà  reçu,  et  exerçant,  de- 
puis un  an,  dans.une  classe  inférieure,  sera 
dispensé  de  toutes  jusliücations  de  stage, 
pour  ôlre  admis  fi  une  place  de  notaire  va- 
cante dans  une  classe  iiumédialeinent  su- 
périeure. 

30.  L’aspirant  qui  aura  travaillé  pondant 
quatre  an.s,  .*^aiis  iiUerruption,  chez  un  no- 
taire de  première  un  de  .seconde  classe,  et 

ni  aura  été,  pendant  deux  ans  au  moins, 

éfenseur  ou  avoué  près  d'un  tribunal  civil, 
jiourra  Ôlre  admis  dans  une  des  cla.sses  où 
il  aura  fait  sou  stage,  pourvu  que,  pendant 
l'une  des  deux  dernières  années  de  son  stage, 
il  ait  travaillé,  on  qualité  de  premier  clerc, 

d'abord  par  la  loi  du  2 ventôse  an  XIII,  ensuite  pai 
celle  du  28  aoôl  I8i6  : et  un  tableau  annexés  celle 
dernière  loi  fixe  le  nionianl  actuel  des  cautionne- 
inenis  pour  les  différenis  ressorts  et  les  différeitls 
cliiffrcs  de  popnlatiitn. 
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chcx  un  notaire  d'nne  claase  égale  à celle  où 
ae  Irourera  la  place  ù remplir. 

AO.  Le  tempa  de  travail  exigé  par  les  ar- 
.icles  précédents,  devra  être  a un  tiers  en 
sut,  toutes  les  fois  que  l'aspirant,  aTant  tra> 
vaillé  chex  un  notaire  d'une  classe  infé- 
rieure, se  présentera  pour  remplir  une  place 
d'une  classe  immédiatement  su|iérieure. 

Al.  Pour  être  admis  A exercer  dans  la 
troisième  classe  de  notaires,  il  suflira  que 
l’aspirant  ait  travaillé,  pendant  trois  années, 
chcx  un  notaire  de  première  ou  de  seconde 
classe,  ou  qu'il  ait  exercé,  comme  défenseur 
ou  avoué,  pendant  l'esiMce  de  deux  années, 
auprès  du  tribunal  d'apjiel  ou  de  première 
instance,  et  qu'en  outre  il  ait  travaillé,  pen- 
dant un  an,  chex  un  notaire. 

Ad.  Le  gouvernement  pourra  dispenser 
de  la  justification  du  temps  d'étude  les  indi- 
vidus qui  auront  exerrd  des  fonctions  admi- 
nistratives ou  judiciaires. 

A3.  L'aspirant  demandera  è la  chambre  de 
discipline  du  ressort  dans  lequel  il  devra 
exercer,  nn  certificat  de  moralité  et  de  capa- 
cité. Le  certificat  ne  pourra  être  délivré  qu'a- 
près  que  la  chambre  aura  fait  parvenir  an 
commissaire  du  gouvernement  du  tribunal 
de  première  instance,  l’expédition  de  la  dé- 
libération qui  l'aura  acconté. 

AA.  En  cas  de  refus,  la  chambre  donnera 
un  avis  motivé,  et  le  communiquera  au 
commissaire  du  gouvernement,  qui  l'adres- 
sera au  grand  juge,  avec  ses  oinervations. 

AS.  Les  notaires  seront  nommés  par  le  pre- 
mier consul,  etobtiendront  de  lui  une  commis- 
sion qui  énoncera  le  lieu  fixe  de  la  résidence. 

A6.  Les  commissions  de  notaires  seront, 
dans  leur  intitulé,  adressées  au  tribunal  de 
première  instance  dans  le  ressort  duquel  le 
pourvu  aura  sa  résidence. 

A7.  Dans  les  deux  mois  de  sa  nomination, 
et  k peine  de  déchéance,  le  pourvu  sera  tenu 
de  prêter,  k l'audience  du  tribunal  auquel 
la  commission  aura  été  adressée,  le  serment 
que  la  loi  exige  de  tout  fonctionnaire  public, 
ainsi  que  celui  de  remplir  ses  fonctions  avec 
exactitude  et  probité. — Il  ne  sera  admis  k 
prêter  serment  qu'en  représentant  l'original 
de  sa  commission  et  la  quittance  du  verse- 
ment de  son  cautionnement.  — Il  sera  tenu 
de  faire  anregistrerle  procès-verbal  de  pres- 
tation de  serment  au  secrétariat  de  la  mu- 
nicipalité du  lieu  où  il  devra  résider,  et  aux 
greffes  de  tous  les  tribunaux  dans  le  ressort 
desquels  il  doit  exercer. 

AH.  U n'aura  le  droit  d'exercer  qu'k  comp- 
ter du  jour  où  il  aura  prêté  serment.  * 

AV,  Avant  d'entrer  en  fonctions,  les  notai- 
res devront  déposer  au  greffe  de  chaque  tri- 
bunal de  première  instanoe  de  leur  dépar- 
tement. etau  secrétariat  de  la  municipalité 
de  leur  résidence,  leursignature  et  paraphe. 
— Les  nutaires  k la  résidence  des  tribunaux 
d’appel  feront,  en  outre,  ce  dépùt  aux  greffes 
des  autres  tribunaux  de  première  instance 
de  leur  ressort. 

Chamtre  àe  dheiptint. 

SO.  Les  ciiambres  qui  seront  établies  pour 
DiCTIOSX.  des  SsVAVTS  BT  DES  loxOEA 
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la  discipline  intérieure  des  notaires  seront 
organisées  par  des  règlements. 

St.  Les  nonoraires  et  vacations  des  no- 
taires seront  réglés  k l'amiable  entre  eux  et 
les  parties;  sinon,  par  le  tribunal  civil  de  la 
résidence  du  notaire,  sur  l’avis  de  la  cham- 
bre et  sur  simples  mémoires,  sans  frais. 

S2.  Tout  notaire  suspendu,  destitué  ou 
remplacé,  devra,  aiissilAt  après  la  notifica- 
tion qui  lui  aura  été  faite  de  sa  suspension, 
de  sa  destitution  ou  de  son  remplacement, 
cesser  l'exercice  de  son  état,  k peine  de  tous 
dommages  et  intérêts,  et  des  autres  lon- 
damnalions  prononcées  |>ar  les  lois  contre 
tout  fonctionnaire  suspendu  ou  destitué  qui 
continue  l'exercice  de  ses  fonctions.  — Le 
notaire  suspendu  ne  |iourra  les  reprendre, 
sous  les  mêmes  i>eines,  qu'aprês  la  cessa- 
tion du  temps  de  la  suspension 
63.  Toutes  suspensions,  destitutions,  con- 
damnations d'amende  et  dommages-intérêts, 
seront  prononcées  contre  les  notaires  par  le 
tribunal  civil  de  leur  résidence,  k la  pour- 
suite des  parties  intéressées,  ou  d'ollice,  k la 
poursuite  et  diligence  du  commissaire  du 
gouvernement.  — Ces  jugements  seront  su- 
jets k Tappel,  et  exécutoires  par  provision, 
excepté  quant  aux  condamnations  pécu- 
niaires. 

Gorér,  (rajuifiÎAMOK,  takUt  dit  mmulvs,  ci  rrcMi- 
vrrnivnll. 

5A.  Les  minutes  et  répertoires  d’un  no- 
taire remplacé  ou  dont  la  place  aura  été  sop- 
rimée,pourronlêtreremisparlui  ou  par  ses 
éritiers  k l'un  des  notaires  Césidant  dans  la 
même  commune,ou  k l'un  des  notaires  rési- 
dant dans  le  même  canton,  si  le  remplacé 
était  le  seul  notaire  établi  dans  la  commune. 

65.  Si  la  remise  des  minutes  et  répertoires 
do  notaire  remplacé  n'a  pas  été  effectuée, 
conformément  k l'article  précédent,  dans  le 
mois,  k compter  du  jour  de  la  prestation  du 
serment  du  successeur,  la  remisa  en  sera 
faite  k celui-ci. 

56.  Lorsque  la  place  de  notaire  sera  sup- 
primée, le  titulaire  ou  ses  héritiers  seront 
tenus  de  remettre  les  minutes  et  répertoires, 
dans  le  délai  de  deux  mois  du  jour  de  la 
suppression,  k l'un  des  notaires  de  la  com- 
mune ou  k l'un  des  notaires  du  canton, 
conformément  k l'article  5A. 

57.  Le  commis.saire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  de  première  instance  est  cliargé 
de  veiller  k ce  que  les  remises  ordonnées 
par  les  articles  précédents  soient  effectuées  ; 
et  dans  la  cas  de  suppressiou  de  la  place,  si 
lo  titulaire  ou  ses  héritiers  n'ont  pas  fait 
choix,  ^os  les  délais  prescrits,  du  notaire 
k qui  les  minutes  et  les  répertoires  devront 
être  remis,  le  commissaire  indiquera  celui 
qui  en  demeurera  dé|iosilaire.  — Le  titu- 
laire ou  ses  héritiers  en  retard  de  satisfaire 
aux  dispositions  des  articles  SA  et  56,  seront 
condamnés  k iOO  francs  d’amende  par  chai 
que  mois  de  retard,  k compter  du  jour  de  I.. 
sommation  qui  leur  aura  été  faite  d'effectuer 
la  remise. 

SS.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  dressé  ua 
rsli.  Il 
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éla(  soaiinaire  (les  mimiles  remises;  et  le 
notaire  qui  les  recerra  s’on  chargera  au  pied 
(le  cet  étal,  dont  un  double  sera  remis  i la 
chambre  de  discipline. 

59.  Le  titulaire  ou  ses  héritiers,  et  le  no- 
taire (]Qi  recerra  les  minutes,  aui  termes 
des  articles  Si,  55  et  56,  traiteront  de  gré  A 

ré  des  recinivrements,  A raison  des  actes 

ont  les  honoraires  sont  encore  dus,  et  du 
bénéfice  des  expéditions.  — S'ils  nejicuTent 
s'accorder,  l'appréciation  en  sera  faite  par 
(leux  notaires  dont  les  parties  conviendn)iil, 
ou  qui  seront  nommés  d'oflicu  parmi  les  no- 
taires de  la  mémo  résiUence,ou,A  leur  défaut, 
parmi  ceux  de  la  résidence  la  plus  roisine. 

60.  Tous  dépôts  des  minutes,  .<oos  la  dé- 
nomination Je  chambret  de  contrats,  Aurraux 
de  labeltioHoge  et  autres,  sont  maiiitenus  A 
la  garde  de  leurs  possesseurs  actuels.  Les 
grosses  et  eijiéditions  ne  pourront  en  être 
délivrées  que  |>ar  un  notaire  de  la  résidence 
des  défiôts,  ou,  A défaut,  par  un  notaire  do 
la  résidence  la  plus  voisine.  — Néanmoins, 
si  lesdils  dépôts  de  minutes  ont  été  remis 
au  greffe  d'un  tribunal,  les  grosses  et  ex- 
péditions pourront,  dans  ce  cas  seulement, 
'élru  délivrées  par  le  greffier. 

61.  Immédiatement  après  le  décès  du  no- 
taire ou  autre  possesseur  do  minutes,  les 
minutes  et  répertoires  seront  mis  sous  les 
scellés  par  le  juge  de  (laixde  la  résidence, 
jusqu'A  ce  qu'un  autre  notaire  en  ait  été 
provisoirement  chargé  par  ordonnance  du 
président  du  tribunal  de  la  résidence. 

Oiipoiilioiu  ginéraUt. 

68.  Tout  acte  fait  en  contravention  aux 
dispositions  contenues  aux  articles  6,  8,  9, 
10,  14,  20,  52,  6V,  63,  66  et  67,  est  nul,  s'il 
n'est  pas  revêtu  de  la  signature  (le  toutes  les 
parties  ; el  lorsque  l'acte  sera  revêtu  de  la 
signature  de  toutes  les  parties  contractantes, 
il  ne  vaudra  que  comme  écrit  sous  signa- 
'ture  privée  : sauf,  dans  les  deux  cas,  s7l  y 
a lieu,  les  dommages-intérêts  contre  le  no- 
taire contrevenant. 

BlSCIPtlSS. 

Ordtimmee  du  4 janvier  1843. 

Aut.  1".  Il  y a près  de  chaque  tribunal 
civil  de  première  instance  et  (fans  la  ville 
où  il  siège,  une  chambre  des  notaires,  char- 
gée du  maintien  de  la  discipline  parmi  les 
notaires  de  l'arrondissement. 

2.  Les  attributions  de  la  chambre  sont  ; 
1*  de  prononcer  ou  de  provoquer,  suivant 
les  cas,  l'application  de  toutes  les  dis|)osi- 
tions  de  discipline;  2" de  préreuir  ou  con- 
cilier tous  différends  entre  notaires,  et  no- 
tamment ceux  qui  jiourraient  s'élt^er,  soit 
sur  des  communications,  remises,  défiôts  ou 
rétentions  de  pièces,  fonds  el  autres  objets 
quelconques,  soit  sur  des  questions  rela- 
tives A la  réception  et  garde  des  minutes,  A 
la  préférence  ou  concurrence  dans  les  in- 
ventaires, partages,  ventes  ou  adjudications 
el  autres  actes;  el,  en  cas  de  non  concilia- 
tion, d'émettre  son  opinion  par  simple  avis  ; 
3*  de  prévenir  ou  concilier  également  toutes 
plaintes  el  réclamations  de  le  [lart  de  tiers 


ctrotre  des  notaires,  A raison  de  leurs  fonc- 
tions ; donner  simplement  son  avis  sur  les 
dommages-intérêts  qui  pourraient  être  dos, 
et  réprimer,  par  voix  de  censure  et  autres 
disjiositions  de  discipline,  totries  infractioas 
qui  en  seraient  l'objet,  sans  préjudice  de 
l'action  devant  les  tribunaux,  s'il  y a lieu; 
4'  de  donner  son  avis  sur  les  difficultés  con- 
cernant le  règlement  des  honoraires  el  va- 
cations des  notaires,  ainsi  que  sur  tous  dif- 
férends soumis  A cet  égard  au  tribunal  civil; 
5*  de  délivrer  ou  refuser  tous  certificats  de 
bonnes  moeurs  et  capacité  A elle  demandés 
par  les  aspirants  aux  fonctions  de  notaire, 
prendre  A ce  sujet  toutes  délibérations,  don- 
ner tous  avis  motivés,  les  adresser  ou  com- 
muniquer A qui  de  droit;  6*  de  recevoir  en 
dépôt  les  états  des  minutes  dépendant  des 
éludes  de  notaires  supprimés;  7*  de  repré- 
senter tous  les  notaires  de  l'arrondissement 
collectivement,  sous  le  rapport  de  leurs 
droits  et  intérêts  communs. 

3.  Toole  décision  ou  délibération  sera 
inscrite  sur  on  registre  coté  el  paraphé  par 
le  président  de  la  chambre.  — Ce  registre 
sera  communiqué  au  ministère  poblic  A sa 
première  réquisition. 

Orgamtutie»  de  la  ebambre. 

4.  Les  notaires  de  chaijoe  arrondissement 
choisissent  parmi  “«ux  les  membres  de  leur 
chambre. — La  chambre  des  notaires  de  Paris 
est  composéede  dix-neuf  membres  ; les  cham- 
bres établies  dans  les  arrondissements  où  le 
nombre  des  notaires  estau-dessus  de  cinquan- 
te, sont  composées  de  neuf  membres,  cellei 
de  tous  les  autres  arrondissemenis,  de  sept. 

5.  Los  chambres  ne  peuvent  délibérervala- 
blemeni  qu'aulanl  que  les  membres  présents 
et  votants  sont  au  moins  au  nombre  de 
douze  pour  Paris,  de  sept  pour  les  chambres 
composées  de  neuf  membres,  el  de  cinq  pour 
les  autres  chambres. 

6.  Les  membres  de  la  chambre  choisissent 
entre  eux,  on  président,  un  syndic,  un  rap- 
porteur, uu  secrétaire  et  un  trésorier.  — La 
président  a voix  prépondérante  en  cas  de 
partage  d'opinions;  il  convoque  la  chambra 
extraordinairement,  quand  il  le  jugeè  pro- 
pos ou  sur  la  réquisition  motivée  de  (leux 
autres  membres  ; il  a la  p(Hice  de  la  cham- 
bre.— Le  syndic  est  partie  poursuivante  con- 
tre les  notaires  inculpés;  il  est  entendu 
préalablement  A toutes  délibérations  de  la 
chambre,  qui  est  tenue  de  statuer  sur  ses 
réquisitions;  il  a,  comme  le  président,  le 
drojl  de  la  convoiiuer;  il  poursuit  l'extoi- 
tion  de  ses  délibérations  dans  la  forme  ci- 
afirès  déterminée;  enfin,  il  agit|iourla cham- 
bre dans  tous  les  cas  et  conformément  A ce 
qu'elle  a délibéré. — Le  rapporteur  recueille 
les  reiiseignemenls  sur  les  faits  imputés  aux 
notaires,  et  en  fait  rapport  A la  chambre.  — 
Le  secrétaire  rédige  les  délibérations  de  la 
chamlire,  est  gardien  des  archives  el  délivre 
toutes  les  expéditions. — Le  trésorier  fait  les 
recettes  et  danses  autorisées  par  la  cham- 
bre. A la  fin  (le  chaque  trimestre,  b chambre 
assemblée  arrête  sou  compte  el  lui  en  donne 
décharge. 
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7.  Le  nombre  des  syndics  peut  Aire  porté 
A trois  pour  Psris,  et  A deui  |iour  les  cham- 
bres dont  le  ressort  comprend  plus  de  cin- 
quante nolaires. 

8.  Le  président  ou  le  syndic  et  le  secré- 
taire des  chambres  établies  dans  un  chef- 
lieu  de  cour  royale  sont  nécessairement 
choisis  parmi  les  notaires  résidant  au  chef- 
lieu.  — Quant  aux  autres  chambres,  le  pré- 
sident ou  le  syndic,  uu  le  secrétaire,  est 
nécessairement  choisi  |>armi  les  notaires  de 
la  Tille  où  siège  le  tribunal  de  première 
instance.  — Lorsque  le  secrétaire  ne  réside 
pas  dans  la  rille  où  siège  le  tribunal,  le  pré- 
sident ou  le  syndic  a la  garde  des  archives, 
tient  le  registre  prescrit  par  l'art.  33  ci-après, 
et  délivre  les  expéditions  des  délibérations 
de  la  chambre. 

9.  Une  ordonnance  royale  ;ieul,  suivant  les 
localités,  réduire  ou  augmenter  le  nombre 
des  membres  qui  doivent  composer  les 
chambres,  confurmémeiit  aux  dispositions 
de  l’art.  A.  Dans  ce  cas,  elle  délirmine  le 
nombre  des  membres  dont  la  urésence  est  né- 
cessaire A la  validitédesdélibérations.  — L'or- 
donnance oui  réduira  le  nombre  des  mem- 
bres delacnambre  déclarera,  s'il  y a lieu,  que 
les  membres  sortants  pourront  être  réélus. 

10.  Indépendamment  des  attributions  par- 
ticulières données  aux  membres  désignés 
en  l'art.  6,  chacun  d'eux  a voix  délibérative, 
ainsi  que  les  autres  membres,  dans  toutes 
les  assemblées  de  la  chambre;  et,  néan- 
moins, lorsqu'il  s'agit  d'alfaires  où  le  syndic 
est  partie  poursuivante,  il  ne  prend  pas  |>art 
A la  délibération. 

11.  Les  fonctions  s)>éciales  attribuées  nar 
l'art.  6 A chacun  des  ofliciers  de  la  chambre 
liouvent  être  cumulées,  lorsque  le  nombre 
des  membres  qui  la  composent  est  au-dessous 
de  seul,  dans  le  cas  déterminé  nar  l'art.  9 de 
la  présente  ordonnance;  et,  néanmoins,  les 
fonctions  de  président,  de  syndic  et  de 
rap|K>rleur,  sont  toujours  exercées  par  trois 
personnes,  dilTérentes.  — Quel  que  soit  le 
nombre  des  membres  composant  la  cham- 
bre, les  mêmes  fonctions  peuvent  aussi  être 
cumulées  momentanément,  en  cas  d'absence 
ou  empêchement  de  quelqu'un  des  membres 
désignés  en  l'art.  6,  lesquels,  ;>our  ce  cas,  se 
suppléent  entre  eux,  ou  (leuvent  même  être 
suppléé.s  par  un  autre  membre  de  la  cham- 
bre. — Les  suppléants  sont  nommés  par  le 
présiilent,  ou,  s'il  est  absent,  par  la  majorité 
des  memlires  présents  en  nombre  suliisanl 
pour  délibérer. 

De  ta  diuiptine. 

12.  Il  est  interdit  aux  notaires,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  ;>ar  personnes  inler|>osées, 
soit  directement,  soit  indirectement,  1'  de 
se  livrer  A aucune  spéculation  de  bourse  ou 
O|>éralion  do  commerce,  banque,  escompte 
et  courtage;  2*  de  s'immiscer  dans  l'admi- 
nistration d'aucune  société,  entreprise  ou 
com;>agnie  de  finances,  de  commerce  ou 
d'industrie;  3*  de  faire  des  sjiéculations 
relatives  A l'acquisition  et  A la  revente  des 
immeubles,  A la  cession  des  créances,  droits 


successifs,  actions  industrielles  et  autres 
droits  incor;>orels:  A*  de  s'intéresser  dans 
aucune  affaire  pour  laquelle  ils  prêtent  leur 
ministère;  &*  de  placer  en  leur  nom  (lersou- 
nel  des  fonds  ou'ils  auraient  reçus,  même  A 
la  condition  d en  servir  l’intérêt;  C de  se 
constituer  garanu  ou  cautions,  A quelque 
titre  que  ce  soit,  des  prêts  qui  auraient  été 
faits  par  leur  intermédiaire  ou  qu'ils  auraient 
été  curgés  de  constater  par  acte  public  ou 
privé;  7*  de  se  servir  de  prête-noms  en 
aucune  circonstance,  même  pour  des  actes 
autres  que  ceux  désignés  ci-dessus. 

13.  Les  contraventions  aux  prohibitions 
portées  en  l'article  précédent  seront,  ainsi 
que  les  autres  infractions  A la  discipline, 
poursuivies,  lors  même  qu'il  n'cxislerait 
aucune  partie  plaignante,  et  punies,  suivant 
la  gravité  des  cas,  en  conformité  des  dispo- 
sitions de  1a  loi  du  2S  ventêse  an  XI  et  de  la 
présente  ordonnance. 

lA.  La  chambre  pourra  prononcer  contre 
les  notaires,  suivant  la  gravité  des  cas,  soit 
le  rappel  A l'ordre,  soit  la  censure  simple 
par  la  décision  même,  soit  la  censure  avec 
réprimande,  par  le  président,  aux  notaires 
en  personne,  dans  la  cliambre  assemblée, 
soit  la  privation  de  voix  délibérative  dans 
l’assemblée  générale,  soit  l'inlerdiciion  de 
l’entrée  da  la  chambre  iiendaol  un  espace  de 
temps  qui  ne  |>ourra  excéder  trois  ans  pour 
la  première  fois,  et  qui  pourra  s'étendre  A 
six  ans  en  cas  de  récidive. 

15.  Si  l'inculpation  parait  assez  grave  pour 
mériter  la  suspension  ou  la  destitution  du 
notaire  inculpe,  la  chambre  s’adjoindra,  par 
la  voie  du  sort,  d'autres  notaires  de  l'arron- 
dissement, savoir  : celle  de  Paris,  dix  notai- 
res, et  les  autres  chambres,  un  nombre  infé- 
rieur de  deux  A celui  de  leurs  membres. 

La  cliambre  ainsi  composée  émettra,  par 
forme  de  simple  avis,et  A la  majorité  absolue 
des  voix,  son  opinion  sur  la  suspension  et 
sa  durée,  ou  sur  la  destitution.  — Les  voix 
seront  recueillies,  en  ce  cas,  au  scrutin 
secret,  |iar  eut  ou  par  non;  mais  l'avis  ne 
pourra  être  formé  qu'autant  que  les  deux 
liera,  au  moins,  de  tous  les  membres  appelés 
A rassemblée,  seront  présents 

18.  Quand  la  chambre,  ainsi  com;)oséc. 
sera  d'avis  de  provoquer  la  suspension  ou  la 
destitution,  une  eX|iédition  du  procès-verbal 
de  sa  délibération  sera  déposée  an  greffe  du 
tribunal,  et  une  expédition  en  sera  remise 
au  procureur  du  roi. 

17.  Le  syndic  déférera  A la  chambre  les 
faits  relatifs  A la  discipline,  et  il  sera  tenu 
de  les  lui  dénoncer,  soit  d'office,  soit  sur 
l'invitation  du  procureur  du  roi,  soit  sur  la 
provocation  des  parties  intéressées  ou  d'un 
des  membres  de  la  chambre.  — Le  notaire 
inculpé  sera  cité  A comparaître  devant  la 
chambre  dans  un  délai  qui  ne  pourra  être 
au-dessous  de  cinq  jours,  A la  diligence  du 
syndic,  par  une  simple  lettre  indicative  des 
faits,  signée  de  lui , et  envoyée  par  le  secré- 
taire, qui  en  tiemlra  note.  — Si  le  notaire 
ne  com|iaratt  point  sur  la  lettre  du  syndic, 
il  sera  cité  une  seconde  fois , dans  le  même 
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dAtii,  i la  mtme  diligence,  par  ministère 
d'huissier. 

18.  Quant  aux  différends  entre  notaires  et 
aux  difficultés  sur  lesquelles  la  chambre  est 
chargée  d'émettre  son  avis,  les  notaires 
pourront  se  présenter  contradictoirement  et 
sans  citation  préalable  devant  la  chambre; 
ils  pourront  également  y être  cités,  soit  par 
simples  lettres  énonçant  les  faits,  signées 
des  notaires  qui  s'adressent  è la  chambre, 
et  enroyées  par  le  secrétaire  auquel  ils  eu 
remettent  les  doubles,  soit  )>ar  des  actes 
d'hnissier,  doat  ils  déposeront  les  originaux 
•U  secrétariat.  Les  lettres  et  citations  seront 
préalablement  visées  par  le  président  de  la 
chambre.  Le  délai  pour  comparaître  sera 
celui  fixé  par  l’art.  17  de  la  présente  ordon- 
nance. 

19.  Lorsqu'un  notaire  sera  parent  ou  allié, 
en  ligne  directe,  è quelque  degré  que  ce 
soit,  et  en  ligne  collatérale  jusqu'au  degré 
d'oncle  ou  de  neveu  inclusivement,  de  la 
partie  plaignante  ou  du  notaire  inculpé  ou 
intéressé,  il  ne  pourra  prendre  part  è la 
délibération. 

30.  La  chambre  prendra  ses  délibérations, 
sur  les  plaintes  et  réclamations  des  tiers, 
après  avoir  entendu  ou  ddment  appelé,  dans 
la  forme  ci-dessus  prescrite,  les  notaires  in- 
culpés ou  intéressés,  ensemble  les  tiers  qui 
voudront  être  entendus,  et  qui,  dans  tous  les 
cas,  pourront  se  faire  représenter  ou  assister 
par  un  notaire.  — Les  délibérations  de  la 
chambre  seront  motivées  et  signées  par  le 
président  et  le  secrétaire,  è la  séance  même 
où  elles  seront  prises.  — Chaque  délibéra- 
tion contiendra  lea  noms  des  membres  pré- 
sents. — Ces  délibérations  n'étant  que  de 
simples  actes  d'administrabon,  d'ordre  on 
de  discipline,  ou  de  simples  avis,  ne  sont, 
-dans  aucun  cas-,  sujettes  a {'enregistrement, 
«on  plus  que  les  (nèces  v relatives.  — Les 
délibéraiious  de  la  chambre  sont  noiiüées, 
quand  il  y a lieu,  dans  la  même  forme  que 
les  citations,  et  il  en  est  (ait  mention,  par  le 
secrétaire,  eo  marge  desdites  délibérations. 

31.  Les  assemblées  de  la  chambre  se  tien- 
dront en  un  local  è ce  destiné,  dans  is  villa 
où  elle  sera  établie. 

32.  Il  y aura  chaque  année  uenx  assem- 
blées générales  des  notaires  de  l'arrondisse- 
ment. — D'autres  assemblées  générales 
pourront  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  la 
chambre  le  jugera  cunvenable.  — Les  as- 
semblées générales  ou  extraordinaires  se- 
ront convoquées  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l'arl.  6.  — Tous  les  notaires  du 
ressort  de  la  chambre  seront  invités  è s'y 
rendre,  soit  pour  les  nominations  dont  parle 
l’art.  35  ci-après,  soit  pour  se  concerter  sur 
ce  qui  intéressera  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

23.  Les  règlements  qui  seront  faits,  soit  par 
l'assemblée  générale,  soit  par  la  chambre, 
seront  remis  au  procureur  du  roi,  adressés 
par  lui  au  procureur  général  et  soumis  è 
l'approbation  de  notre  garde  des  sceaux,  mi- 
nistre de  la  justioe. 

2's.  La  présence  du  tiers  des  notairss  de 


rarrondissemeitl,  non  compris  les  membres 
de  la  chambre,  sera  nécessaire  pour  la  vali- 
dité des  délibérations  de  l'assemblée  géné- 
rale et  pour  les  élections  auxquelles  elle 
procédera. 

Nominttthn  des  membtet'de  la  chambre  et  'darde  dh 
•Iturt  foneliaae. 

25.  Les  membres  de  la  chambre  seront 
nommés  par  l'assemblée  générale  des  no- 
taires convoquée  à cet  effet.  — La  moitié  au 
moins  desdits  membres  sera  choisie  dans 
les  plus  encien.«  en  exercice,  formant  les 
deux  tiers  de  tous  les  notaires  du  ressort.  — 
Deux  au  moins  des  membres  appelés  à faire 

fiarlie  des  chambres  établies  dans  un  cbef- 
ieu  de  cour  royale,  seront  nécessairement 
choisis  parmi  les  notaires  résidant  au  chef- 
lieu.  — Quant  aux  autres  chambres,  un  de 
-leurs  membres  sera  nécessairement  choisi 
parmi  les  notaires  de  la  ville  où  siège  M 
tribunal  de  première  instance.  — La  nomi- 
nation aura  lieu  i la  majorité  absolue  des 
voix,  an  scrutin  secret  et  par  bulletin  de 
liste  contenant  un  nombre  de  noms  qui  ne 
pourra  excéder  celui  des  membres  A nom- 
mer. — Le  notaire  élu  membre  de  la  cham- 
bre ne  pourra  refuser  les  fonctions  qui  lui 
auront  été  déférées  qu'aulant  que  son  refus 
aura  été  agréé  par  l'assemblée  générale. 

28.  La  chambre  sera  renouvelée  par  liera 
chaque  année,  pour  les  nombres  qui  com- 
porlcnl  cette  division,  et  par  portion  appro- 
chant le  plus  du  tiers  pour  les  autres  nom- 
bres, en  faisant  alterner  chaque  année  les 
portions  inférieures  et  supérieures  au  tiers, 
mais  en-commençant  par  les  inférieures,  et 
de  manière  que  dans  tons  les  cas  aucun 
membre  ne  puisse  rester  en  fonctions  plus 
de  trois  ans  con.«écutifs,  sauf  ce  qui  est  dit 
en  l'article  précédent. 

37.  Les  membres  désignés  pour  composer 
la  chambre  nommeront  entre  eux,  en  sui- 
vant le  mode  de  l'art.  25,  le  président  et  lea 
antres  officiers  dont  parle  l'art.8.  — Le  prési- 
dent sera  toujours  pris  parmi  les  plus  an- 
ciens désignés  dans  rarl.  35,  sauf  l'applica- 
tion de  l’art.  6.  — Ces  nominations  se  re- 
nouvelleront chaque  année  ; les  mêmes 
pourront  être  réélus;  i égalité  de  voix,  le 
lus  ancien  d'êge  sera  préféré.  — Lesmem- 
res  élus  officiers  ne  pourront  refuser. 

38.  La  nomination  des  membres  de  Ut 
chambre  aura  lieu  dans  la  première  quin- 
zaine du  mois  de  mai  de  chaque  année. — 
L'élection  des  officiers  sera  laite , au  plus 
tard,  le  15  mai,  et  la  chambre  sera  constituée 
sussitêl  après  cette  élection. 

Dec  aotairei  honoratree. 

29.  Le  titre  de  notaire  honoraire  pourra 
être  conféré  par  nous  sur  la  proposition  de 
la  chambre  et  le  rapiwrt  de  notre  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice,  aux  notaires 
qui  auront  excrr.é  leurs  fonctions  pendant 
vingt  années  consécutives. 

30.  Les  nutaires  honoraires  auront  le  droit 
d'assister  aux  assemblées  générales.  Ils  ta- 
ront  voix  consultatives. 
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81.  Tout  clerc  qui  Mpirere  aux  fonctions 
lie  notaire  se  pourvoira  d'un  ceiiillcat  du 
notaire  chez  lequel  il  travaillera.  Ce  certili- 
cat  constatera  le  grade  qu’il  occupe  dans 
r<tude  du  notaire. 

33.  L'inscription  au  stage  prescrit  par  les 
art.  36  et  suivants  de  la  loi  du  3S  veniAse  an 
XI.  aura  lieu  sur  la  production  faite  [>ar 
l’aspirant,  de  son  acte  de  naissance  et  du  cer- 
liflcat  mentionné  en  l’article  précédent. 

83.  Il  sera  tenu,  k cet  effet,  par  le  aecré> 
taire,  un  registre  qui  sera  coié  et  paraphé 
par  le  président  — Les  inscriptions  audit 
registre  seront  signées  tant  par  le  secrétaire 
de  la  chambre  que  par  l'aspirant.  — Elles 
devront  être  faites  dans  les  trois  mois  de  la 
date  du  certificat  délivré  comme  il  est  dit  à 
l’art.  31.— Ce  certificat  et  l’acte  de  nais- 
sance de  l’aspirant  resteront  dé|iosés  aux 
archives  de  la  chambre. 

3k.  Aucun  aspirant  au  notariat  ne  sera 
admis  k l’inscription,  s'il  n’est  tgé  de  dix- 
seplans  accomplis. 

35.  Les  inscriptions  pour  les  grades  infé- 
rieurs k celui  de  quatrième  clerc  ne  seront 
admises  que  sur  l’autorisation  de  la  chambre, 
qui  pourra  la  refuser  lorsque  le  nombre  de 
clercs  demandé  sera  évidemment  hors  de 
pro|)ortion  avec  l'importance  de  l'étudo.  — 
Le  même  grade  ne  pourra  être  conféré  con- 
curremment k deux  ou  plusieurs  clercs  dans 
la  même  élude. 

36.  Toutes  les  fois  qu'un  aspirant  pssera 
d'un  grade  k un  autre,  ou  changera  d'étude, 
il  sera  tenu  d’en  faire,  dans  les  trois  mois, 
la  déclaration,  qui  sera  reçue  dans  la  forme 
prescrite  par  l'art.  33  ci-dessus.  Cette  décla- 
ration sera  toujours  accom|>agnée  d’un  cer- 
tificat constatant  son  grade. 

37.  Les  chambres  exerceront  une  surveil- 
lance générale  sur  la  conduite  de  tous  les 
aspirants  de  leur  ressort,  et  pourront,  sui- 
vant lescirconstances,  prononcer  contre  eux 
soit  le  rappel  h l’ordre,  soit  la  censure,  soit 
enfin  la  suppression  du  stage  pendant  un 
temps  déterminé,  qui  ne  pourra  excéder 
une  année.  — Il  sera  procédé  contre  les 
clercs,  dans  las  mêmes  formes  que  celles 
prescrites  par  la  présente  ordonnance  k l'é- 
gard des  notaires,  — Néanmoins  les  disposi- 
tions des  art.  IS  et  16  ne  seront  pas  appli- 
cables. — Dans  tous  les  cas,  le  notaire  ams 
l’étude  duquel  travaillera  le  clerc  inculpé, 
sera  préalalilament  entendu  ou  appelé. 

38.  Dans  le  mois  de  la  publication  de  la 
présente  ordonnance,  le  registre  d'inscrip- 
tion prescrit  par  l’art.  33  sera  ouvert  au  se- 
crétariat des  chambres,  où  ce  mode  de  cons- 
tater le  stage  ne  serait  («s  déjk  établi.  — 
Tous  las  aspirants  travaillant  dans  les  études 
du  ressort  desdites  chambres,  seront  tenus 
de  se  faire  inscrire  eu  plus  tard  avant  le  1“ 
avril  proehain;  et  la  première  inscription 
de  chacun  d’eux,  faite  dans  ledit  délai,  cons- 
tatera tout  le  temps  du  stage  qui  leur  sera 
déjk  acquis  en  vertu  des  certificats  qu’ils 
représenteront,  lesquels,  pour  cette  premi^e 
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inscription,  devront  être  visés  par  le  syndic 
de  la  chambre. 

Dt  la  Seurtr  commume. 

39.  II  y aura  une  bourse  commune  pour 
les  dépenses  de  la  chambre.  — Il  n’y  sera 
versé  que  les  sommes  nécessaires  pour  sub- 
venir aux  dépenses  votées  par  l’assemblée 
générale.  — La  délibération  par  laquelle 
rassemblée  générale  l’aura  établie  sera  sou- 
mise k rapiirobation  de  notre  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice,  ainsi  qu'il  est 
dit  en  l’art.  33  ci-dessus.  — La  réfiartition 
des  sommes  volées  entre  les  notaires  de 
l'arrondissement  sera  proposée  par  l’assem- 
blée générale;  le  rêle  en  sera  rendu  exécu- 
toire par  le  premier  président,  sur  l'avis  du 
procureur  général. 

NOTAIRES  APOSTOLIQCE8.  — Dans  no- 
tre  ancienne  France,  on  appelait  notaires 
apostoliques  des  ollieiers  publics  qui  rece- 
vaient et  eipédiaieni  des  actes  en  matière 
spirituelle  et  bénéUciala. 

Baronius  et  plusieurs  autres  auteurs  at- 
tribuent l’institution  des  notaires  apostoli- 
ques au  Pape  saint  Clément,  parce  qu’il 
chargea  différentes  personnes  d'écrire  l’bis- 
toire  des  martyrs  de  son  temps;  mais  c'est 
une  erreur  : saint  Clément  avait  trop  de  sa- 
esse  cl  trop  peu  d'autorité  pour  tenter  uu 
tablissement  public  au  milieu  de  Rome.  Il 
choisit  sept  personnes,  que  les  auteurs  ont 
nommées  notaires,  qui  furent  probablement 
tirées  du  clergé.  Il  les  chargea  de  Dsire  des 
perquisitions  eiactes  de  tout  ce  qui  s'était 
[lassé  durant  la  persécution;  mais  cas  hom- 
mes étaient  plutêt  des  historiens  que  des 
hommes  destinés  k rédiger  les  conventions 
du  public. 

Autrefois,  c'étaient  les  évêques  qui  nom- 
maient les  notaires  apostoliques.  Leur  nom- 
bre était  si  grand,  que  Henri  11  ordonna 
qu'ils  fussent  réduits  k la  quantité  nécessaire 
pour  le  service  public;  mais  comme  les  an- 
tes et  les  contrats  que  ces  notaires  rece- 
vaient étaient  imparfaits,  parce  qu’ils  o'em- 
portaientpas  hypothèque,  et  que.  d'ailleurs, 
n'étant  pas  officiers  en  titre,  ils  n’avaient 
pas  de  successeurs  obligés  k conserver  leurs 
minutes,  Louis  XIV  les  érigea  en  notaires 
royaux  apostoliques,  par  un  édit  du  mois  de 
décembre  1691,  et  en  établit  dans  tous  les 
archevêchés  et  évêchés  du  royaume. 

Suivant  l’article  1"  de  cet.  édit,  les  Ho- 
raires revaux  apoeiolù/ute  pauvaitnt  nuit, 
et  priraliviment  à tout  autres  notaires,  ta- 
belliont  et  autres  officiers,  recevoir  et  pas- 
ser tous  les  actes  concernant,  les  matières 
béoéficiales,  quels  qu'ils  pussent  être,  entre 
toutes  sortes  de  personnes,  soit  entre  sécu- 
liers, soit  entre  réguliers,  k l’exception  des 
résignations,  qui,  suivant  l'édit  du  mois  de 
février  1693,  ;iouvaleDt  être  reçues  par  tous 
notaires  royaux,,  chacun  dans  son  district; 
les  transactions,  les  sentences  arbitrales  sur 
les  affaires  ecclésiastiques. 

Les  notaires  royaux  apostoliques  devaient 
être  reçus,  comme  lassntras  olficiers  royaux, 
par  las  baillis,  sénéchaux  ou  juges  royaux, 
dans  la  juridiction  desquels  ils  étaient  éta- 
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blU.  Après  atoir  prêté  sermeM  devant  lea 
’uges  royaux,  ifs  devaient  présenter  leurs 
provisions  et  sentences  de  ree^tionaux  ar> 
ebev^ues,  évêques,  leurs  vicaires  généraux 
ou  olUciaux,  et  faire  serment  entre  leurs 
mains  de  bien  et  fidèlement  exercer  leur 
charge,  sans  néanmoins  qu'ils  fussent  obli- 
gés de  faire  nue  nouvelle  information  de  vie 
et  de  mœurs,  ni  de  subir  aucun  nouvel  exa- 
men. 

L'article  15  porte  que  les  archevêques, 
évêques,  leurs  vicaires  généraux  ou  offi- 
ciaux, ne  pourront,  en  vertu  de  ce  serment, 
ni  autrement,  s'attribuer  la  connaissance  de 
l'exécutiiindes  actes  qui  seront  passés  par 
les  notaires  royaux  apostoliques,  ni  pré- 
tendre autre  juridiction  que  celle  qui  leur 
appartient  de  droit,  suivant  les  ordoanan- 
ees. 

NODRRtCB-  — [Dès  le  temps  de  Jules 
César,  le  luxe,  la  mollesse  et  l'amour  du 
plaisir  avaient  engagé  les  dames  romaines  è 
conêer  leurs  enfants  è des  nourrices  étran- 
gères. En  revenant  des  Gaules,  ce  prince  di- 
sait ! S$t-ee  que  no$  femmes  n’ont  plue  (Teu- 
fanle  à nourrir  et  d porter  entre  feurt  bratf 
Je  n'ÿ-  foie  que  des  eiiene  et  des  tinget. 

En  Ttu-iûie,  è la  mort  |d'un  père  de  fa- 
mille, on  lève  trois  pour  cent  de  tous  les 
biens  do  défunt;  on  fait  sept  lois  du  reste, 
dont  il  y en  s deux  pour  la  veuve,  trois 
pour  les  enfants  mâles  et  deux  pour  les 
ailes;  mais  si  la  veuve  a allaité  ses  enfants 
elle-même,  elle  tire  encore  le  tiers  des  cinq 
lots.  Excellente  loi  è adopter  dans  nos  pays 
policés. 

NOUVELLE  LUNE.  - Chez  les  Juifs,  fête 
regardée  comme  destinée  è honorer  les  fem- 
mes, en  mémoire  de  ce  que  jadis  elles  don- 
naient libéralement  leurs  joyaux  pour  con- 
tribuerâ  la  magnillcence  du  culte  divin.  Ce 
iour-lè,  elles  s’exemptent  du  travail;  mais 
les  hommes  (louvent  vaquer  è leurs  affaires. 
Celte  fêle  tombe  è la  nouvelle  lune  de  mars. 
Quelques  jours  après,  les  Juifs,  assemblés 
de  nuit  sur  une  terrasse  ou  dans  une  cour, 
consacrent  en  quelque  façon  cette  planète, 
en  louant  Dieu,  qui  a bien  voulu  renouveler 
ta  lune,  et  qui  renouvellera  de  mime  lee  Jaife 
set  élut,  etc.  La  prière  finit  en  apostrophant 
la  lune,  sa  créature,  par  une  bénédiction 
qu'ils  adressent  â Dieu.  Trois  sauts,  qu'on 
doit  sans  doute  regarder  comme  le  transport 
d'une  ssHsle  joie,  aocomttsgnent  celle  bwé- 
diction  ; et  l’on  dit  à la  ruue,  après  avoir 
santé  : Qu'il  toit  auui  impossible  à mes 
ennemis  de  me  nuire,  qu'il  l’est  à moi  de  te 
toueher.  Ces  sauts  mystiques  ne  sont  (las  en 
usage  chez  tous  lea  Juifs. 

NOVATIENS.  — Hérétiques  du  m'  siè- 
cle. ils  prirent  ce  nom,  ou  de  Novatns, 
prêtre  africain,  ou  de  Nevatien,  prêtre  de 
nomê.  Novalien  n'ayant  pu  se  faire  élire 
Pape  è la  place  de  Corneille,  élu  canonique- 
ment, se  sépara  de  sa  communion,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  reçu  è la  pénitence,  avec 
trop  de  facilité,  ceux  qui  avaient  aposlasié 

Ssndant  les  persécutions.  Dans  ce  temps, 
oratus  étant  arrivé  è Rome,  prit  le  (larti  de 


Novatien,  et  tous  deax'  se  mi^nt  è pro- 
fesser presque  toutes  les  erreurs  de  1^- 
tan. 

NOVBM  DIALE&— . Sacrifices  que  faisaient 
les  anciens  Romains,  soit  pour  apaiser  la  co- 
lère des  dieux,  soit  pour  su  les  rendre  pro- 
pices avant  d'entreprendre  quelque  voyage 
sur  mer.  Ces  sacrinces  se  faisaient  pendant 
neuf  jours  de  suite.  Leur  institution  est  at- 
tribuée è Tullus  Hoslilius. 

NOVEMSILES.  — Nom  que  les  anciens 
Romains  donnaient  è certaines  divinités  de 
nouvelle  création,  telles  que  les  héros  morts 
depuis  peu,  qui  étaient  admis  au  nombre 
des  dieux.  D'autres  croient  que  c'étaient  les 
dieux  des  provinces  qu'ils  avaient  nou- 
vellement conquises,  auquel  ils  offraient 
des  sacrifices,  pour  se  les  rendre  favora- 
bles. 

NTOUPIE.  — C'est  le  nom  que  les  Grecs 
donnent  aux  excommuniés  aprw  leur  mort. 
Les  corps  de  ces  malheureux,  disent-ils,  ne 
périssent  point  en  terre;  ils  s'enflent  et  ré- 
sonnent comme  un  tambour  quand  on  le 
roule. Pourpreuve  d'un  ftitsi  extraordinaire , 
ils  rapportent  une  aventure  arrivée  sous  la 
règne  deMahomet  II,  mais  qui  n'a  pas  plus 
d'aotheotkilé  que  les  contes  orientaux. 

NUDIPEDALES  (EâTss  osa).  — Us  Ro- 
mains ne  célébraient  cette  fêle  que  dans  les 
mandes  calamités  publiques,  comme  peste, 
famine,  inondations,  sécheresse  et  autres 
semblables  malheurs.  Alors  le  peuple  tout 
entier  se  rendait  processionnellement  et 
nu-pieds  dans  les  temples.  Us  dames  se 
rendaient  aussi  nu-pieds  au  temple  de  Vesta, 
lorsqu’elles  avaient  de  grandes  supplicctious 
è faire  è la  déesse. 

NUIT.  — Us  anciens  Gaulois  'et  les  an- 
ciens Germains  divisaient  le  temps  non  par 
jours,  mais  par  nuits,  comme  il  parait  par 
différents  endroits  de  Tacite  et  de  César.  Us 
Arabes  font  encore  de  même.  Les  premiers 
Anglo-Saxons,  comme  foutes  les  nations  du 
Nord,  étaient  dans  fusage  de  compter  aussi 
par  nui'lt  ; de  lè  sont  venus  les  mois  seeen- 
niglh  ou  teanniqth,  et  fortnigth , pour  hui- 
taine et  quinzaine,  dont  les  Anglais  font  en- 
core usage  aujourd'hui. 

NUIT  DEL’ASCKNSION.— Us  musulmans 
nomment  ainsi  la  fameuse  nuit  pendant  la- 
uelle  leur  prophète  imposteur  IH  le  voyage 
U ciel.  Celte  nuit-lè,  disent-ils,  Mahomet 
s’endormit  entre  les  montagnes  de  Safa  et  de 
Mervra;  les  vents  retenaient  leurs  haleines; 
son  sommeil  ne  fut  troublé  ni  par  l’aboie- 
ment des  chiens,  ni  par  le  chant  des  coqs. 
Tout  è coup  l’ange  Gabriel  lui  apparut  : son 
teint  était  blanc  comme  la  neige,ses  cheveux 
blonds  tombaient  en  boucles  sur  ses  épaules, 
son  front  était  majestueux,  ses  dents  Ulles 
et  luisantes,  ses  jambes  teintes  d'un  jaune 
de  saphir,  ses  vêlements  tissus  de  poil  et  de 
fil  d'or,et  sur  son  front  on  lisait  sur  une  lame 
d’or  : il  n'y-a  point  de  Dieu  que  Dieu,  et  sur 
une  mitre  étaient  tracées  ces  paroles  en 
traits  de  lumière:  tfahomet  est  ton  prophile . 
Ajoutons  que  Gabriel  avait  cinq  cents  paires 
d'aiies,  et  que  d’une  aile  è l'autre,  il  y avait 
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la  ilislaiice  Je  cinq  cents  années  de  chemin. 
Lhe-toi,  dit  Gabriel  au  prophète,  Uve-lai,  A 
homme  endormi!  Mahomet,  saisi  de  frayeur, 
se  réveille  en  sursaut.  Qui  ei-tu,  répond-il 
Al'angeT/hru  veuille  le  faire  miséricorde. 
Gabriel  se  fait  reconnaître.  Il  lui  ordonne  de 
prendre  son  manteau,  de  monter  sur  la  fa- 
meuse jumeni  appelé  Abborak,  et  de  le 
suivre  pour  aller  rendre  visite  au  Seigneur. 
La  iument  (U  quelque  difBcullé  de  recevoir 
Manomct  sur  son  dos,  et  comme  Dieu  lui 
avait  accordé  le  don  de  la  parole,  elle  dit-  k 
Gabriel  ; O ange  du  Trii-Haul,  doie-je  me 
Ittieeer  monter  par  eet  homme,  moi  qui  ai 
porté  Ibrahim,  i’ami  de  Dieu,  lorsquil  fat 
vieiter  son  file  limaèlf  Celui-ci  ne  terait-il 
oint  le  maître  de  la  piscine,  le  dépositaire  de 
intercession  et  l'auteur  de  la  profession  de 
foiT  Gabriel  lui  répondit  : O Barak,  c'est  ici 
Mahomet,  le  fils  d'Abdo'Ilah,  issu  d'una  tribu 
de  r Arabie  Ueureuse.  Sa  reiiqioit  est  l'ortho- 
doxe ; il  est  le  prince  des  enfants  d'Adam;  le 
premier  entre  tous  les  prophètes  et  les  apôtres. 
H est  le  sceau,  il  est  le  préfet  et  le  surisiten- 
dant  des  finances.  Toutes  les  créatures  vien.- 
dront  implorer  son  intercession  ; le  paradis 
sstàsa  droite,etle  feud'enferàsa  gauche.  Qui- 
conque reconnaîtra  ta  vérité  de  ta  parole  en- 
trera dons  le  paradis,  et  quicontpte  acettsera 
sa  parole  de  mensonge,  sera  précipité  dans  le 
feu  d! enfer.  Borak  entendant  ce  discours  pro- 
mit à Gabriel  de  se  laisser  monter,  A condi- 
tion qu'elle  aurait  part  A l'intercession  de 
Mahomet,  au  jour  Je  la  résurrection,  et  le 
diète  lui  en  prononça  l'assurance, 
abomet  sauta  légèrement  sur  le  dos  de 
la  jument,  qui  fendu  atissitdl  la  vaste  plaine 
des  airs.  Pendant  ce  voyage,  plusieurs  voix 
se  firent  entendre,  et  supplièrent  .Mahomet 
Je s'arrèuV' quelques  moments;  mats  l'Eter- 
nel  avait  décidé  qu'il  continuerait  sa  route 
sans  leur  ré|>onJre.  Arrivé  A Jérusalem,  le 
prophète  mit  pied  A terre;  il  attacha  la  fidèle 
Borak  aux  atuieaux  où  avant  lui  les  prophè- 
tes avaient  coutume  d'attacher  leur  monture, 
et  il  entra  dans  la  maison  sainte.  LA  il  vit 
Abraham,  Moïse  et  Jésus,  qui  vinrent  au- 
devant  de  lui,  et  avec  qui  il  Ql  sa  prière, 
sans  prétendra  sur  eux  aucune  supériorité. 
Ce  fut  alors  que  Gabriel  expliqua,  au  favori 
de  Dieu  quelles  étaient  les  voix  qui  s'étaient 
fait  entendre  pendant  le  chemin. 

L'une,  lui  dit-il,  était  celle  d'un  Juif,  qui 
t'invitait  à embrasser  le  judaïsme,  et  si  lu 
t'étais  arrêté  à l'écouter,  ta  nation  se  serait 
faite  juive  après  toi,  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
surrection. L’autre  était  celte  d'un  Chrétien; 
et  si  tu  lui  eusses  répandu;  ta  nation  se  serait 
faite  chrétienne,  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection. La  troisième  voix  était  celle  d'une 
femme  fardée;  et  c'était  le  monde  avec  ses 
faux  appâts,  qui  interrompant  tacourse, au- 
rait fait  choisir  à ta  nation  la  jouissance  de 
ses  fausses  richesses,  au  lieu  du  bonheur 
étemel. 

En  sortant  de  la  maison  sainte,  Mahomet 
rencontra  un  homme  qui  portail  trois  cru- 
ches remplies  d'oau,  do  Isit  et  de  vin.  5i 
.Mahomet,  dit  une  voix,  boit  de  l'eau,  il  sera 
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submergé,  et  sa  'notion  sera  submergée  ; s’il 
boit  du  lait,  il  sera  dirigé  dans  la  vais  droite, 
et  sa  station  sera  dirigée  dans  la  voit  droite, 
après  lui,  jusqu'au  jour  do  la  résurreclioss. 
L'ange  Gabriel  dit  alors  au  prophète  : Choi- 
sis, Mahomet,  choitit.ee  que  tu  voudsrat;  et 
le  prophète  but  un  peu  de  lait.  Quelqu’un 
voyant  cela,  dit  : Si  Mahomet  avait  bu  tout  le 
lait,  ta  sulion  n'aurait  iamoii  vu  le  feu  de 
Venfer.  Le  fils  d'Abdo'Ilah  courut  au  lait 
dans  le  dessein  de  n'en  laisser  aucune 
goutte  dans  la  cruche;  mais  il  n'était  plus 
temps  : La  plume  qui  écrivait  vient  de  te  sé- 
cher, lui  dit  l'ange  conducteur' 

Enfln  Mahomet  arrive  au  septième  ciel,  et 
en  quelques  minute.»  il  a traversé  sept  dis- 
tances d'un  ciel  A l'autre,  qui  exigeraient 
cinq  cents  années  pour  les  parcourir  cha- 
cune. Un  ange  blanc  comme  la  neige,  vêtu 
de  rouge,  et  suivi  de  soixante  et  dix  mille 
anges,  vient  le  baiser  tendrement  entre  les 
deux  yeux,  le  saluer  au  nom  du  Dieu  puis- 
sant et  glorieux,  et  se  cherge  de  le  conduire 
au  pied  du  Irène  de  l’Elernel. 

Ils  percent  ensemble  soixanle  et  dix 
mille  voiles,  cloisons  ou  séparations  fiiiles 
d'hyacinthe,  pour  arriver  ensuite  jusqu'A 
soixante  et  dix  mille  autres  voiles  d'étoffe 
très-déliée,  et  de  IA  A soixante  et  dix  mille 
voiles  de  ténèbres,  qu'il  fallait  aussi  percer. 
Il  y avait  de  distance  entre  chaque  voile,  le 
chemin  de  cinq  cents  ans  de  voyage.  De  IA 
ils  arrivèrent  A )>areil  nombre  de  soixante 
et  dix  mille  voiles,  faits  de  feu  ; A soixanle  et 
dix  mille  voiles,  faits  de  neigé;  A soixante  et 
dix  mille  voiles,  faits  d'eau  ; à soixante  et 
dix  mille  voiles,  faits  d'air;  A soixante  cl  dix 
mille  voiles,  faits  de  vide  eide  chaos:  après 
quoi  ils  cessèrent  de  percer,  et  se  flrent  jour 
au  travers  du  voile  de  la  beauté,  du  voile  de 
la  perfection,  du  voile  de  la  souveraine 
puissance,  du  voile  de  la  singularité,  du 
voile  de  la  séparation,  du  voile  de  l'immen- 
sité, du  voile  de  l'onilé,  et  ce  dernier  voile 
est  celui  du  Dieu  très-grand  et  Irès-im- 
immense. 

Mahomet  s'approche  du.  trène  de  l'Eter- 
nel,  il  s'onlretient  familièrement,  avec  lui. 
Dieu  lui  demande  ce  qu'il  souhaite.  Je 
souAaita,  répondit  le  prophète,  de  bien  dî- 
ner, de  èien  souper  et  de  bien  dormir,  quatid 
les  hommes  dorment.  Après  une  assez  longue 
couversalinn,  Alahoiuet  prend  congé  de  Dieu, 
il  va  visiter  le  paradis,  et  toujours,  monté 
sur  la  jument  Borak,  et  accompagné  de  son 
fidèle  frère  Gpbriel,  il  reprend  le  chemin  do 
la  terre. 

On  peut  dire  que  dons  le  récit  de  cet  ab- 
surde voyage,  il  y a quelques  traits  ingé- 
nieux , et  beaucoup  d'autres  de  l'extrava- 
gance la  plus  ridicule  et  du  fanatisme  le  plus 
outré.  Au.reste  les  auteurs  arabes  sont  fort 
partagés  au  sujet  de  ce  voyage  : les  uns  pré- 
tendent que  Mahomet  voulut  persuader  A 
ses  sectateurs  qu'il  l'avait  tait  corpocelle- 
ment;  d'autres  se  contentent  de  croire  quül 
ne  l'avait,  fait  qu'en  esprit;  mais  ces  der- 
njerp  s'abusent  sans  douje,  et  tout,  prouve 
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que  cel  imposteur  voulait  qu'ol>  ptlt  4 la 
lettre  cette  impertinente  narration. 

NUIT  DK  La  puissance.  — Pendant 
celle  nuit,  qui  est  une  de  celles  de  la  lune 
du  Ramadan,  les  Turcs  se  persuadent  que 
Dieu  remet  tous  les  (léchés  aux  musulmans 
qui  lui  en  témoignent  un  sincère  repentir. 

Dans  le  97'  chapitre  de  l'Alcoran,  intitulé 
De  ta  Puiuaiut  ou  du  d/tret  de  Dieu,  le 

firtmhète  impo<leur  fait  parler  en  ces  termes 
e Créateur  de  toutes  choses. 

Noui  r avan$  fait  dttttndrt  du  eiil  (l'AI- 
coron)  datu  la  nuit  du  décret,  et  nous  eous 
apprendrotu  ouelle  ut  celte  nuit  en  vous  dé- 
clarant tfu'ide  seuls  tout  mieux  que  mille 
mots  enliers,  puisque  Ut  angei  prennent  ce 
lempt-ld  pour  descendre  en  terre,  et  e’eet 
parmi  eux  que  l'Etpril  de  Dieu  y descend 
aussi  pat  ta  nolonté. 

Ce  verset  fut  envoyé  4 Mahomet  après 
qu'il  se  fut  avisé  de  dire  4 ses  sectaires, 
qu'il  s'élail  trouvé  un  homme  (larmi  les  Is- 
raélites qui  avait  porté  les  armes  mille  mois 
pour  le  service  de  Dieu  et  de  la  religion. 
Notre  vie  tera  trop  courte,  s'écrièrent-ils 
tous,  pour  acquérir  un  si  grand  mérite.  L'a- 
droit imposteur  feignit  le  lendemain  que 
Dieu  lui  avait  envoyé  le  verset  ci-dessus 
que  les  commentateurs  de  l'Alroran  retour- 
nent ainsi  : Noue  econs  envoyé  l'Alcoran , 
dont  lu  lecture  eet  d'un  mérite  incompara- 
tliment  ptue  grand  que  celui  de  loulee  les 
èonnes  aurree  que  vous  pourriez  faire,  et 
nous  cous  favont  enroyé  dune  une  nuit  dont 
l'excellence  patte  celle  de  toutet  les  nuils  qui 
pourraient  jamait  t'écouler. 

Celle  nuit,  suivant  les  dévots  musulmans, 
revient  tous  les  ans;  mais  ils  ignorent  préci- 
sément quand  elle  arrive;  le  plus  grand 
iiomlire  prétend  qu'elle  tombe  dans  le  mois 
ramadan,  temps  auuiiel  le  jeûne  rend  les 
Iiommes  plus  disposes  4 recevoir  les  gréces 
du  ciel;  et  pour  n'en  |ias  perdre  le  mérite, 
les  plus  réguliers  d'entre  eu  x emploient  neuf 
nuits  consecutives  4 célébrer  la  mémoire  de 
celle-14. 

Les  pèlerins,  avant  de  partir  pour  la 
Mecque,  doivent  réciter  4 la  porte  de  leur 
maison  ce  quatre-vingt  dix-septième  cha- 
pitre de  l'Alcoran. 

NUIT  DU  DECRET.  — Los  musulmans  ap- 
(tellenl  ainsi  la  nuit  pendant  laquelle  ils  pré- 
tendent que  leur  prophète  Mahomet  reçut  le 
don  do  prophétie  avec  la  mission. 

Il  avait  coutume,  disent-ils,  d'aller  en  re- 
traite dans  sa  caverne  au  mois  de  ramadan. 
Cette  fuis  l'an»  Gabriel  lui  apparut,  et  lui 
dit,  en  lui  présentant  l'Alcoran  ; Lit. — Je 
ne  tait  pat  lire,  répondit  le  futur  prophète 
(et  cela  doit  |>arattre  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  avait  été  fameux  marchand).  — Lit,  au 
nom  de  Dieu,  re|irit  aussitôt  Gabriel,  ou  nom 
de  Dieu  qui  a créé  rhomme  d'un  peu  de  tang 
congelé.  Lit,  car  ton  Seigneur  eit  infiniment 
honorable  : il  o enteigné  l’utagt  de  la  plume 
à rhomme;  il  lui  a enteigné  ce  qu'il  ne  focoil 

Ceci  se  passait  snr  la  montagne  Hors,  où 
était  aussi  la  caverne.  Mahomet  s’avança  vers 


le  milieu  de  la  montagne,  et  il  enlandU  une 
voix  du  ciel  qui  lui  déclara  ou'il était  lop^ 
Ire  de  Dieu,  et  que  celai  qui  lui  parlait  était 
Gabriel.  Le  prophète  ne  put  soutenir  Péclat' 
de  l’ange,  qui,  pour  prévenir  tout  accident 
dans  la  suite,  ne  se  présenta  plus  4 lui  que 
sous  une  forme  humaine.  Mahomet  conta  sa 
vision  4 sa  femme;  elle  crut  et  bientôt  Ht 
croire  4 d'autres  que  son  mari  conversait 
avec  Dieu  et  les  anges. 

Trois  ans  après  le  nouveau  prophète  eiU 
encore  une  vision  sur  la  même  montagne;  il 
en  descendit  précipitamment  en  criant  4 ses 
ens  I Enneloppet-moi.  Mais  l'ange  Gahriei 
arrêta  de  la  part  de  Dieu,  et  lui  remit  eu- 
Ire  les  mains  ces  paroles  de  l'Alcoran  i O loi 
fui  et  enveloppé,  iivi-loi,  vü  prêcher,  glorifie 
le  Seigneur,  purifie  Iti  tittmenti,  évite  V abo- 
mination, ne  donne  point  dane  l'etpéranee  de 
recevoir  beaucoup  plut  que  lu  n ai  donné; 
met!  la  confiance  en  Dieu.  C'est  ainsi,  disent 
les  musulmans,  que  Mahomet  fut  appelé  à 
Tapo.stolat. 

NUNDINALES  (Lirmea).  — Les  Romains 
donnaient  ce  nom  aux  bail  premières  lettres 
de  l’alphabet,  parce  qu'ils  s’en  servaient 
pour  marquer  les  jours  de  marchés  ou  imn- 
tlinet.  La  suite  de  ces  lettres  était  ^ile  en 
colonnes  et  répétée  successivement  jusqu'au 
dernier  jour  de  l’année.  La  lettre  A se  trou- 
vait la  lettre  nundinale  d'une  année  où  les 
nundines  tombaient  le  premier  jour  de  l’an, 
et  chacune  des  autres  lettres  jouait  le  luéme 
rôle,  quand  son  tour  venait  de  commencer 
l'année.  Ou  appelait  les  jours  de  marchés 
nundines  du  latin  nonut,  neuf,  et  diet  jour, 
l>arce  que  les  marchés  revenaient  tous  les 
neufs  jours. 

NYCTAGES.  — Nom  donné,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  Christianisme, 4 une  petite 
socle  qui  déclamait  contre  l’usage  autorisé 
par  l'Kglbe  de  veiller  la  mut  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu.  Ils  disaient  que  la 
nuit  est  uniquement  (aile  pour  le  repos  des 
hommes. 

NYCTILKES.  — Mystères,  orgies,  ou  fêles 
de  Bacchus,  qui  se  célébraient  pendaut  la 
nuit,  et  où  l’on  s’abandonnait  aux  plus 
grandes  débauchas.  Les  octours  de  celle  so- 
lennité faisaient  des  courses  tumultueuses 
dans  les  rues,  portant  des  flambeaux,  des 
bouteilles  et  des  verres,  et  faisant  4 Bacchus 
d'amples  libations.  Les  Nycliiées  se  renou- 
velaient 4 Athènes  tous  les  trois  ans  dans 
les  premiers  jours  du  prinlemr». 

NYCTROSTRATEGE.  — Officier  de  la 
ville  de  Rome,  préposé  pour  prévenir  les 
incendies  eu  pour  les  éteindre  : il  y avait 
trois  nicirostraléges,  qu'on  appelait  auui 
les  triumvirs  do  nuit,  «actuntt  «n'uineiri. 

NYMPHES.  — Ces  divinités  suhsliernes, 
dont  les  anciens  ont  peuplé  la  terre,  n'é- 
taient pas  immortelles;  on  les  faisait  vivre 
seulement  un  millier  d'années,  et  on  leur 
offrait  du  lait,  du  miel  et  de  l’huile.  Quel- 
quefois on  leur  immolait  des  chèvres. 

NYMPHEES.  — Anciens  bêtiments  des 
Grecs  et  des  Romains,  qui  renfermaient  des 
grottes,  des  bains,  des  fontaines,  et  d'aatrqs 
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édifices,  ou  rustiques,  ou  tout  au  moins  Les  parris  des  mors  étaient  reTélut  de  toute 
rbampéires.  Ordinairement  ces  maisons  sorte  de  coquillages  et  ornés  de  statues  de 
étaient  construites  de  marbre;  elles  étaient  nymphes  et  de  figures  grotesques, 
de  forme  carrée  ; on  y entrait  par  une  seule  Dana  plusieurs  rilles  il  y avait  de  ces 
porte,  d'où  l'on  descendait  dans  une  grotte  sortes  de  maisons  communes,  qu’on  louait 
principale , arrosée  de  plusieurs  fontaines,  pour  noces  et  festins. 
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OANNE8.  — Divinité  de  l’eau,  moitié  monastique  tous  les  prieurés  n'étaieot  que 
femme,  et  moitié  poisson,  qui  fut  l'objet  de  des  obédiences. 

l'adoration  des  Babyloniens.  C'était  le  sym-  OBELISQUE  (du  grec  obtloi,  aiguille).  — 
bole  de  la  lune  et  de  la  mer.  Elle  avait.  Les  obélisques  sont  ordinairement  des  co- 
diaent  quelques  auteurs,  deux  têtes  bu-  lonnes  carrées,  finissant  en  pointe  d'une 
maines,  un  corps  de  poisson,  et  deux  pieds  seule  pierre,  ou  de  plusieurs  ; enrichies  de 

3 ui  lui  sortaient  de  la  queue.Cette  singulière  quelques  inscriptions  sur  les  faces,  pour 
ivinité  sortait  de  la  mer  Rouge  tous  les  éterniser  la  mémoire  de  quelque  grand  évé- 
matins  et  venait  à Babylone  converser  avec  nement.  La  différence  entre  la  pyramide  et 
les  habitants  qu'elle  instruisait  dans  tous  l’obélisque  est  que  l'obélisque  a sa  base 
les  arts,  et  le  soir  elle  allait  se  replonger  beaucoup  plus  petite.  Quelques  auteurs  pré- 
dans la  mer.  On  lui  éleva  des  statues  et  on  tendent  que  l'obélisque  doit  être  d'une 
loi  décerna  les  honneurs  divins.  seule  pierre,  pour  mériter  proprement  ce 

OBEDIENCE  (PsTSn’). — Enmstièreecclé-  nom.  Les  proportions  d’un  obélisque  de- 
Siastique,  on  appelle  obédience  l'obéissance  mandent  que  la  hauteur  soit  le  décuple  de 
qu'on  a pour  un  supérieur  ecclésiastique,  l'épaisseur , et  que  le  sommet  n'ait  paa 
Ce  mol  vient  du  latin  obedienlia.  moins  de  la  moitié  do  diamètre  d'en  bas,  ni 

L'obédience  est  encore  l’acte  que  le  su-  plus  des  trois  quarts.  L'invention  des  obé- 
périeur  ecclésiastique  donne  è un  inférieur  lisques  vient  des  premiers  rois  d’Egypte, 
pour  taire  une  translation  de  sa  personne  qui  les  chargeaient  de  caractères  biérogly- 
en  un  autre  lieu.  pbiques.  On  les  appelait,  en  arabe,  mrsselêta 

Un  prêtre  doit  montrer  son  obédience,  de  Pharaon,  qui  signifie  ai'ptu'/feadcPAaraon, 
pour  être  reçu  à dire  la  Messe  dans  un  parce  que  tous  les  premiers  rois  d’Egypte 
diocèse  étranger,  et  son  obédience  est  la  se  nommaient  Pharaon.  Les  Romains  deve- 
permission  de  son  évêque.  nus  maîtres  de  l'Egyple  firent  transporter  è 

L'obédience  se  dit  encore  des  ambasaa-  Romequanliléd'obélisques.OiiappelIeoéé- 
deurs  envoyés  au  Pape  par  des  princes,  pour  flaque  d’eau,  une  sorte  de  pyramide  A plu- 
lui  rendre  hummage  de  quelques  fiefs  rele-  sieurs  faces, qui  sont  formées  perdes  nappes 
vant  de  lui.  Par  exemple,  le  roi  des  Deux-  d’eau  è divers  étages. 

Sieiles  envoie  un  ambassadeur  d'obédience  OBITDAIRES.  — On  nommait  obitnairea, 
au  Pape,  pour  lui  présenter  1a  haquenée  ceux  qui  obtenaient  des  provisions  de  bé- 
qu’il  lui  doit  pour  le  royaume  de  Naples,  néfices  vacants  |>ar  la  mort  des  titulaires, 
conformément  A d’ancieus  traités.  Quand  deux  obituaires  étaient  pourvut 

Lors  do  grand  schisme  d'Avignon,  on  dit  du  même  bénéfice  en  cour  de  Rome , let 
sait  les  pava  dt  f’oèédtraca  de  Clémtnt  VU,  contestations  qui  s'élevaient  entre  eux  poua- 
iss  pape  dt  Fobéditnce  d'Urbain,  pour  dé.,  être  maintenus,  se  décidaient  par  la  règle, 
signer  les  Etats  qui  reconnaissaient  la  légi-  gui  priât  feanpors,  parier  yiirs;  ainsi  celui 
limité  de  l'élection  de  l'un  de  ces  deux  quiavaiiravanlageifêtrelepremieriiourvu. 
Papes.  devait  être  maintenu. 

Dans  l’ancienne  France,  on  appelait  paya  11  en  était  autrement  des  bénéfices  vacantt 
dttbiditnct  les  provinces  qui  n'elaient  pas  psrmort,auxquelsdespalronsla'iquesavaient 
soumises  au  concordat  de  François  1",  ou  été  présentés;  c’est  la  date  de  l'institution 
qui  n'y  étaient  soumises  que  pour  les  béné-  canonique  qui  devait  opérer  la  maintenue, 
nces  consistoriaux.  Les  provinces  portant  le  OBUATA,  — Ce  mol  signifie  affraude, 
nom  de  pays  d'obédience  étaient  : La  Bre-  Dans  les  temps  de  troubles,  les  particuliers, 
tagne,  la  Provence,  la  Lorraine,  le  Roussil-  qui  se  trouvaient  trop  faibles  pour  défendre 
Ion  et  la  Franche-Comté.  Le  Pape  pouvait  y leurs  possessions,  netrouvèrent  pas  d’autres 
conférer  les  bénéficos  vacants  (lendaot  huit  moyens  pour  se  les  conserver  que  d'en  faire 
mois  de  l’année.  Pendant  les  quatre  autres  une  offrande  A l'Eglise,  et  de  les  re)ireodra 
mois,  les  évêques  avaient  le  droit  de  nomi-  ensuite  moyennant  une  légère  redevance, 
nation  aux  bénéfices.  Les  évêques  résidant  Cette  ressource  fut  employée  pendant  la 
dans  leurs  diocèses  pouvaient  se  réserver  durée  des  gouvernements  orageux  de  l'ila-, 
la  choix  des  quatre  mois  dont  il  .s’agit.  lie;  les  Lombards  s'eu  servirent  comme 

Autrefois  on  donnait  le  nom  d'obédience  d'une  sauvegarde  coutre  la  tyrannie  dea 
aux  maisons,  églises,  chapelles  et  métairies  oumereurs. 

où  l'on  commettait  des  religieux  pour  les  OBLATES.  — Religieuses  de  la  congré- 
faire  valoir.  Dans  les  premiers  siècles  de  l’étal  galion  fondée  par  saint  François,  ainsi  a(>' 
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|ietë«9,|parceque,  au  lieu  de  professioa,  elles 
ne  font  qu'une  oblation  ou  offrande. 

OBLATION.  — On  appelait  ainsi  les  dans 
que  les  fidèles  faisaient  è l'autel  ; ces  obla- 
tions étaient  en  quelque  sorte  regardées 
comme  des  sacrifices  qu'ils  offraient  au  Sei- 
gneur, et  comme  des  marques  de  leur  recon- 
naissance envers  les  prêtres,  et  de  leur  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Elles  consistèrent 
d'abord  en  pain  et  en  vin  : on  en  offrait  pour 
les  r,énitents  morts  avant  d'avoir  été  récon- 
cilies; ensuite  elles  furent  converties  en 
argent. 

Les  Catholiques  entendant  par  oblation 
la  partie  de  la  .Messe  qui  suit  immédiate- 
ment l'Evangile  on  le  chant  du  Credo,  et  qui 
consiste  dans  Toffrande  que  le  prêtre  fait 
d'abord  du  pain  destiné  au  sacrifice,  posé 
sur  la  patène , puis  du  vin  mêlé  d'un  peu 
d'eau  dans  le  calice  qu'il  tient  quelque  temps 
élevé  au  milieu  de  rautel. 

Dans  la  jurisprudence,  le  terme  d'oblation 
signifie  tout  ce  qui  est  offert  à l'Eglise  en 
pur  don.  Dans  la  primitive  ^lise,  les  prê- 
tres ne  visaient  que  d'oblations  et  d'aumê- 
nes.Dans  le  plus  grand  nombre  des  Eglises, 
on  avait  établi  ladlme;  mais  ily  avaitcncore 
des  pasteurs  ne  vivant  que  des  oblations  et 
du  casuel.  Le  concile  de  Mérida  en  Espagne, 
tenu  en  666,  ordonne  que  les  oblations  faites 
i l'église  pendant  la  Messe  se  partageront  en 
trois  : que  la  première  part  sera  pour  l'ésê- 
qoe,  la  seconde  pour  les  prêtres  et  les  dia- 
cres, et  la  trulsième  pour  les  sous-diacres  et 
clercs  inférieurs.  Les  oblations  des  parois- 
siens appartenaient  aux  curés , ê l'exclusion 
des  cures  primitifs,  des  patrons  et  marguil- 
liers.  L'oblationnaire  était  un  olEcier  erclé- 
siastique  qui  recevait  les  offrandes. 

On  appelait  aussi  oblation  un  droit  que 
les  seigneurs  levaient  autrefois  en  certaines 
occasions  sur  leurs  vassaux. 

OBLATS.  — On  nommait  autrefois  oblats 
les  moines  lais  que  le  roi  mettait  dans  les 
altbaj’fs  ou  prieurés  conventuels,  et  qui 
étaient  de  fondation  royale,  comtalo  ou  du- 
cale. 

Les  religieux  cbei  lesquels  le  roi  plaçait 
un  oblet  étaient  obligés  de  lui  donner  uns 
portion  monacale,  et  il  était  chargé  du  soin 
de  sonner  les  cloches,  de  balayer  l'église  et 
la  cour. 

Ces  places  étaient  destinées  è des  soldais 
estropiés  et  invalides.  Plus  tard,  les  maisons 
régulières  furent  déchargées  de  la  nourri- 
ture des  oblats  , jtarce  que  tous  les  soldats 
qui,  par  leurs  blessures  ou  leurs  longs  ser- 
vices, étaient  hors  d'étal  de  servir,  furent 
nourris  et  entretenus  è l'Hêtel  des  invalides  ; 
mais  toutes  les  abbayes  et  prieurés  du  royau- 
me payaient  des  pensions  a cet  hôtel,  au  lieu 
de  la  nourriture  qu'ils  fournissaient  ancien- 
nement aux  oblats. 

Ces  )>ensions  étaient  de  150  livres  pour 
chaoiie  abbaye  ou  prieuré,  dont  le  revenu 
excédait  1000  iivres  ; les  bénéfices  de  moin- 
dre valeur  ne  payaient  que  73  livres. 

11  ne  faut  i>as  confondre  les  oblats  dont  un 


vient  de  parler  avec  ceux  qui,  dans  le  x'  siè- 
cle et  les  suivants,  se  donnaient  aux  abbayes 
avec  leurs  biens , et  même  quelquefois  avec 
leur  famille,  jusqu'è  y entrer  en  servitude, 
eux  et  leurs  enfants.  Ces  derniers  oblats  pre- 
naient un  habit  religieux,  mais  différent  de 
celui  des  moines.  On  les  nommait  aussi 
donn/e.  — Voy.  Invaudxs. 

OBLIAGE.  — Droit  annuel  dû  en  certains 
lieux  au  seigneur,  et  qui  consistait  en  pains 
ronds  et  plats  que  les  sujets  étaient  obligés 
de  lui  présenter  ; on  les  appelait  en  français 
obliet,  et  par  corruption  «uêliet,  d'oû  est 
venu  le  nom  de  ces  petites  pêtisseries  rondes 
et  pistes  que  les  pêtisaiers  font  avec  de  la 
farine  et  du  miel.'Ces  oublies  étaient  plus  eu 
moins  grandes  , selon  la  convention  eu  l'u- 
sage de  chaque  lieu.  Presque  partouLce  droit 
a été  converti  en  argent. 

OBNONCIATION.  — Lorsque  les  augures 
de  Rome  remarquaient  ou  feignaient  de 
remarquer  au  ciel  quelque  sinistre  augure, 
ils  faisaient  dire  oênunliaêonl  è celui  qui  te- 
nait les  comices,  alto  die,  h un  autre  jour. 
De  cette  façon  , il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne 
fût  facile  aux  augures  de  donner  le  branle 
qu'ils  jugeaient  è propos  aux  affaires,  soit  en 
laissant  finir  les  comices,  lorsque  leur  parti 
avait  la  supériorité;  soit  en  les  remettant, 
lorsqu'il  était  sur  le  point  de  succomber.  Ils 
abusèrent  avec  tant  d'indiscrétion  de  cette 
prérogative  , qu'elle  leur  fut  ôtée  par  la  loi 
Claudia  cent  ans  après  son  institution. 

OBRIN  (CHivausas  d').  — Oedre  de  che- 
valerie institué  au  iiir  siècle  par  Conrad, 
duc  de  Mazovie  eide  Cujavie,  d'abord  fondé 
sous  le  nom  de  chevaliert  de  Jitue-Ckriet. 
Ils  devaient  leur  nom  A une  fiirleresse  qu'on 
avait  fait  bêtir  en  Cqjavie  pour  leur  servir 
de  centre  de  réunion.  Leur  fonction  était  de 
réprimer  les  incursions  des  Prussiens  en  Po- 
logne. Ils  furent  après  quelques  années,  réu- 
nis aux  chevaliers  teutoniques. 

OBSERVANCE. — Terme  ecclésiastique. 
On  appelle  religieux  de  f'oncieitna  oôsereanca 
ceux  qui,  n'syant  été  assujettis  è aucune  ré- 
forme , sont  censés  observer  la  première 
règle  qu'ils  ont  reçue  de  leur  fondateur.  On 
donne  particulièrement  ce  nom  aux  Corde- 
liers, qui  s'appellent  aussi  obtervantitie. 

OBSERVATIONS.  — Les  observations  oa- 
Ironomiquet  sont  celles  uue  font  les  astro- 
nomes des  phénomènes  oes  corps  célestes  , 
afin  d'en  déterminer  les  situations,  les  dis- 
tances, les  mouvements,  etc.  Les  principaux 
instruments  pour  les  faire  sont  les  lunettes 
ou  les  télescopes,  le  quart  de  cercle,  l'ins- 
trument  des  passages,  le  secteur,  la  ma- 
chine parallactiqne,  les  horloges  è pendu- 
les, etc. 

Les  plus  anciennes  observations  sont  dans 
i'Almagtele  de  Ptolémée,  dont  les  premières 
datent  de  720  ans  avant  Jésus-Christ. 

Le  plus  grand  recueil  d'observations  est 
celui  de  Flamstead  ; il  faut  y ajouter  celles 
de  Lemonnier,  Maskelyne,  Darquier,  Tasino, 
Lalande,  etc. 

Les  observations  que  tes  aslronouios  fbnt 
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cbaquo  jour  son)  les  possédés  des  pisnèles 
eu  méridien  . |iour  déterminer  leur  lonsi- 
tude  en  les  comparnnt  aux  étoiles,  sp^iaie- 
ment  dans  leurs  conjonriions  et  oppositions  ; 
les  éclipses  d'étoiles  par  la  lune  , |ionr  per- 
fectionner les  tailles  de  celte  planète,  et  pour 
trourer  les  longitudes  des  différents  pars  de 
la  terre  où  elles  onléléolisenrées;  lesMlip- 
ses  des  satellites  de  Jupiter,  qui  donnent 
aussi  des  occasions  fiéqitenies  pour  connaî- 
tre les  longitudes  des  lieux , et  en  même 
temps  pour  perfectionner  la  théorie  des  sa- 
tellites dont  les  inégalités  ne  sont  pas  encore 
bien  connues,  etc. 

Dans  la  langue  des  navigateurs,  on  appelle 
obttrraliotu  l'action  de  prendre,  avec  les  ins- 
truments è cet  usage,  les  hauteurs  et  les 
distances  des  astres , ou  leurs  positions  A 
l'égard  des  principaux  points  de  l'horizon, 
pour  en  déduire  la  latitude,  l'heure  et  la 
longitude  du  vaisseau,  et  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  ou  la  variation  de  la  bous- 
sole. 

Les  observations  les  plus  fréquentes  sur 
mer  sont  celles  de  la  hauteur  méridienne  du 
soleil,  pour  en  déduire  la  latitude  (elle  est 
journalière  quand  le  soleil  se  montre),  et 
celle  de  son  amplitude  ortive  ou  occase , 
|H>ur  en  conclure  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille. 

OBSERVATOIRE.  — Lieu  destiné  pour 
observer  les  mouvements  des  astres,  et  pla- 
cer les  machines  ou  instruments  nécessaires 
pour  ces  opérations. 

Le  plus  ancien  observatoire  dont  il  sn|t 
Ihit  mention  est  celui  de  la  Chine,  li  y avait 
A Pékin,  lorsque  le  P.  Verbiest  v fut  nommé 
président  du  tribunal  des  mathématiques  , 
un  observatoire  bâti  depuis  trois  siècles, 
sur  les  mors  de  la  ville  , qu'il  surpassait  de 
>3  pieds. 

Les  premiers  observatoires  qu'il  y ait  eu 
en  Europe  ont  été  ceux  de  Tycho-Brabé  et 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 

L'observatoire  d'Hévélius  i Dantzica  a été 
l'un  des  plus  importants. 

La  tour  astronomique  de  Copenhague  est 
oe  115  pieds  du  Rhin.  Le  plus  bel  ob- 
servatoire qu'il  y ail  jamais  eu  est  celui  de 
Paris.  Il  fut  commencé  en  166A,  et  achevé 
en  1672. 

L'observatoire  royal  de  Greenwick , en 
Angleterre,  fut  bâti  peu  de  temps  sprès 
celui  de  Paris. 

Depuis  ce  lemps-lè  on  a élevé  des  ooser- 
vatoires  dans  presque  toutes  les  principales 
villes  de  l'Eurofie. 

OCCASARY.  — Titre  dans  le  royaume  de 
Bénin,  en  Afrique,  du  général  en  chef  des 
forces  de  l'Etat.  Ouoiqne  dans  ce  pays  l'on 
ignore  l'art  .de  la  guerre,  la  disci(iline  des 
trou(>es  est  extrêmement  sévère,  et  la  moin- 
dre transgression  est  punie  de  mort. 

ODA.  — Ce  mot , dans  la  langue  turque , 
signifie  chambrt.  Pris  seul  , il  indique  la 
classe  des  pages  du  Grand  Seigneur  dans  le 
sérail.  Les  pages  du  Grand  Migneur  sont 
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divisés  en  cinq  niasses , qui  sont  autant  de 
chambres  ou  oda. 

ODABACHI.  — Bas-ofTicier  de  Tarmén  des 
Turcs  dont  le  grade  correspond  à peu  près 
è celui  de  sergent  ou  caporal  chez  nous. 
L'odabachi  est  proprement  un  chef  de  cham- 
brée, comme  le  porte  son  nom  composé  de 
deux  mots  turcs,  savoir  : oda,  chambre,  et 
èacAi,  chef. 

On  donne  encore  en  Turquie  le  nom  d'o- 
dabaebi  au  directeur  de  chaque  chambre  des 
Ichoglans  ou  |>ages  du  Grand  Seigneur.  Ce- 
lui-ci veille  è leur  conduite,  A.  leurs  exerci- 
ces, et  les  fait  châtier  lorsqu'ils  commettent 
quelque  faute. 

ODAGLANARDI.  — Ce  sont  les  pages 
de  la  cinquième  chambre  ou  oda.  Ces  pages 
sont  au  nombre  de  quarante,  et  servent  A 
la  garde-robe  du  Grand  Seigneur. 

ODAK-BACHAS.  — Grade  militaire  dans 
les  anciennes  troupes  d'Alger.  Les  odak- 
hachas  étaient  au  nombre  de  quatre  cents  : 
c'étaient  les  licutenansd'infanterie.qui.pour 
marque  de  leur  grade,  portaient  une  bande 
de  cuir  qui  leur  pendait  le  long  du  dos.  Ils 
passaient,  suivant  leur  rang  et  leur  mérite, 
au  grade  de  capitaine  ou  de  boluk-bachas 
qui^ient  au  nombre  de  huit  cents.  Parmi 
ceux-ci  on  choisissait  les  membres  du  con- 
seil, appelés  chia-bachas  ou  colonels,  qui 
étaient  au  nombre  de  trente.  Ces  derniers, 
ainsi  que  toutes  les  trou)ies,  étaient  soumis 
A l'aga,  qui  en  était  général  en  chef,  et  la 
personne  la  plus  élevée  en  dignités  après 
le  dey  ; mais  il  ne  jouissait  de  sa  place  que 
pendant  deux  mois,  de  peur  qu'il  n'ac- 
qutt  une  trop  grande  autorité.  Lorsque 
ce  temps  était  expiré,  il  était  remplacé  par  le 
plus  ancien  des  chia-bachas.  Ici  il  faut  re- 
marquer que  le  moindre  passe-droit  excitait 
une  révolte  parmi  les  troupes  algériennes. 
Il  y avait  encore  d'autres  emplois  militaires 
dans  ces  corps;  les  vékilars  étaient  les  pour- 
voyeurs de  l'armée  ; les  peys  étaient  ies 
quatre  plus  anciens  soldats,  cest-A-dire  les 
lus  proches  de  la  promotion  ; les  soulaks 
talent  les  huit  plus  anciens  qui  suivaient. 
C'étaient  ces  derniers  qui  composaient  la 

f tarde  du  dey;  ils  étaient  distingués  par 
eurs  armes,  et  par  une  plaque  de  cuivre 
o'ils  portaient  sur  leurs  bonnets.  Les  galts 
talent  des  soldats  turcs  chargés  de  |ierce- 
voir  les  revenus  du  dey.  Les  sangiars,  sol- 
dais Turcs, portaient  également  unh  lance  et 
avaient  la  surveillance  des  eaux. 

ODALISQUES.  — Femmes  enfermées  dans 
le  sérail  du  Grand  Seigneur  et  gardées  par 
des  eunuques.  Celles  qui  n'ont  que  des  filles 
ont  la  liberté  de  sortir  et  de  se  marier  A qui 
il  leur  plaît;  mais  celles  qui  ont  donné  des 
fils  an  sultan  et  sont  arrivées  par  IA  au  titre 
d'asékis,  sont  renvoyées  dans  le  vieux  sérail, 
quand  le  sultan  le  juge  A propos,  et  elles 
n'en  sortent  plus  A moins  que  leur  h!s  nu 
monte  sur  le  trêne,el  dans  ce  cas  elles  pren- 
nent le  nom  de  validé  ou  sultane-mère. 
Toutes  les  odalisques  ont  des  apiiartements 
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Biparés,  des  oda,  et  de  IS  leur  vient  la  nom 
d'odalisqae. 

ODEDH.ODEONou  ODEE, (de odif, chants. 
— Lieu  destiné  chez  les  ancFens  pour 
la  répétition  de  la  musique  qui  devait  être 
chantée  sur  le  théâtre.  Le  plus  magnifique 
odéon  de  l’antiquité  était  celui  d'Athènes, 
où  tant  de  célèbres  musiciens  disputèrent  le 
riz  que  la  république  décernait  aux  plus 
a biles. 

Ce  bâtiment  était  une  espèce  de  théâtre 
élevé  par  Périclès.  L'intérieur  en  était  orné 
de  colonnes  et  garni  de  sièges.  Il  était  cou- 
vert en  pointes  de  mâts  et  d'antennes  de 
navires  pris  sur  les  Perses,  et  se  terminait 
en  cène  sous  la  forme  d'une  tente  ou  pavil- 
lon mjal. 

Avant  la  construction  du  grand  théâtre 
d’Athènes,  les  musiciens  et  les  poètes  s'as- 
semblaient dans  ce  vaste  édifice  pour  j re- 
présenter leurs  pièces;  dans  la  suite  les 
nouvelles  productions  de  ces  artistes  y fu- 
rent essayées,  avant  d'être  exposées  au 
public. 

Les  archontes  tenaient  uuelquefois  leur 
tribunal  dans  l'Odée,  et  l'on  y faisait  au 
peuple  les  distributions  des  blés  et  des  fari- 
nes. On  remarquait  â la  porte  une  belle  sta- 
tue de  Bacchus,  pour  rappeler  h la  mémoire 

a ne  la  tragédie  comment  chez  les  Grecs  par 
es  hymnes  en  l'honneur  de  ce  dieu.  L'O- 
déefut  brûlé  pendant  le  siège  d'Athènes  par 
Sylla,  quatre-vingt-six  ans  avant  notre  ère. 
Ariobarzane  Philopator  le  fil  rebâtir  plus  su- 
)iprbc  qu'il  n'éiait,  si  l'on  en  juge  par  les 
vestiges  qui  subsistent  encore  après  dix- 
huit  siècles.  « Les  fondements,  dit  Whéler 
dans  son  Voyage  d'Athènes,  en  sont  de  pro- 
digieux quai'tiersderochers taillés  en  poiiilo 
de  diamants,et  bâtis  en  demi-cercle,  dont  le 
diamètre  peut  être  de  cent  quarante  pas 
ordinaires;  mais  ses  deux  extrémités  se  ter- 
lAinenten  angle  obtus  sur  le  derrière  qui  est 
entièrement  tailié  dans  le  roc,  et  élevé  de 
cinq  â six  pieds.  On  y monte  par  des  degrés, 
et  à chaque  cûté  sont  des  bancs  ciselés  pour 
s'asseoir  le  long  des  deux  branches  du 
demi-cercle.  » 

Il  y avait  â Rome  cinq  odeum,  où  les  co- 
médiens et  les  musiciens  s'essayaient  avant 
de  s'exposer  sur  le  théâtre. 

ODIN  ou  VODEN.  — Nom  du  plus  puis- 
sant dieu  des  Celtes  du  Nord  ou  des 
Scandinaves.  L’histoire  nous  fournit  des 
preuves  que  dans  les  commencements  les 
peuples  du  Septentrion  n'adoraient  qu'un 
seul  Dieu  qui  avait  créé  l'univers  et  qui  le 
conservait  par  sa  toute-puissance.  On  lui 
rendait  des  hommages  dans  le  fond  des  fo- 
rêts, et  il  n'était  pas  permis  de  le  représen- 
ter sous  une  forme  corporelle.  Ce  dieu  avait 
quantité  de  divinités  subalternes,  qui,  ré- 
^ndues  dans  les  éléments,  gouvernaient 
sous  ses  ordres  chaque  partie  du  monde 
visible  : mais  ce  n'était  qu'au  grand  Dieu 
qu’on  offrait  des  sacrifices.  Ces  hommes 
simples,  qui  croyaient  â une  vie  â venir,  où 
(es  bous  joutraieotde  tous  les  plaisirs  et  où 


les  méchants  seraient  tourmentés,  ne  con- 
naissaient que  deux  vertus,  être  courageux 
et  ne  faire  tort  k personne.  Ces  dogmes,  qui 
vraisemblablement  avaient  été  spporiite  dans 
le  Nord  par  les  Scythes,  après  quelques  siè- 
cles, devinrent  insipides  è ces  peuplas  par 
leur  extrême  simplicité.  Cn  Scythe,  prince 
ou  pontife,  nommé  Odin,  vint,  un  demi-siè- 
cle avant  la  nais.sanco  du  Christianisme, 
changer  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leur  re- 
ligion. Guerrier  terrible,  il  se  mit  à la  tête 
des  Celtes,  et  conquit  la  plupart  des  pays  du 
Nord.  Enfin,  après  avoir  exercé  uu  pouvoir 
absolu  pendant  plusieurs  années,  comme 
pontife  et  comme  roi,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  assembla  ses  amis,  se  fit  neuf  gran- 
des blessures  avec  sa  lance,  et  dit  qu'il  allait 
prendre  sa  place  avec  les  dieux  k un  festin 
éternel,  où  il  recevrait  honorablement  tous 
ceux  qui  mourraient  les  armes  k la  main. 
Tel  est  cet  Odin,  que  les  peuples  du  Nord 
ont  regardé  dans  la  suite  comme  le  Dieu  su- 

ftrêmeT  Dans  la  Mythologie  conservée  par 
es  Islandais  , « Odin  est  appelé  le  dieu  ter- 
rible et  sévère,  le  père  du  carnau,  le  dépo- 
pulateur,  l'incendiaire,  l'agile,  le  bruyant, 
celui  qui  donne  la  vie, qui  ranime  le  courage 
dans  les  combats,  qui  nomme  ceux  qui  doi- 
vent être  tués,  etc.  Dans  un  autre  endroit, 
il  est  dit  de  lui  ; qu'il  vit,  qu’il  gouverne 
liendant  les  siècles;  qu'il  dirige  tout  ceqnb 
est  en  haut  et  tout  ce  qui  est  en  bas;  ce  qui 
est  grand  et  ce  qui  est  petit  t il  a tait  le  ciel, 
et  l’air  et  l’homme;  il  doit  toujours  vivre,  et 
avant  que  le  ciel  et  la  terre  fussent,  ce  dieu, 
était  déjkavec  les  géants,  « etc. 

On  représentait  Odin  avec  une  épée  k la 
main,  le  dieu  Thor  k sa  droite  et  sa  femme 
Frigga  k sa  gauche.  On  lui  sacrifiait  des  che- 
vaux, des  ciiiens  et  des  faucons,  et  même 
on  lui  immola  dans  la  suite  des  victimes 
humaines.  Il  avait  un  temple  fameux  k Upsab 
en  Suède. 

ŒCDIIENiQDE  (du  grec  oikto,  habiter;, 
tout  ce  qui  est  habitable  ; habitable,  univer- 
sel, général).  — Le  concile  œcuménique  est 
un  concile  général,  auquel  ont  assisté  tous 
les  évêques  de  l'Eglise  catholique. 

OEcouéaiQuas  (Patriarches).  — Titres 
d'honneur  qui  ont  été  accordés,  ou  que  se 
sont  arrogés  plusieurs  patriarches  do  Cons- 
tantinople :voulant  dire  par  Ik  qu’ils  avaienk 
la  primauté  sur  toute  l’Église. 

CffiLLO.  — Péruviennes  issues  du  sang 
des  Yncas,  qui  se  consacraient  k la  péni- 
tence, k la  retraite,  et  faisaient  vœu  de  chas- 
teté. Elles  n'étaient  pat  cloîtrées,  et  pou- 
vaient sortir  de  leurs  maisons  lorsqu’elles  la 
jugaienl  k propos;  mais  elles  usaient  race- 
meni  de  cette  liberté.  Lorsqu'une  de  ces 
femmes  était  convaincue  d’avoir  commis 
quelque  crime  contre  la  chasteté,  elle  était 
condannée  k être  brûlée  vive  ou  k être  jetée 
dans  une  fosse  remplie  de  bêtes  féroi;es. 

OENESTRIES.—  Fêle  que  célébrsient  tes 
jeunes  gens  d'Athènes  lorsqu’ils  entraient 
dans  l'adolescence.  Avant  de  se  faire  couper 
la  barbe  pour  la  première  .fois,  ils  allaien. 


tS5  Orr  DES  SAVANTS  ET 

offrir  A Hercule  une  certaine  meaure  de  vin, 
lui  en  faiaaienl  des  libations  et  offraient  A 
boire  A tous  les  assistants. 

OEUF  D’OHPHÈE.  — Svmbole  mystérieux 
ties  anciens  philosophes  d'Egypte  et  de  Phé- 
nicie, pour  désirer  le  principe  intérieur 
de  ffcondité,  qui  produit,  hors  du  sein  de 
la  terre,  tout  ce  qui  est  compris  sous  le  nom 
de  végétaux. 

OEL'F  D’OSIRIS.  — Les  E^ptiens  admet- 
taient les  deux  principe.s  du  bien  et  du  mal, 
et  disaient  qu'Osiris  avait  enfermé  dans  un 
oiuf  douze  DKures  pyramidales  blanches, 
pour  marquer  les  biens  inOnis  dont  il  vou- 
lait combler  les  hommes;  mais  que  son  frère 
Typhon,  ayant  trouvé  le  moyen  d’ouvrir  se- 
crètement l'œuf,  y avait  introduit  douze  au- 
tres pyramides  noires,  et  que  par  ce  moyen 
le  mal  se  trouvait  toujours  mêle  avec  le  bien. 
Ce  symbole  expliquait  bien  l'opposition  des 
deux  principes  du  bien  et  du  mal;  mais  il 
n'en  conciliait  pas  les  contrariétés. 

OEUF  DE  SERPENT.—  Espèce  d'amulette 
A laquelle  les  druides  attribuaient  de  gran- 
des vertus,  et  qu'ils  vendaient  fort  cher  A 
ceux  qui  avaient  la  crédulité  d’en  acheter. 
On  croyait  que  cet  œuf  était  formé  de  la 
bave  des  serpents,  lorsqu'ils  étaieut  entortil- 
lés ensemble  ; qu'il  s'élevait  aussiUU  en 
l’air,  par  la  force  de  leurs  silBemeuts,  cl  que 
|<our  lui  conserver  toutes  ses  vertus,  les 
druides  le  recevaient  dans  leur  robe  avant 
qu’il  retombât  A terre,  avec  de  grandes  pré- 
cautions, pour  éviter  d'élre  mordus  des  ser- 
pents, par  lesquels  ils  étaient  poursuivis  jus- 
qu'au ^ssage  de  quelque  rivière. 

OEUVRES  (HxiTax  nas).  — Celui  qui 
exerçait  celle  fonction,  était  seul  chez  les 
Romains  : il  n'avait  pas  le  rang  de  citoyen, 
et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  demeurer 
dans  la  ville;  sou  office  consistait  A attacher 
le  criminel  au  gibet.  Il  ne  |iaratt  [las  que 
dans  les  premiers  temp.s  de  Rome  il  y ail 
eu  un  maUro  des  œuvres;  plus  lard  les  sol- 
dats Romains  fustigèrent  et  tranchèrent  la 
tète  ainsi  que  les  licteurs. 

OFFENSE.  — Les  Romains  ne  portaient 
point  d'armes  durant  la  paix  : lorsqu'un 
citoyen  recevait  une  offense,  soit  dans  sa 
lersunne,  dans  sa  réputation,  ou  dans  sa 
brtune,  il  traduisait  l’offenseur  devant  les 
. uges,  qui  décidaient  de  la  grièvelé  de  l’in- 
, ure,  et  de  la  réparation  qu’elle  exigeait, 
*(ous  suivons  les  lois  des  Romains,  et  nous 
nous  vengeons  comme  des  lurbares. 

OFFICE.  — On  entend  par  ce  root  le  ser- 
vice divin  qui  se  célèbre  publiquement  dans 
nos  égli.se.s  ; c'est  le  devoir  que  chacun  doit 
remplir.  C'est  eu  ce  sens  de  devoir  que  Ci- 
céron et  saint  Ambroise  intitulent  leurs  ou- 
vrages sur  les  devoirs  de  l’homme  dans  la 
vie  civile  et  pour  la  conduite  chrétienne. 
Dt  Offeiit,  ou  Liber  Offeiorum.  L’on  a 
donné  ce  nom  A la  prière  de  l'Eglise,  parce 
u'elle  est  comme  une  dette,  ou  un  office 
ont  elle  s'acquitte  envers  Dieu,  lorsqu'elle 
lui  consacra  ses  prières.  D'autres  l’appel- 
lent, curiui,  cours,  A cause  du  cours  du  ao- 
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leil  qui  règle  las  heures  de  la  prière,  en  ce 
que  les  ecclésiastiqnea  doivent  le  réciter 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie,  comme  on 
appelle  cours  de  philosophie  ou  de  théolo- 
gie, ce  qu’on  apprend  ordinairement  en  ces 
sciences  durant  la  cours  de  quelques  années. 
Saint  Colomban,  Grégoire  de  Tours,  Fortu- 
nat,  évêque  de  Poitiers,  et  saint  Boniface  de 
Mayence,  donnent  A l'Office  divin  le  nom  de 
cours. 

Ij!s  Grecs  l’appellent  canon.  C’est  de  IA 
qu’est  venu  l’usage  d'appeler  canoniales  les 
heures  qui  les  partagent,  parce  qu'elles  sont 
instituées  selon  les  règles  des  canons  de 
l’Eglise.  Jean  Moschus  dit  qu’elles  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  règle  et  la  mesure  du 
tribut  que  nous  devons  payer  A Dieu  cha- 
que jour,  ainsi  que  les  fermiers  payent  A leur 
maître  certaines  mesures  de  grains  pour  les 
terres  qu’il  leur  a louées.  Csssien  nomme 
l’office  divin  synaxif,  assemblée,  parce  qu’on 
s’assemblait  pour  chanter  des  psaumes.  Dans 
la  Règle  de  saint  PacAme  il  est  appelé  col- 
leeie,  qui  signifie  la  même  chose.  Saint  Re- 
nuli  le  nomme  opus  Dci,  l'œuvre  de  Dieu, 
ou  agenda,  ce  qu'on  doit  faire,  parce  que 
l’office  divin  est  une  des  plus  importantes 
actions  de  l’Eglise.  Le  concile  d’Agés  lui 
donne  le  nom  de  Mette,  parce  qu’A  la  fin  on 
congédiait  le  peuple,  comme  on  fait  au  saint 
Sacrifice. 

On  l’appelle  présentement  le  Bréviaire, 
comme  qui  dirait  l'abrégé  de  nos  prières, 
parce  qu'on  y trouve  un  précis  des  lectures 
de  la  Bible  et  des  Pères;  un  précis  des  priè- 
res, des  instructions  et  des  louanges  de 
Dieu;  trois  choses  auxquelles  on  peut  rap- 
porter tout  l'office  divin. 

OFFICES  CLAUSTRAUX.  ■ — On  nommait 
offices  claustraux,  des  commissions  qui  se 
donnaient  A des  religieux,  de  prendre  soin 
de  l'inQrmerie,  de  la  [laneterie,  du  cellier, 
des  aumènes,  de  l'hospitalité,  etc. 

L’office  de  grand  veneur  de  l'abbé  de 
Saint-Denis  étau  un  office  claustral,  com- 
me on  la  voit  dans  le  pouillé  de  celte  ab- 
baye. 

Ces  commissions  étaient  autrefois  des  li- 
tres de  bénéQcesdaus  presque  tous  les  mo- 
nastères. On  r avait  même  attaché  des  reve- 
nus; mais  dans  les  derniers  temps,  ils 
avaient  été  pour  la  plufiart  réunis  aux  uien- 
ses  des  abbayes  qui  étaient  en  congréga- 
tion. El  dans  les  maisons  où  ces  offices  sub- 
sistèrent plus  longlcunis  encore,  ils  étaient 
révocables  ad  nutum.  C'était  la  jurispruden- 
ce du  parlement  de  Paris. 

OFFICES,  OFFICIERS.  —On  définit  l'of- 
fice, dit  Domat,  un  titre  donné  par  lettres 
du  prince  qu'on  appelle  provisions , qui 
confèrent  le  pouvoir  et  imposent  le  devoir 
d’exercer  quelques  foocliuns  publiques. 
Les  officiers  sont  ceux  qui  sont  pourvus  de 
ces  offices.  > Loysesu,  qui  a fait  un  traité 
sur  la  matière,  définit  l’onicu  • une  dignité 
avec  fonctions  publiques.  • 

Tous  les  offices  sont  une  charge  ; mais 
toutes  ies  charges  ne  sont  |ias  des  offices. 
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Les  clierges  munici|>ales,  par  eicmplo,  ne 
soni  pas  tics  oilHces,  parce  que  ceux  qui  y 
sont  appelés,  ne  les  exercent  que  peinJairt 
un  certain  temps  et  sans  autre  titre  que  re- 
lui tic  leur  nomination. 

Les  oflices  étaient  distingués  en  vénaux  et 
en  non  vénaux. 

Les  offices  vénaux  étaient  ceux  qui  avalent 
été  vendus  et  aliénés  par  le  roi  moyennant 
flnance,  et  qui  étaient  héréditaires  et  pou- 
vaient s'aliéner. 

François  1"  est  celui  de  nos  rois  qui 
a rendu  les  offices  vénaux.  Ce  prince,  sa- 
chant que  les  |>articuliers  vendaient  ses 

?;râces  a son  insu,  et  se  voyant  accablé  d'af- 
aires,  crut  qu'il  n'y  avait  point  de  meilleur 
expédient,  pour  tirer  de  l'argent  de  ses  su- 
jets.que  de  vendre  les  oflices,  qui  jiisque- 
li  avaient  été  donnés  graluitciuent. 

Les  oflices  non  vénaux  étaient  ceux  qui 
n'avaient  pas  do  finances,  et  dont  les  titulai- 
res ne  )iouvaienl  dis|x>ser  qu'avec  l'agré- 
ment du  roi.  Tels  étaient  les  offices  de  la 
maison  du  roi,  de  la  reine  et  des  princes  qui 
avaient  ce  qu'on  appelle  maison,  la  plupart 
des  oflices  militaires,  eic. 

Les  oflices  vénaux  étaient  de  deux  sortes, 
savoir,  les  domaniaux  et  les  casuels. 

Les  oflices  domauiaux  étaient  ceux  qui 
avaient  été  démembrés  des  domaines  du  roi, 
et  qui  avaient  été  aliénés  A faculté  de  ra- 
chat perpétuel,  tels  que  les  greffes,  les  ta- 
Iscllionages,  la  garde  du  scel,  etc.  Ces  sortes 
d'oflices  étaient  immeubles  A tous  égards  ; 
ils  étaient  héréditaires,  et  pouvaient  être 
conférés  |iar  les  propriétaires  ; ils  se  ré- 
glaient on  tout  et  partout  comme  les  hérita- 

f;es;  ils  n'iinprimaient  pasaux  propriétaires 
a qualité  d'oflicier  ; ils  n'étaient  pas  inhé- 
rents A la  personne  ; ils  pouvaient  ap|>arte- 
nir  A plusieurs;  les  femmes  et  les  mineurs 
pouvaient  les  posséder;  on  pouvait  les  ven- 
dre sans  le  consentement  du  roi;  ils  ne  va- 
quaient pas  par  mort,  et  ne  se  perdaient  pas 
|iar  forfaiture;  en  un  mot,  c'était  une  nature 
d'oISce  qui  se  réglait,  tant  |iour  les  succes- 
sions que  pour  la  cnmmunauté  et  l'hyiKt- 
tlièque,  de  la  même  manière  que  toute  au- 
tre nature  d'immeuble. 

Les  offices  casuels  étaient  ceux  dont  l'of- 
ficier était  pourvu  A vie  ;>ar  des  provisions 
du  roi,  et  qui  retournaient  au  roi,  lorsque 
les  titulaires  étaient  morts  sans  les  avoir 
résignés  ou  sans  avoirpayé  le  prêt  et  la  |iau- 
'ette,  si  les  offices  y élaient  sujets. 

OFFICES  (Gasans).  — On  nommait  ainsi 
jans  l'ancienne  Allemagne  les  fonctions  que 
les  électeurs  remplissaient  A la  cour  de 
l'empereur,  et  en  vertu  desquelles  ils  rece- 
vaient l'investiture  de  leurs  fiefs  ou  domai- 
nes. Ces  grands  officiers  avaient  sous  eux 
des  officiers,  aiipelés  suè  oKcialtt,  qui  rem- 
plissaient ces  lonctions  en  leur  nom. 
OFFICIAL.  — L'üflicial,  qui  n'exerce 

filus  dans  un  évêché  qu'une  juridiction  re- 
atiye  aux  matières  et  affaires  spirituelles, 
avait,  avant  la  révolution,  des  attributions 
beaucoup  plus  étendues  (voy.  JuaiuicTioa 


accLisiisTigos),  et  jugeait  soH  aeul,aoH  con- 
curremment aveeie  juge  civil,aa  grand  nom- 
bre de  causes  eccl&iastiqoes,  en  dans  les- 
quelles les  ecclésiastiques  élaient  engagés, 
qui  appartienneut  aujourd'hui  A la  compé- 
tence exclusive  de»  tribunaux  civils. 

La  dignité  d'official  fut  inconnue  pendant 
les  onze  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Les 
évêques  commencèrent  A instituer  ries  offi- 
ciaux , lorsque,  jugeant  A propos  d'amoin- 
drir les  pouvoirs  des  archidiacres,  ils  se 
donnaient  pour  aides  des  grands  vicaires 
qu'ils  pouvaient  révoquer  A leur  gré. 

Avant  qu'il  y eQt  des  officiaux,  et  ilans  les 

firemiers  siècles  de  l'Eglise,  dit  d'Héricourt, 
es  évêques  réglaient  eux-mêmes  tout  ce 
qui  regardait  le  gouvernement  de  leur  dio- 
cèse, et  jugeaient  les  affaires  ecclésiasti- 
ques avec  leur  clergé  assemblé.  Dans  la  sui- 
te ils  n'appelèrent  plus  que  le  cliajiitre  de 
leur  cathéorale. 

Quand  une  fois  les  officiaux  furent  éta- 
blis , ils  se  multiplièrent  excessivement  : 
non-seulement  les  évêques,  mais  les  chapi- 
tres exempts  et  les  archidiacres  voulurent 
en  avoir  et  en  établir.  Mais  bien  peu  de 
chapitres,  et  encore  moins  de  monastères, 
avaient  conservé  ce  privilège. 

OFFICIERS  (Gasaos)  DU  PALAIS  ou  DE 
LA  COURONNE.  — Sous  la  première  race 
de  nos  rois,  le  maire  du  patais  était  le  pre- 
mier en  dignité,  et  sa  charge  revenait  A celle 
de  grand  maître  de  la  maison  du  roi  ; il  avait 
la  surintendance  du  palais,  et  son  autorité 
ne  passait  point  au  delA. 

Ui  seconde  charge  civile  était  celle  de 
comte  dil  palais,  et  sa  fonction  se  Ornait  A 
rendre  la  justice,  lorsque  le  roi  ne  la  ren- 
dait pas  lui-même  : il  fallait  son  agré- 
ment ponr  parler  au  prince  de  quelque  af- 
faire civile. 

Le  référendaire  signait  les  chartes  roya- 
les, et  gardait  ordinairement  le  sceau  du 
roi. 

Le  chancelier  rédigeait  par  écrit  les  or- 
dres du  roi.  On  le  nommait  archichance- 
lier, pour  le  distinguer  de  ses  successeurs, 
qui  élaient  aussi  appelés  chanceliers. 

Le  c.vmérier,  que  l'on  nommait  aussi 
chambellan,  réglait,  sous  les  ordres  de  la 
reine,  les  comptes  rie  la  maison  du  roi,  car 
le  roi  administrait  les  affaires  du  rt^aume, 
et  la  reine  celles  du  palais.Lcs  gratifications 
accordées  aux  geus  de  guerre  étaient  de  ce 
ressort. 

Le  connétable  avait  l’inspection  sur  les 
écuries  du  roi.  On  le  nommait  comte  ou 
surintendant  de  l'étable. 

Le  sénéchal  était  chargé  de  toutes  les  pro- 
visions de  bouche.  Le  bouteillier  avait  soin 
du  vio. 

Le  mansioenaire  était  l'officier  qu'on  ap- 
pela plus  lard  maréchal  de  logis. 

La  plupart  de  cos  officiers,  qui  devinrent 
plus  tard  les  grands  officiers  de  la  cour,  n'é- 
mient  dans  le  principe  que  les  premiers 
fonctionnaires  du  palais  ou  de  la  maison  du 
roi. 
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Les  grands  ofBciers  de  la  couronne  pro- 

r-emenl  dits,  sont  d'une  date,  relativement 
notre  monarchie  peu  ancienne  : sous  la  rè- 
gne de  Charles  V,  et  dans  le  commencement 
de  celui  de  Charles  Vi,  ils  étaient  éiusè  la 
pluralité  des  voix,  par  les  princes  et  par  les 
seigrteurs.  Les  pairs  n'en  voulaient  (loiiit 
reconneltre  avant  Louis  VIII,  qui  dans  sa 
cour  des  pairs,  tenue  en  122V,  rendit  un 
arrêt  soleniiel  nui  porto  fua  suieatK  Ton- 
Clan  tuagi  et  Ui  coutumt$  obMtrvéti  dèt 
langttmpt,  Itt  grands  officiers  de  la  couron- 
ne , savoir  le  ckaneelier , le  bouleillier,  le 
ekambrier,  etc.,  detxiient  se  Irourer  aux  pro- 
cès qui  se  feraient  contre  un  pair  de  France, 
pour  le  Juger  conjointement  aeec  tout  tes  au- 
tres pairs  du  royaume. 

Sous  Henri  III,  les  grands  ofliciers  de  la 
couronne  étaient  le  connétable,  le  chance- 
lier, le  garde  des  sceaux,  le  grand  maître, 
le  grand  chambellan,  l'amiral,  les  marét^haux 
de  France  et  le  grand  écu;er. 

Pour  les  temps  plus  récents,  voTez  Coca 
DaFasaca,et  |iour  les  altributions  dos  grands 
ofDciers,les  articles  particuliers  qui  leur  sont 
consacrés. 

OGMIUS.  — Surnom  que  les  Gaulois  don- 
naient è Hercule  qu'ils  révéraient  comme  le 
Dieu  de  l'éloquence. — fog.  Haaciut  Gau- 
lois. 

OGYAS.  — C'est  le  nom  du  précepteur 
des  fils  du  sultan,  qui  est  toujours  un  sa- 
vant do  premier  oidre  : il  y a grande  appa- 
rence que  sa  charge,d'un  coté,est  très-lucra- 
tive, et  de  l'autre, l'occupe  fort  peu,  puisque 
la  politique  exige  que  ces  jeunes  princes 
coulent  des  jours  oisifs  dans  le  sein  de  la 
mollesse. 

OISEUX  DK  LA  SYNAGOGUE.  - Ofll- 
ciers  publir.s  chez  les  Hébreux  et  dont  l'u- 
nique soin  était  de  vaquer  au  service  divin 
et  aux  exercices  depiété.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  dix  et  absommont  nécessaires  pour 
composer  une  synagogue.  Quelques  criti- 
qnes  pensent  que  les  dix  oiseux  étaient  les 
trois  présidents  de  la  synagogue  et  les  sept 
lecteurs. 

OJAK.  — Ancien  nom  des  régiments 
des  Janissaires.  Ceux  qui  les  commandaient 
s'appelaient  Ajak-agalari. 

OKIA.' — Dans  le  royaume  de  Siam,  ce  mot 
est  joint  è la  plupart  des  grandes  dignités  et 
les  indique.  Ainsi  l'okia-japi  est  le  trésorier 
du  roi,l‘okia-jombara  estlo  juge  de  toutesles 
affaires  criminelles;  l'okia-pallatepest  la  per- 
cepteur des  revenus  du  roi  ; l'okia-vang  est 
le  grand  maître  du  palais,  etc. 

OKKISIK.  — Nom  sous  lequel  les  Hu- 
rons  sauvages  de  l'Amérique  seplentionale 
désignent  des  génies  ou  des  esprits,  soit 
bienfaisants,  soit  malfaisants,  qui  sont  atta- 
chés è chaque  homme. 

OKNIA3  ou  OKINAS.  — Grands  ssi- 
gneurs  ou  principaux  oRiciers  de  la  cour  du 
roi  de  Kaoiboje.  Ce  sont  eux  qui  forment  le 
conseil  du  monarque,  et  qui  jugent  les  cau- 
ses des  sujets  dont  ils  font  rajiporl  k sa  ma- 


jesté. La  marque  de  leur  dignité  est  une 
Ixtlte  d'or  qui  renferme  le  .t<éte)  que  les  In- 
diens mècbent  |<er|>éluellemeiit  ; ils  la  por- 
tent dans  leur  main,  ou  bien  ils  la  font  por- 
ter par  un  esclave  qui  les  précède.  Les  sei- 
gneurs d'un  rang  inférieur  s'a|ipp|lent  toni- 
iua.s;  il  ne  leur  est  (lermis  d'avoir  qu'une 
boite  d'argent;  les  nampras  forment  le  troi- 
sième ordre  de  la  noblesse. 

OK-PRAS  ou  OPRAS.  — Honime  d'un 
rang  fort  distingué  dans  le  royaume  de  Siam. 
Les  Ok-pras  sont  k Siam  ce  que  sont  chez 
nous  les  maréchaux  de  France. 

OLIGARCHIE.  — (du  grec  oligot , peu, et 
arcM,  autorité,  puissance  : gouvernement 
d'un  |>etit  nombre  de  personnes.]  — Gouver- 
nement,politiquo  où  l'autorité  souveraineest 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. L'aristocratie  dégénère  le  plus  sou- 
vent en  olygarchie.  Les  républiques  de  Ve- 
nise et  de  Gènes  avaient  Uni  par  dégénérer 
en  oligarchie.  L'histoire  n'a  guère  a men- 
tionner de  gouvernements  plus  despoti- 
ques, plus  odieux  que  ceux  de  ces  deux  an- 
ciens Etats  de  Venise  et  de  Gènes.  C'est  ce 
qui  nous  explique  comment  il  est  possible 
que  les  noms  les  plus  révolutionnaires  do 
I Italie  sont  les  noms  des  familles  de  la  plus 

fjrande  noblesse.  C'est  pour  une  raison  ana- 
ogue  qn'on  a vu  les  jdus  grandes  familles 
de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie  en  lutte  cons- 
tante avec  la  Russie  et  avec  l'Autriche,  gou- 
vernements qui  valent  assurément  mieux 
pour  la  masse  des  Polonais  et  des  Hongrois 
que  celui  des  anciens  Palatins,  Nonces  et 
Magyars,  aristocratie  inliniment  plus  tyran- 
nique que  notre  'ancienne  noblesse,  même 
avant  que  nos  rois  eussent  fait  prédominer 
leur  autorité  au  prohldu  peuple. 

OLY.  — Espèce  de  divinité  des  insulaires 
de  Madagascar,  qui  n'est,  suivant  les  rela- 
tions des  voyageurs,  qu'un  grillon  du  pays, 
u'ils  nourrissent  au  fond  d'un  grand  panier, 
ans  lequel  ils  mettent  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux.  Ils  donnent  aussi  le  nom  d'oiy  k 
des  caractères  magiques  qu'ils  reçoivent  de 
la  main  de  leura  prêtres. 

OLYMPIADE.  — Révolution  de  quatre 
ans,  qui  servait  aux  Grecs  k compter  leurs 
années.  Celte  manière  de  supputer  le  temps 
lirait  son  origine  de  l'institution  des  jeux 
Olympiques  que  les  Grecs  célébraient , tous 
les  quatre  ans,  pendant  cinq  jours,  vers  le 
solstice  d'été,  sur  les  bords  du  fleuve  Al- 
phée,  auprès  d'OIympie,  ville  d'Elide,  où 
était  le  fameux  temple  de^  Jupiter  Olym- 
|iien. 

La  première  Olympiade  commença  au  mois 
de  juillet  de  l'année  3938  de  la  période  Ju- 
lienne, 776  ans  avant  Jésus-Christ. 

OLYMPIQUES  (Jiux).  — Ces  jeux,  las 
plus  anciens  et  les  plus  célèbres  des  Grecs, 
se  célébraient  tous  les  quatre  ans  k Olympia, 
ville  d'Elide  dans  le  Pélo|K)nèse.  On  pré- 
tend qu'ils  furent  institués  l'an  du  monde 
2635;  mais  ce  qui  est  plus  sdr,  c'est  qu'a- 
près  avoir  souffert  diverses  interruptions,  ils 
furent  rétablis  par  Iphilu.v,  roi  d'Elide,  en 
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3208.  Pendant  la  durée  de  ces  jeux  toutes 
les  affaires  cessaient.  Ils  duraient  cinq  jonrs  : 
le  premier  était  destiné  aux  cérémonies  re- 
ligieuses et  auxsacrillces;  lesecond.au  pen- 
tailile  et  k la  course  k pied  ; le  troisième,  au 
combat  du  pancrace  et  k la  lutte  simule  ; les 
deux  autres  aux  courses  k pied,  k celles  des 
chevaux  et  des  chars.  Les  athlètes  com- 
battirent d’abord  en  caleçon  ; mais  après 
l’accident  d'un  nommé  Oreippus,  qui  dans 
la  trente-deuxième  olympiade,  jierdit  la  vic- 
toire parce  que  son  caleçon  se  détacha,  il 
fut  ordonné  qu'on  conibattrait  exactement 
nu.  Pour  lors  il  fut  défendu  aux  femmes  et 
aux  filles  d'assister  k ce^  jeux,  sous  peine 
de  la  vie.  Une  seule  femme  viola  cette  loi,  et 
conduisit  son  HIsk  Oljrmpie,  sous  l'habit  d'un 
maître  d'exercice.  Ce  Qls  courut,  remfiorta 
le  prix,  et  celte  mère  enchantée  se  déiwuil- 
la  de  ses  habits  d'homme,  sauta  par-dessus 
la  barrière,  embrassa  son  fils,  fut  reconnue 
et  pardonnée,  en  faveur  de  son  père,  de  ses 
frères  eide  son  fils  qui  tous  avaient  élé  cou- 
ronnés. 

Avant  de  combattre,  les  athlètes  juraient 
devant  l'autel  de  Jupiter,  de  n'user  iraucune 
fraude  pour  obtenir  la  victoire.  Ces  jeux 
étaient  sans  contredit  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce,  et  le  comble  de  la  gloire  était  d’y 
Aire  couronné  vainqueur.  Le  prix  était  uue 
simple  couronne  d'olivier. 

OklBIASSES.  — Prêtres  do  Madagascar, 
exerçant  en  même  temps  le  métier  de  méde- 
cins, de  sorciers  et  d'astrologues.  Les  |ielils 
billets  écrits  en  caractères  arabes  qu'ils  ven- 
dent an  (leuplc,  sont  remirdés  comme  des 
préservatifs  contre  les  maladies,  le  tonnerre, 
les  vents,  les  blessures  k la  guerre  et  la  mort 
même.  On  porte  ees  talismans  dans  des  sa- 
chets supendus  au  cou. 

OMBHE.  — Ce  qu'on  appelait  ombn  dans 
'je  système  de  la  théologie  (laîenne,  n'était 
ni  le  cor|is,  ni  l'kme,  mais  quelque  chose  qui 
tenait  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre,  quel- 

3ue  chose  qui  avait  la  figure  et  les  qualités 
U r.orps  de  l'homme,  et  qui  servait  comme 
d'envelo|ipe  k l'éme.  C'est  ce  que  les  Grecs 
nommaient  idoloit  ou  pkoiUiuM,et  les  Latins 
umàra,  iimulaerum.  Celte  ombre  seule  des- 
cendait aux  enfers.  Ulysse  voit  l'ombre 
d'Heruule  aux  Champs  élysées,  pendant  que 
ce  héros  est  dans  les  cieux.  Tant  que  le  corps 
D'avaK  pas  été  placé  dans  un  tombeau,  l'om- 
bre n'avait  pas  la  permissiou  de  tr.iverser  le 
8hi,  et  avant  de  l'obtenir  elle  devait  errer 
pendant  cent  ans  sur  cet  affreux  rivage. 
O-klI-TO.  — Nom  que  les  Chinois  idolâ- 
av  Ires,  qui  suivent  la  secte  de  Fo,  donnent  k 
une  divinité  pour  laquelle  ils  ont  la  plus 
grande  vénération.  On  croit  que  c'est  le  iné- 
me  dieu  que  les  Japonais  adorent  sous  le 
nom  d'Amida.  Las  Chinois  croient  qu'il  aulTit 
de  l'invoquer  pour  obtenir  le  pardon  des 
crimes  les  plus  atroces.  Ils  joignent  son  nom 
avec  celui  de  Fo.  ot  en  font  un  même  mol 
O-mi-to-fb.  Ce  Uieu  prétendu,  de  l'aveu  de 
ses  adorateurs,  éiail  uo  bumme  du  royaume 
de  Bengale,  fameux  oar  la  sainteté  de  ses 
uicours. 


OMMIADE.  — Nom  des  princes  d'une  dy- 
nastie arabe,  qni,  deimis  l'an  33  de  l'Hégyre, 
ont  possédé  le  Kalilal  pendant  Ut  ans,  selon 
les  uns,  et  davantage  selon  les  antres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  prirent  ce  nom  d'Ommiah, 
leur  chef,  dont  ils  descendaient. 

O.MPANORATB8.  — Prêtres  de  l'ile  de 
Madagascar,  divisés  en  plnsieurs  clas- 
ses, qui  toutes  ont  quelque  rapport  avec 
nos  dignités  ecclésiastiques,  savoir:  om- 
biasses,  secrétaira  ou  médecio;  tibou,  sous- 
diacre;  mouladxi,  diacre;  faquihi,  prèlrei 
caliboii,  évêque;  lamiœmahs,  archevêque; 
ompitsicoli,  prophète  ou  devin;  sabalia,  ca- 
life ou  chef  de  la  religion.  Ces  ompaiiorates 
passent  pour  de  grands  devins;  ils  tirent  un 
produit  consHérable  des  talismans  qu'ils 
vendent  aux  premiers  de  la  nation,  et  da 
certaines  petites  slaïues  ou  images  qu’ils  dis- 
tribuent au  peuple.  On  les  consulte  sur  les 
maladies  et  sur  le  succès  des  entre|>rises. 
Prêtres,  médecins  et  sorciers,  ils  réunissent 
tout  ce  qui  peut  en  imposer  k l'ignorance  du 
vulgaire.  Ils  ont  souvent  employé  leurs  ma- 
léfices contre  les  Françkis,  mais  fort  inutile- 
ment, et  ils  ont  donné  |iour  raison  de  celle 
impuissance,  que  les  Français  n'étant  pas  de 
leur  religion,  les  charmes  qu'ils  employaient 
ne  pouvaient  rien  contra  eux. 

OMHABS.  — Le  conseil  du  Grand-Mogol 
était  composé  de  3k  omrahs,  qui  étaient  Tei 
ministres  et  les  cjilonnes  de  son  empire. 
Deux  de  ces  omrahs,  l'un  dans  le  Nord,  Vau- 
tre dans  le  Sud,  étaient  les  généralissimes 
de  ses  armées.  L’empereur  du  Mogol  n'était 
qu'une  belle  idole;  il  n'avait  pas  un  seul 
soldat  k ses  ordres.  Les  omrahs,  les  vice- 
mis  avaient  k leur  discrétion  toutes  les  far- 
ces de  l'empire.  Les  grands  gouvernements 
de  l’empire,  qui  comprenaient  plusieurs 
royaumes,  se  partageaient  ordinairement 
entre  le.s  principaux  omrahs,  qu'on  nommait 
alors  nababs  Ou  vice-rois.  Ainsi  l'on  enten- 
dait par  omrahs  les  soigneurs  ou  olGciers 
qui  remplissaient  les  premières  places  de 
l'Klat. 

ONEIROCRITIE  ou  ONIROCRITIE.  — 
Art  d'interpréter  les  songes.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  les  premiers  interprètes  des  son- 
ges aient  été  des  imposteurs  et  des  fourbes; 
Ils  n'étaient  que  superstitieux  et  faibles.  Les 
prêtres  égyptiens  furent  les  auteurs  de  l'o- 
nirocrilie,  et  ils  employèrent  pour  l'inter- 
prétation des  songes  le  même  langage  que 
|Kiur  les  hiéroglyphes,  parce  que,  croyant 
les  dieux  auteurs  des  songes,  ils  étaient  aussi 
(lersoadés  qu'ils  étaienl  les  auteurs  de  le 
sriance  hiéroglyphique,  science  qui  consis- 
tait dans  des  interprétations  recherchées  et 
mystérienses.  , 

Dans  l’ancienne  oniroeritie,  un  dragon  si- 
gnifiait la  royanlé;  un  serpent  indiquait  les 
maladies;  une  vipère annonuit  de  l'argeni; 
des  grenouilles  désignaient  des  imposteurs; 
le  chat,  l'adultère,  etc. 

Cet  art  était  déjk  pratiqué  du  temps  de  lo 
seph.  Pharaon  eut  deux  songes  ; dans  l'un 
il  vil  sept  vaches,  dans  l’autre,  se|A  épis  de 
blé.  Les  épis  marquaicot  la  grande  fertilité 
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lie  l’Egj'pte;  les  vaches  élaieni  la  symbole 
d'Isis,  palrooe  (ulélaire  du  pays. 

Lorsque  l'onirocrilie  cassa  d'Stre  entre  lea 
mains  des  [iritres,  et  qu'elle  passa  dans  celles 
des  diseurs  de  bonne  aventure,  on  ne  crai- 
gnit pas  de  s'en  mooiier  ouverleiuent;  Je  ne 
fait  nui  compte,  dit  le  poSie  Ennius,  dei  au- 
gure! Manet,  et  det  devint  det  ceins  det 
ruet,  ni  det  atirologutt  du  ci'reue,  ni  det  pro- 
nottict  d'Itit  ,ni  aet  inlerpreiet  det  tonget; 
car  Ut  n'ont  ni  l'art  ni  ta  tcience  de  deviner, 
mait  ce  tant  det  diteurt  de  bonne  aventure,  ou 
tupertiitieux,  ou  impudentt,  ou  fainéanli,  ou 
fout,  ou  det  gent  qui,  te  iaittant  maUriterpar 
ta  pauvret/,  tuppotent  det  propKétiet  pour  at- 
tirer du  gain  ; aveugtet.  Ut  veuient  montrer  te 
chemin  aux  autret,  et  nous  demandent  une 
drachme  en  nous  promettant  det  tr/tort; 
qu'iit  prennent  cette  drachme  sur  iet  trétori, 
et  qu'lit  nous  rendent  te  retie. 

ONEGONES.  — Titre  qu'on  donne  i la 
cour  du  roi  de  Bénin,  en  Afrique,  aux  trois 
personnes  les  plus  distinguées  du  royaume 
et  qui  sont  toujours  auprès  du  rni,  qui  leur 
nliandonne  tout  le  soin  du  gouvernement. 
lAirsque  le  monarque  sent  sa  fin  prochaine,  il 
leur  uit  connaître  en  secret  quel  est  celui 
de  ses  fils  qu'il  destine  h lui  succéder.  Les 
ionclionnaires  inférieurs  (lorlenl  un  collier 
de  corail  qu'ils  ne  peuvent  jamais  quitter 
sous  peine  do  mort.  Ils  subissent  la  même 
peine  s'ils  se  le  laissent  voler. 

ONONYCHITE.  — Ce  mot  grec  signifie  A 
la  lettre  celui  qui  a iet  piedt  d'un  dne.  Ce 
fut,ou  rapport  de  Tertullien.le  nom  injurieux 
que  dans  te  premier  siècle  du  Christianisme 
les  païens  donnèrent  oux  Chrétiens,  parce 
que  ceux-ci  adoraient  le  même  Dieu  que  les 
Juifs.  Mais  les  Juifs  n'ont  jamais  adoré  un 
êne,  ou  un  Dieu  qui  eât  des  pieds  d'ine; 
cependant  les  |>alens  leur  ont  imputé  cette 
ioolàlrie.  Appion  le  grammairien  dit  formel- 
lement que  les  Juifs  adoraient  un  âne,  et  que 
lorsque  Antiochus  Epipbane  pilla  le  temple 
de  Jérusalem,  on  y trouva  une  tête  d'âne 
d'or, qui  était  l'objet  de  l'adoration  des  Juifs. 
On  trouve  dans  Diodore  de  Sicile,  que  lors- 
que Antiochus  entra  dans  l'intérieur  du  tem- 
)de,  il  y vil  une  statue  do  pierre  qui  repré- 
sentait un  homme  avec  une  grande  liarbe, 
monté  sur  un  âne,  et  qu'il  croit  que  celte  fi- 
gure représentait  Moïse. 

Ce  que  dit  Tacite  {Hittoirei,  liv.  v),  de 
Moïse  et  des  Hébreux,  peut  avoir  donné  lieu 
h la  fable  que  les  Juifs  adoraient  un  âne.  Cet 
auteur  prétend  que  les  Hébreux  ayant  été 
l'hassés  de  l'Egypte,  parce  qu'ils  étaient  in- 
fectés de  la  lèpre,  entrèrent  dans  le  désert, 
où  ils  furent  sur  le  point  de  mourir  de  soif  ; 
mais  que  âloïse  ayant  aperçu  une  troupe 
d'ânes  sauvages  qui  s'enfonçaient  dans  un 
buis  touffu,  il  conjectura  qu'ils  pouvaient 
bien  aller  se  désaltérer  à quelque  ruisseau; 
qu'en  effet  il  les  suivit  et  trouva  de  fort 
belles  sources,  qui  rarraclièrent,  lui  et  les 
Hébreux,  â la  mort  qui  les  menaçait  tuus. 
Tacite  ajoute  q^u'eii  reconnaissance  le.s  Juifs 
(dacérenl  une  l^ure  d'âne  dans  leur  sanc- 
tuaire et  qu'ils  I adoraient.  C'est  sans  doute 
Dictiusn.  nrui  SavssTs  kt  dks  luxoaaxrs. 


cet  étrange  récit  de  Tacite,  qui  donna  lieu 
autrefois  aux  païens  d'imputer  aux  Juifs  el 
aux  Chrétiens  qu'ils  confondirent  souvent 
avec  eux,  ce  culte  extravagant,  dans  la  des- 
sein de  les  rendre  odieux  el  ridicules. 

ONÜAVA.  — Divinité  des  anciens  Gaulois. 
Elle  était  représentée  sous  la  ligure  d'une 
femme  dont  la  tête  portait  deux  ailes  dé* 
ployées,  avec  deux  écailles  pour  oreilles. 
Deux  serpents,  duut  les  queues  se  perdaient 
dans  les  oreilles,  environnaient  celte  tête. 
Quelques  critiques  ont  prétendu  qu'Onuava 
était  la  Vénus  céleste  ; mais  ce  qu'ils  disent 
â ce  sujet  est  assez  |icu  satisfaisant. 

OPERA  (terme  emprunté  de  l'italien  opéra 
ou  opra,  ouvrage,  composition).  — ^eciacle 
dranialiqiie  et  lyrique,  où  l'on  s'efforce  de 
réunir  tous  les  charmes  des  beaux-arts,  dans 
la  représentation  d'une  action  (lassionnée, 
pour  exciter,  à l'aide  des  sensations  sgréa- 
ules,  l'intérêt  et  l'illusion. 

L'opéra  était  depuis  longtemps  connu  t 
Venise,  lorsque  Ballhazarini,  surnommé  le 
Beau-Joyeux,  valet  de  chambre  de  Catherine 
de  Hédicis,  donna  en  France  quelques  idées 
des  représentations  en  musique,  et  dans  les- 
quelles il  se  fil  aider,  pour  la  musique,  par 
Beaulieu  el  Salomon,  tiour  les  jiaroles,  p.ir 
Lachenaye,  aumônier  du  prince,  et  pour  les 
décorations,  par  le  peintre  Patin. 

A la  naissance  de  l'0|iéra,  les  inventeurs 
s'avisèreut  de  transporter  la  scène  aux  rieiix 
el  dans  les  enfers,  et  faute  de  savoir  iaiia 
parler  les  hommes,  dit  Rousseau,  ils  aimè- 
rent mieux  faire  chanter  les  dieux  el  les  dia- 
bles. Ce  spectacle  fil  longtemps  l'admiration 
des  contemporains  ; mais  dès  que  la  musique 
eut  appris  À peindre  et  â iiarler,  le  théâliO 
fut  purgé  du  jargon  de  la  mythologie,  el  l'in- 
térêt fut  substitué  au  merveilleux.  Aposlolo 
Zeno  et  Métastasé  firent  parler  les  héros;  et 
Cyrus,  César,  Caton  même,  parurent  sur  la 
scène  avec  succès;  Vinci,  uo,  Pergolèse, 
se  chargèrent  d'exprimer  en  musique  les 
accents  de  la  colère,  de  la  douleur,  des  me- 
naces, au  lieu  des  cris  des  Bacchantes,  des 
conspirations  des  sorciers,  et  de  tout  le  fra- 
cas barbare  que  faisaient  entendre  aupara- 
vant de  mauvais  musiciens  qui  n'avaient  que 
la  mécanique  de  leur  art,  el  qui  étaient  pri- 
vés du  feu  de  l'invention  et  du  don  du  l'imi- 
tation. 

Mais  la  perfection  est  on  point  où  il  est 
difiicile  de  se  maintenir;  la  musique,  après 
avoir  essayé  el  senti  ses  forces,  s'est  crue 
en  étal  de  marcher  seule,  et  elle  s dédaigné 
la  poésie  qu'elle  devait  accomfiagner. 

Tel  est  I état  de  l'opéra  en  Italie.  En  Fran- 
ce, Quinault  el  Luily  s'écartèrent,  dès  le 
principe,  et  du  goût  el  de  la  forme  ordinaire 
des  opéras  iuiliens,  el  en  créèrent  un  d'un 
nouveau  genre.  Quinault,  surtout,  imagina 
des  actions  tragiques,  liées  è des  danSes,  au 
mouvement  des  niachiues  et  aux  r.liange- 
nienls  de  décorations. 

Lamotle  enrichit  l'opéra  du  ballet  el  de  la 
pastorale;  et  depuis  cette  éjioqua  jusqu'à  ce 
jour,  la  danse  a été  la  parlie  ta  ulus  brillama 
de  ce  s|iectscle. 

II.  a 
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OPHITES.  — C'esl  le  nom  ife  rei  Kins  hé- 
réliques  qui  s'iTisèrent  d'adorer  le  serpent 
qui  avait  séduit  Eve,  parce  que,  disaient-ils, 
il  avait  la  science  universelle,  et  devait  être 
regardé  comme  le  père  et  l'auteur  de  toutes 
les  sciences.  Ils  ajoutaient  que  ce  serfient 
était  le  Christ,  qui  était  fort  dltférent  de  ié- 
sus  né  de  la  Vierge  Marie,  que  le  Christ 
descendit  dans  Jésus,  et  que  ce  fut  Jésns  et 
non  pas  le  Christ  qui  fut  mis  è mort,  lors- 
qu'ils célébraient  leurs  mystères,  les  prêtres 
des  upbites,  qui  avaient  apprivoisé  un  ser- 
pent, appelaient  par  un  certain  cri  le  reptile, 
qui  sortait  de  son  trou  et  venait  se  rouler 
sur  l'une  des  olfraiides  qui  avaient  été  dépo- 
sées sur  l'autel,  et  indiquer  ainsi  celle  qui 
était  la  plus  agréable  à Dieu. 

üPlülEâ(DirouiLLcs).— On  nommait  ainsi 
les  armes  consacrées  è Jupiter  Eérétrien  et 
remportées  par  un  Romain  sur  le  général 
d'une  armée  cnneinle,  après  l'avoir  tué  de 
sa  prO|ire  main  en  balaille  rangée. 

Le  premier  qui  rem|K>rla  ces  sortes  de 
dépouilles  opimes  fut  Romulus  après 
avoir  tué  Acroii,  roi  des  Céninéens;  le  se- 
cond fut  Cornélius  Cossus,  qui  tua  Tolum- 
nius,  roi  des  Toscans  ; le  troisième  fut  Mar- 
cellus,  après  avoir  tué  VIridumare,  roi  des 
Caiilois.  C'est  ainsi  que  Plutarque  parle  de 
ce  dernier;  « l.e  Sénat,  dit-il.  lui  décerna 
les  honneurs  du  triomphe  après  avoir  défait 
les  Gaulois,  et  tué  de  sa  main  leur  rni  Viri- 
domare  : son  triomphe  fut  un  des  plus  mer- 
veilleux par  la  magniDcence  de  tout  l'appa- 
reil; mais  le  spectacle  le  plus  nouveau  fut 
Marcellus  lui-méme  portant  è Jupiter  l'ar- 
mure du  roi  barbare:  car  ayant  fait  tailler  le 
tnino  d'un  chêne,  et  l'ayant  accommodé  en 
forme  de  trophée,  il  le  revêtit  de  ses  armes 
en  les  arrangeant  proprement  et  avec  ordre. 

« Quand  la  pom|>e  se  fut  mise  en  marche, 
il  monta  sur  un  char  è quatre  chevaux;  et 
prenant  ce  chêne  ainsi  ajusté,  il  traversa 
toute  la  ville,  les  épaules  chargées  de  ce  tro- 
oliée,  et  qui  faisait  le  plus  superbe  ornemetit 
(le  son  triomphe.  Toute  l'année  le  suivait 
avec  des  armes  magnifiques,  en  chantant  des 
chansons  composées  pour  cette  cérémonie 
et  des  chants  de  victoire  i la  louange  de  Ju- 
piter et  do  son  général.  » Arrivé  au  temple 
de  Jupiter  Férétrieo,  Marcellus  planta  ce 
trophée  et  le  consacra. 

OPISTHODOMOS.  — On  appelait  ainsi  le 
trésor  public  d'Athènes,  où  il  y avait  tou- 
jours un  dépAt  de  mille  talents,  auquel,  sous 
peine  de  mort,  on  ne  pouvait  proposer  de 
toucher,  è moins  que  la  ville  ne  fût  dans  un 
extréma  danger.  'Tous  les  débiteurs  de  la 
République  i^ieol  couchés  sur  le  registre 
de  Ci  trésor,  qui  était  sons  la  garde  de  Jupi- 
ter Sauveur  et  de  Plutus,  dieu  des  richesses, 
repréacnlé  avec  des  ailes. 

OPISTUOGRAPUIE  (du  grec  opi'srAm,  par 
derrière,  et  grapho , écrirel).  — Ce  mol 
signifie  écriture  aei  deux  eitéi.  Les  anciens 
■récrivaient  que  d'un  côté,  et  le  revers  de  la 
)iag«  était  blase.  C'était  tellement  un  usage 
du  putitease,  qua  aaiol  Augustin,  qui  s'en 
écarte  quelqueiois,  en  fait  des  excuses.  J ulcs- 


Cé.sar  semble  êlre  le  prèbiler  qui  chex  les 
Romains  ait  introduit  l'opislhographie;  en 
écrivant  aux  généraux  et  aux  gouverneurs 

Les  chartes  qui  ont  plus  de  «50  ans  d'an- 
cienneté ne  sont  communément  écrites  qne 
d'uncOté.C'élaituii  usage  presque  invariable 
en  France.  En  Angleterre,  les  chartes  opis- 
Ihograpbes  sont  un  peu  plus  communes.  On 
ne  [larle  ici  que  du  telle,  et  non  paè  des  no- 
tices faites  dans  le  temps  ou  après  Coup, 
iHiur  indiquer  le  précis  des  actes,  leur  êge, 
le  nom  de  leurs  auteurs,  etc.;  que  i'On  volt 
sur  le  dos  de  presqiie  toutes  leS  chéries. 

OPTERIES.  — Présent  que  les  anciens 
faisaient  è un  enfant  la  première  fols  qu'ils 
le  voyaient;  ils  donnaieni  aussi  le  même 
nom  e ceux  qu'un  nouveau  marié  préseniait 
è .sa  fiancée,  quand  on  le  conduisait  chez 
elle. 

OQUAMIRIS.  — Lorsqu’un  Mtngrélien 
veut  faire  un  sacrifire,  il  appelle  un  papas. 
Celui-ci  arrive,  prononce  certaines  paroles 
sur  le  boeuf  ou  tout  autre  animal  destiné  h 
être  immolé,  le  brfile  en  cinq  endroits  arec 
une  bougie,  le  promène  amour  de  celui  qui 
fait  le  aacrifice,  immole  la  vicirme,  en  fait 
cuire  la  chair  et  ordonne  qu’on  la  |)Ose  sur 
une  table.  Tous  ceux  iiui  nabitem  la  maison 
se  rangent  autour  de  la  table,  chacun  une 
bougie  è la  main.  Le  mettre  se  mel  è ge- 
noux, et  le  papas  prie  è haute  voix.  Ensuite 
on  jeite  de  l'encens  dans  un  feu  qui  est  pro- 
che de  la  victime,  dont  le  prêire  conpe  un 
morceau  qu’il  dislrilmeè  tous  les  assistants. 
Chacun  mange  ensuite  et  jette  sa  bougie 
dans  le  feu.  Il  n'e.'t  pas  permis  d’emporter 
la  moindre  pièce  de  ce  bceiif,  tout  ce  qui  ne 
se  mange  point  dans  le  moment  appartient 
au  sacrificateur. 

ORACLE.  — Un  désir  vif  et  inutile  de 
coiinallrc  l'avenir,  dit  un  auteur  respectable, 
donna  naissance  aux  oracles,  l’imposlure  les 
accrédita,  et  le  fanatisme  y mit  le  sceau.  Le 
fanatisme,  la  siipersUlion  firent  bientôt  ren- 
dre des  oracles  è tous  les  dieux,  et  l’on  con- 
sulta sur  l'avenir,  jusqu’aux  héros  que  l'on 
divinisait.  Apollon  rendait  ses  oracles  i Del- 
phes et  è Claros;  Jupiter  élait  consulté  à 
Dodone  et  à Aininon  ; Mars  dans  la  Thraee, 
Mercure  à Palras,  Vénus  è Paplios  et  è 
Aphaea,  Minerve  è Mieènes,  Dione  dans  la 
Colchido,  Pan  en  Arcadie,  Esculape  è Epi- 
daure  et  è Rome,  Hercule  i Alhènes  et  è Cé- 
dés, Sérapis  è Alexandrie,  Trophonius  dans 
la  Béotie,  etc.  Ici  la  prêlresse  ou  le  prêtre 
répondait  pour  le  dieu;  là  le  dieu  parlait 
lui-même  ; dans  d’autres  endroits  les  répon- 
ses se  faisaient  l'ar  les  songes,  par  des  l>il- 
Icts  caclictés,  ou  par  les  sorts.  La  supersti- 
tion des  peuples  et  la  fourberie  des  minis- 
tres des  temples,  donnèrent  pendant  long- 
temps do  la  vogue  aux  oracles,  qui  ne 
cessèrent  qu’avec  le  paganisme. 

ORAISON  FUNF.BllE.  — Discours  pro- 
noncé à la  louange  des  morts. 

L’usago  des  oraisons  funèbres  a commencé 
chez  les  Grecs,  après  la  bataille  do  Mara- 
thon. Thucydide  est  le  plus  ancien  auleui 
qui  en  parle. 
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Oelio  coutume  ayant  iiassé  de  la  Grèce  è 
Rome,  Valérius  Publicoia  la  pratiq^ua  après 
la  mort  de  Jnnius  Brutus,  son  collègue,  qui 
était  loinbé  lejour  précédent  sur  lecliampde 
bataille.dans  uncombat  conireles Etrusques. 

La  plus  ancienne  oraison  funèbre  qui  ait 
été  (irononcée  en  France,  est  celle  du  con- 
nétable Bertrand  DuGue.sclin,  mort  en  1380, 
et  enterré  è Saint- Denis. 

ORANCAIES.  — Gouverneurs  des  provin- 
ces du  royaume  d'Acbem  dans  ITIe  de  Su- 
matra. Les  orançaies  tiennent  è grand  hon- 
neur d'être  chargés  du  soin  des  coqs  du 
monarque,  qui,  ainsi  que  ses  sujets,  s'amuse 
beaucoup  des  combats  de  ces  sortes  d'a- 
nimaux. 

ORATEUR.  — On  regarde  Périclès  comme 
le  premier  orateur  de  la  Grèce  ; car  avant 
lui  il  n'avait  paru  que  des  sophistes,  tels 
que  Gorgias  de  Lcontium  et  Hy ppias  d'Klée  : 
Périclès  en  se  montrant,  éclipsa  la  réputa- 
tion de  ces  vains  harangueurs,  et  par  son 
éloquence,  se  rendit  le  matire  absolu  de  sa 
l>atrie,rl  l'arbitre  de  la  Grèce.  Lysias  se  dis- 
tingua dans  le  genre  simple  et  tranquille  ; 
mais  Thucydide,  avec  une  étonnante  har- 
diesse d'imagination,  un  choix  singulier  de 
mots,  et  des  raisonnements  profonds,  fut  un 
foudre  d'éloquence,  et  mérita  d'être  regardé 
comme  le  premier  et  le  plus  digne  historien 
des  Républiques.  Isocrate  fut  le  modèle  des 
orateurs  doux  et  modérés  Platon  disputa  è 
Homère  le  prix  de  l'éloquence,  et  Démo.s- 
thènes  puisa  dans  les  plaidoyers  du  l'orateur 
Isée,  ces  foudres  et  ces  éclairs,  qui  le  ren- 
dirent si  terrible  è Philippe  et  è Escliine.  Il 
fut  si  chéri  des  Athéniens,  qu'après  sa  mort, 
qui  fut  ceile  d'un  héros,  ils  lui  érigèrent 
;iue  statue  de  brome,  et  ordonnèrent  par 
nu  décret,  que  d'êge  en  Age,  l'atné  de  sa 
fsinille  serait  nourri  dans  le  Prytanév.  Au 
Ins  de  sa  statue  on  grava  celte  inscription  : 
JJémoilhintt,  si  la  force  en  toi  avait  égalé  le 
génie  et  l'éloquence,  jamaie  Mare  le  Macédo- 
nien naurait  triomphé  de  la  Grèce. 

Le  tombeau  qui  rcgiit  les  cendres  de  Dé- 
mosthènes,  enferma  aussi  l'éloquenco  noble 
et  philosophique  des  anciens,  cl  les  discours 
oratoires  ne  furent  plus  remplisque  de  Jeux 
d'esprit,  de  iioimes,  d'antithè.ses,  de  figures, 
de  méiaphores,  et  de  termes  è la  vérité 
sonores,  mais  vides  de  sens.  Telle  fut  l'élo- 
quence de  Oémétrius  de  Phalère,  grand 
nomme  d'Etat,  qui  ne  s'étudiait  qu'à  char- 
mer les  esprits,  è leur  faire  illusion,  et  non 
è les  enOauimer  et  A les  convaincre. 

La  perle  de  la  liberté,  dans  Athènes,  fut 
celle  de  l'éloquence.  La  corruption  des 
inceurs  enghmtit,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
talents.  Le.s  Grecs,  sous  la  domination  des 
étrangers,  furent  comme  une  nouvelle  na- 
tion veudue  è la  Imollesse  et  à la  volupté. 
M mauvaise  éducation  suivit  de  près  la  ser- 
vitude et  le  luxe.  Les  éludes  furent  négli- 
gées, |tarce  qu  elles  no  servaient  plus  de 
porte  aux  honneurs,  et  bienlèl  un  pr^epteur 
coûta  moinsqu'un  esclave.  Les  rhéteurs  com- 
mencèrent è )K>rler  le  manteau  do  pourpre, 
avec  les  chaussures  alliqnes,  comme  le.s 
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femmes, et  ils  devinrent  de  purs  dialecticiens, 
de  frivoles  grammairiens  occupés  à éplucher 
des  syllabes,  tels  enfin  que  ces  savants  qu» 
l'on  appelle  vulgairement  pédants  de  col- 
lège. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  dignité  des  ora- 
teurs du  temps  de  Démosthènes,  que  la 
manière  dont  se  faisait  leur  élection  k Athè- 
nes. Chaque  année  on  en  choisissait  dix,  on 
dans  chaque  tribu,  ou  l'on  continuait  les 
anciens.  On  commençait  par  tirer  au  son 
ceux  qui  se  présenlaient,  et  on  les  condui- 
sait devant  des  juges  pré))Osés  pour  infor- 
mer juridiquement  de  leurs  moeurs  et  de 
leur  mérite,  suivant  les  règlements  établis 
par  Solon. 

Il  fallait  avoir  trente  ans  pour  traiter  les 
affaires  d'Etat,  avoir  servi  avec  distinction, 
s'être  élevé  aux  charges  de  la  milice,  par  sa 
valeur,  et  n'avoir  jamais  jeté  s,)n  bouclier 
Lorsque  le  récipiendaire  avait  le  lénioignagn 
des  tribus  assemblées,  pour  être  élevé  kla 
dignité  d'orateur,  il  confirmait  leur  aveu 
puulic  en  jurant  sur  les  autels. 

Ces  orateurs  tiraient  leurs  honoraires  du 
Trésor  public  ;chaque  fois  pour  rKiai.on  |iobr 
un  particulier,  ils  recevaient  une  drachme, 
somme  considérable  alors.  On  leur  prodi- 
guait les  plus  grands  honneurs  pendant  lenr 
vie  et  après  leur  mort.  Au  .sortir  de  l'assem- 
blée et  du  barreau,  on  les  reconduisait  en 
cérémonie  jusqu'en  leur  logis,  et  le  peuple 
les  suivait  au  bruit  des  acclamations.  Les 
parties  assemblaient  leursamis  pourfaire  un 
nombreux  cortège,  et  montrer  leur  protec- 
teur k toute  la  ville.  On  leur  permettait  da 
porter  la  couronne  dont  ils  étaient  ornés, 
lorsqu’ils  avaient  prononcé  des  harangues 
salutaires  k la  patrie  : on  les  couronnait  publi- 
quement en  plein  sénat,  ou  dans  l'assembléo 
du  peuple,  ou  en  plein  théktre.  L'agono- 
lliète,  reièlud'un  habit  de  pourpre,  et  te- 
nant en  main  un  sceptre  d'or,  annonçait  k 
haute  voix  sur  le  bord  du  théâtre  la  motif 
pour  lequel  il  décernait  la  couronne , et 
présentait  en  même  temps  le  citoyen  qui 
devait  la  recevoir.  Souvent  cette  cérémonie 
était  terminée  (lar  de  riches  présents,  que 
les  plus  distingués  d'entre  les  citoyens 
jetaient  aux  pieds  de  l'orateur  couronné. 

Les  orateurs  fameux  étaient  nourris  dans 
le  Prytanée  ; on  leur  accordait  des  fonds  et 
des  revenus,  et  les  portes  de  leurs  maisons 
étaient  ornées  de  laurier,  privilège  qui  , 
chez  les  Romains,  n'appartenait  qu'aux  r'Ia- 
miiies,  aux  Césars,  et  aux  hommes  les  plus 
célèbres,  comme  le  droit  de  porter  la  cou- 
ronne sur  la  tête. 

.Après  la  mort  des  orateurs,  on  consarrait 
dans  les  temples  les  couronnes  qu’ils  avaient 
[lortées,  et  souvent  on  leur  érigeait  des  mo- 
numents sur  les  places  publiques,  ou  sur 
leurs  tombeaux. 

Il  semble  que  l'éloquence  est  née  avec  la 
république  romaine,  et  qu'elle  est  morte 
avec  Cicéron,  ce  maître  des  oiatenrs,  si  l’on 
en  exce(«lo  Démosthènes.  Lorsque  la  libi-rlé 
gémit,  l’art  de  la  parole  ne  consiste  plus 
qu’en  des  sons  vains.  Les  Romains,  devenus 
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esclires  de  leurs  (yr.ins,  leurs  onlenrs  ne 
furent  plus  que  üi>  «ils  neUeiirs. 

Tout  ce  qui  précède  est  conforme  h ce  iiui 
s’est  ru  en  Frence,  eux  diverses  périodes 
pendent  lesquelles  la  liberté  de  [lerler  y a 
existé  soit  è titre  de  droit,  soit  è titre  de 
tolérance. 

ORATEUR  (Speskki).—  I.es  Anglais  don- 
nent ce  nom  an  président  de  leur  chambra 
lies  communes.  Le  speaker,  qui  est  élu  è la 
pluralité  des  roix  et  chargé  d'exposer  les 
alfaires  et  d'être  le  modérateur  des  débats, 
est  un  personnage  moins  considérable  que 
les  anciens  présidents  de  notre  chambre  des 
députés,  pendant  la  restauration  et  sous  la 
monarchie  de  Louis-Philippe;  ce|iendanl  sa 
poeition  est  assez  enviée  en  Angleterre.  On 
porte  devant  lui  une  couronne  d’or.  — Voy, 
PsaLaUENT  ASeLAIS. 

OHA  TOIKK  (CoaenéSATios  nxs  paÉTeas 
»el’).— Celte  cungrégation,dont  le  rétablis- 
seineiit  è Paris  ne  date  que  de  quelques 
années, futinstituée enFrancepar  le  cardinal 
de  Kérnlle,  et  approuvée  dn  Mint-Siége,  en 
mis.  Elle  fait  profession  d’instruire  la  jeu- 
nesse dans  les  collèges,  et  d’élever  des  clercs 
pour  l’Eglise,  dans  les  séminaires.  Elle  avait 
été  précédée,  en  Italie,  par  une  autre  con- 
grégation de  prêtres  du  même  nom,  fondée 
l'sr  saint  Philippe  de  Néri,  et  approuvée  par 
le  Pape  en  1575. 

ORATORIO.  — Terme  emprunté  de  l’Ita- 
lien. Pièce  de  poésie,  divisée  par  scènes, 
mais  qui  roule  toujours  sur  des  sujets  sa- 
crés, que  les  Italiens  mettent  en  musique, 
pour  être  exécutée  dans  quelque  église, du- 
rant le  carême  ou  en  d’autres  temps. 

OHCHESOURAPUIC.  — C’est  la  descrip- 
tion de  la  danse,  ou  l’art  d’en  noter  les  pas 
comme  la  musique.  Thernet  Arbeau  a com- 
posé,en  15^  un  traité  carieux,  intitulé  Or- 
tUtoorupkit.  C’est  le  premier  qui  a noté  et 
ligiiré  les  pas  de  danse  de  son  temps,  de  la 
même  manière  que  l'on  note  le  chaut  et  les 
airs.  Il  a été  imité  depuis  par  Reauchamp. 
Un  a aussi  donné  è cet  art  le  nom  de  cêeré- 
yrapkit. 

ORCHESTRE.  — Ce  mot  est  grec,  et 
originairement  signifiait  lieu  où  l'on  danse. 
C’était  chez  les  Orées  la  partie  inférieure  du 
théêtre.  Elle  était  hite  en  demi-cercle  ; il  y 
avait  des  sièges  tout  autour.  Le  milieu  était 
réservé  |K>ur  les  danses. 

Chez  les  Romains  l'orchestre  était  séparé 
du  théêtre,  et  rempli  de  sièges  destinés  pour 
les  sénateurs,  les  magistrats,  les  vestales  et 
les  autres  personnes  de  distinction.  Aujour- 
d’hui ce  mot  s’applique  plus  particulière- 
ment è la  musique,  et  s’entend,  tantêt  du 
lieu  où  se  trouvent  ceux  qui  jouent  des  ins- 
truments, et  tantùl  de  la  réunion  de  tous 
les  symphonistes;  c’est  dans  ce  dernier  sens 
que  l’on  dit  qu’un  orcliestre  est  bon  on 
mauvais,  )>our  dire  que  les  instruments  sont 
b.en  ou  mal  joués. 

OKDA,  OROE,  ou  {HORDE,  mot  tartare. 
— Ce  terme  désigne  une  trihu  tartare  as- 
semblée |>our  aller  contre  les  ennemis,  ou 
|iour  d’autres  raisons  particulières.  Cliaqiie 


tribu,  ou  cbaqiie  ord.v,  a son  clief  particn- 
lier  qiTon  nomme  Miirsa. 

ORDALIE.  — On  appelait  ainsi,  dans  le 
moyen  Age,  les  épreuves  du  feu,  du  fer,  du 
chaud,  de  l’eau,  du  duel.  On  voit  dans  le 
Diclionnoire  de  Trdoeux  qu'on  avait  com- 
im.sé  des  Messes  propres  pour  les  ordalies. 
Ou  les  trouve  dans  les  Missels  de  l’époque. 
Le  mot  ordalie  vient  du  Saxon  ordafl,  puri- 
iM-alion. 

ORDONNANCE.  — Loi  rendue  i>ar  le  chef 
d’un  Etat,  exerçant  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté. Sous  la  première  race  de  nos  mis, 
les  ordonnances  s appelaient  édite  ou  eevu- 
lilutione  ; sous  la  seconde  race,  eapituluirie. 
Lorsqu’en  1189,  les  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre se  croisèrent  pour  aller  reprendre, 
sur  Saladin,  Jérusalem,  dont  ce  Calife  ve- 
nait de  s’emparer,  ils  Srent  plusieurs  or- 
dunnances  pour  réprimer  les  crimes  dont 
leurs  soldats  pourraient  se  souiller  pendant 
un  si  long  voyage.  Celui  qui  tuera  u»  homme, 
y est-il  dit,  eera  lié  aeee  le  eorpe  mort,  et 
précipité  enec  lui  demt  la  mer  au  enterré 
rivant.  Celui  qui  aura  donné  un  eoufflet, 
eera  plongé  troie  foie  dane  la  mer  : etlut  qui 
frappera  de  l'épée,  aura  le  poing  coupé: 
celui  qui  diradee  injures,  doneeera  à l'offeneé 
autant  ifoneee  d'argent  qu'il  aura  prononcé 
iTineecli'vcs;  celui  qui  eera  eonvaincu  d’ute 
vol,  on  lui  roeera  la  tête , eur  laquelle  on 
répandra  de  la  poix  bouillante;  on  la  cou- 
crira  de  plumee,  et  le  coupable  eera  expoeé 
rur  le  premier  rivage  qui  ee  préeentera. 

ORDONNANCE  (CoarAOnis  n')  — Nom 
donné  A la  cavalerie  régulière  avant  l'insti- 
tution des  armées  ;>ermanenles  en  France. 
Ces  compagnies  furent  organisées  en  lèêè 
par  Charles  VII.  Elles  étaient  au  noasbre  de 
15,  composées  chacune  de  100  gentilshom- 
mes armés  de  lances.  Chacun  de  ces  hommes 
était  arcom|>agné  d’un  écuyer  ou  courtillier, 
d’un  varlet  ou  page  et  de  trois  archars.  Les 
communs,  les  grands  seigneurs,  ou  les 
communautés  religieuses  étaient  chargées 
de  l’entretien  de  ces  compagnies  qui  dis|ia- 
rurenl  sous  le  règne  de  Louis  III. 

ORDONNANCE  (OrFicina  n').  — Le  corps 
impérial  d’état-major  n’ayant  pas  un  per- 
sonnel asseziAOmhreui  pour  fournir  aux  gé- 
néraux le  nombre  d’aides  de  camp  dont  ils 
ont  besoin  en  temps  de  guerre,  les  géné- 
raux supiiléent  è ce  manque  d’aides  de  caiii[i 
par  des  officiers  dits  d’ordonnance  qui  sont 
pris  dans  la  cavalerie  ou  dans  rinfanterie. 

ORDONNANCES  ROYAUX.  — Sous  notre 
ancienne  monarchie,  on  appelait  erdonnaia- 
eee  royaux,  nom  très-incorrect,  mais  d’un 
u.sage  très-ancien,  des  lois  élahlies  |iar  la 
seule  autorité  des  souverains. 

Voici  la  notice  de  ces  principales  ordon- 
nances royaux  avec  les  noms  des  souverains 
ui  lesont  rendues  et  l'époque  où  elles  ou 
té  rendues. 

Louis  VI,  1166.  — Edit  concernant  les 
mesureurs  et  arpenteurs  des  terres,  en  Tan- 
née 1115. 

Louis  VII,  1137.  — Charte  portant  alTran- 
rhissement  des  esclaves  et  des  serfs  de 
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corps  de  la  ville  d'Orléans,  en  l'année  1180. 

Philippe  II  (Auguste),  1180.  — Lettres 
paleotes  accordées  à l'Université  de  Paris, 
tant  au  sujet  des  écoliers  outragés  et  escé- 
•lés,  que  contre  ceux  convaincus  de  crime 
ml  forfait,  en  1200.  — Edit  jiortant  que  si 
un  fief  SC  [lartage  entre  plusieurs  héritiers, 
chacun  relèvera  et  tiendra  sa  portion  du 
|irinci|ial  seigneur,  et  non  |>as  de  son  cohé- 
litier,  1"  mai  1210. 

Louis  VIII  (couroimé  roi  i'Àngtetcrrc), 
1223.  — Plusieurs  concessions  en  faveur  de 
la  ville  de  Bourges,  touchant  la  remise  du 
droit  de  main  morte,  en  122i.  — Son  testa- 
ment (lOiir  l'a  |in  loge  de  ses  enfants,  1225. 

l.ouis  IX  (saint  Lniiis,  tige  dei  Bourbone), 
122*.  — Praginatiqiie-sanction,  en  1268.  — 
Lettres  patentes  portant  que  Rohert  de 
France  jouiM  en  afianagn  du  comté  de 
Ch  rmont  en  Ileaiivoisis,  en  mars  1269. 

Philippe  III  ( dit  le  Hardi),  1270. — Ordon- 
nance touchant  les  fraucs-hefs  et  nouveaux 
acquêts,  en  1275.  (l’oy.  aussi  è l'article  No- 
Btes.  — Edit  (lortant  que  les  avocats  prête- 
ront le  serment  de  ne  plaider  que  les  cau- 
ses qu'ils  estimeront  justes,  et  de  ne  rien 
prendre  pour  leurs  honoraires  au-dessus  de 
30  livres  tournois,  en  octobre  1279. 

Philip()c  IV  (dit  le  Bel',  1285.  — Edit  qui 
prononce  la  confiscation  de  corps  et  de  biens 
contre  les  usuriers,  1311.—  Déclaration  in- 
terprétative dudit  édit,  8 octobre  1312.  — 
Edit  qui  fait  défenses  aux  auditeurs,  leurs 
clercs  et  notaires  au  Chêtelet,  de  s'entre- 
mettre du  fait  de  l'examen,  et  que  les  en- 
quêtes et  Informations  apjiarticndront  aux 
examinateurs  du  Chêtelet  seuls,  en  1311. 

I.ouis  X,  13IA.  — Charte  normande , 19 
mars  13U.  — Edit  portant  aifranchisseraent 
général  de  tous  le.s  serfs  qui  sont  dans  le 
royaume,  Siuillet  1315. 

Philippe  V,  1316.  — Edit  portant  défenses  à 
toutes  personnes  de  faire  ni  recevoir  aucun 
contrat  et  autresactes.sinun  aux  notaires  du 
Lhitelet  de  Paris,  juin  1317.  — Ordonnance 
sur  le  fait  de  lajustice,  25  février  1318. 

Charles  IV,  1322,  — Ordonnance  (lorlant 
règlement  (mur  les  dépens,  1321.  — Ordi- 
naiio  super  lutta  eoutlunia  voeala  Ballb- 
*KC  , en  mars  1325.  — Ordonnance  sur  les 
eaux  et  forêts,  1326. 

Philippe  VI  (dit  de  Valois),  1327.  — Or- 
donnance pour  rétablissement  des  tuteurs 
et  curateurs  aux.mineurs,  en  1330.  — Edit 
en  faveur  des  commissaires  du  Chêtelet  de 
Paris,  en  1337.  — Lettres  patentes  portant 
que  la  Messe  sera  ditoilans  la  grand'sallc  du 
(•alaisiiar  les  religieux  des  quatre  ordres 
des  religieux  mendiants,  A janvier  13M).  — 
Ordonnance  touchant  le  rachat  des  renies 
constiuées  sur  les  maisons,  en  1313.  — Or- 
donnance contre  les  blasphémateurs,  22  fé- 
vrier 13V7. 

Jean  11,  1350.  — Edit  |>orlant  défenses  à 
Ipntcs  personnes  d'exercer  l'art  do  la  chirur- 
gie, s'ils  n'ont  été  examinés  juirles  chirur- 
giens jurés  du  Châtelet  de  la  ville  de  Paris, 
en  avril  1352.  — Edit  portant  conlirniatioii 
dos  commissaires  du  Cliâlelct  de  Paris,  t" 


juin  1383.  — Ordonnance  pour  raltrévia- 
tion  des  procès,  en  décembre  1362. 

Cliarlps  V,  8 avril  136A.  — Lettres  paten- 
tes portant  réunion  k la  couronne  des 
duchés  deNorinandie  et  comtés  de  Champa- 
gne et  de  Toulouse,  en  1361.  Edit  ponant 
confirmation  du  |iarlemenl.  17  et  28  avril 
13Gi.  (l'oy.  PAaLBHEKT.) — Edit  portant  rè- 
glement |ionr  les  avocats,  16 septembre  136A. 
— Edit  concernant  ceux  qui  renoncent  aux 
appellations  qu'ils  ont  interjetées,  1.365.  — 
Edit  pour  la  défense  des  jeux,  3 avril  1369. 

Charles  VI,  1389.  — Lettres  | latentes  por- 
tant confirmation  des  privilèges  des  notai- 
res du  Châtelet  de  Paris,  20  juillet  138V.  — 
Edit  portant  exemption  de  tous  subsides 
en  faveur  des  officiers  de  la  chambre  des 
comptes,  5 mars  1380.  — Lettres  patentes 
riant . confirmation  des  privilèges  des 
urgeois  de  Paris,  pour  tenir  fiefs  et  ar- 
rière-fiefs, 5 août  1V90.  — Edit  portant  con- 
firmation des  privilèges  des  médecins  de  Pa- 
ris, 7 aoOt  1^.  — lùlit  portant  que  le  té- 
moignage des  femmes  sera  reçu  en  juge- 
ment , 15  novembre  139V.  — Déclaration 
portant  exemption  en  faveur  des  huissiers 
au  parlement,  de  certains  droits  d'aides  sur 
les  fruits  croissant  on  leurs  héritages  rendus 
en  gros  et  en  détail,  6 (évrier  1V03.  — E<lit 
portant  qu'en  cas  de  minorité  des  rois,  le 
royaume  sera  gouverné  |iar  les  reines  mères 
et  les  plus  pruchains  du  royaume,  26  dé- 
cembre 1V07. — Edit  (lortant  confirmation  du 
pouvoir  que  le  parlement  avait  d’élire  les 
conseillers,  8 mai  1V68.  — Déclaration  en  fa- 
veur des  bourgeois  de  Paris,  décembre  IVlt. 

Charles  VU,  1V22.  — Edit  qui  porte  que 
tes  étrangers  sont  incapables  de  tenir  des  bé- 
néfices en  France,  10  mai  1V31.  — Edit  por- 
tant suppression  des  offices  de  notaires,  et 
création  de  ceux  de  tabellions,  en  juillet  1V33. 
— Edit  portant  confirmation  des  arrêts  et  ju- 
gements rendus  |iar  les  officiers  tenant  le 

Iierti  du  roi  d'Angleterre,  se  disant  roi  de 
'rance,  15  mars  1V35.  — Edit  portant  réta 
blissement  en  la  ville  de  Pans,  du  parle- 
ment séant  â Poitiers,  en  août  1V36. 

Louis  XI,  1V6I.  — Déclaration  (wirtaut 
pouvoir  aux  bourgeois  de  Paris  d'avoir  par 
an  un  setier  de  sel  pour  leur  dé|>ense,  15 
septembre  1V6I.  — Edit  portant  qu'il  ne  sera 
donnéaucun  office,  s'il  n'est  vacant  par  mon, 
résignation  ou  forfaiture,  21  octobre  1V67. 
— Edit  touchant  la  résidence  des  prélats  et 
ecclésiastiques  dans  leurs  diocèses  et  béné- 
fices, 8 janvier  1V75. 

Charles  VIII,  1V8S.— Edit  touchant  la  geûla 
de  la  conciergerie  du  palais  & Paris,  portant 
règlement  des  droits  que  doit  prendru  lu 
geôlier,  et  ce  que  les  prisonniers  sont  tenus 
ilo  payer  è l'entrée  et  sortie,  Juillet  IV93.  — 
Eilit  pour  le  fait  et  règlement  du  lajustice, 
le  devoir  et  pouvoir  du  narlement,  juillet 
1V93. — Déclaration  pour  l'augmentation  des 
gages  des  quatre  notaires  et  secrétaires  du 
parlement,  octobre  1493. 

Louis  XII,  1498.  — Edit  portant  confirma- 
tion de  l’institution  du granu conseil, faite  |iar 
Charles  MH.  Sou  pouvoir,  sa  juridictioti,  13 
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jiiillol  1498.  — Kdil  purliiit  rè((leincnt  poMr 
la  jiiridiclion  de  la  cour  des  aidea  de  Paris, 
124  iuilicl  ISOO. 

François  I",  1514.  — Edil  de  Crdmieu, 
portanl  rèElement  pour  la  juridiction  des 
liaiMis,  sénéchaux  et  autres  juges  ordinaires, 
en  1536.  — Ordonnance  de  Villers-Cotrets, 
pour  la  rérnrniation  et  abréviation  des  pro- 
cès, en  1539.  — Uéclaration  contre  les  as- 
semblées illicites,  16  juillet  1546. 

Henri  II,  1547.  — Edit  portant  création 
d'un  oflico  do  garde  des  sceaux  de  France, 
en  1551.  Edit  jmrtant  création  et  érection  des 
sièges  présidiaux  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  eu  1556, 

François  II,  1559.  — Edit  des  secondes 
noces,  en  juillet  1560.  s 

Charles  IX,  1560. — Ordonnance  d'Or- 
léans, en  1560.  Elle  a pour  objet  les  ecclé- 
siastiques, la  noblesse,  le  cours  de  la  justice, 
les  universités,  tailles,  élections  et  mar- 
chands, etc.  — Edit  de  Roussillon  portant 
règlement  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice, en  1564.  — Ordounance  de  Moulins, 
|K>ur  la  justice,  la  police  et  le  gouvernement 
du  royaume,  en  1560.  — Edit  d'Amboise, 
portant  règlement  pour  la  justice,  nolara- 
iiient  pour  te  respect  dO  aux  juges,  sur  l'ii- 
surpation  des  bénéfices,  la  négligence  des 
officiers,  les  lettres  de  rémission,  le  procès 
aux  ecclésiastiques,  la  compétence  des  jiré- 
v6ts  des  marchands,  etc.,  en  1572. 

Henri  llf,  1574.  — Déclarations,  l'une 
portant  défenses  d'imposer  à la  taille  les 
officiers  commensaux  de  la  maison  du  roi: 
et  l'autre  d'emprisonner  les  ecclésiastiques 
cODStitoés  ès  ordres  .sacrés  |>our  le  payement 
do  leurs  dettes,  décimes,  subventions,  en 
juillet  1576. 

Henri  IV , 2 août  1589.  — Edit  portant 
exemption  en  faveur  des  laboureurs,  de  tou- 
tes exécutions  en  leurs  corps,  bestiaux, 
meubles  servant  au  labourage  , 16  mars 
1595.  — Déclaration  pour  la  vérification  des 
édits,  déclarations,  etc.  Sera  faite  par  les 
présidents  et  conseillers  de  la  grand' 
chambre , par  le  plus  ancien  des  prési- 
dents, et  le  plus  ancien  conseiller  de  cha- 
cune chambre  des  enquêtes  et  requêtes , 
20  mai  1597,  registrée  le  12  du  même  mois. 
—Déclaration  portant  que  les  avocats  et 
procureurs  du  parlement  de  Paris,  leurs 
veuves,  héritiers  et  autres  ayant  droit  d'eux, 
ne  pourront  èlre  inquiétés  pour  la  restitu- 
tion des  sacs,  pièces  et  procès,  cinq  ans  au- 
jiaravant  que  faction  soit  mue  contre  eux, 
11  décembre  1597.  — Edit  portant  peine  de 
mort  contre  les  banqueroutiers  frauduleux, 
mai  1609. 

Louis  XIII,  14  mai  1610.  Déclaration  pour 
le  fait  des  duels,  1"  juillet  1611.  —Déclara- 
tion inrtanl  permission  aux  substituts  des 
avocats  et  procureurs  du  roi , de  plaider 
dans  les  causes  où'le  roi  n'a  pas  d'intérêt, 
20  décembre  1613.  — Déclaration  qui  or- 
ilounc  que  les  Juifs  sortiront  du  royaume, 
73  avril  1615.  — Lettres  patentes  par 
lesquelles  le  roi  exhorte  tous  les  archevê- 
ques et  évêques  du  royaume,  de  faire  une 


recherche  exacte  de  ceux  qui  jouissent  in- 
dûment dus  bénéfices,  SI  août  1619.  — ^lit 
gtorlant  défenses  d'imprimer  aucun  livre 
qu'il  n'aii  été  vu  au  conseil,  en  janvier  |626, 

— Edit  qui  permet  aux  présidents  et  conseil-, 
lcrs  du  [>arlement  de  Paris,  de  faire  pour-; 
voir  un  de  leurs  enfants  d'un  office  audit(. 
parlement,  pourvu  qu'il  n'y  ail  point  d'au- 
trn  empêchement  et  à la  charge  que  le  père 
et  le  fils  ne  pourront  être  en  la  même  cham- 
bre ni  en  même  délibération,  V janvier  1629. 

— Lettres  patentes  pour  l'établissement  de 
l'Académie  franuise,  janvier  1635. 

Louis  XIV,  14  mai  1643.  — Ordonnance, 
dite  code  civil,  contenant  règlement  gé,; 
néral  pour  la  procédure  en  matière  civile, 
avril  1667.  — Ordonnance  concernant  les 
règlements  déjugés,  eommit$im»t  et  évocq- 
lioiis  , août  1660.  — Ordonnance  des  eaux 
et  forêts,  13  août  1669.  — Ordonnance,  dite 
code  ndlitaire,  août  1670.  — ordonnance 
concernant  la  juridiction  du  prévêt  des  mar- 
chands , décembre  1672.  — Ordonnance  du 
commerce  , dite  code  marchand , mars 
1673.  — Edit  pour  la  punition  du  crime  de 
duel,  août  1079.  — Ordonnance  pour  les  ai- 
des et  gabelles,  1680,  1681.  — Ordonnance 
pour  la  marine,  août  168t.  — Edit  ftorlant 
révocation  de  ceux  de  Nantes  et  de  Nîmes, 
de  1598  et  de  1626,  en  octobre  1685.  — Edit 
concernant  la  juridictionecclésiaslique,  avril 
1695. 

Louis  XV,  1"  septembre  1715.  — Edit  con- 
cernant les  successions  des  mères  è leurs 
enfants,  août  1729.  — Déclaration  concer- 
nant les  billots  ou  promesses  sous  signa-? 
ture  privée,  30  juillet  1730.  — Déclaration 
concernant  le  rapt  de  -séduction,  22  novem- 
bre 1730.  — Déclaration  sur  les  cas  nrévû- 
lauxou  présidiaux,  5 février  1731.  —Ordon- 
nance dos  donetions,  février  1731.  — Décla- 
ration sur  les  insinuations,  17  février  1731 
— Ordonnance  sur  les  testaments,  août  1735. 

— Déclaration  sur  la  forme  de  tenir  les  re- 
gistres baptistaires,  de  mariages,  sépultures, 
noviciats,  professions,  9 avril  1736.  — Dé- 
claration concernant  les  résignations,  14  fé- 
vrier 1737.  — Orrionnsnce  sur  le  faux  prin- 
cipal et  faux  incident,  la  reconnaissancedes 
écritures  clsignatures  on  matière  criminelle , 
juillet  1737.  — Ordonnance  concernant  les 
évocations  et  règlement  déjugés,  août  1737. 

— Déclaration  concernant  les  évocations  par 
rapport  aux  affaires  du  domaine,  3 février 
1739.—  Ordonnance,  concernant  les  testa- 
ments, codiciles  et  autres  actes  de  dernière 
volonté,  24  mars  1745.  — Ordonnance  con- 
rernaiit  les  substitutions,  août  1747.  — Edit 
concernant  les  gens  de  mainmorte,  août 
1749.  — Déclaration  concernant  les  dessè- 
chements des  terres  inondées,  14  juin  1764. 

— Déclaration  concernant  le  défrichement 
des  terres  non  inondées  et  incultes,  13 
août  1766.  — Ordonnance  militaire,  l"mars 
1768.  — Edit  concernant  la  discipline  à ob- 
server parmi  lesreligieux,  et  fige  auquel  on 
pourra  être  admis  a faire  profession,  mar.s 
1768.  — Edit  concernant  les  portions  con- 
grues, mai  1768.  — Déclaration  concernant 
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rinsinuMion  ilesdons  aroliilesetautres  dons, 
3 juillet  1769.  — Edit  sur  lu  marc  d'or  et 
d'argent,  dérentbre  1T70. 

ORDRE  DU  JOUR.  — Manière  de  [larler 
ompruntèe  de  l'anglais,  |ionr  exprimer,  en 
parlant  d'nne  assemblée  délibérante,  l'ordre 
de  travail  dont  l’assemblée  doit  s'occuper 
dans  le  jour.  Ainsi,  |uisser  è l'ordre  du  jour, 
c'est  rléclarer  qu'on  ne  veut  pas  s'occuper 
plus  longtemps  de  l'objet  mi.s  en  discussion, 
et  qu'on  Jiasse  è celui  qui  est  te  premier  indi- 
qué dans  l'ordre  du  travail, 

ORDRE  (Mot  o'j.  — Injonction  verbale  et 
écrite  contenant  une  marque  destinée  i per- 
mettre de  distinguer  l’ami  de  l’ennemi, 

La  série  des  mots  d'ordre  est  faite  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  et  envoyée  [lar  quin- 
zaine aux  généraux  qui  commandent  les 
divisions.  L'empereur  donne  l'ordre  aux 
Tuileries;  le  général  en  chef  le  donne  dans 
son  armée  ; il  est  porté  è tous  les  chefs.  Le 
mot  d'ordre  est  sacré  ; quiconque  le  divul- 
gae  est  puni  de  mort. 

ORDRES  MILITAIRES.  — Les  ordres  mili- 
taires sont  certains  corps  de  chevaliers  insti- 
tués |>ar  les  princes  pmur  récompenser  les 
services  des  uns  et  encourager  les  autres  i 
bien  faire.  Anciennement  presque  tous  les 
ordres  avaient  été  fondés  pour  favoriser  la 
défense  de  la  religion.  Plusieurs  ordres 
militaires  de  chevalerie,  comme  ceux  du 
Temple,  ceux  de  Malle,  l’ordre  Teutonique, 
«t  d'autres  étaient  une  imitation  de  l'an- 
cienne chevalerie  qui  joignait  les  cérémo- 
nies religieuses  aux  foniAions  de  la  guerre. 
Mais  celle  espèce  do  chevalerie  était  absolu- 
inent  dilTérente  de  l'ancienne.  Elle  possédait 
des  bénéfices , était  astreinte  aux  vœux  de 
religion  et  dépendait  pins  ou  moins  directe- 
ment de  l'Eglise. 

Ce  que  nous  pourrions  dire  de  ces  utiles 
■ nsiilutions,  c'est  ce  que  nous  allons  en  rap- 
porter d'après  un  illustre  auteur  : 

« Ça  été,  dit  Montagne,  une  belle  inven- 
tion, et  reçue  en  la  plupart  des  polices  du 
monde,  d’établir  certaines  marques  vaines 
et  sans  prix,  pour  en  honorer  et  récompen- 
ser la  vertu  : comme  sont  les  couronnes  de 
laurier,  de  chêne,  de  myrtho,  la  forme  de 
certains  vêtements,  le  privilège  .d’aller  en 
coche  par  ville,  ou  de  nuit  avec  flambeau, 
quelque  assiété  iiarticulière  aux  assemblées 
publiques,  la  prérogative  d'aucuns  surnoms 
et  titres,  certaines  marquas  aux  armoiries 
et  choses  semblables,  do  quoi  l'usage  a été 
universellement  reçu,  scion  l'qpimoo  des 
nations  et  dure  encore. 

« Nous  avons  nour  notre  part,  et  plusieurs 
de  nos  voisins,  les  ordres  de  chevalerie  qui 
ne  sont  établis  qii'è  cette  Un.  Il  est  beau  de 
reconnaître  la  valeur  des  hommes,  et  de  les 
contenter  par  des  payements  qui  ne  chargent 
aucunement  le  public,  et  qui  ne  coûtent  rien 
au  prince,  et  ce  qui  a été  toujours  connu 
par  expérience  ancienne,  et  que  nous  avons 
autrefois  pu  voir  entre  nous,  que  les  gens 
lie  qualité  avaient  plus  de  jalousies  de  telles 
récompenses,  que  de  celles  où  il  y avait  du 
gain  et  du  prolit,  cela  n'est  pas  sans  raison 


et  est  sans  apparence.  Si  au  prix  qui  doit 
être  simplemcni  d'Iionneur,  on  y mêle  d’au- 
tres commodités  et  de  la  richesse,  ce  mé- 
lange, au  lieu  d'augmenter  l'estimat.ion,  il  la 
ravale,  et  en  retranche....  La  vertu  embrasse 
et  aspire  plus  volontiers  è une  récompense 
imrcment  sienne,  plutût  glorieuse  qu'utile  : 
car  à la  vérité  les  autres  dons  n'ont  pas  leur 
usage  si  digne,  d'aul-mt  qu'on  les  emploie 
è toutes  sortes  d’occasions  : par  des  riches- 
ses on  satisfait  les  services  d'un  valet,  la 
diligence  d’un  courrier,  le  danser,  le  volti- 
ger, le  parler  et  les  plus  vils  offices  qu'ou 
reçoive  : voire  et  le  vice  s’en  paye,  la  flatte- 
rie, le  maquerellage,  la  trahison  ; ce  n'est 
|ias  merveille,  si  la  vertu  reçoit  et  désire 
moins  volontiers  cette  sorte  de  monnaie 
commune,  que  celle  qui  lui  est  propre  et 
|iartir.ulière,  toute  noble  et  généreuse,  v 

ORDRES  D’ARCHITECTURE.— En  termes 
d'architecture,  ordre  s'entend  de  certaines 
règles  pour  la  figure  et  la  disposition  des 
colonnes,  suivant  les  proportions  convena- 
bles. On  distingue  cinq  ordres  : i'  le  toscsii. 
qui  est  le  plus  simple  et  le  plus  ancien.  Il 
tire  son  nom  de  la  Toscane,  où  il  a pris  son 
origine,  et  ne  s'emploie  guère  qqe  dans  les 
bêiimciits  rustiques,  parce  qu'il  est  fort 
grossier.  2*  L'ordre  dorique,  qui  a été  in- 
venté par  les  Dorions,  peuple  de  la  Grèce. 
3*  L'ordre  ionique,  qui  lire  son  npm  de 
l’Ionie,  province  d'Asie,  et  qui  a été  fort 
augmenté  depuis  son  origine,  Les  colonnes 
de  cet  ordre  sont  ordinairement  cannelées 
de  vingt-quatre  cannelures.  A*  L’ordre  corin- 
thien, inventé  à Corinthe  parun  sculpleup 
athénien,  nommé  Callimachus.  C'est  le  plus 
délicat  cl  le  plus  riche.  5*  L'oirdre  compo- 
site, que  les  Romains  ajoutèrent  aux  quatre 
premiers,  pour  enrichir  l'architecture,  après 

u’Auguste  eut  donné  la  paix  è l'univers. 

s'appelle  composite,  parce  que  c’est  on 
mélange  du  Corinthien  et  de  l'ionique. 

Outre  cette  division  ordinaire,  ou  apfielle 
ordre  comjmsé,  toute  composition  d'archi- 
tecture qui  est  différente  de  ces  cinq  ordres. 
On  donne  aussi  les  noms  particuliers  d'or- 
dre aitique,  è un  petit  ordre  de  pilastres  qui 
ont  une  corniche  architravée  pour  eniable- 
menl;  d'ordre  rustique,  è celui  qui  est  avec 
des  refends  et  des  bossages;  d’ordre  carya- 
tique,  à cului  qui  a des  ligures  de  femmes 
pour  colonnes;  d'ordre  persique,  è celui 
qui  a,  au  lieu  de  colonnes,  des  figures  d'es- 
claves; d'ordre  gothique,  ê celui  où  les  pro- 
portions sont  mal  observées  et  qui  est  chargé 
d'ornements  excessifs,  comme  on  en  voit 
dans  la  plupart  des  édifices  du  moyen  âge; 
enfin,  quelques-uns  appellent  ordre  français, 
un  ordre  composé  d'attributs  qui  convien- 
nent à notre  nation,  tels  que  des  têtes  de 
coq,  des  fleurs  de  lis,  etc.,  arec  les  propor- 
tions corinthiennes. 

OREBITES.  — Hérétiques  du  xv*  siè- 
cle, qui  suivaient  les  erreurs  des  Hus- 
sites,  et  qui  furent  appelés  Orébites,  parce 
que,  conduits  |iaruti  certain  Bedricus,  ils  s« 
cantonnèrent  sur  une  montagne  à laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d'Oreb.  Ces  furieux 


375  OKI  MCTIONN&IHË  OAI  S1« 


eu  voulaient  [•articulièremenl  aux  prClres 
ortbodoxea;  et  lorsqu'il  en  tombait  entre 
leurs,  mains,  ils  leur  faisaient  souffrir  la 
mort  la  plus  cruelle. 

ORGI  ES.— Fêles  de  Bacchus,  qu'on  a ppela  il 
JBacclianaleselDionjsiaques.Oiicélébraildes 
uruiesaux  files  des  Muses,  i celle  de  Céris 
et  a celle  deCybèle.  Les  orgiesen  l'bonneur 
de  Baccbus  se  célébraient  è Rome  tous  les 
trois  ans.  Elles  prirent  naissance  en  Egypte, 
(M.ssèrent  en  Grece.en  Italie,  dans  les  Gaules, 
et  furent  pousséesè  de  tels  excès  dedébauche, 
que  l’an  de  Rome  56t  le  sénat  fut  contraint 
de  les  abolir.  C’était  aux  femmes  qu'il  ap- 
partenait de  présider  dans  les  mystères 
de  Bacchus:  les  prêtres  ou  sacrificateurs, 
appelés  orgiopbantes,loar  étaient  subordon- 
nés. 

ORG VA.  — Petites  idoles  que  les  femmes 
initiées  aux  mystères  de  Bacchus  conser- 
vaient précieusement,  et  que  dans  les  orgies, 
elles  emportaient  dans  les  Irais  en  criant 
comme  des  folles. 

ORIFLAMME  (du  lat.  ourea  flamma,  flam- 
me d'or,  ou  glaive  d’or  flamboyant).  — L'ori- 
flamme n’était,  dans  son  origine,  qu’une 
bannière  que  les  religieux  de  Saint-Denis 
(Wrtaient  a leurs  processions,  et  dans  les 
guerres  particulières  qu'ilsavaient  è soutenir 
contre  ceux  qui  voulaient  usurper  les  biens 
de  leur  église.  Les  comtes  du  Vexin,  qu'ils 
avaient  choisis  pour  leurs  protecteurs,  vidâ- 
mes, ou,  selon  la  manière  do  parler  de  ce 
temps,  leurs  avoués,  allaient  la  prendre  sur 
l'autel  des  saints  martyrs,  lorsqu’tls  partaient 
pour  quelque  expédition  militaire,  et  la  rap- 
jrartaient  en  grande  pompe,  lorsque  la  cam- 
|iagno  était  finie.  Philippe  I”  ayant  réuni  ce 
comté  è la  couronne,  les  rots  de  France 
■ ontractèrenl,  par  celte  réunion,  les  mimes 
engagements  envers  l'abbaye.  Louis  le  Gros 
est  le  premier  qui  ait  été  prendre  l'oriflamme 
sur  l’autel  de  Mint-Dènis.  Ses  successeurs 
s'accoutumèrent  insensiblement  k s'en  ser- 
vir, et  peu  k peu  il  devint  leur  principal  en- 
seigne. 

On  croit  que  l'oriflamme  disparut  k la 
bataille  d’Axincourt,  sous  Charles  VI;  du 
moins,  depuis  celle  éfioque,  il  n'en  est  plus 
fait  mention  dans  nos  historiens. 

OBIGENISTES.  — Hérétiques  du  m* 
siècle  qui  suivaient  les  erreurs  d'Origène. 
Ce  prodige  de  sciences  et  de  connaissances, 
ce  fléau  des  hérésies  des  Valentiniens  et  des 
Maronites,  celle  vive  lumière  de  l'Eglise,  le 
grand  Origène  devint  Ini-mime  hérétique. 
Pénétré  des  bontés  infinies  de  l'Etre  supri- 
ine,  il  osa  avancer  que  les  peines  qu'il  inflige 
anx  |>écheurs,  n'étaient  que  de  simples  cor- 
rections paternelles  qui  ne  dureraient  pas 
toujours,  et  qu'ainsi  sa  justice  ne  préjudi- 
cierait en  rien  k ses  bontés.  Il  fut  le  plus 
grand  défenseur  du  libre  arbitre,  il  soute- 
nait que  les  imes  des  hommes  existaient  et 
avaient  péché  avant  la  création  de  leurs 
corps,  et  que  les  démons,  ainsi  que  les 
damnés,  dont  les  peines  ne  devaient  pas 


être  éternelles,  seraient  enfin  délivrés  eux- 
mémes  des  tourments  de  l'enfer. 

l.es  moines  d'Egypte  et  de  Nitrie  furent 
les  plus  xélés  défenseurs  des  opinions  d'Ori- 
gèna;ils  les  puisaient  dans  un  livre  de  ce 
savant  homme,  intitulé  Dtt  principet,  où 
l'on  trouve  entre  plusieurs  idées  bizarres, 
que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  eaux 
qui  sont  au-dessus  du  firmament,  ont  des 
Imes,  et  qu'k  la  résurrection  tous  les  corps 
auroDt  une  forme  ronde.  Les  livres  d’Ori- 
ène  furent  condamnés  en  553,  dans  le 
euxième  concile  de  Constantinople,  et  la 
lecture  en  fut  défendue.  Beaucoup  d’auteurs 
ont  fait  des  efforts  pour  justifier  la  doctrine 
d'Origène,  mais  d'autres  ont  cherché  k prou- 
ver la  réalité  de  ses  erreurs  ; il  est  certain 
qu'il  s’est  égaré  sur  bien  des  chefs. 

Il  y a eu  encore  d’autres  origénistea,  dont 
les  alraminalions  surpassaient,  dit-on,  toutes 
celles  des  gnosliques,  mais  ceux-ci  n'étaient 
pas  disciples  du  grand  Origène;  ilscundam- 
nsieni  le  mariage,  et  pour  justifier  la  publi- 
cilé'de  leurs  débauches  citaient  des  livres 
apocryphes,  comme  \es  Acte$  de  iainl  An- 
dré, etc. 

ORIGINE  DF.S  CONSEILLERS.  — Pour 
trouver  celte  origine,  il  faut  remonter  jus- 

âu'au  temps  des  Hébreux.  Dieu  ayant  établi 
lolae  pour  être  le  conducteur  et  le  juge  de 
son  peuple,  lui  ordonna  de  se  choisir  un 
conseil  qui  serait  composé  de  soixante-dix 
des  anciens  et  maîtres  du  peuple,  et  de  les 
amener  k l'entrée  du  tabernacle  d'alliance, 
OÙ  ils  demeureraient  avec  lui.  Le  législateur 
des  Juifs  obéit  : il  choisit  les  soixante-dix 
anciens,  il  les  conduisit  k l'entrée  du  taber- 
nacle, et  le  Seigneur,  dit  l'Ecriture,  descen- 
dit dans  une  nuée,  parla  k Moïse,  prit  de 
l'esjirit  qui  était  en  lui,  et  en  donna  k 
Muise.  Ainsi  les  premiers  conseillers,  ainsi 
ne  les  premiers  juges,  furent  d'instiluliOD 
ivine,  et  reçurent  de  Dieu  la  grice  du 
même  esprit  dont  Moïse  était  rempli.  Ces 
conseillers  furent  appelés  aekeni'm,  c’est-k- 
dire  les  anciens  du  peuple,  teniorei,  d'où 
dans  la  suite  ou  a fait  le  titre  de  lenatoret, 
pour  exprimer  la  sagesse  et  l'expérience 
dont  les  juges  et  leurs  conseillers  doivent 
être  douA.  C’est  ce  conseil  de  soixante-dix 
anciens  qui  fut  nommé  lanhédrin,  et  qui 
subsista  tant  que  les  Juifs  furent  réunis  en 
corps  de  nation  dans  Jérusalem.  Dans  les 
autres  villes,  il  y avait  un  certain  nombre 
de  conseillers  : les  uns  étaient  chargés  de  la 
décision  des  affaires  les  plus  communes;  les 
autres,  au  nombre  de  sept,  rendaient  la  jus- 
tice en  première  instance,  et  les  parties  qui 
se  croyaient  mal  jugées  en  appelaient  au 
saiihéilrin.  Ha  étaient  élus  par  le  peuple,  et, 
un  peu  plus  tard,  on  ajouta  k ce  coaseii 
deux  lévites,  jiarce  que  ceux-ci  étaient  ré- 
putés fort  versés  dans  l'élude  des  lois;  et 
de  cet  usage  vint  peut-être  chez  nous  celui 
d'admettre  des  conseillers -clercs  dans  les 
siégea  royaus. 

Chez  les  Grecs , il  y eut  toujours  des 
conseillers  préirasés  pour  rendre  la  justice. 
Du  temps  des  rois,  ou  les  ap|>elaU  les  «mis 
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du  roi  ; ih  jugenieot  le  peuple  en  son 
absence,  et  l'un  d’eui  occupait  la  place  de 
président  de  l'assemblée. 

Les  Athéniens,  lorsqu'ils  s'érigèrent  en 
république,  instituèrent  deux  tribunaux 
supérieurs  : l'un  appelé  le  conseil  des  Cinq- 
Cents,  chargé  du  sourernemeni  civil  et  de  la 
manuiention  des  lois;  l'autre  nommé  l'Aréo- 
page, où  présidait  un  des  archontes,  avec 
trois  cents  conseillers.  Celui-U  connaissait 
des  sfTaires  criminelles  et  de  police.  Il  y 
avait  dans  les  autres  villes  des  tribunaux 
présidés  par  des  cheb,  et  composés  depuis 
deux  jusqu'è  cinquante  conseillers,  ap|>elés 
assesseurs,  tous  au-dessus  de  l'âge  de  trente 
ans,  de  famille  et  de  mceurs  irréprochables, 
et  qui  n'étaient  point  comptables  au  trésor 
puUic.  Alors  les  chefs  du  tribunal  interro- 
geaient les  parties  et  les  témoins,  les  asses- 
seurs revoyaient  le  procès,  et  le  conseil 
eait. 

.c  premier  tribunal  des  Romains  fut  com- 
l>osé  de  cent  notables  citoyens,  que  Romulus 
nomma  séna/eurs.  Ce  fut  avec  ces  conseillers 
que  les  rois,  successeurs  de  ce  prince,  et 
ensuite  les  consuls,  rendirent  la  justice; 
mais  ces  derniers,  assez  occupés  des  soins 
du  gouvernement,  établirent  un  préteur  pour 
rendre  la  justice  è leur  place.  Ce  nouveau 
juge  choisissait,  pour  l'aider,  des  conseillers 
dans  l'ordre  des  sénateurs  on  des  chevaliers, 
et  il  en  prit  ensuite  parmi  les  plébéiens;  il 
se  Bl  aussi  assister  ;)ar  des  citoyens  qui 
s'appliquaient  à l'étude  des  lois,  et  pre- 
naient le  titre  de  jurisconsultes.  Ceux-ci 
étaient  au  nombre  de  cent  soixante-quinze, 
tirés  des  trente-cinq  tribus  dont  le  corps  du 
peuple  était  composé.  Pour  décider  des 
questions  de  droit,  c'était  parmi  les  juris- 
consultes que  le  prêteur  choisissait  les  con- 
seillers; et  lorsqu'il  s’agissait  des  questions 
de  lait,  il  les  prenait  dans  les  trois  ordres 
des  citoyens. 

Les  proconsuls,  les  prêteurs,  les  goovei^ 
neurs  et  les  magistrats  des  provinces,  pou- 
vaient se  choisir  des  assesseurs  è leur 
volonté;  on  les  appelait  cotutliarü  et  comite$ 
awÿiiirotuum.  Ils  instruisaient  les  procès, 
et,  sur  leur  rapport,  le  chef  jugeait. 

Dès  le  commencement  de  la  monarchie 
frani;aise,  nos  rois  ont  eu  des  conseillers 
près  d’eux.  Les  comtes  des  provinces  et  des 
villes  ayant  succédé  aux  magistrats  romains 
en  France,  on  leur  nomma  des  conseillers 
que  la  loi  Salique  appelle  rachinburyi , mot 
ilérivé  de  l'allemand,  qui  signihait  juge. 
Dans  la  suite,  ils  prirent  la  nom  de  tcabini, 
échevics,  juges  ou  hommes  savants.  Ces 
rachinbourgs . élus  par  le  magistrat  et  les 
principaux  d'entre  les  citoyens,  devaient 
être  des  gens  d'une  probité  reconnue;  sur 
les  plaintes  qu’on  taisait  d'eux,  ils  pouvaient 
être  destitués  par  les  commissaires  du  roi 
(nuirt  damimcij.'* 

Les  baillis,  prévéts,  vicomtes  et  viguiers, 
qui  rendirent  la  justice  sous'  la  troisième 
race,  n’eurent  |>as  d’abord  de  conseillers  en 
titre;  mais  dans  les  alfaires  importantes,  ils 
se  faisaient  assister  |>ar  trois  ou  quatre  per- 


sonnes i leur  choix.  La  coutume  alors  réglait 
tout,  et  les  lois  étaient  dans  l'oubli.  Si  le 
juge  s'absentait,  il  se  faisait  représenter  par 
un  certain  nombre  d'assesseurs;  mais  il  se 
rendait  responsable  de  leurs  fautes.  Dans  les 
causes  des  nobles,  le  seigneur  nu  son  bailli 
appelait  ;iour  l'assister  quelques  pairs  du 
seigneur;  au  lieu  que  dans  les  causes  des 
roturiers,  il  nommait  qui  il  voulait  pour 
assesseurs;  l'on  donnait  à ceux-ci  lu  titre  de 
pruif  Aommes  ouyupeurs. 

Du  temps  de  saint  Louis,  le  nombre  des 
juges  devait  être  de  deux,  trois,  quatre  ou 
sefit,  suivant  l'importance  des  cas.  On  trouve 
dans  les  auteurs  contemporains  ; > Que  si  le 
seigneur  n'avait  point  assez  de  vassaux  pour 
fournir  ce  nombre  de  pairs,  on  avait  recours 
au  seigneur  le  plus  proche,  et,  en  cas  de 
refus,  au  seigneur  suzerain;  que  les  nobles 
ui  refusaient  cet  emploi  étaient  contraints 
e l'accepter  par  saisie  de  leurs  flefs,  et  les 
roturiers  ;iar  prison;  que  le  ministère  des 
uns  et  des  autres  était  purement  gratuit, 

Î|ue  les  juges,  et  par  conséquent  ceux  qui 
aisaient  fonctions  de  conseillers,  étaient  ga- 
rants de  leur  jugement;  qu'en  cas  de  plain- 
tes, les  nobles  étaient  obligés  do  les  soute- 
nir par  gages  de  bataille,  et  les  roturiers  par 
de  bonnes  raisons;  qu'autrement  ils  étaient 
condamnés  aux  dommages  et  intérêts  des 
parties.  » 

Les  premiers  conseillers  en  titre  d'oITice 
furent  créés  par  Philippe  de  Valois,  en  13i7, 
savoir  ; huit  conseillers  an  Cbâtalet,  quatre 
clercs  et  quatre  laii|ues.  Dès  le  commence- 
ment du  xiv'  siècle,  on  trouve  des  conseillers 
du  roi,  le  monarque  s'étaiit  réservé  le  droit 
de  les  nommer.  Charles  IX  fut  le  premier 
qui,  par  l'édit  de  IS71,  créa  des  conseillera 
aux  sièges  royaux  ressortissant  aux  baillia- 
ges et  seuéchaussées. 

On  peut  dire,  sans  crainte  de  tomber  dans 
l’erreur,  que  l'établissement  des  conseillers 
au  Châtelet  est  aussi  ancien  que  celui  du 
tribunal  du  Châtelet,  et  par  conséquent  que 
celui  de  la  ville  de  Paris. 

L'établissement  des  conseillers-clercs,  ou 
conseillers  d'Jiglise,  est  aussi  fort  ancien. 
Les  premiers  conseillers-clercs  ont  été  des 
archevêques  et  des  évêques,  qui,  en  celte 
qualité,  avaient  entrée  au  conseil  du  roi  et 
au  parlement.  Les  six  pairs  ecclésiastiques, 
ui  avaient  conservé  séance  au  parlement, 
talent  proprement  des  conseillers-clercs, 
puisque  res  places  ne  pouvaient  être  rem- 
plies que  par  des  ecclesiastiques;  mais  ils 
étaient  distingués  par  les  litres  de  duus,et  de 
comtes  et  pairs  ecclésiastiques. 

Les  conseillers  d'épée  étaient  renx  qui 
avaient  entrée,  séance  et  voix  délibérative, 
en  qualité  de  conseillers,  dans  nne  compa- 
gnie de  justice.  Dans  cette  classe  pouvaient 
être  compris  les  princes  du  sang  et  les  duca 
et  pairs  qui  siégaieni  au  (larlement  l’épée  au 
cAlé,  les  conseillers  d'épée  qui  étaient  .du 
conseil  du  roi;  les  chevaliers  d'honneur,  les 
gouverneurs  de  province,  conseillers-nés 
dans  certaines  cours  souveraines,  étaient 
aussi  ufliciers  d'é|>ée.  Les  baillis,  sénéchaux. 
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et  leu  grands  usltres  des  eaux  rt  furéts,  et 
autres  qui  siégeaient  l'épée  au  cOlé  dans  les 
Iriliunaui,  élaieiil  bien  Juges  d'épée,  mais 
on  ne  leur  donnait  pas  le  titre  de  uonsetllers 
d'épée. 

Les  lonscillers  d'honneur  étaient  ceux 
qui,  sans  être  ni  avoir  été  titulaires  d'un 
vdiee  de  cnnsciller,  avaient  néanmoins  en- 
trée et  voix  délibérative  dans  une  cour  sou- 
veraine, avec  titre  de  conseillers  d'honneur, 
et  une  séance  distinguée  au-dessus  des  con- 
seillers titulaires.  Lorigine  des  conseillers 
d'Iiunneur  au  parlement  de  Paris,  le  premier 
de  tous  qui  en  eût  eu,  venait  de  ca  que  cette 
cour  avant  été  tirée  du  cnnseil  du  roi,  il  y 
avait  eu  (•ondant  longtemps  beaucoup  de 
relations  entre  ces  deux  com|iagnies,  et  que 
les  gens  du  |>arleiuent  étaient  souvent  appe- 
lés au  conseil  du  roi,  et  léciproqueiiient  les 
gens  du  conseil  venaient  au  (larlenient, 
quoiqu'ils  n'en  fussent  pas  membres,  et  que 
ce  ne  fût  qu'une  séance  d'honneur  qui  leur 
élait  accordée.  L'histoire  ne  mentionne  pas 
lie  conseillers  d'honneur  à la  chanibre  des 
complesf  mais  il  y en  avait  au  grand  conseil, 
dans  les  cours  des  aides  et  autres  cours  supé- 
rieures. 

Ce  n'était  qu'après  vingt  ans  de  service 
qu'on  pouvait  obtenir  des  lettres  de  conseiller 
honoraire. 

OllNI  THOLOUIE  (du  grec  omis,  oiseau, 
et  loÿos.  dise  ours  : traité  sur  les  oiseaux). — 
Partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des 
oiseaux,  ou  la  science  qui  a pour  objet  de 
faire  counaltre  les  oiseaux. 

Aristote  est  le  premier  des  auteurs  an- 
elens  qui  ait  donné  quelques  notions  géné- 
rales sur  l'ornithologie  proprement  dite.  Il 
a décrit  nn  assez  grand  nombre  d'espèces 
d'oiseaux,  mais  il  n'a  mis  aucune  méthode 
dans  ses  écrits. 

Après  lui,  Pline  multiplia  les  observa- 
tions, mais  il  ne  Bt  pas  taire  un  pas  de  plus 
t la  science. 

Les  naturalistes  du  xvi'  siècle  : Gonsard, 
Gessncr  ci  Pierre  Bollen,  publièrent  chacun 
un  ouvrage  accompagné  ne  ligures  gravées 
en  bois,  où  les  oiseaux  sont  distingués  en 
familles,  d'après  leurs  mœurs  ou  leur  liabl- 
lation. 

Alduvrande,  Johnston  ci  Willougby  tirent 
|iarallre,  vers  le  milieu  du  xvii'sièine,  une 
Ornithologie  où  les  oiseaux  sont  rapprochés 
Mr  groupes  assez  naturels;  mais  c'est  i Jean 
Hay  qu’on  doit  la  première  méthode  orni- 
thologique régulière.  Ce  savant  anglais,  qui 
a été  longtemps  le  guiile  des  natiiraliste.s 
méthodistes,  publia,  en  1713,  un  ouvrage  où 
il  range  les  oiseaux  d'après  des  ronsidéca- 
tions  prises  de  leurs  habitudes,  de  la  tonne 
de  leurs  patles  et  de  celle  de  leur  bec,  c'est- 
é-dire  sur  des  caraclères  souvent  vagues, 
mais  en  général  si  bien  combinés,  que  tous 
ses  ordres  sont  naturels,  et  que  les  groupes 
qu’ils  contiennent  forment  .souvent  des  gen- 
res assez  précis  |>our  qu'ils  aient  traversé 
sans  altération  le  temps  qui  s’est  écoulé  de- 
puis leur  publication  jusi]u'è  présent. 
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La  science  des  oiseaux  était  arrivée  è cé 
point  lorsque  Linnée  psrut.  Ce  puissant 
génie,  destiné  à influer  d’une  manière  si 
marquée  sur  toutes  les  [larties  de  l’Iiisloire 
naturelle,  a entièrement  réformé  l'uriiitho- 
logie.  Chez  lui,  les  caraclères  des  ordres  et 
des  genres  sont  sévèrement  exacts,  toujours 
pris  des  |>artics  les  plus  essentielles  des 
oiseaux,  toujours  comparables  entre  eux. 
Aussi  («urra-l-oii  perfectionner  son  travail, 
mais  non  en  changer  les  bases. 

Dès  que  Linnée  eut  donné  l'impulsioii, 
l'étude  de  l’orniihologip  fit  des  progrès  rapii 
des;  un  grand  noœbra  de  naturalistes  entrè- 
rent en  même  temps  dans  la  lice,  parmi  les- 

uels  il  faut  distinguer  Butfon , Latbam, 

uvier  et  I.acépède. 

OKPH KLIN.  — Les  musulmans  prétendent 
que  la  punition  de  ceux  qui  ont  envahi  la 
bien  des  orphelins  est  expressément  pro- 
noncée dans  le  chapitre  de  l’Alcoran  intitulé 
Xeesa,  ou  les  femmes,  en  ces  termes  ; Ceux 
fui  mangent  le  bien  de»  orpheline  injuetement 
mangeront  un  feu  brûlant  qui  dévorera  leurt 
enlraitlee.  Dieu,  au  jour  du  jugement,  dit 
Mahomet,  fera  sortir  ces  pécheurs  de  leurs 
sépulcres,  et  ils  vomiront  du  feu  par  la  bou- 
che ; ce  qui  fera  connaître  à toute  la  terra 
qu'ils  ont  pillé  les  orphelins. 

OKTA-JAMI.  — Mosquée  ou  oratoire  de 
Constantinople  où  les  janissaires,  sous  pré- 
texte de  se  réunir  pour  faire  leurs  prières, 
formaient  tous  leurs  complots. 

OKYGMA.  — Fosse,  è Athènes,  qui  ser- 
rait au  supplice  des  criniinel.s;  on  l'appelait 
aussi  Barathron.  Cet  atfreux  précipice  était 
hérissé  de  longues  pointes  de  fer  au  haut  et 
au  bas , qui  d^hiraient  cruellement  ceux 
qu'on  y Jetait.  Le  maître  des  hautes  œuvres, 
chargé  du  ces  terribles  exécutions,  prenait  la 
nom  de  cette  fosse. 

OSAVAI.  — On  nomme  aiesi  au  Japon 
une  petite  balle  pleine  de  courtes  bayettea 
autour  desquelles  on  entortille  des  papiers 
portant  des  signes  mystérienx.  Le  mot 
osavai  sigoifle  grande  purification  ou  rémit- 
eion  totale  dee  pichét.  Les  canusi  nu  desser- 
vants des  temples  de  la  province  d’isie  don- 
nent ces  sortes  de  Imites  aux  pèlerins  qui 
sont  venus  faire  leurs  dévotions  dans  lus 
teiiijiles  do  celle  province,  respectés  par 
tous  les  Jaiionais  qui  professent  la  religion 
du  Siiitos.  Ces  pèlerins  reçoivent  cettu  botte 
avec  la  plus  profonde  vénération,  et  lors- 
qu'ils sont  de  retour  chez  eux,  ils  la  con- 
servent soigneusement  dans  une  niche  faite 
exprès,  quoique  leurs  vertus  soient  limitées 
au  terme  d’une  année,  parce  qu’il  est  de 
l'iniérét  des  canu.si,  que  l'on  recommence 
souvent  des  pèlerinages,  dont  ils  reconnais- 
sent mieux  que  personne  rulilité. 

OâCüPHüRIËS.  — Fêles  Instituées  par 
Thésée  en  l'honneur  de  Minerve  et  de 
BjccIiu*.  Dans  cette  solennité,  les  Jeunes 
gens  d'Athènes  qui  avaient  leur  père  et  leur 
mère  prenaient  de.s  habits  de  Allés,  et  cou- 
raient au  temple  de  Bacchus  et  i celui  de 
Minerve  avec  (les  grapiics  do  raisin  dans  les 
mains.  Celui  qui  parvenait  le  premier  aux 
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premiers  açgiés  des  temples  était  déclaré 
vainqueur,  et  offrait  un  sacrifice  en  versant 
une  liqueur  qui  était  contenue  dans  une 
fiiole.  et  composée  de  vin,  de  miel,  de  fro- 
mage, do  fleurs  et  d'huile.  Les  Oscophorics 
se  célébraient  toujours  dans  le  temps  dos 
vendanges. 

OSCULVM  PACIS.  — Baiser  de  paix. 
Autrefois,  dans  rKglise,  lorsque,  dans  la 
célébration  du  sacrifice  de  la  Messe,  le  prêtre 
avait  consacré  et  dit  : Pax  Oomini  tobitcum, 

« la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous,  « les 
fidèles  s’embrassaient  les  uns  les  autres. 
Quand  cette  coutume  fut  abrogée,  on  en 
introduisit  une  autre,  qui  subsiste  encore 
dans  plusieurs  Eglises  : te  diacre  ou  le 
sous-diacre  donnait  è baiser  au  peuple  une 
image  qu’on  appelait  la  Paix;  deux  acolytes 
ou  enfants  de  chœur  vont  encore,  è Paris, 
présenter  h baiser  au  clergé  une  espèce  de 
reliquaire.  Dans  d'autres  diocèses,  aux  Mes- 
ses solennelles,  le  célébrant  donne  le  baiser 
de  paix  au  diacre;  celui-ci  au  sous-diacre, 
qui  le  rend  au  premier  choriste;  celui-là  au 
second,  et  ainsi  do  proche  en  proche,  jus- 
i|u’à  recclésiastique  qui  occupe  la  dirnière 
stalle, 

06IANDR1ENS.  — Le  théologien  allemand 
André  Osianderfut  le  chef  de  cette  secte  de 
liiiliériens,  et  lui  donna  son  nom.  Ces  héré- 
tiques différent  des  autres  luthériens  en  ce 
qu’ils  soutiennent  que  les  hommes  sont  Jus- 
tifiés formellement  parla  justice  essentielle 
de  Dieu;  tandis  que  les  |>arti$ans  de  Luilier 
et  de  Calvin  prétendent  qu'ils  le  sont  par  la 
foi  ou  par  rimpulalion  de  la  justice  de  Jésus- 
Christ. 

OSIRIS.  — Nom  du  plus  grand  des  dieux 
adorés  par  les  Egyptiens.  Ces  idolâtre.s  pré- 
tendaient qu’Osins  leur  avait  enseigné  i’art 
de  l'agriculture,  et  ils  lui  donnèrent  le  bœuf 
l^ur  symbole.  Selon  la  mythologie  égyp- 
tienne, cette  divinité  était  le  soleil,  et  Isis 
la  lune.  Les  habits  d’Osiris,  qui  étaient  de 
la  couleur  de  la  lumière,  se  gardaient  pré- 
cieusement, et  on  les  exposait  une  fois  cha- 
que année  à la  vénération  des  peuples.  On 
représentait  souvent  ce  dieu  avec  une  tète 
d'épervier  et  le  corps  d’un  homme;  quel- 
quefois il  était  emmailloué  comme  une  mo- 
mie, et  portail  sur  la  tète  un  ornement  sin- 
gulier, avec  deux  cornes,  tenant  d'une  main 
un  fouet,  et  de  l'autre  un  béton  augura). 
Osiris  était  frère  et  mari  de  la  déesse  his. 

OSSA-POLLA-.MAUP.  — Nom  par  lequel 
les  habitants  de  file  de  Ceylan  désignent 
l’Etre  suprême,  c'est-à-dire  le  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre.  Mais  ils  ne  font  pas 
difUculté  de  lui  associer  d’autres  dieux  qu’ils 
lui  croient  subordonnés,  et  qui  sont  les  mi- 
nistres de  ses  volontés.  Leprincifial  d'entre 
eux  est  Bouddha,  qui  est  le  même  rpio  le 
Budsüo  des  Japonais  et  le  Fo  ou  Fuhi  des 
Chinois;  sa  fonction  est  de  sauver  les  hom- 
mes et  de  les  introduire  dans  le  séjour  de 
la  félicité. 

OSSELETS.  — Jeu  connu  des  Grecs,  sui- 
vant Homère,  dès  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie  cl  qui  passa  chez  lo>  Romams  ci  y fut 
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fort  en  vogue.  Oii  jonait  ce  jeu  à peu  près 
comme  le  jeu  de  dés,  avec  lequel  cependant 
il  ne  faut  i>as  !e  confondre.  Le  sort  des  os- 
selets décidait  de  la  royauté  des  festins,  et 
ce  qui  rendit  surtout  ce  jeu  recommandable, 
c'est  qu'il  fut  employé  dans  les  divinations. 
C’est  ain*^i  qu'on  consultait  Hercule  dans  le 
temple  célènro  qu'on  lui  avait  élevé  dans 
)’Acnaie,el  Geryop  rendait  de  même  scs  ora- 
cles à la  fontaine  d'Apone,  près  Padoue. 

OSÏERLINS  (Maison  des).  — On  appelle 
ainsi  à Anvers  un  vaste  cl  superbe  uâti- 
roeiit,  qui  servait  autrefois  de  comptoir  aux 
villes  anséatiques.  Le  consul  de  celte  célè- 
bre société  de  marchands  demeurait  dans 
celle  maison,  et  le  reste  de  l’édifice  servait 
de  magasins,  où  étaient  rassemblées  les  plus 
riches  marchandises  du  monde  alors  connu. 
Les  Oslcriins  avaient  de  pareilles  maisons 
à Londres,  à Novogorod  eu  Russie,  elèBer- 
ghen  en  Norvège. 

OSTRACISME.  — Loi  par  laquelle  les 
Athéniens  condamnaient,  sans  fiétrissuro  ni 
déshonneur,  à dix  ans  d’exil,  ceux  d'entre 
les  citoyens  qui  so  faisaient  craindre  par 
leur  trop  grande  puissance,  cl  que  l’on  soup* 
çonnait  d’aspirer  à la  tyrannie. 

Lorsque  le  peuple  d’^Allièncs  voulait  pro- 
céder au  bannissement  de  quelque  citoyen, 
on  formait  au  milieu  do  la  place  publique 
un  enclos  de  planches  dans  lequel  on  prati- 
uait  dix  portes;  et  quand  le  jour  marqué 
lait  venu,  les  citoyens  de  chacune  des  dix 
tribus  entraient  par  leur  porte  particulière, 
cl  jetaient  au  milieu  de  l'enclos  une  petite 
coquille  de  terre  sur  laquelle  était  écrit  le 
nom  de  celui  qu'ils  voulaient  bannir.  Les 
archontes  et  le  sénat  présidaient  è celle  as- 
semblée et  comptaient  les  coquilles.  Celui 
qui  était  condanmé  par  six  mille  de  ses  con- 
citoyeus,  devait  sortir  d’Athènes  dans  l'es- 
pace de  dix  jours. 

])  est  à cTuiru  que  l'ostracisme  s’établit 
après  que  Pisj^lrale  eut  usurpé  l’autorité; 
son  parent  Hypparchus  fut  le  premier  que 
l’on  condamna  au  ban  de  l'ostracisme.  Si 
d’un  côté  cette  loi  était  favorable  à la  liberté, 
de  l'aulre  elle  était  odieuse,  en  ce  quelle 
condamnait  des  citoyens  recommandables 
)ar  leur  vertu  et  leur  mérite,  sans  entendre 
cur  défense.  Par  un  abus  bien  signalé  do 
celte  loi,  Aristide  fut  banni.  Un  citoyen  qui 
ne  savait  pas  écrire  s’adressa  à lui-mème 
pour  le  prier  d'écrire  le  nom  d'Aristide  sur 
la  fatale  coquille.  Aristide  étonné  lui  de- 
manda quel  ma)  lui  avait  fait  ce  citoyen  : 
« Aucun,  répondit-il,  je  ne  U eonnait  p<Uf 
mais  je  suis  fatigué  de  l'entendre  partout  ap- 
peler le  Juste.  > Aristide  écrivit  son  nom 
sans  répondre. 

Les  anciens  habitants  du  Valais,  autrefois 
indépendants,  et  faisant  aujourd'hui  (lartie 
de  la  Suisse,  avaient  trouvé  un  mode  singu- 
lier d'ostracisme  contre  ceux  qu’ils  croyaient 
dangereux  |>ourleur  liberté.  Pour  se  conser- 
ver cette  liberté  et  réprimer  l'audace  des 
grands  qui  auraient  pu  tenter  de  fa  leur 
ravir  par  leur  puissance  ou  leur  crédit,  iis 
avaient  ancrennement  imaginé  le  moyen  que 
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viiiui  rt  i|u'ils  ap)<elaicnt  mai<«,  en  allemand 
jl/n/îrti;  Ib  peuple  prenait  un  tronc  d'arbre 
ou  <Ib  vigne,  sur  lequel  il  posait  une  figure 
•le  Kte  d'homme  semblable  k une  tète  de 
kldduse  : chaque  mécontent  flcliait  un  clou 
k celte  masse,  et  lorsqu'elle  étaitabsolument 
couverte  de  eluus,  ou  portait  cette  masse  k 
l'assemblée  des  juridictions,  avec  le  nom  do 
l'homme  qu'on  redoutait,  et  l'nn  demandait 
son  bannissement.  Si  cct  ostracisme  pouvait 
<lans  certaines  circonstances  produire  de 
lions  cOTots,  il  y en  avait  beaucoup  d'autres 
où  il  ouvrait  la  porte  k la  licence,  aux  ca- 
bales sourdes,  et  prêtait  des  armes  k la  ja- 
lousie. 

OTAGE. — Mot  fort  ancien  qui  s'écrivait 
O'iage,  et  que  l'on  croit  formé  d'ost,  qui 
signiliait  armée  (ennemie),  de  hoslit.  Dans 
raiicicnne  France,  les  otages  étaient  réputés 
cubains  et  sujets  nu  droit  d'aubaine.  S'ils 
décédaient  lorsqu'ils  étaient  tenus  en  otage, 
sans  enfants  nés  au  royaume,  les  biens 
qu'ils  avaient  en  France  étaient  acquis  au 
roi,  de  manière  que  leurs  héritiers  testa- 
mentnires  ou  ab  inteilnl  n'y  pouvaient  pré- 
tendre aucun  droit  : il  n'y  avait  que  des 
lettres  do  naturalisation  qui  pussent  les  af- 
franchir do  l'aubaine. 

OTTONA.  — Au  Japon,  magistrat  chargé 
de  l'ins|icrtion  de  chaque  rue  dans  les  villes, 
ctde  sa  garde  pendant  la  nuit.  Il  est  nommé 
par  les  notables  et  a piour  auxiliaires  plu- 
sieurs lieutenants. 

OÜTUEE.  — Ce  mot,  dans  quelques  cou- 
tumes, .signifiait  deiivranct,  adjudication, 
mekire.  Il  y avait  des  seigneurs  qui  avaient 
un  droit  de  neuf  gros  k eux  payable  par 
celui  qui  avait  l'outrée,  c'est-k^ire,  qui 
était  adjudicataire. 

OUVRERIE.— L'ouvrerie  était,  dans  quel- 
ques chapitres,  une  dignité  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  prendre  soin  de  l'entretien 
et  des  réparations  de  l'église. 

OL’ZAN  ou  CRAN  SOANGUR.  — Nom  de 
certains  prétendus  magiciens  que  l'on  trouve 
dans  les  Indes  Orientales.  Ce  nom  signifie 
homme  et  diable.  Ils  ont  la  réputation  de  se 
rendre  invisibles  quand  ils  veulent,  et  de 
se  transporter  partout  où  ils  le  jugent  k 
propos  pour  faire  du  mal.  Le  peuple  du  pays 
redoute  fort  ces  imposteurs,  et  lorsqu'il  peut 
en  saisir  quelqu'un,  il  ne  manque  |>a.'  de  le 
tuer  impilej-ablement.  On  raconte  qu'un  roi 
fit  présent  de  douze  do  ces  Ourans  k un  offi- 
cier portugais,  qui  s'en  servit  utilement 
pour  faire  des  courses  chez  les  peuples  do 
Tydore,  et  que  par  leur  moyen  il  leur  fit 
beaucoup  de  mal  : on  ajoute  que  pour  s'as- 
surer de  la  science  de  cos  magiciens,  il  en 
fit  lier  un  étroitement  |uir  le  cou,  de  façon 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  débar- 
rasser par  aucun  moyen  naturel,  et  que  cet 
homme  se  trouva  le  lendemain  matin  libre 
et  dégagé.  Des  voyageurs,  ou  fourbes  ou 
ignorants,  écrivent  sans  pudeur  des  contes 
ridicules,  et  le  vulgaire  des  lecteurs  les  croit 
sans  réflexion  : voilk  comme  les  erreurs 
s’accréditent. 


OVATION.  — Les  Romains  donnaient  ce 
nom  au  petit  triomphe  qu'ils  accordaient 
aux  citoyens  qui  avaient  rendu  des  services 
importants  k la  patrie,  mais  qui  n'étaient 
|ias  assez  considérables  pour  mériter  la 
pompe  du  grand  triomphe.  Dans  le  petit 
iriomiihe,  le  vainqueur,  vêtu  d'une  robe 
blanche  liordéo  de  pourpre,  marchait  k pied 
ou  k cheval  k la  tête  de  ses  troupes,  au  son 
des  instruments  et  au  bruit  des  acclamations 
du  peuple.  Le  sénat  et  les  officiers  l'accom- 
pagnaient au  Capitole,  où  l'on  sacrifiait  aux 
dieux  des  brebis  blanches. 

OVISS.A.  — Dans  le  royaume  de  Bénin, 
en  Afrique,  nom  de  l'Etre  suprême.  Ou  ne 
le  représente  pas  sous  une  forme  corpo- 
relle; mais,  comme  on  le  croit  infiniment 
bon,  on  se  dispense  de  le  prier,  et  l'on  ré- 
serve tous  les  hommages  pour  lea  mauvais 
esprits  ou  démons.  On  leur  prodigue  les  sa- 
crifices pour  les  empêcher  de  nuire.  Les 
habitants  de  Bénin  sont,  du  reste,  très-su- 
perstitieux. Us  sont  persuadés  que  les  kmes 
de  leurs  ancêtres  sont  occupées  k (larcourir 
l'univers,  et  viennent  lus  avertir  en  songe 
des  dangers  qui  les  menacent  ; ils  ne  man- 
quent jamais  de  suivre  les  inspiratiuns 
qu'ils  ont  reçues,  et  en  conséquence  ils  of- 
frent des  sacrifices  k leurs  fétiches  ou  dé- 
mons. Us  croient  que  l'ombre  d'un  homme 
est  un  corps  existant  réellement,  qui  rendra 
un  jour  témoignage  de  leurs  bonnes  ou 
mauvaises  actions.  Us  nomment  pauador 
cet  être  chimérique  qu'ils  lâchent  de  se 
rendre  favorable  jiar  des  sacrifices,  persua- 
dés que  son  témoignage  peutdéciderde  leur 
bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel.  Les 
prêtres  prétendent  découvrir  l'avenir  au 
moyen  d'un  |>ot  percé  par  le  fond  en  trois 
endroits,  et  dont  ils  tirent  un  son  qu'ilsex- 
pliquent  comme  ils  veulent  ; mais  ces  prê- 
tres sont  punis  de  mon  lorsqu'ils  se  mêlent 
de  rendre  des  oracles  qui  concernent  l'Etat 
ou  le  gouvernement.  De  plus,  il  est  défendu, 
sous  des  peines  très-grièves,  aux  prêtres 
des  provinces,  d'entrer  dans  la  capitale. 

C'est  un  usage  établi  k Bénin  de  sacrifier 
auxidoles  les  criminels  que  l'on  réserve  dans 
celle  vue.  Il  faut  toujours  qu'ils  soient  au 
nombre  de  vingt-cinq.  Lorsque  ce  nombre 
n'est  pas  complet,  les  officiers^  du  roi  ont 
ordre  de  se  répandre  pendant  l'obscurité  de 
la  nuit,  et  de  saisir  indistinctement  tous 
ceux  qu’ils  rencontrent;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’ils  soient  éclairés  par  le  moindre  rayon 
de  lumière.  Les  victimes  qui  ont  été  sai- 
sies sont  remises  entre  les  mains  des  prê- 
tres, qui  sont  les  maîtres  de  leur  sort.  Les 
riches  ont  la  liberté  de  se  racheter,  ainsi  que 
leurs  esclaves,  tandis  que  les  pauvres  sont 
impitoyablement  sacrifiés. 

OVAS.  — Dans  le  royaume  de  Siam,  litre 
de  ceux  qui  possèdent  les  postes  les  plus 
élevés  de  l’Etat.  Pour  marque  de  leur  di- 
gnité, le  monarque  leur  donne  une  botte 
d'or  artistement  travaillée,  dans  laquelle 
ils  ont  dos  feuilles  de  bétel  qu’ils  mâohènl 
continuellcmeol.  Le  travail  plus  ou  moins 
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f;ran<i  il<*  m l>nUes  sert  k indiquer  le  rnng  onl  des  l>olies  d'argent  avec  ou  sans  Ita- 
du  ces  fonctionnaires.  Les  oyts  inférieurs  vail. 


P 


PABOCS  ou  PARONS.  — Kn  Perse,  c'est 
le  baiser  des  pieds,  cérémonie  dont  on  fait 
remonter  l'instilulion  jusqu'à  Cniuiiiuarratli, 
le  premier  roi  de  Perse.  C'est  la  marque  de 
respect  des  grands  envers  le  souverain,  et 
c'est  aussi  la  marque  île  la  foi  et  hommage 
des  inférieurs  envers  les  grands. 

PACHA  nu  BACHA  (les  furcs  prononcent 
et  écrivent  bûcha],  — C’est,  en  Turquie, 
legouverneur  d'une  province,  d'une  ville 
ou  d'un  antre  département.  Nous  disons  le 
pacha  de  Babulone,  le  pacha  de  Katolie,  le 
pacha  de  Bender,  etc. 

Parmi  les  bachas  sont  compris  les  beyler- 
Iteys,  et  quelquefois  les  sangiacheys,  quoi- 
qu'ils en  soient  quelquefois  distingués  et  que 
le  nom  de  pacha  se  donne  proprement  i ceux 
du  second  ordre,  c'est-à-dire  à ceux  devant 
qui  l'on  porte  deux  on  trois  queues  de  che- 
val, qui  sont  les  enseignes  des  Turcs;  d'où 
vient  le  pocAo  à irait  queuee.  Ceux-ci  sont 
appelés  beyterbeys  ; les  sangiacbeys  ne  font 
(lOrler  devant  eux  qu'une  queue  de  cheval 
attachée  au  bout  d'une  lance. 

Le  titre  de  pacha  se  donne  aussi,  par  poli- 
tesse, aux  courtisans  qui  environnent  le 
Grand  Seigneur  à Constantinople,  aux  olG- 
ciersqui  servent  à l'armée,  et,  pour  ainsi 
dire,  a tous  ceux  i(ui  font  quelque  ligure  à 
la  cour  ou  dans  l'Ëlal. 

Le  Grand  Seigneur  conGe  aux  pachas  la 
conduite  des  armées  ; et,  pour  lors,  on  leur 
donne  quelquefois  le  titre  de  scraskierou 
de  pach-boq,  c'est-à-dire  général^  parce 
qu'ils  ont  sous  leurs  ordres  d'autres  pacha.s. 
(lomme  on  ns  parvient  communément  au 
titre  de  pacha  que  par  des  intrigues,  par  la 
faveur  du  grand  visir  ou  des  sultanes,  qu'on 
achète  par  des  présents  considérables,  il 
n'eU  pas  d'exactions  que  ces  oGiciers  ne 
commettent  dans  leurs  gouvernements,  soit 
pour  rembourserauxJuifs  les  sommes  qu'ils 
en  ont  empruntées,  soit  pour  amasser  des 
trésors  dont  ils  ne  jouissent  pas  longtemps, 
et  qu'ils  ne  transmettent  point  à leur  fa- 
mille. Sur  un  léger  mécomentemeni,  un 
soupçon,  ou  pour  s'approprier  leurs  biens, 
le  tirand  Seigneur  leur  envoie  demander 
leur  tête,  et  leur  unique  réponse  est  d'ac- 
cepter la  mort.  Leurs  titres  n'étant  pas  plus 
héréditaires  que  leurs  richesses,  les  enianis 
d'un  pacha  traînent  quelquefois  leur  vie 
dans  l'indigence  et  dans  l'obscurité.  On 
croit  que  ce  nom  de  pacha  vient  du  mot 
persan  pait  thaï,  qui  signiGe  pied  de  roi, 
cumnie  pour  marquerque  le  Grand  Seigneur 
a le  pied  dans  les  provinces  où  ses  pachas  le 
ro|irésentenl.  Cependant  ce  titre  n'est  en 
usage  qu'en  Turquie;  car  en  Perse  on 
nomme  émirs  ou  katit  les  grands  seigneurs 
et  les  gouverneurs  de  province. 

PACIFlCA’rEUllS.  — Ceux  qui,  dans  le 
\i*  siècle,  se  léelarèrent  les  partisans 


de  l'Hénonticon  de  l'empcrcnr  Zéiion,  et  qui 
sous  prétexte  d'union  entre  les  catholiques 
et  les  inonothéliles,  détruisaient  la  vérité 
de  la  foi.expriroée  dans  le  concile  de  Cbalcé- 
doine,  prétendant  que  cet  édit  était  pro|>re 
à paciGer  tous  les  troubles,  furent  appelés 
les  pacifiques  ou  les  paciGcaleurs.  Dans 
le  XVI*  siècle  quelques  snabafitisles  pri- 
rent aussi  le  nom  de  paciGcaleurs,  Ils  cou- 
raient les  bourgs,  les  villages,  et  annun- 
çaient  impudemment  la  paix  aux  gens 
simples  de  la  campagne,  sur  la  folle  idée 
que  leur  doctrine,  adoptée  par  tous  les  hom- 
mes, allait  bientél  procurer  une  |>aix  uni- 
verselle et  constante. 

PACIFIQUES  (Letthis).  — Les  évêques 
donnaient  autrefois  des  lettres  paciGques 
aux  prêtres  qui  étaient  obligés  de  faire  quel- 
que voyage.  Il  est  (larlé  de  ces  lettres  dans 
le  concile  d’Anliuebe  de  l'an  U1.  C'élaient 
des  lettres  de  recommandation,  des  lettres 
testimoniales  , |>ar  lesquelles  on  Attestait 
que  celui  à qui  un  les  donnait,  était  catholi- 
que. 

PACHACAMAC.  — Nom  que  les  idolâtres 
du  Pérou  donnaient  au  souverain  être  qu'ils 
adoraieut,  avec  le  soleil  et  d'autres  fausses 
divinités.  Le  princi|>al  temple  de  Pachaca- 
mac  était  dans  une  vallée  à quatre  lieues  de 
Lima,  et  avait  été  fondé  par  les  Incas.  Les 
Péruviens  otfraient  à cette  divinité  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,ct  avaient  pour  son 
idole  une  si  grande  véiiéraliun,qu'ilso'osaient 
la  regarder.  Aussi  les  rois  et  les  prêtres  même 
entraient-ils  à reculons  dans  son  tem|ile,  et 
en  sortaient  sans  se  retourner.  On  avait 
mis  dans  ce  temple  plusieurs  idoles,  qui, 
dit-on,  rendaient  des  oracles  aux  prêtres  qui 
les  consultaient.  Ferdinand  Pizarre  (ira  de 
grandes  richesses  du  temple  de  Pachacamac. 
Les  ruines  qui  en  subsistent  encore  don- 
nent l'idée  la  plus  grandiose  de  sa  oiagniG- 
cence. 

Garcilasso  de  Véga  dit  que  lorsque  les 
Péruviens  étaient  obligés  de  porter  quelque 
fardeau  au  haut  d'une  moiuague,  aussitùl 
qu'ils  l'avaient  déposé  à terre,  ils  remer- 
ciaient le  dieu  Pachacamac  de  leur  avoir 
communiqué  les  forces  nécessaires  pour 
soutenir  ce  travail  : • a|>rês  avoir  éleve  les 
yeux  vers  le  ciel,  ils  les  baissaient  vers  la 

terre Ensuite,  par  une  espèce  d'oCTrande, 

ils  se  tiraient  le  |>oil  des  sourcils  : et  soit 
qu'ils  s'en  arrachassent  ou  non,  il  les  souf- 
liaient  en  l'air  comme  s'ils  les  eussent  voulu 
envoyer  au  ciel.  Ils  prenaient  aussi  dans  la 
lioucue,  d'une  herbe....  appelée  ocra,  qu'ils 
jetaient  en  l'air,  comme  |>our  dire  qu'ils 
oGraient  à Pachacamac  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux.  Leur  superstition  allait  même 
jusqu'à  lui  otfrir  de  petits  éclats  de  bois  nu 
des  jiailles,  s'ils  ne  trouvaient  rien  de  meil- 
leur, ou  quelques  cailloux,  et  faute  de  cela 
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une  poignée  de  lerre.'  On  Toyait  de 
graniU  mnnceaiia  de  ces  offrandes  sur  les 
rolllnes.  Quand  ils  faisaient  ces  cérémonies, 
ils  ne  regardaieiu  jamais  le  soleil,  (virce  que 
ce  n'était  pas  A lui,  mais  à Pacbacaïuac  que 
leur  adoration  s'adressait.  > Cos  mêmes  Pé- 
ruviens  adoraient  aussi  une  prétendue 
déesse,  sons  le  nom  do  Pachacamaina,  et  il  y 
a quelque  apparence  quec'était  la  terre  qu'ils 
honoraient  sons  ce  nom. 

A Pachacamac  les  Péruriens  opposaient 
le  dieu  Cupal,  et  lorsqu'ils  étaient  obligés 
de  prononcer  son  nom , ils  crachaient  é 
terre,  afin  de  marquer  toute  l'horreur  qu'ils 
avaient  pour  cette  méchante  divinité.  On  re- 
connaît ici  la  doctrine  du  bon  et  du  mau- 
vais princi|>e. 

PÀCTA  COÜf'EIfTA.  — Dans  l'ancienne 
Pologne,  conditions  que  la  nation  imposait 
au  roi  dans  la  diète  qui  venait  de  l’élire. 
Ijirsqu'une  diète  polonaise  était  assemblée, 
on  commençait  par  y faire  la  lecture  des 
pacta  convenia,  et  chaque  membre  avait  le 
droit  de  faire  remarquer  les  infractions  qui 
y avaient  été  faites. Le  prince  élu  jiiraitd'ob- 
server  fldèlement  les  pacta  canrenia  et  sur- 
tout de  défendre  intégralement  tous  les  pri- 
vilèges delà  noblesse.  Kn  Pologne  le  roi  et 
le  peuple  n’étaient  rien  ; les  tiobles  étaient 
tout. 

PADISCB.AH.  — C'est  le  titre  que  le  Grand 
Seigneur  donnait  autrefois  au  r»i  de  France 
seul,  h l'exclusion  de  tons  les  autres  princes 
de  l'Kurope.  Padiscbah  veut  dire  en  langue 
turque  empereur  ou  grand  roi,  La  raison 

Iiour  laquelle  le  sultan  donnait  au  roi  de 
'rance  ce  nom  qu’il  prend  lui-même,  c’est 
qu'il  le  regardait  comme  son  |>arenl.  Il  fondait 
cette  parenté  sur  ce  qu’une  princesse  dn 
sang  de  France,  allant  A Jérusalem,  fut 
pri.se  (lar  des  corsaires,  et  présentée  A Soli- 
man, dont  elle  devint  la  favorite.  Cette  prin- 
cesse, dont  on  ne  rapporte  pas  lu  nom,  obtint 
du  Grand  Seigneur,  qu'il  donnerait  A son 
parent,  le  roi  de  France,  le  titre  de  padis- 
chah,  et  que  ses  ambassadeurs  auraient  A 
perpétuité  le  pas  sur  ceux  des  autres  mo- 
narques. 

PADODANE  (de  Padouan,  nom  d'un 
(leintre  célèbre.,—  C'est  un  nom  gue  l'on 
donne  A un  nombre  de  médailles  qui  ont  été 
parfaitement  contrefaites  d'après  l'antique 
|iar  Louis  Léon,  surnommé  le  Padouan,  par- 
ce qu’il  était  de  Padoiie. 

Il  se  dit  aussi  par  extension  dn  tentes  les 
médailles  modernes  qui  semblent  avoir  tuus 
1rs  caractères  de  l’antiquité.  Ce  cabinet  de 
médaiiiet  cet  nombreux,  tnaii  il  g a beaucoup 
depodouanee. 

PÆAN.  — Alot  grec  qui  signifie  hymne 
nu  eimtijue  en  l’honneur  des  dieux  et  dos 
grands  hommes.  Athénée  rapporte  l'origine 
du  nom  de  Ptean  A l'aventure  suivante:  s La- 
lune  étant  partie  de  file  d'Eubée,  dit-il, 
avec  ses  deux  enfants  Apollon  et  Diane, 
[tassa  auprès  de  l'antre  où  se  retirai!  leser- 
[HMil  Pitlion,  qui  sortit  aussitôt  pour  les  as- 
saillir ; Latone  [irit  Diane  dans  ses  bras,  et 
cria  A Apollonif-'rappe,  Bion  fils.  I,e<  Nymphes 


accoururent  A la  voix  de  Latone,  et  crièrent. 

A l'imitation  de  la  déesse.  Frappe,  mon  fils  ;ce 
qui  encouragea  tellement  le  jeune  dieu, 
u’il  triompha  du  monstre.  Ce  mol  servit 
epuis  de  refrain  A tous  les  hymnes  qu’on 
fil  en  l'honneur  d’Apollon.  > Depuis  tous, 
les  cantiques  de  ce  genre  prirent  le  nom  de^ 
Pœan  : ou  les  chantait  surtout  dans  les  tem|is 
de  peste,  et  autres  calamités  publiques, 
parce  qu’on  s'imaginait  qu’alors  Apollon 
lançait  ses  traits  sur  les  hommes. 

PAGAflA  LEX,—  Loi  rapportée  par  Pline, 

Far  laquelle  il  était  défendu  aux  femmes  de 
empire  romain  qui  se  trouvaient  en  voyage, 
de  tourner  un  fuseau,  ni  de  le  porter  a dé- 
couvert; parce  que  l'on  croyait  que  par 
cette  action  on  pouvait  jeter  un  maléfice  sur 
la  campagne  et  nuire  aux  biens  de  la  lerre. 

P.AGANALES.  — Fête  que  les  anciens 
paysans  romains  célébraient  vers  le  mois  de 
janvier.  Ifs  allaient  en  procession  aulour 
de  leurs  villages  et  faisaient  diverses  lustra- 
tions pour  les  purifier.  C'était  autant  un» 
ruse  politique  qu'un  acte  de  religion.  Per- 
sonne ne  pouvait  s'exempter  dassisler  A 
celte  fêle.  Hommes,  femmes,  enfants  étaient 
obligés  de  reinclire  une  pièce  de  monnaie  A 
celui  qui  présidait  A cette  cérémonie;  et 
comme  ces  trois  classes  étaient  obligées  de 
remettre  une  pièce  particulière,  ou  avait 
avec  facilité  le  dénombrement  de  tous  les 
habitants,  outre  que  cette  somme  qui  se 
trouvait  considérable  revenait  A l’Klal.  On 
attribue  ce  règlement  A Servius  Tullius. 

PAGE.  — Enfant  d'honneur,  placé  auprès 
des  souverains  et  des  princes,  qui  [lortait 
leur  livrée,  les  servait  et  recevait  une  édu- 
cation pro|K>rlionnée  A sa  naissance.  Ancien- 
nement les  jeunes  gentilshommes  étaient 
pages  des  soigneurs,  et  les  jeunes  demoi- 
selles étaient  filles  de  chambre  des  dames. 
On  distinguait  alors  deux  sortes  de  pages, 
savoir  les  pages  d'honneur  et  les  communs; 
les  pages  d'honneur  n'étaient  que  chei  les 
princes  cl  les  souverains,  cl  étalent  pour 
l'ordinaire  fils  de  barons  ou  chevaliers;  en- 
suite ils  devenaient  bacheliers  ou  damoi- 
seaux, jusqu'A  ce  que  devenus  chefs  de 
leur  maison,  ils  prissent  le  titre  de  Sei- 
gneurs. Les  liages  communs  étaient  issus 
de  simple  noblesse,  et  servaient  les  cheva- 
liers. On  ap|ielait  aussi  pages  et  enfants  de 
cuisine,  les  petits  nllù  icrs  de  la  cuisine  du 
roi.  Dans  les  temps  de  l'ancienne  chevalerie, 
les  pages  se  nomuiaieiil  varels  nu  variais,  et 
remplissaient  les  emplois  de  domestiques 
au|irès  de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  maî- 
tresses: ils  les  suivaient  A la  cbas.se,  dans 
leurs  voyages,  dans  leurs  visites;  ils  (lor- 
taient  leurs  lettres  et  les  servaient  A table. 
Les  dames  avaient  soin  de  leur  apprendre 
leur  calérhi.sroe  et  la  galanterie  lioniiétc,  l'.v- 
luour  de  Dieu  cl  celui  des  dames,  roiuuio 
on  disait  alors.  En  sortant  de  |>age,  lu  geii- 
lilhoiume  était  [irésenlé  A l'autel  par  sou 
père  et  sa  mère  qui  chacun  un  cierge  A la 
main,  allaient  A l’offrande/,  le  préIre  prenait 
de  dessus  l'autel  une  é|>é'e  et  un  ceinturon, 
qu’il  [Hissait  au  cuu  du  jeune  gentilhomme 
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après  les  avoir  héois»  et  «lès  lors  celui-ci 
pouvait  aspirer  au  rang  d'écuyer 

PAGODE.  — Nom  général  qu'on  donne 
OUI  teuifdes  des  Indiens.  C'est  un  édiflco 
qui  n'a  qu'un  seul  appentis  par  devant,  et  un 
autre  par  derrière.  >1  y a trois  ioits«  un  qui 
domine,  destiné  pour  l'idale,  et  les  deui 
autres  pour  le  peuple. 

principal  ornement  de  ce  temple  con- 
siste en  des  pyramides  de  chaux  et  de  bri- 
ques, décorées  d'ornements  fort  grossiers. 
Il  y en  a de  grandes,  aussi  hautes  que  nos 
clochers,  et  de  petites  qui  n'ont  qu'environ 
quatre  mètres.  Elles  sont  toutes  rondes,  et 
diminuent  peu  en  grosseur , è mesure 
qu'elles  s'élèvent,  de  sorte  qu'elles  se  ter- 
minent comme  un  dème.  Sur  le  dôute  de 
celles  qui  sont  basses,  s'élève  une  aiguille 
de  câlin,  fort  pointue  et  assez  haute,  parra{>' 
jK)rt  au  reste  de  la  pyramide. 

Les  plus  beaux  pagodes  sont  ceux  des 
Chinois  et  des  Siamois;  il  y en  a qui  sont 
quelquefois  incrustés  de  utarbre,  de  jaspe, 
tie  porcelaine  et  de  lames  d'or.  Les  olfraudes 
qu'on  y fait  sont  si  considérables,  qu'on  en 
nourrit  une  quantité  prodigieuse  de  pèle- 
rins. 

On  appelle  aussi  pagode,  l'idole  qui  est 
adorée  dans  le  temple  élevé  h son  honneur; 
et,  dans  ce  sens,  le  mot  |>agode  est  féminin. 

Ce  nom  pagode  tire  son  origine  des  mots 
persans  pouf,  qui  veut  dire  une  tdo/r,  et 
gheda,  un  tempie.  De  cas  deux  mots  pouf 
yheda,  on  a formé  eu  fronçais  le  mot  pagode, 
en  estropiant  le  persan. 

P.UN  CONJUKÉ.  — C'était  un  pain  de 
farine  d'orge,  dont  les  Anglais  et  les  Saxons 
se  servaient  autrefois  dans  les  éprouves,  et 
qu'ils  donnaient  à manger  aux  accusés  vé- 
hémentement sou(>çonnés  et  qu'on  ne  pou- 
vait autrement  convaincre.  Ils  étaient  per- 
suadés que  ce  pain,  chargé  d'homhles  im- 
précations {>ar  un  piètre,  ne  [«uvait  faire 
aucun  mal  à un  innocent,  mais  qu'il  n'était 
pas  possible  à un  cou|>able  de  I avaler,  ou 
que  s’il  l'avalait,  le  morceau  devait  l'étouf- 
fer. Entre  les  expressions  que  contenait  la 
prière  composée  pour  cette  clrango  cérémo- 
nie, on  trouve  celle-ci  : Qae  les  mâchoires 
du  criminel  restent  roides,  que  son  gosier  se 
rétrécisse,  qui!  ne  puisse  avaler  et  quU  re- 
jelte  le  pain  de  sa  bouche. 

PAIN  DU  UOl.  — Ou  appelait  autrefois 
pain  de  roi,  celui  que  le  roi  accordait  aux 
prisonniers;  l'argent  i>our  le  payement  de 
CA  pain  était  pris  sur  le  fonds  que  produi- 
saient les  amendes. 

Tous  les  prisonniers  accusés  de  crimes, 
et  détenus  dans  les  prisons  royales,  avaient 
le  jiain  du  roi.  lors  même  qu'il  y avait  |>ar- 
lie  civile  : mais  les  prisonniers  pour  dettes 
ne  ravaienl  |>as;  et  si  les  créanciers  ne 
payaient  pas  tous  les  mois  d'avance  les  ali- 
ments au  geôlier,  le  prisonnier  nouvail  être 
mis  en  liberté,  comme  anjourd'nui. 

PaIKS,  PAIKIE.  — Le  mot  de  pair  vient 
déparés,  qui  signitie  égaus,  de  méjie  con- 
dition : Et  sont  dits  pairs  de  i-'rawre,  dit  le 
judicieux  Coquille  dans  V/listoire  du  iVacr- 
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Mars,  comme  pareilSf  mom  pru  pour  rrspcetân 
roi,  qui  est  le  chef  de  cette  compoj^fiie  de  pairs, 
et  leur  seigneur....;  mais  sont  dits  pairs,  d 
respect  d'eux  entre  eux, 

11  fiaratl.  suivant  le  témoignage  de  pre.s- 
ue  tons  les  auteurs,  que  les  pairs  avaient 
lé  institués  pour  être  les  ronseillers-nés  de 
iiO'>  rois.  Du  temps  de  la  lignée  d'Hugues  Ca- 
pet,  dit  Coquille,  ceffe  mofiarr/ite  n'était  pas 
intolércdile  : car  ores  que  U roi  fût  respecté 
comme  souverain,  avec  tous  honneurs  qu'un 
monarque  peut  désirer  et  mériter,  si  est^ee  que 
tes  six  pairs  de  France  laïques  lui  étaient  don- 
nés comme  conseillerS’nés...et  comme  contrô- 
leurs de  ses  actions,  en  cas  qu'il  se  débordât 
de  ta  raison. 

Les  jtairs  assistaient  (ouj'ours  aux  anciens 
parlements  que  nos  rois  assemblaient  sou- 
vent pour  déi'ider  des  affaires  du  royaume  ; 
et  quand  ces  assemblées  furent  rendues  sé- 
dentaires par  l'établissement  du  parlemeiH 
de  Paris,  dont  les  membres  furent  choisis 
]>ar  le  roi  parmi  ceux  qui  composaient  l'as- 
semblée générale,  le  droit  des  {)airs  fut  con- 
servé : ils  eurent  entrée,  séance  et  voix  dé- 
libérative dans  cet  auguste  tribunal,  dès  son 
établissement,  dont  ils  furent  même  les 
principaux  membies.  C’est  è cause  de  cela 
que  le  parlement  était  nommé  la  cour  des 
pairs. 

Ce  fut  smi.s  Henri  11,  en  1551,  que  les 
pairs  commencèrent  è entrer  au  porlemeiit 
l'épée  au  côté,  malgré  les  remoniranccs  du 
parlement,  qui  représenta  au  roi  que  de 
toute  antiquité  cela  était  réservé  au  roi  seul, 
en  siane  de  spéciale  prérogative  de  «a  dignité 
royale:  et  que  François,  hls  du  feu  njî 
François  I”,  étant  ilauphin,  et  niessiro 
Charles  de  Bourbon  y étaient  venus  lai&satil 
leur  épée  è la  porte. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  sur  le  lemps 
de  l'institution  des  j>airs  de  France  : quel* 
uns  auteurs  la  placent  sous  Charlemagne; 
'autres  la  rapportent  è Hugues  Capel.  et 
d'autres  à Louis  le  Jeune. 

Les  premières  lettres  patentes  portant 
érection  en  |>airie,  ;»araissenl  avoir  été  don- 
nées )>ar  Philippe  IV,  le  18  février  1SNI3,  en 
faveur  de  Robert  .second  du  nom,  dont  le 
comté  d’Artois  fut  érigé  en  pairie. 

Voici,  en  abrégé,  ce  qu'a  dit  sur  ce  sujet 
l'avocat  général  Gill>ert  de  Voisins,  en  por- 
tant la  ;»arolo  dans  i’atrairo  de  la  |)ajrie 
d'Aiguillon,  jugée  par  arrêt  du  10  mai  1731. 

Plus  on  remontera  h l'origine  des  pairies, 
et  plus  on  sera  exposé  h se  tromper  deos 
ses  recherches.  Si  ou  les  regarde  comme 
des  dignités  majeures,  ou  en  apercevra  des 
exeiu}>les  cl  des  modèlc.s  sous  les  rois  de  la 
première  race,  H on  les  trouvera  en  ce  cos 
presque  aussi  anciennes  que  la  nuinarchie. 
Si  au  contraire  ou  veut  Üier  rinslitutioii 
des  pairies  nu  temps  où  se  sont  formés  les 
liefs  de  dignité,  il  faudra  en  ce  cas  s'arrêter 
aux  dernières  années  de  la  seconde  race. 

On  soit  que  lors  do  la  décadence  de  l'em- 
pire do  (Jiarleuiaguc,  l'esprit  de  féodalité  el 
de  seigneurie  s'empara  de  toute  la  France, 
cl  même  de  taule  rEuro|>e.  Kn  ce  temps-lè 
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tout  devint  fief,  et  peu  s'en  rallnl  que  les 
grands  offices  de  la  couronne  ne  fussent 
donnés  é titre  de  Bef.  Auparavant  les  duce 
n'étaient  que  gouverneurs  de  provinces,  et 
les  comtes  que  gouverneurs  de  villes.  Cha- 
cun s'étant  affermi  dans  son  gouvernement, 
et  s'en  étant  fait  un  (latrimoine  héréditaire, 
chercha  i s'y  maintenir  en  s'attachant  plus 
étroitement  ses  vassaux.  Les  principaux 
vassaux  de  chaque  seigneur  furent  appelés 
les  pairs  des  seigneurs;  c'étaient  ceux  qui 
formaient  la  r«ur  du  seigneur,  et  qui  Ju- 
geaient avec  loi  les  causes  des  vassaux  in- 
férieurs. 

La  pairie  de  la  couronne  se  trouva  beau- 
coup élevée  au-dessus  des  autres  )>ar  la  su- 
périorité du  souverain.  Elle  était  composée 
de  douze  pairs,  dont  six  laïques  et  six  ecclé- 
siastiques. On  ne  trouve  point  le  titre  cons- 
titutif de  ces  pairies.  Les  six  pairs  la'iques 
étaient  les  six  principaux  vassaux  de  la 
couronne;  ils  n étaient  cependant  pas  les 
seuls  qui  y ressortissaient  immédiatement  : 
aussi  voit-on  que  plusieurs  barons  assis- 
taient avec  eux  au  sacre  de  nos  rois;  mais 
entre  les  vassaux  immédiats,  ils  étaient  les 
premiers  et  les  principaux. 

Le  nombre  de  ces  pairs  fut  Bié  é six  par 
Isiuis  le  Jeune  on  par  saint  Louis  ; mais 
quant  è leur  origine,  nous  ne  croyons  fias 
qu'il  faille  la  chercher  ailleurs  que  dans  cet 
ordre,  ou  plutdt  ce  désordre  que  produisit, 
dans  le  x'  siècle,  l'établissement  des  sei- 
gneuries, et  leur  suhordinatioii  les  unes 
aux  autres. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  anciennes 
jiairies  passaient  é des  femmes,  qui  les  iior- 
taient  même  dans  des  faïuilles  étrangères. 
On  se  souvient  du  mariage  d'Eléonore  (^ou 
Aliéner),  répudiée  par  Uruis  le  Jeune,  la- 
quelle épousa  Henri  d'Anjou,  depuis  roi 
d'Angleterre,  qui  flt  passer  l'Aquitaine  en- 
tra les  mains  des  Anglais,  auxquels  elle  de- 
meura jusqu'au  règne  de  Charles  VII.  On 
sait  aussi  que  les  duchés  de  Normandie  et 
le  comté  de  Flandre  furent  longtemps  déta- 
chés de  la  couronne  et  qu'ils  passèrent  suc- 
cessivement en  différentes  maisons  par  des 
mariages. 

Non-seulement  les  femmes  possédaient 
alors  les  pairies,  mais  elles  exerçaient  les 
fonctions  qui  y étaient  attachées,  même 
celles  qui  semblent  les  plus  viriles.  Noos 
lisons  dans  du  Tillet,  que  la  comtesse  de 
Flandre  assista  au  nombre  des  pairs,  lors 
de  l'arrêt  de  13S8,  par  lequel  le  comté  de 
Clermont  fut  adjugé  au  roi  saint  Louis, 
contre  les  comtes  d'Anjou  et  de  l’oitiers,  ses 
D'ères.  L'auteur  de  la  continuation  de  la 
Chronique  de  Guillaume  deNangis  remarque 
que  les  français  furent  surpris  et  mécon- 
tents de  voir  cette  même  comtesse  porter  la 
main  dans  un  sacre  i la  couronne  de  nos 
rois.  Hahaud,  comtesse  d'.êrtois,  avait  aupa- 
ravant assisté,  è cause  de  son  lenement,  et 
comme  pair  de  France,  au  jugement  de  Ro- 
bert, comte  de  Flandre,  en  l'an  1315. 

Telles  étaient  les  douze  anciennes  pairies. 
I.es  six  |>arliet  laïques  étaient  éteintes  de 


bonne  heure.  Ces  pairies  furent  réunies  i la 
couronne  avec  les  duchés  de  Bourgogne,  de 
Normandie,  de  Guyenne,  les  comtés  de 
Flandre,  de  Toulouse  et  de  Champagne  ; 
auxquels  elles  étaient  attachées.  Les  six  |>ai- 
ries  ecclésiastiques  subsistèrent  jusqu'ê  la 
révolution;  elles  étaient  attachées  à l'arche- 
vêché de  Reims  , et  aux  évêchés  de  Laon, 
de  Langres,  de  Noyon,.de  Chêlons  en  Cham- 
pagne et  de  Beauvais. 

A ces  anciennes  pairies  en  avaient  succéilé 
de  nouvelles.  Les  premières  dont  on  ait  les 
titres,  avaient  été  érigées  en  faveur  des  en- 
fants de  France,  pour  leur  servir  d'apanage. 
On  commença  ê ne  plus  donner  pour  apa- 
nage aux  enfants  de  France  des  terres  en 
souveraineté.  Nos  rois  sn  contentaient  de 
leur  en  abandonner  le  domaine  utile,  sous 
la  condition  de  réversion  è la  couronne.  De- 
puis on  érigea  des  pairies  en  faveur  d'autres 
jirinces  du  sang,  qu'il  était  nécessaire  de 
pourvoir  d'apanages.  EnBn,  sous  François  I", 
les  pairies  commencèrent  ê être  données  i 
des  personnes  qui  n'étaient  pas  du  sang 
royal  ; mais  on  conserva  toujours  l'esprit  des 
apanages,  et  on  n'accorda  les  érections  qu'à 
condition  que  la  pairie  ne  subsisterait  que 
dans  la  ligne  directe  et  dans  la  seule  sphère 
de  la  masculinité. 

Sous  Charles  IX,  on  alla  encore  plus  loin  ; 
car  les  érections  des  terres  en  Qefs  de  di- 
gnité s'étant  multipliées,  pour  ralentir  l'em- 
pressement de  ceux  qui  sollicitaient  de  pa- 
reilles érections,  il  fut  ordonné  par  édit  ilu 
mois  de  juillet  1566,  que  toute  érection  en 
duché,  comté,  ou  même  en  marquisat,  em- 
porterait ê l'avenir  la  condition,  qu'en  ces- 
sant d'hoirs  mêles,  successeurs  procréés  de 
leurs  corps  par  mariage  légitime,  les  terres 
érigées  en  duché,  comté  ou  marquisat,  de- 
meureraient unies  et  incor|ioréesau  domaine 
do  roi,  encore  que  d'ancieuneté  elles  n'en 
eussent  fait  partie. 

Les  pairs  avaient  le  privilège  de  ne  |ion- 
voir  être  jugés  que  par  le  parlement  suffi- 
samment garni  de  pairs.  Ce  tribunal  était  le 
seul  juge  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pai- 
ries; ce  droit  était  aussi  ancien  que  la  pairie: 
il  subsistait  avant  que  le  parlement  ffit 
rendu  sédentaire.  Nous  voyons,  en  effet, 
qu'un  Enguerrand  de  Coucy  ne  voulut  pas, 
sous  saint  Louis,  reconnaître  d'autres  juges 
que  les  pairs. 

Les  pairs  assistaient  au  sacre  des  rois  et 
comme  les  six  premières  pairies  laïques 
auxquelles  étaient  attachées  les  dignités  ri- 
lativesau  sacre,  étaient  éteintes  sous  les  der- 
niers rois,  un  édit  de  1711  avait  statué  que 
les  anciens  pairs  seraient  représentés  par 
les  princes  du  sang. 

Les  pairs  prêtaient  serment  an  parlement 
ê leur  réception,  qui  se  faisait  après  informa- 
tion de  vie  et  de  meeurs,  de  bien  et  fidile- 
ment  tenir,  conteiller  elaitiiler  le  roi  en  let 
trèe-kaulet  et  trit-imporlantet  alfairei  ; et 
prenant  téance  à la  cour,  garder  let  ordon- 
nancée, rendre  la  justice  aux  pauvret,  comme 
aux  ricket,  tenir  let  délibérationi  de  la  cour 
cloiet  et  lecrflet;  et  en  loutj  te  eouiporler 
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comme  un  6on,  eaye,  vertueux  et  maynanime 
ducet  pair  de  f'ranct....  doit  faire. 

Anciennement  les  princes  et  les  pairs 
étaient  obligés  de  donner  des  rnses  an  par- 
lement en  avril,  mai  et  juin.  Mais  cette  cé- 
rémonie n’avait  plus  lieu  dans  les  dernières 
années  de  la  monarcMe. 

Les  pairs  dont  il  vient  d’être  question  n'a- 
vaient qu’un  rapport  éloigné  avec  une  au- 
tre espèce  de  pairs  inférieurs,  établis  |X>ur 
juger  les  procès.  Ces  autres  pairs  étaient  les 
vassaux  d'un  même  seigneur,  obligés  au  ser- 
vice de  sa  cour  et  de  sa  justice;  Us  assis- 
taient au  jugement  de  ses  vassaux,  et  on  les 
apfielait  pairs,  parce  qu'ils  étaient  égaux  en 
fonctions;  on  les  appelait  aussi  hommes  de 
liefs,  pairs  de  flcfs  el  compagnons. 

En  plusieurs  coutumes  ils  étaient  obligés, 
A peine  d'amende  et  de  saisie  de  leurs  licfs, 
de  venir  assister  le  bailli  qui  tenait  la  juri- 
diction et  les  assises;  ils  jugeaient  à leurs 
|>érils  et  fortunes,  el  encouraient  une  amen- 
de envers  le  roi  quand  ils  avaient  mal  jugé. 
S'ils  avaient  quelques  procès  ou  dilTéreiias, 
ils  avaient  droit  d'éiro  jugés  pur  leurs 
pairs,  présidés  par  le  seigneur  de  lief, 
qui  était  obligé  d'en  appeler  au  moins  qua- 
tre. 

Quant  aux  pairs  proprement  dits,  au  sa- 
cre du  roi  , ils  exerçaient  une  fonction 
royale.  Ils  représentaient  la  monarchie,  et 
y paraissaient  avec  l'habit  royal  el  la  couron- 
ne en  tète;  ils  soutenaient  tous  ensemble  la 
couronne  du  roi,  c’étaient  eux  qui  rece- 
vaient le  serment  qu’il  faisait  d’être  le  pro- 
meneur de  l'Eglise,  et  de  ses  droits,  el  de 
tout  son  peuple. 

Les  pairs,  étant  les  plus  anciens  cl  les 
principaux  membres  do  la  cour,  avaient  en- 
trée, séance  el  voix  délibérative  en  la  grand’ 
chambre  du  parlement  et  aux  chambres  as- 
semblées, toutes  les  fois  qu’ils  jugeaient  è 
propos  d’y  venir,  n’ayant  pas  besoin  pour 
cela  de  convocation  ni  d’invitation.  Leur 
place  aux  audiences  de  la  giand’cbambre 
était  sur  les  hauts  sièges,  è la  droite  du  pre- 
mier président,  les  princes  d'abord,  ensuite 
les  pairs  ecclésiastiques,  el  après  les  pairs 
laïques,  suivant  l’ordre  de  l’élection  de  leurs 
pairies.  Le  doven  des  conseillers  laïques 
était  assis  sur  Te  banc  des  pairs,  pour  mar- 
quer l'égalité  de  leurs  fonctions. 

Lorsque  la  cour  était  au  conseil,  ou  que 
les  chambres  étaient  assemblées,  les  pairs 
étaient  sur  les  bas  sièges. 

Aux  lits  de  justice,les  pairs  laïques  précé- 
daient les  évêques  pairs  ; les  laïquesavaieni  la 
droite.  Aux  séances  ordinaires  du  giarlement, 
lesfiairs  n’opinaienl  qu’après  les  présidents 
et  conseillers  clen  s;  mais  aux  lits  de  justi- 
ce ils  opinaient  les  premiers. 

Onappelsit  cour  des  pairs,  le  tribunal  où 
le  roi,  assisté  des  pairs,  jugeait  les  causes 
nii  concernaient  rétat  des  pairs,  ou  les 
droits  de  leurs  pairies. 

Toutes  les  fois  que  le  parlement  avait  en 
è juger  un  pair,  surtout  dans  les  alTaires  cri- 
minelles, le  roi  en  avait  toujours  accepté  U 
piésidence;  mais  Henri  IV,  lorsque  la  cour 
Diciioim.  DBS  Savasts  ET  DESluaoaAST! 
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eut  h juger  le  maréchal  Biron,  refusa  de  la 
jirésider,  et  depuis  nos  rois  n'acreutèrent  ja- 
mais la  présidence  dans  de  semblables  causes. 

Pour  connaître  les  conditions  d'existence 
de  la  chambre  des  pairs  pendant  la  restau- 
ration el  sous  le  règne  do  Louis-Philippe,ei>si. 
la  Cbaetf.  de  Louis  XVIII  et  celle  do  183U. 

Voici  les  duchés-pairies  qui  eiislaienl  en 
France,  avant  la  révolution,  avec  les  é|io- 
ques  de  leur  érection.  On  en  comi>l lit  50  ou 
environ,  savoir  : 

1655.  Sainl-Sitnon,  en  Vernianécia  (en  Pimrdie). 
1711.  Cliaiines,  «Ions  le  Sanierre  len  Picardie). 
1710.  Varty  ou  Filzjaiiiet,  dans  le  Bi-auvaiaU  (va 
Picardie). 

1700.  Turi  ou  llarcourl,  dans  la  basse  Normandie. 
Llievrcuse  l//e  de  France). 

La  Roclic-Cuyoïi,  dans  le  Vesin  français 
{Ile  de  France). 

1663.  Vtllerov,  dans  la  Brie  française  {lledaF'ran- 
«).' 

1709.  YiUars  ou  Melun,  dans  le  Gélinaia  fran- 
çais (Jte  de  France). 

1665.  Itélliel  ou  Mazarlii  (en  Champagne). 

1560.  Cbàleau-Tlderry.  dans  la  Gulvessejeii  Cham- 
pagne). 

1663.  Trrsinescl  Gèvres,  dans  la  Biie  pouilli-usn 
(en  Champagne  I. 

1665.  Iles.Aiimnnt  {en  Champagne). 

1663.  Piiiev-l.uxetnboiirg  (en  Champagne). 

1663.  Prsslin  {en  Champagne). 

1756.  Slainville,  au  duc  de  Cboiscul,  dans  le  bar- 
rois.  (en  Lorraine). 

1653.  Bouillon,  dans  lu  Luxembourg,  hors  du 
ruyaunie. 

PeuUiièvre  (en  Bretagne). 
llUS.  Ruban  en  Bretagne). 

1630.  Rrisssc  (en  Anjonl. 

1633.  Vaujour  ou  La  Valliére  (en  Ânfon). 

1619.  Luynes  (dues  la  Touraine). 

1.595.  Moiilbazoo  (dons  le  Tourainr). 

Chartres  eu  Brauce  (dons  i'Orldanait). 
Orléans  {datte  TOrléanaie). 

1006.  Sully  (daiu  TOrléanaie). 

1590.  Thnuars,  au  duc  de  la  Tréniuuille  (deua  la 
Pntton). 

1631.  Richelieu  (dane  te  Poitom). 

1663.  Morlemar  {dane  U Poituu). 

1665.  Saiul-Aiguan  (dane  te  Berri). 

1673.  Gharosl-Bélliuiie  (dane  le  Berri) 

1731.  Nevers  (dans  le  A'irernuii). 

Bourbuu-rArebainbaud  {dane  te  Bonrtùev-cle). 
I7U.  Eronicnay  ou  Roliaii-Roban  {dane  ia  Sain~ 
tonge) 

1637.  La  RochefuiicauU  (dane  T.inganmoie). 

1665.  Noailica  {dane  le  Linionein). 

Rocbechoiiart  {dane  U Limoueim). 

Randan  (dans  rAurzrgne), 

Fronaac,  dant  le  Bordelais  (en  GnIenneL 
1657.  La  Force,  dans  le  haut  Périgord  {en  Cuienne). 
1635.  Biron,  dans  le  bas  Périgord  (en  Cuienne). 
1751.  Aiguillon  {dane  T Agénoh.  en  Cuienne). 

1758.  Tunndiis.  au  tliic  de  ta  Vaiiguyon  (dune 
l'Aydnofs.  eu  Gafenne), 

Albrel.rnGnscogue  {dane  lee  Landee). 

1751.  Lauraguais  {en  Langnedac). 

Grilsaol  (cet  Languedoc). 

1673.  Usés  (en  Langnedac). 

1736.  Fleury  ou  Pérignaii  (en  Laagaedac). 

1716L  Valenliiiois  (en  llauphiaé). 

1716.  Viiljrs-Brancas  (eu  l‘roKure). 

1663.  Granitnum  (dune  la  baeu  JVnvorre). 

Il  y svnil  en  France,  comme  on  l'a  dit  ci- 
dessus,  d'autres  duchés  héréditaires  et  pun 
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4>iiries,  leis  que  Quinlln-Lorges,  eu  Brele- 
gne,  Duras,  dans  t'Agénois,  etc.,  et  des  du- 
chés par  brevet  seulement,  tels  que  ChJllel- 
lerauit  ou  Talœoiit,  Ossolinski,  etc. 

PAIKS  D’ANCLETEllRE,  — Voy.  Psblk- 

HSST  ANGLAIS. 

PAIX  (BAisea  de).  — Voy.  Ost.iiluh  pacis. 

PAIX  (Déesse  de  la).  — Les  Atliéiiieus 
dressèrent  nombre  de  statues  k la  Paix,  et  les 
Uomains  lui  élevèrent  un  tem[ile  magniO- 
qne  dans  la  voie  Sacrée.  C’était  dans  ce  tem- 
ple que  s'assemblaient  ceux  qui  faisaient 
profession  des  beaux-arts,  et  qu'ils  r discu- 
taient leurs  prérogatives.  Les  mytliologis- 
tesfont  la  Paix  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis. 
Les  Grecs  la  représentaient  sous  la  ligure 
d'une  déesse  portant  dans  ses  bras  le  dieu 
Plulus,  enfant.  Chez  les  Romains  elle  était 
représentée  avec  un  rameau  d'olivier,  quel- 
tpiefois  avec  des  ailes,  tenant  un  caducée 
et  avant  un  serpent  sous  ses  nieds. 

J»AIX,  ou  TREVE  DE  DIEU.  — C'était 
une  cession  d'armes  depuis  le  mercredi  au 
soir  de  chaque  semaine,  jusqu'au  lundi  ma- 
tin. Comme  pendant  un  temps  il  fut  permis 
aux  particuliers  de  tuer  le  meurtrier  de 
leur  parent,  ou  de  se  venger  par  leurs  mains 
des  injures  qu'ils  pouvaient  avoir  reçues, 
des  princes  religieux  défendirent  toutes 
voies  de  fait  pendant  cas  jours,  qu'ils  re- 
gardaient comme  consacrés  aux  exercices  de 
piété. 

PAIX  RELIGIEUSE.  — C’est  ainsi  qu'on 
nommait  en  Allemagne  une  convention  ou 
traité  conclu  en  155S,  entre  l'empereurChar- 
les  V,  et  les  princes  et  Etats  protestant.s,  |iar 
lequel  l’exercice  de  la  religion  luihérienne 
au  confession  d'Augsbourg  était  permis  dans 
tout  l'empire. 

Les  princes  protestants  demeuraient  en 
possession  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils 
s’étalent  emparés,  sans  cependant  pouvoir 
s'en  approprier  de  nouveaux;  loua  les  pro- 
testants étaient  soustraits  A la  juridiction  du 
Pa|>e.  Cet  acte  était  regardé  comme  faisant 
une  des  lois  foiulameolales  de  l'empire 
d'Allemagne.  En  1629,  l'empereur  Ferdi- 
nand U, sans  avoir  égard  A la  paix  reliyitute, 
publia  un  édit,  i>ar  lequel  il  ordonnait  aux 
protestants  de  l'empire  de  restituer  aux  ec- 
clésiastiques catboliques  les  biens  qui  leur 
avaient  été  enlevés  durant  les  troubles  pré- 
cédents ; mais  les  protestants  opposèrent  A 
cet  édit  une  résistance  qui  empêcha  qu'il  ne 
fOt  exécuté. 

PALADINS.  — On  nommait  paladins,  mot 
corrompu,  |iour  [lalatins,  cet  fameux  cheva- 
liers errants  qui  cherchaient  des  occasions 
pour  signaler  leur  valeur  et  leur  galanterie. 
Les  combats  et  les  courtoisies  près  des  da- 
mes étaient  leur  unique  occupation.  Pour 
prouver  qu'ils  n'étaient  pat  des  nommes  vul- 

f;aires,  ils  publiaient  de  toutes  (larts  que 
eurs  dames  étaient  les  plus  belles  person- 
nes du  monde , et  ils  obligeaient  ceux 
qui  n'en  lonvenaient  pas  volontairement  A 
ravoiier  ou  A combattre  contre  eux  A 
mort. 


On  dit  que  celte  manie  commença  A la 
cour  d'Arthur,  roid'Angleterte,  qui  recevait 
avec  une  extrême  politesse  les  chevaliers  de 
tous  pays  qui  s'étalent  acquis  par  leurs  dé- 
fis la  réputation  de  braves  et  galants  cheva- 
liers. Les  tournois  mirent  fin  A la  chevale- 
rie errante,  dont  ils  furent  en  quelque  sorte 
le  perfectionnement. 

PALAIS.  — Demeure  royale;  nom  qu’on 
donne  généralement  aux  maisons  des  rois  et 
des  princes.  Ce  mot  vient  originairement 
des  empereurs  romains;  parce  que  Aiigiis- 
te  faisait  sa  demeure  dans  la  maison  de  Ro- 
mulus,  qu'on  appelait  proprement  le  palaii, 
A cause  du  mont  Palatin,  oCselle  était  bAlie. 
Depuis  on  a appelé  palais  toutes  les  demeu- 
res des  rois.  On  a appelé  aussi  palais  toutes 
les  maisons  royales  que  les  rois  avaient  en 
divers  lieux  de  leurs  royaumes,  et  où  ils  te- 
naient leurs  plaids,  quand  ils  y faisaient  sé- 
jour,el  de  IA  est  venu  A tous  les  édifices  dans 
lesquels  siègent  les  tribunaux  le  nom  de 
palais. 

PALAIS  (Comte  dl).  — Sous  la  première 
race  de  nos  rois,  le  comte  du  palais  était  le 
juge  de  tous  les  ofiieiers  de  la  maison  du 
roi,  et  réunissait  les  offices  deoouteillertde 
chambrier,  etc.  Il  devint  encore  plus  puis- 
sant sous  la  seconde  race,  puisque  le  conné- 
table était  son  inférieur,  et  que  la  charge  de 
maire  du  palais  fut  anéantie.  La  charge  de 
sénéchal  anéantit  A son  tour  celle  de  comte 
du  palais,  sous  la  troisième  race  ; celle  der- 
nière finit  en  1191,  et  fut  plus  lard  rempla- 
cée par  celle  du  grand  prévét  de  l'hfilel 

PALAIS  DR  LA  SANTE.  — En  Perse  on 
qualifie  de  ce  sufierbe  nom  la  plupart  des 
bépitaox  ; mais  comme  leurs  revenus  sont 
administrés  |iar  des  prêtres  qui  s'en  attri- 
buent la  plus  riche  portion,  et  laissent  périr 
les  malades  souvent  faute  de  secours  et  de 
subsislance,  les  Persans  ont  mis  en  vogue 
ce  proverbe  : Lt  palaii  de  ta  tanté  eu  le  pa- 
laii de  la  mort. 

PALANQUINS.  — Sorte  de  litières,  por- 
tées par  des  hommes , en  usage  d.ins  Vln- 
duustan.  Ces  voitures  sont  plus  ou  moins 
ornées,  suivant  la  qualité  et  la  richesse  des 
personnes.  Dans  les  mauvais  temps,  elles 
sont  couvertes,  et  ceux  qui  les  occupent  sont 
couchés  sur  des  coussins  : les  femmes,  pour 
se  dérober  aux  regards  des  curieux,  ont 
soin  d'en  tirer  les  rideaux. 

PALARIA.  — Exercice  militaire  qui  ser- 
vait de  délassement  aux  soldats  romains.  On 
plantait  un  poteau,  et  les  jeunes  soldats,  ar- 
més seulement  d’un  béton,  attaquaient  ce 
poteau  etiàisaienl  toutes  les  évolutions  d'at- 
taque et  de  défense,  comme  s'ils  avaient  eu 
un  ennemi  A combattre.  Les  vieux  soldats 
attaquaient  aussi  le  poteau  avec  une  épée  de 
bois  et  un  bouclier  tressé  d'osier;  ils  lui  por- 
taient des  coups  sur  toutes  les  parties,  et 
quelquefois  ils  le  perlent  avec  un  javelot. 
Cet  exercice  les  tenait  en  haleine,  et  accou- 
tumait leurs  corps  A se  prêter  A tous  les  mou- 
vements que  peut  exiger  le  maniemenl  des 
armes. 
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PALATIN. — CeUfldigniWfutcrééeparl'em- 
mreurOihon  I"  pour  des  officiers  de  ann  |>a- 
fais,  chargés  de  surveiller  la  conduite  des 
ducs  qui  gourernaient  les  provinces.  C'était 
une  imiletion  ries  anciens  mitsi  domimct  de 
Charlemagne  et  autres  rois  de  France.  Cette 
charge  eut  peu  rie  durée  au  titre  que  nous 
venons  d'indiquer,  l'énorme  puissance  des 
ducs  la  rendait  inutile.  La  création  d’un  pa- 
latin du  Rhin  fitt  plus  hriflanle.  Celui  qui 
fut  investi  de  cette  dignité  sut  liti  conquérir 
une  grande  puissance.  Ces  (tetits  Etats,  appe- 
lés iialatinsts,  ont  depuis  joué  un  rdle consi- 
dérable en  Allemagne. 

Dans  la  Hongrie,  le  titre  de  palatin  était 
dunné  à un  seigneur  qui  possédait  la  plus 
éminente  dignité.  Les  états  du  pays  éli- 
saient le  palatin.  C'est  lui  qui  avait  droit  de 
les  convoquer;  il  était  le  tuteur  des  rois 
mineurs;  il  commandait  les  troupes  en 
temps  de  guerre.  En  un  mot,  il  était  l'admi- 
nistrateur du  royaume.  Cette  dignité  n’é- 
tait pas  héréditaire,  et  se  perdait  par  la 
mort. 

En  Pologne,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces nommés  par  le  roi,  prenaient  le  titre  de 
palatins. 

A Rome  on  appelait  jeux  palatins  des  jeux 
institués  par  Livie  en  l’honneur  d’Auguste, 
et  selon  (|uelques  auteurs , par  Auguste  lui- 
méme.  On  les  appelait  ainsi  du  nom  d’un 
temple  situé  sur  le  mont  Palatin  et  dans  le- 
uel  on  tes  célébrait  tous  les  ans  pendant 
uil  jours. 

PALEFROI.  — Nom  qii  on  donnait  autre- 
fois aux  chevaux  que  montaient  les  sai- 

Îpieurs  et  les  dames,  dans  les  occa.sions  so- 
ennelles.  De  là  vient  pahfrenitr.  On  distin- 
guait anciennement  les  cbevani,  en  dei- 
iriert,  qui  étaient  les  chevaux  de  bataille; 
en  paltfroii,  qui  étaient  des  chevaux  de 
marche  ordinaire,  pour  les  voyages;  et  en 
routfins,  qui  étaient  les  chevaux  de  somme 
et  de  travail. 

PALESTRE  [du  grec  palaitira,  lutte,  com- 
bat). — Lieu  dans  lequel  les  anciens  s’exer- 
çaient à la  gymnastique  médicinale  et  athléti- 
que,c’est-à-dire,  à lit  lutte.au  palet.au  disque, 
su  jeu  du  dard  et  autres  jeux  semblables. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  le  ter- 
rain destiné  à ces  exercices  était  couvert  de 
sable  et  de  boue,  afin  d’empécber  que  les 
athlètes  ne  se  tuassent  en  tombant  ; la  lon- 
gueur de  la  palestre  était  réglée  par  stades, 
qui  valaient  chacun  cent  vingt-cinq  pas  géo- 
métriques. Les  filles  des  Lacédémoniens 
s’exerçaient  dans  la  palestre  comme  les  gar- 
Mns,  à la  lutte,  au  pugilat,  au  pancrace,  à 
fa  course,  à l’boplomachie,  au  saut,  au  dis- 
que, et  aux  exercices  du  trait  et  du  cerceau; 
«Iles  nageaient  dans  l’Enrotas,  et  suppor- 
taient avec  joie  cas  fatigues.  On  donnait  au 
gardien  delà  palestre  le  nom  de  palestropby- 
lace. 

PALESTRIQDB.  — Nom  de  l’un  des  prin- 
ci|iaux  genres  de  la  gymnastique  ancienne, 
lequel  comprenait  neuf  exercices,  savoir; 
la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  la  course,  le 
saut,  le  disque  et  l’hoplomacbie.  On  les  ap- 


pelait pa/esiriqurs,  parce  qu’ils  avaient  tous 
|K)iir  scène  la  partie  des  gymnases  sp|ielée 
paltiire. 

PALEUR.  — Divinité  qui  doit  son  origine 
à rimaginatinn  féconde  des  Romains.  Dans 
un  combat  où  les  troupes  romaines  pre- 
naient la  fuite,  Tullius  Hostilius  fit  voeu  d’é- 
lever un  temple  à la  Crainte  et  à la  Pâleur. 
Il  remplit  sa  promesse,  et  le  temple  fut  pla- 
cé dans  les  dehors  de  Rome.  On  imagina  un 
culte,  et  on  établit  des  urètres  qui  prirent 
le  nom  de  paloriens.et  d’immoler  en  sacri- 
fice à la  Pâleur  un  chien  et  une  brebis  dans 
certains  temps  de  l’année. 

PALI  (Lasgub).  — C’est  le  nom  de  la  lan- 
gues sacrée  de  l’Indo-Chine  ou  de  la  pres- 
qu’île Transgangétique.  C'est  l’un  des  dialec- 
tes du  sanskrit  et  celui  qui  s’en  rapprocha 
le  plus.  Le  pâli  est  la  langue  sacrée  des  prê- 
tres du  Boudha 

P.VLICES  (Dieux).  — Les  mylhologistes 
font  ces  dieux  fils  do  Jupiter  et  de  la  nym- 
phe Thalic.  Le  souverain  du  ciel,  pour  dé- 
rober la  nymphe  aux  fureurs  de  Junon,  la 
cacha  sous  terre  pendant  sa  grossesse;  elle 
ne  parut  qu'après  l’avoir  rendu  père  de  deux 
jumeaux.  On  leur  bâtit  un  temple  superbe 
en  Sicile,  près  de  la  ville  de  Palica,  et  leur 
autel  devint  bientét  l’a.dle  des  malheureux 
et  des  esclaves  fugitifs.  C’est  dans  ce  temple 
fameux,  dit  Diodore,  que  l’on  allait  jurer  et 
que  la  parjure  était  toujours  puni  : ce  qui 
engageait  à terminer  les  plus  importantes 
affaires  par  la  voie  du  serment,  qui  n’était 
presque  jamais  violé.  On  écrivait  son  ser- 
inent, on  le  jetait  dans  un  bassin  rempli 
d’eau  ; si  le  serment  surnageait,  l’accusé  était 
déclaré  innocent.  On  prétend  que  (tendant 
longtemps  on  a sacrifié  des  victimes  humai- 
nes à ces  dieux  palices  ou  paliques. 

PALIUES.  — Les  bergers  romains  dont 
Palès  était  la  déesse  tutélaire  et  celle  de 
leurs  troupeaux,  ne  manquaient  pas  do  cé- 
lébrer ces  fêtes  en  son  honneur,  le  dix-neuf 
avril  de  chaque  année.  Ce  jour-là  tous  les 
habitants  des  campagnes  se  purifiaient  avec 
des  (tarfums  mêles  de  sang  de  cheval,  de 
cendres  d’un  jeune  veau  consumé  dans  le 
feu  et  de  tiges  de  fèves.  On  purifiait  aussi 
les  bergeries  et  les  troupeaux  avec  de  la  fu- 
mée de  Sabine  et  de  soufie,  et  l’on  offrait  à la 
déesse  du  lait,  du  vin  cuit  et  du  millet.  La 
fête  se  terminait  par  des  feux  de  paille,  par- 
dessus le.-quels  les  jeunes  gens  sautaient  au 
son  de  divers  instruments.  Ces  fêtes  se  célé- 
braient aussi  dans  les  villes,  mais  avec  beau- 
coup moins  de  solennité. 

PALIMPSESTE  (do  grec  pofin,  de  nou- 
veau, et  pi$itoâ,  (Joli).  — On  donna  ce  nom 
à des  parchemins  manuKrits  que,  dans  lu 
temps  où  le  papier  était  inconnu,  on  faisait 
P’atter  et  laver  pour  y écrire  de  nouveau. 
C’est  pendant  le  moyen  Age  surtout  <|ua 
[ilusieiirs  vieux  manuscrits  furent  ainsi  trai- 
tés et  perdus  pour  l’histoire  et  la  science. 
Le  rélèbre  bibliotbécairedu  Vatican,  Angelo 
Ma],  est  (larvenu  à force  de  iiatience  et  d’ait 
à retrouver  pour  la  nouvelle  écriture  de* 
palimpsestes,  des  fragmenta  considérable* 
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<r«ncii'ns  auteurs,  et  entre  autres  de  Fron- 
ton, de  Syniuiaque,  de  Dion  Cassins,  des 
lettres  d'AiitonIn  et  de  Marc-Aurèle  et,  en 
182â,  le  traité  A>r /a  répubtime  de  C.iréron 
(iru.squc  tout  entier.  Les  reulien  lies  de  l'Iiis- 
lorien  Niébuhr  dans  les  |<alinipsestes  de  Vé- 
rone lui  Oreiit  découvrir  les  Jn$titul$  de 
Gaius. 

PALINGF.NESIE  (de  poiin.de  nouveau,  et 
gtneih,  naissance;  nouvelle  naissance,  ré- 
génération des  êtres).— Le.s  anciens  stoïciens 
admellaient  une  palingénésie  universelle 
pour  le  monde  intellectuel  romnie  pour  le 
inonde  physique.  Quelques  écoles  de  plii- 
losuphie  moderne  ont  essayé  de  ressusci- 
ter cette  doctrine  qui  n'est  qu'un  matéria- 
lisme déguisé. 

PALINODIE  (du  grec  palin,  de  nouveau, 
et  od(,  chant  ; c hant  réiiété).  — Ce  mot  ne 
se  prend  plus  dans  l'usage  commun  que 
|K)ur  réiraclatiou  do  ce  qu'on  a dit.  Ainsi, 
ehanter  la  palinodie,  c'est  dire  le  contraire 
de  ce  qu'on  avait  avancé.  On  appelait  pali- 
nodie, à Rouen  et  à Caen,  diverses  pièces  de 
poésie  qui  se  récitaient  publiquement  clans 
un  certain  temps  de  l'année;  suivant  une 
ancienne  institution  on  donnait  un  prix  A 
celle  qui  était  iu;:éo  la  meilleure.  Le  Jour  do 
cette  solennité  s'appelait  aussi  Ltt  paUnnds 
ou  la  fêle  dtt  palinod»  ; nom  venant  de  ce 
que  le  veisiiiii  llnit  la  première  stance  clc 
certaines  pièces,  doit  être  répélé  è la  tin 
des  autres  stances. 

PALLADIUM.  — Slalue  uo  boi.»,  qui  re- 
présentait la  déesse  Pallas,  une  pique  A la 
uiain,  et  ciui  |>araissail,dil-on,  avoir  lesyeui 
mobiles.  Les  Troyens  la  croyaient  tombée 
du  ciel.  L'oracled'Apollon  les  avait  assurés 
que  leur  villeserait  Imprenable  aussi  long- 
temps qn'ils  conserveraient  cette  statue  dans 
leurs  murs.  Diomède  et  Ulysse  l'enlevèrent 
pendant  le  siège  de  Truie;  et  la  ville  ne 
résista  plus  loiiglciU|is. 

Autrefois  A Rome  on  conservait,  dans  lo 
temple  de  Vesta,  une  slatcce  de  Pallas,  que 
l'cn  prétendait  être  le  Palladium  de  Troie, 
apiiorté  en  Italie  par  Enée.  Il  y avait  aussi 
dans  la  citadelle  d'Athènes  iin  (lalladium 
ciue  Nicias  y avait  placé  et  consacré.  Enfin 
l'antiquité  païenne  a désigné  sous  le  nom 
de  palladium  les  divers  objets  auxquels 
les  villes,  les  enijiires  attachaient  leur 
durée. 

PALLIUM.  — Mol  latin  qui  est  pa.ssé  en 
français,  et  qui  signifie  manteau.  Ornement 
i|ue  les  Papes,  les  patriarches,  les  primais 
et  les  métro|>olitains,  |>orlenl  par-dessus 
leurs  habits  puntilicaus,  en  signe  de  juri- 
diction. 

L'usage  du  pallium  s'est  introduit  dans 
l'Eglise  grecque  au  ir*  siècle,  et  environ 
deux  ceuts  ans  plus  lard  dans  l'Eglise  la- 
tins. 

Anciennement  le  pallium  avait  la  forme 
d’uiiechspe,  et clescendait  jusqu'aux  talons; 
mais  >1  était  fermé  par  devant.  Présenle- 
luent,  il  cousisle  en  une  bande  de  laine 


blanche,  large  de  trois  uoigts,  qui  entoure 
les  épaules  comme  de  petites  bretelles, 
ayant  des  pendants  longs  d'une  palme,  par 
devant  et  )>ar  derrière,  avec  de  |>etiles  lames 
de  plomb  couvertes  de  soie  noire,  et  qua- 
tre croix  rouges. 

La  matière  dn  pallinm  est  une  laine  blan- 
che, provenant  do  deux  agneaux  dont  les 
sons-diacres  a|>osloliqucs  ont  soin  et  qu'ils 
tondent  en  leur  saison.  Ces  deux  agneaux 
sont  offerts  tous  les  ans,  pendant  qu'on 
chante  YAgnus  Dei  A la  Messe,  par  des 
religieuses  du  couvent  do  Sainte-Agnès,  île 
Hume.  Deux  chanoines  de  Saint-Jean  du 
Latran  les  reçoivent  et  les  mettent  entre 
les  mains  de  ces  sous-diacres,  qui  ont  seuls 
le  droit  de  faire  les  palliiims  ; et  qui,  après 
les  avoir  faits,  les  portent  sur  les  corps  do 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  où  l'on  fait 
des  prières  pendant  toute  une  nuit,  etc.  Dans 
l'ancienne  Eglise,  le  pallium  était  une  es- 
pèce de  manteau  couvert  de  croix,  qui  était 
un  habit  commun  A tous  les  fidèles. 

PALUDAMENTiM.  - Habillement  dis- 
tinctif des  généraux  romains.  C'était  en 
partant  de  Rome  et  lorsqu'il  avait  reçu 
publiquement  la  qualité  de  commandant  eu 
chef  de  l'armée  quu  le  ijénéral  se  couvrait 
du  paludamenlum.  Pendant  deux  siècles  les 
empereurs  s'abstinrent,  par  respect  pour  le 
peuple,  de  porter  cet  insigne  du  comman- 
dement absolu  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Gallieii  osa  le  premier,  au  grand  scandale 
des  Romains,  manquer  A ce  respect. 

PAMYUES.  — Fêtes  égyptiennes  en  l'hon- 
neur d'Osiris;  surnommé  Pamélis  ou  dieu 
delà  nalureentière.  La  mythologie  égyptien- 
ne nous  apprend  qu'une  femme,  étant  sortie 
du  temple  ne  Jupiter  pour  aller  chercher  do 
l'eau,  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait  du 
publier  qu'Osiris  était  né,  qu'il  serait  un  roi 
juste,  cl  qu'il  rendrait  ses  peuples  heureux. 
Cette  femme,  nommée  Pam  via,  nourrit  et  éle- 
va Osiris  dans  cette  confiance,  et  ce  fut 
pour  honorer  la  mémoire  de  cette  nourrice, 
qu'on  institua  les  pamylies.  Dans  les  pro- 
cessions qui  se  faisaient  pendant  celle 
solennité,  on  portait  publiquement  Osiri.s, 
sous  une  forme  assez  semblable  A celle  de 
l'infème  dieu  Priape,  jiarce  que  les  Egyp- 
tiens regardaient  leur  Osiris  comme  le  dieu 
de  la  génération  universelle. 

Pluchc,  qui  ne  s'écarte  jamais  de  son  sys- 
tème plus  ingénieux  que  solide. prétend  que 
le  nom  des  ;iamylies  ne  signifie  autre  chose 
que  l'usage  modéré  de  laTangue.ll  dit  que 
c’est  de  IA  que  vient  la  coutume  que  les 
Grecs  avaient  dans  les  sacrifices,  de  faire 
crier  et  adresser  au  peuple  ces  peioles: 
Abilenei-voui  de  parler,  règles  notre  lan- 
gue; qu'on  prit  dans  la  suite  celte  leçon 
jiour  une  cérémonie  relative  au  sacrifice,  et 
il  ajoute  que  c'est  de  IA  que  les  troupes  de 
parents  et  les  sociétés  oui  pris  an  Occident 
le  nom  de  familles. 

PANAGË.  — On  appelait  autrefois  panage 
uo  droit  que  l'on  leyail  au  seigneur  d’une 
tdrêl,  pour  avoir  la  liberté  d'y  taire  paître 
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les  porcs.  On  appelait  arrière-paiiage  le 
temps  pendant  lequel  on  laissait  les  bes- 
tiaux dans  les  forêts  du  seigneur,  après 
l'expiration  du  droit  de  (Ninsge. 

PANAtlIE.  — C'est  le  nom  d’une  cérémo- 
nie qui  se  pratique  ches  les  Crées.  Lorsque 
les  moines  vont  se  mettre  è table,  celui 
qui  sert  prend  un  pain,  qu'il  coupe  en  qua- 
tre parties  : d'une  de  ces  parties  il  en  coupe 
encore  un  morceau  en  forme  de  coin,  de- 
puis le  centre  jusqu'à  la  circonférence:  il 
remet  ce  morceau  è sa  place,  et  au  mo- 
ment qu'on  .se  lève  de  table,  le  servant  dé- 
couvre le  pain,  le  présente  à l'altbé,  et  en- 
suite aux  autres  moines  qui  en  prennent 
chacun  un  petit  morceau.  Ils  boivent  uu 
peu  de  vin,  rendent  grices  à Dieu  et  se  re- 
tirent. 

PANATHENEES.  — Fêtes  qui  se  célé- 
braient à Athènes  en  l'honneur  de  Minerve. 
Quelques  auteurs  en  attribuent  l'institution 
h Or|ihée;  mais  le  sentiment  commun  est 
qu’elles  durent  leur  commencement  à Thé- 
sée, lorsque  ce  prince,  devenu  roi,  voulut 
réunir  sons  un  seul  et  même  gouverne- 
ment tous  les  (leuples  de  l'Attique,  qui  au- 
paravant ne  reconnaissaient  la  su|)érionté 
d’Athènes  sur  eux  qu'en  temps  do  guerre. 
Il  y av.iit  de  grandes  panathénées,  qui  se 
célébraient  tous  les  cinq  ans  : les  petites 
se  solennisaicnt  toutes  les  années,  et  alors 
enaque  ville  ou  colonie  athénienne  devait 
en  forme  de  tribut  un  boeuf  à Minerve  : la 
déesse  avait  l'bonneur  de  l’hécatombe,  et 
la  chair  des  victimes  était  distribuée  au 
peuple.  Pendant  ces  fêtes  on  proposait  des 
jirix  pour  trois  sortes  do  combats  ; le  pre- 
mier pour  une  course  aux  flambeaux,  d'a- 
bord À pied,  dans  la  suite  à cheval  ; in  se- 
cond |H)ur  un  combat  gymnique,  c'est-è- 
dire  que  les  athlètes  y combattaient  nus  ; 
le  troisième  prix  était  destiné  i la  poésie 
et  à la  musique,  et  c'était  simplement  une 
couronne  d'olivier  et  un  baril  d'huile  ex- 
quise, que  les  vainqueurs  , par  une  grâce 
(larticnlière,  avaient  droit  de  faire  sortir 
du  territoire  d’ .Athènes.  C'est  dans  ces  gran- 
des solennités  nue  l'on  conduisait  eu  pompe 
par  tonte  la  villê  le  fameux  navire,  orné  du 
Voile  00  péplum  de  Minerve. 

PANCAHPK.  — Combat  d'hommes  forts 
et  vigoureux  qui  combattaient  dans  l’am- 
phithéâtre de  Home,  contre  toute  espèce 
de  bêtes  féroces.  Ces  athlètes  recevaient 
des  gages  du  trésor  public. 

PANÇEflNES.  — On  appelait  ainsi  la  gen- 
darmerie do  Pologne,  toute  composée  île 
gontilshomioes,  dont  le  grand  duché  de  Li- 
thuanie fournissait  seulement  un  quart  alla 
Pologne  les  trois  autres  qoarls.  C'était  la 
principale  force  du  royaume.  Celle  gendar- 
merie se  divisait  en  hussards  et  en  (lanccr- 
nes,  sous  le  nom  commun  de  roicorij», 
c'est-à-dire,  camaraile.s.  Le.s  hiis.sarts  élaienl 
formés  de  l’élite  de  la  noblesse  qui  de- 
vait [rasscr  nécessairement  par  ce  .service 
pour  parvenir  aux  charges  cl  aux  dignités, 
l es  pancernes,  composés  aussi  de  la  no- 
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ble.sse,  ne  dilféraieni  des  hussards  que  par 
la  chemise  de  iiiaille  en  place  do  cuiras.se, 
cl  on  n'examinait  pas  scrupuleuseiuenl  leur 
iirigine.  Ils  étaient  tous  partagés  en  compa- 
gnies de  deux  cents  luatlres,  appartenant 
aux  princi|>aux  de  l’Etat. 

PANCRACE.  — Les  Orées  donnaient  ce 
noiu  à un  exercice  gymnique,  formé  de  la 
lutte  simple  et  de  la  lutte  composée.  Dans 
lu  combat  du  pancrace,  il  était  permis  aux 
atblutcs  d'employer  toutes  les  secousses  et 
toutes  les  ruses  pratiquées  dans  la  lutte  ; ils 
pouvaient  ajouter  pour  vaincre  le  secours 
des  puings  et  des  pieds,  et  luémo  des  dents 
et  des  ongles. 

Arrachion , fameux  athlète,  se  sentant 

Près  d'être  sulfoqiié  |iarson  adversaire,  qui 
avait  pris  à la  gorge,  lui  cassa  un  des  or- 
teils, et  per  la  douleur  qu'il  lui  fil  épioiiver. 
l'obligea  à demander  grâce  : dans  le  même 
instant  Arrachion  expira.  Les  juges  le  cou- 
ronnèrent et  le  proclamèrent  vainqueur  tout 
mort  qu'il  était. 

PANDA.  — Nom  que  les  Romains  don- 
naient à ntie  certaine  déesse  chargée  par 
eux  de  procurer  la  liberté  des  chemins. 
Voici  ce  que  l'on  raconte  au  sujet  de  celte 
divinité,  l'alius  ayant  formé  le  dessein  de 
se  rendre  maître  du  Capitole,  invoqua  la 
déesse  qu'il  siipposail  avoir  rautorilé  de  lut 
en  ouvrir  la  roule.  Lorqu'il  y fut  arrivé,  il 
lui  rendit  grâces,  mois  ne  sachant  quel  nom 
lui  donner,  il  l'appela  Panda,  et  elle  devint 
dans  la  suite  la  prolecirice  de  tous  les  voya- 
geurs. Rien  de  plus  plaisant  ipiciquerois  que 
r’erigine  des  dieux  de  la  fable.  Les  Romains 
nommaient  aussi  Panda  la  déesse  de  la  paix, 
percequ’elle  ouvrait  les  portes  des  villes  que 
la  guerre  tenait  fermées.  Van-on  croit  que 
Panda  est  un  surnom  de  Gérés,  qui  vient  a 
pane  dando,  celle  qui  donne  du  |>ain. 

PANDECTES.  — En  termes  de  jurispru- 
dence, pandecles  signifient  le  Digcsic.  l’.’est 
une  coiupilation  faite  du  temps  de  Justinien 
en  53A.  Les  panjectes  sont  divisées  en  cin- 
quante livres,  qui  fout  la  |>remièrc  partie  du 
droit  civil.  Ce  mol  vient  de  pandretui  qui 
veut  dire  eompilation. 

PANDOURS.  — Esclavons  qui  demeurent 
sur  les  bord.s  de  la  Drave  et  de  la  Save. 
Ils  fiorlenl  un  habit  long  et  ont  tuu- 
jniirs  plusieurs  pistolets  à la  ceinture,  un 
sabre  et  un  poignard  ; ils  servent  dans  les 
armées  impériales  et  forment  une  arme 
spéciale. 

PANEGYRIARQUE  oti  PANEGYRISTE. 
— C’était  un  magistrat,  dans  les  villes  grec- 
ques, qui  célébrait  au  nom  des  peuples  con- 
voqués et  assemblés  les  fêles  et  les  jeux 
ordonnés  en  l'honneur  des  dieux  et  des 
empereurs,  et  qui  en  faisait  éloge  davaitl 
l'assemblée. 

Pour  rendre  ces  panégyriques  plus  solen- 
nels, le  magistrat  commençait  par  l’éloge  del 
la  divinité  en  l’honneur  de  laquelle  on  cé- 
lébrai! les  jeux,  puis  il  passait  aux  louanges 
do  peuple  ou  du  pays  qui  les  célébrait,  puis 
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k celles  des  personnages  qui  y pr&siüsienl, 
et  enOn  nommait  les  athlètes  qui  avaient 
remporté  les  pris. 

PANGARANS.  — Dans  l'ile  de  Sumatra 
princes  particuliers  qui  sont  alliés  ou  tri- 
nutaires  du  roi  d'Achem  le  plus  puissant 
des  souverains  de  l’ile. 

PANIQDE  (Terbedr).  — Crainte  qui  se 
produit  sans  aucun  danger  réel.  Quelques 
auteurs  attribuent  ce  nom  A la  fuite  des  Gau- 
lois devant  le  temple  de  Delphes,  lorsque, 
dit-on,  ils  prirent  une  chèvre  qui  en  sortait 
pour  le  dieu  Pan  ; mais  il  semble  plus  juste 
d'en  faire  remonter  l'origine  A un  capitaine 
do  B.scchus,  nommé  Pan,  qui  mit  en  fuite 
une  armée  ennemie  en  taisant  pousser  de 
grands  cris  A ses  soldats  dans  une  vallée 
remplie  d’échos  ; ce  qui  etfra^a  les  autres, 
et  leur  flt  croire  qu’ils  avaient  devant  eux 
des  forces  supérieures  aux  leurs. 

PANNE  (Mrttrr  es).  — C’est,  pour  un 
navire,  avoir  la  moitié  de  ses  voiles  qui 
portent  ou  reçoivent  le  vent,  et  l’autre  moitié 
coiifée  ou  sur  le  mât,  de  façon  que  les  unes 
tendant  A faire  avancer  le  liAlimenl,  et  les 
autres  A le  faire  reculer  ou  aller  par  l’ar- 
rière, il  reste  A peu  près  i la  m(me  place. 

On  met  en  panne  dans  tous  les  cas  où  on 
vent  rester  en  place  pour  attendre  un  vais- 
seau, un  convoi  ; ou  dans  le  voisinage  d'une 
cèle,  lorsqu’on  fait  venir  un  pilote,  et  dans 
d’autres  circonstances  semblables. 

PANETIER  (GrsrdJ.  — Le  panetier  de 
France  était  un  des  grands  ofliciers  de  la 
couronne.  Cet  officier  avait  autrefois  juri- 
diction sur  tous  les  boulangers  demeurant 
dans  et  hors  les  portes  de  Paris.  Plus  lard  le 

f;rand  panetier  de  France  commandait  seu- 
emenl  A la  pancterie  du  roi.  Dans  les  jours 
de  cérémonie  , il  servait  le  roi  A table 
avec  le  grand  Mianson  : il  avait  sa  juridi- 
ction au  palaLs,  exercée  par  un  lieutenant 
énéral , un  procureur  du  roi , un  gref- 
er,  etc. 

Tous  les  boulangers  de  Paris  étaient  ohli- 

Î:és,  le  dimanche  d après  l'Epiphanie,  d’aller 
sire  hommage  su  grand  panetier,  entre 
les  mains  de  son  lieutenant  général,  et  de 
lui  payer  le  bon  denier. 

Tonales  maîtres  boulangers  nouvellement 
reçus  étaient  aussi  obligés  d’aller  rendre  au 
grand  panetier,  entre  les  mains  de  son 
lieutenant  général,  le  pot  de  romarin. 

PANONCEAUX. — On  donnait  autrefois 
ce  nom  A des  girouettes  qui  avaient  des  ar- 
mes peintes  ou  vidées  A jour  et  étaient  pour 
le  propriétaire  qui  les  avait  au.<lessus  do 
sa  maison  des  marques  de  noblesse. 

Les  panonceaux  royaux  étaient  des  pla- 
cards, alfiches,  nu  tableaux,  sur  lesquels 
étaient  représentées  les  armes  du  roi.  On 
apposait  ces  iianonceaux  sur  la  porte  d’une 
maison  ou  autre  héritage,  pour  marquer  que 
ce  lieu  était  sous  la  sauvegarde  du  roi,  ou 
que  l’hérilage  était  sous  la  main  de  la  jus- 
tiie. 

Les  panonceaux  royaux  élaientaussi  a|>peiés 


bétons  royaux,  parce  que  les  bétons  royaux 
étaient  passés  en  sautoir  derrière  l’écu,  ou 
parce  qu’on  se  contentait  de  représenter 
dans  le  tableau  les  bétons  royaux. 

On  a conservé  le  nom  do  jianonceaux  aux 
plaques  portant  les  armes  des  souverains, 
que  les  notaires  et  autres  officiers  publics 
font  placer  sur  leurs  portes. 

PANTHEES.  — Les  Romains  nommaient 
ainsi  des  tètes  ou  des  statues  ornées  de  sym- 
boles de  plusieurs  divinités  réunies  ensem- 
ble. On  trouve  dans  quelques  monuments 
une  Fortune  ailée,  qui  tient  d'une  main  un 
timon,  et  de  l’autre  une  corne  d’abondance, 
tandis  que  le  bas  se  termine  en  tète  de  b^ 
lier:  une  fleur  de  lotus,  qui  s’élève  entre 
des  rayons,  désigne  Isiset  Osiris;  elle  a sur 
l’épaule  la  trousse  de  Diane,  sur  la  poitrine 
l’égide  de  Minerve,  sur  la  corne  d’abon- 
dance le  coq  symbole  de  Mercure , et  sur  la 
tète  de  bélier  un  corbeau,  symbole  d’Apol- 
lun.  Sans  doute  que  ces  sortes  de  représen- 
tations servaient  A la  dévotion  de  ceux  qui 
voulaient  adorer  plusieurs  dieux  A la  fois, 
et  surtout  aux  particuliers  qui  avaient  mis 
leurs  maisons  sous  la  protection  de  plusieurs 
divinités. 

PANTHEON.  — Temple  en  l'honneur  de 
tous  les  dieux.  Le  fameux  Paothéou  de  Ro- 
me, qui  subsiste  encore  sous  le  nom  de  la 
Kolonde,  fut  élevé  par  Agrippa , gendre 
d’Auguste.  Il  est  de  ligure  ronde  et  ne  reçoit 
de  jour  que  par  une  ouverture,  qui  est  au 
milieu  de  la  voûte.  Il  y avait  autour  de  ce 
temple  six  grandes  niches  qui  étaient  desti- 
nées aux  principales  divinités.  Le  )>ortique 
était  composé  de  seize  colonnes  de  marbre 
granit,  d'une  énorme  grandeur  et  toutes 
d’une  seule  pierre.  Ce  temple  était  non-seu- 
lement doré  A l’intérieur,  mais  couvert  d’or 
en  dehors.  Cette  couverture  fut  emportée 
r Constantin  dans  sa  nouvelle  capitale, 
s Papes  ont  consacré  le  Panthéon  en 
l’honneur  de  la  sainte  Vierge  et  des  mar- 
tyrs. 

PANTINS.  — L’origine  des  modos.des  ri- 
dicules, entrent  dans  notre  |dan;  ainsi  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  des 
pantins.  Ce  sont  de  petites  figures  peintes 
sur  du  carton  qui,  par  le  moyen  de  fils  que 
l’un  tire,  font  toutes  sortes  de  contorsions 
propres  A amuser  les  enfants.  Jusque-IA  U 
u’y  a rien  d’extraordinaire,  et  comme  il  est 
liüssible  de  tirer  quelque  fruit  des  moindres 
amusements  de  la  jeunesse,  on  peut  passer 
cette  puérilité.  Mais  ce  que  la  postérité  aura 
jieioe  A croire,  c’est  que,  pendant  on  temps 
assez  considérable,  de  graves  person- 
nages français  se  soient  sérieusement 
occupés  de  ces  sottises,  et  qu’il  ait  été  com- 
mun, sous  le  règne  de  Louis  XV,  de  ren- 
contrer dans  la  poche  d’un  respectable  ma- 
gistral, un  superbe  pantin  A cûté  d’un  p.vpier 
qui  devait  décider  de  la  vie,  delà  réputation 
ou  de  la  fortune  d’un  citoyen. 

PANTOMIME  (du  grec  pan,  tout,  et  rie 
mime'omai,  imiter.  contrefaire:qni  imite  tout). 
— Le  langage  do  l’action,  I art  de  parler 
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«ui  yeus,  l'expression  inuette  du  rrsege  et 
des  gestes. 

Il  se  dit  AUSSI,  au  masculin,  de  l'action  ou 
■lu  personnage  qui  représente,  qui  exprime 
toutes  sortes  de  choses  par  des  gestes,  par 
des  attitudes  et  sans  parler. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  siècle  d’Auguste  que 
art  de  la  pantomime  fut  porté  A sa  perfec- 
tion. Ce  n est  pas  que  les  danses  des  Grecs 
n'eussent  des  mouvements  expressifs,  mais 
les  Romains  furent  les  premiers  qui  rendi- 
rent, par  les  seuls  gestes,  le  sens  et  toute  la 
conduite  d'une  fable  régulière,  et  d'une 
certaine  étendue. 

.Après  la  mort  d'Auguste,  l'art  de  la  |>an- 
lomime  reçut  enrore  de  nouvelles  perfec- 
tions; mais  les  débauches  scandaleuses  des 
acteurs,  leur  hardiesse , produisirent  un 

f;rand  nombre  d'événements  qui  [lorlèrent 
es  empereurs  A traiter  sévèrement  de  plus 
en  plus,  et  enfin  de  bannir  de  Rome  les 
(lantomimes. 

Leur  règne  se  termine  A celui  de  Trajan. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  re|>aru  par  inter- 
valles ; mais  on  n'eut  plus,  A leur  égard,  ce 
respect,  religieux  qui  avait  commencé  sous 
Auguste  et  Mécène,  protecteurs  de  tous  les 
talents.  Pylade  et  Bathylle  furent  les  deux 
plus  fameux  pantomimes  de  Rome. 

PANTOUFLE.  — Les  sectateurs  de  Maho- 
met mettent  au  nombre  des  reliques,  ou 
choses  précieuses  que  les  Hébreux  conser- 
vaient dans  l'arche  d'alliance,  une  des 
l>antouQes  de  Moïse.  Ils  font  aussi  mention 
o'une  pantoufle  de  leur  prophète,  qui  fut 
présentée  A un  de  leurs  califes  et  chèrement 
payée. 

PANT-SEE.  — Nom  que  l'on  donne  A la 
Chine  A une  grosse  canne  de  bambou,  dont  on 
se  sert  pour  frapper  les  cou|>ables.  Lorsqu'un 
mandarin  est  assis  sur  son  tribunal,  il  a de- 
vant lui,  sur  une  table,  un  étui  rempli  de 
plusieurs  petits  bétons,  et  autour  de  son 
siège,  des  huissiers  armés  de  pant-sées.  Au 
signe  que  donne  le  juge,  en  tirant  et  en  je- 
tant ocs  bétons,  on  saisit  le  coupable,  on 
l'étend  sur  le  ventre,  on  lui  abaisse  son 
haut-de-chausses  jusqu’aux  talons,  et  on  lui 
donne  autant  de  coups  que  le  mandarin  jelle 
de  béions  par  terre.  Oe  cinq  cou)>s  en  cinq 
coups  les  exécuteurs  se  relayent,  mais  il 
faut  observer  que  quatre  coups  sont  réputés 
cinq,  et  c’est  ce  que  l'on  appelle  la  gréce  de 
l'empereur , qui , comme  père  de  ses  su- 
jets, diminue  toujours  quelque  chose  de  la 
peine. 

Partout  où  un  mandarin  se  trouve,  il  a 
uroil  de  taire  donner  la  bastonnade  A ceux 
qui  commettent  quelques  fauics  ; et  c'est 
par  celte  raison  qu'un  exécuteur  marche 
devant  lui,  lorsqu'il  sorl. 

PAON  (Voeu  du).  — C'était,  dans  ,e  temps 
oe  l'ancienne  chevalerie,  le  plus  authentique 
do  tous  les  vœux,  que  l'on  appelait  parcelle 
raison  le  vœu  du  paon  ou  du  faisan.  La  jour 
que  l’on  devait  prendre  l'engagement  solen- 
nel, un  paon,  quelquefois  réli,  mais  toujours 


paré  de  ses  plumes,  était  apporté  |<ar  dos 
dames  dans  un  liassin  d'or,  au  milieu  des 
ehavaliers  convoqués  peur  cette  rérémonio; 
on  le  présentait  parliculièreiuent  A chaque 
chevalier  qui  faisait  son  voeu  sur  l'oiseau, 
et  ensuite  celui-ci  était  placé  sur  la  table. 
Matthieu  Paris  dit  que  l'habileté  de  celui  qui 
tranchait  consistait  A le  partager  de  manière 
que  tous  en  pussent  avoir  ; que  les  dames 
ou  les  demoiselles  choisissaient  un  des  )>lus 
braves  de  l'assemblée,  pour  aller  avec  elles 
porter  le  paon  au  chevalier  qu'il  estimait 
le  plus  preux  : que  le  chevalier  choisi  met- 
tait le  plat  devant  celui  qu'il  croyait  œéritcp 
la  préférence,  coupait  néanmoins  l'oiseau,, 
et  le  distribuait  sous  ses  yeux  : et  que  celle 
distinction  si  glorieuse,  attachée  A la  plus 
éminente  valeur,  ne  s'acceptait  qu'après  une 
longue  et  modeste  résistaiice. 

Au  reste  le  paon  servait  de  but  aux  che- 
valiers A la  course  des  chevaux  et  au  manie- 
ment de  la  lance. 

PAPAS.  — Mol  qui  sIgniOe  père  dans  plu- 
sieurs Isngues.  Dans  l'Eglise  grecque  un- 
donne  ce  nom  aux  prêtres  et  mime  quel- 
quefois aux  évAuuas  et  aux  uatriarches.  Le 
^otopapae  est  le  uremier  d'entre  les  prê- 
tres. 

Les  anciens  Péruviens  donnaient  le  nom 
de  papas  A leur  grand-père. 

PAPE.  — Dana  les  premiers  siècles  de 
l’Eglise,  ce  nom  se  donnait  aux  |ialriarches, 
aux  évéques  et  même  au  commua  des  prê- 
tres. 

Dans  un  concile  tenu  A Rome,  sous  le 
pontIQcat  de  Grégoire  VII , vers  la  Un  du 
XI*  siècle,  il  fut  décidé  que  ce  nom  de  Pape 
serait  exclusivement  donné  A l'évèque  de 
Home,  successeur  de  saint  Pierre,  chef  visi- 
ble de  l'Eglise  en  qualité  de  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. — Yey.  CLEBci. 

PAPEOAY.  — C'est  ainsi  qu’on  nommait 
autrefois,  en  quelques  contrées,  un  oiseau 
de  carlonou  de  bols,  qu'on  mctlait  au  bout 
d'une  longue  (lerche  pour  servir  de  but  A 
ceux  qui  liraient  de  l'arcou  de  l'arquebu.-e. 
Dans  quelques  autres  endroits,  on  iiomoiait 
cet  oiseau  papegaut, 

I.es  arquebusiers  qui  tiraient  le  papegay, 
étaient  presque  partout  érigés  en  conimü- 
uaulé.  Lorqu'ils  ne  formaient  pas  un  corps 
autorisé  par  le  souverain  ou  par  les  officiers 
dépositaires  de  son  autorité,  ils  ne  pouvaient 
tirer  le  papegay,  sans  une  permission  ex- 
presse du  juge  do  police  du  lieu;  parce  que 
les  assemblées,  et  surtout  celles  île  gens  ar- 
més, étaient  défendues  sous  dos  peines  très- 
sévères. 

Il  y avait  beaucoup  d'endroits  où  celui, 
qui  abattait  le  lupegay,  jouissait  de  préro- 
gatives considérables.  En  Bretagne  , il  y 
avait  trente-trois  villes  et  bourgs,  où  celui 
des  arquebusiers  qui  avait  celle  adresse^ 
jouissait  pendant  un  an  de  l’exemption  du 
droit  d'impôt  et  billot,  jusqu'A  conciirreace 
de  vingt  tonneaux  de  vin;  A Rennes,  de 
quinze  ; dans  d'autres  endroits,  de  vingt 
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btrriques  ; en  d'antres , etc.  Mais  il  n'jr 
STait  que  ceux  qui  avaient  prilé  le  serment 
prescrit  par  le  prince,  qui  pussent  tirer  le 
|iiiiega,v. 

PAPIER.  — L’histoire  du  papier,  qui  eut 
pour  prédécesseurs  la  pierre  , les  Gnques  , 
l'écorce  et  le  /iérrdes  arbres,  les  plaques  de 
plomb  et  autres  métaux,  les  tablettesue  bois, 
d'ivoire,  etc.,  enduits  de  cire,  le  papyrus, 
diverses  espèces  de  peaux,  telles  que  le  par- 
chemin, etc.,  ne  manque  assurément  pas 
d'intérêt,  mais  celte  histoire  exigerait  pour 
être  digne  du  public  auquel  ce  Jnelionnair* 
est  surtout  destiné,  des  détails  d’une  lon- 
gueur que  nous  ne  puuvons  pas  nous  per- 
mettre de  donner,  pour  rester  Adèle  au  |ilan 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Nous  laisse- 
rons donc  de  cèté  l'histoire  du  papier  pro- 
prement dite,pour  ne  mentionner  ici  qu'une 
superstition  musulmane  et  ce  qui  regarde  le 
papier  timbré. 

Il  y a,  chez  les  musulmans,  nombre  de 

fiena  qui  ont  la  plus  grande  vénération  pour 
es  petits  morceaux  de  papier  qui  traînent 
dans  la  boue  et  les  ordures.  Celle  idée  vient 
de  la  persuasion  où  sont  les  mahoméians, 
que,  lorsqu'ils  seront  appelés  du  purgatoire 
pour  se  trouver  au  jour  du  jugement,  il  leur 
faudra  passer  sur  un  pont  couvert  de  lames 
de  ter  brûlantes,  et  qu'ils  n'auront  d’autre 
mu.vcnde  se  préserver  de  la  brûlure  que  de 
couvrir  ces  lames  des  morceaux  de  papier 
qu’ils  auront  empêché,  pendant  leur  vie, 
d'être  foulés  aux  pieds.  Aussi  tous  ceux  qui 
ont  adopté  cette  superstition  ont-ils  grand 
soin  de  ramasser  tous  les  petits  morceaux 
de  papier  qui  traînent  dans  les  rues  et  de  les 
nicher  dans  quelques  trous  de  muraille,  où 
l>ersonno  ne  les  peut  profaner  en  marchant 
dessus 

Quant  au  papier  et  au  |>archemin  timbrés, 
voici  quelques  renseignements  qui  nous 
semblent  de  quelque  nulité  au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  l’impùt,  au  point  de  vue 
de  l'impôt  actuel  surtout. 

Les  anciens  n'ont  pas  connu  l’ushge  du 
timbre;  l'oflicier  qui  recevait  l’acte  y ap(K>- 
sait  .son  sceau,  ou  cachet  particulier,  car  les 
anciens  n'avaient  point  de  sceaux  publics. 
Justinien  établit  le  premier  une  espèce  de 
timbre;  il  ordonna  en  537  que  les  tabel- 
lions ne  pourraient  recevoir  les  originaux 
des  actes  de  leur  ministère  que  sur  ou  pa- 
in er  en  tête  duquel  seraient  marqués  le  nom 
de  l'intendant  des  Ananccs  qui  serait  alors  eu 
place,  le  temps  auquel  aurait  été  fabriqué 
le  papier  et  les  autres  choses  que  l’on  avait 
coutume  de  mettre  en  tête  de  ces  papiers 
destinés  A écrire  les  originaux  des  actes  que 
recevaient  les  tabellions  de  Constantinople, 
ce  que  l’on  appelait,  suivant  la  Glose  et  les 
interprètes,  imorttiataram  toliui  conlractui, 
c'est-4-ilire,  un  titre  qui  annonçait  sommai- 
rement la  qualité  et  la  substance  de  l'acte, 
ce  que  noos  appelons  l'enregistrement. 

Les  comtes  héréditaires  de  Provence,  qui 
régnèrent  depuis 915  ou  920  jusqu’en  lisi 
que  cette  province  fut  réunie  a ta  couronne 


de  France,  ordonnèrent  que  les  notaires  de 
ce  pays.se  serviraient  de  protocoles  msr>iués 
d’une  espèce  de  timbre.  Cette  formalité  fut 
introduite  en  Espagne  et  en  Hollande  vers 
l'an  1555.  En  1655  Louis  XIV  donna  un 
édit  portant  établissement  d'une  marque  sur 
le  papier  et  le  parchemin  de.stinés  à écrire 
les  actes  reçus  par  les  odiciers  publics; 
mais  comme  il  n'eut  point  d'exécution  , le 
roi,  voulant  rcmlrele  styledes  actes  publlrs 
uniforme  dans  sou  royaume,  donna  en  1673 
une  déclaration  par  laquelle  il  ordonna  qu'il 
serait  dressé  des  formules  imprimées  pour 
toutes  sortes  d'actes  publics,  et  que  les 
exemplaires  de  ces  formules  seraient  mar- 
quai en  t(U  (fiine  fleur  de  lie,  et  limbiee  de 
la  qualité  et  eubetance  dei  actee.  Ces  formu- 
les, vu  les  inconvénients,  n'eurent  pas  lieu, 
et  le  roi,  le  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née, ordonna  que  les  actes  publics  ne  pour- 
raient être  écrits  que  sur  du  papier  ou  par- 
chemin timbrés,  et  que  le  corps  de  lacté 
serait  entièrement  écrit  è la  main. 

On  ne  so  servait  point  de  papier  et  par- 
chemin timbrés,  dans  la  province  d’Artois, 
la  Flandre  française  , le  Hainaut  français,  la 

firincipauté  d'Arebes  et  de  Cbarleville , dont 
e territoire  comprenait  la  ville  de  Cbarle- 
villc.  Arches,  qui  en  est  le  faubourg,  et  en- 
viron vingt-quatre  villages.  Il  en  était  de 
même  do  la  Franche-Comté,  l'Alsace,  le 
Roussillon,  Baronne,  le  |iays  de  Labour,  les 
principautés  de  Dombes,  d’Orange,  d'En- 
richement  et  de  Boisbellc  en  Berri,  et  des 
Iles  françaises. 

Ce  ne  fut  qu'en  1723,  que  l’on  commenç.'i 
i établir  un  timbre  particulier  pour  les  actes 
des  notaires  au  Chêtelet  de  Fans. 

L’impôt  actuel,  pour  ce  qui  regarde  le 
timbre  est  au  moins  dix  fois  plus  fort  qu’a- 
vant la  révolution  de  1789  ; on  pourrait  en 
dire  autant  de  l'impôt  frappé  sur  le  peuple 
par  le  monopole  de  l'cnrcgistreuient. 

PAPIER-MONNAIE.  Le  papier-monnaie, 
soit  sous  une  forme,  soit  sous  l'autre,  date 
de  loin;  les  Grecs  et  les  Romains  le  con- 
naissaient : mais  malgré  les  désastres  pro- 
duits par  la  banque  de  Lan  , la  répulsion  que 
ce  nom  inspira  no  date  véritablement  que 
de  la  révolution  française.  La  république 
qui  avait  émis  pour  iO  milliards  d'assignats, 
lit,  en  1797 , banqueroute  aux  innombrables 
porteurs  deces  billets,  et  ruina  complètement 
tous  ceux  qui  possédaient  quoique  chose 
avant  sa  venue,  tout  en  no  laissant  riches 
qu’un  petit  nombre  de  ceux  qui.  avant  cette 
venue,  ne  possédaient  rien. 

PAPISME  ET  PAPISTE.  — ferme  de  dé- 
doin  par  lequel  les  adhérents  de  l'Eglise  an- 
glicane prétendent  Aétrir  le  catholicisme  et 
ceux  qui  le  professent,  comme  étant  parti- 
sans du  Pape  et  resiiectant  son  autorité  et 
sa  prééminence. 

PAQUE  DES  GRECS.  — Ainsi  que  nous, 
ils  regardent  ce  jour  comme  le  plus  solennel 
do  l'année.  Ils  ont,  en  s'abordant,  à cette 
époque,  pour  usage  de  se  dire  réciproque- 
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ment  ; « Jésus-Christ  est  ressuscité,  > et  en 
même  temps  de  se  donner  un  triple  baiser 
fraternel.  Le  jour  Ju  vendreili  saint , pour 
célébrer  la  mémoire  du  Saint-Sépulcre, deux 
l>apas  ou  prêtres  portent  en  procession,  pen- 
dant la  nuit,  un  tombeau  sur  une  planche 
duquel  est  peinte  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  cruciflé.  Le  jour  de  Pâques,  on  |>orte 
ce  tombeau  hors  de  l’église,  et  le  prêtre 
commence  A chanter  : J(iu$-Chriil  eti  ru- 
luscilé,  U a vaincu  la  mort  et  dormi  la  rie  à 
ceux  quiilaient  dani  le  tombeau.  Ensuite  on 
reporte  dans  l'église  la  résurrection  du 
Saint-Sépulcre  ; on  l’encense,  et  on  continue 
ronice.  A|irès  cela  le  célébrant  fait  le  signe 
de  la  croix,  baise  l’Evangile  et  l’imago  do 
Jésus-Christ.  On  retourno  la  planche  do 
l’autro  côté,  où  Jésus-Chri.st  est  peint  sor- 
tant du  tombeau,  et  l’on  répète  plus  haut  : 
Jéiui  Chritt  est  reieueciti.  On  s’embrasse 
alors  de  nouveau,  et  on  se  réconcilie;  on  se 
livre  à tous  les  transports  de  la  joie,  et  la 
cérémonie  se  termine  par  la  bénédiction  de 
l’onTiciant. 

PAQL'E  DES  JUIFS.  — Cette  fête  , insti- 
tuée par  Alaise,  rappelait  la  mémoire  du 
passage  do  In  mer  Rouge,  et  de  celui  de 
l’ange  exterminateur,  qui  tua  tous  les  pre- 
miers-nés des  Egyptiens,  et  épargna  les 
maisons  des  Israéliles  marquées  du  sang  de 
l’agneau.  Le  dix  du  premier  mois,  appelé 
Nlsan,les  Juifs  choisissaient  un  agneau 
mêle  et  sans  défaut,  qu’ils  g.vnlaient  jus- 
qu’au quatorze.  Ce  jour-lè  ils  l’immolaient 
vers  le  soir;  et  après  le  coucher  du  soleil  ils 
le  faisaient  rétir,  pour  le  manger  la  nuit, 
avec  du  pain  sans  levain,  et  des  laitues  sau- 
vages. Le  (lain  sans  levain,  insipide  par  lui- 
uieine,  devait  les  faire  ressouvenir  de  leurs 
souffrances  en  Egypte;  les  laitues  sauvages 
leur  rappelaient Tamertume  de  leur  servi- 
tude passée. 

PARABOLAINS.  — êiom  que  les  Grecs 
donnaient  è certains  clercs , qui  se  dé- 
vouaient spécialement  au  service  des  ma- 
lades et  des  pestiférés.  Leur  institution  re- 
monte au  siècle  de  Constantin.  Il  y en  avait 
dans  toutes  les  grandes  églises  d’Oriéni,  et 
l'on  en  comptait  jusqu’è  cinq  cents  dans 
celle  d'Alexandrie.  L’empereur  Tbéodose  le 
Jeune  porta  le  nombre  des  paraliolains  è six 
cents,  qui  devaient  être  choisis  par  l’évê- 
que, et  lui  obéir  en  ce  qui  concernait  les 
secours  è rendre  aux  malades,  mais  en 
même  temps,  qui  devaient  sur  tout  le  re.ste 
être  sonmis  au  premier  magistrat  de  la  ville. 
Comme  on  les  supposait  courageux  et  fa- 
miliarisés avec  la  mort,  dans  la  crainte  qu’ils 
n'excitassent  quelque  sédition,  un  édit  sé- 
vère les  éloignait  des  S|iectaclos,  des  a.ssera- 
lilées  et  du  barreau  même,  k moins  qu'ils 
n’y  eussent  des  affaires  personnelles,  encore 
ne  devaient-ils  pas  so  trouver  deux  ensem- 
ble. Des  excès  commis  par  les  parabolains, 
en  AA9,  dans  le  conciliabule  d'Epbèse,  don- 
nèrent sans  doute  lieu  à cel  édit. 

PARABHA.MA.  — C’est  le  )iremier  des 
dieux  de  l’Inde.  Ce  dieu,  étant  dégagé  de  la 
matière,  étayant  envie  de  paraître  une  fois 


souTune  Bgore  .sensible,  se  ffl  homme.  Par 
le  seul  désir  qu’il  eut  de  se  montrer,  il  con- 
çut un  nis  qui  lui  sortit  de  la  bouche,  et  qui 
s’appela  Alaiso.  Il  en  eut  deux  autres  apres, 
dont  l'un,  nommé  Wisbnou.lui  sortit  par  la 
poitrine,  et  l’autre,  nommé  Brahma,  lui  sortit 
du  ventre.  Avant  de  redevenir  invisible,  il 
assigna  des  demeures  et  des  emplois  k ses 
trois  enfants.  Il  mit  l’alné  dans  le  premier 
ciel,  et  lui  donna  un  empire  absolu  sur  les 
éléments  et  sur  les  corps  mixtes.  Il  plaça 
Wishiioj  au-dessous  de  son  frère  allié,  et 
l'établit  le  juge  des  hommes,  le  père  des 
pauvres,  et  le  proieciciir  des  malneiireui. 
Bi'sbiiia  eut  pour  son  (larlage  le  troisième 
ciel,  avec  l’intendance  des  sacrifices  el  des 
autres  cérémonie.s  de  la  religiun.  El  ce  sont 
Ii'i  les  trois  dieux  que  le.-  Indiens  représon- 
■eut  en  une  idole  k trois  tètes  sui  le 
inéme  corps,  |iour  sigiiilier  myslérieuse- 
iiicnt  qu’ils  viennent  <ous  trois  d’un  même 
piiiicipe. 

P.tKABVS’rB.  — Nom  d'un  des  cinq  tri- 
bunaux civils  de  la  ville  d'Athènes,  où  l'on 
traitait  les  moindres  affaires  de  police.  Les 
unilécemvirs  présidaient  k ce  tribunal.  On 
en  lirait  un  de  chaque  tribu,  et  on  leur  don- 
nait un  greffier  pour  adjoint.  Ils  jugeaient 
les  petits  valeurs,  les  maraudeurs,  les  cou- 
reurs de  nuit  et  les  lilous.  Si  le  coupable  se 
tenait  sur  la  négative,  on  le  renvoyait  de- 
vant d’autres  juges;  s’il  avouait  ou  s’il  était 
cmivaiiieu  par  Ta  déposition  des  témoins, 
les  unilécemvirs  décidaient  dn  ebktiment, 
mais  ils  ne  pouvaient  juger  d’une  somma 
supérieure  k une  drachme  d’argent. 

PARADE  (du  latin  paralo,  ornement,  dont 
on  a fait  parodu,  cl  parade  : montre,  éialagel. 
— Ce  mut,  dans  les  tournois,  signifiait  la 
marche  que  les  chevaliers  faisaient  en  bel 
ordre,  dans  la  lice,  avant  de  commencer  le 
combat.  En  termes  de  guerre,  il  signifie  la 
montre  que  font  sur  la  place  les  troupc.s  uui 
vont  munlcr  la  garde. 

Parade  est  encore  le  nom  d’une  espèce  de 
farce  [iréparèe  |iour  amuser  le  pieuple  et  an- 
uoiicer  les  sfieclacles  po|Hilaires. 

La  |>aradc  parut  pour  la  première  fois,  en 
France,  dans  le  xv'  siècle.  Les  comédies 
saintes  lui  donnèrent  naissance,  el  les  con- 
fièresde  la  Passion  di5|>ulèrenl  k la  troupe 
du  prince  des  sots,  l’avantage  de  la  former. 
Elle  subsistait  encore  sur  le  Ibéêtre  français 
du  temps  de  la  minorité  de  Louis  XIV;  mais 
quand  la  décence  eut  épuré  la  cumédic,  el 
que  le  goût  lui  eut  donné  des  régies,  la 
|iarado  ne  se  montra  plu.s  que  dans  les  foires 
et  sur  les  Iréleaiix  des  charlatans. 

PARADIS  DES  INDIENS.  — Ce  lieu  ima- 
ginaire est  partagé  en  cinq  demeures,  dont  la 
|ircmièro  est  le  Xoarczim,  où  règne  souve- 
raineinciil  Dévendre  ou  Déveudirun,  le  roi 
des  dieux. 

Le  second  séjour  des  bienlieureui  est 
appelé  Vaicuiidam.  C’est  Ik  que  le  dieu  Wis- 
liiiuu  demeure  avec  ses  femmes,  et  le  fa- 
meux oiseau  papangui,  qui  lui  sert  do  mon- 
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lare.  Cel  oiseau,  srniblaljle  li  un  l'mrvicr, 
est  en  si  grande  Ténératioii  chez  les  indiens, 
iiue  lorsqu’ils  en  voient  passer  nu  ■ n l'air, 
ils  descendent  de  leur  palanquin,  pour  lui 
rendre  leurs  hommages.  C'e.st  dans  ce  se- 
cond paradis  que  tous  lesdévotsA  AA'i.shnoii 
vont  après  leur  mort,  et  ce  dieu  change  en 
sa  propre  substance,  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d'y  parvenir. 

Le  troisième  («radis  est  nommé  Cailasam. 
C'est  une  montagne  d'argent  située  vers  le 
nord,  sur  laquelle  demeurent  Ixora,  sa 
femme  Parvardi,  ses  concubines,  et  le  tau- 
reau qui  lui  sert  de  monture.  C'est  là  que 
se  rassemblent  après  leur  mort  les  zélés 
sectateurs  d'Ixora.  Les  uns  sont  chargés  de 
remuer  sans  cesse  de  grands  éventails,  pour 

t (réserver  le  dieu  de  la  Irop  grande  chaleur  ; 
es  autres  lui  présentent  de.s  crachoirs  d’or; 
quelques-uns  tiennent  des  flambeaux  allu  ■ 
laés,  pour  l'éclairer  pendant  la  nuit,  et  plu- 
sieurs ont  la  direct  on  de  son  nombreux 
sérail,  et  doivent  lui  amener  chaque  jour 
la  beauté  qu'il  destine  à l'honneur  do  sa 
couche. 

La  quatrième  demeure  du  paradis  porte 
le  nom  de  Satialo(pim,  ce  qui  signifie  le 
monde  de  la  vérité  : elle  est  habitée  par  le 
dieu  Brahma,  sa  femme,  et  le  signe  qui  est 
sa  monture  ordinaire. 

Enfin,  le  cinquième  et  dernier  séjour  des 
bienheureux  Indiens,  est  appelé  Mélanpa- 
dam.  C'est  dans  ce  lieu  fortuné  que  réside 
l'étre  suprême,  que  les  docteurs  idolâtres 
nomment  Paraharavastu,  ce  qui  signifie, 
l'Etre  par  excellence.  Tous  ceux  qui  ont 
mené  une  vie  absolument  sans  reproche, 
sont  après  leur  mort  enlevés  dans  ce  |(ara- 
dis,  s où  ils  jouissent  d'un  bonheur  éternel 
et  ineffable,  qui  consiste  princi(>alement  à 
être  toujours  en  ta  (irésence  de  ce  premier 
être,  à le  connaître,  à lui  être  intimement 
uni,  et  même  à ne  faire  et  n'être  (dus  qu'une 
inême  chose  avec  lui.  • Peu  d’indiens  (>ar- 
viennent  à ce  suprême  degré  de  gloire. 

PARACiK,  FKEHAGB.  — Ce  mot  signifiait 
autrefois  égaliU  de  condition  entre  nobles  ou 
tenants  noblement;  du  latin  parogium,  de 
par,  signifiant  parité. 

En  terme  de  coutume  on  appelait  ((arage, 
la  possession  d'un  fief  indivis  entre  (du- 
sieurs  héritiers,  dont  la  foi  n'élait  rendue 
au  seigneur  dominant,  (>our  la  totalité,  que 
|iar  l'atiié  de  ses  cohéritiers,  qui  se  uom- 
inait  chémier,  pendant  que  ses  cohéritiers, 
qui  étaient  exempts  do  faire  la  foi  et  hom- 
mage pour  les  ((ortions  qu’ils  [lossédaient 
dans  le  fief,  soit  au  seigneur  dominant,  soit 
à leur  aîné  ou  chémier,  se  nommaient  pa- 
rageurs,  dans  certaines  coutumes;  et  pera- 
geaux,  dans  d'autres. 

L'effet  de  cette  manière  de  (lossédcr  un 
tlef,  était  qu'après  le  [larage  fait  dans  le 
temps,  et  suivant  les  règles  que  chaque  cou- 
tume prescrivait,  les  portions  qu'avaient  les 
(larageaui  dans  le  fiée  cessaient  de  relever 
directement  du  seigneur  dominant,  dans  la 
mouvance  de  qui  elles  avaient  été  jusqu'a- 
lors, et  deven.iient  mouvantes  de  la  (lortion 


(lossédée  |iar  l'altié  ou  chémier,  qui  deve- 
nait dès  lors  le  seigneur  direct  e>  domi- 
nant des  parageanx. 

Originairement  les  fiefs  éfaiant  considérés 
comme  indivisibles  de  leur  nature;  ils  ne 
tombaient  point  un  partage  dans  les  succes- 
sions. L'atné  mêle  les  rrcueillait  en  entier; 
et  l'alnée  des  femmes,  à défaut  de  mêles, 
(louvait  y succéder,  lorsque  la  loi  de  l'in- 
vestiture le  permettait  ainsi.  Suivant  l'an- 
cien droit  féodal,  les  fiefs  ne  se  (larlageaient 
jamais.  Ce  droit  changea  dans  la  suite,  et  le 
partage  des  fiefs  fut  admis  comme  celui  des 
alodes.  Alors,  pour  conserver  l'indivisibi- 
lité des  fiefs,  à laquelle  on  croyait  que  le 
(lartage  donnait  atteinte,  on  imagina  les  fré- 
rages  et  le  parage. 

Le  frérage  était  le  (lartage  entre  frères, 
sous  cette  condition,  que  les  puînés  tiuu- 
draient  en  frérage  de  leur  atiié  les  portions 
de  fiefs  qui  leur  étaient  échues  par  le  |>ar- 
lage,  c'est-à-dire,  qu’ils  en  rendraient  la  foi 
et  hniiiniage  à leur  aîné.  Par  l’ancien  usage 
de  f’ronrr,  dit  Eii.vèbe  de  Laiirière,  quand 
un  fief  était  échu  à plusieurs  enfants,  il  était 
presque  toujours  démembré  et  diminué,  parce 
que  les  puînés  teneeient  ordinairement  de  leur 
aîné  par  frérage  la  pan  et  portion  en  foi  et 
hommage. 

Ces  frérages,  par  les  démembrements 

aii'ils  opéraient,  tendant  évidemment  à la 
estruction  des  fiefs,  ta  plu(iart  des  grands 
seigneurs  du  royaume,  qui  [lerdaieiit  par  là 
une  (lai'lie  de  'leur  mouvance  immédiate, 
tâchèrent  d'abolir  cet  usage  par  une  espèce 
de  règlement  ou  de  pacte,  qui  fut  rédigé  en 
1209,  auquel  Philip(ie-Augusle  donna  force 
do  loi.  Celle  ordonnance  (lorlail  que  les  pa- 
rageux  puînés  ne  relèveraient  plus  de  leur 
aîné,  mais  du  seigneur  dominant.  Elle  ne 
fut  jamais  bien  exécutée. 

PARANYMPHK  [du  grec  pora,  proche,  et 
numpAf  , jeune  épouse , nouvelle  mariée). 
— C'était  chez  les  Grecs,  et  ensuite  chez  les 
Komains,  celui  qui  faisait  les  honneurs  de 
la  noce,  qui  conduisait  l'épouse  dans  la  mai- 
son de  son  mari. 

Dan.H  les  temps  (lostérieurs,  ce  nom  fut 
particulièrement  affecté  au  seigneur  nommé 
pour  conduire  une  princesse  d’une  cour  à 
l'autre,  et  la  remettre,  au  nom  do  son  père, 
entre  les  mains  du  prince  son  époux.  Cci 
usage  avait  (lassé  de  la  cour  de  Constanli- 
nome  à celle  des  rois  de  France,  sous  la  pre- 
mière race. 

Ou  appelait  encore  paranymphes , les 
éloges  et  les  discours  d’ap((arat  qui  se  pm- 
nonqaient  à certaines  époijues.dans  les  uni- 
versités. Sixte  V défendit  qu'on  fit  son  éloge 
en  public,  et  qu’on  le  paranymphdt  (qu’on 
le  louât),  à l'ouverluru  des  thèses  qui  fu- 
rent soutenues  à un  chapitre  général  de  sou 
ordre. 

PARAOL'STIS.  — C’est  le  nom  que  les 
habitants  de  l'ancienne  Floride  donnaient  à 
leurs  chefs  qui  devaient  toujours  marcher  à 
leur  lèlo  dans  les  expéditions  guerrière.s. 
Cos  chefs  étaient  les  seuls  à qui  la  polyga- 
mie fût  permise.  Ils  traitaient  les  |>euplcs 
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•iir  lesquels  ils  régnaient  en  esclsres  et  lé- 

f [liaient  leur  )>ouvoir  i leurs  enfants.  On 
eur  rendait  les  plus  grands  honneurs,  même 
après  leur  mort.  On  brûlait  leur  habitation 
et  tout  ce  qui  leur  avait  appartenu,  et  l'on 
faisait,  autour  de  leur  tombeau,  des  festins 
dont  les  principaui  mets  étaient  des  victimes 
humaines. 

PARAPHE.  — Marque  qui  est  faite  d'un 
ou  plusieurs  traits  de  plume  mêlés  ensem- 
ble , et  qu'on  met  ordinairement  après  son 
nom,  ou  en  niace  de  son  nom. 

Autrefois  le  signataire  d'un  acte  mettait 
après  son  nom  le  mot  êubtcripti,  que  sou- 
vent l'on  rendait  en  abrégé  par  dnui  SS  liés 
et  entortillés.  Il  est  présumable  que  le  |>a- 
raphevientde  cesSS.et  qu'à  mesure  que  l’on 
s'est  éloigné  de  l'origine,  on  a substitué  è 
ces  lettres  des  traits  de  fantaisie  aduptés 
par  chaque  signataire. 

PARASITE  Me  para,  près,  et  tUo$,  blé, 
gardii-n  des  blés).  — Ce  nom,  pris  mainte- 
nant en  mauvaise  part,  était  autrefois  un 
titre  honorable.  Les  anciens,  pénétrés  de  re- 
connaissance pour  la  divinité  qui  faisait 
fructiRer  leurs  champs,  introduisirent  l'of- 
frande des  premiers  fruits,  et  |iré|iosèrent 
des  [lersonnes  pour  les  conserver,  les  dis- 
tribuer au  peuple,  et  s’en  servir  pour  les 
festins  consacrés  aux  différents  dieux.  Les 
Grecs  appelèrent  ces  prémices  $ainie  pâture, 
parce  qu’elles  consistaient  principalement 
en  blé  et  en  orge,  et  ils  donnèrent  le  nom 
de  parasites,  o'est-è-dire  ceux  qui  ont  soin 
du  blé,  aux  ministres  chargés  de  recueillir 
celui  que  l'on  destinait  au  culte  sacré. 

Ces  parasites  étaient  fort  honorés,  et 
avaient  part  aux  viandes  des  sacriRces.  Cha- 
que temple  avait  ses  parasites,  qui  faisaient 
aussi  certains  sacrifices  avec  les  femmes  qui 
n'avaient  eu  qu’un  mari.  Les  Romains  pri- 
rent des  Grecs  l'usage  des  parasites;  ils  fu- 
rent d’aliord  très-considérés,  et  l'on  ne  peut 
guère  déterminer  en  quel  temps  ils  tom- 
bèrent dans  le  mépris.  Ce  qu'il  y t lie  sûr, 
c'est  qu'ils  s'avilirent  en  s'introduisant  dans 
toutes  les  maisons  opulentes  et  titrées  i>ar 
les  plus  basses  Qatleries,  de  sorte  qu'on  s'ac- 
coutuma è nommer  parasites  les  lèches  llat- 
leurs  et  les  bas  complaisants,  qui,  sans  honte 
comme  sans  probité,  achetaient  par  des  élo- 
ges lieu  mérités  leur  place  dans  un  festin. 
Les  Romains  bafouèrent  les  parasites,  ils  les 
ridiculisèrent,  et  furent  même  jusqu'è  les 
maltraiter;  mais  ces  mauvais  traitements  ne 
purent  les  chasser  de  leurs  tables.  Combien 
de  parasites,  qui,  de  nos  jours,  se  mettent 
au-ilessus  des  affronts  I 
PARC  ACX  CERFS. — Sous  Louis  XIII  on 
donnait  ce  nom  è une  vaste  enceinte  établie 
près  de  Versailles  et  dans  laquelle  on  enfer- 
mait les  cerfs  et  le  gibier  destinés  aux  chas- 
ses de  la  cour.  Ce  iiarc,,  étant  devenu  sous 
Louis  \V  la  propriété  de  Mme  de  Pom|ia- 
dour,  fut  le  théâtre  de  plusieurs  faits  scan- 
daleux pour  la  morale , niais  qui  uni  été 
élrangement  exagérés  parles  romanciers  du 
dernier  ordre  et  par  des  écrivains  qui  n'ont 
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fias  cru  que  la  vérité  toute  simple  leur  suf* 
Avait  pour  hire  haïr  la  monarchie. 

PARC  CIVIL.  — Ce  mol  e.n  syiionvme  do 
parquet  civil,  et  signifie  l'espace  enfermé 
par  les  sièges  des  juges,  et  |>ar  le  barreau 
oû  sont  les  avocats. 

Autrefois  on  appelait  è Pans,  parc-civil, 
le  lieu  où  l'on  jugeait  è l'ordinaire,  c'est-A- 
dire,  les  affaires  qui  étaient  de  la  compétence 
de  la  prévfilé,  et  non  point  de  celle  du  pré- 
sidial. 

PARCHEMIN  (du  lalin  perqamenum , nit 
poar  pergamena  eharta,  papier  de  Pergame, 
lieu  où  il  a été  inventé'/.  — Peau  do  mouton  ou 
de  chèvre,  préparée  et  polie  avec  la  pierre- 
ponce,  pour  recevoir  l’ecriliire.  On  attribue 
i’invenlion  du  parchemin  à Cumenès  II,  roi 
de  Pergame,  d'où  lui  vient  son  nom. 

Il  y avait  trois  sortes  de  parchemins,  le 
blanc,  le  jaune  et  le  pour|>ré. 

Avant  le  vi'  siècle,  le  iiarchemin  ■ervait 
pour  les  livres,  et  le  papier  d’Egypte  pour 
les  diplAmes.  En  Allemagne  et  en  Ang'eterre, 
on  ne  connaissait  point  le  papier  d'Egypte; 
on  ne  s'y  servait  que  de  parchemin. 

C'est  vers  le  viii"  siècle  qu’on  prit  la  fu- 
neste habitude  de  racler  du  (larchemin  écrit, 
pour  y écrire  de  nouveau.  Cette  méthode  qui 
détruisit  sans  doute  beaucoup  de  bons  ou- 
vrages, dura  jusqu'aux  xiv'  et  xy‘  siècles. 
On  n'en  était  venu  è cette  extrémité  que  par 
la  rareté  du  parchemin.  Depuis  l'an  1000 
jusqu’en  iiOO,  le  parchemin  est  épai.«,  et 
d’un  blanc  sale  ; depuis  celte  époque,  l’épais- 
«eur  des  feuilles  est  excessive. 

PARCIERE.  — C’était,  dans  notre  ancienne 
France,  le  nom  d’un  droit  qui  .se  percevait 
en  quelques  provinces  du  royaume  sur  la 
récolte  des  fruits  produits  par  des  hérilage.v, 
et  qui  tenait  une  sorte  de  milieu  entre  la 
dîme  et  lechampard.  Ce  droit  était  fort  con- 
nu dans  les  provinces  du  Bourbonnais,  de 
l'Auvergne  et  de  la  Marche. 

PARDON.  — Ce  mot  a une  multitude  de 
significations;  c'est  l'Evangile  qui  lui  a don- 
né la  plus  belle  ; mais  ce  n est  pas  ici  le  lieu 
d’en  parler. 

Notre  angelae  actuel  s'appelait  primitive- 
ment pardon.  — C'est  la  religion  qui  a don- 
né aux  fêles  de  la  Bretagne  le  nom  de 
Pardon. 

Chez  les  Juifs  la  fête  du  Fanion  est  celle 
qu'ils  célèbrent  le  dix  du  mois  de  Tisri  qui 
correspond  è notre  mois  de  septembre.  Pen- 
dant ce  jour  ils  s'abstiennent  de  tout  travail 
et  jeûnent  très-rigoureusement. 

Autrefois,  les  Juifs,  la  veille  de  celle  fêle, 
iraliqiiaient  une  cérémonie  qui  consistait  è 
rspper  trois  fois  la  tête  d'un  coq  en  vie,  et 
è dire  è chaque  fois.  Qu’il  toit  immoU ou  lieu 
de  moi.  .Aujoiinl'hui  ils  n'observent  plus 
cette  superstition.  Plusieurs  se  baignent  et 
se  font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet. 
C'est  le  moment  des  restitutions,  des  récon- 
ciliationi  et  des  aumênes.  Ce  snir-lâ,  après 
soupci,  il  y en  a qui  prennent  des  haliiis 
blancs,  et  vont  è la  synagogue,  qui  est  éclai- 
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par  des  lampes  et  des  bougies,  ils  y 
prient  et  y font  leur  confession;  plusieurs  y 
liassent  la  nuit.  D'autres  ne  quittent  pas  la 
synagogue  pendant  toute  la  journée  du  par- 
don. Lorsque  la  nuit  s'approche,  et  que  l'on 
ilécoorre  des  étoiles,  on  sonne  d'un  cor  pour 
avertir  que  le  jeûne  est  fini,  et  chacun  re- 
tourne chez  SOI,  en  souhaitant  une  longue 
vie  à ses  parents  et  A scs  amis. 

Un  verset  do  l'Alcoran,  chapitre  d'Amran, 
dit  que  Dieu  a préparé  le  paradis  pour  ceux 
liai  retiennent  leur  eolire,  et  qui  pardonnent 
a ceux  qui  les  ont  offensés.  A celle  occasion, 
Houssain  Vaez,  fameui  commenlaleur  de  ce 
livre  de  la  loi  musulmane,  rapporte  un  fait 
qui  méritii  d'étre  remaruué.  Abou  Hanifath, 
ayant  reçu  un  sonfilel,  dit  A celui  qui  avait 
eu  la  lémérilé  de  le  frapper  ; Je  pourrais 
TOUS  rendre  injure  pour  injure,  mais  je  ne  le 
ferai  pas  : je  pourrais  en  porter  ma  plainte 
au  kalife,  mais  je  ne  m'en  plaindrai  pas  : je 
pourrais  au  moins  représenter  d Dieu,  dans 
mes  ffriéres,  Voutraqe  que  tous  m'acei  fait, 
mais  je  m'en  garderai  bien.  Enfin,  je  pourrais, 
au  jour  du  jugement,  en  demander  la  ven- 
geance d Dieu  ; mais  bien  loin  de  le  faire,  si  ce 
jour  terrible  arrivait  dans  ce  moment,  je 
n'entrerais  point  en  paradis  qu'en  votre  com- 
pagnie. Un  célèbre  (lOéte  musulman  a dit  A 
en  sujet  : Ne  erogex  pas  que  la  valeur  d'un 
homme  consiste  seulement  dans  le  courage  et 
dans  la  force  : si  vous  savez  surmonter  votre 
colère  et  pardonner,  vous  êtes  d'un  prix  ines- 
timable. Telle  est  la  oiorale  des  Turcs,  tou- 
chant le  fiardon  des  injures;  mais  ils  sont 
hommes,  leur  morale  est  bonne,  sous  quel- 
i|ues  rapports,  et  leur  conduite  est  souvent 
eu  contradiction  avec  elle. 

On  ne  |ieut  trop  louer  la  coutume  des  ha- 
bitants du  Tunquin,  qui,  A la  Un  de  chaque 
année,  ne  manquent  Jamais  de  se  réconcilier 
avec  leurs  ennemis,  dans  la  persuasion  que 
s'ils  en  recommençaient  une  nouvelle  avec 
quelque  haine  dans  le  cœur,  ils  éprouve- 
raient toutes  les  disgrAces  possible.s. 

PARDON  (LrrraES  ne).  — On  nommait 
autrefois  lettres  de  |iardon,  celles  par  les- 
quelles le  roi  remettait  ou  pardonnait  quel- 
que crime.  Elles  (libéraient  des  lettres  de 
grâce  et  des  lettres  d'abolition,  en  ce  qu'elles 
s'accordaient  aur  homicides  involontaires, 
et  A ceux  qui  avait  seulement  été  présents, 
sans  cependant  avoir  contribué  b quelque  ac- 
tion qui  méritât  punition  corfiorelle. 

Ces  sortes  de  lettres  pouvaient  s'accorder 
dans  les  petites  chancelleries;  et  celui  qui 
.es  obtenait,  n'était  pas  obligé  de  se  mettre 
en  état,  c'esl-A-dire,  en  prison,  pour  les  pré- 
.senter  aux  Juges  ; elles  étaient  scellées  do 
cire  Jaune;  au  lieu  que  les  lettres  d'aboli- 
tion, qui  s'expédiaient  au  grand  sceau, 
étaient  scelléesdecire  verte,  et  que  celui  qui 
voulails'en.scrvir.devnitse  mettre  en  prison. 

PAKEâTJS.  — Pareatis  est  un  mot  latin, 
qui  signifie  obéissez.  Il  était  autrefois  usité 
un  chancellerie  et  en  pratique  : c'était  le  nom 
qu'on  donnait  dans  les  tribunaux  aux  lettres 
(|ui  s'accordaient  pour  faciliter  l'exécution 
des  arrêts,  jugements  ou  contrats  hors  du 


ressort  de  la  Juridiction  dont  ils  étaient 
émanés. 

Il  y avait  trois  espèces  do  pareatis;  les  uns 
s'accordaient  au  ^and.  sceau  ; et  avec  un 
pareatis  semblable,  les  arrêts,  sentences.  Ju- 
gements ou  contrats  pour  lesquels  il  était 
accordé,  étaient  exécutoires  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  (s'ils  étaient  d'ailleurs 
revêtus  des  formes  prescrites,  et  qu'on  exi- 
geait aux  titres  parés',  sans  qu'il  fût  besoin, 
pour  l'exécution  de  ces  titres,  de  demander 
aucune  permission  aux  cours,  baillis,  séné- 
chaux et  autres  Juges. 

La  seconde  espèce  de  pareatis  s'accordait 
dans  les  chancelleries  particulières.  Ceux-IA 
ne  |>ouvaienl  pas  autoriser  l'exécution  des 
actes,  arrêts,  etc.,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  comme  ceux  du  grand  sceau,  mais 
seulement  dans  l'étendue  du  ressort  de  le 
chancellerie  qui  les  avait  accordés 

La  dernière  espèce  de  pareatis  s'accordait 
par  une  ordonnance  du  juge,  dans  la  Juri- 
diction duquel  on  voulait  faire  exécuter  des 
actes  exécutoires.  L'ordonnance  de  1667 
voulait  que  les  Jugements  et  arrêts  fussent 
exécutés  dans  tout  le  royaume,  et  hors  de 
leur  territoire,  en  vertu  de  l'un  de  ces  trois 

f\areatie;  et  enjoignant  aux  gouverneurs  et 
ieutenants  généraux  de  tenir  la  main  A l'exé- 
cution des  arrêts  et  Jugements  qui  étaient 
revêtus  de  l'un  des  trois. 

A l’aris,  c'était  le  lieutenant  civil  qui  ac- 
corilait  r«s  sortes  de  pareatis. 

l’AHEüRE.  — Ixtrsque  l'archnnle,  roi,  ou 
le  polémarque  d'Athènes,  se  trouvaient  trop 
jeunes,  pour  être  exactement  instruits  des 
lois  et  des  coutumes  de  l'Etat,  ils  choisis- 
saient ch  icun  deux  (larèdres,  ou  personnages 
d'âge,  de  savoir  et  de  répulatiou,  qui  sié- 
geaient avec  eux  sur  le  banc  cl  les  dirigeaient 
dans  leurs  JugemeiiK.  Avant  d'être  élevés 
dans  res  postes  de  confiance  ils  devaient  su- 
bir les  mêmes  épreuves  que  les  autres  ma- 
gistrats, et  en  sortant  do  charge,  rendre  cum- 
luc  eux  compte  de  leur  conduite. 

PAIIERMENEUTES.  — Hérétiques  du  vif 
siècle  qui,  se  moquant  des  ex|ihralions  de 
l'Eglise  et  des  docteurs  orthodoxes,  préten- 
daient qu'il  est  permis  b chacun  d'interpréter 
l'Evangile  coiiime  il  l'entend. 

PARF.UTS.  — Titre  vain  qu'ont  pris  la 
plus  grande  parlie  des  hérétiques,  qui  indi- 
gnement ont  cherché  b troubler  la  paix  de 
l'Eglise.  Alfccterla  plus  grande  austérité,  se 
iiarer  do  vertus  extraordinaires,  et  prêcher 
la  nécessité  d'une  réforme  générale,  c'a  tou- 
jours été  la  route  qu'ont  parcourue  les  par- 
tisans de  l'erreur. 

PARIAGE.  — Le  mot  (lariage  était  autre- 
fois employé  par  quelques  coutuiues,  pour 
signifier  un  droit  de  société  ou  de  compagnie 
dans  la  possession  d'un  droit  ; on  disait,  par 
exemple,  telle  justice,  tel  fief  est  tenu  en 
pariage  entre  tels  et  tels  seigneurs. 

Plusieurs  évêques, chapitres  et  bénéficiers 
de  France,  possédaient  des  Justices  en  |>a- 
riage  avec  le  roi,  qu'ils  se  tenaient  associ^, 
jiour,  dit  l'article  10  de  l'édit  de  J6I0,  avoir 
une  plus  assurée  protection.  ' 
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PARIS  (Comte  ueJ.  — C'élait  la  plus  grande 
dignité  du  royaume  arant  Hugues  Capet.  En 
sén,  Eudes,  comte  de  Paris,  fut  proclamé  roi 
et  couronné  par  l’arclievéque  de  Sens,  au 
pr^ndice  de  Cliarles  le  Simple.  Il  mourut  à 
la  Père  en  898,  Agé  de  AU  ans  , et  fut  enterré 
A Saint-Denis. 

PARISIS.  — Ia!  mol  parisit  (de  Paris)  se 
disait  par  opposition  au  mot  (oumoii  (de 
Tours),  du  pris  de  la  munnaie  qui  valait  A 
Paris  un  quart  de  plus  qu'A  Tours.  Le  sol 
parlais  valait  quinze  deniers  et  le  sol  loiir- 
iiois  n'en  valait  que  douze.  Le  parisis  chez 
les  linanciers  signiflait  un  quart  en  sus.  An- 
ciennement on  stipulait  les  pajicmcnls  en 
deniers  (ourneis  ou  en  deniers  purisù. 
Quand  le  payement  était  stipulé  en  deniers 
parisis,  le  débiteur  devait  |.ayer  le  quart  en 
sus;  mais  une  ordonnante  de  1667  défendit 
d'eiprimer  les  sommet,  detUi , .'eJevan- 
ces,  etc.,  soit  dans  les  jugements,  soit  dans 
les  ailes  volontaires,  autrement  que  par  des 
sommes  Qies,  sans  se  servir  des  termes  de 
poritii  uu  «oiirnoit.  Elle  voulut  u éme  que, 
de  quelque  façon  que  les  sommes  fussent 
eiprimées,  elles  ne  pussent  être  augmentées, 
sous  préteile  de  poriiit. 

Mats,  comme  l'ordonnance  n'avait  pas  k 
cet  égard  d'effet  rétroactif,  et  que  le  législa- 
teur déclarait  même  nenlendre  rien  innaeer 
pour  le  passé,  les  cens  et  rentes  qui  s'aug- 
mentaient auparavant  du  quart  en  sus,  k 
cause  du  parisis,  se  payaient  encore  sur  la 
même  pied. 

PARLEMENT.  — Dans  noire  ancienne 
France,  le  parlement  était  une  compagnie 
souveraine  établie  par  le  roi  pour  Juger  en 
dernier  ressort  les  différends  des  parliru- 
liers,  et  prononcer  sur  les  appellations  des 
.ventences  rendues  par  les  Juges  in- 
férieurs. Dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  et  Jiisiju'A  la  lin  ilu  xiii' siècle, 
les  parlements  étaient  des  assemblées  < om- 
posées  des  principani  seigneurs  de  l'Etat, 
ue  nos  roi.s  convoquaient  annuellement 
ans  les  lieux  qu'ils  Jugeaient  k profios 
d'indiquer. 

Ces  assemblées,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  derniers  états  généraux  tenus 
k Paris,  A Tours,  k Blois,  A Orléans,  du- 
raient sept  semaines  ou  deux  mois.  Elles 
uefurent  d'abord  composées  que  des  Francis 
nobles,  connus  sous  les  noms  de  leudes, 
et  des  grands,  qu'on  nommait  optimales; 
les  évéqiics  n'y  assistèrent,  |iour  la  pre- 
mière fois,  qu'au  mois  du  mai  751. 

La  convCH'alion  des  états  généraux  com- 
posés du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
élai,  n'est  pas  plus  ancienne  que  Philippe 
le  Bel.  Ils  furent,  |xiur  la  première  fois, 
assemblés  k Paris,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  10  avril  1301.  On  y décida,  contre 
la  prétention  des  Papes,  que  le  royaume 
n'avait  aucun  autre  supérieur  que  le  roi , 
et  qu'il  ne  reconnaissait  autre  souverain  au 
tem|«rel. 

Le  parlement  de  751  se  tint  A Soissons; 
el  ce  lut  par  l'avis  des  évêques,  soutenus 
de  la  décision  du  Pape,  que  les  Français  y 


prononcèrent  la  deslilution  du  roi  Chilüé- 
ric,  qu'ils  condamnèrent  A être  tondu,  et 
rendu  moine  k l'abbaye  de  Silice. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  ces 
assemblées  se  tenaient  au  mois  de  mars  ; 
et  sous  la  seconde,  elles  se  tenaient  au 
mois  de  mai  : c'est  de  IA  qu'elles  furent  ap- 
pelées dans  ces  premiers  temps  , champ  de 
mars  et  champ  de  mai.  On  leur  donna 
encore  les  noms  do  eolloquium,  conetlium, 
judieium  Francorum,  etc.  Ce  n'est  que  sous 
le  règne  de  Pépin  qu'elles  furent  nommées 
parlements,  nom  qui  signifie  l'objet  dont 
elles  se  proposaient  de  parler. 

C'éliiit  Ik  qu'on  traitait  delà  paix  et  de 
la  guerre,  des  alliances  el  Qe  toutes  les  af- 
faires d'Etat  eide  Justice;  on  y faisait  les 
luis  el  les  règlements  convenables  pour  re- 
médier aux  désordres  passés,  el  prévenir 
ceux  qui  pourraient  arriver;  on  y Jugeait 
aussi  les  dilférends  les  plus  graves  entre 
les  sujets,  et  tout  ce  oui  touchait  la  dignité 
et  la  sûreté  du  roi,  et  la  liberté  des  peuples. 

Les  baillis  et  sénéchaux  vidaient  alors 
en  dernier  ressort  les  causes  de  moindru 
importance  ; mais  k cause  de  l'abus  qu'ils 
faisaient  souvent  de  leur  autorité,  on  en 
[lorlail  diverses  plaintes  au  roi  el  aux  par- 
lements, qui  se  trouvaient  par  IA  chargés  de 
l'examen  de  beaucoup  de  procès. 

Quand  l'assemblée  Unissait,  le  roi  chuisla- 
.«ait  un  certain  nombre  des  membres  doi,t 
elle  était  composée,  pour  décider  avec  lui, 
comme  membres  de  son  conseil,  les  affai- 
res dont  le  Jugement  ne  pouvait  se  dif- 
férer Jusqu'à  la  prochaine  assemblée. 

Les  allaires  particulières,  el  les  plaintes 
des  Jugements  des  baillis  et  sénéchaux  s'é- 
tant considérablemetil  multipliées,  Philip|ie 
le  Bel  Jugea  k (iropos,  pour  bAter  l'expédi- 
tion des  procès,  qui  ne  se  pouvaient  déchler 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur  dans  les  par- 
lements ordinaires,  d'en  étendre  la  durée, 
et  d'en  confier  l'autorité,  tant  aux  (rairs  du 
royaume  qu'k  d'autres  personnes  choisies 
dans  le  nombre  de  celles  qui  com[iosaient 
l'assemblée  générale,  pour  juger  des  droits 
régaliens,  du  domaine  de  la  couronne,  et  des 
affaires  |>arliculières. 

Le  plus  grand  nombre  des  historiens  fixe 
l'époque  de  cet  établissement  k l'année 
1303;  quelques  auteurs  prétendent  cepen- 
dant que  ce  fut  en  1298,  d'autres  en  1300, 
d'autyes  en  130A,  sous  Philippe  le  Bel. Quoi 
qu'il  en  suit,  celte  assemblée  conserva  le 
nom  de  parlement  et  il  fut  institué  pour  te- 
nir ses  séances  k Pari.s,  où  il  fut  rendu  sé- 
dentaire. 

Dans  ces  premiers  temps,  le  (tarlement 
n'était  composé  que  do  deux  chambres; 
l'une  était  nommée  la  grand'voûte  uu  la 
grand'chambre  ; on  nommait  l'autre,  la 
chambre  des  enquêtes;  il  y avait  deux  sor- 
tes de  conseillers  en  celle-ci  : les  uns, 
qu'on  nommait  fugnirs,  pour  Juger  ; et  les 
autres,  rapporteurs,  pour  rapporter.  Les  uns, 
dit  le  président  Uénault,  étaient  de  corps 
de  la  noblesse,  cl  les  autres  du  nombre  des 
citoyens  ; mais,  par  une  oedonnnace  du  10 
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avril  ISAi,  les  deux  magislratures  furem  sédentaire,  on  n'jr  jufpiail  (loiol  les  apfiels 
incorporées  et  réunies  l'une  A l’autre.  des  sentences  des  juaea  inférieurs;  les 

Les  affaires  s'étant  depuis  multipliées  k baillis  cl  sénéchaux  d^idaienl  en  dernier 
l'inDiii,  nus  rois,  |>our  en  faciliter  I expédi-  ressort;  les  partie.'  ne  pouvaient  .se  ponr- 
tion  , augmentèrent  successivement  les  voir  au  parlement  que  par  forme  de  plainte 
cbaiiibres  des  enquêtes,  jusqu'au  nombre  contre  les  premiers  juges,  et  non  pour 
lie  cinq,  réduites  depui.s  k trois.  Ils  créèrent  simples  griefs  ou  moyens  d’appel  contra 
aussi  les  chambres  des  requêtes,  qu’ils  in-  leurs  sentences.  Saint  Louis,  en  1S70, 
coriiorèreni  au  parlement.  avait  déhndu  lesappellations  des  jugements 

Quand  Philipiie  le  Bel  fit  le  changement  rendus  dans  les  justices  royales,  klais  quand 
dont  il  a été  parlé,  le  parlement  tenait  ses  le  parlement  fut  réduit  en  cour  de  justice 
séances  deux  fois  l'année  , savoir,  k Pâques  ordinaire,  on  confondit  les  plaintes  contre 
et  k la  Toussaint;  chaque  séance  ne  durait  les  juges  avec  les  appellations,  et  l'on  ja- 
que deux  mois;  et  le  roi  décernait  une  com-  gea  les  appels  k peu  |irès  de  la  même  tua- 
mission  contenant  la  liste  de  ceux  qui  de-  nièro  qu‘on  les  jugea  plus  tard.  Quaud  les 
valent  y assister.  Cette  liste  éiaU  composée  séances  du  parlement  furent  changées  et 
d’ecclésiastiques  et  de  gens  d’épée,  outre  prorogées  au  deik  de  leur  durée  ordinaire, 
les  pairs,  qui  en  étaient  dès  lors  comme  elles  ne  se  tinrent  qu’k  Paris,  et  il  n’y  avait 
ils  le  furent  depuis,  lesronseillers-nés.  Cela  qu'un  seul  parlement.  Le  chancelier  ou 
dura  jusque  vers  l’année  1380.  I un  des  plus  considérables  seigneurs  de  la 

Mais  les  râles  ayant  cessé  d'être  envoyés,  cour  y présidait,  et  ces  présidents  étaient 
et  les  officiers  du  parlement,  la  plupart  lé-  alors  nommés  maîtres.  Ce  fut  Philippe  de 
gistes,  ne  sachant  a qui  s’adresser  a cause  Valois  qui  leurdonna  le  titre  de  présidents, 
des  troubles  dont  le  royaume  était  agité,  jiar  un  édit  de  l'an  13kA.  Le  ressort  du 
ils  se  continuèrent  eux-mêmes,  et  devin-  parlement  était  d’une  grande  étendue  dans 
rent  perpétuels.  C'est  vers  cette  époque  que  ces  premiers  temps, 
les  oiiliiaires  commencèrent  k ne  plus  se  Dans  les  derniers  temps  sa  juridiction  ne 
rendre  au  parlement  avec  assiduité;  les  s’éteiidaitque  sur l'ile  de  France,  la  Beauce, 
légistes  étaient  presque  lessculs  qui  s'y  trou-  la  Sologne,  le  Berri , l’Auvergne,  le  Lyon- 
vassenl,  parce  que  les  séances  étaient  deve-  nais,  le  Forez,  le  Beaujolais,  le  Nivernais,  le 
nues  plus  longues,  et  que  les  guerres  près-  Bourbonnais,  le  .Méconnais,  l’Anjou,  l’An- 
que  continuelles  appelaient  les  chevaliers  gnumois,  la  Picardie,  l’Artois,  le  Boulon- 
ailleurs.  Ces  légistes  étaient  des  jiersonnes  nais,  le  duché  de  Bar,  la  Cham).agne,la  Brie, 
il’un  grand  savoir,  d’une  exacte  probité,  le  .Maine,  le  Perche,  la  Touraine,  le  Poitou, 
que  le  toi  choisissait.  Il  leur  donnait,  par  le  pays  d’Aiinis,  le  Hochelais,  etc. 
son  ch.dx,  la  considération  que  la  naissance  Philippe  le  Bel  avait  institué  un  |iarlc- 
leur  avait  refusée,  et  leur  assignait  des  a|>-  ment  k Toulouse  vers  l'an  1302;  mais  il  fut 
pointenients,  au  moyen  desquels  ils  ne  pou-  supprimé  et  incorjioré  k celui  de  Paria 
vaient  rien  recevoir  des  (lariies.  Ce  fut  sous  en  1312.  Charles  Vil  le  rétablit  en  U19,  et 
Charles  VIII,  qu'un  commis  du  greffe  ayant  le  supprima  une  seconde  fois  en  lA27;en- 
ekiporté  les  fonds  destinés  au  payement  de  fin  il  le  rétablit  en  lkk3;  et  il  subsista  tou- 
l'expédition  des  arrêts,  le  roi  crut  fiouvair  jours  depuis.  Le  parlement  de  Toulouse 
laiikcrces  expéditions  k lachsrge  des  parties  avait  été  établi  sur  la  réquisition  des  états 
qui  voudraient  les  lover;  c'est  sous  le  même  de  Langued"C.  L’ordonnance  de  Philippe  le 
lègne  que  l'usage  des  épices  commença.  Bel  de  l’an  1302  porte,  çuod  parlamentum 
dous  Charles  V II,  le  parlement  fut  sou-  apud  Tholoiam  tenebitur,  sicut  ttntri  $olebat 
veut  interrompu  par  les  conquêtes  et  les  retroactn  temporibuê,  si  gtnle$  terra  con- 
troubles  qiielesAnglaiscausèrent  cnFrance.  eenliatu.  La  déclaration  de  Charles  VII  du  2 
Il  y eut  même  en  ce  temps-lk  deux  tribu-  octobre  IkU,  par  laquelle  ce  prince  rendit 
oaux  qu’on  nomma  parlements,  l'un  aqui  le  (larleroeul  sédentaire  k Toulouse,  dit  que 
tenait  scs  séances  k Paris  |K>ur  les  Anglais  c’e.-t  ad  reqaitUionetn  intlantùeimam  et  tup- 
qui  s’étaient  rendus  maîtres  d’une  grande  plicationein  kumillimam  geiuium  irium  tlo- 
partie  du  royaume;  l’autre  k Poitiers,  pour  tuum  patriæ  Oceilania.  Remarquons  ici  que, 
la  France.  Sous  Charles  Vil,  le  parlement  suivaiilunedéclarationdu  lkseidembrel699, 
fut  d'abord  transféré  k Montargis,  et  ensuite  lorsqu’en  l’absence  de  urésidents,des  con- 
k Vendôme.  C'est  dans  cette  dernière  villa  selliers  remplissaient  leurs  fonctions,  les 
que  fut  rendu  le  célèbre  arrêt,  contre  Jean  conseillers  neiiouvaient  |iorierlarobe  rouge, 
duc  d'Alençon,  le  10  octobre ttiS8.  Du  temps  le  nianleaii  et  la  mortier;  et  qu’il  en  était 
de  la  Ligue  en  1689,  il  fut  transféré  k Tours  de  même  au  parlement  de  Pau,  suivant  l’ar- 
el  une  cluiinbre  fut  établie  kChâlons.  Il  faut  ticle  16  de  la  déclaration  du  16  juillet  17k7. 
bien  se  garder  d'attribuer  au  |>arleineni  ce  Louis  XI,  n’étant  que  Dauphin,  érigea  la 

3ui  fut  fait  sous  Charles  VII,  par  l’ombra  parlement  de  Grenoble  en  1*53,  k la  plaça 
e cet  auguste  tribunal,  créé  parles  An-  du  conseil  delphinal  que  Uumtiart  11  avait 
gisis  pendant  ces  temps  de  troubles.  Il  est  établi  eu  13k0.  Le  même  prinm  créa  le  par- 
souveiitarrivé  alors  que  le  parlement  Ot  lui-  lement  de  Dijon,  pour  le  duché  de  Bour- 
même  l’élection  de  ceux  qui  deraietit  en  de-  gngne,  par  lettres  patentes  du  8 mars  1676. 
venir  membres  : mais  l'usage  ancien  fut  Louis  XI  institua  aussi  le  parlement  de 
rétabli  avec  le  calme  et  la  tranquillité  du  Bordeaux  en  1662,  et  lui  donna  pour  res- 
royaume.  Avant  que  le  parlement  fât  rendu  soit  le  Périgord,  le  Limousin,  le  Bordelais, 
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IcA  IjinJes,  l«  Saintoniio,  le  Bozsdnii,  la 
liaule  Gasin^ne,  iiarlie  île  la  Biscaye,  el  le 
Médoc.  Celui  de  Rouen  fui  dil)}6  |iar  Louis 
XII,  par  lelires  patentes  du  t"  octobre  li99, 
A la  place  do  la  cliauibre  de  récliii|uier, 
dont  il  conserva  le  nom  jusqu'en  ISIS,  que 
François  I"  le  noiunia  parlement.  Le  inluic 

tirince  établit  le  parlement  d'Aii  pour  la 
•rovence,  par  lettres  données  A Lyon  le  10 
juillet  tSOt.  Henri  II  institua  celui  de  Bre- 
ta;;ne  A la  place  des  grands  jours  de  celte 
province,  |>ar  lettres  du  mois  de  mars  l^T. 

Le  parlement  de  Pau  fut  institué  par 
Louis  XIII,  en  1620,  au  lien  du  conseil  que 
les  rois  de  Navarre  y avaient  précédem- 
ment établi.  Le  même  prince  établit  le  |iar- 
lemont  de  Metz,  pour  les  trois  évéebés  de 
.Metz,  Toiil  el  Verdun,  en  1633. 

Kn  167A  Ixtuis  XIV  rétablit  le  parlement 
de  Franche-Comté  A DOIe:  il  fut  plus  lard 
transféré  A Besançon.  Le  même  prince  éla- 
Idii  le  parlement  de  Tournai,  par  édit  du 
mois  do  février  1686,  au  lieu  du  conseil 
souverain  créé  par  édit  du  mois  d'avril  1668. 
Ce  jiarlemenl  lut  depuis  transféré  A Cam- 
brai, |iar  une  ordonnance  du  20  août  1709; 
el  A Douai,  par  un  édit  du  mois  do  décem- 
tre  1713  (1). 

En  érigeant  d'autres  parlements  dans  dif- 
férentes villes  du  royaume  avec  attribution 
de  ta  conn.iissance  souveraine  par  ap|iel, 
des  affaires  décidées  par  les  juges  inférieurs 
du  ressort,  nos  rois  avaient  toujours  con- 
■servé  au  (larlement  de  Paris  la  connais- 
jance  en  première  instance  de  certaines  af- 
faires sur  lesquelles  toute  juri<liclion  était 
interdite  aux  autres.  Cette  attribution  au 
seul  parlement  de  Paris,  de  certaines  ma- 
tières éminentes  , ne  provenait  pas  de  son 
éiahlissement  dans  la  capitale  du  royaume 
mais  bien  de  ce  qu’il  avait  succédé,  comme 
il  a été  dit,  aux  personnes  qui  compo- 
saient anciennement  le  con.seil  du  roi- 
de  ce  qu’il  était  le  lit  de  iusiiceoù  nos  rois 
se  faisaient  reconnaître  lors  de  leur  avé- 
iieinenl  A la  couronne,  et  de  ce  qu’il  formait 
t cour  où  les  pairs  étaient  reçus.  Le  par- 
ement de  Paris  connaissait  donc  seul  et  ex- 
clusivement A tout  autre:  f De  la  tutelle  ou 
régence  des  rois  mineurs.  C'est  au  parle- 

Qcntque  la  régence  sedéférail.Us  testaments 

de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  qui  avaient 
|«urobjetprioci|iall'établissemenldes  régen- 
ces (leiidaiilla  minorité  deleurasuccesseiirs, 
furent  envoyés  au  (larlement  poury  être  lio- 
niologués;et  tout  le  monde  connaît  lesmo- 
diQcntions  qui  furent  apportées  aux  con- 
ditions imimsées  A la  régence  indiquée  luir 
le  tastainem  de  Louis  XIV.  —2-  Les  affai- 
res qui  regardaient  les  personnes  des 
princea  du  sang  et  des  pairs,  leur  état  et 
le  droit  de  leurs  pairies,  devaient  être  por- 
tées el  jugées  au  parlement  de  Paris,  qui 
par  celte  raison  était  souvent  nommé 
la  oour  des  pairs.  — 3*  Le  parlement  de  Pa- 

^ (Ij  Louis  XIV  ayant  «vlgé  les  p ulrments  an  nom- 
de  donie,  par  la  création  de  eeui  de  bêle  el  de 
rouiiai,  eeue  créalioii  donna  lieu  à une  b-lle  de- 
vise. Eomine  celle  do  ce  prince  claii  le  soleil,  on 


ris  connais.sait  seul  [en  la  grand’cbsuibre) 
du  droit  de  régale,  des  affaires  qui  concer- 
naient les  droits  de  la  couronne  et  du  do- 
maine du  roi,  suivant  une  ordonnance  de 
lAïuis  XI  du  9 juin  146i.  — 4*  C’e.sl  A ce 
parlement  que  les  lrailé.s  de  (Mil  étaient 
ciivoy  iSs  pour  y être  véiillés  et  enregistrés. 
Le  roi  y envoyait  aussi  ordinaireinem  les 
inoliis  qu'il  avait  de  faire  la  guerre. 

Les  évéques  et  les  chapitres  dos  églises 
rsihédrales  de  Provence  avaienticurs  causes 
commises  en  première  instance  en  la  grand' 
chambre  du  parlement  d'Aii.  — Tous  les 
|>arleuients  cnnnaissaieiil  au-si  en  |ireniière 
inslaiice  de  ce  qui  avait  rapport  A la  grande 
police.  C’est  le  jiarlemenl  qui  jugea  de  l’exé- 
cution de  ta  loi  Salique,  el  adjugea  la  ooii- 
nmne  A Philippe  de  Valois,  A qui  elle  était 
disputée  par  Edouard,  roi  irAnglelerre. 
Ce  fut  le  parlement  qui,  sous  Pliilip|ie  de 
Valois,  condamna  Hubert  comte  d'Artois; 
Jean  d'Alençon,  sous  Charles  VU;  le  con- 
nétable de  Saint-Paul  et  Jacques  d'Armagnac 
duc  de  Nemours,  sous  Iaiu  s XI,  A avoir  la 
tète  tranchée.  La  inéiiie  cour  prononça  une 
semblable  condamnation  contre  Charles  de 
Boui  llon,  connétable  de  France,  sous  Fran- 
çois I”:  sous  François  II,  le  parlement  cas- 
sa l'arrêt  de  condanmation  rendu  contre  le 
prince  de  Condé,  )>aice  qu'il  avait  été  ren- 
du perdes  commissaires. 

Le  iiarlemeni  de  Rennes  connaissait,  en 
première  instance,  des  causes  où  il  s'agis- 
sait des  privilèges,  prérogatives  ou  pr^ii- 
nences  des  anciens  lierons  de  Bretagne, 
et  api>artenant  A ladite  qualité  de  baron; 
de  celles  où  il  était  question  des  réguaires 
des  évéques  et  chapitres  de  la  province, 
quand  le  fond  du  droit  était  contesté;  des 
contestations  qui  s'élevaient  sur  les  fonr- 
tions  des  officiers  du  ressort  et  droits  de  leurs 
charges;  des  affaires  civiles  de  ceux  qui 
demeuraient  dans  l'enceinte  du  palais;  des 
affaires  qui  intéressaient  le  fond  des  pri- 
vilèges aixordés  aux  villes,  etc. 

Les  princes  du  sang  avaient  entrée,  séan- 
ce et  voix  délibérative  au  (larlemenl,  A 
quinze  ans  ; et  les  pairs  de  France  A vingt- 
cinq  ans.  Les  princes  du  sang  y entraient 
de  plein  droit:  mais  les  pairs  étaient  obli- 
gés de  se  faire  recevoir  dans  la  forme  or- 
dinaire, et  de  prêter  le  serment  comme  tous 
les  magistrats,  de  rendre  la  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  d'observer  les 
ordoiinance.<,  etc. 

Les  lois  contenant  des  règlements  de  po- 
lice générale  pour  tout  le  royaume,  devaient 
être  enregistrées  au  |>arlpiiicnl.  L’est  dans 
ce  premier  tribunal  de  1a  justice  souveraine 
du  roi  que  s'en  faisait  la  publicatiuu  ; c'est 
par  son  autorité  que  l'i-nvoi  s’en  faisait 
dans  tous  les  bailliages  et  sénéchau.ssées  du 
ressort.  Celle  formalité  nécessaire  iioiir 
donner  l'aullienticité  et  la  publicité  de  fa  loi 

replanta  cet  astre  parcourant  Ira  douze  sianea  du 

Zodiaque,  el  ramu  de  la  devise  éiaiE jAreduo- 

draa  reyil  (Georp.  i). 
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ne  imurjii  6ire  su|i|ilé(;e  par  aucun  aulre 
tribunal,  D'lliiric:ourt  prétend  que  le  [)ar' 
lenient  ni  les  antres  cours  supérieures  ne 
pouvaient  modiderles  é lits,  les  déclnralions 
et  les  lettres  paternes  qui  leur  étaient  adres- 
sés. l’oiir  appuyer  son  avis  sur  une  au- 
tur  té,  il  cite  la  déclaration  du  15  septem- 
bre 1715,  par  laquelle  il  est  dit  qii  avant  de 
procéder  4 l'enregistrenicnt,  le  pnriement 
pourra  faire  des  remontrances  : mais  quoi- 
que cotte  déclaration  ne  parle  point  demu- 
ddications,  nos  rois  ont  toujours  agréé  cellee 
qui  avnieul  pour  objet  le  bien  |iublic. 

On  eu  trouve  des  esemnies  dans  les  arrêts 
d'enregistrement  des  itéclarations  données 
sur  l'édit  do  Crémieii,  dans  les  arrêts  d'en- 
registrement des  déclarations  données  pour 
moditier  et  espliquer  qiielifiies  articles  de 
I orilonnance  de  1339;  dans  l'arrêt  d'enre- 
gistrement do  l'ordonnanee  de  Hlois  4 la 
cour  des  aides;  dans  l'arrêt  d'enregistre- 
ment au  (larlcment  de  l'édit  de  création 
des  juges-consuls  ; dans  l'orrèl  d'enregis- 
• treinenl  de  la  déclaration  du  11  déreiuliro 
1597,  qui  Qie  le  temps  après  lequel  les 
liarlies  sont  non  rceevablos  4 demander 
leurs  pièces  aui  procureurs;  dans  i'arrèl 
d'enregistrement  de  l'édit  des  criées  du  3 
septembre  1531;  dans  l'arrêt  do  vérifleation 
de  l'édil  on  faveur  du  cleigé,  du  16  avril 
1571  ; dans  l'arrêt  d'enregi.strement  de  l'é- 
dit do  .Melun  du  mois  de  février  1580;  et 
dans  une  prodigieuse  quantité  d'autres.  Les 
inudiQcalions  apposées  aux  édits  concer- 
nant les  droits  d écbange,  l'iinposition  sur 
les  cartes  et  la  bourse  de  l'oissj,  furent 
exécutées  et  Agréées  par  le  roi.  Louis  XIV 
avait  approuve  celles  insérées  dans  les  ar- 
rêts d enregistrement  des  lettres  patentes 
liortant  condamnation  des  livres  de  Fénelon 
et  dii  P.  yuesnel.  On  trouve  dons  le  chapi- 
tre 23  des  Preuves  des  libertés  de  I Kglise 
gallicane,  plusieurs  arrêts  d'enregistrement 
des  bulles  et  facultés  des  légats  en  France, 
y ont  apiHisé  diverses  modilications. 
Üe  'fhou  s fait  un  recueil  de  ces  uiodili- 
calions  et  de  plusieurs  autres,  linflti  il  v a 
des  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  et  du  roi 
Jean  (ordonnances  du  Louvre,  loin.  I,  iiag. 
321,  381,  40V;  loin.  Il,  pag.  357,  et  tom.  Illi 
jiag.  2J,  qui  dispensent  les  juges  d'obéir  aux 
ordres  du  roi,  lorsqu'ils  ne  peuvent  les  exé- 
cuter sans  violer  leur  serment. 

La  sagesse  des  décisions  du  (larlemenl, 
et  la  haute  réputation  que  cet  auguste  sénat 
s'était  acquise  chez  les  peuples  nos  voisins 
avaient  souvent  déterminé  des  |>rinces étran- 
gers 4 soumettre  leurs  querelles  4 sa  dé- 
cision: en  voici  qnelqucs  exemples.  L'an 
toit  l'erapereur  Frédéric  11  et  le  Pape 
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innocent  IV  soumirent  au  iiarlemenï  'le 
jugement  du  différend  qu'ils  avaient  pour 
le  royaume  de  Sicile.  Le  comte  de  Namur 
s y soumit  aussi  en  1321.  L'an  læo,  Philiie 
jie,  princedcTarenlF,etlediicde  Bourgogne, 
prirent  aussi  le  parlement  pour  arbitre  de 
leurs  différends  ; et  le  duc  de  Bourgogne  fut 
condamné.  L'an  1342,  le  duc  de  Lorraine  et 
fsuy  de  Chatillon  son  beau-frère,  s'en  rap- 


portèrent au  parlement  pour  régler  leurs 
différends  sur  les  partages  et  séparations  do 
leurs  terres.  En  1390  le  Dauphin  de 
Viennois  et  le  duc  de  Savoie  se  soumirent 
au  jugement  du  parlement  sur  rbommage 
du  marquisat  de  Salaces,  et  sur  ta  souve- 
raineté de  quelques  places  frontières;  le 
jugement  fut  rendu  en  faveur  du  Dauphin. 
En  t403,  le  traité  de  paix  conclu  entre  les 
rois  de  Castille  et  de  Portugal,  fut  enre- 
gistré au  parlement. 

Charles  V,  surnommé  le  Sage,  n'entre- 
pnt  jamais  aucune  guerre  importante  sans 
consulter  son  parlement.  Ce  prince  y séant 
le  9 mai  1361 . avertit  que  t'il  avait  fait 

choit  çH  il  ne  dût l’f  eorriijerait  et  au  il 

avatt  fait,  et  <fue  chacun  y pensât  pour  lui 
en  donner  acte  (le)  vendredi  (tore)  prochain. 
Et  derechef  le  parlement  étant  aseembU,  te 
roi  dit  au' tl  voulait  avoir  canecit,  pour  ra- 
voir e'il  avait  failli  ou  erré »nr  quoi, 

tout  d'un  accord,  lui  répondit  qu'il  avait 
raieonnablcment  fait. 

Louis  XI,  quoique  plus  jaloux  de  son 
autorité  qu  aucun  do  ses  prédécesseurs, 
remercia  son  parlement  de  ce  qu’il  avait 
relusé  d enregistrer  les  édits  qu’il  lui 
avait  envoyés,  parce  qu’ils  allaient  contre 
le  bien  cl  le  repos  de  ses  peuples.  Il  ajouta 
qu  II  lie  le  forcerait  jamais  4 faire  quelque 
chose  contre  sa  conscience;  il  exhorta  aussi 
son  (ils  en  mourant,  de  ne  rien  enlreiiren- 
Ure  sans  I avis  de  son  parlement. 

Le  31  octobre  1524,  le  sire  de  Brion,  clie- 
valier  de  l’ordre,  etc.,  chambellan  de  Fran- 
çois I*',  vint  4 la  cour,  en  temps  de  vaca- 
tion, avec  des  lettres  de  créance  pour  lui, 
cl  des  lettres  lulenles  pour  faire  ouvrir  le 
parlement  le  lendemain,  4 l'uccasion  de  la 
conspiration  du  connétable  de  Bourbon,  et 
déclara  que  le  roi  lui  avait  donné  charge  de 
remercier  les  présidents,  conseillers  et  au- 
t^res  personnes, du  bon  vouloir  qu'ils  avaient 
de  louiceque  chacun  d’eux  faisait  pour  la 
conservaliun  du  rovaume,  et  les  prier  de 
vouloir  continuer  4 le  conseiller  4 ce  qu’il 
puisse  pourvoir  aux  affaires,  de  sorte  que 
le  peuple  ne  fût  foulé,  pillé,  ni  mangé, 
etc.  Iji  même  prince,  prisonnier  4 Madrid, 
témoigna  4 l’empereur  Charles-Quint,  que 
tout  ce  qu’il  promenait  de  son  chef  pour 
sa  liberté,  serait  inutile  si  le  traité  notait 
enregistré  au  (larlement.  L’usage  ancien 
voulait  on  effet  que  les  traités  faits  avec  les 
nations  voisines,  y fussent  vériQés.  On  ne 
crut  pas  sous  Louis  XIV  que  les  renon- 
ciations 4 la  succession  4 la  couronne  de 
France  par  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et 
colle  des  duesde  Berri  et  d’Orléans  4 la  cou- 
ronne d Espagne,  fussent  valables  sans  l’en- 
remstreineiit  qu'on  en  fil  faire  au  [>arl«meiit. 

En  1721,  le  grand-duc  de  Toscane  de- 
manda lui-méme  au  parlement  que  le  traité 
^ il  avait  fait  avec  la  grande-ducbesse, 
fût  exécuté,  sons  avoir  égard  au  testament 
de  celle  princesse,  et  le  (larlemenl  le  ju- 
gea de  même  par  arrêt  rendu  sur  les  con- 
clusions du  procureur  général,  le  8 mai 
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1723.  Le  inémp  tribunal  (ut  as.cemblé  [lOiir 
ijéciiler  lie  l'état  des  l'afants  et  de  la  sur- 
cession  du  prince  de  Montbéliard. 

Nos  rois,  les  princes  et  les  peuples  voi- 
sins n'étaient  pas  les  seuls  qui  eussent 
marqué  leur  cunflanceau|>arleœenl:  le  cler- 
gé de  France  a aussi  en  plusieurs  occa- 
sions manifesté  se  vénération  pour  cet  au- 
guste tribunal  d’une  manière  très-éclatante. 
Voici  comme  il  s'exprimait  par  la  bouche 
de  l'archcvéque  de  Heinis,  dans  une  as- 
semblée extraordinaire,  tenue  eu  l'erche- 
Técbé  de  Paris  aux  mois  de  mars  et  de 
mai  1681,  pour  l'exameu  d'un  bref  du  18 
décembre  1680,  par  lequel  le  Pape  avait 
condamné  au  feu,  etdéiendii  la  lecture  d'un 

arrêt  du  iiarlemcnt,  du  2A  septembre 

rendu  è I occasion  de  l'alfaire  des  religieu- 
ses de  Charonne:  Si,  disait  l'ardievéque 
de  Reims,  iirésident,  on  lolérail  cette  con- 
duite on  oublierait  à la  /in  nos  maximes  ; car 
en  flétrissant  ainsi  les  arrêts  qu’on  donne- 
rait ou  parlement  pour  châtier  les  Français 
qui  auraient  la  hardiesse  de  les  attaquer,  on 
se  mettrait  insensiblement  à Borne  en  pos- 
session de  nous  dépouiller  d'un  des  plus 
fermes  appuis  qu'on  ait  dans  te  royaume, 
pour  se  maintenir  dans  l’exécution  des  an- 
ciens canons,  et  dans  iusage  du  droit  com- 
mun.— JVouj  dfcons  méi/i»,  ajoutait  le  pré- 
lat, pour  notre  propre  intérêt,  prendre  part 
d cette  illustre  compagnie.  S'otre  juridic- 
tion n'g  est-elle  pat  tous  les  jours  contercée 
de  manière  que  nous  nous  estimerions  heu- 
reux, si  les  autres  compagnies  souveraines 
suivaient  dans  les  jugements  qu’elles  ren- 
dent sur  nos  affaires,  dans  différents 
ressorts,  l'exemple  de  ce  premier  parlement 
du  royaume?  Ke  tirons-nous  pas  aussi  en 
toutes  sortes d’occasionsbeaueoup  de  secours 
des  grandes  lumières  et  des  bonnet  inten- 
tions du  procureur  général,  qui,  dans  son 
discours,  a très-bien  défendu  notre  juridic- 
tion et  nos  libertés  f Comme  l'arcnevéque 
de  Reims  rendait  (larfaitement  par  ce  dis- 
cours les  seutiments  de  toute  rassemblée, 
il  fut  remercié  par  toute  la  compagnit 
d'avoir  expliqué  avec  tant  de  netleto,  d'é- 
loquence et  de  dignité,  une  matière  si  im- 
(lortanie,  etc. 

Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  de  juillet 
ICèè,  et  |iar  une  déclaration  du  6 novembre 
1657,  avait  accordé  la  noblesse  auxofliciersdu 
parlement  qui  avaient  servi  vingt  années, 
ou  qui  étaient  décédés  pourvus  de  leurs  of- 
lices  : mais  par  un  autre  édit  du  mois  de 
juillet  1669,  lu  au  lit  de  justice,  le  roi  y 
séant,  ces  privilèges  furent  révoqués.  De- 
puis, par  un  dernier  édit  du  mois  de  no- 
vembre 1690,  le  roi  ordonna  que  les  prési- 
denls,  conseillers,  procureurs  et  avocats  gé- 
néraux, le  grefller  en  chef,  les  quatre  no- 
taires et  Secrétaires  du  parlement  de  Paris, 
et  le  premier  et  principal  commis  au  greffé 
civil,  qui  auraient  servi  vingt  années,  ou 
qui  décéderaient  revêtus  desdits  offices, 
seraient  réputés  nobles , ain.si  que  leurs 
veuves,  enfants  et  descendants. 

Les  .substituts  du  procureur  général  au 


(isrlement  étaient  agrégés  eux  nSiciers  de 
la  courj,  compris  dans  l'édit  de  16£0.  Ils 
étaient  aussi  réputés  nobles,  et  jouissaient, 
ainsi  que  leurs  veuves  et  enfants,  du  privi- 
lège de  noblesse,  de  rexemption  des  droits 
seigneuriaux,  pour  les  acquisitions  et  ventes 
des  héritages  relevant  du  roi,  de  la  même 
manière  qiTen  jnuissaient  les  autres  mem- 
bres du  parlement,  suivant  uns  déclaration 
du  29  juin  1704. 

Le  28  uécembre  1724,  le  roi,  par  des  let- 
tres patentes,  enregistrées  le  lendemain, 
accorda  aux  présidents,  conseillers,  avocats 
et  procureurs  généraux,  greffiers  en  chef, 
civil  et  rriminel,  et  premier  huissier  du 
parlement,  et  à leurs  veuves  pendant  leur 
viduité,  le  droit  de  eommittimus  au  grand 
sceau,  aux  requêtes  de  l'hOlel  et  du  pa- 
lais. 

Les  séances  du  )>arlement  commençaient 
le  lendemain  de  la  Saint-Marlin,  et  finis- 
saient la  veille  de  la  Nativité,  auquel  jour  se 
faisait  l’enregistrement  des  lettres  portant 
élaldissement  d’une  chambre  des  vacations, 
pour  juger  les  affaires  sommaires  et  les  ma- 
tières criminelles , jusqu'au  27  octobre. 
Néanmoins  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, nos  rois  avaient  quelquefois 
prorogé  les  séances  ordinaires  du  parle- 
ment. 

Quoique  le  (larlement  ne  jugeât  que  par 
appel  des  affaires  des  parliculisrs,  il  y avait 
néanmoins  des  matières  dont  il  pouvait 
prendre  connaissance  eu  première  instanoe; 
telles  étaient  : 

1*  Les  affaires  qui  intéressaient  la  grande 
police  et  l'ordre  public  du  royaume.  Far 
exemple,  dans  le  cas  d'une  émotion  popu- 
laire, romma  on  le  vil  en  1750,  et  pendant 
la  disette  de  1709. 

2*  Les  contestations  qui  inléressaieiit 
l'Hêtel-Dieu  de  Paris,  le  grand  bureau  des 
pauvret,  l'hépital  général,  l'HOlel-de-Ville 
de  Parts,  l'Université,  etc. 

La  plupart  des  membres  du  parlement 
avaient  ce  qu'on  nommait  droit  d’indull , 
en  conséquence  duquel  ils  pouvaient  nom- 
mer è un  bénéffee. 

Les  parlements  pouvaient  seuls  connaître 
des  appels  comme  d'abus. 

Las  membres  du  parlement  ne  pouvaient 
être  jugés  que  par  la  parlement,  même  en 
matière  criminelle.  Leur  droit,  è cet  égard, 
était  semblable  4 celui  des  pairs  de  France. 

Lo  parlement  de  Paris  fut  transféré  è Pon- 
toise, par  une  déclaration  du  21  juillet  1720. 
et  rétabli  4 Paris  par  une  déclaration  du  16 
décembre  17M. 

Les  conseillers  d’honneur  et  booorairea, 
et  les  maîtres  des  requêtea,  ne  faisaient  pas 
partie  de  l’assemblée  de  la  grand'chambte, 
quand  elle  se  tenait  à la  Tournelle. 

Lorsqu'il  survenait  des  différends  entre 
les  otSoiers  du  même  parleoMiit,  (ter  exrni- 

le,  entre  le.v  conseillers  de  la  graod'cbam- 

ro  cl  les  conseillers  des  enquêtes,  c’était 
le  mi  seul  qui  pouvait  régler  tes  diffé- 
rends. 


Dictionn.  nxt  Ssvssts  xi  dis  iGsoasavs.  II. 
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PARLEAIENT  ANGLAIS.  - L'Angleterre 
n'est  devenu  un  pays  conslitutionner  qu'en- 
viron  deux  siècles  après  que  Guillaume  de 
Normandie  eut  fait  la  conquête  de  ce  pays. 
Les  Saxons  y avaient  bien  introduit  des  as- 
semblées appelées  Gtmoolt . qui  avaient 
quelques  rapports  avec  ce  qu’on  entend  par 
système  représentatif,  cependant  ces  assem- 
blées, uniquement  roro|>osées  de  la  no- 
blesse saxone  n'avaient  que  des  rapports 
fort  éloignés  avec  ce  qu'on  entend  aujour- 
d’hui par  parlement,  nom  inqiorté  de  Nor- 
mandie par  Guillaume  le  Conquérant,  et  qui 
ne  représentait  encore  que  la  réunion  de  la 
nouvelle  noblesse.  Le  parlement  anglais  ne 
commença  è être  une  représentation  plus 
ou  moins  sincère  de  la  nation  qu’après  que 
le  roi  Jean  eut  été  forcé  de  donner,  mo/ii 

ftroprio,  disait-il,  mais  forcément  en  réalité, 
a Constitution  appelée  Magna  Charta. 

Par  le  magna  cAur/a,  le  roi  s'engageait  A 
ne  plus  déterminer  ou  lever  Iss  impôts  sans 
le  consentement  de  la  nation,  c'est-à-dire, 
sans  l'aveu  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
communes  ou  tiers-état. 

De  là  sortirent  la  chambre  haute, com|>osée 
du  clergé,  des  lords  ou  seigneurs  et  pairs, 
et  la  chambre  basse,  ou  des  communes  com- 
posée du  tiers-état  ou  des  diverses  classes 
de  la  bourgeoisie,  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, etc. 

Durant  plusieurs  siècles,  il  y eut  lutle 
constante  entre  la  royauté  et  le  parlement, 
la  magna  charta  ayant  mal  déflni  tous  les 
droits,  lorsque  le  parlement  porta  lhe  bill 
cf  righii,  la  déclaration  des  droits,  qui  est 
un  autre  récognitif  en  même  temps  que  li- 
mitatif des  droits  de  la  couronne. 

Les  historiens  ont  donné  à quelques  par- 
lements des  dénominations  distinctes.  Il  y 
en  a un  que  l’on  appela  partiamenlum  insa- 
num.  C'est  celui  qui , sous  le  règne  de 
Henri  III,  vil  la  chambre  des  lords  eu  que- 
relle constante  avec  le  roi  et  la  chambre  des 
communes;  à tel  )<oinl  que  les  pairs  se  ren- 
daient au  parlement  arméi  juiquaux  dcnit. 
Un  autre , appelé  Mrliamentum  indoclum , 
se  distingua,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par 
l’absence  de  tontes  capacités;  les  hommes 
de  rolie,  de  science  et  de  talent  ayant  été 
par  les  sheriff.s  exclus  de  la  candidature. 

Il  y a eu  aussi  le  partiamenlum  diaboli- 
eum,  qui  mit  le  comte  do  Mark  en  accusation 
avant  son  avènement  au  trône. 

Puis,  vint  le  long  parliament,  qui  se  pro- 
longea autant  que  rinterrègne.  Plus  tard,  on 
donna  le  nom  de  conervwien  parliament  à 
celui  qui  plaça  sur  le  trône  la  maison  d'O- 
range.  Ënnn,  le  eonftding  parliament,  ainsi 
désigné  à cause  do  son  dévouement  aux  mi- 
nistres. 

Dans  le  commencement  on  convoquait  les 
parlements  tuus  les  ans.  Sous  Charles  II, 
ils  furent  tenus  pendant  plus  longtemps, 
mais  avec  de  grandes  interruptions  : on&ii, 
sous  le  règne  du  roi  Guillaume,  il  fut  dé- 
cidé.qu'ils  dureraient  trois  années  et  la  troi- 
sième année  de  Georges  I",  ce  temps  fut 


prorogé  à sept  années.  Anciennement  tout 
le  peuple  avait  voix  dans  les  élections,  mais 
Henri  VI  fit  décider  qu'il  n'y  aurait  que  les 
propriétaires  de  francs-fle^,  résidant  dans 
la  province,  et  ceux  qui  ont  au  moins  qua- 
rante schcilings  de  revenu  annuel,  qui  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans.  seraient  admis  à 
voter.  Tout  lord,  spirituel  ou  temporel,  ci- 
toyen ou  bourgeois,  membre  du  iwrlemeiil, 
doit  s’y  rendre,  sur  un  ordre  de  sommation, 
à moins  qu'il  ne  puisse  produire  des  rai- 
sons valables  (tour  s'en  dispenser  : sans 
quoi  il  est  condamné  à une  amende  pécu- 
niaire. Pendant  que  les  membres  des  deux 
chambres  remplissent  leurs  fonctions,  eux 
et  leurs  domestiques  sont  à l'abri  de  toutes 
[loorsuites  Judiciaires,  (lendant  le  temps  de 
leur  voyage,  de  leur  séjour  et  de  leur  retour  : 
ce  privilège  n'excepte  que  les  condamna- 
tions pour  trahisons,  félonie  et  rupture  de 
paix.  Dans  la  chambre  des  lords,  les  princes 
du  sang  sont  placés  sur  des  sièges  |iarticu- 
liers,  les  grands  olOriers  de  l'Etat,  les  ducs, 
les  marquis,  les  comtes,  les  évêques  sur  des 
bancs,  et  les  vicomtes  et  les  barons  sur  d'au- 
tres bancs  en  travers  de  la  salle,  chacun 
suivant  l'ordre  de  leur  création  et  leur 
rang. 

Les  communes  n'ont  point  de  places  dis- 
tinguées, excepté  l'orateur  ou  tpraker,  qui 
a un  siège  au  plus  haut  bout,  et  son  assis- 
tant qui  a une  table  devant  lui.  Avant  d'ou- 
vrir la  première  séance,  tous  les  membres 
des  communes  prêtent  serment  et  souscri- 
vent leur  opinion  contre  la  transsubstantia- 
tion, etc.  Les  lords  ne  prêtent  jioint  de  ser- 
ment ; mais  ils  souscrivent  comme  les  com- 
munes. La  chambre  des  lords  est  la  cour 
souveraine  du  royaume,  et  juge  en  dernier 
ressort;  c’est  à la  chambre  basse  à faire  les 
enquêtes. 

La  chambre  des  lords  se  compose  de  qua- 
tre cent  cinquante  à quatre  ceiit  soixante 
membres  que  l'on  peut  diviser  ainsi  ; prin- 
ces du  sang,  environ  vingt  ducs,  autant  de 
marquis,  cent  vingt  comtes,  vingt  à vingt- 
trnis  vicomtes,  près  de  deux  cents  barons, 
seize  pairs  d'Ecosse,  vingt- huit  d’Irlande, 
vingt-six  archevêques  et  évêques  d'Angle- 
terre, quatre  archevêques  et  évêques  d’Ir- 
lande. 

Comme  ces  chiffres  l'indiquent,  l'An- 
gleterre s’est  donné  une  su|M)rbe  majo- 
rité. 

Les  lords  spirituels  n'ont  pas  la  qualité 
de  pairs  et,  n'assistent  pas  aux  séances , 
lorsque  la  chambre  e.st  transformée  en 
cours  de  justice  |K>ur  affaires  au  crimi- 
nel. 

La  chambre  des  lords  est  présidée  par  le 
grand  chancelier  (lord  high  ehancelor),  qui 
dispose  |)Our  ses  bureaux  d'un  nombreux 
personnel  énormément  payé. 

Les  membres  de  la  chambre  des  lords  peu- 
vent se  dispenser  d'assister  aux  séances,  en 
s'y  faisant  représenter  par  des  proxiet  on 
mandataires  pris  parmi  les  membres  assis- 
tant aux  séances. 

On  a vu  lord  Wellington  proxie  ou  repré- 
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sentant  de  trente , quarante  et  cinquante 
uieinlires,  c'est-i-dire,  avoir,  en  qualill!  de 
mandataire,  autant  de  vois. 

Lorsque  les  pairs  voyagent  dans  les  pro- 
vinces, ils  peuvent,  quand  bon  leur  semble, 
y exercer  les  foocliotis  de  juges  de  paix,  et 
aller  s'asseoir  A cAlé  de  tous  les  magistrats 
pour  juger  avec  eux. 

La  chambre  des  communes  est  la  branche 
populaire  de  la  constitution  anglaise  ; ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  que  le  premier- 
venu  y puisse  arriver  sans  conditions.  Pour 
Aire  député  d'un  bourg  ou  des  campagnes, 
il  faut  avoir  un  revenu  de  15,000  franc.s; 
pour  Aire  député  des  villes  un  revenu  de 
7,500  francs. 

Ne  peuvent  Aire  membres  de  la  chambre 
des  communes:  les  ecclésiastiques,  les  chefs 
et  employés  des  administrations  financières, 
les  magistrats  de  police,  les  shériO's  et  au- 
tres ulnciers  Judiciaires,  les  fournisseurs 
du  gouvernement  et  les  entrepreneurs  de 
travaux  [layés  par  le  trésor  public,  etc. 

Le  député  élu  par  corruption  , èrtècry, 
est  condamné  è une  amende  de  25,000 
francs. 

Le  ipeaker  ou  président  est  élu  par  la 
chambre,  mais  doit  Aire  agréé  par  la  reine. 
Son  traitement  fixe  est  de  125,000  francs, 
augmenté  par  des  droits  qu'il  perçoit  pour 
chaque  6i«  d'intérêt  privé. 

Lh  personnel  dont  il  dispose  est  très- 
nombreux.  et  reçoit  des  traitements  variant 
de  10,000  è 60,000  francs.  L'orateur  est,  en 
outre,  splendidement  logé. 

La  chambre  des  communes  s'assemble 
ni  IIS  fréquemment  que  celle  des  lords  et, 
nabiluellement,  cinq  jours  par  semaine.  Ses 
séances  les  plus  importantes  sont  celles  du 
soir.  Elles  commencent  vers  cinq  heures  un 
quart  et  se  prolongent  assez  souvent  très- 
avant  dans  la  nuit;  pendant  que  les  orateurs 
parlent,  les  membres  de  la  chambre  sortent 
et  entrent  selon  que  les  orateurs  leur  plai- 
sent plus  ou  moins. 

Les  membres  de  la  chambre  des  commu- 
nes ne  reçoivent  aucune  indemnité.  La  plu- 
part de  ces  membres,  au  contraire,  n'arri- 
vent à la  députation  qu'è  l'aide  de  sacrifices 

ui  ont  ruiné,  en  Angleterre,  une  multitude 

e familles. 

Pour  exercer  le  droit  d’électeur,  il  faut 
avoir  vingt  et  nn  ans,  posséder  un  certain 
revenu,  ou  payer  un  fort  loyer,avoir  fixé  son 
domicile  dans  la  circonscription  électorale, 
etc.,  etc.,  et  de  plus  prouver  )>ar  reçu  qu'on 
a payé  la  taxe  électorale.  Au  résumé,  même 
sous  la  Restauration,  il  était  plus  facile  en 
France  d'êire  éligible  et  électeur , qu’il  ne 
l'est  aujourd'hui  en  Angleterre  d’exercer 
le  droit  de  l'éligibilité  et  de  l'élaction. 

Toute  fraude  électorale  est  punie  de  1,000 
francs;  tout  individu  exclu  de  l'élection  est 
passible  de  25,000  francs  d'amende. 

Sur  les  six  cent  cinquante-six  députés  qui 
composent  la  chambre  des  communes,  qua- 
tre cent  soixante-neuf  sont  nommés  par 
r.Angleterre  proprement  dite,  vingt-neuf 


par  le  pays  de  Galles,  cinquante-trois  p,ir 
l'Ecosse  et  cent  cinq  par  l'Irlande. 

Le  gouvernement  anglais  cherche  bien  à 
exercer  une  certaine  influence  sur  les  élec- 
tions ; mais  il  s'abstient  d’employer  des 
pressions  et  des  manœuvres  propres  è ren- 
dre les  élections  dérisoires  et  indignes  d'un 
pays  où  le  mot  liberté  est  compris  dans  le 
sens  que  tous  les  peuples  intelligents  lui 
ont  donné. 

PARLEMENTAIRE.  — Dans  les  armées 
de  terre,  envoyé  d'un  général  au  général 
ennemi,  chargé  de  lui  porter  ses  pro|K>si- 
tiiins  relatives  è un  siège  ou  è une  suspen- 
sion d'armes.  I.a  personne  d’un  parlemen- 
taire est  sacrée,  et  il  existe  divers  signes 
(lour  le  faire  reconnaître.  Il  est  ordinaire- 
ment (lorteur  d’un  dra|ieau  blanc  et  pré- 
cédé d'un  tambour  ou  d’un  trompette. 

Dans  la  marine,  un  vaisseau  parlemen- 
taire est  un  vaisseau  expédié  en  temps  de 
guerre  vers  une  puissance  ennemie,  soit 
pour  échange  de  prisonniers,  ou  pour  quel- 
que autre  expédition  dedépèches,  nu  propo- 
sitions utiles  aux  deux  ennemis,  l'n  tel  bâ- 
timent est  désigné  par  un  pavillon  ou  signal 
convenu,  qui  est  ordinairement  le  iiaviTlon 
de  sa  propre  nation  è la  poupe,  et  celui  de  la 
nation  chez  laquelle  il  est  envoyé,  à la  tète 
du  mât.  Il  ne  doit  point  être  armé  en  guerre; 
il  ne  doit  porter  aucune  espèce  de  marchan- 
dise. En  remplissant  ces  condilinns,  il  est  à 
l'abri  d’èire  saisi,  et  fait  librement  son 
voyage. 

PAKLE.MENTER,  en  terme  de  guerre,  se 
dit  d’un  ollicier  commandant  qui,  étant  at- 
taqué dans  une  place,  fait  des  propositions 
au  commandant  des  ennemis  de  lui  rendre 
la  place  è certaines  conditions. 

On  n'ost  admis  à iiarlementer  que  lorsqu'il 
reste  encore  quelques  défenses  et  qu’on 
peut  disputer  quelque  temps.  Igis  propo- 
sitions qui  se  font  ordinairement  par  écrit, 
sont  portées  par  un  tambour  ou  trompette; 
qucitmefois  elles  sont  faites  de  vive  voix  par 
un  oflîcier  intclligenl,  mais  toujours  ac- 
immpagné  d'un  tambour  ou  trompette. 

PAROISSE  (du  grec  paroikia,  proche  de- 
meure). — Ce  que  nous  avons  conservé  de 
monuments  ecclésiastiques  nous  laisse 
croire  qu'il  n'y  a point  eu  de  paroisses,  ni 
par  conséquent  de  curés  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l’Eglise.  L’évêque  prési- 
dait è toutes  les  assemblées.  Le  dimanche, 
les  fidèles  de  la  ville  et  de  la  cam|iagne  s'as- 
semblaient dans  le  même  lieu,  et  il  y offrait 
le  sacrifice  de  l'Eucharistie,  qui  était  distri- 
bué aux  présents,  et  que  l’on  envoyait  aux 
absents  par  des  diacres.  A mesure  que  lu 
Christianisme  s'est  étendu  , il  a fallu 
multiplier  les  secours,  les  églises,  et  aug- 
menter le  nombre  des  ministres  pour 
célébrer  les  saints  mystères  et  conférer  les 
sacrements.  D'abord  les  paroisses  n’eurent 
point  de  revenus  propres,  mais  les  offran- 
des  qui  s’y  faisaient  passaient  dans  les  main.s 
de  l'évèque,  qui  pourvoyait  è l'entretien  dc.s 
églises  et  des  prêtres  qui  les  desservaient. 
Depuis,  CCS  oITraudes  furent  abandonnées 
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aux  éulisas  raroissiaicx,  moj’ennant  une 
lederance  A réTèque  ou  A la  cathédrale; 
ilans  la  suite  les  évéques  remirent  ce  droit. 
Les  marques  qui  distinguaient  les  paroisses 
des  autres  églises,  étaient  les  fonts  baptis- 
maux, le  cimetière,  la  desserte  de  l'église 
faite  par  un  uuré,  et  la  perception  des  dî- 
mes. 

PAROLES  DE  MAUVAIS  AUGURE.  — La 
superstition  des  Grecs  s'étendait  jusque 
sur  certaines  paroles , dont  ils  tiraient  de 
sinistres  présages,  soit  pour  l'Etat  en  géné- 
ral, soit  pour  eux  en  particulier.  Pendant 
les  sacrifices  surtout,  un  héraut  avait  grand 
soin  d'avertir  les  s;iecl8teurs  de  s'abstenir 
de  tout  mot  qui  porlèt  malheur.  Celle  même 
attention  régnait  dans  toutes  les  assemblées. 
Démosthènes,  dans  sa  harangue  contre  Lep- 
tine, parlant  de  l'ancienne  splendeur  d'A- 
thènes, s'efforce  de  méoager  la  superstitieuse 
faiblesse  de  ses  auditeurs;  et  au  lieu  de  leur 
dire  crfiment , vous  élu  déchut  de  votre 
orandeur,  il  s'exprime  ainsi  : Alort  la  répu- 
llifuejouistalt  d'une  pleine  opulence;  maie 
aujourd'hui  elle  doit  eeulement  te  protneltre 
gu  un  jour  elle  en  jouira  de  nouveau,  car  e'ett 
ainii  qu  'il  faut  parler,  et  mm  préeager  rien 
de  tinitire. 

Les  Romains  se  servaient  de  circonlocu- 
tions pour  éluder  le  mot  de  >uar(.  Ainsi  di- 
sons-nous, Si  Dieu  l’appelle  à lui,  ti  Dieu 
ditpote  de  lui  : les  Romains  disaient  d'un 
homme  mort,  eixit,  et  ce  mot  a bien  une 
autre  énergie  que  le  terme  franfais,  il  eit 
mort. 

PARPAILLOTS.  — Nom  que  l'un  donnait 
autrefois  A ceux  qui  faisaient  profession  de 
la  religion  prétendue  réformée.  On  prétend 
lie  ce  sobriquet  lire  son  origine  de  ce  que 
rançois  Fabrice  Sarbellon,  parent  du  Pape, 
fit  décapiter  A Avignon, en  1562,  Jean  Perrin, 
seigneur  de  Parfiaille,  président  A Orange, 
et  I un  des  plus  dangereux  chefs  des  cal- 
vinistes du  pays.  Pendant  le  siège  de  Mon- 
lauban,  sous  Louis  XIII,  on  rappela  cette 
injurieuse  dénomination.  Il  n'y  a plus  main- 
tenant que  quelques  personnes  qui  s'en 
servent  )iour  désigner  les  protestants  dans  ces 
provinces. 

PARQUES.  — Déesses  infernales,  dont  la 
fonction  était  de  filer  la  trame  de  nos  jours. 
Elles  étaient  trois  sceurs,  Clolho,  lacfaésis  et 
Alropos.  Clotbo  tenait  la  quenouille,  et  pré- 
sidait au  moment  de  notre  naissance  ; La- 
chésis  filait  les  différents  événements  de 
notre  vie,  et  Alropos  en  coupait  le  fil  avec 
des  ciseaux.  Les  Parques  servaient  sous  les 
ordres  du  Destin.  On  représensait  ces  trois 
déesses  sous  les  ligures  de  trois  vieilles , 
avec  des  couronnes  de  flocons  de  laine 
blanche,  entremêlés  de  fleurs  de  narcisse, 
et  une  grande  robe  blanche  qui  leur  couvrait 
tout  le  corps.  Lorsque  les  Parques  voulaient 
filer  des  jours  longs  et  heuroux,  elles  em- 
ployaient de  la  laine  blanche;  pour  une 
courte  et  malheureuse  vie,  elles  se  servaient 
de  laine  noire.  I.es  implacables  Parques 
avaient  un  temple  S Lacédémone  et  des  bois 
sacrés  chsx  les  bteyoniens,  où  de  même 


qu'aux  Furies,  on  leur  immolait  des  brebis 
noires.  Pourquoi  sacrifier  A des  divinités 
inexorables? 

PARRAINS.  — On  donnait  autrefois  le 
nom  de  parrains  aux  seconds  qui  assistaient 
aux  tournois  ou  qui  accompagnaient  les  che- 
valiers aux  combats  singuliers.  Le  même 
nom  élail  u^ité  dans  les  tournois  où  il  y 
avait  deux  parrains  pour  chaque  quadrille  et 
quelquefois  davantage. 

Les  parrains  des  deux  étaient  comme  les 
avocats  choisis  par  les  (larfies  pour  repré- 
senter aux  juges  les  raisons  du  combat. 

Dans  l'inquisition  de  Goa,  on  nommait 
parrains  des  gens  riches  et  considérables, 
don!  chacun  était  obligé  d'acco  npagner  le 
criminel  A la  procession  qui  précédait  l'aute- 
da-fé. 

PARRICIDE.—  Ce  mot  signifie  l'action  da 
tuer  son  père  ou  sa  mère,  ou  même  quel- 
que autre  parent  fort  proche.  En  un  autre 
sens,  il  signifie  aussi  le  coupable  de  ce 
crime  ; on  étend  même  le  mot  de  parri- 
cide A tout  crime  énorme  et  dénaturé.  On 
reprochait  A Solon  de  n'avoir  pas  fait  de 
loi  contre  las  parricides;  C'eet,  répondit-il, 
parce  que  je  tu  croyait  pat  qu'il  g en  plu 
avoir.  Les  anciennes  lois  romaines  n'avaieni 
pas  non  plus  ordonné  de  punition  pour  le 
parricide  , par  la  même  raison  qu'on  ne 
croyait  pas  ce  crime  possible.  Mais  on  en 
vit  un  exemple  chez  ce  peuple,  cinq  cents 
ans  environ  après  la  mort  de  Numa,  son  pre- 
mier législateur.  L>‘  coupable  fut  arrêté,  et 
condamné  d'abord  A passer  une  année  en 
prison  avec  des  souliers  de  bois,  comme  in- 
digne de  toucher  la  terre,  qui  est  la  mère 
commune  du  genre  humain.  Ensuite,  après 
avoir  été  rigoureusement  fouetté,  il  fut  lié 
dans  un  sac  de  cuir  arec  un  chien,  un  singe, 
un  coq,  et  une  vipère,etjeté  ainsi  dans  l'eau. 
Un  enfant  romain  qui  avait  frappé  son  père 
ou  sa  mère,  devait  avoir  les  mains  coupées. 

Les  Egyptiens  enfonçaient  des  roseaux 
pointus  dans  toutes  les  parties  du  corps  d'un 
parricide,  et  le  jetaient  en  cet  état  sur  un 
monceau  d'épines,  auxquelles  on  mettait  le 
feu. 

Parmi  nous  les  parricides  étaient  autrefois 
punis  d'une  autre  manière.  Voici  les  dispo- 
sitions d'une  sentence  rendue  contre  un 
parricide  par  le  lieutenant  criminel  du  bail- 
liage de  Üoiirdan,  le  11  décembre  1755,  con- 
firmée par  arrêt  du  S janvier  1756.  Pour  ré- 
paration do  quoi  condamne  ledit  françoit- 
Philippe  Brunet,  d'éire  conduit  par  l'exécu- 
teur de  la  haute  juttice,  dtiM  un  tombereau 
servant  à enlever  tes  immondicet,  au-dcron< 
de  la  principale  porte  de  l éylite  de  Saint- 
(iermatn  de  Jéourdan,  ayant  écriteau  por- 
tant cet  mots  : « pan  iride  et  assassin  de 
dessein  prémédité,  ■ et  audit  lieu  faire  amende 
honorable,  avoir  le  poing  droit  coupé;  après 
quoi  mené  dans  te  même  tombereau  en  la 
place  de  ladite  ville,  pour  g avoir  letbrae, 
jambes,  cuisses  et  reins  rompus  vifs,  et  mi.v 

ensuite  tur  o»e  soue ee  fait,  son  eo'rps 

mort  brûlé,  et  set  cendres  jeteet  eu  vent;  et 
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anml  ftxieulian,  $tra  lidU  Brumtl  appli-  dans  la  fameuse  fontaine  Caottnos,  on  croy  ait 

qud  d la  qutsdo*  ordinaire sans  doute  qn’il  lui  diail  bien  dd.  Les  mys- 

PARSIS.  — Nom  que  l'on  donne  dans  lères  qui  se  rélébreienl  en  l'hnniiaur  de 
riniloustan  aui  adorateurs  du  feu  ou  aecta-  Junon,  ont  vraisemblablement  donnd  lieu  h 
teurs  de  la  religion  fondée  en  Perse  par  Eo-  cette  fable. 

roastre.  Les  Parsisqui  se  trouvent  aujourd’hui  PARTHENIEN  (EsFsaT).  — L'histoire 
dans  l'inde  sont  sortis  de  la  Perse,  comme  grecque  nous  dit  formellement  que  les  fem- 
leurnom  l'indique.  Leurs  ancêtres  se  réfu-  mesdeLacédémonenesecroyaient  |ias  désho- 
gièrriit  dans  ce  pays  pour  se  soustraire  A la  norées  de  donner  des  citoyens  A la  patrie  en 
persécution  des  mahomélans,  des  Arabes  et  l'absence  de  leurs  maris;  et  Justin  iionsap- 
des  Tartares,  qui  firent  la  conquête  de  leur  prend  que  les  soldats  qui  étaient  retenus  A la 
patrie.  Ils  sont  vêtus  comme  les  antres  giierreparleurserment,avaientlacomplai- 
Indiens;  mais  ils  laissent  croître  leur  barbe,  sance  d'envoyer  A leurs  épouses  ceui  de 
Ils  se  livrent  ordinairement  A l'agriculture,  leurs  camarades,  qui  n'avaient  pas  prononcé 
et  A la  culture  de  la  vigne  et  des  arbres.  Ils  le  même  serment.  Les  enfants  provenus  de 
ne  communiquent  pas  avec  ceux  d’une  autre  ce  commerce  étaient  appelés  Parthéniens, 
religion , de  peur  de  se  souiller.  Il  leur  est  c'est-A-dire,  • enfants  nés  en  l'absence  des 
permis  de  manger  des  animaux;  mais  ils  maris.  • 

s’abstiennent  défaire  usage  de  la  viande  de  PARTIE.  — En  terme  de  musi(iue,  c'est  le 
porc  et  de  celle  de  vache,  de  peur  d'offenser  noui  de  chaque  voixou  mélodie  séparée  dont 
les  mahomélans  et  les  Banians.  Ils  ont  une  la  réunion  forme  le  concert.  Comme  un  ac- 
grande  vénération  pour  le  coq.  Leurs  pré-  cord  complet  est  composé  de  quatre  sons,  il 
Ires,  qu'ils  nomment  Oarous,  sont  chargés  y s aussi  dans  la  musique  quatre  parties 
du  soin  d'entretenir  le  feu  sacré  que  leurs  principales,  dont  la  plus  aiguë  s'appelle  det- 
ancêtres  ont  autrefois  apporté  de  Perse;  ce  tua,  et  se  chante  par  des  voix  de  femmes, 
serait  un  crime  irrémissible  que  de  le  lais*  d'enfants,  ou  de  imstei;  les  trois  autres  sont 
ser  éteindre.  Ce  ne  serait  pas  un  péché  la  Aanie-cimtrs,  la  lailfa  et  la  Aoste,  qui  tou- 
moins  grand  que  de  répandre  de  l’eau  ou  de  tes  appartiennent  A des  voix  d'hommes., 
cracher  sur  le  feu  ordinaire  qui  sert  dans  le  II  y a aussi  des  parités  iiuirumenlo/es  ; 

ménage.  Il  est  pareillement  un  objet  de  vé-  savoir  : le  dessus,  fa  quinle,  la  taiUe  et  la 

nération  pour  les  Partis,  et  il  y aurait  de  baete;  mais  ordinairement  le  dessus  te  sé- 
l'impiété  A l'entretenir  avec  quelque  chose  pare  en  deux  et  la  quinle  s'unit  avec  la 

d’impur.  Leur  respect  pour' le  feu  va  jus-  taille  sous  le  nom  commun  de  vocale. 

3u'au  point  de  ne  pas  vouloir  l’éteindre  avec  II  y a des  parties  qui  ne  doivent  être  cban- 

e l'eau,  quand  même  leur  maison  serait  en  tées  que  par  une  seule  voix,  ni  jouées  que 
danger  d'en  être  consumée.  Par  la  même  par  un  seul  instrument,  etcelles-IA  s'appel- 
raisnn,  ils  ne  consentiraient  jamais  A élein-  lent  réeifanles.  D'autres  parties  s’exécutent 
dre  une  chandelle.  En  un  mol,  il  ne  leur  par  plusieurs  personnes  chantant  on  jouant 
est  jamais  permis  de  rien  faire  pour  a l'unisson,  et  on  les  appelle  parliet  eonetr- 
éteindre  le  feu  ; il  faut  qu'il  s’éteigne  de  lui-  tmlet  oa  partiel  de  ehaur. 
même  C'est  aux  environs  de  Surate  que  PARTIES  CASUELLES.  — C’était  autre- 
demeurent  la  plupart  des  Parais  de  l'In-  fois,  en  France,  une  espèce  de  caisse  royale 
doustan.  où  se  payait  une  redevance  qu’on  nommait 

PAHTHENIE,  PARTHENON. — Quelques  annuel  prêt,  et  paulette,  pour  conserver  la 
mythologues  donnent  le  nom  de  Parlhénie  A propriété  des  ofiioas  sujets  A ces  droits,  A 
Minerve,  parce  qu'ils  prétendent  qu’elle  la  succession  de  ceux  qui  en  étaient  tilu- 
garda  toujours  sa  virginité,  et  en  cala  ils  ne  laires. 

sont  pas  suivis  par  beaucoup  de  critiques.  Les  offices  sujets  au  prêt  et  A l’annuel 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Athéniens  élevèrent  tombaient  aux  parties  casuelles,  lorsque  les 
sous  ce  nom  A la  déesse  des  sciences  un  titulaires  décédaient  sans  avoir  payé  les 
temple  magnifique  dans  la  citadelle  d'A thé-  droits  pour  l’année  dans  laquelle  ils  mou- 
nes  : on  l'appelait  le  Parthénon,  c'est-A-<lire  raient,  c'est-A-dire,  lorsqu'ils  étaient  en  ce 
le  temple  de  la  Vierge.ou  bien  l'Hécatoinpé-  cas  confisqués  au  profit  du  roi,  tanta  de 
don  ou  la  temple  de  cent  pieds,  parce  qu'il  payement  du  droit  ; qu’il  fallait  alors  les  ra- 
avait  cent  pieds  en  tous  sens.  Il  avait  coêté  cheter  et  en  payer  le  prix  aux  parties  ea- 
dixmille  talents  attiques  qui  formeraient  une  suelles. 

somme  ,1e  plus  de  quarante  millions  de  PARVIS  ou  atrium,  en  latin.  — Parvis 
notre  monnaie.  La  statue  de  la  déesse  était  chez  les  Hébreux  signifiait  les  grandes  cours 
d’or  et  d’ivoire,  dans  l'attitude  d'une  per-  du  temple  de  Jérusalem.  On  appelait  la  pre- 
sonne  debout,  tenant  une  pique  A la  main,  A mière  cours  le  Porvit  det  Gentilt,  parce  qu’il 
ses  pieds  son  bouclier,  une  léte  de  Méduse  était  permis  aux  gentils  dV  entrer.  La  se- 
spr  son  estomac,  et  prés  U’elle  une  Victoire  eonde  s’appelait  le  Partis  a ! traül,  parce  que 
haute  d'environ  quatre  coudées  tous  les  Israélites  inscrits  qui  avaient  l'in- 

On  trouve  qiibl[|iiefois  danslesanciens  au-  tention  de  se  purifier,  étaient  en  droit 
teurs  le  surnom  de  PartheiiiedonnéiA  Jiiiion,  d'y  prendre  place;  la  troisième  était  appe- 
quoiqu'on  sache  fiarraitement  combien  cette  lée  Partit  des  prêtres  et  des  lévites,  parce  que 
déesse  a niisd'enlaiitsauiuonde  ;inaiscomme  l'entrée  n’en  était  ;,erniiseau  peupleqtielors- 
on  lui  attribuait  l'admirable  privtlége  de  re-  qu’il  venait  présenter  quelques  victimes  sur 
devenir  vierge  en  se  baignant  tous  les  ans  la  tête  dcsi|uelles  il  fallait  riu’il  ;>usél  les 
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mains,  en  si^ne  d'oITrande  au  Seigneur.  Ce 
dernier  parvis  environnait  le  tabernacle,  et 
formait  un  carré  oblong,  de  l'étendue  de 
eent  coudées  de  longueur  et  de  cinquantu 
do  largeur.  On  y entrait  par  une  ouverture 
de  vingt  rouilées.  C'élait  dans  celle  cour  ma- 
gnifique, qu'on  voyait  l'autel  des  holocaus- 
tes et  la  grande  cuve  d'airain.  Parvisse  prend 
aussi  souvent  pour  la  ville  de  Jérusalem 
même;  et  par  imitalion  nous  donnons  le 
nom  de  parvis  A la  place  qui  est  devant  la 
principale  face  des  grandes  cathédrales. 

PAS-D'AHMKS.  — Place  que  les  anciens 
chevaliers  entreprenaient  de  défendre,  tels 
qu'un  pont,  un  chemin,  etc.,  par  lequel  on  ne 
pouvait  passer  sans  combattre  la  personne 
qui  le  gardait. 

Les  chevaliers  qui  gardaient  le  pat  sus- 
pendaient leurs  armes  A des  arbres,  A des 
poteaui,  A des  colonnes,  etc.,  élevées  )>our 
cet  usage.  Quiconque  était  disposé  A dispu- 
ter le  passage,  touchait  une  de  ces  armuiries 
avec  son  épée;  ce  qui  était  un  cartel,  que 
l'autre  était  obligé  d'accepter  ; le  vaincu 
donnait  au  vainqueur  le  prix  dont  ils  étaient 
convenus  avant  le  combat. 

On  appelait  aussi  pnt-d'armts  le  comliat 
ou  défi  qu'un  tenant  ou  seul,  ou  accompa- 
gné de  plusieurs  chevaliers,  offrait  ilans  les 
tournois  contre  tous  venants.  Ainsi  en  15tA, 
François,  duc  de  Valois,  avec  neuf  cheva- 
liers de  sa  compagnie,  entreprit  un  pareil 
comhat  appelé  le  pae  de  l'arc  triomphal,  dans 
la  rue  Saint-Antoine  A Paris,  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Louis  XII  ; el  le  tournois  où 
Henri  il  lut  blessé  A mort  en  1559,  était  aus- 
si un  pas- d'armes,  puisrpi'il  est  dit  dans  les 
lettres  de  cartel,  que  le  par  eet  ouvert  par  Sa 
Majesté  très-Chrétienne,  etc., peur  être  tenu 
contre  tous  venante  dûment  qaaliliét.  Ijs  fu- 
neste accident  qui  causa  la  mon  de  ce 
prince  Ht  casser  ces  dangereux  divertisse- 
ments. 

PASENDA.  Dans  l'Inde,  fous  les  bra- 
mines  faisant  profession  d'incrédulité  et 
regardant  le  F«fa,  le  SAosirr  el  les /’oiira- 
nas,  c'esl-A-dire,  les  livres  de  la  foi  indien- 
ne comme  autant  de  rêveries.  Lesvrais  bra- 
mines  ont  souvent  fait  d'horribles  massacres 
de  ces  pasendas,  qui  ne  croient  A rien  cl 
obéissent  brutalement  A toutes  les  mauvaises 
passions. 

PASQUIN,  PASQUINADE. —Pasquin  était 
un  savetier,  d'autres  disent  barbier,  qui  s'é- 
tait, A Hume,  rendu  célèbre  par  ses  raille- 
ries, el  dont  la  boutique  était  In  rendez-vous 
de  beauconp'de  fainéants,qui  ypassaienlune 
partie  de  la  journée  A se  moquer  de  tout  le 
inonde.  Apres  la  mort  de  Pasquin,  en  creu- 
sant auprès  de  sa  boutique,  on  déterra  une 
statue  mutilée  d'un  ancien  gladiaieur,  on  la 
plaça  au  lieu  même  où  elle  avait  été  trouvée, 
el  chacun  se  réunit  |iour  lui  donner  le  nom 
de  Pasquin.  Depuis  ce  temps,  loitlcs  les  épi- 
grammes,  tous  les  bons  mots,  tous  les  sar- 
casmes qu'on  lâche  A Home  contre  les  person- 
nes en  place,  sont  mis  sur  le  compte  du  sa- 
vetier défunt;  ei  c'est  toujours  a la  .statue 
du  g'adiaieur  qu'on  les  altkhe.  Il  y a dans 


Home  une  autre  statue  qu'on  nomme  Mar- 
H)rio:c'estcelle-IAqui  ré^nd  satiriquement 
aux  demandes  satiriques  de  Pasquin  ; c'est 
de  ce  dernier  qu'est  venu  le  mol  pasqiii- 
nades,  pour  signifier  des  railleries  piquan- 
tes. 

PASSALORYNCBITES.  — Hérétiques  du 
XI* siècle,  qui  suivaient  les  erreurs  de  Mon- 
lan,  et  faisaient  consister  toute  la  perfection 
du  vrai  Chrétien  A garder  le  silence.  Les 
passalorynchites  se  fondaient,  pour  ne  )>oint 
parler,  sur  les  |>aroles  du  psaume  cil  : 
Pone,  Domine,  custodiam  ori  meo  et  ostium 
eireumstantite  labiis  mois  : ■ Mettez,  Sei- 
qneur,  une  garde  à ma  bouche,  et  une  porto 
de  circonspection  d mr»  livres.  » Hn  consé- 
uence  de  la  fausse  interprétation  qu'ils 
onnaient  A ce  passage,  on  les  voyait  toujours 
un  doigt  sur  la  bouclie  el  témoigner,  par  IA, 
une  exlrêiiie  application  |>endanl  leurs  priè- 
res; mais  ces  hypocrites  ne  se  permettaient 
pas  moins  en  secret  les  crimes  les  plus  abo- 
minables. 

PASSEVOI.ANT.  — On  appelait  en  terme 
de  guerre,  passevolani,  un  faux  soldat  non 
enrôlé,  qu'un  capitaine  faisait  passer  en  re- 
vue pour  faire  paraître  sa  coui|>agnie  com- 
plète ou  même  pour  en  tirer  la  paye  A son 
profit.  Un  règlement  de  1668  condamnait  les 
jiassevolants  A être  marqués  d'une  fleur  de 
iis  A la  joue. 

PASTKL  (de  l'italien  pastello,  pas- 
tille, petit  gâteau).  — Sorte  de  crayon  fait  de 
couleurs  pulvérisées,  mêlées,  soit  avec  du 
blanc  de  plomb,  soit  avec  de  la  cérnse  ou 
du  talc,  et  incur|iorées  avec  une  eau  de  gom- 
me. 

Dans  la  peinture  au  pastel,  les  crayons 
funll'ornce  de  pinceaux.  C'est,  de  toutes  les 
manières  de  peindre,  celle  qui  passe  pour 
la  plus  facile  et  la  plus  commode;  mais  elle 
a le  désagrément  de  s'alTaiblir  aisément  el 
de  se  dégrader  par  divers  accidents  inévita- 
bles. 

PASTICHE  (de  l'italien  pastieeio,  pâte).— 
On  donne  ce  nom  A des  tableaux  qui  ne  sont 
ni  originaux,  ni  copies,  mais  qui  sont  cqm- 
[losés  de  différentes  iiarties  prises  daus  d'au- 
tres tableaux,  comme  un  pâté  est  ordinaire- 
ment composé  de  différentes  viandes.  Pasti- 
che se  dit  aussi  )>ar  exemple  des  ouvrages 
qui  sont  bien  en  effet  de  l'invention  de  ce- 
lui qui  les  a faits,  mais  dans  lesquels  il  s'est 
asservi  A copier  la  manière  d'ordonner,  de 
de.ssiner,  de  colorer,  de  peindre  d'un  autre 
maître  auquel  il  avait  dessein  de  les  faire 
attribuer.  David  Teniers  avait  un  talent  par- 
ticulier A contrefaire  les  bossans.  Luc  Gior- 
dano,  ;>eintre  na;)olitain,  que  ses  compatrio- 
tes apjielaient  II  fa  presto  [le  dépiehe-beso- 
gne),  elail,  après  'feniers,  nn  des  plus  grands 
faiseurs  <le  iiastiches  qui  ail  tendu  de.a  em- 
bûches aux  curieux. 

PATALAMou  PADALOS.  —Chez  les  Ba- 
nians de  rindouslan,  abîmes,  souterrains  et 
lieux  de  tourments,  destinés  A recevoir  les 
criminels  sur  lesquels  Dieu  exerce  sa  ven- 
geance. CeiiendanI,  selon  ces  Indiens,  les 
peines  du  palalaiu  ue  sont  pas  éternelles. 
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Aprij  Y être  resléfs  plus  ou  moins  long- 
temps pour  s’y  puriüer,  les  imes  rentrent 
dans  le  sein  de  la  Divinité  d où  elles  sont 
sorlifis 

PA-rÂRINS  00  PATRINS.  - Hérétiques 
qui  se  firent  connaître  dans  le  xif  siècle.  Ils 
avaient  adopté  la  plus  grande  partie  des  er- 
reurs des  vaudois  et  des  henriciens.  et  sou- 
tenaient que  Lucifer  avait  créé  toutes  les 
choses  visibles.  Les  patarins  affectaient  de 
atipporter  la  douleur  avec  une  patience  que 
rien  ne  pouvait  altérer  : ils  se  disaierd  en- 
voyés sur  la  terre  pour  consoler  les  aluigés, 
et  ce  fut  pour  cela  qu'en  Lombardie  on  leur 
donna  le  nom  do  consolés  ou  consolateurs, 
et  en  Allemagne  celui  de  fconj-Aommrs. 
Leurs  hérésies  furenl  condemnées,  en  1179, 
dans  le  concile  général  de  Lalran,  lenu  sous 
le  poniifical  d’Alexandre  IIL 

PAÏERNIENS.  — Hérétiques  du  iv  siè- 
cle , qui  reconnaissaient  jiour  chef  Symnia- 
aue  le  Samaritain.  Entre  autres  erreurs,  ils 
soutenaient  que  la  chair  était  I outrage  du 
démon  : cependant  bien  loin  de  la  mortilier, 
ils  a abandonnaient  aux  débauches  les  plus 
honteuses. 

PATER  PArilArî;S.— LesRomâinsappe- 
laient  de  ce  nom  le  chef  du  collège  des  fé- 
ciaux. C’étail  lui  qui  déclarait  la  guerre  aux 
ennemis,  en  lançant  une  flèche  sur  leur  ter- 
ritoire. Il  assistait  aux  cérémonies  qui  ac- 
coiuuagnaieni  tous  les  traités  de  paix  ; cl  *** 
tôt  qu^n  était  convenu  de  tons  les  articles, 
il  dressait  un  autel  dans  le  Ucu  niéiuc  de  la 
conférence,  devant  lequel  il  assommait  un 
pourceau  d'un  coup  de  massue,  priant  les 
dieux  de  traiter  de  même  le  premier  infrac- 
teur de  la  paix  qui  venait  d’ôire  jurée.  Lne 
de  ses  plus  importantes  fonctions  était  de 
livrer  aux  eniicuiis  les  violateurs  des  traités. 
Caius  Maiicius,  ayant  violé  le  traité  fait  de- 
vant Nuniance,  fut  livré  aux  NuraaïUins  par 
le  Dater  patratui. 

PATRIARCAT.  - Dignité,  siège  et  juri- 
diction d’un  patriarche.  Dans  la  pniinlive 
Eglise,  les  cinq  grands  patriarcats  étaient 
c.45uxde:  Alexandrie,  Ephèse,  Antioche, 
Jérusalem  et  Rouie. 

PATRIARCHE  (du  grec  pa/rio,  lamille.  cl 
archoif  chef  t chef  <le  famille).  — On 
üislipguor  Iroisorilres  de  palriarcbes  : 1 lus 
anciens  chefs  de  famille  du  peuple  hébreu 
■vaut  Moïse,  au  nombre  Je  dont  voici  les 
noms  : avant  le  déluge,  Adam,  Caïn,  Abel, 
Selii,  Enos,  Cainan,  Malaléel,  Jared,  &ioch, 
Malbusalem,  Lamecb,  Noé,  Sem,  Cham  et 
Japliet;  après  le  déluge  : Arphaiad,  wiiwn. 
Salé,  Heber,  Pbaleg,  Rhagau  , Saroch,  Na- 
dior,  Tharé,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  sas 
douze  fils,  Caalb,  fils  de  Lévi,  Amrara  et 
Moïse.  2*  Les  évêques  des  principaux  sièges 
d'Orient  ayant  droit  de  juridiction  et  quel- 
• ques  autres  ayant  encore  anjouru'ltiti  ce  li- 
tre dans  l’Eglise  romaine;  3*  les  païriarches 
des  rites  grec,  arménien,  copte,*, etc.  Le  (la- 
Iriarche  du  rite  grec  n'a  nas  toujours  été 
ce  qu'il  est  aujourd’hui.  Voici  à te  sujet 
quelques  particularités  peu  connues.  _ 
Aulrelbis  ou  présentait  trois  noms  i I em- 


pereur, qui  en  choisissait  un.  Le  |>alriari  lie 
était  ensuite  r.onduU  devant  “ • 

assis  sur  son  trône,  et  environné  de  toute  la 
cour.  Un  des  principaux  seigneurs  pren^ 
re  chef  do  l’Eglise  par  la  maiii,  et  le  faisaw 
approcher  du  trône;  un  autre  officier  remel- 
lail  le  bâton  pastoral  i l'empereur  qui  pro- 
nonçait è haute  voix  ces  piaroles  : Selon  te 
pouîoi’r  que  la  sainte  Trinité  nous  a donné, 

tous  êtes  désigné  archevêque  et  patriarche 
acuméniçue  de  Constantinople  la  itourellr 
Rome.  L^issemblée  répondait  i ces  moU  [«r 
des  acclamations,  et  le  souverain  reine  ai 
le  bâton  pastoral  au  patriarche,  qui  allait 
s’asseoir  sur  une  espèce  de  trône,  dressé  vis* 
â-vis  celui  de  l'empereur.  Les  acclamations 
recommençaient;  rempereur  se  levait  et  le 
pairiarche^laii  conduit  â Sainle-Sophie . 
monté  sur  un  cheval  couvert  fii*"® 
blanche,  et  suivi  de  tous  les  officiers  de  la 
cour,  revêtus  des  marques  de 
Le  patriarche  était  sacré  dans  I église  pai 
l’archevêque  d’Héraclée,  et  I empereur  assis- 
tait â celle  cérémonie.  ^ 

Aujourdhui,  le  (.alriarclie  des  Orew,  es- 
clave des  Turcs,  est  élu  â la  plucél''^  ^es 
voix  iiar  les  archevêques  et  es  évêques , 
mais  ce  serait  une  vaine  formalilé,  sans  la- 
grémeut  du  Grand  Seigneur.  Les  raélropoli- 
tains  doniandenl  au  grand  visirla  [lermissiou 
d’élire  un  iialriarche.el  après  beaucoup  d ar- 
gent donné  imur  l’obtenir,  le  ministre  de  la 
Porte  leur  accorde  une  patente  iiupériale.qui 
les  autorisa  â se  choisir  un  chef.  Sa  Haulosse 
donne  au  nouveau  patriarche  un  cheval 
blanc,  un  capuchon  no'G  “H® 
caflan  brodé,  sous  prétexte  d imiter  I «n®'®" 
usage  d05  0m|iercurs  grecs.  La  patriarche  se 
rend  ensuite  â son  siège,  accompagné  do 
son  clergé,  et  d’un  grand  noiiibro  d offi*-'®^» 
lurcs.  Les  archevêques  et  es  évêques  l^u  re- 
çoivent â la  porte  de  1 église,  tous  avec  un 
merge  à la  main.  11  est  sacré  par  I «r®'’.®’'*' 
que*d’Héraclée , et  reçoit  de  sa  u'»'“ 
croix,  la  mitre  et  les  autres  0'’"®“’®,'*'?^P®"' 
liflcdux,  et  prend  pussosiun  de  \a  chaire  |»a 

'"borsquo  Mahomet  11  eut  conquis  Constanti- 
nople, il  accorda  de  grands  lion''®®''* 
patriarche  grec  : il  lut  donna  le 
toral,  un  riche  pallium,  un  caftan  de  iiboli- 
ue,  ine  haquenée  blanche, . et  une  iiens.oi 
considérable,  avec  la  permission  'l»”®®  » 
cheval  par  la  ville,  et  de 
sur  le  devant  de  son  bonnet.  Mais  les  si  r.çe  .- 
seiirs  de  Gennadius,  le  premier  J®»  . 

rbe-,ai.rès  la  conquête,  se  comportèreiil  .'i 
mal,  que  Mahomet 

pension,  mois  qu  il  imposa  uii  tribut,  qui 
depuis  ce  temps  est  monté  i des  sommes  ex- 

"^'on’Vait  que  les  revenus  du  iKilriarche 
grec  lieuvenl  aller  â 15fl,0WI  f®»»f  .1'" 
qui  proviennent  de  la  vente  des  évêchés  et 
bénélices  vocanls , et  d’un  droit  annuel  sur 
les  évêchés,  les  cures  et  les  nionasières  de 
sa  juridiction.  Outre  cela,  il  est  I W®'"®'’  .'^® 

tout  prêtre  qui  meurt  sans  cnlaiils  . a cl  a_ 

que  mariage  il  reçoit  un  |>eu  plus  de  trots 
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fi'tnct;  la  !>oiuaie  douille  et  triyle,  aux  se- 
condes et  troisièmes  noces.Tous  les  trois  ans, 
il  lève  douze  deniers  par  lète  dans  chaque 
uroisse  de  son  patriarcat  ; la  quèle  pendant 
le  Carême,  dans  les  églises  de  Conslantino- 

file  et  de  Galaia,  lui  apparticnl,  et  la  Russie 
ui  accorde  une  subvention  inconnue.  Au 
reste  ses  revenus  sont  plus  ou  moins  consi- 
dérables, selon  qu’ii  esl  plus  ou  moins  pres- 
suré par  les  Turcs  : mais  obligé  d’épuiser  sa 
recette  pour  se  soutenir,  sa  rortuneest  mé- 
diocre et  toujours  chancelanle. 

En  Russie,  avant  que  Pierre  le  Grand  y 
eût  aboli  la  dignité  de  patriarche,  le  diman- 
che des  Rameaux  do  chaque  année  on  prali- 
ualt  è Moscou  une  cérémonie  remarquable, 
ont  Perry  nous  a laissé  la  description  on 
ces  termes  t • On  couvrait  un  cheval  d’un 
drap  de  toile  blanche  qui  pendait  jusqu'à 
terre  , on  allongeait  .ses  oreilles  avec  celle 
toile  comme  celles  d'un  âne  ; le  patriarche 
était  assis  de  cfilé  sur  ce  cheval  comme  une 
femme,  et  avait  sur  ses  genuui  un  livre,  sur 
lequel  il  tenail  de  sa  main  gauche  un  cru- 
cilii  d'or,  et  dans  sa  main  droite  il  avait  une 
croix  d'or  avec  laquelle  il  donnait  la  béné- 
diction au  peuple.  Un  boyard  tenait  le  cheval 
parla  lélière,  de  peur  d accident,  et  le  czar 
par  les  rênes,  marchant  à pied,  et  ayant  en 
main  un  rameau  de  palme.  Les  nobles  mar- 
chaient immédiatement  après  avec  environ 
cinq  conis  prêtres,  revêtus  de  leurs  habita 
differenbs,  et  suivis  d’une  mnllilude  innom- 
brable de  peuple.  La  procession  marchait  au 
son  de  toutes  les  cloches,  et  se  rendait  à 
l'église.  Delà  le  czar,  accompagné  des 
boyards  et  des  évêques,  allait  dîner  chez  le 
patriarche.  » 

PATRICK  (Oao»  oa  Ssiirr-1.  — L’ordre 
de  Saittt-Palrice,  patron  de  l'Irlande,  esl  une 
inslilutioti  assez  inoilerne;  il  fut  créé  en 
17R3,  par  Georges  III.  Le  ruban  est  bleu 
clair,  le  MOKo  esl  : Quia  teparabit? 

PATRICE.  — Ce  fut  Constantin  qui  insti- 
tua la  dignité  de  palrice  ou  père  de  la  répu- 
blique, mais  c’éiail  un  litre  personnel  et  in- 
dépendant de  l'ancienneté  de  la  race.  Ses 
succe.sseurs  le  donnèrent  aux  gouverneurs 
des  grandes  provinces  et  s'intitulèrent  eux- 
raéiucs  palrictt  de  Rome.  L'empereur  Anas- 
Inse  donna  le  litre  de  palrice  à notre  Clovis  ; 
Charlemagne  le  reçu!  du  Pane  Adrien.  Les 
Papes  nomiuèrenl  palricet  lie  Rome  Pépin, 
Carloman,  etc. 

PATRICIENS.  — Ordre  de  nobles  chez  les 
Romains,  créé  par  Romnlus  lorsqu'il  di- 
visa le  peu  pie  en  plusieurs  classes.  Plusieurs 
familles  trouvant  que  cette  date  ne  flattait 
pas  assez  leur  orgueil  faisaient  remonter 
leur  noblesse  aux  Troyens  et  aux  Albains. 
--  fou.  Sè.HTEuas,  Chevuiebs. 

PATRON.  — C'élait,  chez  les  Romains,  la 
qualité  que  prenait  celui  qui  donnait  la  li- 
berté h un  esclave,  lequel  par  ce  moyen  de- 
venait son  alfranchi.  Quoique  ratfranchi  fût 
alors  libre,  il  n’en  était  pas  moins  obligé  à 
certains  devoirs  envers  son  ancien  maître. 
Il  devait  venir  Ions  les  mois  à ia  maison  de 
son  patron,  et  lui  offrir  scs  services,  dans 
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les  choses  bonnéies  et  possibles;  s'il  y man- 

Suait,  une  loi  autorisait  le  patron  à repren- 
re  l'affranchi  de  son  autorité  privée.  L'af- 
franchi ne  pouvait  se  marier  que  du  consen- 
tement du  patron,  et  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  lui  intenter  un  procès,  sans  l’avis  du 
préteur.  Iæ  patron  pouvait  châtier  son.  af- 
franchi, et  le  remettre  eu  servitude,  s’il  de- 
venait ingrat  envers  lui,  ou  s’il  refusait  de 
se  charger  de  la  tutelle  de  ses  enfants.  L'af- 
franchi devait  trois  services  différents  à son 
ancien  maître,  savoir  ceux  que  dictait  la 
reconnaissance,  et  qui  devaient  être  proi>or- 
ticnnés  à l’âge,  à la  dignité  et  aux  forces  de 
l'affranchi,  et  aux  besoins  du  patron:  les 
.«econds  services  dépendaient  de  la  conven- 
tion faite  lors  de  l’affranchissement:  et  les 
troisièmes  qu'on  nommait  obtequia,  se  ré- 
duisaient à certains  devoirs  qui  ne  pouvaient 
être  cédés  que  parle  patron  a une  autre  per- 
sonne, excepté  les  œuvres  serviles,  pendant 
la  durée  desquelles  l’affranchi  recevait  la 
nourriture  et  l'habillement  de  son  patron. 
L'affranchi  devait  nourrir  son  patron  lors- 
qu'il tombait  dans  l'indigence,  et  dans  le  cas 
pareil,  le  patron  devait  fpurpir  à la  subsis- 
tance de  son  affranchi,  sons  peine  de  perdre 
son  droit  de  patronage.  Si  â la  mort  de  l'af- 
franchi celui-ci  laissait  plus  de  cent  écus 
d'or,  le  jiatron  avait  droit  do  lui  succé- 
der. 

Une  affranchie  qui  se  mariait  ne  devait 
plus  de  service  qu'a  son  mari,  sauf  les  autres 
droits  de  patronage. 

Patron  est  encore  le  nom  que  l’onjdonnail  . 
à celui  qui  avait  fondé  ou  doté  une  église, 
où  était  attaché  le  bénéfice,  et  qui  en  cette 
qualité,  avait  le  droit  de  patronage.  Ce  pa- 
tron avait  le  droit  de  la  iinminatïun  ou  pré- 
sentation au  bénéfice  par  lui  fondé  el  doté  : 
il  jouissail  des  autres  droits  hunoriliques, 
tant  aux  processions  qu’aux  assemblées  fai- 
tes pour  le  bien  de  l'église  ; il  avait  le  pre- 
mier l'eau  bénite,  rcnccnsemeiil,  le  pain  bé- 
nit, le  baiser  de  la  |iaix,  la  recommandation 
aux  prières  nominales,  un  banc  dans  le 
chœur  el  une  lilre,  ou  ccinlure  funèbre  au- 
tour de  l'église,  lant  en  dedans  qu'en  de- 
hors. 

Il  y avait  deux  sortes  de  patronages  : le 
patronage  ecclésiastique,  qui  était  celui  que 
l'on  possède  en  vertu  d'un  bènétlce  dont  on 
était  pourvu,  et  le  patronage  laïque,  réel 
lorsqu'il  était  attaché  à la  glèbe  et  à un  cer- 
tain hérilage,  ou  per.sonnel.  quand  il  appar- 
tenait seulemeiil  au  fondateur  de  l'église. 

Le  palroiiage  était  un  droit  spirituel  cl  in- 
divisible,ct.ne  pouvait  èlrevenduséiiaréiiicnl 
de  la  terre  à laquelle  il  était  attacné.  Dans 
l’espace  de  quatre  mois,  le  [lalron  laïque  de- 
vait piésenler  au  bénéfice  vacant,  et  il  ne 
pouvait  être  prévenu  [wr  le  Pape. 

PATRONS  (SAinxs).  — On  nomma  patrons* 
les  saints  ou  saintes  qni  sont  (rarliculière- 
menl  eboisis  pour  être  les  prolecleurs  ü’nn 
roysums,  d’une  province,  d’une  ville,  ou 
d’ùne  Eglise.  Le  ssint  dort  noos  porlon.»  le 
nom  esl  notre  patron  :celni  euquel  un  Chré- 
tien se  recommande  avec  unejplus  grende 
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ferveur  qu  aux  autres,  est  appeléson  patron. 
Anciennement  on  abandonnait  une  partie  de 
ses  biens  au  saint  que  l'on  choisissait  pour 
protecteur;  la  régie  de  ces  biens  était  admi- 
nistrée par  l'Kglise.  Pour  faire  celte  ilona- 
tinn,  on  présentait  un  couteau  à manche, 
symbole  des  biens  meubles,  et  une  moue  de 
terre,  avec  une  branche  d'arbre  pl.mlée  de- 
dans, symboles  des  immeubics,  avec  les 
fruits  de  la  terre. 

PAÏHOtiVS  SODAUTJI.  — Nom  que 
portait  le  chef  du  collège  de  Silvain,  à Ro- 
me. C'élait  dans  ce  roilége  que  I on  gardait 
les  dieux  lares  et  les  images  des  empereurs; 
Silvain  n'avait  des  temples  que  dans  les 
lieux  déserts  et  les  bois. 

PATROPASSIENS  — Hérétiques  du  if 
siècle  , qui  reconnaissaient  pour  chef 
un  certain  Praiéas,  Phrygien.  Ce  Praxéas 
enseignait  que  Dieu  le  Père  toui-puissant 
était  le  mime  que  Jésus-Christ,  qui  s'était 
incarné,  et  avait  été  crucilié  ; ainsi  il  confon- 
dait les  Personnes  divines,  et  niait  le  mys- 
tère de  la  Trinité  ; car  |iar  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  il  n'enteudait  pas  trois  per- 
sonnes, mats  une  seule  personne  sous  trois 
noms.  Dans  le  commencement  du  ni' 
siècle  , Victoriu  enseigna  les  mètoes  er- 
reurs. 

PATROUS.  — Surnom  que  les  Argiens 
donnaient  è Jupiter.  Ils  avaient  placé  sa  sta- 
tue dans  le  temple  de  Minerve;  elle  était  de 
bois,  et  outre  les  yeux  ordinaires,  elle  en 
nvait  un  troisième  placé  au  milieu  du  front, 
pourfaireentendrequeJupiter  voit  en  même 
temps  tout  ce  qui  ce  passe  an  ciel,  sur  la 
terre  et  uans  les  enfers.  Le  tradition  du  pays 
voulait  qiio  eeile  statue  fdt  la  même  que 
celle  auprès  de  laquelle  Priam  avait  été  tué 
par  Pyrrhus,  lors  du  saccagement  de  Troie, 
et  l'on  croyait  è Argos,  que  dans  le  (lertage 
du  butin,  elle  était  tombée  à Sténéliis,  fils 
de  Capanée  qui  l'avait  déposée  dans  le  tem- 
ple de  Minerve. 

PAULE'fTE.  — Dans  rancienno  France, 
on  nommait  paulette,  un  droitdont  l’établis- 
sement se  renouvelait  ordinairement  de 
neuf  eu  neuf  ans,  que  plusieurs  olliciers 
de  judicature  cl  de  finance  (layaienlaux  par- 
ties casuelles  du  roi,  avant  le  renouvelle- 
ment de  l'année,  afin  de  conserver  leurs  of- 
fices è leurs  héritiers.  Ce  droit  avait  été 
établi  en  160V  parle  conseil  de  Charles Pau- 
lel,  secrétaire  delà chambredu  roi  Henri  IV; 
et  il  avait  été  nommé  paultiit,  du  nom  de 
celui  qui  en  avait  été  l’inventeur,  et  qui  en 
avait  conseillé  l'établissement.  Il  se  divisait 
en  annuel  et  en  ;irét.  I.’anniiel  se  fiayail  en 
ditférenis  terme.s,  sur  le  pied  du  loixanliime 
■de  l'évaluation  dee  ofUeet;  et  le  prit  à pro- 
porlion,  au  sixième,  si  c étaient  det  ofUeee 
tl*  pTésidiuux^  et  au  rinquisms  pour  tout  les 
offices  t/uiy  étaientsujets  : ce  .sont  les  termes 
mêmes  de  l'article  premier  de  la  déclaration 
de  PR8. 

Plusieurs  officiers  de  judicature  et  de  fi- 
nance avaient  été  affranchis  de  ce  droit; 
d'autres  l’avaient  racheté.  Du  nombre  des 
affranchis  étaient  les  rrésidenis  el  conseil- 


lers des  cours  supérieures,  les  présidants, 
maîtres  correcteurs  et  auditeurs  de  la  cham- 
bre des  comptes,  les  avocats,  les  procureurs 
généraux  et  greffiers  en  chef  Jésuites  cours 
el  chambres.  Tes  intendants  des  llnaiices,  etc. 

PADLIANISTES.  — Hérétiques  du  iif  siè- 
cle, qui  suivaient  les  erreurs  de  Pattl  de 
Samosate,  évêque  d’Antioche.  Ce  fameux 
hérésiarque  n'admettait  aucune  distinction 
de  Personne,  dans  la  sainte  Trinité.  Ses  er- 
reurs furent  condamnées  parle  concile  d'An- 
tioche. Un  certain  .Abraham  fil  des  efforts 
inutiles  pour  renouveler,  dans  le  ix*  siècle, 
les  doctrines  de  Paul  de  Samosate. 

PAULICIENS.  — Fameux  hérétiques  do 
vu*  siècle.  Us  eurent  pour  chef  un  nommé 
Paul,  homme  habileel  intrigant,  qui,  après 
avoir  rassemblé  une  prodigieuse  quantité  de 
disciples,  eut  le  secret  de  se  ménager  la  pro- 
tection de  l'empereur  Nicéphore,  et  fil 
trembler  l'empire  d'Urienl.  Il  soutenait  avec 
les  manichéens,  l'erreur  des  deux  principes 
coéternels,  et  iii(lé;iendants  l’un  de  l'autre. 
Quoique  ses  disciples,  ainsi  que  leur  maître, 
eussent  la  croix  en  horreur,  ils  ne  laissaient 
|ias  de  l'appliquer  dans  leurs  maladies  sur 
l’endroit  où  ils  ressentaient  de  la  douleur; 
mais  sitôt  que  le  mal  avait  cessé,  ils  jetaient 
la  croix  au  fcu  avec  indignité.  Us  nyaient 
une  égalehorreur4.>ourla-saiirte  Eucharistie; 
ils  cundamnaient  absolument  le  culte  des 
martyrs  el  ne  rendaient  de  respect  au  livre 
des  Evangiles,  que  lorsuu'il  ne  portait  point 
l'empreinte  delà  croix. 

En  8V5,  l'impératrice  ’fhéodora,  tutrice  de 
l'empereur  Michel  III,  Ht  poursuivre  ces 
hérétiques  avec  la  dernière  rigueur  ; |dus 
de  cent  mille  périrent  au  milieu  des  suppli- 
ces, el  le  rosie  infortuné  de%s  0|ilniàlres 
fut  chercher  un  asile  chcx  les  Sarrasins.  Un 
siècle  après,  s'étant  remis  de  leur  perte,  ils 
tirent  la  guerreà  l'em|jereur  Basile  le  Macé- 
donien. 

PAUVRE  CATHOLIQUE.  — Branche  des 
vaudois,  qui  se  convertit  en  lilOT,  el  forma 
une  congrégation,  qui  vers  1256,  se  réunit 
aux  ermites  de  Saini-Augu.siin. 

PAUVRES  DE  LA  MERE  DE  DIEU. — 
Congrégation  fondée  en  1556,  par  ungeiilil- 
hoiume  es|iagnol.  Ces  pauvres  tinrent  (l'a- 
bord de  petites  écoles  dans  les  campagnes  ; 
ensuite  ils  enseignèrent  dans  les  villes  les 
humanités,  les  langues  anciennes,  la  théo- 
logie, la  philosophie  ut  les  mathémati- 
ques. 

PAUVRES  VOLONTAIRES.  — Us  oora- 
mencèrenl  è se  faire  connaître  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle,  puis  en  UTO  ils  prirent  la  règle 
de  Saint-Augustin.  Us  ne  recevaient  point 
do  prêtres  parmi  eux,  ne  savaient  |>as  lire 
pour  la  |ilu|iarl,  travaillaient  de  dilTérenls 
métiers,  servaient  les  malades,  enterraient 
les  morts,  vivaient  d'auraAne  et  se  relevaient 
la  nuit  pour  |:rier.  Il  n'en  subsiste  plus. 

PAUVRETE.  — Les  anciens  avaient  mit 
la  Pauvreté  au  rang  des  dieux.  On  sait  que 
les  habitanls  de  (Tadara  l'honoraient  d'un 
culte  [larliculier,  tierce  qu'ils  la  regardaient 
comme  la  mère  (le  l'industrie  et  des  arts 
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P'^nn  lui  donne  TAmour  |xjur  (ils;  Plaute 
veut  qu'elle  ail  la  Débauche  pour  mère. 

PAVB.  — €arthage  est  la  première  YÜIe 
qui  ait  été  pavée;  Kome  ne  le  fui  que  188 
ans  après  l'eipuisioa  des  rois.  On  ne  con- 
naissaii  pas  le  pavé  en  France  avant  Charie' 
niaise,  et  ses  successeurs  le  négligèrent  en* 
tièrement.  Philippe*Auguste  âl  paver  Paris 
en  1211,  et  dissipa,  par  ce  moyen,  leséftais* 
ses  vapeurs  oui.  dans  toutes  les  rues,  obs* 
curcissaient  l’air,  et  le  rendaient  infect  et 
dangereni. 

PAVILLON.  — Ce  mot  vient  du  latin  pa- 
pibo,  papillon,  h cause  des  mouvements  ca* 
(iricieux  que  le  vent  lai  fait  (aire,  de  même 
que  le  mot  parois,  déploiement  de  tous  les 
pavillons,  vient  de  paro,  paon,  h cause  de 
la  richesse  de  couleurs  que  présente  un  vais- 
seau pavoisé.  Pavillon,  en  ternies  de  marine, 
est  une  enseigne,  ou  étendard  d'éiolTe  lé- 
gère, toile  ou  étamine,  que  Ton  déploie  au 
vent  dans  les  vaisseaux,  et  sur  laquelle  sont 
les  couleurs,  le  blason,  les  armoiries,  le 
chiffre,  ou  les  mnrques  distinctives  de  /a 
nation  é laquelle  ap|>artient  le  bélimeiit, 
|K)ur  le  faire  connaître  de  loin  en  mer  pour 
ce  qu’il  est.  Le  pavillon  sedéploie  le  long  du 
liltonde  |>avillün,  immédiatement  au-dessus 
du  milieu  de  la  poupe  du  vaisseau.  Les 
vaisseaux  de  guerre  mettent,  outre  ce  |»a- 
Villon  de  pimpe,  unautre  pavillon  plus  petit, 
on  avant,  au-dessus  du  beaupré,  qu’on 
appelle  fovi/<on  de  beaupré.  Ce  t>avilion  a 
les  mêmes  couleurs  et  la  même  forme  que  le 
pavillon  de  poupe  ; quelquvfuis  il  n'en  a que 
Je  canton  oii  yacht. 

Les  vaisseaux  commandants  des  armées 
navales,  escadres  et  divisions  portent  de 
plus,  à la  tè(e*de  Tun  des  mAu,  un  pavillon 
ui  désigne  le  grade  et  le  rang  du  coroman- 
ant, 

i ilo  amiral  porte  le  pavillon  A la  tête  du 

Srand  mât;  un  vice-amiral  le  porte  à la  télé 
u^ll  de  misaine;  et  le  contre-amiral  A la 
téta  du  mât  d'artimon. 

Il  y a d'autres  pavillons  de  ditféreiitos 
couleurs,  bandes  et  façons,  qui  servent  A 
faire  des  signaux,  etc. 

PA-YA.  — Titre  que  le  roi  do  8iam  con- 
fère aux  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  et 
qui  ré^K)nd  A celui  de  prince  en  Europe.  Le 
roi  ne  donne  ce  litre  qu'A  ceux  qu'il  veut 
favoriser;  car  souvent  les  princes  de  son 
sang  ne  l'ont  point. 

PAYEURS  DE  RENTES.  — Avant  la  ré- 
volullun,  on  nommait  (<ayeurs  des  rentes 
des  ofliciers  dont  la  fonction  était  de  payer 
A riiôtcl  de  ville  de  Paris,  les  tentes  iron- 
siiluées  au  nom  du  roi  et  sur  les  revenus 
de  l’Etat,  par  los  prévôts  des  marchands 
et  écheviris  de  la  ville  de  Paris. 

Les  édits  de  création  des  payeurs  des 
rentes  leur  donnaient  la  qualité  de  conscil- 
soillers-lrésoriers,  receveurs  généraux  et 
payeurs  des  rentes  de  l'iiùtel  de  ville,  rece- 
veurs des  consignations  et  déitosllaires  des 
débets  de  quittance. 

PAYS  Î)E  DROIT  COUTUMIER.  — Par 
celle  üénomiualiun  on  entendait,  dans  l’an- 


cienne France,  la  |)artie  du  royaume  où  l'on 
suivait  le  droit  coutumier,  par  opposition  A 
celles  où  l'on  suivait  te  droit  écrit,  qui  avait 
pour  base  des  lois  écrites,  dès  le  temps  de 
teurélablissernem.  On  suivait  généralement 
le  droit  écrit  dans  les  provinces  de  France 
situées  au  midi,  et  le  droit  coutumier  dans 
tout  le  reste  du  royaume. 

Les  pays  coutumiers  ou  de  droit  coutu- 
mier, étaient  donc  les  provinces  qui  se  ré- 
glaient par  des  coutumes  et  des  usages  par- 
ticuliers, qui  autrefois  n'étaient  pas  rédigés 
|iar  écrit,  et  les  provinces  de  droit  écrit, 
celles  où  l'on  suivait  le  droit  romain,  ou  des 
lois  écrites  dès  l’origine  de  ces  provinces. 

PAYS  D’ELECTIONS.  — Dans  l'ancienne 
France,  c'étaient  des  provinces  divisées  en 
districts  de  recettes  particulières,  que  l'on 
nommait  é/eeiiotu,  parce  que  chacun  de  ces 
(Ü5lriiHs  avait  une  juridiction  du  même  nom 
qui  connaissait  en  première  instance,  tant 
en  matière  civile  que  criminelle,  de  tous 
faits  concernant  les  aides  et  les  tailles.— Yoy. 
Elections,  (lénéiiAUTât. 

PAYS  D'ETATS.  — Avant  la  révolution, 
provinces  de  France  qui  avaient  conservé  le 
droit  de  s’assembler,  en  vertu  d’un  ordre  du 
roi,  ;>our  régler  les  affaires  de  la  province, 
relativement  A ce  qui  concernait  son  éco- 
nomie et  les  contributions  qu’elle  s’imposait 
elle-même  pour  les  besoins  et  les  charges 
de  l'Etat. 

Les  provinces  du  royaume  qui  avaient  le 
droit  de  s'assembler,  et  que  roo  nommait 
pour  cette  raison  pays  d'étau,  étaient  la  Bour- 
gogne et  les  pays  de  Bresse,  Bugey,Yalromey  . 
et  lepaysüe  (iex;la  Provence,  le  Languedoc, 
le  Béarn,  la  Bretagne,  la  Flandre  maritime, 
la  Flandre  walonne.  l’Artois,  lo  HainauU  le 
Roussillon,  le  |>ays  de  Fuix  et  le  Doonezan. 
— Voy.  («ÉNésAUTés. 

PEAGE.  — Le  |)éago  était  un  droit  qu’a- 
vaient quelques  seigneurs  d’exiger  une  cer- 
taine somme  f>our  le  passage  des  voitures, 
bestiaux,  marchandises  et  denrées  qui  pas- 
saient sur  leurs  terres  ou  sur  des  ponts  et 
rivières  auxquels  ces  droits  étaient  attachés. 
Quelques  coutumes  donnaient  Aces  droits  le 
nom  de  èarroye. 

Les  péages  étaient  des  droits  réguliers 
qui  ne  pouvaient  s'exiger  sans  autorisation 
du  souverain.  Un  édit  de  1G69  supprima 
tous  ceux  qui  avaient  été  élsblis  sur  les  ri- 
vières depuis  cent  ans  sans  titres  légitimes, 
et  défendit  de  les  lever,  sous  peine  d’éire 
traité  comme  exacleur.  Quant  A ceux  qui  se 
percevaient  sur  les  chemins  cl  sur  les  riviè- 
res, et  dont  l'éiablis.sement  remontait  A plus 
de  cent  ans,  les  actes  probatoires  d’une  pos- 
session non  interrompue  suffisaient  pour 
légitimer  te  droit. 

Ceux  qui  avaient  droit  de  percevoir  les 
droits  de  péage,  ne  les  possédaient  orUiiiai- 
nairemenl  qu’à  la  charge  par  eux  d’entre- 
tenir les  cliemiiis,  ponts,  quais  et  chaussées, 
à cause  desquels  on  les  exigeait  : cela  leur 
était  même  enjoint  |>ar  les  ordonnanc.e8  Un 
Charles  VIII,  de  Louis XII,  de  François . 
C'csl  sans  doute  A cause  de  la  charge  iiuf  o* 
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$ée  aux  seigneurs  d'entretenir  ces  cheoiins, 
que  quelques  coutumes  les  nommaient  cA«> 
mifU  péaataux.  Comme  les  seigneurs  étaient 
aussi  obligés,  A cause  du  droit  de  péage,  de 
taire  garder  les  chemins  depuis  le  soleil  le- 
vant jusqu'au  soleil  couchant,  ce  fut  pour 
cette  raison  que  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  le  seigneur  de  Vernon  fut  condamné 
à dédontmager  un  marchand  qui,  en  plein 
jour,  avait  été  volé  dans  un  chemin  de  sa 
seigneurie.  Il  y n un  semblable  arrêt  rendu 
contre  le  comte  d’Artois  en  1287.  Ceux  qui 
exigeaient  ces  droitsde  péage  ne  pouvaient 
les  demander  qu’en  conformité  de  larils  au- 
thentiques et  homologués  par  autorité  do 
justice  : s’ils  exigeaient  quelque  chose  au 
delà  de  ce  qui  était  fixé,  ils  pouvaient 
être  poursuivis  comme  concussionnaires;  si 
l'exaction  était  du  fait  du  propriétaire  du 
droit,  il  pouvait  en  être  privé; et  si  elle  était 
du  fait  (le  ses  commis  ou  préposés,  ils  pou- 
vaient être  punis  eorporeilemenU 

Les  pro[»rié(aires  et  possesseurs  de  droits 
de  péage  étaient  tenus  de  faire  inscrire  sur 
un  tableau  d’airain  ou  de  fer-blanc,  en  grosses 
lettres,  le  détail  de  ce  qui  devait  être  payé 
pour  ce  droit.  Ce  tableau-tarif  devait  même 
être  enregistré  au  gretfe  du  bailliage  le  plus 
prochain.  Lorsqu'il  ii'y  avait  pas  de  tableau 
exposé.  le  droit  cessait  d'ètre  exigible.  Si 
l'absence  de  ce  tableau  avait  duré  dix  ans,  le 
droit  de  péage  se  trouvait  at^Ii  par  ce  fait 
même,  et  aucune  preuve  de  l’ancienne  jouis- 
sance du  droit  ne  pouvait  être  admise. 

Une  iléclaration  de  1608  ordonnait  aux 
préposés  des  péages  de  donner  des  quit- 
tances des  sommes  perçues,  quand  le  droit 
dépassait  5 sols. 

Ceux  qui  fraudaient  ce  droit  par  malice 
encouraient  une  amende  arbitraire  et  la  con- 
üscatioD  des  choses  sujettes  au  péage.  Quel- 
ques coutumes  ne  prunonçaient  cependant 
qu'une  ameinle  de  60  sols.  Quand  il  n'y  avait 
pas  de  preuves  de  fraude  volontaire,  le 
marchami  était  reçu  à aOiruier  ou'il  ignuiail 
le  péage. 

Comme  il  était  reconnu  que  la  plupart  des 
péages  étaient  des  usurpations,  le  gouver- 
nement prenait  un  soin  particulier  d'exiger 
des  seigneurs  la  représentation  des  litres  an- 
térieurs à 1565  et  des  pièces  prouvant  la 
possession  constante  depuis  cette  époque. 

Les  blés,  grains,  farines  et  légumes  verts 
ou  secs  avaient  été  alTronchis  de  tous  droits 
de  péage,  pa>sage,  pontonage,  travers,  cou- 
tumes, et  de  tous  autres  droits  générale- 
ment quelconques,  tant  par  eau  que  |>ar 
terre,  soit  que  ces  droits  appartinssent  à des 
villes  ot  cummunauiés,  ou  à des  seigneurs 
eci':lésiasliques  ou  laïques  ou  autres  person- 
nes sans  exception.  Cet  aflrancbissemeiu  fut 
pronomté  j>ar  uu  arrêt  du  conseil  du  10  no- 
vembre 1730,  sur  lequel  il  fut  expédié  des 
lettres  patentes  adressées  aux  intendants 
des  provinces  le  môme  jour.  Il  conlenaii  des 
défenses  de  percevoir  à l’aveuir  ces  sortes 
de  droits  sur  les  grains,  etc.,  à peine  de  res- 
liluliun  du  quadruple,  et  d’ètre  poursuivi 
(.oume  concussionnaire.  Toutes  les  muni- 


tions de  guerre  eide  bouche  destinées  à êiie 
transportées  aux  armées  de  France  ou  dans 
les  arsenaux  et  places  fortes,  les  bois,  les  at- 
tirails et  agrès  pour  les  vaisseaux,  |K>rL<  et 
arsenaux  de  la  marine,  étaient  aussi  affran- 
chis de  tous  droits  de  péage.  Les  équijtages 
dos  amliassadeurs  du  roi  étaient  aussi 
exempts  de  tous  droits  de  i^age.  U*s  livres, 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  reliés  ou  non 
reliés,  vieux  ou  neufs,  estampes,  cartes  géo- 
graphiques, étaient  aussi  exempts  des  droits 
de  |>éage,  ponts,  chaussées,  domaine,  trai- 
tes, etc.  Plusieurs  arrêts  avaient  également 
déchargé  les  fermiers  des  messageries  des 
mômes  droits. 

PECHE.  — Le  droit  de  pèche  était  sei- 
gneurial, comme  la  chasse  ; il  ap;>artenait  de 
même  aux  hauts  justiciers . seigneurs  de 
llefs,  etc.,  dans  les  rivières  non  navigables 
qui  passaient  dans.leur seigneurie;  il  n'éiaii 
atiadié  ni  à la  haute  justice,  ni  à la  police 
qui  en  dérive,  mais  à la  propriété  du  fief. 

Mais  la  pèche  dans  les  fleuves  et  rivières 
navigables  appartenait  au  roi,  et  les  sei- 
gneurs ne  la  ;>ouvaieni  prétendre  sans  un 
litre  {lariiculier.  La  pècne  des  fossés  des 
villes  et  places  de  guerre  ap(Mirtenait  aux 
mêmes  ufuciers,  qui  auraient  été  en  droit 
de  jouir  du  produit  des  herbes,  le.s  fossés 
étant  à sec.  Il  n*y  avait  que  les  maîtres  pé- 
cheurs reçus  dans  les  matlrises  des  eaux  et 
forêts,  qui  eussent  le  droit  do  pécher  dans 
lus  fleuves  et  rivières  navigables.- La  pèche 
dans  ces  rivières  était  défendue  à tous  au- 
tres, à peine  do  50  iiv.  d’amende  et  de  con- 
fiscation. La  pèche  pouvait  s'affermer  comme 
les  autres  biens  domaniaux,  et  eu  cela  eiio 
dilférait  de  la  chasse,  qui  ne  pouvait  s'alié- 
ner à aucun  litre.  (Foy.  Chasse.)  Quant  à la 
pèche  de  la  mer,  elle  était  permise  à tous  les 
sujets  du  roi,  à la  seule  condition  de  se  con- 
former aux  règlements  qui  la  régissaient. 

PECTORAL  (du  latin  ptetus^  prcfon'i, 
poitrine).  — C'est  le  nom  d'un  ornement 
que  le  grand  prêtre  des  Juifs  portait  sur  son 
estomac.  Il  consistait  dans  une  pièce  de  bro- 
derie, d’environ  dix  f>ouce$  carré.s,  enri- 
chie de  quatre  rangs  de  pierres  précieuses, 
sur  chacune  desquelles  était  gravé  un  des 
noms  des  tribus  d'Israël.  Cette  pièce  était 
double  en  forme  de  bourse,  dans  laquelle 
on  prétend  oue  l’urim  et  le  thuiomini 
étaient  enfermés. 

La  croix  pectorale  est  une  petite  croix  d'or 
que  les  évêques  portent  pendue  au  cou, 
jfbiir  marque  de  leur  dignité. 

PECULAT. — C’est  le  nom  que  l'on  donne 
au  crime  de  ceux  qui  détournent,  à leur 
urotit,  les  deniers  que  les  gouvernements 
lèvent  sur  les  peiiplus.  Co  crime  chez  les 
Humains  était  puni  do  mort,  et  ceux  qui  en 
étaient  convaincus,  n’en  pouvaient  obtenir 
raliolilion.  Quelque  chose  do  détourné  sur 
le  pillage  fait  après  la  déroute  d'une  armée 
eiineiuie,  était  un  crime  de  |>éculai,  assez 
commun  même  dès  les  commencements  do 
la  république.  Caton  se  plaignant  de  la  li- 
cence des  sohlats  et  des  géneraut,  dit  : Ltê 
voltun  des  Oieiu  de  nus  t itoyrns  sont  punis^ 
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ou  par  une  prison  perpétueilCf  ou  par  fa  peine 
du  fouet  : et  ceux  <iui  votent  te  publie, joui$- 
eent  impunément  de  leur  larcin  dan$  la  pour» 
pre  et  aane  la  tranquillité'.  C'est  que  dans 
ce  tenips-l^  tout  le  monde  était  coupable  de 
(>érulat.  Scipion  rAfrirain,  dont  les  mains 
étaient  si  pures,  fut  indignement  accusé  de 
}>éculat.  Il  se  présenta  dans  le  champ  de 
Mars,  simplement  paré  de  son  innocence  : 
Romains,  dil'il,  e'est  dans  un  semblable'jour 
que  Je  rainquis  Amilear  et  les  Carthaginois  ; 
suspendons  nos  querelles  et  rendons^nous  au 
Capitole  pour  remercier  les  di>ux,  protêt» 
tsurs  de  ux  patrie.  Quant  à ce  qui  me  regarde, 
ajouta-t>il , it  depuis  ma  tendre Jeunesse  Jus- 
qu'à ce  Jour,  vous  oves  bien  voulu  m'accorder 
des  honneurs  particuliers,  J'ai  tâché  de  les 
mériter,  et  même  de  tes  surpasser  par  mes 
actions.  Il  dit,  tourna  ses  pas  vers  le  Capi- 
tole, et  le  tmuple  le  suivit,  confus  et  en  si- 
lence. 

PECULE.  — C'est  le  nom  de  ce  qu'un  re- 
ligieux (vossédaii  en  particulier  lorsqu'il 
avait  quitté  ta  vie  commune  pour  desservir 
une  cure  ou  autre  bénéfice  : on  l’appelait 
aussi  Câte  morte.  Las  conciles,  les  Papes  et 
les  sjoodes  provinciaux  se  sont  toi^oors 
élevés  contre  les  religieux  qui  prétendaient 
posséder  quelque  chose  en  (larticuHer.  Le 
parlement  de  Paris  voulait  que  tout  ce  qu'un 
religieux  acquérait  dans  les  emplois  dont  il 
était  chargé,  revint  è l'ahbéet  an  monastère, 
mais  que  si  ce  religieux  possédait  un  béné- 
Ace-eure,  sa  côte  morte  fût  distribuée  aux 
panrres  e*.  è la  fabrique. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de  pécule 
aux  profits  que  faisaient  les  esclaves,  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  occupés  par  leurs 
maîtres. 

Dans  nos  prisons,  on  appelle  aussi  pécule 
les  retenues  que  l'on  fait  sur  le  gain  des 
l^isonniers  et  qu'on  leur  restitue  lorsqu'ils 
s^mt  mLs  en  lit>erié. 

PEDAGOGUE  (du  f^rec  paidagogos,  formé 
dopais,  enfant,  et  agâgos,  conducteur). — Les 
Grecs  nommaient  pédagogues  les  esclaves  à 
qui  ils  donnaient  le  soin  de  leurs  enfants, 
|>oiir  les  conduire,  les  garder,  et  même  leur 
donner  les  premières  instructions.  Aujour- 
d'hui ce  mot  no  se  r>rend  guère  qu'en  mau- 
vaise part,  et  piar  dérision  : Cet  homme  [fait 
le  pédagogue. 

PEGMaRES.  — Chez  les  Romains  certains 
gladiateurs  qui  combattaient  sur  des  écha- 
fauds qu'on  élevait  en  l’air.  Ces  sortes^de 
inarhines  mouvantes  jouaient  en  bascules  et 
lançaient  en  l'air  les  hommes  dont  on  les 
chargeait  quclquefuis,  et  qii’on  sacriMait  ainsi 
d'iine  façon  barivare  pour  amuser  le  peuple. 
Souvent  ces  malheureui  étaient  précipités 
dans  des  bûchers  embrasés;  d'antres  foison 
les  jetait  dans  les  anlre>  des  bêles  féroces. 
Il  arrivait  aussi  qu’on  mettait  le  feu  è l’écha- 
faud, et  qu'ils  étaient  obligés  de  se  sauver  è 
travers  les  tiammes.  Tels  ont  éié  pendant 
bien  des  siècles  les  alTreux  plaisirs  des  ci- 
toyens de  Rome. 

PEINES.  — Jusqu’au  lemps  de  Charle- 
magno,  à rcT«:epiion  du  crime  de  le^e-tna• 


Josié,  tous  les  autres  crimes  n'élaieul  punis 
en  France  que  par  des  peines  pécuniaires, 
qui  élaient  même  si  médiocres,  qu'on  était 
quitte  de  la  mort  d'un  évêque,  profionyanrt# 
solidis.  Les  peines  qui  y furent  plus  tard  en 
usage  dans  les  tribunaux  ordinaires  de  la 
iu.^iice,  étaient  celles  du  feu,  de  la  roue,  de 
la  corde,  le  décollement,  la  peine  d’être 
traîné  sur  la  claie,  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  le  bannissement  perpétuai 
ou  h temps,  les  galères,  le  poing  coupé,  la 
lèvre  fendue,  la  langue  couivée  ou  percée 
d'un  fer  chaud,  le  fouet, la  llélrlssure,  l'amen- 
de honorable,  le  pilori,  le  carcan,  la  réclu- 
sion à temps  ou  a toujours  dans  une  mai- 
son de  force,  le  blâme  et  l’admonUion  (cella- 
cl  n'emporlail  pas  infamie).  Outre  ce.»  peines, 
il  y en  avait  u’auires  qu'on  ne  pronon^li 
que  dans  les  conseils  ne  guerre,  et  qu  qn 
peut  pour  celle  raison  appeler  peines  mili- 
taires; telles  élaient,  l'estrapade,  la  condaoi- 
nation  à avoir  la  tête  cassée,  celle  de  pas- 
ser par  les  baguettes,  d’être  mis  sur  un 
cheval  de  bois,  etc.  Il  y avait  aussi  des  pei- 
nes iiaiiiculières  pour  la  marine,  comme  de 
faire  donner  la  cale,  mettre  è la  boucle,  etc, 
L'édltdu  mois  do  mars  1685  établit  dos  peines 
particulières  pour  les  esclaves  de  l'Améri- 
que, comme  d'avoir  les  oreilles  coupées,  etc. 

Los  juges  d'église  infligeaient  aussi  des 
peines  qui  leur  étaient  particulières  et  qu'on 
appelait  peine#  canonique#  ; comme  l’excom- 
munication,  la  dégradation  des  ordres  sacrés, 
la  privation  de  bénéfices,  l'interdiction  ou 
suspension  des  fonctions  ecclésiastiques,  le 
jeûne,  les  retraites  au  séminaire  et  la  cen- 
sure; mais  ils  ne  pouvaient  prononcer  aucune 
peine  afiüciive  ni  infamante.  Ceux  qui  étaient 
condamnés  par  contumace  à une  peine  em- 
portant mort  civile,  et  qui  mouraient  après 
les  cinq  ans,  sans  avoir  purgé  la  contumace, 
étaient  réputés  morts  civilement  du  jour  do 
l'exécution  de  la  sentence.  Mais  le  condamné 
qui  mourait  avant  les  cinq  ans,  mourait  m- 
tfgW  #/o<u#  : il  en  était  de  même  quand  il 
mourait  avant  la  i>ronon«  iaiion  de  son  arrêt. 

PEINTURE.  — Dans  l’art  de  peindre,  Je 
mot  |>einture  peut  être  envisagé  sous  des 
l>oint5  de  vue  différents. 

Prise  pour  l’art  dans  toute  son  étendue, 
la  peinture  esi  une  merveilleuse  invention 
qui  donne,  pour  ainsi  dire,  la  rie  â la  ma- 
Vtère,  qui  trompe  la  vue  en  faisant  croire  do 
relief  des  représentations,  qui,  faites  sur 
une  surface  plane,  n’ool  effectivement  au- 
cune saillie;  enfin,  qiii  cliarine  les  yeux, 
intéresse  l’esprit  et  anecle  le  cœur  par  les 
impressions  les  plus  douces  cl  les  plus  fortes 
quelle  y fait  passer.  Peinlwre  devient  aussi 
un  terme  générique,  lorî»^u’il  signifie  les 
ouvrag»*s  peints,  parce  qu  il  embrasse  les 
coufKjlcs,  plafonds,  etc.,  soit  qu  on  dé- 
si;;ne  par  le  nom  do  tableaux  ou  non. 
prinfiire -.exprime  quelquefois  le  lualériel 
de  la  peinture  , les  différents  procèdes  de 
poindre,  et  ceux  qui  servenl  â.  apprêter 
les  couleurs  ; on  dit  donc,  la  peinture  a 
fresque,  «n  détrempe,  d la  gouache,  en  *»• 
HOftwrr,  nu  poste!,  d la  cire,  en  mosntqHe, 
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tn  pirrres  At  rapport  ou  mariiuilerit,  tu  ta- 
piisrrie,  qui  asl  une  espèce  de  mosaïque, 
sur  /<  verra,  en  ^iiiai/,  el  sur  la  porcelaine, 
par  planekes  imprim/ti  en  enfumtnanl.  Les 
recherches  les  plus  exactes  sur  l'oriKine  de 
la  pelnlure  n'ont  produit  que  des  iiicerti- 
tode.s.  On  ut  sait  ni  les  lieux  où  elle  s pris 
naissance,  ni  ceux  è qui  on. en  est  redera- 
hle.  Les  uns  disent  qu  elle  a coinineneé  i 
Sycione,  et  d'autres  i Corinthe.  Les  Egyp- 
tiens prétendent  qu'on  s'y  est  exercé  chez 
aux  six  mille  ans  nrant  qu'nn  s'en  occujièl 
dans  la  Crèca.  Avant  la  siège  de  Troie,  la 

Peinture  grecque  n'était  autre  chose  que 
art  de  représenter  la  figure  d'un  héros  sur 
une  surface  égale*  et  unie,  et  comme  cette 
méthode  du  contour  extérieur  ne  marquait 
point  les  traits  du  visage,  et  ne  rendait  pas 
M personne  reconnaissable , les  peintres 
écrivaient  sur  leurs  ouvrages  le  nom  de  la 
personne  représentée.  Cléophante  de  Co- 
rinthe fut  le  premier  qui  inventa  la  (leinture 
proprement  dite,  la  peinture  coloriée,  en  em- 
ployant, sur  un  fond  de  terre  cuite  et  broyée, 
la  couleur  rouge,  comme  la  plusapprocbanta 
de  la  carnation.  Bulaschus,  contemporain  de 
Candanle,  introduisit  l'usage  de  plusieurs 
couleurs  dans  un  seul  ouvrage  de  peinture; 
ce  qui  amena  bienidt  la  connaissance  des 
lumières  et  des  ombres.  Pancenus  peignit 
la  bataille  de  Marathon  avec  la  Bgure  res- 
semblante des  (irineipaux  chefs  des  deux 
armées.  Peu  après  cet  artiste,  |Mrut  Poly- 

Snole  de  Thasos,  qui,  le  premier,  donna 
es  draperies  légères  à des  flgures  de  fem- 
mes, et  quitta  quelquefois  le  pinceau  pour 
peindre  en  encaustique. 

Enfin,  è la  94~*  olympiade,  Appollodore 
d'Athènes  ouvrit  une  nouvelle  carrière,  et 
lit  naître  le  beau  siècle  de  la  peintuie.  Il  fut 
suivi  par  Zauxis,  Parrhasius,  Timanthe  et 
Eu|iompe,  qui  tous  ont  été  ses  conlem|>o- 
rains.  On  vit  paraître  ensuite  une  foule 
d'excellents  peintres  qui,  dans  l'espace  d'un 
siècle,  se  sont  illustrés  à jamais  en  différents 
genres  d'ouvrages. 

Suivant  la  témoignage  de  Pline,  les  Ro- 
maius  honorèrent  de  bonne  lieure  la  peiii- 
lure.  Une  brancha  de  la  famille  de  Fabius 
en  a tiré  le  surnom  de  Pieior  ; et  le  premier 

âui  le  porta,  peignit  le  temple  de  la  déesse 
si  us,  l'an  de  Rome  èfiO. 

Auguste  orna  les  temples  de  Rome  et  les 
places  publiques  de  ce  que  les  anciens  pein- 
tres de  la  Grece  avaient  fait  de  plus  précieux 
et  de  plus  rare.  Lucius,  qu'on  voit  sous  cet 
empereur,  rétablit  l'usage  de  la  peinture  è 
fresque. 

La  mort  d'Auguste  fut  bienidt  suivie  de  la 
décadence  des  arts.  Celui  de  la  peinture, 
après  avoir  été  long-temps  enseveli  en  Oc- 
cident sous  les  ruines  de  l'empire  romain, 
se  réfugia,  faible  el  languissant,  chez  les 
Orienisux,  et  renaquit  enün  vers  l'an  ISU) 
i Florence,  sous  le  pinceau  de  Cimabué. 
Oe|ieiidaul  ou  ne  |ieignit  qii'è  fre.sqno  el  en 
détrempe  jusqu'au  XIV' sinile,  que  Jean  Va- 
neeik,  natif  de  Maseyk,  trouva,  à Hroges,  le 
sacrel  de  ueiodre  k l'huile.  Plusieurs  p«in- 
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Ires  se  rendirent  célèbres  dans  les  dent 
siècles  suivants  ; mais  aucun  n'excella  dans 
son  art. 

A la  tin  du  xv*  siècle,  la  peintura  marcha 
tout  è rzjup  k pas  de  géant  ; et  cel  art  com- 
mença k orner  plusieurs  édifices,  dont  les 
derniers  embellissements  sont  les  chefs- 
d'œvre  de  Raphaël  el  de  ses  contemporains. 
Le  prodige  qui  arrivait  è Rome,  se  faisait 
remarquer  en  même  temps  è Venise,  k Flo- 
rence, et  dans  d'autres  villes  d'Italie.  On  vit 

rrattra  presqu'en  même  temps  des  hommes 
jamais  illustres  dans  leurs  professions, 
des  hommes  sans  précurseurs,  et  qui  étaient 
les  élèves  de  leur  propre  génie. 

La  Nord  reçut  quelque  rayon  de  l'heu- 
reuse influence  qui  se  répandait  alors  sur 
la  peinture.  Albert  Durer,  Holbein  el  Lucas 
de  Leyde,  peignirent  inlinimeiil  mieux 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  dans  leur  pays. 

Cependant  dans  le  même  climat  où  la  na- 
ture avait  produit  libéralement  les  peintres 
bmeux  du  siècle  de  Léon  X,  les  encoura- 
gements, la  )>rotecllon  des  souverains,  ne 
purent  donner  une  (loslérité  k ces  grends 
artistes  nés  sans  ancêtres. 

L'^le  de  Venise  el  colle  Je  Florence 
dégénérèrent  en  60  on  80  ans  ; et  si  la  pein- 
ture se  maintint  k Rome  en  splendeur  du- 
rant un  plus  grand  nombre  d'années,  ce  fut 
k des  étrangers,  tel  que  le  Poussin  el  les 
élèves  des  Carraches,  qui  vinrent  faire  valoir 
è Rome  les  talents  de  l'école  de  Boulogne  et 
de  Palerme,  qu'elle  en  eut  l'obligation 
La  (leiiiture,  qui  avait  commencé  k naître 
en  Flandre  sous  le  pinceau  de  Jean  Vaneeik, 
y resta  dans  un  état  de  médiocrité  jusqu'au 
temps  de  Rubens,  qui,  sur  la  fin  du  xvi* 
siècle,  en  releva  la  gloire  par  ses  talents,  el 
par  ses  ouvrages.  Si  Rubens  laissa  des  élè- 
ves comme  Vandick,  Jordaens,  Dispenjeeck, 
Vanbelder,  qui  font  h*inneur  k sa  réputa- 
tion, ces  élèves  n'ont  pas  laissé  de  disciples 
qui  les  aient  remplaces;  el  l'école  de  Ru- 
bens a eu  le  sort  des  autres  écoles. 

Il  semblait  que  la  peinture,  qui  e passé 
en  France  plus  lard  iiii'éilleurs,  voulait  y 
fixer  un  empire  plus  durable.  François  I** 
n'épargna  rien  pour  la  fnire  fleurir  i néan- 
moins ce  n'est  proprementque  sous  Louis  XIV 
qu'elle  a commencé  k paraître  dans  ce  pays 
avec  le  Poussin.  La  France  a en,  pendant  ce 
long  règne,  des  peintres  excellents  en  tout 
genre. 

Lesueur  n'eut  d'antres  maîtres  qne  lui- 
même  ; Lebrun  égala  les  Italiens  dans  le 
dessin  et  la  comjiosition  ; Lemoine  ne  leur 
est  guère  inférieur;  vingt  autres  artistes 
français  ont  laissé  des  morceaux  dignes  d'être 
recherchés  de  tous  les  connaisseurs. 

Sous  Louis  XV  le  goût  s'altéra  dans  la 
peinture  comme  dans  la  littérature.  Nos 
peintres,  nu  lieu  de  chercher  la  belle  sim- 
jdicitéde  la  nature,  se  mirent  k étudier  les 
goûts  et  les  attitudes  des  oomédiens,  les  ml> 
iiauderies  dés  femmes  de  la  cour,  s'inspi- 
rèrent, en  un  mot,  de  l'esprit  de  leur  temps, 
au  lieu  de  ne  consulter  que  les  éternels 
priocipea  du  vrai  beau. 
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Les  |>einlres  île  la  riipublique  et  île  l’em- 
pire sorlirenl  üe  l'école  plus  sérieuse  qui 
nviiit  coiimiencé  à se  constituer  sous  le  rè- 
l^iie  de  Louis  XVI  ; mais  bien  peu  de  leurs 
ujiivres  ce|>enilant  sont  relatirement  supé- 
rieures à la  littérature  prosaïque  de  cette 
é|>oqiie. 

La  Restauration  qui  nous  avait  donné  avec 
une  rapidité  si  étonnante  des  (loétes,  dos 
orateurs  et  des  écrivains  dont  la  gloire  com- 
mençait k nous  consoler  des  ruines  que  la 
guerre  nous  avait  faites,  nous  avait  aussi 
improvisé  une  nouvelle  école  de  peinture 
chercliaiittous  ses  poiutsde  départet  d'arri  vée 
dans  le  spiritualisme  et  l'idéal  poétique, 
c’est-k-dire  dans  la  vraie  création  ; mais 
cette  école  était  encore  trop  faiblement  as- 
sise sur  ses  princi|ies  imur  pouvoir  résister 
aux  entraînements  que  produisit  la  révolu- 
tion de  1830  et  elle  en  adopta  l’esprit.  Depuis 
cette  époque  elle  a dégénéré  comme  la  |ioé- 
aie  et  les  lellres  en  général  et  la  voilk  au- 
jourd’hui tombée  au  niveau  où  sont  descen- 
dues la  (loésie,  l’éloquence  et  les  lettres. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
l’exposition  de  I8S9  est  ouverte.  A part 
quelques  honorables  vieillards  chez  lesquels 
vil  un  reste  du  feu  sacré,  comme  parmi  nos 
vieux  académiciens,  k quoi  ont  songé  nos 
peintres  et  statuaires,  en  peienanl  leurs 
tableaux?  A faire  un  commerce  de  toiles  di- 
gnes, par  l'exécution  des  sujets  et  du  faire, 
d’attirer  l’alienlion  dus  commerçants  en  ta- 
bleaux. Adieu  l’amour  de  la  gloire  quand 
celui  de  l’argent  est  k l’ordre  du  jour  I 

PELAGIENS.  — Hérétiques  du  commen- 
cement du  V siècle,  qui  eurent  pour  chef 
Pélage,  moine  anglais,  du  monastère  de 
Danenor.  Pélage  soutenait  : I*  que  nos  )>re- 
miers  parents,  Adam  et  Eve,  avaient  été  créés 
mortels;  que  leur  (irévaricalion  n’avait  nui 
qu'k  eiix-mèmes,  et  nullement  k leur  posté- 
rité; 3*  que  les  enfants  qui  naissent  sont 
dans  le  même  état  où  étaient  Adam  el  Eve 
avant  leur|>écbé;  3'  que  ces  enfants,  quainl 
même  ils  ne  seraient  |>as  baptisés  auraient 
la  vie  éternelle,  mais  non  pas  le  royaume 
des  deux. 

Quant  au  libre  arbitre,  ils  prétendaient  : 
1*  qu'il  é.ail  aussi  entier,  aussi  partait  et 
aussi  puissant  dans  l’homme  qu’il  l’avait  été 
dans  Adam  avant  sa  chute;  3*  que  par  les 
propres  forces  du  libre  arbitre,  l'homme 
|iouvail  (larvenir  k la  plus  haute  [lerfection, 
vivre  sans  liassions  déréglées,  et  même  sans 
péché,  etc. 

Quant  k la  grtee,  Pélage  d’abord  avança 
qu’avec  les  simples  forces  du  libre  arbitre, 
I boniine  imuvait  remplir  les  commande- 
ments de  Dieu,  vaincre  les  lenutions  el 
opérer  toutes  les  bonnes  œuvres  dans  l’or- 
dre du  salut,  etc. 

En  concile  tenu  k Rome,  en  kl8,  con- 
damna les  erreurs  de  Pélage;  mais  nul  ne  les 
comtoltil  avec  plus  de  gloire  que  saint  Au- 
gustin; les  divers  ouvrages  que  ce  grand 
docteur  a composés  rentre  les  pélagiens,  lui 
ont  mérité  le  litre  de  Docteur  de  la  grâce. 

PELERINAGE.  — Comme  le  (irélexte  des 


pèlerinages  pouvait  donner  lieu  k des  dé- 
sordres, nos  rois  avaient  défendu  aux  Fran- 
çais d’en  entreprendre  hors  du  royaume, 
tels  que  ceux  de  Home,  de  Saint-Jacques  en 
Galice,  el  de  Notre-Dame  de  Lorelte,  sans 
leur  expresse  permission  contre-signée  par 
l’un  des  .secrétaires  d’Elal,  sur  ratleslalion 
de  l’évèque  diocé.sain,  lequel,  avant  de  leur 
accorder  ces  attestations,  devait  les  exami- 
ner sur  les  motifs  de  leur  voyage. 

On  n’expédiait  ces  ;iermissions  aux  en- 
fants mineurs,  aux  apprentis  el  aux  femme* 
mariées,  que  du  consentement  des  pères, 
des  tuteurs,  de.s  maîtres  de  métiers,  des 
maris,  et  de  ceux  qui  avaient  sous  leur 
(louvoir  les  personnes  uui  voulaient  en- 
treprendre des  pèlerinages. 

Les  pèlerins  qui  n’avnient  pas  de  pareilles 
attestations  et  permissions,  ne  devaient  pas 
être  reçus  dans  les  hôpitaux  établis  pour 
loger  les  pèlerins  ; au  contraire  les  juges 
devaient  les  faire  arrêter  et  les  faire  punir 
comme  vagabonds  et  gens  sans  aveu. 

PàLBaiaiea  nu  Jzpos.  — On  trouve  dons 
l’empire  du  Japon  certains  lionzes  de  la 
secte  de  Xaca,  qu’on  nciiime  xamabagis,  qui 
dans  un  temps  particulier  do  l’année  s’as- 
semblent dans  la  ville  de  Nara  avec  beau- 
coup de  dévots  qu’ils  se  chargent  de  con- 
duire k un  fameux  temple  de  Xaca.  {Le 
chemin  de  Nara  au  temple  peut  être  d’en- 
viron soixante-quinze  lieues;  mais  comme 
les  [lèlerins  abandonnent  les  routes  frayées, 
[lour  franchir  les  montagnes  et  les  précipi- 
ces, le  chemin  devient  long  et  difiiciie,  en 
sorte  qu’on  ne  peut  faire  au  plus  qu'une 
lieue  |ur  jour.  Cbacun  marche  nu  et  porte 
ses  provisions,  qui  sont  légères  k la  vérité, 
car  on  ne  doit  manger  chaque  jour  que  plein 
la  main  de  riz  grillé  et  trois  tasses  d'eau. 
Souvent  il  arrive  que  des  pèlerins,  exténués 
de  fatigues,  tombent  dans  le  chemin,  et  pour 
lors  00  les  abandonna  impitoyablement.  A 
huit  lieues  de  Nara  on  se  trouve  au  pied  des 
montagnes,  el  c’est  Ik  que  des  bonzes,  nom- 
més genguis,  les  prennent  pour  leur  faire 
traverser  huit  autres  lieues  de  montagnes  et 
de  précipices.  D’autres  bonzes  encore  plus 
sauvages,  que  l’on  appelle  gnguis,  se  char- 
gent alors  des  pèlerins,  jiisqii’k  la  fin  du 
voyage.  Ces  fanatiques  )>oussenl  la  sévérité 
jusqii'k  la  barbarie,  ils  ordonnent  des  jeûnes 
austères  et  un  silence  absolu.  Le  pèlerin 
qui  manque  k ces  devoirs  est  saisi  el  alPtché 
k un  arbre,  où  il  meurt  de  désespoir.  En 
his  dans  cette  occasion  ne  sauverait  pas  la 
vie  k son  père,  ni  le  père  k son  fils.  A la 
moitié  du  chemin,  les  bonzes  assemblent 
tous  les  pèlerins  dans  une  plaine  : Ik,  assis, 
les  mains  en  croix,  la  bouche  collée  sur  les 
genoux,  il  faut  que  iiendanl  vingt-quatre 
heures,  chacun  rappelle  les  fautes  qu’il  a 
commises  depuis  le  dernier  pèlerinage. 
J.'examen  de  conscience  achevé,  on  se  remet 
en  marche,  el  enfin,  après  de  nouvelles  fa- 
tigues, on  arrive  au  terme  de  son  veyage. 
Cest  un  énorme  rocher  sur  lequel  les  guguis 
ont  élevé  une  machine  par  laquelle  ils  font 
l>asscr  une  longue  barre  de  fer,  qui  soutient 
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une  large  lialance.  Les  pèlerins  l'un  après 
l'autre  sont  placés  sur  un  des  plaCeaui  de  la 
balance,  et  dans  l'autre  on  met  des  poids 
proportionnés;  on  pousse  en  cet  état  la  narre 
de  1er.  et  le  pèlerin  se  trouve  sus|>endu  sur 
le  plus  profond  de  l'abluie.  Les  autres  pèle- 
rins sont  assis  sur  le  revers  de  la  montagne. 
Il  faut  qu'en  cet  étal  le  pénitent  déclare  à 
haute  et  intelligible  voix,  tous  les  crimes 
dout  il  se  sent  cou|iable  ; et  si  les  bonzes 
s'aperçoivent  qu'il  tergiverse  un  peu,  nu 
cherche  è pallier  ses  fautes,  ils  secouent  la 
barre,  et  le  fond  tomber  dans  le  précipice. 
Celle  épreuve  Unie,  on  va  en  procession  au 
temple  de  Xaca,  on  f tait  de  riches  présents, 
on  emploie  vingt-cinq  jours  é visiter  les 
chapelles  qui  sont  autour  de  la  montagne, 
et  chacun  retourne  chez  soi,  i>lein  de  joie. 
Ce  retour  est  ordinairement  célébré  par  des 
festins  et  de  grandes  réjouissance.s. 

PàLEaiaioE  DE  LA  Mecqi  e — Le  Coran 
prescrit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  en  ces 
termes  : Que  loue  ceux  gui  prurrril  le  faire 
n'ymanguentpae  : mais  attendu  la  longueur 
du  chemin,  elles  périls  que  l'on  peut  courir 
pendant  ce  voyage,  les  docteurs  iiinsiilmans 
iiermellenl  que,  jiour  remplir  l'esprit  de  la 
loi,  on  substitue  une  personne  A sa  place. 

Tous  les  pèlerins  se  rassemblent  à Damas, 
au  Caire,  k Babylone  et  è Zébie,  et  obser- 
vent un  jeOne  rigoureux  qui  suit  celui  du 
Hamazan. 

Toutes  ces  caravanes,  parties  des  quatre 
endroits  que  nous  venons  de  nommer,  arri- 
vent précisément  la  veille  du  petit  Bairam 
sur  la  colline  d'Arafagd,  k une  journée  de 
la  .Mecque,  oh  ils  croient  que  l ange  api>a- 
rutpourla  première  fois  k Mahomet.  Ils  ^ 
égorgent  quelques  moulons,  dont  ils  distri- 
buent la  chair  aux  pauvres,  vont  faire  leurs 

Ërières  k la  Mecque,  et  de  Ik  se  rendent  k 
lédine,  où  est  le  tombeau  du  prophète 
Le  sultan  ne  manque  pas  toutes  les  an- 
nées d'envoyer  cinq  cents  sequins,  un 
Coran  couvert  d'or,  (tes  pièces  de  drap  noir 
pour  les  tentures  des  mosquées,  plusieurs 
riches  lapis,  et  surtout  un  poêle  magnifique 
pour  couvrir  le  tombeau  du  prophète.  L'an- 
cien poêle  est  coupé  par  morceaux,  et  dis- 
tribué aux  pèlerins.cornme  une  relique  pré- 
cieuse. Le  chameau  qui  porte  le  Coran 
(lendant  tout  le  voyage,  est  dispensé  de  tra- 
vailler le  reste  de  ses  jours  ; et  lorsqu'il  est 
bien  vieux,  on  le  tue  et  on  mange  sa  chair, 
qui  est  réputée  sainte. 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque  remet  la  peine 
due  a plu.sieurs  crimes,  et  ceux  qui  l'ont 
fait  sont  en  grande  vénération  chez  les  fidè- 
les musulmans.  S'il  arrive  qu'un  pèlerin 
dans  la  suite  se  rende  coupable  d'une  faute 
énorme,  on  ne  peut  le  faire  mourir  selon  la 
loi,  il  est  réputé  incorruptible,  irréprochable 
et  sanctifié  dans  ce  monde.  Quelques  In- 
diens, lorsqu'ils  ont  fait  le  voyage  de  la 
Mecque,  poussent  la  su|>erstition  jusqu'k 
.«e  crever  les  yeux,  parce  que,  disent-ils,  ils 
seraient  alors  profanés  par  la  vue  des  choses 
mondaines. 

fl  y a uu  proverbe  turc,  qui  )>rouve  qu'on 


ne  lire  pas  un  grand  avantage  de  ce  pèleri- 
nage pour  la  vertu  : « Si  un  homme,  dit-on, 
a mé  une  fois  k la  Mecque,  tenez-vous  en 
garde  contre  lui  ; s'il  y a été  deux  fois, 
n'ayez  rien  k demèler  avec  lui;  s'il  y a été 
trois  fois,  éloignez-vous  pour  jamais  de  lui. s 
— Toe.  Hadji  et  Caravase. 

PELERINB.  — Nom  d'une  fameuse  perle 
ui  fut  apportée,  en  t57k,  k Philippe  II,  roi 
'Espagne.  Elle  est  en  forme  de  poire,  et  de 
la  grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon. 

PELLAGE.  — C'élail  un  droit  que  quel- 
ques seigneurs  riverains  de  la  rivière  de 
^ine  pouvaient  percevoir  |iar  chaque  muid 
de  vin  déchargé  sur  les  ports  de  leur  s'ei- 
neurie.  Ce  droit  était  au  nombre  des  droitf 
ils  exorbitants  du  droit  commun,  et  devait 
être  [iroiivé  par  litres  particuliers. 

PENATES  ( Dieux  ).  — Quelques  mytho- 
légués  prétendent  que  les  dieux  pénales 
étaient  Jupiter,  Junon  et  .Minerve;  mais 
d'autres  croient  que  l'on  entendait  pardieux 
|iénalcs,  les  dieux  des  Samolhraces,  qui 
étaient  Cérès,  Proserpine,  Minerve  et  PI  ulon, 
et  même  Ësculape  et  Bacchus.  Il  y avait  k 
Rome  un  vieux  temple  où  l'on  voyait  les 
dieux  pénates  apportés  de  Troie;  c'étaient 
deux  jeunes  hommes  assis,  tenant  chacun 
une  lance.  Cicéron  distingue  trois  ordres  de 
dieux  pénates;  ceux  d'une  nation,  ceux 
d'une  ville,  et  ceux  d'une  maison  ; ces  der- 
niers ne  différaient  pas  des  dieux  lares.  Une 
loi  des  Douze  Tables  enjoignait  de  célébrer 
les  sacrifices  des  dieux  pénales,  et  de  les 
continuer  sans  interruption  dans  chaque  fa- 
mille, suivant  l'institution  des  chefs  de  ces 
familles, 

PENITENCIER.  — Titre  de  dignité  ecclé- 
siastique. Chaque  diocèse  a son  ^nilencier, 
qui  est  ordinairement  un  des  grands  vicai- 
res, auquel  l'évêque  donne  le  pouvoir  d’al>- 
soudre  des  cas  qui  s'appellent  réservés. 

La  charge  du  pénitencier  est  fort  ancienne 
dans  l'E^ise.  Dans  chaque  basilique  de 
Rome  il  y a sept  pénitenciers  appelés  mi- 
neurs et  qui  parlent  diverses  langues.  Les 
Jésuites  sont  les  pénitenciers  de  S.iint- 
Pierre;  les  Franciscains  ceux  de  Saint-Jean 
de  Latran  ; les  Dominicains  ceux  de  Sainla- 
Marie-Majeure.  Ils  sont  sous  la  direction 
d’un  cardinal  ayant  le  titre  de  Grand  Péni- 
tencier et  dont  le  tribunal  s'appelle  la  sacrée 
Pénilenccrie. 

PENITENTS.  — Religieux  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  qui  se  disent  fondés  parle 
Pape  Nicolas  IV,  connus  k Paris  sous  le  nom 
de  Piepueiem,  du  nom  d'un  couvent  qu’ils 
avaient  dans  un  village  appelé  Picpus.  ils  ne 
diffèrent  des  capucins  qu'en  cequ'ils  n'ont  |ias 
le  capuce,  et  qu'ils  portent  de  hautes  san- 
dales pour  chaussure.  On  appelle  aussi 
pénitents  certaines  confréries  d'Italie  et 
des  provinces  méridionales  de  France, 
qui  font  des  processions,  nu-pieds,  le  vi- 
sage couvert,  etc.  lia  assistent  les  criminels 
au  supplice,  et  leur  donnent  la  sépulture.  Il 
y a des  pénitents  bleus,  des  (léniteois  blancs, 
des  pénitents  noirs,  ainsi  appelés  de  la  cou- 
leur de  leur  habillement. 
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PENNON.  — Rnpèee  de  bannière  nu  il'é- 
trnilard  h longue  queue  nu  en  poinia,  qun 
pnriail  aulrefuis  è la  guerre  un  gentilhomnia 
qui  y allait  a«er.  ses  vassaux  (wur  servir 
suus'ies  chevaliers  bannerets,  nu  qui  avaient 
droit  de  |)oner  la  bannière.  Le  pennon  était 
en  quelque  snrte  le  guidon  du  cbevalier 
banneret.  Le  pennon  dinérait  principaleniciit 
de  la  bannière,  en  ce  que  celle-ci  était  car- 
rée, et  que  le  pennon  se  terminait  en  pointe  ; 
mais  pour  faire  du  pennon  une  bannière,  il 
ne  a'agissait  oiie  de  loi  cou|>er  la  pointe;  et 
c'est  ca  que  l’on  taisait  lorsque  le  gentil- 
homme mit  autorisé  h porter  bannière. 
— K«v.  Baummet. 

PENSIONNAIRK.  — Dans  l'ancienne  Hol- 
lande, on  donnait  le  nom  de  Grand-Pension- 
naire è une  sorte  de  prcniierministre  d'Etat, 
dont  l'office  dorait  cinq  ans,  et  se  renouve- 
lait alors  par  l'élection  de  la  même  personne; 
ce  qui  eontlouait  jusqu'è  sa  mort.  Les  villes 
particulières  de  celte  province  avaient  aussi 
leur  pensionnaire,  qui  présidait  è leurs  con- 
seils; mais  raolorilé  de  ces  offices  n'était 
pas  t^ale  dans  toutes  les  villes.  Leur  nom 
venait  de  la  pension  ou  des  appointements 
réglés  qu'on  leur  donnait.  En  Angleterre, 
ce  qu'on  appelle  les  getilUtkommn  pttuion- 
nairti  est  une  compagnie  de  quarante  per- 
sonnes appartenant  è l'aristocratie,  qui  for- 
mant une  sorte  de  garde  du  roi  dans  son 
palais,  et  qui  sont  obligées  d'entretenir  trois 
chevaux  et  on  valet  armé.  Leurs  officiers 
sont  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  porte- 
enseigne. 

PENTACLE.  — Nom  que  quelques  supers- 
titieux donnent  è un  certain  Meau  imprimé 
ou  sur  du  parchemin,  ou  sur  quelque  mor- 
ceau de  métal,  et  sans  lequel,  disent-ils,  on 
ne  peut  faire  aucune  opération  magique, 
pour  exorciser  les  esprits.  Il  faut  que  ce  soit 
une  bande  de  )iarchemiu  vierge,  faite  de 
peau  de  bouc,  sur  laquelle  se  lisent  les 
noms  de  Dieu.  Le  pentacle  se  fait  en  ren- 
fermant un  triangle  dans  deux  cercles,  avec 
les  trois  mots  fermatio,  riformalio,  trant- 
(ormatia.  A cèté  du  triangle  est  le  mot  agio, 
tout-puissant  pour  contenir  la  malice  des 
esprits.  Oette  peau  doit  être  exorcisée  et 
bénite,  ainsi  que  l'encre  et  la  plume  dont 
on  se  sert  pour  écrire  ces  mots.  Il  faut  en- 
censer le  pentacle,  l'enfermer  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  un  vase  bien  net,  et  le  met- 
tre dans  un  livre  que  l'ou  encense  et  que 
I on  eion.ise  de  la  même  manière. 

PENTATEL'QDE  (du  grec  pente,  cinq,  et 
leuthog,  livre  ; ciiiq  livres).  — Nom  des 
cinq  livres  de  Moise  qui  sont  è la  tète  de 
l'Ancien  Testament;  savoir  ; la  Seniie, 
VUxodt.  les  iVomèree.  le  LétUiqtu  et  le  Deu- 
Uronomt.  — C'est  au.s.si  le  nom  que  quel- 

ues  canunistes  ont  donné  aux  cinq  livrea 

e Déorélales  publiées  par  Grégoire  IX, 
qui  font  anjourd'hoi  ta  seconde  partie  du 
droit  canonique. 

PENTATHLON.  — Uol  greceomposé,  qui 
signifie  cmf  taries  de  nmliatt  ou  it'exerei- 
ces  du  corps,  tels  quota  course,  la  tmio,  le 


ceste,  etc.  C'élaicnt  les  amusements  des 
Jeux  publics,  et  l'on  donnait  des  prix  an 
vainqueur.  D«  lè  vient  peul-èire  le  nom  de 
pantalon,  avec  la  signiflcatlon  de  mime. 

PENTECOTE  (cinquantième  jour  après 
Piques).—  Dans  la  primitive  Eglise,  depuis 
Piques  jusqu'i  la  Penlcrélc.il  nétait  permit 
è personne  de  jeûner  et  tout  le  monde  res- 
tait debout  pendant  les  divins  offices.  — Les 
anciens  Hébreux  célébraient  avec  la  plus 
grande  solennité  le  cinquantième  jour  venant 
après  leur  pique,  en  mémoire  de  ce  que  cin- 
quante jours  après  leur  sortie  d'^ypte.  Dieu 
leur  donna  sa  loi  sur  le  mont  Sina'i.  ll.s  ap- 
pelaient aussi  cette  fête  le  jour  des  prémices, 
parce  qu'ils  olfraient  1 Dieu  ce  jour-ll  les 
prémices  du  froment.  Cette  offrande  consis- 
tait en  deux  pains  levés,  de  trois  pintes  de 
farine  rhacun,  au  nom  de  toute  la  nation. 
On  immolait  deux  veaux,  et  on  bélier  en  ho- 
locauste, sept  agneaux  en  hosties  paclllques, 
el  nn  bouc  pour  le  péché. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  la  PentecAle 

fiendant  deux  jours.  Alors  la  synagogue  et 
es  maisons  sont  ornées  de  fleurs  et  de  ver- 
dures; on  s'abstient  de  tmii  travail  el  de 
toute  alfaire,  mais  on  peut  toucher  au  feu  el 
apprêter  1 manger. 

Ôiez  les  Juifs  d'Allemagne,  nn  fait  un  gâ- 
teau fort  épais,  composé  de  sept  couches  du 
plie,  qu'ils  appeicnt  Sinai,  et  .selon  eux, 
ces  sept  épaisseurs  de  plie  re|>ré.sanlent  les 
sept  cieui  que  Dieu  fut  obligé  de  remonter 
lieimis  le  sommet  de  celte  niunlagne,  jus- 
qu'au ciel  des  cieux  oh  il  fait  sa  demeure. 

PEPINIERES.  — Voici  une  belle  institu- 
tion de  Louis  XV,  dont  l as  un  seul  de  se.s 
historiens  , croyons-nous,  n'a  daigné  par- 
ler. Ce  prince  roulant  donner  aux  pépiniè- 
res déjà  établies  dans  quelques  généralités 
du  royaume  une  forme  capable  iTen  assurer 
le  succès  et  d'en  augmenter  l'ntilité,  nvail 
ordonné  par  un  arrêt  de  son  conseil  d'Etat 
do  9 février  1767,  l'établissement  1 La  Ro- 
chelle, près  Melon,  d'une  pépinière  de  plsn- 
les  forestières  d'arbres  tant  fruitiers,  qu'é- 
Iraogers  el  d'alignement,  lesquels  devaient 
être  distribués  gratuitement,  savoir  i les 
arbres  fruitiers  principalement  aux  gens  do 
la  cam|iagne,  et  les  autres!  ceux  qui  se  pro- 
poseraient de  faire  des  plantations.  Cette 
pépinière  devait  être  cultivée  par  cinquante 
enfants-irouvés,  choisis  dans  le  nombre  de 
ceux  de  l'hèpiial  général  de  Paris.  Ces  en- 
fants devaient  être  instruits  dans  la  culture 
de  toute  espèce  de  plants  el  être  tirés  du 
celle  pépinière  pour  cultiver  ensuite  les  au- 
tres que  le  roi  se  proposait  d'établir  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume. 

PBPLDS  ou  PEPLUM.  — Habit  de  femme 
ou  de  déesse.  C'était  nn  manteau  léger,  sans 
maBohos,  brodé  ou  liroché  d'or  el  de  |ionr- 
pre,  attaché  avec  des  agrafes  sur  l'épaule  ou 
sur  le  bras.  La  nom  de  voile  fut  donné  A 
tous  les  Ptpii  consacrés  aux  divinités  céles- 
tes. La  peplus  de  Minerve  élaitde  ooulcur 
btaoeho,  broché  en  or.  el  on  v avait  artiste- 
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ment  reprisenlé  les  sciions  m^morsbles  de  sscriis  ni  |>ëriodiques,  et  dsns  lesquels  on 
is  déesse, deJupiter et  des  héros.  On  le por-  distribuait  snx  vainqueurs,  non  des  couron- 
tait  tous  les 'cinq  ans  dans  les  processions  nés,  comme  dans  les  jeux  solennels,  mais 
des  grandes  Panathénées.  Les  dames  romai-  de  l'argent  ou  des  choses  équivalentes.  Ces 
nés  offraient  avec  beaucoup  de  pompe  tous  jeux  no  se  célébraient  que  iiour  les  villes  et 
les  cinq  ans  une  robe  msgniSqne  è Minerve,  bourgs  du  voisinage  do  celle  qui  on  faisait 
Les  Pepli  étaient  quelquefois  retronssés  et  les  frais,  et  les  récompenses  proposées  étant 
attachés  avec  des  ceintures.  toutes  d'une  certaine  valeur,  n'étaient  ni  fort 

PEPUZIENS.  — Anciens  hérétiques  qui  honorables,  ni  absolument  recherchées.  A 
enseignaient  les  mêmes  erreurs  queles  mon-  Marallion,lesprixconsistaient  en  des  fioles 
lanistes,  et  qui  conféraient  le  sacerdoce  aux  d’argent;  i Argos,  c'était  un  bouclierd’ai- 
femmes.  Onleurdonnale  nom  de  Pépuziens,  rain  : dans  les  autres  villes,  on  distribuait 

parce  qu'ils  prétendaient  que  Jésus-Christ  des  robes  appelées /(ma,  et  des  amphores  de 
était  apparu  è une  do  leurs  propbétesses dans  quelque  métal.  Une  branche  d’olivier,  une 
la  ville  de  Pépuza,  en  Phrygie,  qu'ils  regar-  couronne  de  laurier  flattaient  bleu  aiitre- 
daient  comme  la  cité  sainte.  On  les  appelait  ment  l’amour-propre  des  Grecs, 
aussi  Phrygiens  ou  Cataphrygos.  FE1U.MAL.  — Nom  sous  lequel  les  Indiens 

PËRDüELLION.  — Crime  qu'h  Rome  on  de  Cidanibaram  invoquent  leur  dieu  Wisch» 
■■oursuivait  devant  le  peuple  dans  lesassem-  nou.  Il  est  adoré  dans  la  fameuse  pagode  de 
Liées  par  centuries.  Celui  qui  avait  violé  les  celle  ville  sous  la  forme  d'une  perche,  ou 
lois  qui  favorisaient  le  droit  des  citoyens  et  plutôt  d'un  mét  de  navire,  au  pied  duquel  on 
la  liberté  du  peuple  était  coupable  de  per-  voit  le  singe  Aanuman.  Les  idoléires  de  ces 
dutllion.  cantons  vous  disent  sérieusement  que  la 

PERES  CONSCRITS.  — Nom  que  por-  ville  de  Cidanibaram  a pris  ce  nom,  qui  si- 
taient  les  sénateurs  de  Home.  Ceux  qui  gnifie  cAotna  d'or,  d'un  prodige  arrive  dans 
composaient  anciennement  le  conseil  de  la  ce  lieu.  • Un  dévot  et  orgueilTeux  pénitent, 
république,  dit  Salluste,  avaient  le  corps  racontent-ils,  s'étant  |iercé  le  pied  avec  une 
affaibli  par  les  années;  mais  leur  esprit  était  alêne,  il  la  laissa  pendant  plusieurs  années 
tonifié  par  la  sagesse  et  |>ar  l’expérience,  dans  sa  plaie.  Cette  manière  extraordinaire 
Du  temps  de  Salluste,  les  pères  conscrits  de  se  martyriser  ainsi  déplut  A Dieu  : mais 
n'étaieut  que  deux  cents;  sous  Jules-César,  le  saint  jura  qu’il  la  continuerait  jusqu’A  ce 
on  en  comptait  jusqu’A  neuf  cents.  que  Dieu  lui  fit  l'honneur  de  danser  en  sa 

PERES  DE  L'EGLISE.  —Ces  Pères,  Grecs  présence.  Après  bien  du  temps  écoulé.  Dieu 
ou  Latins  , ont  fleuri  dans  les  six  premiers  se  rendit  A ses  instances,  il  dansa;  le  soleil, 
siècles  du  Christianisme.  On  en  compte  la  lune,  les  étoiles  dansèrent  aussi.  Du  pied 
vingt-trois,  savoir  ; saint  Ambroise  , saint  de  Dieu,  pendant  qu'il  dansait,  tomba  une 
Alhsnase,  Athénagore,  saint  Augustin,  saint  chaîne  d'or,  et  c’est  celte  chaîna  qui  s donné 
Basile,  saint  Chrysostome,Cléinenld’Alexan-  le  nom  A Cidamitaram.  • 
drie,  saint  Cyprien,  saint  Cyrille  d'Aleian-  PERIOECIENS.  — Mot  grec  composé,  qui 
drie,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Gré-  signifie  habitante  alentour.  On  donne  ce 
goire  de  Naziaiize,  saint  Grégoire  de  Nysse,  nom,  en  géographie,  aux  habitants  qui  sont 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Hilaire,  élnignésenlreeuxdecentqualre-vinglsde- 
seinlJérèuie,  saint  Irénée,  saint  Justin,  Lac-  grés  de  longitude,  mais  (jui  sont  dans  la 
lance,  saiut  Léon,  Minutius  Félix,  Origène,  même  latitude.  La  seule  différence  qu'il  y 
ïertullieii  et  Tbéodorel.  On  leur  joint  saint  ait  entre  eux,  c'est  qu’il  est  matin  d’un  cèté 
Bernard,  qui  vivait  dans  le  xii*  siècle,  tandis  qu’il  est  soir  de  l'autre,  minuit  pour 

PHHFECTISSIIUUS.  — Titre  que  les  Ro-  les  uns  tandis  qu’il  est  midi  pour  les  autres, 
mains  duiiiiuieiit  A quelques  gouverneurs  do  Afais  leurs  jours  et  leurs  nuits  sont  d'une 
province,  ou  autres  personnes  considérables,  longueur  égale  ; ils  ont  les  mêmes  saisons 
chargées  de  quelques  parties  de  l'administra-  dans  les  mêmes  temps,  etc. 
lion.  Le  titre  de  perfectiuime  était  au-des-  PEKIPATETICIENS.  — Mot  grec  com- 
sousde  celui  de  elarieeime,  mais  les  litres  posé,  qui  signifie  gens  gui  ee  promisunt. 
pe  sont  rien,  si  celui  qui  les  porte  u'en  est  On  a nommé  ainsi  les  sectateurs  de  la  phi- 
pas  digne.  losophio  d’Aristote,  nommée  aussi  péripa- 

PERI.  — Les  Perses  donnent  ce  nom  A tetieme  ; parce  que  leur  usage  était  du 
des  espèces  do  fées  ou  créatures  inter-  se  promener  dans  le  Lycée,  en  disputant, 
médiaires  entre  les  anges  et  l'humanité.  — Vou.  Lycér. 

PEHIBOLE.  — Espace  planté  d'arbres,  que  PEKIPTERE.  — Terme  grec  d'architec- 
les  anciens  laissaient  autour  des  temples,  tiire,  qui  signifie  un  bâtiment  entouré  de 
ordinairement  fermé  d'un  mur,  et  conserré  colonnes  , avec  une  aile  autour.  Les  anciens 
aux  divinités  du  lieu.  Les  premiers  Chrétiens  donnaient  le  nomde  périptères,  aux  temples 
avaient  aussi  des  périboles  autour  de  leurs  qui  étaient  environnés  de  colonnes;  comme 
églises.  On  y voyait  des  cellules,  de  petits  ils  appelaient  pretrples  ceux  qui  n'en  avaient 
jardins,  des  bains,  des  cours  et  des  |K>rti-  que  i>ar-devant. 

ques,  qui,  sous  les  empereurs  chrétiens,  de-  PERISCIENS.  — Nom  grec,  qui  se  donne 
vinrent  des  asiles  inviolables  pour  ceux  qui  aux  habitantsdes  deux  zones  froides  ou  gla- 
s'y  étaient  réfumés.  claies,  entre  le  cercle  polaire  et  les  deux 

PEHICUORES  (Jsox).  — Nom  que  les  i>èles  du  monde.  Comme  le  soleil  est  conti- 
Grecs  donnaient  aux  jeux  qui  n'étaicnt  ni  nuellement  sur  leur  horizon  pemlant  six 
DtcTiosx.  UES  SavAXTs  ET  DES  Igxoeaxts  il  IS 
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moi]  de  l’année,  leuromore,  suivant  la  si- 
gnilicatioo  du  mol,  tourne  téujours  autour 
d'eui. 

PERSIQÜE.  du  lat.  Pertieut,  qui  est  de 
Perse). — Ordre  de  colonnes  qui  a été  prati- 
qué parmi  les  Grecs,  et  qui,  au  lieu  du  fût  de 
la  colonne  dorique,  a des  ligures  d'esclaves 
persanes  pour  porter  un  entablement. 

On  en  attribue  l'invention  aux  I.acédémo- 
niens,  qui,  après  la  bataille  de  Platée,  vou- 
lant biimilier  les  Persans,  érigèrent  non- 
seulement  des  trophées  avec  les  armes  de 
leurs  ennemis,  mais  encore  les  représentè- 
rent eux-mêmes  sous  la  figure  d’esclaves  qui 
soutenaient  leurs  portiques  lesi»  arches, 
leurs  cloisons,  etc. 

PKKSÜNNATS.  — On  nommait  autrefois 
pertonnal,  un  bénéDce  qui  donnait  quelque 
prééminence  et  une  place  distinguée  dans 
une  église  nu  dans  un  cba)iilre,  sans  attri- 
buer aucune  juridiction. 

Les  personnats  étaient  fréquents  dans  les 
églises  d'Aquitaine.  On  donnait  aussi  ce 
nom  h quelques  archidiacres  et  archiprélres 
dans  les  cathédrales. 

Les  sous-chantres  de  Limoges  étaient  des 
personnats.  Il  }'  a des  écrivains  qui  donnent 
le  persnnnat  è tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que prérogative  dans  le  chœur  ou  dans  le 
^apilre  au-dessus  des  autres  chanoines,  soit 
dans  les  processions,  soit  dans  les  options , 
soit  dans  les  suffrages  ; et  le  confondent  avec 
les  dignités.  D'autres  donnent  ce  nom'è  de 
simples  curés,  et  d’autres  àdes  curés  primi- 
tifs. Il  n’était  pas  nécessaire  d’étre  gradué 
pour  posséder  les  personnats  comme  pour 
les  dignités. 

Les  Anglais  appellent  leurs  curés  parion, 
qui  se  prononce  personne. 

PKKVANNA.  — Nom  que  l'on  donne  dans 
rindoustan  et  dans  les  anciens  Etats  du 
Grand  Mogol  aux  ordres  ou  patentes  si- 
gnés par  un  nabab  ou  gouverneur  de  pro- 
vince. 

PESADE.  — La  pesade  était  autrefois  une 
espèce  de  tribut  qui  se  payait  en  Langue- 
doc. Il  avait  été  établi  par  un  comte  de  'Tou- 
louse dans  le  diocèse  d’Alby,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre  contre  les  héré- 
tiques. , 

Ce  droit  consistait  dans  la  perception  d'une 
certaine  quantité  de  grains,  proportionnée 
au  labourage  du  chacun  par  un  arrêt  de  1681; 
ce  droit  fut  adjugé  au  roi,  comme  faisant 
(lartie  du  domaiuc,  pour  être  per(u  par  ses 
lérmiers. 

il  y avait  des  seigneurs  en  Languedoc  qui 
prétendaient  aussi  avoir  un  droit  de  pesade 
seigneurial,  disant  qu'il  en  était  de  la  pe- 
sade  comme  de  la  taille,  c'est-à-dire,  qu’il  y 
avait  une  pesade  royale  et  une  pesade  sei- 
gneuriale. 

PETALISME.  — A Syracuse,  lorsqu’un 
oitoyeu  s’élevait  au-dessus  des  autres  par 
ses  talents,  par  les  services  rendus,  le  pre- 
mier-venu des  Syracusians  , en  prétextant 


la  crainte  que  ce  citoyen  ou  devint  dange- 
reux [lourla  liberté,  ii'avait  besoin  que  d’é- 
crire sur  une  feuille  d'olivier  le  nom  de  ce 
citoyen,  de  la  lui  mettre  dans  la  main  et  par 
là  seul  ce  dernier  était  déclaré  banni.  Ce 
procédé,  plus  déraisonnable  encore  que  l'os- 
tracisme, dépeupla  Syracuse  et  Unit  par 
faire  abroger  la  loi  du  pétalisme. 

PETILIENS.  — Hérétiques  qui  suivaient 
les  erreurs  des  donalistes , et  reconnais- 
saient pour  chef  Petilianus,  faux  évêque  de 
Cyrlbe  en  Afrique.  Ils  soutenaient  que  les 
bons  ne  pouvaient  être  corrompus  par  les 
méchants,  et  qu’un  mauvais  prêtre  ne  pou- 
vait conférer  validemeni  un  sacrement. 

PETHOBRUSIENS.  — Ces  bérétiqyies,  qui 
portèrent  le  fer  et  la  flamme  dans  plusieurs 
provinces  du  la  France,  vers  le  coinmence- 
incnt  du  xif  siècle,  reconnaissaient  pour 
chef  un  certain  Provençal,  nommé  Pierre  de 
Bniys.  Ils  enseignaient  : f Que  le  baptême 
était  inutile  aux  enfants,  parce  que  c'est  no- 
tre propre  foi  qui  nous  sauveparlu  baptême, 
et  que  les  enfants  ne  (leuvcnl  faire  un  acte 
de  fui;  2' qu'on  devait  détruire  toutes  les 
églises,  parce  que  les  prières  sont  bonnes 
dans  tous  les  lieux;  3*  qu'il  fallait  brûler 
toutes  les  croix,  parce  que  les  Chrétiens  de- 
vaient avoir  en  horreur  tous  les  instruments 
de  la  passion  du  Seigneur. 

On  les  a aussi  accusés,  non  sans  raison, 
d’admettre  la  doctrine  impie  des  deux  prin- 
cipes, ainsi  que  les  anciens  manichéens;  de 
rejeter  la  loi  de  Moïse,  les  [irophètes,  les 
Psaumes  et  l'Ancien  Testament.  Les  pétro- 
brusiciis  .so  vantaient  de  ne  jamais  mentir, 
de  ne  point  jurer,  et  de  ne  toucher  à aucune 
sorte  de  viande. 

Pierre  de  Bruys,  suivi  de  ses  disciples, 
après  avoir  brûlé  les  croix , détruit  les 
églises,  et  impitoyablement  ravage  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  fut  enfui  arrêté  et 
condamné  à être  brûlé  vif,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Les  protestants  publient  les  ’ouanges 
de  Pierre  de  Bruys,  et  le  regardent  comme 
un  saint  réformateur. 

PETRO-JOANNITES.  — Pierre  Jean,  ou 
Pierre  , Qls  de  Jean,  fut  le  chef  do  ces 
hérétiques,  qui  parurent  dons  le  xii’  siècle. 
Cet  hérésiarque  publiait  qu'à  lui  seul 
le  Saint-Esprit  avait  dévoilé  le  vrai  sens 
divns  lequel  les  apôtres  avaient  prêché 
l'Evangile.  Il  enseignait  i|ue  l'ême  raisoii- 
nalile  n'était  point  la  forme  du  corps  ; et 
qu'aucune  grêcc  no  nous  est  infuse  par  le 
baptême.  Les  erreurs  de  Pierre  Jean  nu  fu- 
rent reconnues  qu'après  sa  mort.  On  déterra 
siui  cailavre,  cl  on  le  jeta  au  feu. 

PEYQ.  — Valet  de  pied  du  Grand  Sei- 
gneur. Les  peyqs  portent  un  bonnet  d'argent 
doré  avec  une  plume  grise  ou  blanche  qui 
pend  par  derrière.  Dans  les  cérémonies,  ils 
suivent  les  visirs. 

PFALZGRAVE.  — Nom  de  dignité  en  Al- 
lemagne, désignant  les  comtes  palatins,  les 
comtes  du  palais.  On  les  nommait  aussi  ma- 
jordomes, gouverneurs  du  palais. 
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PHALANGE.  — La  phalange  était  chez  les 
Grecs  toute  une  aroiée  réunie  en  un  seul 
corps.  Les  soldats  qui  composaient  la  pha- 
lange étaient  eitrèmement  pressés  et  rangés 
sur  quatre,  huit,  douze,  et  jusqu'à  seize  de 
hauteur.  La  phalange  macédonienne  était 
un  gros  d’hommes  serrés  dans  leurs  rangs, 
qui  en  présentant  leurs  sarisses  ou  longues 
piques,  formaient  une  barrière  inaccessible, 
et  dont  le  choc,  lorsqu'elle  en  venait  è la 
charge,  renversait  tout  ce  qui  se  présentait 
devant  elle. 

PHALARIQCE.  — Dard  d'une  espèce  par- 
ticulière. Le  fer  de  la  phalarique  avait  un 
mètre  de  long.  C'était  une  arme  blanche  et 
une  arme  è feu,  car,  dans  certaines  circons- 
tances, on  enveloppait  le  fer  avec  de  l'étou(ie 
poissée;  on  y niellait  le  feu  et  on  la  lançait 
avec  la  balisle  coiilre  les  tours  de  bois  et 
autres  machines,  dans  l'intérieur  dos  villes 
;>our  les  incendier,  etc. 

PHALLIQUES.  — Fêtes  que  les  Athéniens 
célébraient  en  l'honneur  de  Bacebus.  Un 
certain  Pégase,  citoren  de  la  ville  d'Eleu- 
ihère  a>anl  porté  è'Athènes  des  images  do 
Bacchus,  elles  y furent  l'objet  des  risées  et 
du  mépris  de  tout  le  peu|ile.  Bieutàt  une 
maladie  épidémique  se  répandit  dans  la 
ville,  et  elle  y fut  regardée  comme  un  effet 
de  la  vengeance  du  dieu  dont  on  avait  ou- 
tragé les  statues.  L'oracle  que  les  Athéniens 
i.'Gnsiillèrenl  pour  faire  cesser  ce  fléau,  ré- 
iiondit  qu'on  devait  recevoir  Bacchus  dans 
la  ville  avec  la  plus  grande  pompe.  On  or- 
donna aussilAt  une  procession  solennelle  ; 
les  images  de  Bacchus  y parurent,  et  l'on 
attacha  auz  thyrsos,  qui  les  accompagnaient, 
des  représentations  des  parties  malades, 
comme  pour  faire  entendre  que  c'était  à 
celte  divinité  qu'on  en  devait  la  guérison. 

PHALLUS.  — C'est  le  dieu  des  jardins, 
divinité  scandaleuse,  que  les  Egyptiens  pro- 
menaient pendant  les  fêtes  d'Osiris,  que  les 
Grecs  portaient  en  procession  aux  fêles  de 
Bacchus,  et  que  les  brahraines  indiens  ex- 
posent encore  aujourd'hui  à l'impudique 
vénération  des  peuples,  sous  le  nom  de  ua- 
GÀH.  (Pop.  ce  mut.)  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  la  débauche  ait  donné  nais- 
sance è ce  culte  obscène  : dans  les  temps  de 
simplicité,  les  hommes  n'ont  pensé  .sans 
doute  qu'à  honorer  la  Divinité  dans  le  sym- 
bole de  la  vie  qu’ils  avaient  reçue  d'elle. 

PHARE  (du  grec  pharo$,  nom  d'une  Ile 
située  près  d'Alexandrie  en  Egypte).  — Tour 
construite  à l'entrée  des  ports,  ou  aux  en- 
virons, laquelle,  par  le  moyen  des  feux 
u'uii  lient  allumés  dans  sa  partie  la  plus 
levée,  qui  est  à jour  en  forme  de  lanterne, 
sert  à guider,  pendant  la  nuit,  les  vaisseaux 
qui  approchent  des  cêtes,  et  veulent  en- 
trer dans  les  ports.  Le  plus  ancien  phare 
dont  ITiisloire  fasse  mention,  est  celui  du 
promontoire  de  Sigée.  il  y avait  de  sembla- 
bles tours  dans  le  Pirée  d'Athènes,  et  dans 
la  plupart  des  ports  de  la  Grèce;  mais  le 
phare  le  plus  fameux  a été  celui  que  Ptolé- 
mée  Philadciphe  fit  élever  dans  l'ile  de  Pha- 
ros,  près  de  la  rive  d'Alexandrie  en  -Egypte, 


et  qui  a mérité  d'être  compté  parmi  le.s 
merveilles  de  l’univers.  Il  fut  élevé  l'an  470 
delà  fondation  de  Rome;  on  lui  donna  le 
nom  de  l'ile,  et  on  l'appela  la  Phare,  nom  qui 
depuis  a été  donné  à loutes  les  autres  tours 
servant  au  même  usage. 

Les  Romains  avaient  fait  construire  un 
phare  à Boulogne-sur-Mer,  qui  subsistait 
encore  en  1613. 

PHARISIEN.  — Nom  de  certains  sectaires 
juifs,  fort  célèbres  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, qui  vivaient  séparés  des  autres,  sui- 
vant la  signification  iJu  mot  hébreu,  pour 
rriener  une  vie  plus  ausière  et  s’appliquer  à 
l’élude  de  la  Loi.  Les  auteurs  de  cette  secte 
se  nommaient  Hillel  et  Sanmais.  Elle  pou- 
vait avoir  été  louable  dans  son  origine; 
mais  l orgueit,  une  fausse  vertu  qui  consis- 
tait dans  de  simples  pratiques  exlérieure.s, 
et  quantité  de  fausses  opinions,  telles  que 
la  transmigration  des  âmes,  le  fatum,  ou  la 
nécessité  inévitable,  etc.,  en  avaient  lait  de 
rands  ennemis  de  la  vérité,  du  temps  de 
ésus|-  Christ.  L’orgueil  pbarisaïque  est 
passé  en  (iroverbe. 

Dans  le  Talmud,  on  distingue  sept  ordres 
de  pharisiens.  — L’un  mesurait  l'obéissanca 
à l'aune  du  profit  et  de  la  gloire  : l’autre  ne 
levait  point  les  pieds  en  marchant,  et  on 
l’appelait  à cause  de  cela,  le  Phariiien  Iron- 
qui;  le  troisième  frap|iait  sa  tête  contre  les 
murailles  afin  d'en  tirer  du  sang  ; un  qua- 
trième cachait  sa  tôle  dans  un  capuchon, 
et  regardait  de  cet  enfoncement  comme 
du  fond  d'un  mortier  ; le  cinquième  deman- 
dait fièrement  : Que  faut-il  que  je  fasse,  je 
le  ferai  ; qu’y  a-t-il  à faire  que  je  n’aie  fait? 
Le  sixième  obéissait  par  amour  pour  la 
vertu  et  pour  la  récompense;  et  le  dernier 
n’exécutait  les  ordres  de  Dieu,  que  par  la 
crainte  de  la  peine. 

PHAR.MACOPOLE.  — Ce  nom  était  en 
horreur  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Les  pharmacopoles  deS  anciens  n'étaient 
pas  ce  que  sont  nos  apothicaires;  on  don- 
nait ce  titre  à certains  vendeurs  de  drogues 
et  de  parfums,  gens  qui  étaient  ordinaire- 
ment de  la  bande  des  débauchés,  parce 
qu'outre  les  parfums  qu'ils  fournissaient, 
i1.s  donnaient  aussi  des  drogues  pour  favo- 
riser le  libertinage.  Ces  sortes  de  mar- 
chands étaient  déclarés  infâmes  à Athènes, 
et  il  n'éiait  permis  à aucun  citoyen  d'exer- 
cer cet  art.  Ils  furent  tous  chassés  de  Lacé- 
démone. 

PHELONAPHIE.  — Cette  fête  chinoise  se 
célèbre  au  commencement  du  mois  de  juin. 
Pendant  sa  durée  les  Chinois  ornent  le  de- 
vant et  l'intérieur  de  leurs  maisons  de  feuil- 
lages et  de  branches  d'arbres  : ils  se  mettent 
dans  des  barques,  et  voguent  de  tous  cAtés 
sur  la  mer  et  sur  les  rivières,  sous  prétexta 
d'api>eler  un  certain  Phélo.  Ce  Phélo  décou- 
vrit le  premier  l’usage  du  sel;  et  comme  ses 
concitoyens  ne  lui  en  témoignèrent  aucune 
reconnaissance,  outré  de  leur  ingratitude,  il 
partit  et  l'on  ne  put  savoir  ce  qu^il  était  de- 
venu. 

PHENIX.  — Mot  grec  qui  signifie  rouge, 
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el  num  d'un  oiseau  célèbre  parmi  les  an- 
ciens, mais  qu’on  regarde  aujourd'hui  comme 
une  chimère.  L'opinion  commune  était  qu'il 
n’v  avait  qu'un  seul  oiseau  de  cette  espece; 
qu'il  avait  les  plumes  du  cou  dorées,  et  le 
reste  du  plumage  couleur  de  pourpre,  la 
tète  ornée  d'une  belle  crête,  la  queue  blan- 
che, mêlée  de  plumes  incarnates,  et  les  yeux 
aussi  étincelants  que  les  étoiles;  qu'il  vi- 
>ait  cinq  cents  ans,  d'autres  disent  mille; 
qu'ensuite  se  faisant  un  bûcher  de  bois  aro- 
matiques, il  l'allumait  en  battant  des  ailes, 
il  s’y  consumait,  et  >|ue  de  sa  cendre  il  nais- 
sait un  ver,  qui  devenait  un  autre  phénix. 
Les  rabbins  prétendent  que  tous  les  autres 
oiseaux  s'étant  laissés  séduira  par  Eve  pour 
manger  du  fruit  défendu,  le  pnénix  résista 
seul,  et  obtint  l'immortalité  pour  récom- 
pense. 

PHIDITIES.  — Repas  puplics  des  Grecs. 
Le  législateur  Lycurgue  Gt  è Lacédémone  l’é- 
tablissement des  repas  publics.  Il  ordonna 

ue  tous  les  Sfiartiates  mangeraient  ensemble 

es  mêmes  viandes  qui  étaient  réglées,  et 
il  leur  défendit,  sous  de  fortes  j'eines,  de 
manger  chex  enx  en  particulier.  Les  tables 
étaient  ordinairement  de  quinze  |>ersonnus, 
et  chacun  par  mois  devait  apporter  un  bois- 
seau de  farine,  huit  mesures  de  vin,  cinq 
livres  de  fromage,  deux  livres  cl  demie  de 
figues  et  quelques  pièces  de  monnaie  pour 
acheter  de  la  viande.  Lorsqu'on  était  revenu 
lard  de  la  chasse,  ou  lorsqu'on  avait  achevé 
tard  son  sacriGce,  il  était  permis  de  manger 
chez  soi.  On  envoyait  une  pièce  de  la  vic- 
time, ou  de  la  chasse  è la  table  dont  on  était, 
'Tous  les  enfants  se  trouvaient  à ces  repas 
frugals.  11  était  permis  de  railler,  mais  sans 
aigreur,  et  rien  de  ce  qui  avait  été  dit,  ne 
devait  Msser  le  seuil  de  la  porte.  Lorsque 
quelqu'un  voulait  être  admis  à une  table,  il 
se  présontail,  et  ceux  qui  l'occupaient,  pré- 
sidaient è son  élection.  Pour  cet  eHet  ils  for- 
maient avec  de  la  mie  de  pain  une  petite 
boule,  qu'ils  jetaient  dans  un  bassin  que 
portail  sur  sa  tête  un  esclave  : s’il  se  trou- 
vait une  seule  boule  aplatie,  celui  qui  se 
proposait  était  refusé.  Lorsque  le  repas  était 
fini,  chacun  se  retirait  chez  soi  sans  lu- 
mière. Lycurgue  voulait  que  ses,  conci- 
toyens marchassent  hardiment  dans  les  lé- 
nèbres. 

PHILIPPIQUES.  — Dans  le  principe,  nom 
des  harangues  de  Démostliènes  contre  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine;  Cicéron  l'a  ensuite 
donné  aux  quatorze  oraisons  qu’il  prononça 
contre  Marc-Antoine.  KnOn,  on  l'a  donné  è 
une  satire  véhémente  qui  parut  contre  le 
duc  d'Orléans,  régent.  On  s'en  sert  aussi 
dans  le  langage  lamilier  pour  signiOer  un 
discours  violent  et  satirique. 

PHILOLOGIE.  — Partie  de  la  hihliogra- 
phie  qui  comprend  les  ouvrages  de  critique 
relatifs  è la  liuéralure  on  général,  c'est-à- 
dire,  à la  grammaire,  à la  rhétorique,  à la 
poétique,  etc.  La  philologie  est,  en  un  mot, 
l’amour  des  belies-leltres.  Les  philologues 
les  plus  célébrés  sont  Juslc-Linsc,  Ange  Poli- 
tleo,  Cælius  Rhodiginus,  les  Scaligers,  Sau- 


maise,  Casaubon,Huel,  Lamoiinoye,  àloréri, 
Bayle,  Montfaucon,  Guyel,  etc. 

PHILOSOPHIE  (du  grec  philoê,  ami,  et 
topkia,  sagesse  : amour  de  la  sagesse).  — 
Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  philosophie, 
d’après  Pythagoro  qui  imagina  celle  déno- 
mination, s’appelait  anciennement  lopkie,  ou 
sagttu,  et  c'est  pour  cela  que  les  premiers 
philosophes  ont  été  décorés  du  titre  de 
sages.  L'ancienne  philosophie  consistait  uni- 
quement dans  la  morale,  ensuite  on  y joignit 
la  logique,  et  eiiQn  la  physique,  qui  traitait 
alors,  non-seulement  de  tous  les  objets  qui 
en  dépendent,  mais  aussi  de  tous  les  points 
de  métaphysique,  tels  que  l'existence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'êmc.  Dans  l'ori- 
gine, 1rs  parties  de  la  philosophie  étaient 
diviaées  et  dispersées  dans  diverses  écoles; 
Platon  est  le  premier  qui  en  ait  formé  un 
cor)»  enlier.  Aujourd'hui,  dans  les  écoles, 
on  divise  la  philosophie  en  quatre  parties  : 
lugique,  morale,  physique  et  métaphysique  ; 
etT'on  appelle  court  Ut  pkilotopkie  ces  quatre 
parties  qu’on  enseigne  dans  les  maisons 
consacrées  à l'instruction  publique. 

Les  alchimistes  qui  se  prétendaient  les 
vrais  philosophes,  les  vrais  sages,  décoraient 
leur  vaine  science  du  beau  nom  do  pkiloto- 
pkie.  De  là  l'Auife  dei  pkilotopkei,  l’ordet 
pkiloiopkei,  la  poudre  det  pkUoiopkn,  la 
pierre  philotoplwle,  clc.  — Pkilotopkie  na- 
turelle, ou  let  principet  de  la  pkilotopkie  na- 
turelle, esl  le  titre  que  Newton  a donné  à 
l'ouvrage  immortel  dans  lequel  il  expose  les 
lois  de  la  gravilalion  universelle. 

PHILÜTESIE.  — àlot  grec  qui  signifie 
témoignage  d'amitié.  C'était  le  nom  que  les 
anciens  Grecs  donnaient  à l'usage  de  boire 
à la  santé  l’un  de  l'autre;  ce  qui  se  prati- 
quait en  Grèce,  non-seulement  dans  les  fes- 
tins, mais  plus  particulièrement  à l'arrivéo 
des  hôtes.  Pour  cctle  cérémonie,  ils  buvaient 
successivement  dans  la  même  coufie.  Mais 
il  u’étail  permis  qu'aux  élranners  do  boire  à 
la  santé  des  femmes. 

PHONASCIE.  — C'est  le  nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à l'art  de  former  la  voix. 
Tous  ceux  qui  se  destinaient  à l’art  oratoire, 
au  chani,  au  théâtre,  prenaient  des  leçons 
de  certains  maîtres,  que  l'un  appelai!  pho- 
nasciens.  el  il  y avait  des  exercices  publir.v, 
où  l'on  disputait  pour  la  supériorité  de  la 
voix. 

PHOTINIENS.  — Disciples  de  Pholin, 
évêque  de  Sirmicli,  hérésiarque  du  iv'  siècle, 
qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  sou- 
tenait que  non-seulement  le  Sauveur  n'était 
qu'un  pur  houiiuo,  mais  encore  qu'il  ti’avail 
commencé  à être  le  Christ,  que  quand  le 
Sainl-Esprit  descendit  sur  lui  dans  le  Jour- 
dain, et  qu'il  n'est  nommé  Filt  unique,  que 
parce  que  la  sainle  Vierge  n'en  a poiiil  eu 
d’autre. 

PHRE.vriS.  — Tribunal  d'Athènes,  qui 
avait  seul  le  droit  de  juger  ceux  qui  étaient 
|ioursuivis  pour  un  second  meurtre,  sans 
s’èire  réconciliés  avec  les  parents  du  citoyca 
qu'ils  avaient  lué  iiivolontalrenicnt.  L'exilé 
accusé  avait  la  i>ei'mis$iou  de  venir  plaider. 
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sa  cause  h un  en'lroit  nommé  le  Puits,  de- 
Tant  les  juges  qui  y Icnaionl  leur  audience; 
mais  il  ne  pouvait  ni  sortir  de  son  vaisseau, 
ni  aborder  à terre,  ni  même  jeter  l'ancre. 
On  entendait  ses  défenses  : s'il  était  con- 
vaincu, on  prononçait  contre  lui  les  peines 
imposées  A un  meurtrier  volontaire;  s'il  était 
reconnu  innocent,  il  devait  retourner  dans 
son  exil,  pour  expier  le  crime  de  son  pre- 
mier meiiriie. 

PHRONTISTES.  — Nom  que  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  on  donnait  è quel- 
ques Chrétiens  qui  passaient  leur  vie  dans 
la  contemplation.  On  appelait  aussi  phron- 
tistères  les  monastères  où  ils  se  renfer- 
maient, parce  qu'en  effet,  ils  étaient  des 
maisons  destinées  au  recueillement. 

PHRYGIENS  00  PHRYGARTES.  — Ces 
hérétiques  suivaient  en  tout  les  erreurs  de 
Alont.sn. — Voy.  Moxtasistes. 

PHYLACTÈRE.  — Mot  grec  qui  signifie 
gardien,  ou  ce  qui  sert  è garder.  Les  anciens 
ont  donné  ce  nom  à toutes  sortes  d'amu- 
lettes, do  charmes  ou  do  caractères,  qu'ils 
portaient  sur  eux,  pour  .se  préserver  de 
quelque  mal.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  le 
lionnait  aux  chésses  où  l'on  roiifnrmait  les 
reUques  des  saints.  Los  Juifs  portaient  et 
portent  encore  do  petits  morceaux  de  par- 
chemins, ou  do  petites  tablettes,  sur  les- 
quelles sont  écrits  certains  passages  de  l'E- 
criture, et  les  nomment  phylactères. 

PHYLARQUE.  — Chez  les  Grecs,  chef  do 
tribu,  qui  présidait  aux  assemblées  de  sa 
tribu,  et  avait  l'intendance  et  la  direction  de 
son  trésor  et  do  ses  affaires.  Dans  la  suite 
ce  nom  devint  un  litre  militaire,  et  on  donna 
aux  chefs  de  tribus  le  nom  d'épimelèles, 
administrateurs  ou  présidents. 

Dans  l'empire  grec  on  donnait  le  nom  de 
phylarques  aux  chefs  des  troupes  que  l'on 
fournissait  aux  alliés,  ou  que  les  allies  four- 
nissaient a l'empire. 

PHYLLOBOLIE.  — Les  anciens  dési- 
gnaient par  ce  mol  l'usage  où  ils  étaient  de 
jeter  des  fleurs  cl  des  feuilles  de  plantes 
sur  les  tombeaux  des  morts.  Los  Romains 
empruntèrent  cette  coutume  des  Grecs,  et 
ils  joignirent  aux  fleurs  des  flocons  de  laine. 
Les  athlètes  victorieux  dans  les  combats 
publics,  recevaient  les  honneurs  delà  phyl- 
lobolie,  c'est-à-dire  qu'on  leur  jetait  des 
fleurs,  et  même  à tous  leurs  parents. 

PHYLOBÔSILE.'—  Magistrats  d'Athènes, 
choisis  dans  les  familles  nobles,  qui  avaient 
l'intendance  des  sacrifices  publics  et  de  tout 
la  culte  religieux,  concernant  chaque  tribu 
particulière. 

PHYSIQUE.  — Ce  mot,  qui  ne  s'emploie 
plus  guère  que  comme  nom  de  la  science 
des  corps,  des  choses  naturelles,  etc.,  était 
autrefois  synonyme  do  médecine;  dans  la 
plupart  des  langues  modernes,  on  appelait 
les  médecins  physiciens,  parce  que  la  méde- 
cine consistait  principalement  dans  l'obser- 
vation de  la  nature  ; mais  plus  encore,  parce 
que  tous  les  genresde  littérature  étant  concen- 
trés dans  les  universités,  et  exercés  par  dos 
ecclésiastiques,  la  théorie  seule  de  la  méde- 


cine était  enseignée  sous  le  nom  de  physi- 
que, tandis  que  la  pratique  des  remèdes 
était  abandonnée  aux  laïnucs.  Les  Anglais 
appellent  encore  aujourd'liui leurs  médecins 
physiciens  ; et  physique  se  dit  également 
chez  ce  peuple,  et  de  l'art  de  guérir,  et  des 
remèdes  propres  à guérir. 

PIACHES.  — C'est  le  nom  que  les  Amé- 
ricains de  la  côte  de  Cumana  donnaient  à 
leurs  prêtres,  qui  étaient  tout  à la  fois  mi- 
nistres de  la  religion,  médecins  et  conseil- 
lers dos  caciques.  Pour  être  admis  au  nom- 
bre de  ces  imposteurs,  il  fallait  passer  par 
un  assez  étrange  noviciat.  Lejeune  homme 
qui  se  présentait,  devait  errer  dans  les  fo- 
rêts pendant  deux  années,  et  recevoir,  di- 
saient les  prêtres,  des  instructions  de  cer- 
tains esprits  qui  prenaient  une  forme  hu- 
maine, pour  leur  dicter  leur  devoir  et  les 
initier  dans  les  mystères  de  la  religion.  Le 
soleil  et  la  lune  étaient  les  suprêmes  divini- 
tés de  ces  idolâtres,  et  ils  tes  supposaient 
mari  et  femme.  Ces  dieux  manimstaient 
leur  colère  par  le  tonnerre  et  par  leséclairs. 
Lorsqu'il  arrivait  une  écllpse.toules  lesfem- 
mes  se  déchiraient  tout  le  corps,el  la  nation 
entière  se  privait  de  nourriture.  On  croyait 
alors  que  le  soleil  et  la  lune  étaient  en  que- 
relle. Los  prêtres  conservaient  une  espèce 
de  croix  de  saint  André,  qu'ils  offraient  à ta 
vénération  do  peuple  comme  un  préserva- 
tif certain  contre  les  fanlêmes.  Toute  leur 
science  dans  la  médecine,  consistait  à faire 
prendre  aux  malades  quelques  infusions 
d'herbes,  à frotter  les  parties  affligées  avec 
le  sang  et  la  graisse  des  animaux  , et  à su- 
cer l'endroit  douloureux  pour  en  tirer  l'hu- 
mour, après  l'avoir  sacrifié.  Révérés  du 
[teuple,  ils  lo  faisaient  trembler  par  la  ron- 
naissance  qu'ils  prétendaient  avoir  des  cho- 
ses qui  devaient  arriver. 

PIAIRE.  — Chez  les  anciens  sauvages 
de  Cayenne  c'était  le  nom  d'un  mauvais  gé- 
nie auteur  do  tous  les  maux.  Leurs  prêtres, 

3ui  étaient  aussi  leurs  sorciers  et  leurs  mé- 
ecins,  portaient  le  même  nom. 

PIASTE  00  PIAST.  — Dans  l'ancie.nno 
Pologne,  nom  donné  aux  candidats  qû'on 
proposait  pour  remplir  le  Irène,  lorsqu'ils 
étaient  originaires  du  pays.  On  croit  com- 
munément que  ce  nom  vient  d'un  paysan  de 
Crusvies,  appelé  Piaste,  à qui  les  Polonais 
déférèrent  la  couronne  après  la  mort  de  Po- 
piel  en  830,  cl  qui  rendit  heureux  les  peu- 
ples soumis  à son  gouvernement.  Le  trône 
de  Pologne  resta  dans  sa  famille  pendant 
plus  de  tOO  ans. 

PICARDS.  — Hérétiques  du  xv‘  siècle, 
qui  sous  la  conduite  d'un  fanatique,  nommé 
Picard,  natif  des  Pays-Bas,  se  ré|<andirent 
dans  la  Bohême.  Picard  voulait  se  faire  [tas- 
ser pour  le  fils  de  Dieu  et  se  faisait  appeler 
nouvel  Adam.  Il  prêchait  )le  communisme 
absolu  et  soutenait  qu'on  n'élail  les  libres 
enfants  do  Dieu  qu'en  le  praliqiianl.  Le  fa- 
meux Ziska,  chef  des  bussiles,  marcha  con- 
tre Picard  et  ses  sectateurs  et  lus  fit  tous 
.uassacrer,  à l'exception  de  deux  qu'il  ré- 
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«erra  pour  apprendre  par  leur  bouche  les 
abominalions  commises  par  les  picards. 

PiCHA-MAL.  — C'esI  le  nom  d'une  fleur 
que  l'on  culliye  avec  soin  dans  l'ile  de  Gey- 
lan  ; elle  est  blanche,  et  a l'odeur  du  jas- 
min. Tous  les  malins,  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies, on  porte  au  roi  un  bouquet  de 
celte  fleur  ; il  est  enveloppé  dans  une  es- 
pèce de  toilette  de  coton,  et  suspendu  é un 
oéton.  Il  faut,  par  respecf  se  détourner  du 
chemin,  luraqiron  voit  arriver  ceux  qui  ont 
la  charge  de  présenter  ce  bouquet.  Il  y a 
uantité  d'oQlciers  qui  tiennent  à ferme 
es  terres  du  monarque,  pour  y cultiver 
celte  sorlede  fleur,  et  ils  ont  le  droit  de 
s'em|>arer  décollés  descitoyens,  s'ilsse  per- 
suadent qu'elle  y croîtra  avec  succès. 

PICK  POCKETS. — Ce  mot  signifie  laie- 
poche  ou  pique-poche.  C'esI  le  nom  qu'on 
donne  aux  filous  do  Londres,  dont  Tbabi- 
lelé  est  poussée  i un  degré  do  perfection 
qui  n'existe  nulle  part.  Les  pick-pockets  de 
Londres  ont  fait  de  la  filouterie  un  an  qui  a 
ses  maîtres  et  ses  écoles.  Les  enfants  y sont 
dressés  au  vol  avec  un  succès  déporable.  Il  y 
a des  écoles  de  pick-pockcis,  bien  connues 
de  la  police,  ou  des  mannequins  farcis  de 
sonnettes  servent  aux  exercices  des  appren- 
tis imberbes.  Ces  gamins  vous  débarrassent, 
sans  vous  frôler,  do  voire  mouchoir  de  po- 
che, de  votre  bourse,  de  votre  montre,  de 
votre  portefeuille,  de  votre  tabatière.  Ces 
réceptacles  de  bandits  de  tous  les  pars  pro- 
curent souvent  aux  constables,  qui  Vy  in- 
troduisent sous  des  déguisements,  l'occa- 
sion de  faire  d'utiles  railcs  de  repris  de  jus- 
tice. Il  y a particulièrement  une  taverne 
souterraine  que  l'on  appelle  (As  kilekea  (la 
cuisine)  ou  plus  poétiquement  lhe  paradiae 
(le  paradis),  où  les  voleurs  les  plus  expéri- 
mentés, cédant  k une  attraction  dont  ils  con- 
naissent et  bravent  le  danger,  sont  fréquem- 
ment surpris  et  arrêtés. 

PiCOLLUS.  — On  sait  peu  de  chose  de 
cette  divinité  des  anciens  habitants  de  la 
Prusse.  11  faut  croire  qu'ils  redoutaient  ce 
dieu,  puisqu'ils  lui  consacraient  la  tête  d'un 
homme  moit,  brûlaient  du  suif  en  sou  hon- 
neur, et  lui  offraient  des  sacrifices  sanglants 
pour  n'en  être  pas  tourmentés. 

PICOREB.  — Nom  burlesque  ancienne- 
ment donné  A la  maraude  militaire.  Le  célè- 
bre la  Noue  préleud  qu  elle  prit  naissance 
dans  les  guerres  civiles,  sous  Charles  1\. 
Dans  ce  temps-lk,  en  elfet,  les  chefs  et  les 
.soldats  se  portèrent  aux  plus  affreux  désor- 
dres et  exercèrent  d'énormes  ravages  dans 
les  campagnes.  « D'où  s'ensuivit  , dit  la 
Noue , la  iirocréation  de  madtmoittUt  la 
Picorit,  qui  depuis  est  si  bien  accrue  en 
dignité  qu'on  l'appelle  maintenant  ma- 
dame, • 

PIECES  HONORABLES.  — Dans  les  bla- 
sons, les  pièces  honorables  sont  au  nombre 
de  dix  ; savoir  : le  chet,  le  pal,  la  bande,  la 
barre,  la  face,  la  croix,  le  sautoir,  le  che- 
vron, la  bordure  et  l'orle.  On  appelle  ces 
pièces,  honorable.s,  parce  quelles  ont  été  en 
usage  depuis  l'origine  des  armoiries,  et 


parce  que,  disent  les  hérauts  d'armes,  elles 
marquent  les  ornements  qui  conviennent  è 
des  hommes  nobles  et  généreux.  Lu  chef 
représente  le  casque  ou  la  couronne  qui 
couvre  la  tête  d'un  vainqueur  ; le  pal,  sa  pi- 
que ou  sa  lance;  la  bande  et  la  barre,  son 
baudrier  ; la  face,  son  écharpe  ; la  croix  et 
le  sautoir,  son  épée;  le  chevron,  scs  buttes 
et  ses  éperons  ; la  bordure  et  l'orle,  sa  cotte 
de  maille. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  lors- 
qu'un cavalier  s'était  comporté  valeureuse- 
ment dans  une  bataille,  on  le  présentait  au 
prince  ou  au  général,  qui  lui  faisait  donner 
une  colle  d'armes  relative  è sa  belle  action. 
C'est. è-üire  la  permission  de  porterdans  .ses 
armoiries  un  chef,  lorsqu'il  avait  été  blessé 
è la  tête;  un  chevron,  quand  il  avait  été 
blessé  aux  jambes,  et  une  croix  ou  bordure, 
lorsque  son  épée  et  son  armure  avaient  été 
teintes  du  sang  des  ennemis. 

PIED  - FütJUCHE,  — Dans  l'ancienne 
France  on  nommait  droit  de  pied-fourehé, 
celui  qui  se  percevait  au  profit  du  roi  i 
la  vente  ou  l'entrée  des  animaux  qui  ont  le 
pied  fendu,  tels  que  les  boeufs,  veaux,  mou- 
tons, brebis,  chevres,  cochons,  etc.  L'ori- 
inede  rétablissement  de  ce  droit  n'est  pas 
ien  connue. 

PIETE.  — Cette  vertu  a été  déifiée  par 
les  anciens.  Ils  la  représentaient  comme  une 
femme  assise,  ayant  la  tête  couverte  d'un 
grand  voile,  tenant  de  la  main  droite  un  li- 
mon,etde  la  gauche  une  corne  d'abondance, 
avec  une  cigogne  è ses  pieds,  par  rapport  è 
l'amour  que  col  oiseau  a pour  ses  petits. 
Celto  vertu  placée  dans  le  ciel  par  les  Ro- 
mains, avait  un  temple  célèbre  dans  Rome. 
Il  lui  avait  été  élevé  en  mémoire  de  l'action 
pieuse  do  celte  jeune  fille  qui  nourrit  sou 
père  de  son  lait,  dans  une  prison,  où  il  de- 
vait expirer  de  faim.  Acilius  ordonna  que  la 
rison  serait  changée  en  un  temple  consacré 

la  Piété,  et  les  peintres  ont  immortalisé 
cette  histoire  dans  des  tableaux  que  l'on  a|i- 

Eelle  communément  des  Charitéa  romainee. 

es  Romains  entendaient  par  la  piété,  non- 
seulement  la  dévotion  des  hommes  envers 
les  dieux,  mais  le  respect  des  enfants  en- 
vers leurs  pères  et  certaines  actions  pieuses 
envers  leurs  semblables.  Cicéron  avait  une 
idée  bien  noble  do  la  vraie  piété  : La  meil- 
leure manière  de  servir  les  dieux,  dit-il,  le 
culte  le  plus  pur,  le  plus  saint,  te  plus  pieux, 
c'est  de  les  honorer  toujours  avec  des  senti- 
ments et  des  discours  purs,  sincères,  droits  et 
incorruptibles.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
philosophes  qui  ont  distingué  la  piété  d'arec 
la  superstition,  nos  ancêtres  ont  aussi  connu 
cette  diljérence. 

PIETISTES.  — Fanatiques  qui  paraissent 
reconnatiro  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui 
ont  en  main  tous  les  livres  de  l'Ecriture, 
qu'ils  déclarent  divins, mais  prétendent  avoir 
le  droit  do  les  interpréter  d'aurès  leurs  pro- 
pres inspirations.  Il  serait  difTicilo  d'après 
cela  de  préciser  leurs  doctrines.  Ils  eurent 
pour  chef  Joseph  Spener,  docteur  en  théolo- 
gie allemand,  né  en  Alsace  et  mort  è Berlin 
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en  1705.  Sous  prétexte  de  ranimer  la  piété 
chancelante  de  ceux  qu'il  prAchait,  il  les 
plongea  dans  un  fanatisme  ridicule  dans  ses 
manifestations.  Les  plétistes  sont  la  risée  de 
toutes  les  communions  chrétiennes. 

PILENTVU. — Char  couvert  et  suspendu, 
en  usage  chez  les  Romains,  et  plus  honora- 
ble que  le  carpcnium,  qui  était  un  char  dé- 
couvert. On  se  .rappelle  que  les  dames  ro- 
maines sacriDércnt  avec  joie  leurs  bijoux  les 

fil  us  précieux,  lorsqu'il  fut  question  do 
ournir  la  somme  promise  aux  Gaulois,  pour 
les  faire  sortir  du  territoire  de  Rome  Le 
sénat,  pour  récompenser  la  magnanimité  de 
ces  dames,  leur  accorda  le  droit  de  se  servir 
du  pilenrum,  mais  seulement  les  Jours  de 
fêtes  et  pour  se  rendre  aux  jeux  et  aux  sa- 
critices , A condition  que  dans  les  autres 
temps  de  l'année,  elles  ne  se  montreraient 
en  public  que  dans  les  chars  ilécouveris. 
Ces  héruines,  satisfaites  de  celte  prérogative, 
n’en  ârent  aucun  usage.  La  vertu  néglige 
ces  frivoles  avantages  : mais  lorsque  les 
moeurs  de  Rome  furent  parvenues  au  plus 
haut  degré  de  la  corruption,  les  édits  contre 
lu  luxe  des  voilures  ne  trouvèrent  que  des 
femmes  disposées  A tout  bouleverser  plutôt 
que  de  s’y  conformer. 

PILORI.  — Autrefois,  instrument  de  pu- 
nition publique,  qui  était  dilTéreot  suivant 
les  lieux.  Dans  quelques  endroits,  le  pilori 
était  très-ressemblant  A ce  que  nous  nom- 
mons carcan.  A Paris,  c'était  une  tour  do 
pierre,  au  milieu  de  laquelle  était  un  pivot 
de  buis,  sur  lequel  posait  une  machine  qui 
avait  des  trous  pour  passer  la  tête  et  les 
poings  des  hommes  criminels  condamnés  A 
la  (leine  du  pilori.  Cette  machine  tournait  et 
faisait  voir  le  criminel  dans  celte  posture, 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans  la 
tour. 

La  peine  du  pilori  se  prononçait  ordinai- 
rement contre  les  concussionnaires  et  ies 
banqueroutiers. 

Une  déclaration  du  11  juillet  17A9  ordon- 
nait que  les  condamnations  A la  peine  du  pi- 
lori,.... qui  seraient  A l'avenir  prononcées 
contre  les  accusés  contumaces,  seraient  trans- 
crites dans  un  tableau,  et  ledit  tableau  atta- 
ché sur  la  place  publique,  ainsi  qu'il  était 
ordonné  A régard  de  l'amende  honorable  et 
autres  peines. 

En  Provence,  le  moyen  justicier  avait  le 
droit  d'avoir  un  pilori  ou  carcan.  — Yoy. 
CincAN. 

PILOSISTES.  — C'est  sous  ce  nom  que  les 
partisans  des  erreurs  d'Origène  désignaient 
ies  Catholiques,  parce  que  ceux-ci  préten- 
daient que  nous  ressusciterons  tous  avec 
toutes  les  parties  de  nos  corps,  sans  en  ex- 
cepter le  moindre  poil. 

PILOTE.  — Marin  chargé  de  la  conduite 
d’un  vaisseau.  On  en  connaît  trois  sortes  : 
le  pilule  hautunier,  le  pilote  célter  et  le  pi- 
lote (omaneur.  Le  hautunier  dirige  le  na- 
vire dans  la  hante  mer;  le  cOtier, lelong  des 
cèles;  le  lamaneur,  A l'entrée  des  ports,  des 
rades,  des  rivières. 

Avant  la  révolution,  il  y avait  toujours  un 


pilote  hautunier  A bord  des  vaisseaux  do 
l'Etal.  Ce  pilote  ne  pouvait  presque  jamais 
s’élever  au  grade  d'olTicier,  parce  qu'il  n'était 
pas  noble.  Ce  grade  fut  aboli  en  1791,  cha- 
que oITicier  devant  avoir  la  connaissance  de 
la  haute  mer.  Les  navires  do  l'Etat  prennent 
encore  A bord  un  pilote  cAlier  ou  un  pilote 
lamaneur;  mais  ceux-ci  n'ont  la  conduite  du 
vaisseau  que  sur  les  cétes  et  A l'entrée  des 
ports  et  rivières.  Dans  la  haute  mer,  ils  sont 
attachés  A la  timonerie.  Chaque  port  a des 
pilotes  fixés  et  domiciliés  dans  l'endroit, 
qui  se  rendent  avec  des  bateaux,  qu’ils  ont 
toujours  prêts,  A bord  des  vaisseaux  qui 
ont  besoin  d’eux,  pour  entrer  dans  les  ports 
et  rades. 

PINARIENS.  — Prêtres  d’Hcrcule,  aux- 
quels en  punition  de  s'être  trouvés  trop 
tard  A la  cérémonie  des  sacrifices  dont  ru 
dieu  leur  avait  donné  l’intendance,  il  n'é- 
tait pas  permis  de  goûter  aux  entrailles  des 
victimes;  celle  prérogative  étant  réservée 
aux  prêtres  potitiens,  qui  partageaient  avec 
les  pinariens  les  honneurs  du  sacerdoce. 
Dans  la  suite  des  temps,  ces  deux  ordres  de 
prêtres  furent  supprimés,  et  l'on  chargea  du 
soin  des  sacrifices  d’Hercule  des  esclaves 
achetés  des  deniers  publics.  Tite-Live  (I.  ix) 
prétend  que  ce  changement  arriva  A l'occa- 
sion du  censeur  Appius  Claudius,  qui  en- 
gagea les  potitiens  A lui  remettre  l'inten- 
dance des  sacrifices  d’Hercule,  et  A l'initier 
dans  les  mystères  des  cérémonies,  dont  ils 
avaient  seuls  la  connaissance.  Hercule, 
ajoute  cet  auteur,  pour  se  venger  du  mépris 
qu’on  faisait  dn  son  culte,  rendit  Appius 
aveugle,  et  fit  périr  dans  la  même  année  les 
chefs  des  douze  branches  de  la  famille  des 
potitiens,  en  sorte  que  bientêt  toute  la  race 
se  trouva  éteinte. 

PING-PU.  — C'est  ainsi  que  les  Chinois 
nomment  un  tribunal  ou  conseil  qui  est 
chargé  du  département  de  la  guerre.  C’est 
lui  qui  donne  les  commissions  pour  les  ofii- 
ciers  do  terre  et  de  mer  ; il  ordonne  les  le- 
vées de  troupes,  lesapi>rovisinnnements  des 
armées;  il  a soin  de  l'entretien  des  places 
fartes  et  des  garnisons,  de  la  discipline  mi- 
lilaire  et  de  l'exercice  des  soldats.  Il  y a 
quatre  autres  tribunaux  militaires  subor- 
donnés A celui  dout  nous  parions  ; ils  sont 
présidés  | par  des  inspecteurs  nommés  par 
l’empereur,  A qui  ils  rendent  compte  de  tout 
ce  qui  se  passe. 

PIQUIERS.  — Soldats  armés  de  piques. 
Ils  ne  commencèrent  A paraître  dans  nos  ar- 
mées que  vers  l’époque  où  les  gendarmes 
qui  en  formaient  la  principale  force  com- 
mencèrent A perdre  de  leur  crédit,  c’est-à- 
dire  vers  le  règne  de  Louis  XI. 

La  pique  dont  le  nom  vient  de  ipica,  épis, 
est  une  arme  A long  bois  dont  le  bout  est 
garni  d'un  fer  plat  et  pointu. 

L’usage  de  la  pique  nous  est  venu  des 
Suisses.  Avant  Louis  XI,  on  ne  s'en  servait 
pas  en  France;  mais  si  le  nom  est  moderne, 
l’arme  est  ancienne.  C'était  la  sarisso  des 
Macédoniens.  L'usage  en  était  le  même  que 
celui  des  piques  pour  éloigner  la  cavalerie, 
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Sous  Louis  XIV,  les  piques  ont  été  abolies: 
on  y supplée  par  la  baïonnette  dunt  on  a 
trouvé  l’usage  plus  avantageux. 

PIRATE  (du  grec  peiratés,  dérivé  de  pti- 
rai,  s’efTorcer,  tenter,  attaquer).  — Celui 
qui  court  les  mers  pour  piller  et  enlever  les 
bltiments  de  toutes  les  nations  indistincte- 
naont,  sans  autorisation  ni  commission  d’au- 
cun souverain. 

Un  des  plus  fameux  pirates  dont  l'histoire 
a consacré  les  iiom.s,  est  Dionide,  qui  ré- 
|)ondit  à Alexandre  qui  lui  reprorliait  sa 
condition  de  pirate  : Je  suis  piru/e,  parce 
que  je  n'ai  qu’un  vaieeeau;  car  tifacate  une 
armée  navale,  je  eeraie  un  conquérant. 

Il  est  certain  que  dans  les  premiers  temps 
le  métier  de  pirate  était  réputé  honorable, 
car,  dit  Tliucidide,  dès  le  commencement  de 
son  histoire,  « lorsque  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares qui  étaient  répandus  sur  la  côte  et 
dans  lestles,  commencèrent  à traflquer  en- 
semble, ils  Qrent  le  métier  de  pirates  sous 
le  commandement  des  principaux  de  leur 
nation , autant  pour  s’enrichir  que  pour 
fournir  è la  subsistance  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient pas  vivre  par  leur  travail  ; ils  atta- 
quaient les  bourgs,  les  villes  qui  n'étaient 
pa.s  en  état  de  se  défendre,  et  les  pillaient 
eotièrement  : en  sorte  que  par  ce  moyen, 
qui  bien  loin  d'éire  criminel,  passait  pour 
honorable,  ils  subsislaient  et  faisaient  sub- 
sister leur  nation.  > Cet  étrange  brigandage, 
contraire  è tous  les  droits,  ne  tarda  pas  sans 
doute  è devenir  odieux  A tous  les  peuples. 
Du  temps  des  Romains,  les  pirates  qui  in- 
festaient la  Méditerranée,  se  rendirent  re- 
doutables aux  Romains,  et  Pompée  fut  char- 
gé de  les  combattre.  Ce  général  les  dissipa 
en  moins  de  quarante  jours  :au  lieu  défaire 
périr  dans  les  supplices  ceux  qui  tombèrent 
entre  ses  mains,  il  les  relégua  dans  l’inté- 
rieur des  terres  et,  en  peu  de  temps,  ces 
bandits  devinrent  d’bonnètes  lalioureurs. 
Aujourd'hui  le  chAtiment  réservé  aux  pi- 
rates est  d’ètre  mis  è mort,  presque  sans 
forme  de  procès  et  sur  l’heure. 

PIRRHONIENS.  — Secte  d’anciens  philo- 
sophes, disciples  de  Pirrhon,  qui  faisaient 
profession  de  douter  de  tout.  Leur  chef  vi- 
vait vers  Tan  ASO  de  ta  fondation  de  Home. 
Pirriionisme  sa  dit  |>our  signifier  une  dis- 
position d’esprit  qui  porte  A douter  de 
tout. 

PISCHINOMAAS.  — En  Perso,  prêtres 
chargés  de  faire  la  prière  dans  les  mosqoée.s. 
On  choisit  ordinairement  pour  cctio  fonc- 
tion des  seid-émirs,  c’est-A-dire  des  descen- 
dants de  Mahomet,  du  célé  paternel  et  ma- 
ternel, ou  des  scbérilTs  qui  n’en  descendent 
que  d’un  célé. 

PISCINE  (do  pïscis,  poisson). — C’est  pro- 
prement le  nom  d’un  bassin  d'eau,  où  Ton 
conserve  du  poisson.  Mais,  outre  cet  usage, 
les  anciennes  piscines  élaieut  des  lieux  où 
les  jeunes  gens  apprenaient  A nager.  Les 
Juifs  appelaient  piscine  probalique,  c’est-A- 
ilire,  piscine  du  bétail,  uu  réservoir  d’eau, 
près  du  temple  de  Salomon,  où  étaient  lavés 


les  animaux  qui  devaient  servir  aux  sacri- 
fices. 

Jésus-Christ  se  servit  de  cette  piscine  pour 
opérer  la  guérison  miraculeuse  du  paraly- 
tique. 

Dans  les  cours  des  mosquées,  il  y a des 
piscines  où  les  musulmans  vont  se  laver 
avant  leurs  prières.  Us  sont  intimement 
persuadés  que  cette  ablution  efface  leurs 
péchés. 

En  termes  d’Eglise,  la  piscine  est  un  lieu 
où  Ton  jette  l’eau  des  ablutions  et  les  cen- 
dres des  ustensiles  ecclésiastiques  qu’on 
brûle  lorsqu’ils  ne  peuvent  plus  servir. 

PISTOLET  (de  Pitloie,  ville  d’Italie).  — 
Arme  A feu  beaucoup  plus  courte  que  toutes 
les  autres,  et  qu’on  porte  ordinairement  A 
Tarçon  de  la  selle,  et  quelquefois  A la  cein- 
ture; ces  armes  furent  appelées  pietoiee, 

fHitoiere,  et  ensuite  pistolele,  parce  que 
es  premiers  furent  faits  A Pistoie,  en  Tos- 
cane. Les  Allemands  s’en  servirent  en 
France  avant  les  Franipiis;  et  les  retires, 
qui  le  portèheni  do  temps  de  Henri  II, étaient 
appelés  pistoliers.  Il  en  est  fait  mention 
sous  le  règne  de  François  I". 

PISrOR.  — Surnom  que  les  Romains 
donnèrent  A Jupiter  , en  action  de  grâces 
de  ce  que  ce  maître  du  tonnerre  les 
avait  délivrés  des  Gaulois,  qui  assiégeaient 
le  Capitole.  Jupiter,  disent  les  historiens  de 
Home,  conseilla  aux  assiégés  de  faire  du 
pain  de  tout  le  blé  qui  leur  restait,  et  de  le 
jeter  dans  le  camp  ennemi,  pour  le  convain- 
cre que  de  longtemps  ils  ne  seraient  dans 
le  cas  de  la  famine.  En  effet,  les  Gaulois  pri- 
rent aussilét  le  parti  do  se  retirer.  Rome, 
ainsi  miraculeusement  délivrée,  érigea  une 
statue  A Jupiter  dans  le  Capitole,  sous  le 
nom  de  Jupiter  Pistor. 

PITYLISME.  — Chez  les  anciens,  exer- 
cice que  les  médecins  prescrivaient  A cer- 
tains malades.  Il  consistait  A marcher  sur  la 
pointe  des  pieds,  en  tenant  les  mains  élevées 
par-dessus  la  tète,  en  les  agitant  en  divers 
sens  avec  beaucoup  de  vitesse.  Il  fallait  se 
promener  ainsi  jusqu  A l’épuisement  de  ses 
forces. 

PLACET.  — Corruption  du  latin  placeal, 

qu’il  plaise,  plaise  A Supplique  que  Ton 

fait  au  prince,  aux  ministres  nu  aux  juges, 
pour  leur  demander  une  grâce,  justice  ou 
faveur.  Ce  nom  vient  de  ce  qu’aulrefois  les 
suppliques  commençaient  par  le  mol  placeat, 
plaise  a... 

PLACTT E.  — Autrefois  le  seigneur  con- 
voquait ses  vassaux  et  ses  sujets  ad  placitum 
luum,  c’esl-A-dire  i>our  venir  A son  mande- 
ment, pour  entendre  sa  volonté;  et  comme 
dans  cette  convocation  on  rendait  la  justice, 
on  a pris  placitum  pour  plaid,  ou  assise  do 
justice.  Sous  les  deux  premières  races,  nos 
rois  tenaient  leur  placilé  général  avec  les 
grands  du  royaume;  et  celte  assemblée  fut 
nommée  parlement,  sous  la  troisième  race. 
Les  plaids  élaieut  de  deux  sortes  ; les  plaids 
ordinaires  qui  étaient  les  jours  d'audience, 
et  les  plaids  généraux,  tenus  par  les  sei- 
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gncurs,  mais  qui  ne  se  pratiquaient  plus 
guère  arant  la  rérolution. 

Quand  le  seigneur  voulait  faire  tenir  ses 
plaids,  il  devait  faire  assigner  ses  vassaux 
ou  à personne  ou  A domicile;  faute  par  le 
vassal  de  comparaître,  il  devait  être  con- 
damné è l'amende.  Autrefois  on  tenait  ces 
plaids  généraux  dans  les  lieux  ouverts  et 
publics,  en  plein  champ,  sous  des  arbres, 
sous  rurnie,  sur  la  place,  ou  devant  la  porte 
du  château  ou  de  l'église, 

A Asnières,  près  Paris,  dont  la  seigneu- 
rie appartenait  A Saint-Germain  des  Prés, 
les  plaids  généraux  se  tenaient  sous 
l’oriBe. 

Ces  sortes  d'assises  se  tenaient  pour  re- 
connaître les  redevances  que  devaient  les 
vassaux  « et  déclarer  en  particulier  les  hé- 
ritages pour  lesquels  elles  étaient  dues,  et 
si  depuis  les  derniers  aveux,  ils  avaient 
acheté  ou  vendu  quelques  Itéritages  venus 
de  la  seigneurie,  a quel  prix,  de  qui  ils 
les  avaient  achetés,  A qui  ils  en  avaient 
vendu,  enfin  devant  quel  notaire  le  contrat 
avait  été  passé.  > 

PLAGIAIRE  (du  lal.  plagiarius,  fait  do 
plaga,  plaie,  coup).  — Chei  les  Romains, 
on  appelait  plagiaires,  ceux  qui  vendaient 
un  esclave  qui  ne  leur  appartenait  pas,  ou 
qui  retenaient,  commu  esclave,  un  homme 
libre,  qui  l'achetaient  ou  la  vendaient.  Ils 
étaient  ainsi  nommés,  parce  que  par  la  loi 
Flavia,  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  ce  crime,  étaient  condamnés  au  fouet, 
ad  plagat  damnabanlur.  La  loi  même  s'ap- 
pelait plagiaria,  et  le  crime  plagium.  C'est 
par  analogie  qu'on  a donné  le  nom  de  pla- 
giaires aux  auteurs  qui  pillent  les  ouvrages 
des  autres,  pour  se  les  attribuer.  Le  pla- 
giat est  une  sorte  de  crime  littéraire,  pour  le- 
quel les  envieux  n'ont  jamais  manqué  de 
faire  le  procès  aux  écrivains  célèbres.  Lors- 
que Corneille,  en  donnant  Le  Cid,  étonna 
tout  son  siècle,  et  consterna  tous  ses  rivaux, 
ceux-ci  lui  reprochèrent  les  larcins  qu'il 
avait  faits  au  poète  espagnol  ; mais  le  pu- 
blic, naïvement  sensible  et  amoureux  des 
belles  choses,  n'y  attacha  aucune  impor- 
tance. Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve, 
disait  Molière,  et  il  appelait  son  bien,  tout 
ce  qui  appartenait  A la  comédie.  Dans  les  dé- 
couvertes importantes  le  vol  est  sérieuse- 
ment malhonnête,  parce  que  la  découverte 
apporte  de  la  gloire,  quelquefois  de  l'utilité 
A son  auteur,  et  que  l'un  et  l'autre  est  un 
bien  : encore  dans  cette  partie,  celui  qui 
profite  des  conjectures  pour  arriver  A la  cer- 
titude, a-t-il  la  gloire  de  la  découverte. 
Pontenelle  a très-bien  dit  qu'uns  vérilén  ap- 
partient pae  à celui  gui  la  trouve,  maie  à 
esbii  gui  la  nomme. 

PLAIES  D'EGYPTE.  — Châtiment  dont 
Dieu,  par  les  mains  de  Moïse  et  d'Aaron, 
punit  Pharaon,  roi  des  Egyptiens,  qui  no 
voulait  pas  permettre  aux  Israélites  le  re- 
tour dans  leur  pays.  La  première  plaie  fut 
le  changement  des  eaux  du  Nil  en  sang;  la 
seconde,  la  quantité  de  grenouilles  dont  le 
pays  fut  rempli  ; la  troisième,  l'abondanco 
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de  moucherons  )qui  tourmentèrent  les 
hommes  et  les  animaux;  la  quatrième,  la 
multitude  de  mouches  qui  infecta  la  con- 
trée; la  cinquième,  une  peste  qui  tua  les 
troupeaux  ; la  sixième,  des  ulcères  pestilen- 
tiels qui  altaquèrcnt  les  Egyptiens  ; la  sep- 
tième, une  grêle  é;ionranlable,  qui  n'épar- 
gna que  la  terre  de  Gessen,  habitée  par  les 
Israélites  ; la  huitième,  les  sauterelles  qui 
ravagèrent  le  pays  ; la  neuvième,  dei  té- 
nèbres épaisses  qui  couvrirent  l'Egypte 
pendant  trois  jours,  et  enfih  la  dixième  et 
nnmière  plaie,  fut  la  mort  des  premiers-nés, 
frappés  par  l'ange  exterminateur,  après  la- 
quelle Pharaon  se  détermina  A laisser  par- 
tir les  Israélites. 

PLANETE  (du  grec  ulanitée,  errant,  dé- 
rivé do  ploné,  erreur,  égarement:  étoile  er- 
rante). — Corps  céleste  qui  fait  sa  révolu- 
tion autour  du  ciel,  et  cliange  continuelle- 
ment de  position  par  rapport  aux  autres 
étoiles,  d'où  lui  vient  le  nom  d'étoile  er- 
rante, que  lui  ont  donné  les  anciens.  Les 
planètes  se  distinguent  ordinairement  en 
principales  et  secondaires.  Les  planètes 
principales  sont  celles  qui  tournent  autour 
du  soleil  ; telles  sont  les  planètes  de  Uer- 
cure,  Ténus,  Mare,  Jupiter,  Saturne,  la 
Terre,  etc.,  .'ans  compter  les  comètes.  Les 
planètes  secondaires  sont  celles  qui  tour- 
nent autour  de  quelque  planète  principale, 
comme  centre,  de  la  même  manière  que  les 
planètes  principales  tournent  autour  du  so- 
leil: telles  sont  la  lune  qui  tourne  autour 
de  notre  terre,  et  ces  autres  planètes  qui 
tournent  autour  de  Saturne  et  de  Jupiter,  et 
que  l'on  appelle  satellites. 

PLANETAIRE  (qui  apiiartient  aux  pla- 
nètes). — Le  système  planétaire  est  l'as- 
semblage des  planèlcs,  tant  premières  que 
secondaires,  qui  se  meuvent  chacune  dans 
leur  orbite  autour  du  soleil,  comme  centre 
commun.  Les  heures  planétaires  antiques 
ou  judaïques  sont  les  heures  inégales,  dont 
douze  étaient  pour  le  jour,  et  douze  pour 
la  nuit. 

Joure  planilairee.  — Chez  les  anciens, 
les  jours  étaient  partagés  entre  les  sept 
planètes,  et  chaque  planète  avait  un  jour. 
C'est  pour  cela  que,  dans  plusieurs  langues 
modernes,  les  jours  de  la  semaine  portent 
encore  des  noms  tirés  de  ceux  des  planètes, 
comme  lundi,  diet  Luna  mardi,  aies  Mar- 
tis,  etc. 

Les  années  planétaires  sont  les  périodes 
de  temps  que  les  planètes  emploient  A faire 
leurs  révolutions  autour  du  soleil  ou  de  la 
terre. 

PLATONIQUE,  mot  formé  du  nom  de  Pla- 
ton, ancien  et  célèbre  philosophe.  — On 
appelle  année  platonique  une  révolution  A 
la  lin  de  laquelle  ou  suppose  que  tous  les 
corps  célestes  seront  exactement  dans  le 
même  ordre  et  dans  la  même  place  qu'ils 
avaient  au  moment  do  la  création.  Tychq  a 
prétendu  qu'elle  demandait  vingt-cinq 
mille  huit  cent  seize  années  communes  ; 
Riccioli  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt; 
et  Cassini  viiigt-<|uatro  mille  huit  cents 
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Quelques-uat  i6  ioni  persaiilés  qu'il  se 
ferait  alors  un  renourellenient  total  de  la 
création.  On  nomuie  amour  platonique,  une 
aifecliiin  mutuelle  entre  Jeui  personnes  de 
dilTéreiit  sexe,  qui  n'a  pour  objet  que  le 
mérite  spirituel  et  les  perfections. 

PLEBEIEN.  — On  dirise  ordinairement 
le  peuple  romain  en  trois  ordres  ; sé- 
nateurs, chevaliers  et  plébéiens:  mais,  à 
proprement  parler  il  n’y  avait  à Rome  que 
deux  classes  de  citoyens  : les  patriciens, 
formant  le  corps  des  sénateurs  et  celui  des 
chevaliers,  et  les  plébéiens  divisés  en  plebi 
urbana,  habitant  la  ville  et  pleti  ruolica  ha- 
bitant la  campagne.  Généralement  tous  les 
citoyens,  qui  ne  descendaient  pas  des  pre- 
miers sénateurs  dont  Komulus  composa  le 
sénat,  ou  de  ceux  créés  par  les  successeurs 
de  ce  roi,  furent  rangés  dans  la  classe  des 
plébéiens.  Lorqu'un  plébéien  possMait  l.s 
quantité  de  biens  Usés  par  le.s  lois  pour  en- 
trer dans  le  sénat,  les  cen.seurs  pouvaient 
l’élever  au  rang  de  sénateur;  mais  il  ne  ces- 
sait pas  pour  cela  d'Atre  plébéien.  Par  la 
même  raison,  les  censeurs  étaient  en  droit 
de  faire  passer  on  patricien  (lauvra  dans 
l'ordre  des  chevaliers  ; mais  pour  cela  il  n'en 
était  pas  moins  patricien.  Ainsi,  un  citoyen 
|K)ovait  être  en  même  temps  patricien  et  du 
peuple,  sénateur  et  plébéien,  patricien  et  sé- 
nateur, ou  tout  ensemble,  patricien,  séna- 
teur et  chevalier,  ou  plébéien,  sénateur  et 
chevalier,  ou  plébéien  et  du  peuple,  etc.  Le 
corps  do  la  noblesse  romaine  fut  d'aburd 
composé  des  seuls  patriciens  ; ensuite  les 
plébéiens  qui  occupèrent  les  principaux 
emplois  de  l'Etat  devinrent  successivement 
noble.s,  et  eurent  le  droit  d'avoir  chez  eux 
les  images  et  les  portraits  de  leurs  ancêtres, 
et  ceux  qui  n'avaient  ni  les  portraits  de 
leurs  pères,  ni  les  leurs,  cumposèrent  la 
classe  des  nouveaux  nobles  (noei)  et  te- 
naient le  rang  de  ceux  qu'on  appelait  chez 
nous  roturiers,  lorsque  la  noblesse  jouissait 
d'immunités  et  de  privilèges,  détruits  (lar 
les  constitutions  qn  i ont  rendu  tous  les  Fran- 
çais égaux  devant  la  loi. 

PLEBISCITE.  — Espèce  de  loi  romaine, 
qu'k  la  réquisition  d^un  tribun,  le  peuple 
faisait,  sans  la  participation  des  sénateurs 
et  des  patrices.  Les  lois  étaient  faites  parles 
rois,  par  les  empereurs,  ou  par  le  corps  de 
la  république  ; mais  les  plébisciles  étaient 
l'ouvrage  du  peuple  seul.  Pour  faire  passer 
une  loi,  il  fallait  assembler  tous  les  ordres; 
pour  donner  force  do  loi  i un  plébiscite, 
il  suffisait  qu'il  fût  reçu  par  le  peuple.  Les 
lois  se  publiaient  dans  le  champ  do  .Uars  ; 
le  plébiscite  se  faisait  dans  les  comices, 
dans  le  cirque  de  Flaminius  ou  su  Ca- 
pitole. Quelquefois  les  tribuns  examinaient 
le  vol  des  oiseaux  et  observaient  les  mou- 
vements du  ciel  avant  de  présenter  le  plé- 
biscite aux  tribus;  mais  ces  exemples  sont 
rares  dans  l'histoire.  Les  tribuns  avaient  le 
droit  de  s'opposer  à l'acceptation  des  nou- 
velles lois,  et  par  représailles',  les  patriciens 
avaient  celui  de  s'opposer  aux  plébiscites, 


qui,  quoique  faits  par  les  seuls  plébéiens, 
obligeaient  les  patriciens.  Le  peuple  romain 
tenait  de  Roniulus  ie  droit  de  faire  des  plé- 
biscites; mais  sous  les  rois,  et  dans  les 
commencements  de  la  république,  ces  lois 
n'avaient  de  force  qu'après  avoir  été  ratiliées 
par  les  sénateurs,  et  ce  ne  fut  que  .sous  la 
consulat  de  Lucius  Valeriiis,  et  de  .Marcus 
lluratius,  qu'il  fut  arrêté  que  tout  ce  que  la 
peuple  séparé  du  sénat  ordonnerait,  aurait 
la  même  force  que  s'il  avait  obtenu  l'attache 
des  sénateurs  assemblés. 

PLEIADES.  — Nom  poétique  d’une  eons- 
tellation  de  sept  étoiles,  qui  sont  derrière 
le  signe  du  Taureau,  et  que  les  poêles  font 
tilles  d'Atlas  et  de  Plé  one.  Elles  se  lèvent 
vers  l'équinoxe  du  printemps,  et  leur  lever 
est  souvent  accoin  |>agné  d'orages  et  de  pl  nies. 
I.CS  anciens  et  les  modernes  ont  formé  des 
pléiade»  poétique»  ; c'est-à-dire,  qu'en  dif- 
férents siècles  on  a nommé  pléiade,  un  nom- 
bre de  sept  bons  poêles  qui  se  sont  distin- 
gués dans  le  même  temps.  La  pléiade  fran- 
çaise, sons  les  règnes  de  Henri  II,  Charles  IX 
et  Henri  III,  était  composée  de  Ronsard,  de 
du  Bellay,  de  Judelle,  de  Pont  de  Tiard,  de 
Dorai,  Dêileau  et  Bail. 

PLENIPOTENTI A RE  (d  n lat.  pienu»,  plein . 
et  potentia,  puissance  ; celui  qui  a une 
commission  ou  un  plein  pouvoir  d'agir.  — 
Il  se  dit  iiartieiilièreiiieiit  ors  ambassadeurs 
que  les  gouvernements  envoient  pour  trai- 
ter de  paix,  de  mariages  et  autres  affaii es 
importantes. 

Les  envoyés  dans  les  petites  cours  sont 
ordinairement  plénipotentiaires,  les  affaires 
dont  ils  ont  à traiter  étant  généralement  peu 
imfinrtanies. 

PLEUREUSES.  — Les  llébreni  avaient  des 
pleureurs  et  des  pleureuses  à gage  dans 
leurs  funérailles.  On  en  voyait  aussi  des 
troupes  h la  tête  des  convois  funèbres  des 
Romains.  Chaque  chœur  de  pleureuses  avait 
une  conductrice  qui  réglait  le  ton  sur  lequel 
on  devait  pleurer,  et  qui  s’informait  exacte- 
ment des  ci rcoii stances  de  la  vie  du  défunt, 
afin  de  composer  son  éloge  en  vers  lugubres 
auxquels  on  adaptait  une  musique  conve- 
nable. Ces  pleureuses  épargnaient  souvent 
aux  Romains  la  peine  do  feindre  une  dou- 
leur qu'ils  ne  sentaient  pas.  Elles  portaient 
une  robe  noire,  qui  était  l'habit  de  deuil. 
Les  Grecs  modernes  ont  aussi  l'usage  des 
pleureuses  à gages.  Une  partie  de  ces  fem- 
mes poussent  des  hurlements  affreux  et  se 
frappent  la  poitrine,  tandis  que  les  autres 
chantent  autour  du  mort  des  élégies  à sa 
louange.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ces 
pièces  de  vers  sont  toutes  composées;  qu'il 
y en  a de  particulières  pour  les  deux  sexes 
et  pour  toutes  sortes  de  morts,  de  quelque 
êge  et  qualité  qu'ils  soient. 

PLOMBATEUR.— A la  cour  de  Rome,  offi- 
cier chargé  de  plomber  les  bulles,  e'est-à- 
dire,  d'y  altaclier  une  médaille  de  plomb 
portant  le  sceau  ponlifical.  Ce  sceau  porte 
d'un  cêté  les  images  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  et  de  l’autre  l'effigie  do  Pape. 
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PLOMBS  DR  VENISE.  — Ce  nnm  désigna 
les  prisons  doV'enise,  situées  sous  le  toiture 
en  plomb  dn  pelais  ducal  de  Saint-Marc.  Les 
détenus  de  l'ancienne  république  y souf- 
fraient dos  douleurs  cruelles,  1>  cause  do  la 
chaleur  qnc  le  soleil,  dardant  sur  les  plombs, 
donnait  * leurs  cellules.  I.es  Autrichiens 
ont  conservé  ces  prisons!  mais  en  ont  con- 
sidérablement adouci  le  régime. 

PLUVIAL. — Grande  chape  que  portent 
les  chantres  il  la  Messe  et  il  Vêpres  et  que 
rofTiciant  revêt  quand  il  encense  et  qu'il  va 
* la  procession.  Le  pluvial  entoure  toute  la 
personne  et  s’attache  par-devant  avec  deux 
agrafes.  Ce  nom  vient  de  ce  que  primitive- 
ment on  mettait  le  pluvial  pour  se  défendre 
de  la  pluie  pendant  les  processions. 

PLUVIOSE  {du  latin  plucia,  pluie;  plu- 
vieux). — Cinquième  mois  do  la  république 
française.  Ce  mois,  do  30  jours  comme  les 
autres,  commençait  le  20  Janvier  et  finissait 
le  18  février;  mais  dans  l'année  qui  suit 
immédiatement  i’année  sextile,  ce  mois 
pluviêse  commençait  le  21  janvier  et  finis- 
sait le  19  février,  parce  que  l’année  seitile 
avait  six  jours  complémentaires,  ce  qui  retar- 
dait d’un  jour  le  commencement  de  l'année 
suivante.  On  lui  avait  donné  le  nom  de  plu- 
viése , parce  nue  dans  ce  mids  il  tombe 
ordinairement  beaucoup  de  pluie. 

PNEUMATIQUES.  — Secte  d'anabaplisles 
qui  rejetaient  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment et  se  prétendaient  éclairés  par  les  lu- 
mières directes  du  Saint-Esprit,  d’où  ieur 
venait  le  nom  de  pneumatiques,  esprit  se 
disant  en  grec  pntuma. 

PNEU.MATOMAQUES. — Ce  nom  compo.sé 
depneuma,  esprit  et  machomai,  combattre, 
fut  donné  à d'anciens  hérétiques  qui  niaient 
la  divinité  du  Saint-Esprit. 

PNIX.  — Grande  place  d’Athènes,  servant 
pour  les  grandes  réunions  du  peuple.  Au 
milieu  de  celte  place  existait  la  tribune  aux 
harangues  disposée  dans  une  enceinte  qu'une 
corde  protégeait  contre  la  multitude  pressée 
pour  entendre  les  orateurs. 

POCILLATEURS.  — Echansons,  qui,  chez 
les  anciens,  se  rangeaient  autour  des  tables 
wur  verser  à boire.  Daus  la  Grèce,  cette 
■onction  était  remplie  par  des  garçons  bien 
nés  et' bien  élevés;  mais  chez  Tes  Romains 
on  se  servait  de  valets  Jeunes,  vêtus  de 
blanc,  les  cheveux  frisés  et  parfumés,  et  l'ha- 
bit lestement  retroussé  avec  des  ceintures. 
On  sait  que  suivant  la  Fable,  le  jeune  Gan;- 
mède  était  l'échanson  des  dieux. 

PODERE.  — Nom  que  l'on  donnait  è la 
longue  robe  que  portaient  les  prêtres  hé- 
breux pendant  qu'ils  étaient  de  service  dans 
le  temple.  La  robe  du  grand  prêtre  était 
beaucoup  plus  longue,  et  l'Ecriture  (Sap. 
xxyii,  9)  l’apiielie  par  excellence  la  robe  de 
gloire.  Josèpne  nous  dit  qu’elle  était  de 
quatre  couleurs  qui  représentaient  les  quatre 
cléments.  Les  magistrats  juifs  portaient 
aussi  de  longues  robes,  pour  marque  de  leur 
dignité. 

TODESTAT.  — Magistrat,  oQieier  de  jus- 
tice et  de  police  dans  une  ville  libre.  Ce  mol 


est  italien  et  se  donnait  spécialement  aux 
magistrats  de  Venise  cl  de  Gênes,  chargés 
d'administrer  la  justice.  Cette  charge  répon- 
dait è celle  des  anciens  prêteurs  de  Rome. 
On  appelait  de  leurs  sentences  i des  audi- 
teurs nouveaux  ou  è une  garantie  civile  nou- 
velle. 

Le  premier  consul  d'Arles  se  nommait 
podestat,  lorsque  celte  ville  était  république. 

PODIUM.  — Place  élevée  d'environ  cinq 
mètres  dans  le  cirque  ou  dans  l'am|ihilhéA- 
tre,  où  les  empereurs  avaient  leur  siège.  Il 
V avait  au  devant  une  grille  qui  en  défendait 
l'accès  aux  bêles  féroces.  C'est  de  ce  lieu  que 
les  empereurs  voyaient  les  combats.  L'indé- 
cent Néron  ne  s’y  montrait  jamais  que  cou- 
ché. 

POEDOTIIYSIE. — C'est  le  nom  que  l’on 
donne  à cette  barbare  coutume,  pratiquée 
par  quelques  païens,  do  sacrifier  leurs  en- 
fants pour  apaiser  la  colère  des  dieux. 
L'Ecriture  nous  apprend  que  le  roi  Moab, 
se  trouvant  assiégé  par  les  Israélites  dans  sa 
capitale,  et  réduit  a la  dernière  extrémité, 
prd  son  fils  aîné  qui  devait  lui  succéder,  et 
roffrit  en  holocauste  sur  les  murs  de  la  ville, 
et  le  siège  fut  levé. 

POEDOTniBA.—OBcierda  gymnase  de* 
anciens,  qui  était  particulièrement  chargé 
d'enseigner  mécaniquement  aux  jeunes 
athlètes  les  exercices  du  corps.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  gymnaste  qui,  h la 
science  des  exercices,  joignait,  dit  Gallien, 
un  discernement  exact  de  toutes  leurs  pro- 
priétés, par  rapport  è la  santé. 

POETIQUE.  — Ouvrage  élémentaire  où 
l'on  trace  les  règles  de  la  [loésie. 

Dans  le  temps  où  la  poésie  était  dans  son 
enfance,  les  éléments  qu'on  en  a donnés 
étaient  fiiits  pour  des  enfants.  A mesure  que 
l’art  s’est  élevé,  l’idée  s’est  agrandie,  et  les 
préceptes  n'ont  été  que  les  résultats  des  bons 
et  des  mauvais  succès. 

Aristote  a Dit  une  Poétique  que  l’on  ad- 
mire. Horace,  Castel  Vetro,  Vossius,  Scali- 
ger,  ont  aussi  fait  des  poétiques  en  latin  et 
en  italien.  La  Menardière,  Hedelin,  Koileau- 
Despréaui,  en  ont  écrit  en  français.  Le  pre- 
mier qui  a écrit  de  l'art  poétique  français, 
est  un  nommé  Sibilet,  qui  a donné  les  règles 
de  toutes  les  poésies  qui  étaient  en  usage  du 
temps  de  Henri  IL 

POIOS-LE-ROL — Le  poids-le-roi  était  un 
droit  perçu  au  profit  du  roi  ou  de  ses  fer- 
miers pour  la  pesée  qui  sefaisaitou  était  pré- 
sumée se  faire  des  marchandises  d’muvres 
de  poids,  afin  d'assurer  la  fidélité  des  ventes 
ou  des  transports. 

POIGNARD.  — Cette  arme  était  ancienne- 
ment la  marque  du  pouvoir  souverain  des 
empereurs;  les  préfets  du  prétoire  le  por- 
taient devant  lui.  Viiellius  le  portait  A son 
côté,  et  lorsqu’il  se  démit  de  I empire,  il  le 
lira  et  le  présenta  au  consul  Célius  Simplex, 
qui  était  présent  à cette  action.  Galba,  suc- 
combant sous  le  poids  des  années,  avait  tou- 
jours son  poignard  pendu  au  cou. 

Le  poignard  n’est  plus  aujourd'hui  qun 
l'arme  des  lèches  et  des  scélérats,  et  la  lionto 
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dos  peuples  qui  produisent  des  hommes  s'en 
serrant  Wqiiemment. 

POINT  1)  HONNECn.— On  ap|)elait  autre- 
fois points  d'honneur  les  dilTdrends  qui  sur- 
venaient entre  les  gentilshommes  et  lesmili- 
taires , soit  pour  les  engagements  qu'ils 
avaient  contractés  sur  leur  seule  parole,  soit 
relativement  aui  insultes,  propos  injurieux, 
voies  de  fait,  et  autres  cas  qui  pouvaient  in- 
téresser leur  honneur,  état  et  réputation. 

Le  tribunal  des  maréchaux  de  France  était 
le  seul  juge  du  point  d'honneur. — Vuy.iii- 
nécHAL'SSÉE,  Marécuaux  de  Fbasce. 

POINT  SECRET.  — Le  point  secret,  en 
termes  de  monnaie,  est  un  point  qui  se  met- 
tait autrefois  sous  les  lettres  de  la  légende, 
pour  faire  connaître  le  lieu  où  une  monnaie 
avait  été  fabriquée.  Mais  cet  usage  est  abrogé 
depuis  l'an  15*9,  que  par  une  ordonnance  do 
François  1",  chaque  ville  où  l'on  bat  mon- 
naie est  désignée  |iar  une  lettre  de  l'alphabet. 
Le  point  secret,  dans  la  monnaie  de  Paris, 
se  marquait  sous  le  second  e du  mot  btntdi- 
clum,  et  dans  celle  de  Rouen,  sous  le  6 du 
même  mot. 

POIRIER  (Obdbe  du)  ou  ns  Saikt-Juiieb 
nu  PoiHiEB.  — C’est  le  nom  d'un  ordre  es- 
pagnol de  chevalerie,  institué,  on  1176,  par 
tiomez  Fernand,  roi  de  Léon,  et  qui  a porté 
depuis  le  nom  d'Alcantara. 

POISON.  — Tite-Live  noos  raconte  que 
plusieurs  dames  des  plus  illustres  familles 
de  Rome  exercèrent,  pendant  un  temps  con- 
sidérable, l'affreux  métier  d'empoisonneu- 
ses. On  attribua  d'abord  à l'intempérie  de 
l'air,  les  maladies  aiguës,  qui  en  un  seul 
jour,  moissonnaient  un  grand  nombre  de 
cito^;ens.  On  ordonna  des  prières  et  dos  pro- 
cessions publiques,  et  l'on  nomma  exprès 
on  dictateur  qui  alla  attacher  un  clou  au 
temple  de  Jupiter , ainsi  qu'on  le  pratiquait 
dans  les  plus  grandes  calamités  ; entin  le 
désespoir  commençait  h s'emparer  de  tous 
les  coeurs,  lorsqu'on  apprit  par  un  esclave  le 
crime  de  ces  femmes  abominables.  Outre 
beaucoup  defemmes  du  peuple,  cent  soixante 
et  dix  patriciennes  furent  convaincues  d'a- 
voir employé  le  poison  pour  faire  périr  leurs 
ennemis.  Elles  furent  toutes  condamnées 
aux  derniers  supplices.  Notre  histoire  nous 
fournit  des  éjroques  où  les  femmes  so  sont 
fait  un  jeu  des  empoisonnements. 

Une  femme  de  Sm.vrno  fut  traduite  devant 
Dolabclla , proconsul  en  Asie , et  con- 
vaincue d'avoir  empoisonné  son  mari,  parce 
<|u'il  avait  assassiné  un  Uls  qu'elle  avait  eu 
d'un  premier  lit.  Le  proconsul  n'osa  absou- 
dre cette  femme  coupable  ; mais,  eu  même 
temps,  il  ne  put  se  déterminer  à punir 
une  mère  qui  n'était  devenue  crimi- 
nelle que  par  un  excès  de  tendresse.  Dans 
l'incertitude  où  il  flottait.  Une  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  jugement  de 
cette  alfairc  è l'Aréopage.  Cet  auguste  tribu- 
nal, aussi  embarrassé  que  DolabeTla,  renvoya 
l'accusateur  et  l'accusé,  cl  leur  ordonna  do 
se  présenter  devant  lui  au  bout  de  cent  an- 
nées pour  être  jugés  en  dernier  ressort. 

La  loi  romaine  CurnelialDe  tciie/icu),  pro- 


roL 

nonça  ta  même  peine  contre  les  empoison- 
neurs que  contre  les  homicides;  c'est-i-dire 
l'exil  et  le  bannissement,  qui  sont  la  même 
chose  que  l'interdiction  du  l'eau  et  du  fen. 

Dans  l'ancienne  France,  le  crime  .de  poi- 
son était  puni  par  le  feu,  et  la  déclaration  de 
Louis  XIV,  du  mois  de  juillet  1682,  porte 
ue  ceu.r  qui  tirant  convaincus  de  l’tire  terviM 
e poieon,  seront  punit  de  mort,  toit  que  la 
mort  des  personnel  auxquellet  Ht  auront 
voulu  faire  prendre  le  poison  te  toit  ensuivie 
ou  non.  Que  ceux  qui  seront  eonvaineut  d'a- 
voir rompoti  ou  distribué  du  poison  pour  em- 
poisonner, seront  punis  des  mêmes  peines  : 
que  ceux  qui  ont  connaissance  que  l'on 
a travaillé  a (aire  du  poison,  qu'il  en  a été 
demandé  ou  donné,  sont  (enus  de  dénoncer 
incessamment  ce  qu'ils  en  saventauprocureur 
général,  ou  à son  substitut,  ou,  en  cas  d’ab- 
sence, au  premier  officier  public  des  lieux,  d 
peine  d'itre  procédé  contre  eux  extraordinai- 
rement, et  a être  punis  selon  les  circonitaneei 
des  cas,  comme  fauteurs  et  complices  de  ces 
crimes,  sans  que  les  dénonciateurs  soient  su- 
jets à aucune  peine,  ni  même  auar  intérêts  ci- 
vils, lorsqu'ils  auront  déclaré  et  articulé  des 
faits  ou  indices  considérables,  qui  seront  trou- 
vés véritables  et  conformes  S la  dénoncia- 
tion , quoique  dans  la  suite  les  personnes 
comprises  dans  lesdites  dénonciations  soient 
déchargées  des  accusations,  dérogeant  d cet 
effet  à l'article  73  de  l'ordonnance  d Orléans, 
pour  l'effet  du  poison  seulement,  sauf  à pu- 
nir tes  calomniateurs  selon  la  rigueur  de  tor- 
donnance. 

POLEMARQUE.  — A Athènes,  c'était  le 
troisième  des  neuf  archontes.  Pendant  la 
guerre  il  était  è la  tète  de  toutes  affaires  mi- 
litaires, ce  qui  ne  l'empêchait  nas  de  juger 
les  alTaires  civiles  avec  ses  collègues.  Dans 
les  guerres  importantes  il  prenait  le  titra 
d'orcAisfrafiçue  ou  de  généralissime.  Dans 
les  guerres  ordinaires,  on  créait  six  strati- 
ques  ou  généraux  que  le  (lolémarque  devait 
toujours  compléter  avant  de  rien  en- 
treprendre. Il  avaitsous  lui  deux  hipparques 
ou  généraux  de  cavalerie,  etc. 

POLETES.  — Magistrats  d'Athènes  dis- 
pensateurs de  l'argent  destiné  aux  pompes 
et  fêtes  publiques.  Us  avaient  en  même 
temps  la  direction  do  l'argent  des  impùts  et 
do  la  vente  des  biens  conQsqnés,  et  pou- 
vaient faire  vendre  è l'encan  les  biens,  meu- 
bles et  immeubles  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
jiayé  un  certain  tribut. 

POLICE.  — Ce  mot  est  né  du  grec  polis, 
ville,  et  signifie  l'ensemble  dos  lois  et  rè- 

f;lcments  destinés  è maintenir  l'harmonie  et 
a concorde  entre  les  citoyens  d'un  Etat,  les 
habitants  d'une  cité,  en  même  temps  que 
l'ensemble  des  moyens  et  les  agents  em- 
ployés pour  faire  observer  ces  lois  et  ces 
règlements. 

Prise  dans  ce  double  sens,  une  bonne  po- 
lice c.st  le  rouage  par  excellence  do  toute 
machine  gouvernementale.  C'est  è cause  de 
cela  que  nous  croyons  devoir  entrer,  rela- 
tivement è ce  mot,  uolicc,  <laus  des  détails 
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qae  nous  ne  donnons  que  puiir  les  sujets  de 
la  plus  liaule  importance. 

Lorsque  nos  premiers  rois  commencèrent 
às’élablirxlans  les  Gaules,  ils  crurent  qu'il 
était  de  leur  prudence  d’;  mainlenir  la  po- 
lice des  Houiains.  Pour  cet  effet  ils  distri- 
buèrent les  primalies,  les  duchés  et  les 
comtés  du  premier  ordre  h leurs  oincicrs 
généraux,  lus  comtés  du  second  ordre  i 
leurs  colonels,  et  les  mairies  è leurs  capi- 
taines, lieutenants  et  autres  officiers  subal- 
Icrncs,  auxquels  ils  accordèrent  une  partie 
des  revenus  de  chaque  juridiction.  I.cs  pre- 
miers acceptèrent  les  litres  de  patrice,  pri- 
mat , duc  et  comte  ; mais  les  capitaines  et 
autres  officiers  conservèrent  les  noms  de 
centeniers,  cinquanieniers  et  dixainiers;  et 
c'est  sans  doute  du  la  subordination  qui 
se  trouvait  entre  eus,  que  viennent  les  dis- 
tinctions de  haute,  moyenne  et  basse  justice. 

Le  tribunal  du  comte  du  palais,  cornet 
patalii,  depuis  appelé  maire  du  palais,  duc 
de  France,  duc  des  ducs,  avait  la  suprême 
autorilé  sur  toutes  ces  juridictions.  Hugues 
Capet  monta  sur  le  Irène  , et  pour  pacifier 
sou  royaume,  il  consentit  que  les  gouverne- 
ments seraient  héréditaires  dans  les  famil- 
les, àcondition  qu'on  lui  ferait  loi  el  hom- 
mage, qu’on  le  servirait  è la  guerre,  cl  qu’au 
déiaul  d’enfants  niAles,  ces  provinces  seraient 
réversibles  à la  couronne. 

Les  nouveaux  seigneurs  souverains  se  dé- 
barrassèrent hientèl  du  soin  de  rendre  la  jus- 
tice sur  des  officiers  subalternes  qui  devin- 
rent vicomtes,  prévôts,  viguiers,  châtelains 
cl  maires.  lisse  contentèrent  de  tenir  des 
assises  ou  audiences  solennelles  avec  leuis 
rairs  ou  vassaux,  quatre  ou  six  fois  l'année, 
iklais  tous  ces  officiers,  occupés  à la  guerre, 
laissèrent  avec  plaisir  la  discussion  des  affai- 
res civiles  aux  baillis,  qui  originairement 
étaient  les  gardiens  des  droits  des  ducs  el 
des  comtes.  Dans  certaines  provinces  on  les 
nomma  sénéchaux.  Telle  est  l’origine  des 
deux  degrés  de  juridiction  i la  vicomté,  vi- 
guerie  ou  prévôté,  et  le  bailliage  ou  séné- 
chaussée. 

La  création  des  prévôts  succéda  8 celle 
des  baillis.  On  donna  aux  prévôts  royaux 
dans  les  provinces  de  la  couronne  toulc 
l’autorité  des  ducs  el  des  comtes  ; ils  ne  tar- 
dèrent pas  à en  abuser.  Les  prélats  et  les 
chapitres  jetèrent  des  cris;  el  pour  les  apai- 
ser, nos  rois  leur  accordèrent  pour  juge  le 
seul  prévôt  do  Paris.  Voilà  (’origino  du 
droit  de  garde-gardienne,  par  lequel  certai- 
nes affaires  étaient  attirées  dans  la  capitale. 
Pour  faire  cesser  les  plaintes  de  ceux  qui  ne 
jouissaient  pas  du  droit  de  garde-gardienne, 
on  établit  des  commissaires  pour  redresser 
les  loris  des  prévôts,  des  ducs  et  des  com- 
tes. Ces  commissaires  se  filèrent  à Saint- 
Quentin,  à Sens,  à Mâcon  et  à S,ainl-Pierre- 
le-Moutier,  quatre  villes  où  les  habitants  des 
autres  provinces  obtinrent  la  permission  de 
demeurer,  el  le  droit  de  bourgeoisie  en  y 
faisant  des  acquisitions.  De  là  les  droits  de 
bourgeoisie  du  roi,  et  les  lettres  de  bour- 
geoisie. Ces  quatre  commissaires  prireul  le 


nES  IG.NORANTS.  POL  481 

titre  de  liaillis,  clic  seul  prévôt  de  Paris  fut 
excepté  de  leur  juridiction.  Mais  bientôt  la 
couronne  recouvra  les  duchés  el  les  comtés 
aliénés  ; et  les  baillis  cl  sénéchaux  devinrent 
juges  royaux,  ainsi  que  ceux  qui  portaient 
le  nom  Je  vicomtes  el  de  prévôts. 

On  trouvera  dans  les  articles  Pnèvôl  ne 
Psnis,  ListTEstsT  GÉsènxLDE  POLICE  et  au- 
tres, des  renseignements  sur  cet  objet. 

Chaque  ville  du  Japon  a deux  gouver- 
neursîVun  commande  dans  la  ville,  cl  l’autre 
est  à la  cour  du  Cubo-Sama,  ou  empereur 
temporel,  successivement  (lendanl  six  uiiii.s 
de  raniiée.  Dans  chaque  ville  il  y a une 
compagnie  composée  de  trente  lamilles , 
dont  l’unique  emploi  est  de  poursuivre  cl 
d’arrêter  les  criminels.  Los  tanneurs  dont 
l’emploi  est  vil  au  Japon,  y font  rol'Gcc  do 
bourreaux. 

Chaque  rue  'd’une  ville  a ses  officiers  : le 
premier  d’entre  eus,  que  l’on  appelle  otlona, 
doit  avoir  soin  que  la  garde  s’y  fa.sse  eiaclo- 
menl  pendant  la  nuit.  IT  lient  registre  de  ceux 
qui  demeurent  dans  leurs  maisons,  ou  qui 
ont  un  logement  dans  celle  d’autrui  ; de 
ceux  qui  meurent,  qui  naissent,  qui  se  ma- 
rient, vont  en  voyage,  ou  changent  de 
quartier.  Il  suit  quels  sont  leurs  qualités, 
leur  rang,  leurs  métiers  et  leur  religion. 
Il  juge  en  première  instance  les  petites  cau- 
.ses  qui  sont  décidées  sans  apjiel  au  tribunal 
du  gouverneur.  Il  est  responsable  do  tout  ce 
qui  arrive  dans  la  rue  ; et  pour  son  salaire  il 
obtient  le  dixième  de  la  taxe  qui  se  lève 
sur  les  marchandises  étrangères. 

I-es  habitants  d’une  rue  sont  partagés  en 
compagnies  de  cinq  hommes,  qui  ont  un 
chef  à leur  tôle.  Les  loiataires  n’ont  point 
de  taxes  à payer;  mais  les  loyers  sont  chers 
et  proportionnés  aux  nattes  qui  couvrent  les 
appartements.  Chaque  rue  a deux  portes,  et 
c'est  un  crime  capital  que  d’en  insulter  la 
garde.  Un  babilani  qui  veut  changer  do  rue, 
ne  le  peut  qu’en  obtenant  une  lettre  de  rongé 
et  un  certificat  de  vie  et  de  mœurs  : alors  il 
vend  sa  maison,  en  payant  à la  rue  qu’il 
quitte  uu  droit  de  huit  pour  cent  sur  le  prix 
qu’on  lui  en  donne.  Celte  somme  passe  au 
trésor  de  la  rue.  S’il  s'élève  une  dispute 
dans  le  quartier,  on  est  obligé,  sous  peina 
de  punition,  de  courir  pour  séparer  les  com- 
battants. Un  homme  qui  en  tue  un  autre, 
paye  ce  crime  do  sa  tète  , quand  même  il 
n’aurait  fait  que  se  défendre.  Les  trois  mai- 
sons les  plus  proches  du  lieu  où  s’esi  com- 
mis le  meurtre,  sont  murées  pendant  un 
certain  temps,  el  les  familles  ainsi  renfer- 
mées avec  quelques  provisions  pour  la  du- 
rée du  châtiment. 

Toutes  les  taxes  d’une  ville  consistent  en 
une  rente  foncière  sur  les  maisons,  et  en 
une  contribution  volontaire  pour  le  gouver- 
neur. 

Hume,  composée  d’abord  d’environ  raille 
maisons,  renfermées  dans  douze  cents  pas 
de  circuit,  n'eut  besoin  que  de  peu  d’officiers 
pour  régler  sa  police.  Le  fondateur  suffisait, 
et  en  son  absence,  celle  nouvelle  ville  lut 
gouvernée  par  un  préfet.  Le  prince  et  son 
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vice-gérant  jugcnieni  toutes  les  causes  civi- 
les, et  le  |>ou|>te  prononçait  en  oiatières  cri- 
minelles. Quelque  temps  après,  le  |>euple 
devenant  plus  nombreux,  on  nomma  deux 
questeurs  pour  la  reeheri  he  des  crimes. 

Les  rois  ajaut  été  chassés,  les  consuls 
tinrent  la  place  du  souverain,  et  eurent  sous 
eux  un  vice-gérant  ou  préfet  de  la  ville. 
Celte  forme  de  gouvernement  subsista  sans 
altération  deux  cent  cinquante  ans;  mais  au 
bout  de  ce  temps,  le  peuple  obtint  deux  tri- 
buns tirés  de  son  ordre.  Ces  tribuns  exigè- 
rent des  aides  et  tirent  les  édiles,  qui  veil- 
lèrent è la  conservation  des  édiliccs,  tandis 
que  les  tribuns  soutenaient  les  droits  ilu 
I eunle.  Ensuite  parurent  les  lois  des  Douze 
Tables, elbientôt  on  créa  deuiolBcicrs  suusie 
nom  de  censeurs.  On  les  ebargea  du  faire  Ions 
les  cinq  ans  le  déiioinbreinent  do  peuple,  de 
veiller  aux  édlDees  considérables,  à la  pro- 
preté des  rues,  aux  réparations  des  grands 
cbemins,  aux  aqueducs,  au  recouvrement 
des  revenus  publics,  è leur  emploi,  et  h tout 
ce  qui  concerne  les  mœurs  et  la  discipline 
des  citoyens.  Ces  censeurs  créèrent  do  nou- 
veaux édiles,  auxquels  ils  abandonnèrent 
le  soin  des  rues  et  du  parc,  et  bientôt  on 
ajouta  à leur  intendance  celle  des  vivres, 
des  jeux,  et  des  .spectacles.  Ils  prirent  alors 
le  titie  de  euralorts  uràit. 

Vers  ce  temps,  le  peuple  exigea  qu’il  y 
eût  un  conseil  plébéien  ; et  les  sénateurs  n'y 
conseiilirent  qu'à  condition  qu’il  y aurait 
deux  édiles  de  l'ordre  des  patriciens.  Alors 
toute  l'auturilé  des  consuls  se  bornait  à la 
réprimande,  içnominia,  cl  l'infamie  ne  s'en- 
suivait, infamia,  que  lorsque  la  sentence  des 
juges  cunlirmait  cette  réprimande. 

L'accroissement  des  alfaires  obligea  de 
séparer  colles  du  gouvernement  de  colles  do 
la  police  et  de  la  juridictiun  contentieuse, 
et  l’un  créa  un  préteur  qui  rendit  la  justice, 
fut  en  quelque  façon  l'égal  des  consuls  et  se 
numina  des  édiles  qui  n’agirent  i|uo  par  ses 
ordres. 

Tant  de  magistrats  différents  forcèrent  à 
créer  de  nouvelles  lois,  qui  demandant  du 
temps  peur  être  connues,  donnèrent  lieu  à 
la  création  des  centumvirs,  pris  dans  cha- 
cune des  trente-cinq  tribus,  pour  assister 
te  préteur  de  leurs  conseils.  Quant  aux  ma- 
tières criminelles,  les  questeurs  devaient  en 
faire  |tart  au  peuple,  à qui  il  appartenait  de 
les  juger. 

On  établit  ensuite  des  questeurs  perpé- 
tuels, et  leurs  plaintes  furent  renvoyées  au 
tribunal  du  préteur,  dont  ils  commencèrent 
à dépendre,  aitisi  que  les  édiles,  qui  eurent 
des  aides  sous  le  nom  de  décemvirs.  Ces 
aides  prirent  les  titres  d'édiles,  leurs  fonc- 
tions lurent  bornées  aux  incendies,  c’est 
)H)urquoi  ils  furettt  appelés  (édités  incendi'o- 
rum  fxitmguendorum.  César  en  créa  deux 
pour  les  vivres,  crdi/et  cereaUi,  ce  qui  forma 
le  nombre  de  seize  : deux  plébéiens,  deux 
curulcs,  dix  |>our  les  incetidies,  et  deux  ce-' 
rialet,  tous  subordonnés  au  préteur,  qui 
avait  un  collègue  pour  les  atfairos  du  dehors, 
tous  le  litre  de  preelor  pertgrinui.  A cci 


deux  préteurs,  on  en  ajouta  deux  pour  les 
vivres,  six  autres  pour  les  alfairex  crimi- 
nelles ; sous  le  triuiuvirel  on  eu  comptait 
soixante-quatre. 

Augiisie.cn  commençant  è régner,  rédui- 
sit à seize  le  nombre,  des  |>réteurs,  et  subor- 
donna leur  pouvoir  è celui  d’un  préfet  de  la 
ville,  qui  devint  le  stipiéiuo  magistral  de 
police,  et  fut  chargé  de  tout  ce  qut  concer- 
nait l’utilité  publique  et  la  iranqui.lité  des 
citoyens,  des  vivres,  des  ventes,  des  achats, 
des  poids  et  mesures,  des  arts,  des  specta- 
cles, do  .l’importation  des  blés,  des  greniers 
publics,  des  jeux,  des  bétimenis , du  pare, 
de  la  réparation  des  rues  et  grands  che- 
mins, etc. 

l’eu  content  d’avoir  en  quelque  sorte 
anéanti  la  puis.sance  des  préteurs,  il  atta- 
qua celle  des  édiles,  en  retrancha  dix  et  ôta 
à Ceux  qu'il  lai.ssa  en  place  la  juridiction 
qu'ils  avaient  usurpée  sur  le  dernier  préteur 
qu’il  supprima.  Aux  prêteurs  et  aux  édiles, 
il  substitua  quatorze  inspecteurs  do  ville, 
curalores  urbis,  ou  commissaires  pour  aider 
le  préfet  dans  scs  fonctions. 

Aux  quatorze  commissaires  plébéiens  de 
la  création  d’Auguste,  Alexandre  Sévère  en 
ajoiila  quatorze  autres  de  l’ordre  des  iiolri- 
cieiis,  ce  qui  fait  croire  qu'alors  la  ville  de 
Home  fut  subdivisée  en  quatorze  nouveaux 
quartiers. 

D'abord  la  sûreté  de  la  ville  fut  conflée  à 
des  Iriumiirt  noclurnet,  et  ensuite  aux  édi- 
les; mais  Auguste  établit  mille  liuiumes 
d’élite  partagés  en  sept  cohortes,  qui  eurent 
chacune  leur  tribun. 

Aux  commissaires  il  subordonna  trois 
sortes  d'ofliciers  : les  dénonciateurs,  les 
ïiconiaire.s  et  les  stationnaires.  Les  dénun- 
eiateurs  instruisaient  les  coiiimis'aires  des 
désordres;  les  vicomaires  prêtaient  niain- 
furte  aux  commissaires,  et  les  stationnaires 
occupaient  des  postes  fixes  dans  la  ville,  et 
leur  devoir  était  d'apaiser  les  sédition.s.  Ou 
comptait  dans  Borne,  divisée  en  quatorze 
quartiers,  soixante  et  dix-huit  commissaires, 
vingt-huit  dénonciateurs  et  seize  eeiit  quatre- 
vingts  stationnaires. 

Dans  les  provinces  subjuguées,  il  y avait 
un  jiroconsul,  qui  réunissait  le  pouvoir  du 
préfet  de  Kome  et  celui  du  consul  ; et  on  lui 
donna  un  aide,  sous  le  titre  de  legatut  pro- 
coiuulis.  11  y avait  dans  chaque  ville  princi- 
pale des  magistrats  subordonnés  qui  por- 
taient le  titre  de  servataret  locorum. 

Les  Gaules  furent  partagées  en  dix-sept 
provinces,  en  trois  cent  cinq  peuples  ou 
cites,  et  cliaque  peuple  en  plusieurs  dépar- 
tements. Chacune  des  dix -sept  provinces 
eut  un  président  ou  un  proconsul,  suivant 
qu'elle  était  du  partage  de  l’empereur  ou  du 
sénat.  Les  juges  des  grandes  villes  étaient 
nummés  judieet  ordinarii,  juges  ordinaires; 
ceux  des  vil  es  moyennes, yudicex  pedanei, 
juges  pedanes;  et  ceux  des  bourgs  et  des 
villages,  maires,  magisiri  pagorum.  Les 
affaires  se  portaient  des  maires  aux  juges 
ordinaires  de  la  capitale,  de  la  capitale  à la 
méirooole,  cl  de  la  mélroïKile  à la  primalie. 
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èt  queiqiierois  de  la  primatio  & l'empereur  : 
ce  qui  conslUuait  les  peuples  en  des  frais 
énormes.  Constantin  réforma  ces  abus,  et 
soumit  toutes  ces  juridictions  à un  prétoire, 
ou'il  établit  dans  chacune  des  prorinces  de.s 
uaules. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Adrien  que  les 
juges  romains  prirent  les  titres  de  ducs  et  do 
comtes.  Comme  ces  juges  connaissaient  mal 
les  lois,  les  mœurs,  le  génie  et  les  coutumes 
des  peuples  qu'ils  étaient  chargés  de  gou- 
verner, on  leur  donna,  pour  les  éclairer  dans 
leurs  fonctions,  des  aides  tirés  du  corps  des 
habitants.  Le  clergé,  les  magistrats  et  les 
prineipaui  citoyens  faisaient  le  chnii  des 
aides,  et  II  était  coiiGrmé  |iar  le  préfet  du 
prétoire.  L'empereur  se  réserva  dans  la  suite 
de  nommer  é ces  places. 

On  sait  qu'é  Athènes  le  sénat  annuel  était 
composé  de  cinq  cents  citoyens,  et  que  cha- 
cun présidait  à son  tuur.  Ces  juges  se  distri- 
buaient en  dix  classes,  appelées  prytana; 
et  comme  l'année  athénienne  était  lunaire  et 
se  partageait  en  dix  parties,  ch.ique  prptano 
gouvernait  et  faisait  la  police  pendant  trente- 
cinq  jours.  Les  quatre  jours  restants  étaient 
distribués  entre  les  quatre  prytanes  qui 
avaient  commencé  l'année. 

Des  cinquante  juges  oui  étaient  de  mois, 
on  en  élisait  dix  toutes  les  semaines,  qu'on 
nommait  présidents,  pracrrci;ct  entre  ces 
dix,  on  en  tirait  sept  au  sort,  qui  paitsgeaient 
entre  eux  les  jours  de  la  soniainc.  Celui  qui 
était  de  jour  s'appelait  \'archai. 

Entre  les  dis  prytanes,  on  en  choisissait 
une  pour  l'administration  des  alfaires  do  la 
république;  les  neuf  autres  fournissaient 
chacune  on  magistrat  qu'on  appelait  ar- 
chonte. De  ces  neuf  archontes,  trois  étaient 
employés  h rendre  la  justice  au  peuple  pen- 
dant un  mois.  L'un  présidait  aux  atfaires 
ordinaires  et  civiles  cl  à la  police  de  la  ville, 
et  c'était  le  poliarque;  le  second  avait  l'ad- 
ministration des  alfaires  de  religion,  et  se 
nommait  b<uileu$,  le  roi;  et  le  troisième 
avait  le  département  des  alftires  étrangères 
et  militaires,  et  portait  le  nom  de  potfmar- 
qut.  Les  autres  six  archontes  composaient  le 
conseil  de  ces  trois  chefs. 

L'Aréopage  était  le  tribunal  permanent  de 
la  république;  il  était  formé  des  citoyens 
qui  avaient  passé  par  l'une  des  trois  grandes 
magistratures. 

Outre  ces  magistrats,  il  y avait  un  grand 
nombre  d'ofliciers  subalternes.  Les  autres 
villes  de  la  Grèce  se  gouvernaient  à peu 
près  sur  ce  modèle. 

Ouvrons  les  livres  de  Moïse,  noos  y trou- 
verons des  lois  contre  l'idolitrie,  le  blas- 
phème, l'impureté;  des  ordonnances  sur  la 
sanctiticalion  du  jour  du  repos  et  dus  jours 
de  fêtes;  les  devoirs  réciproques  des  pères, 
des  mères,  des  enfants,  des  maîtres  et  des 
serviteurs  tixés;  des  décrets  somptuaires  en 
faveur  de  la  modestie  et  de  la  frugalité:  le 
luxe,  l'intempérance,  la  débauche,  les  pros- 
titutions, etc.,  proscrits  : en  un  mut,  un 
corps  de  lois  qui  tendent  è entretenir  le  bon 
ordre  dans  les  états  ecclésiastique,  civil  et 


militaire,  à conserver  la  religion  et  les 
mœurs,  è faire  fleurir  le  commerce  et  les 
arts,  è procurer  la  santé  et  la  sûreté,  è entre- 
tenir les  édilices,  è substsnter  les  (lauvres 
cl  è favoriser  l'bospilalité.  Moïse, après  avoir 
établi  toutes  ses  lois,  ronlia  une  (loriioQ  de 
son  autorité  è un  certain  nombre  d'bimiines 
sages  et  craignant  Dieu.  Il  (lartagea  les 
peuples  en  tribus  de  nulle  familles  chacune, 
chaque  tribu  en  dé|iarleuienls  de  cent  fa- 
milles, chaque  dé|iarlement  en  quartiers  de 
cinquante,  et  chaque  quartier  en  portions  de 
dix;  cl  il  créa  un  ollicier  inlendanl  d'une 
tribu  entière,  et  sous  lui  des  employés  su- 
balternes pour  les  départements  et  les  divi- 
sions. L'intendant  général  se  nommait  tara 
alaphem;  le  iiréfcl  de  cent  familles,  tara 
meot;  le  préfet  de  cinquante,  sora  hamit- 
chein:  et  le  préfet  do  dix,  tara  haiarolh.  Le 
sanhédrin,  composé  do  soixante  cl  dix  vieil- 
lards, tenioret  tt  magittri  populi,  était  le 
suprême  conseil,  où  le  grand  piètre  prési- 
dait; il  connaissait  de  toutes  les  malièies  de 
religion,  des  lois,  des  crimes  r.apilaux,  et  on 
y portait  les  apgiels  des  autres  juridictions. 
— Voy.  SAMièuRia. 

Les  tribunaux  subalternes,  au  nombre  de 
deux,  étaient  com|>osés  de  sept  juges,  entre 
lesquels  il  y avait  toujours  deux  Ovites. 

Ici  fut  lo  gouvernement  et  la  police  des 
Hébreux  dans  le  désert;  mais  tout  changea 
lorsqu'ils  furent  fixés.  Jérusalem  et  toutes 
les  villes  de  Judée  furent  distribuées  en 
quatre  régions,  appelées  ; PtItk  Btihacaramr 
ou  le  quartier  de  la  maison  de  la  vigne; 
PtUk-Btthtur,  le  quartier  de  la  maison  de 
force:  Pettk-Malpha,  le  quartier  de  la  gué- 
rite; Pelek-Ceila,  le  quartier  de  la  division. 
On  nomma  deux  ofliciers  pour  veiller  è la 
]iolice  : l'un  supérieur,  l'aulre  subalterne. 

Le  roi  Ménès,  qui  régnait  l'an  du  monde 
290A,  partagea  l'Egypte  en  trois  gouverne- 
ments, chaque  gouvernement  en  dix  provin- 
ces, chaque  province  en  trois  préfectures. 
Chaque  préfecture  eut  dix  juges,  choisis 
entre  les  prêtres,  qui  formaient  la  noblesse 
du  pays,  'fous  les  ^yptiens  furent  divisés 
en  trois  classes  : le  roi,  les  prêtres  et  le 
peuple.  Le  peuple  fut  aussi  distingué  en 
trois  conditions  ; le  soldat,  le  laboureur  et 
l'artisan.  Les  prêtres  furent  seuls  en  droit 
d'aspirer  aux  charges  de  la  justice  et  è celles 
qui  approchaient  du  souverain.  Celui  qui 
recbercliiit  un  emploi  devait  avoir  vingt  ans 
accomplis  et  être  de  mœurs  irréprochables. 
Les  enfants  ne  pouvaient  choisir  une  autre 
profession  que  celle  de  leurs  pères,  Parcou- 
rons toutes  les  anciennes  lois  égyptiennes. 

Première  loi.  — « Los  parjures  seront 
punis  do  mort.  > 

Seconde  loi.  — «Si  l'on  tue  ou  maltraite 
on  homme  en  votre  présence,  vous  le  se- 
courrez, si  vous  pouvez, sous  peine  de  mort; 
sinon,  vous  dénoncerez  le  malfaiteur.  > 

Troitième  loi.  — i L'accusateur  calom- 
nieux subira  la  peine  du  talion.  • 

Quatrième  loi,  — < Chacun  ira  chez  le 
magistrat  déclarer  son  nom,  sa  profession. 
Celui  qui  vivra  d'nn  mauvais  commerce,  ou 
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fera  une  busse  déclaration,  sera  puni  de 
mort.  » 

Cinqiiitme  loi,  — « Si  on  maître  lue  son 
serviteur,  il  mourra  : la  peine  devant  se  ré- 
gler non  sur  la  condition  de  l’homme,  mais 
sur  la  nature  de  l'aclion.  » 

Sixiêmt  loi.  — « Le  père  ou  la  mère  qui 
tuera  son  enrani  sera  condamné  A tenir  le 
cadavre  entre  ses  bras  pendant  trois  jours  cl 
trois  nuits.  > 

Stpiiime  loi.  — « Le  parricide  sera  percé 
dans  tous  les  membres  de  roseaux  pointus, 
couché  nu  sur  un  las  d’épines  cl  brûlé  vif.  » 
Buitiimt  loi.  — « Le  supplice  d’une  femme 
enceinte  sera  différé  jusqu’à  son  accouche- 
ment ; en  agir  autrement,  ce  serait  punir 
deux  innocents  : le  père  et  l’enfant.  » 
Nevtiime  loi.  — La  ijeheté  et  la  désobéis- 
sance seront  punies  A l’ordinaire  (cette  pu- 
nition consistai!  A être  exposé  trois  jours  de 
suite  en  habits  de  femme,  rayé  du  nombre 
des  citoyens,  et  renvoyé  A fa  culture  des 
terres).  » 

Dixiime  loi.  — « Celui  qui  révélera  à 
l’ennemi  les  secrets  de  l’Etat  aura  la  langue 
coupée.  » 

Onxirme  loi.  — « Quiconque  altérera  la 
monnaie  ou  en  fabriquera  défaussé  aura  les 
poings  coupés.  » 

Douxième  loi.  — < L’aniiiulation  du  mem- 
bre viril  sera  la  punition  du  viol.  > 
jCreiîicme  loi.  — « L’homme  adultère  sera 
battu  de  verges,  et  la  femme  aura  le  nez 
coupé.  > 

Quatorxième  loi.  — • Celui  qui  niera  une 
dette  dont  il  n’y  aura  point  de  litre  écrit  sera 
pris  A son  serment.  > 

Quinxiime  loi.  — « S’il  y a titre  écrit,  le 
débiteur  payera;  mais  le  creancierne  pourra 
faire  excéder  les  intérêts  au  double  du  prin- 
cipal. » 

Seixième  loi.  — • Le  débiteur  insolvable 
ne  sera  point  contraint  )iar  corps  ; la  société 
partagerait  la  ,oeine  qu’il  mérite.  • 
Bix-xeptiême  loi.  — i Quiconque  embras- 
sera la  profession  de  voleur  ira  se  faire  ins- 
rrire  chez  le  chef  des  voleurs,  qui  tiendra 
registre  des  choses  volées  et  qui  les  resti- 
tuera A ceux  qui  les  réclameront,  en  rete- 
nant un  quart  |iour  son  droit  et  celui  de  ses 
compagnons.  l.e  vol  ne  pouvant  être  aboli, 
il  vaut  mieux  en  faire  un  étal,  et  conserver 
une  partie  que  de  perdre  le  tout.  » 

Ces  lois  furent  écrites  par  Hermès  Trismé- 
giste,  secrétaire  de  Ménès, 

POUCE  (Gaisna).  — Le  parlement  de 
Paris  avait  ce  qu'on  appelait  la  grar.de  police, 
c’esl-A-dire  le  droit  ei  l’autorité  do  prendre 
connaissance  par  lui-même  de  ce  qui,  dans 
certains  cas,  intéressait  essentiellement  l’or- 
dre et  le  bien  public,  et  méritait  qu’A  cet 
effet  il  fût  fait  promptement  des  règlements, 
soit  pour  arrêter  certains  obus  et  contraven- 
tions, soit  pour  empêcher  que  des  malheurs 
arrivés  n’eussent  lieu  par  la  suite. 

Les  registres  du  parlement  nous  appren- 
nent que  la  grande  police  se  tint  A Paris  en 
la  cliaiiibre  Saint-Louis,  les  13  décembre 
1630,  21  avril  1662  , 20  novembre  1692,  et 


qu’elle  a notamment  eu  lieu  A l’occasion  de 
la  cherté  des  grains,  le  28  novembre  1768. 
Cotte  assemblé,  où  l’on  garda  la  forme  de 
celle  de  1692,  se  tint  en  la  grand’chambre, 
attendu  le  mauvais  étal  de  celle  Saint-Louis. 
On  y convoqua  des  députés  do  toutes  les 
cours  et  juridictions  établies  dans  la  capitale, 
pour  rendre  compte  de  ce  qui  pouvait  être 
a leur  connaissance  des  cau.ses  de  la  cherté 
des  grains,  et  être  avisé  ensuite  aux  moyens 
les  plus  efficaces  pour  faire  cesser  le  mal. 

Le  parlement,  deux  ans  après,  tint  encore 
une  assemblée  de  grande  i>olice,  où  furent 
entendus  les  prévûts  des  marchands  et 
échovins,  le  lieutenant  général  de  police,  le 
chevalier  du  guet  commandant  la  garde  de 
Paris,  etc.,  AToccasioii  de  la  journée  du  30 
mai  1770,  nù  l’alllucnce  du  ^uple,  attirée 
par  les  réjouissances  et  fêles  publiques 
ordonnées  A l’occasion  du  mariage  do  Loui.s- 
Augusle  de  France,  dauphin  (Louis  WI), 
arec  la  sœur  de  l’empereur  d’Allemagne 
(Marie-Antoinette),  se  trouva  A tel  point  in- 
exprimable, que  cent  Irenic-trois  personnes, 
étouffées  ou  écrasées,  périrent  dans  la  rue 
Royale,  près  la  place  Louis  XV.  la  cour 
arrêta  qu’il  serait  fait  un  règlement  pour 
prévenir  un  pareil  malheur,  dont  les  annales 
françaises  no  fournissaient  pas  d'exemples. 

POLICEMAN  oc  CONSTABLE.  — la 
police,  A Londres,  n’a  jamais  inspiré  l’espèce 
de  dédain  et  do  haine  qui  pèsent  sur  elle 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Euroiie; 
mais  elle  n’est  véritablement  honorée  et  res- 
pectée que  depuis  rcxcelleclu  organisation 
que  lui  donna  Robert  l’ecl.  A Londres,  scs 
agents  sont  partout,  la  nuit  comme  le  jour  ; 
l’étranger  doit  donc  être  tenté  de  supposer 
que  ces  agents  sont  extraordinairenieiil 
nombreux.  Ils  ne  dépassent  pas  six  mille,  et 
ils  ont  A protéger  plus  de  deux  millions  et 
demi  d’hommes  contre  un  nombre  do  vau- 
riens dont  ne  peuvent  donner  aucune  idée 
ceux  des  grandes  capitales  du  continent. 

Voici  la  décomposition  officielle  des  cinq 
mille  cinq  cent  viugt-ciuq  individus  cousti- 
tuaiil  l’effectif  de  la  police  métro|)olitaiiie. 


Eu  lète  (le  la  police  niéiropoliiaiue  il  y a 
un  commissaire  général,  ou  superiiucmlaiil.  1 

Il  a,  pour  le  sccouilcr  dans  son  adniiuis- 
traiiuii,  dis-liuil  commissaires  ordinaires.  ttt 

Vieil neni  en  tioisiénie  rang  les  inspecteurs, 
an  nomtire  de  124 

Puis  les  sergents , au  nombre  de  SAS 

Eitllu  les  constables  ou  poiiimmen,  au  nom- 
bre du  4797 

( Toul...  S54S 


La  Cité  a une  organisation  particulière 
|iour  sa  police,  qui  a ses  principaux  ceuires 
a Guidhall  cl  A Mansion  haute. 

L'entretien  de  la  police  A Londres  revient' 
A 386,000  livres  slerlings  par  an  (9,650,000 
fraiicsi,  A quoi  il  faut  ajouter  le  produit  des 
aniemies,  etc.,  qui  dépasse  ortiiiiairenieiil 
11,000  livres  sterliiigs  (275,000  franc.s). 

Le  commaiidaol  en  chef,  ou  commissaire 

?;cuéral,  est  payé  600  livres  sterlings  (15,000 
raticsj. 

Les  dix-huit  commissaires  ordinaires  tou- 
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chRnt  des  «pfioinlemenls  qoi  varient  selon 
la  population  dea  quartiers  dont  ils  ont  la 
Mirveillane*.  I.e  luintmuia  est  de  300  livres 
sierlinft  (S.OOO  francs),  et  le  roaximam  de 
3V0  (8,800  francs]i 

Les  sergents  sont  eux-mPmes  pajiés  d'a- 
près l'étendue  de  leors  divisions,  depnis  64 
livres  sterling  (1,000  francs),  jusqo'è  109 
livres  sterling  (2,728  francs). 

I.es  simples  constables  sont  payés  très- 
modérément.  Le  plus  haut  salaire  est  2,000 
francs,  le  minimum  est  1,100  francs.  A la 
vérité,  ils  sont  habillés,  et  s’ils  sont  mariés, 
ils  ont  en  outre  leur  chanITage. 

On  les  enrôle,  on  leur  donne  on  bâton 
court,  une  lanterne  soorde  et  une  crécelle. 

Londres  a,  comme  Paris,  sa  iiolice  de  sû- 
reté et  S8  police  secrète;  mais  rorganisalion 
de  cet  deux  polii»s  est  connue. 

POLITIQUES.  — Nom  d’en  |>arli  qol  se 
forma  en  France,  pendant  la  Ligue,  en  1974. 
C'étaient  dea  Catholiques  mécontents  qui, 
sans  toucher  è la  religion,  protestaient  qu'lis 
ne  prenaient  les  armea  que  pour  le  bien  pu  ■ 
blic,  pour  le  sonlagement  du  peuple  et  |iour 
réformer  les  désordres  qui  s élaient  intro- 
duits dans  l'Etal  par  la  trop  grande  puiasance 
de  ceux  qui  abusaient  de  I autorité  do  roi. 
On  les  nomma  aussi  Aeyotiatai,  quoique  dans 
le  fond  ils  ne  fussent  pas  trop  soumis  au 
souverain.  Ils  se  joignirent  aux  huguenots 
sous  la  conduite  de  Henri  de  Montmorency, 
maréchal  de  Dtnville  et  gouverneur  du  Lan- 
guedoi',  qui,  pour  se  maintenir  dans  sa  place, 
avait  formé  ce  perti  et  y avait  attiré  le  vi- 
comte de  Torenne,  son  neveu,  qui  fat  de- 
puis romte  de  Bouillon. 

POLYGARCHIE.  — Mot  grec  composé  qui 
signillu  multitudi  de  ehejt.  On  donne  ce  nom 
au  gouvernement  d'un  Étal,  lorsqu'il  est  en- 
tre les  mains  de  plusieurs. 

POLYGLOTTE.  — Mot  grec  composé,  qui 
signihepliMieuri  langue».  On  a donné  ce  nom 
è Ta  Bible  im|irimée  en  plusieurs  langues. 
Francs  Ximenès  de  Cisneros,  csrdinaT,  ar- 
chevêque de  Tolède,  a été  le  premier  qui 
ail  puuiré  en  1815,  un  ouvrage  de  celle  iia- 
tore,  en  quatre  langues  : hébraïque,  chaldel- 
que,  grecque  et  latine.  On  rappelle  la  Polg- 
gltUe  ou  la  Biblt  de  Complute.  On  y a joint 
un  dictionnaire  des  mots  hébreux  et  clial- 
déens  de  la  Bible.  Ce  qu'elle  a de  plus  re- 
marquable est  que  le  texte  grec  du  Nouveau 
Te.stamenl  y est  imprimé  sans  accents,  parte 
que  les  plut  anciens  manuscrits  n’en  avaient 
lias.  Les  JuiCi  ont  aussi  leurs  polyglottes. 
Ceux  de  Coi»lantinople  ont  imprimé  deux 
copies  du  Penlateuque  en  forme  de  Tétra- 
ples,  irai  sont  en  quatre  langues,  savoir  ; le 
texte  hébreu  de  Moïse,  la  paraphrase  Chél- 
déenne  d'Onkelos,  la  traduction  arabe  de 
Sandiss,  et  la  version  persienne  dïin  autre 
Juif,  etc.  La  plU|>aiides  nations  cliiéliennes 
OM  publié  une  |«lyglolte  qui  diffère  de  telle 
drs  autres  Sin*  quantité  de  points. 

POfA'tlrBAPHèE  (du  gree  potae,  phiaieur.*, 
et  graphé,  écritqje).  — Ce  terme  est  em- 
ployé par  quelques  bibliographes,  pour  dé- 
signer une  soa»-dh  iston  dan  leur  sy.siè<liu 
Dictiok.v.  UES  Sav.ints  et  des  levons 
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biMiograpbiqne,  Celle  qui  tM|||>rend  les 
ouvrages  irai  ttailent  de  plusimM  matières. 

Dans  la  langue  diplomatique,  pofygraphie 
so  dit  encore  de  l'art  d'écrire  d'une  manière 
secrète,  et  de  l'art  de  déchiffrer  celte  écri- 
ture. Trilbème,  Porta,  Vignere  et  Niceron, 
ont  écrit  sur  \»  polygraphu  ou  les  chilTies. 

POLVMATHIË  (du  grec  polut,  plusieurs, 
cl  inanlhant,  afiprenure  i science  varice, 
savoir  universel). 

Ce  mot  indique  une  vasteérudition,laeon- 
nsisancod'ungrsndnombrederhosesquel'on 
applique  à propos,  et  pour  la  iiéeessilé  seule 
du  sujet  que  l'on  traite.  Jusie-Lipse,  Scali- 
ger,  Sanmaise,  Felau,  Kirclier,  élaienl  de 
grands  pnlymstbes. 

POLY8YNODIE(du  grec  polui,  plusieurs, 
et  lUHodui,  conseil,  assemblée  i imiltipli- 
cilé  de  conseils),  — Les  républiques  se  gou- 
vernent par  la  (lolysynodie.  Après  la  mon  de 
Ismis  XIV,  le  régent  voulut  établir  la  pu- 
lysytiodie  en  France,  et  bannir  les  premiers 
et  dami-ministres  ; mais  eela  ne  dura  pas 
longtemps.  On  connaît  la  (lolysynndie  de 
l'ablié  de  Saint-Pierre. 

POLYTECHNIQUE  (Ecole).  — Fey.  Ecou 
poLYTacuaioiiE. 

POLYTHEISME  (dd  pelut,  plusieurs,  et 
lheoti  dieu  : plusieurs  dieux).  — Opinlun 
qui  suppose  la  [rluMlité  des  dieux.  Lorsque 
Iss  mœurs  dépravées  des  premiers  Immmes 
eoreul  peu  k (>eU  effacé  de  leur  esprit  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  ils  ne  lardèrent 
pas  k se  faire  des  divinités  désastres  brillants 
qui  arrètaieni  leurs  regards.  Le  soleil,  qui 
anime  le  aytièmc  du  monde,  qui  avance  on 
retarde  les  productions  de  la  terre,  devint  la 
s»|>rénie  divinité  bienfaisante  ; le  tonnerre, 
lus  éclairs,  les  orages,  les  tempêtes  furent 
regardés  comme  les  marques  de  sa  colère. 
Chaque  orbe  céleste  fut  transformé  en  dieu, 
plus  ou  moins  poissant,  en  proportion  du  son 
utilité  et  de  sa  magnilirence.  Telle  est,  si 
noos  ne  nous  abusons,  l'origine  de  l'idolé- 
trie.  Toutes  les  nations  ont  adoré  les  astres, 
et  Ton  Ironvo  des  vestiges  d’idolâtrie  chez 
toutes  ces  grandes  peuplades  descendue» 
des  enfants  de  Noé.  Lus  iuifs  seuls,  hors 
quelques  intervalles  d'égarement,  conservè- 
rent pure  la  croyance  de  l’unité  de  Dieu  ; 
mais  si  ce  peuide  n'a  point  rendu  des  ado- 
rations aux  astres,  il  les  a du  moins  regardés 
comme  de»  être»  inletligenu  qui  »e  eonnoiieent 
tua-mHne»,  qui  obéiteenl  aux  ordre»  de  Dieu, 
qui  avancent  ou  retordent  leur»  cour»»», 
ain»i  qu'il  le  leurprticril.  Origène  soupçonne 
que  les  astres  («nveiu  pécher  et  se  repentir 
de  leurs  fautes.  Les  Sueves,  les  Arabes,  les 
Africains  ont  tous  adoré  les  corps  céleste.-. 
Les  Chinois,  les  Péruviens  et  les  Mexicains 
sont  tombés  dans  celle  idolâtrie,  et  aciuelle- 
ineul  quelques  lettrés  Chinois  semblant  se 
faire  une  divinité  réelle  d’une  cerlaiiic  vertu 
répamlue  dans  l'Univers  et  surtout  dans  le 
ciel  matériel.  C'est  une  vérité  universalle- 
menS  reconnue  que  le  premier  culte  rendu 
k des  créatnras,  a eu  pour  objet  les  corp.s 
célestes.  Platon,  dadS  son  Cratylus,  nous 
dit  que  les  premiers  hommes  qui  ont  habilé 
VTS.  11.  16 
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la  Grèce,  n'svaient  i>oinl  d'autres  dieux  que 
ceux  que  plusieurs  barbares  adorent  encore 
arliiellement;  savoir  ; le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles  et  les  deux.  Diodore  do  Sicile  est 
aussi  do  ce  scntiinont  : « Los  premiers  hom- 
mes, > dit  cet  auteur,  en  parlant  des  B)Op- 
liens,  « levant  les  yeux  vers  le  ciel,  frappés 
de  crainte  et  d'étonnement  à la  vue  du  spec- 
tacle de  l'univers,  suj'posérent  que  le  soleil 
et  la  lune  en  étaient  les  principaux  dieux  et 
qu'ils  étaient  étemels.  » 

Ces  astres,  par  leur  éclat  et  leur  lumière, 
.s'altirèrent  sans  doute  les  premiers  bomma- 
Kes  du  peuple,  craintif  et  naturellement  porté 
» la  superstition.  Le  soleil  fut  appelé  le  roi, 
le  malireet  le  souverain;  et  la  lune,  la  reine 
et  la  princesse  du  ciel  ; les  autres  globes  lu- 
mineux devinrent  leurs  sujets,  leurs  con- 
seillers, leurs  gardes  et  leur  armée.  Le  soleil 
fut  invot^ué  sur  les  hauts  lieux  è la  lumière 
et  en  plein  jour;  la  lune  le  fut  dans  les  bo- 
rages,  dans  les  vallées,  è l'ombre  et  pendant 
la  nuit.  Bc  lè  ce  culte  secret,  dont  l'indé- 
cence c<  l'impureté  constituaient  toutes  les 
cérémonies.  A l'adoration  des  astres  se  joi- 
gnit celle  du  feu,  en  tant  qu'il  est  le  plus 
noble  des  éléments  et  une  vive  image  du 
saleil.  ‘iioroasire,  le  législateur  des  Perses, 
feignit  que  celui  qu'il  déposa  sur  l'autel  du 
temple  qu'il  éleva  dans  la  ville  de  Zix  en 
Médie,  avait  été  apporté  du  ciel.  Les  enclos 
qui  subsistent  encore  dans  la  Perse,  attestent 
l'ancienaeté  de  cette  superstition.  De  l'ido- 
lâtrie des  corps  célestes,  les  hommes  passè- 
rent è celle  des  héros  et  bienfaiteurs  publics, 
léifiés  aitrès  leur  mort;  et  ils  appelèrent  uii 
oi  bienfaisant,  le  loleil  ; et  une  reine  remar- 
quable |>ar  sa  beauté,  la  tune.  Par  succession 
de  temps  la  Qatterie  peupla  les  deux  des 
héros  mortels,  dont  on  s'accoutuma  h donner 
le  nom  aux  planètes. 

Nous  ne  suivrons  |>as  l'abbé  Pluche  dans 
.son  système  sur  l'origine  de  l'idolâtrie,  c'est 
è tort  qu'il  cite  Cicéron  pour  prouver  son 
sentiment,  et  établir  que  récriture  symboli- 
que des  Egyptiens,  par  l'abus  qu'on  en  a 
fait,  a donné  naissance  aux  dieux,  aux  dées- 
ses,  aux  métamorphoses,  aux  augure.s  et  aux 
oracles;  Cicéron  dit  au  contraire  dans  sos 
ruscuhines,  que  les  ciciix  sont  remplis  du 
genre  humain;  et  ce  premier  des  orateurs 
ajoute  dans  son  traité  Ùe  la  nalure  dei  dieux, 
que  les  dieux  étaient  des  hoinmes  puissants 
et  illustres,  qui  avaient  été  déifiés  après  leur 
mort.  C'est  ce  qu'on  enseignait  à ceux  qui 
se  faisaient  initier  dans  les  mystères  d'Eleu- 
sis et  de  Samothrace.  L'Hiérophante  leur  dé- 
voilait que  les  dieux  nationaux  étaient  des 
hommes  déiDés  après  leur  trépas.  Alexandre 
atteste  ce  fait  qui  lui  avait  été  découvert 
par  le  suprême  pontife  des  Egyptiens, 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à sa  mère,  et  dont 
saint  Augustin  nous  a conservé  le  précis 
dans  son  livre  vin*  de  la  Cité  de  Dieu  : Cet 
ehoiet  tant  de  la  mime  etpiee,  dit  ce  grand 
docteur,  yue  eeltei  qu' Alexandre  écrivit  à ta 
mère,  comme  lui  ayant  été  révétéee  par  un  cer- 
tain Léon,  le  lupréme  Hiérophante  des  myt- 
tiree  d'Hqyptr;  tacoir  : que  Pécut,  non-ieute- 
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ment  Faunui,  Enée,  Romulut  et  mime  Her- 
cule, Etculape,  Baechut  Kit  de  Sémélé,  Cattor 
et  PoUux,  et  let  autret  w mime  rang,  étaient 
det  hommei  que  l'an  avait  déifiée  aprit  leur 
mort  : mait  encore  que  let  dieux  de  la  pre- 
mière datte,  auxquelt  Cicéron  parait  faire 
allution  dant  tet  Tusculanes,  comme  Jupiter, 
Junon,  Saturne,  Neptune,  Vulcoin,  Vetta,  et 
plutieurt  autret  que  Varron  vaudrait  par  det 
allégoritt  Irantformer  dont  let  élémentt  oh 
let  partiet  du  monde,  avaient  été,  de  même 
que  let  autret,  det  hommet  morlelt.  Léon  rem- 
pli de  crainte,  tachant  qu'en  révélant  cet  cho- 
tet,  il  révélait  let  teerelt  det  mytiiret,  tup- 
plia  Alexandre,  qu  aprit  let  avoir  coaununt- 
quét  à ta  mire,  il  lut  ordonnât  de  brûler  ta 
lettre. 

L'idolâtrie  ne  se  contenta  pas  de  déifier  les 
hommes,  elle  voulut  communiquer  les  vices 
des  hommes  â ses  nouveaux  dieux;  ainsi 
toutes  les  divinités  que  se  forgèrent  les 
païens,  furent  adultères,  impudiques,  am- 
bitieuses, et  portées  è la  vengeante.  L'idée 
que  le  peuple  prenait  de  ses  dieux  corrom- 
pus avait  une  forte  influence  sur  les  moeurs: 
Ht  ont  fait  cela,  disait-on,  et  moi  chétif  mor- 
tel, je  lia  le  ferait  pat  f • Ego  homuneio  hoc 
non  facerem?  • (TEsciicx,  Eunuq.,  set.  III. | 
Pour  opposer  une  digue  è cet  horrible  abus, 
on  établit  les  mystères  dans  lesquels  on  dé- 
couvrait à ceux  des  initiés  qu'on  en  jugeait 
capables,  les  erreurs  où  était  plongé  le  vul- 
gaire : on  leur  dévoilait  que  Juinter,  Mer- 
cure, Vénus,  Mars  et  toutes  les  entres  divi- 
nités licencieuses  n'étaient  que  des  hommes 
comme  les  autres,  qui  pendant  leur  vie 
avaient  été  sujets  aux  passions  et  aux  vices 
du  reste  des  humains;  mais  qui  à quelques 
égards  ayant  éié  les  bienfaiteurs  de  leurs 
peuples,  avaient  obtenu  de  leur  reconnais- 
sance les  honneurs  de  l'apothéose.  En  dé- 
couvrant aux  initiés  l'origine  deccs  préten- 
dus dieux  qu'on  abandonnait  h l'idolâtrie  du 
peuple,  les  mvstagogues  leur  enseignaient, 
dans  lenrs  cérémonies  secrètes,  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu.  Aussi  l'orateur  romain  dit  ; 
Que  le  tage  doit  maintenir  tout  Pextérieur  de 
la  religion  qu’il  trouve  établi,  et  contervtr 
inviolablement  let  céréinoniet  brillantet,  sa- 
crées, auxquellet  let  ancéiret  ont  donné  court, 
te  contentant  de  coutidérer  la  beauté  de  l'u- 
nivers, l'arrangement  det  corpt  célestet,  et 
d'adorer  en  secret  l'Etre  suprême.  Quand 
nous  p/ions,  dit  Senèque,  devant  cette  foule 
de  divinités  qu’une  vieille  tupertiilion  a en- 
lattéet  let  unes  sur  let  autret.  nous  donnons 
cet  hommages  à la  coutume  et  nan  pat  à la 
religion.  Noue  voulons  par  là  contenir  le  peu- 
ple, et  non  point  nous  avilir  honteutement. 

Au  reste  pour  terminer  cet  article  sur  le 
polythéisme  qui,  pendant  tant  de  siècles  a 
plongé  l'univers  dans  les  plus  aOreuses 
ténèbres,  et  prouver  que  fes  plus  sen- 
sés d'entre  les  païens  reconnaissaient 
l'unité  de  l'Etre  suprême,  il  ne  faut  qu'ex- 
poser aux  yeux  l'hymne  chantée  par  l'Hié- 
rophante, lorsque  dans  lesjnystères,  il  pa- 
raissait sous  la  ligure  du  créateur: 

Je  voit  déclarer  un  secret  aux  initiés  : gut 
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l'on  fermt  Venlrü  de  cet  lieux  aux  profane!. 
O toi.  Mutée,  detcendu  de  la  brillante  Sétine, 
toit  attentif  à met  aceenti  : je  t'annoncerai 
dtt  oÂitét  importantet. 

Ne  touffre  pat  que  det  préjugit  ni  det  af- 
fection! antérieurei  t'enlèvent  le  bonheur  que 
(Il  louhailet  de  trouver,  dont  ta  connaittanre 
det  vèritèt  mgitèrieutet. 

Contidère  la  nature  dirine;  contemple-la 
tant  cette  : règle  ton  etprit  et  ton  cœur,  et, 
marchant  dont  unr  voie  «lire,  admire  le  maître 
uRtoue  de  l'unirert. 

il  ett  un,  il  exitle  par  lui-mème;  e'etl  à lui 
teul  que  tout  let  autre!  étret  doivent  leur 
exittence. 

Il  opère  en  tout  et  partout;  inritible  aux 
yeux  det  mortelt,  il  voit  lui-mème  toute! 
chottt. 

POMŒRIUM.  — Termiii  sacré  qui  se 
Iroovait  au  pied  des  murs  de  Home.  Il  élail 
marqué  per  des  bornes,  indiquaiil  l'em- 
placement des  sacriltces.  Il  n’était  permis  b 
personne  d'y  faire  entrer  sa  charrue,  et,  seul, 
le  général  qui  avait  étendu  les  bornes  do 
j’empire  par  ses  conquêtes,  était  en  droit 
de  reculer  les  limites  de  ce  terrain  sacré’ 
pour  agrandir  la  ville. 

PONANT  ou  PONENT  (de  l'Italien  po- 
nente).  — Nom  qu'on  donne,  en  Italie  et  dans 
le  Levant,  A la  partie  du  monde  que  nous 
nommons  Occident,  on  Couchant,  ou  Ouest  : 
vice-amiral  du  Ponant  : escadre  du  Ponant. 
Quelques  auteurs  appellent  officier  ponantin, 
matelot  ponantin,  un  oOicier,  un  matelot  de 
l'Océan,  i>ar  opposition  A levantin,  qui  se  dit 
de  ceux  ues  mers  du  Levant. 

PONCTUATION.  — Alontfaucon  pense 
qu'Aristophane  le  grammairien,  qui  vivait 
dans  la  lilS'  olympiade,  c'est-A-<lire,  200  ans 
avant  Jésus-Christ,  est  rinvenleiirdes  signes 
distinctifs  des  parties  du  di.scnuis.  On  se 
servit  d'abord  du  seul  point,  qui,  placé  tan- 
tôt en  ba.s,  tsnlét  en  haut  et  tantôt  au  milieu 
de  l'épais.seur  de  la  ligne,  désignait  un  repos 
plus  ou  moins  long. 

Dans  les  iv,  v,  vi  et  vif  siècles,  on  se  ser- 
vit du  point  simple,  de  la  virgule  ou  de 
quelque  autre  ornement  fort  simple 

Dans  le  moyen  Age,  on  Ugura  parfois  le 
point  par  7 et  les  deux  points  par  77;  on  se 
servit  aussi  de  points  en  triangle. 

Dans  le  x'  siècle,  le  discours  est  terminé 
par  différents  signes,  tels  que  la  virgule  sur- 
montée de  deux  points,  l'j  avec  un  point 
dessus,  le  7,  notre  point  d'admiration,  deux 
guillemets,  deux  ou  trois  points  l'un  sur 
rautre,  etc. 

Au  xi‘  siècle,  au  lien  de  point,  on  se 
servit  du  chiffre  arabe  5 et  du  point  avec  la 
virgule. 

La  (Kinctualion  du  xii*  siècle  varia  l>eau- 
coup;  les  trois  iioints  l'un  sur  l'autre  y fu- 
rent en  usage,  ainsi  que  le  trait  - A la  fin  des 
lignes. 

U ponctuation  fut  négligée  dans  le  xiii' 
siècle  et  les  suivants. 

Kn  général,  les  différentes  manières  de 
ponctuer  ont  de  tout  temps  servi  A séparer 
les  mots,  ou  les  syllabes,  ou  les  membres  du 


discours,  ou  les  phrases.  Le  |ioini  a encore 
marqué  les  abréviations  de  mots.  Les  lettres 
numérales  et  les  aigles  étaient  ordinairement 
distingués  par  un  |H>int.  Ce  sigle  mis  au- 
dessus,  ou  au-dessous  des  lettres,  servait  A 
marquer  les  corrections  ; placé  A la  marge, 
il  servait  A noter  des  sentences  ; au  bas  d'un 
acte,  A suppléer  la  signature. 

PONEllOl’OLlS  (c’esl-A-dire,  ville  det  mè- 
chanti).  — Elle  était  située  sur  les  frontières 
de  la  Tbrace.  Philippe  de  Macédoine,  père 
d'Alexandre  le  Grand,  l'avait  enlièreincnt 
peuplée  de  calomniateurs,  de  faux  témoins, 
de  traîtres  et  de  scélérats  de  toute  espèce. 
Que  pouvait-il  espérer  des  descendants  d'une 
semblable  race! 

PONTAGE  ou  PONTONAGE.  — Dans  l’an- 
cienne France,  nom  d'un  droit  que  le  sei- 
gneur d'une  rivière  percevait  A cause  du 
luissage  sur  les  bacs  et  sur  les  ponts  de  sa 
seigneurie.  Comme  ces  droits  étaient  extraor- 
dinaires et  contraires  A la  liberté  publique, 
les  seigneurs  ne  (louvaient  les  exiger  sans 
titre  ; ils  se  réglaient  par  les  mêmes  princi- 
pes que  les  péages.  — l'oy.  Péage. 

PONTIFE  (Grard)  DES  JUIFS.  — C'était 
le  chef  suprême  de  la  religion  et  des  sacrifi- 
cateurs. Aaron,  frère  de  .MoLse,  fut  le  premier 
grand  pontife  des  Juifs  ; sa  postérité  et  quel- 
ques autres  Juifs  remplirent  celte  dignité, 
msqu'A  la  prise  de  Jérusalem  par  l'empereur 
Tile.  I.e  grand  pontife  avait  seul  je  droit 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  une  fuis  l'année, 
qui  était  le  jour  de  l'expiation  solennelle  ; il 
décidait  souverainement  toutes  les  dilficultés 
qui  concernaient  la  religion,  et  même  ce  qui 
regardait  la  justice  et  Tes  jugements  de  la 
nation.  C’était  A la  personne  du  grand  prêlru 
que  Dieu  avait  attaché  l'oracle  de  la  vérité, 
et  A qui  il  révélait  les  choses  sacrées  et  fu- 
tures. Lorsqu'il  était  revêtu  des  ornements 
pontificaux,  il  réjiondail  aux  demandes  qui 
lui  étaient  faites.  Il  ne  pouvait  porter  le 
deuil,  ni  entrer  dans  le  lieu  où  il  y avait  un 
cadavre,  ni  se  marier  A une  veuve,  A une 
femme  répudiée,  ou  de  mauvais  renom  : il 
devait  choisir  pour  éiiouse  une  fille  vierge 
do  sa  race,  et  garder  la  continence  pendant 
tout  le  temps  de  son  service. 

L'habit  du  grand  puntife  était  compose 
d'un  caleçon  et  d'une  tunique  de  toile  de  lin, 
d'une  tissure  iiarticulière  ; sur  la  tunique  il 
portait  une  robe  couleur  de  bleu  céleste  ou 
d'hyacinlho,  avec  une  bordure  composée  de 
sonnettes  d'or  et  de  pommes  de  grenades, 
soutenue  par  une  ceinture  en  broderie.  C’est 
ce  qu'on  appelait  l'éphod,  qui  consistait  en 
deux  rulians,  qui,  croisant  sur  l'estomac,  ve- 
naient s'attacher  sur  le  dos.  L'éphod  avait 
sur  les  é|iaules  deux  grosses  pierres  pré- 
cieuses, sur  chacune  desquelles  étaient  gra- 
vés les  noms  de  six  tribus.  Oouxe  pierres 
précieuses,  avec  le  nom  des  douze  tribus, 
ornaient  le  pectoral  ou  rational  qui  couvrait 
la  poitrine.  Une  lame  d'or,  sur  laquelle 
étaient  gravés  cos  mots,  La  laintetè  ett  au 
Seigneur,  distinguait  particttliérement  sa 
tiare,  qui  d'ailleurs  était  plus  riche  <(ue  celle 
des  autres  prêtres.  — Dans  la  Rome  des* 
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ixifens,  le  chef  du  collège  des  pontifes  ne 
hrt  choisi  que  dans  les  fsinilles  patriciennes 
jusque  vers  l'an  500  de  la  fondation  de  celte 
ville;  mais,  depuis,  on  le  prit  parmi  les  plé- 
lièiens.  Ce  souverain  pontife,  ponlifea  maxi- 
muÊ,  réglait  tout  rc  qui  avait  rapport  au  culte 
sacré  : il  réformait  le  calendrier  et  marquait 
les  Jours  de  fêles,  décidait  de  raulhenticité 
des  livres  qui  contenaient  des  oracles  et  des 
prédictions,  et  surtout  des  circonstances  où 
on  devait  y avoir  recours.  Il  offsait  les  sacri- 
fices recevait  les  vestales,  faisait  cbétier  tes 
prêtres  et  les  prêtresses,  et  ceux  qui  com- 
mettaient des  fautes  contre  les  divinités  ado- 
rées dans  l'empire.  Ce  grand  prêtre  occupait 
une  maison  qui  appartenait  à la  république, 
où  le  roi  des  sacrifices  avait  aussi  son  loge- 
ment. Les  empereurs  romains  s'étant  aper- 
çus combien  le  pouvoir  du  souverain  pontife 
avait  d'inlluence  dans  les  sifaires  du  gou- 
vernement, jugèrent  qu'il  était  intéressant 
|K>ur  eux  de  joindre  le  titre  de  souverain 
(lonlire  è celui  d’empereur.  Mais  l'an  STS, 
tlratien,  ayant  succédé  é son  père  Valenti- 
nien, refusa  la  robe  pontificale  que  vinrent 
loi  olfrir  les  pontifes,  jugeant  que  le  titre  de 
suprême  chm  des  cérémonies  païennes  était 
incmii|ialible  avec  celui  d’empereur  chré- 
tien. 

Lorsque  le  pontife  était  élu,  on  le  condui- 
sait dans  ses  habits  pontificaux,  jusqu'à  une 
fosse  dans  laquelle  on  le  faisait  descendre, 
et  qu'on  couvrait  d'une  planche  jiercée  de 
plusieurs  trous.  Alors  le  victimaire  et  les 
autres  ministres  servant  aux  sacrifices,  con- 
duisaient sur  la  planche  un  taureau  orné  de 
guirlandes;  ils  lui  enfonçaient  on  couteau 
dans  la  gorge,  et  fiiisaient  couler  son  sang 
|iar  les  trous  de  la  planche  sur  le  (lontife, 
qui  s'en  frottait  les  yeux,  le  nex,  les  oreilles 
et  la  langue,  et  se  trouvait  par  cette  étrange 
cérémonie  purifié  de  toutes  ses  souillures. 
Tout  dégouttant  de  sang,  il  était  tiré  de  la 
fosse,  et  on  le  saluait  par  la  formule.  Suite, 
ponlifex  maxime. 

PONTONNIERS, — Régiment  faisanicorps 
avec  l’artillerie  et  chargé  d'établir  sur  les  ri- 
vières des  |)onts destinés  au  passage  de  l’ar- 
mée.  Ces  ponts  sont  construits  avec  des  ba- 
teaux ap|>elé$  |H>nlons  et  que  l'on  joint  en- 
.semhle  aven  des  planches  et  de  loris  ma- 
driers. 

Tout  CO  qui  constitue  un  équipage  de 
pont  est  iiorlé  sur  des  voitures  nommées 
haquelt.  Ces  ponts  sont  construits  avec  une 
rapidité  merveilleuse  et  à l'épreuve  des 
plus  lourdes  charges.  Cinq  pontons  suf- 
fisent pour  un  pont  long  de^  mètres.  L'Ins- 
titution des  pontonniers  date  de  1795, 

PONTS  ET  CHAUSSEES  (Coaes  UKS).  — 
Le  corps  des  puots  et  chaussées,  tel  i|u'il 
existe  aujourd'liui,  lut  organisé  par  un  dé- 
i;ret  impérial  du  2S  août  1801;  mais  nos 
magnifiques  roules , pavées  ou  caillou- 
tées et  liordéos  d'arbres  tout  le  long  de 
leur  parcours,  datent  de  l'aiicienue  roo- 
narcbic.  Aucun  monarque  tt'y  fil  travailler 
avci:  aplaàl  d'ardeur  que  Louis  XV.  Ce 
prince  consacra  à ces  travaux  des  coitfaines 


de  millions  el  créa  le  premier  un  roioistèie 
spécial  pour  diriger  le  service  des  ponts 
et  chaussées,  barrages,  lurcies,  levées, 
pé|iitiières  royales  el  ^rts  de  commerce. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  eut  l'idée  d’imiler  les 
Romains  qui  avaient  fait  partir  toutes  les. 
distances  de  leurs  grands  chemins  du  miiU 
doré.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Paris 
fit  donc  placer  dans  son  parvis,  au  pied  de 
la  lonrseplentrioualo  de  l'église,  une  pierre 
triangulaire  portant  ses  armes  el  qui  devait 
servir  de  centre  commun  pour  cumiHer  les 
distances  itinéraires  sur  loules  les  grandes 
roules  do  royaume.  La  même  chapitre  eut 
la  générosité  de  faire  payer  de  ses  deuiars 
•ouïes  les  bornes  placées  de  mille  en  mille 
toises  qui  servaient  à marquer  les  distances, 
comme  les  marquent  aujourd'hui  les  bornes 
kiloméiriques. 

Aujourd'hui  chaque  déparlement  a un 
ingénieur  en  chef  de  première  oudeaeconJe 
classe,  ayant  sous  ses  ordres  un  nombre 
variable  d'ingénieurs  ordinaires.  Ceux-ci 
ont  sous  leurs  ordres  des  conducteurs  el  des 
'liiquaura  de  diverses  classes.  Les  travaux 
sont  inspectés  par  des  inspecteurs  division- 
naires qui  se  partagent  la  France  entre  seize 
circonscriptions.  Un  certain  nombre  de  cea 
inspecteurs  joint  aux  inspecteurs  généraux 
fonneni  avec  le  ministre  le  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées. 

POPES.  — Chez  les  anciens  Romains 
sorte  de  ministres  sacrés,  dont  la  fonction 
était  d'égorger  les  viclimes,  après  qu’elles 
avaient  été  assommées,  et  d'en  fournir  le 
nombre  nécessaire  pour  les  sacrifices.  Us 
portaient  une  couronne  sur  la  tête.  Un  tablier 
fait  des  poaui  des  victimes  les  couvrait  jus- 
qu’à mi-jambe,  tandis  que  leurs  épaules, 
leurs  bras  et  le  haut  de  leur  corps  était  dé- 
couvert jusqu'au  nombril.  Dans  les  marbres 
antiques,  ont  voit  ces  mêmes  ministres  quel- 
quefois représentés  avec  une  espèce  d'aulw 
pendante  jusqu’aux  aisselles,  et  retroussée 
pour  placer  leur  coutelas. 

Popes  «St  aussi  le  nom  des  préires  de  l’E- 
glise russe,  dont,  en  général,  toute  la  scieuce 
consiste  à savoir  lire,  écrire  el  à connaître 
un  |ieu  de  grec  liturgique. 

PORPHYRIBNS.  — Nom  que  dans  le  iv* 
siècle  Conotantin  fil  donner  aux  seelalenrs 
d'Arius.  FuitquAriui,  dit  cet  eiiqxreur 
dans  un  édit,  a imité  Porphyre,  en  eompo- 
sm<  det  écrite  impiee  contre  la  reltgiot^  il 
mérite  d'être  note  d'infamie  comme  lui;  el 
comme  Porphyre  eet  devenu  Vopprobre  de  la 
poetérilé,  et  que  eee  écrite  ont  été  eupprimée, 
de  même  je  veux  qu'Àriue  et  eee  eeclaleure 
eotent  nommée  Porphyriene. 

PORPHYROGENETE.  — Ce  litre  est 
donné  à plusieurs  empereurs,  et  signifie  né 
dane  le  palaie  de  porphyre.  11  y avait  dans 
ce  vasie  édifice  un  appartement  pavé  et  re- 
vêtu d’un  marbre  précieux  à fond  rouge  et 
mouciielé  de  blanc,  qui  élait  destiné  aux 
cniiches  des  impératrices;  et  c'est  de  là  que 
les  eiifaols  quiy  naissaieiil  étaient  nommés 
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Porpli^rogéuèles.  Ce  paUi«  avait  été  blti  par 
Constantin.  . . 

PORHETAINS.  — Sectaires  qui  suivirent 
les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porrée,  évAque 
de  Poitiers,  condamné  par  Eugène  iU  daus 
le  concile  de  Reims,  tenu  en  lUT.  Gilbert 
se  soumit  aux  décisions  de  ce  concile;  mais 
ses  disciples  persistèrent  dans  leur  liérésie. 
Us  soutenaient  que  celte  proposition,  Detu 
est  èaniloj,  n’était  pas  vraie,  si  on  ne  U ré- 
duisait è celle-ci,  Deu$  est  battue,  et  sem- 
blaient admettre  une  distinction  réelle  entre 
la  nature  de  Dieu  et  ses  attributs. 

PORT.  — Chacun  sait  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  les  mots  port  de  guerre  et  port  de 
commerce;  maison  connaît  moins  la  valeur 
des  mots  : port  de  barre,  |iort  de  marée,  port 
de  rivière,  port  franc. 

PoaT  DE  BSEEB.  ■ — C’cst  un  porl  situé  sur 
une  rivière  à l'embouchure  de  laquelle,  ou 
è son  entrée,  il  y a une  barre,  ou  (lasssgc 
moins  profond,  sur  lequel  on  ne  peut  passer 
qu'à  pleine  mer,  et  avec  un  temps  favora- 
We.  . . 

PoET  DE  UAEis.  — C Bsl  uu  porl  OÙ  I on 
ne  peut  entrer,  ni  en  sortir,  qu'avec  la  pleine 
mer,  et  que  la  marée  i>erdante  laisse  en  |iar- 
tie  è sec.  Tels  sont  plusieurs  de  nos  ports 
sur  les  eûtes  de  la  Uanchc. 

PoET  DE  BiviàEE.  — Cost  celui  qui  est 
situé  sur  les  bords  d'une  rivière,  dans  un 
endroit  plus  ou  moins  .éloigné  de  la  pleine 
nier,  et  où  les  vaisseaux  trouvent  assez  d'eau 
iiour  être  è flot.  Tels  sont  Londres,  Bordeaux, 
Nantes,  Saint-Pétersbourg. 

PoKT  vaaac.  — C'est  un  port  où  il  est  libre 
è tous  marchands,  de  quelque  nation  qu’ils 
soient,  de  décharger  leurs  marchandises,  et 
de  les  en  retirer  lorsqu’ils  n’ont  pu  les  vendre, 
sans  pa^er  aucun  droit  d'entrée  ni  de  sor- 
tie. 

PORT-GREVE.  — C’élaitaulrefois  le  nriti- 
ci|>al  magistrat  d'un  |K>rt  de  mer.  ou  d'une 
ville  maritime.  Ce  mot  vient  du  Saxon  port, 
un  port,  ou  une  autre  ville,  etgeref,  un  gou- 
vernement. Les  Anglais  l’écrivent  queh|ue- 
fois  porl-reve. 

Cambden  observe  que  le  premier  magis- 
tral de  Londres  s'api>elsil  autrefois  purt- 
greve;  Richard  I"  établit  deux  baillis  en  sa 
place  : et  bientôt  a[irès  le  roi  Jean  donna 
aux  citoyens  un  maire  pour  leur  magistrat 
annuel. 

PORTAGE  (lie  porter  : action  de  (mrti  r). 
— Ou  appelle  ainsi  au  Canada,  et  dans  l’A- 
mérique soptentrionale,  les  trajets  que  les 
sauvages,  et  ceux  qui  font  la  navigation  des 
fleuves  et  des  rivières,  sont  oliliges  de  faire 
è pied,  lorsqu’ils  trouvent  des  chutes  d’eau, 
ou  d'autres  endroits  difliciles  qui  intcrroni- 
|ient  la  navigation.  Ainsi,  l'uii  dit  que  le 
fleuve  Saint-Laurent  a tant  lie  partages  de- 
puis Québec  jusqu'è  Montréal. 

En  termes  de  marine,  un  nomme  perfora, 
lu  droit  qu'ont  les  ofl’iciers  d'un  vaisseau, 
cl  même  les  matelots,  d'y  meure  |X)ur  eux 
un  poids  d’un  certain  nombre  de  quintaux, 
ou  de  barils. 

PORTE.  -Chez  les  Romains,  Janus  prési- 


dait aux  portes  des  temples  et  è celles  des 
particuliers.  Les  portes  des  grands  seignenrs 
de  Rome  étaient  toujours  fermées;  il  y avait 
un  portier  qui  se  relirait  dans  une  petite 
chambre,  è côté  de  laquelle  on  tenait  des 
chiens  enchaînés,  pour  garder  la  maison 
pendant  la  nuit.  Les  portesdes  tribuns  étaient 
toujours  ouvertesV  afin  que  la  iiepple  pôt 
è toute  heure  leur  parler.  Ceux  qui  briguaient 
les  principaux  emplois  do  la  républiqoo 
affectaient  de  laisser  continuellement  leurs 
portes  ouvertes. 

L’enfer,  selon  la  mythologie,  avait  deux 
iKirtes,  quo  Virgile  appelle  les  portes  du 
Sommeil,  l’une  de  corne,  l’autre  d ivoire. 
Par  celle  de  corne  passent  les  ombres  véri- 
tables qui  sortent  des  enfers  et  qui  parais- 
sent sur  la  terre.  Par  celle  d’ivoire  sortent 
les  illusions  et  les  songes  trompeurs. 

On  appelait  autrefois  porte  méridionale, 
la  porte  d’une  église  tournée  au  midi,  vers 
laquelle  se  faisait  la  purgation  canpniauc. 
i.orsqu’on  ne  pouvait  constater  le  fait  d un 
crime  quelconque,  on  condui^t  l’accusé  è 
la  porte  méridionale  do  l’église,,  et  lè,  en 
présence  do  tout  le  peuple,  ilfaisait  serment 
qu’il  était  injustement  accusé. 

PORTE  OTTO.MANE.  — On  appelle  ainsi, 
ou  simplement  la  Porte,  la  cour  du  Grand 
Seigneur.  Cet  usage  nous  vient  des  T lires 
mômes,  qui  nomment  ainsi  la  cour  de  leur 
empereur.  . . , 

Cette  dénomination  lire  son  origine  des 
califes,  successeurs  de  Uahoniet,  et  parti- 
culièrement de  Mostailliom,  le  dernier  de  la 
race  des  Abbassides.  Ce  calife  fit  enchâsser 
sur  le  seuil  de  la  urinciiiale  porte  de  son  i>a- 
lais  un  morceau  do  la  fameuse  pierre  noire 
du  temple  do  la  Mecque,  pour  rendre  cetu- 
porte  plus  respectable  à ses  sujets;  le  seuil 
en  était  assez  élevé,  et  on  n’entrut  qua  ge- 
noux ou  prosterné,  après  avoir  plusieurs 
fois  appliqué  le  front  et  la  bouche  sur  cette 
pierre  prétendue  sacrée. 

Une  porte  si  vénérable  et  si  respectée  fut 
bientôt  appelée  la  Porte  par  excellence,  et 
par  ce  mol  on  entendit  bientôt,  dans  I usa- 
ge ordinaire,  le  palais,  la  cour,  la  demeure 
du  prince.  D'autres  princes  mahométana 
inférieurs  en  dignité  et  en  puissance,  mais 
aussi  ambitieux  quo  les  califes,  oBeclèrenl 
la  même  expression  en  parlant  do  leur  cour 
ou  de  leur  palais  ; cet  usage  ne  manqua  pas 
d'être  suivi  («r  les  sultans  turcs  qui  délrô- 
iièrent  les  califes  cl  succédèrent  à leur  au- 
torité. 

PORTE-COFFRE;— Autrefois  ollicierde  la 
grande  chancellerie  de  France,  dont  la  fonc- 
tion consistait  i aller  prendre  l'ordre  du 
garde  des  sceaux  toutes  les  semaines,  |ioiir 
liB  jour  qu’il  lui  plairait  do  donner  le  sceau, 
d’en  avertir  le  grand  audiencier,  le  contrô- 
leur général,  losseurétaires  du  roi,  et  autres 
ofliciers  nécessaires  au  sceau.  Il  élailaossi 
rliargé  de  faire  préparer  dans  la  salle  la  to- 
blo  sur  laquelle  on  scellait,  et  le  coffre  Où 
l’on  raettail  les  lettres  après  quelles  avaient 
été  scellées. 
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PORTE-CROiX. — Crueifirei  ou  religieni 
de  la  Sainte-Croix,  établis  vers  l’an  1160, 
sous  le  pontlQrat  d'Alexandre  III.  Quelques 
auteurs  ont  ridiculement  prétendu  nue  le 
Pajie  saint  Anaclet  avait  fondé  cet  ordre,  et 
que  Cyriaque  l’avait  rétabli  h Jérusalem, 
après  que  sainte  Hélène,  mère  de  Constan- 
tin, V eut  trouvé  la  vraie  croix.  Alexan- 
dre lll  donna  des  règles  et  des  constitutions 
aux  religieux  de  Sainte-Croix,  etClémentIV 
ordonna  que  leur  premier  monastère  do 
Boulogne  serait  chef  de  l’ordre.  Vers  le 
xvi‘  siècle,  cet  institut  étant  beaucoup  dé- 
chu, on  en  donna  les  monastères  en  com- 
mende;  mais  en  1551,  le  Pa|ie  Pie  V réta- 
}>lit  l’ordrequ’Aleiandre  VII  abolit  en  1556. 
Tous  les  biens  de  ces  religieux  en  llalie 
furent  accordés  è la  république  do  Venise, 
pour  l’aider  è soutenir  la  guerre  qu’elle  sou- 
tenait contre  les  Turcs. 

Il  y avait  des  religieux  de  Sainte-Croix 
dansles  Pays-Bas,  dont  le  général  demeu- 
rait è Huy,  et  de  qui  dépendaient  les  reli- 
gieux de  Mintc-Croix  de  la  Bretoonerie  de 
Paris. 

Il  y avait  aussi  des  porte-croix  en  Portugal. 
Cet  ordre  élait  jadis  très-florissant  en  Syrie. 
Ces  religieux  étaienthabillés  de  blanc, et  por- 
taient un  scapulaire  noir  avec  une  croix 
blanche  et  rouge  luir  dessus. 

PORTE-DRAGON. — Les  Parthes,  les  Perses 
et  les  Scythes  portaient  des  dragons  sur  leurs 
étendards  ; et  c’est  ce  qui  fitappeler  dragons, 
Hraconet,  les  étendards  eux-mèmes.  Les 
Kontains  empruntèrent  celte  coutume  des 
Parthes.  On  nommait  draconarius  le  soldat 
qui  imrtait  le  dragon  ou  le  drapeau; 

PORTE-ENSKIGNK.  - Dans  l’infanlerio 
française,  on  donnait  autrefois  ce  nomirofli- 
cierqiii  portait  le  drapeau;  mais  plus  lardon 
l’a|>pela  simplement  enseigne.  Dans  chaque 
roiu|>agnie  des  Suisses,  l’enseigne  faisait 
porter  dans  les  marches  son  drapeau  |iar  un 
uas-otTicier  qu’on  nommait  tachniuneher , 
|iorle-enseigne.  Il  y avait  aussi  des  (lorle- 
drapeaux,ajiuelés  gentilshommes  èdra  peaux, 
dans  te  régiment  des  gardes  françaises. 

PORTE- ETOILES  rr  PERROQUETS.  — 
Nom  de  deux  factions  qui  se  formèrent  è Bêle, 
vers  l'an  125D,  époque  è laquelle  la  noblesse 
fut  divisée  en  deux  partis  qui  se  tirent  long- 
temps la  giterre.  Les  perroquets  furentainsi 
appelés,  perce  que  dans  leurs  enseignes  ils 
(101  taient  un  perroquetdeSinople,ou  vert  dans 
un  champ  d’argeni,  et  l’on  donna  è leurs  ad- 
verseires  le  nom  de  porte-étoiles,  parce  que 
leurs  étendards  étaient  chargés  d’une  étoile 
d'argent  en  champ  de  pourpre. 

PORTE-GLAIVES  (CnaviLiaas). — L’ordre 
des  chevaliers  porte-glaives  en  Livonie  fut 
institué  vers  l’an  IM*  par  l’évèque  Ison  de 
Ferden.  Ils  (lortaient  un  manteau  blanc,  et 
leurs  arnn:s  étaient  deux  épées  de  gueules 
en  sautoir,  avec  uneét'dlede  même  couleur. 
Les  statuts  de  l'ordre  obligeaient  les  cheva- 
liers è entendre  souvent  la  Messe,  à garder 
le  célibat,  à mener  une  vie  chaste  et  sobre, 
è romballre  les  infidèles  et  è défendre  les 
intérêts  du  Saint-Siège;  le  Pape  leur  céda 


tnutcequ’ils'pourraient  conquérir  sur  tes 
païens  du  .Nord. 

PORTE-LAURIERS.  — C’est  le  nom  d’une 
fête  que  lesBéotienscélébraient  tous  les  neuf 
ans  en  l’honneur  d’Aprollon  Isménien,  et  dont 
on  trouve  l’origiiic  dans  plusieurs  anciens 
auteurs.  • Les  Eoliens,  dlsent-il.s,  qui  habi- 
taient .Arne  et  les  lieux  circonvoisina,  en 
étant  sortis  pour  obéir  i un  oracle,  vinrent 
ravager  le  territoire  de  Thèhes,  qu’assié- 
geaient alors  les  Pélasges.  Les  deux  armées 
se  trouvant  en  même  temps  dans  l’obligation 
de  clièiiier  une  fêle  d’Apollon,  il  y eut  une 
suspension  d’armes,  pendant  laquelie  les  uns 
coupèrent  des  lauriers  sur  rUélicon,  les  au- 
tres sur  les  bords  du  fleuve  Mêlas,  et  tous 
en  firent  au  dieu  une  ofl'rande.  D’un  autre 
cèlé,  Polémathas,  chef  des  Béotiens,  vit  en 
songe  un  jeune  garçon,  qui  lui  faisait  pré- 
sent d’une  armure  complète,  avec  ordre  de 
con.sacrer,  tous  les  neuf  ans,  des  lauriers  au 
même  dieu  ; et  trois  jours  après  ce  songe,  ce 
général  défit  les  ennemis.  > Polémalhas  pa- 
rait avoir  été  bon  politique.  Quoi  qu’il  en 
soit,  dans  cette  fêle  on  prenait  le  bois  d’uii 
olivier,  on  le  couronnait  de  fleurs  et  de 
lauriers,  et  on  en  décorait  le  soumiel  d’une 
sphère  de  cuivre,  à laquelle  on  en  suspen- 
dait plusieurs  petites.  La  principale  sphère 
désignait  le  soleil  ou  Apollon,  la  seconde, 
la  lune,  et  les  autres,  au  nombre  de  365,  les 
planètes  et  les  étoiles.  Un  jeune  garçon  ou- 
vrait la  marche,  et  un  de  ses  parents  portait 
devant  lui  l’ulivier  couronné.  Il  avait  les 
cheveux  épars,  une  couronne  d’or  sur  la 
lèle,  et  une  branche  de  laurier  è la  main  ; .sa 
robe  élail  brillante;  un  ebeaur  de  lilles  chau- 
lait des  hymnes  è la  louange  d’Apollon,  au 
temple  duquel  on  allait  porter  des  offrandes. 

PORTE-MANTEAU.— Il  y avait  douze  ofli- 
ciers  du  roi  de  France  de  ce  nom;  leurs  fonc- 
tions consistaient  è garder  le  chapeau,  le.s 
gants,  la  canne  et  l’épeedu  roi.età  leslui  pré- 
senter lorsqu’il  les  demandait.  Un  de  ces  of- 
liciers  suivait  toujours  le  roi  è la  chasse  avec 
un  porte-manteau,  garni  de  linge,  tels  que 
chemises,  mouchoirs,  etc.  Le  dauphin  avait 
aussi  son  porte-manteau. 

PORTE-VOIX. — Instrument  è l’aide  du- 
quel on  augmente  le  son,  et  avec  lequel  on 
peut  se  faire  entendre  fort  loio. 

* On  dit  qu’Alexandre  avait  un  porte-voix 
si  arlistemenl  fait,  qu’il  pouvait  par  son 
moyeu  rassembler  son  année  quelque  gran- 
de et  quelque  dispersée  qu’elle  pût  être,  el 
lui  donner  ses  ordres,  comme  s’il  s’était 
trouvé  eu  présence  de  cliaqne  soldat,  et 
qu’il  eût  |>arlé  è chacun  d’eux  en  parti- 
culier. 

PORTIERS.  — Dans  les  premiers  siècles 
de  l’Eglise,  les  portiers  étaient  cinirgés 
d’empêcher  les  infidèles  d’entrer  dans  le 
lieu  saint,  de  troubler  l’OUice  et  de  profa- 
ner les  mystères.  Ils  sèiiaraieni  le  peuple 
du  clergé,  les  hommes  des  foiunies,  et  fai- 
saient observer  le  silence  el  la  modestie. 
Après  le  sermon  ils  avaient  le  soin  de  ren- 
voyer les  catéchumènes,  les  péiiitenl.s,  et 
même  les  Juifs  el  les  intidèles  è qui  t on 


t»t  PUS  UbSSAVAMStT 

Mrmctlait  d'on(en<lrc  les  instructions,  meis 
qui  ne  (letraicnt  nas  assister  h la  ci'Iéhratiun 
ttes  saints  niyslcrcs;  et  alors  ils  rerniaiom 
les  (lorles.  Onmltdans  le  Pontiftcal  romain 
le  détail  de  leurs  fonctions.  Ils  doivent  suii- 
ncr  les  cloclics,  et  distinguer  les  licures  de 
la  prière,  garder  fidèlement  ré|;llso  jour  H 
nuit,et  avoir  soin  que  rien  ne  s y perde,  en 
ouvrir  et  fermer  les  portes  i certaines  heu- 
res, ainsi  que  ccllu  do  l.s  sacristie,  et  ouvrir 
le  livre  A celui  qui  |irèclic.  Dans  rinslrurtion 
que  l'évèque  leur  ilonne  h rnrdinalion,  il 
leur  dit;  lloiutrntx-roiii,  eommt  drrnMf  ren- 
dre rompit  d Diea  drichotti  qui  tant  vutrr- 
iti  par  tri  tieft  qut  jt  tout  rrmcii.  On 
comptait  jusqii'è  eent  portiers  dans  l'Kgliso 
de  Constantinople 

|j!S  lévites  faisaient  les  fonetions  do  |>or- 
liers  du  temple  de  Jérusalem.  Ils  gardaient 
les  trésors  du  Icniplo  et  ceui  Ju  roi,  et 
étaient  les  juges  de  |>olicc  de  ce  lien  sairè; 
un  de  leurs  plus  iniporianis  ileviurs  élan 
d'en  éloigner  lus  nni'iirs. 

POKTIUNCONGItUE-LcsdImcsdevaicnt 
iiatiirelleincnl  être  i-avécs  aux  curés,  parce 
quelles  avaient  été  |irimitivcmeiit  établies 
|K>ur  |>averla  desserte  des  paroisses;  mais 
coninie  dans  nlusieurs  endroits  elles  ap|iar- 
Icnaienl  h d'autres  personnes,  ceux  qui  les 
Irtissédaienl  étaient  obligés  de  payer  aux  cu- 
rés ou  vicaires  perpétuels  unciertainc  pen- 
sion. C’est  celle  |>cnsion  qu’on  api>elait  por- 
tion congrue. 

Celle  (lension  n'élail  pas  uniforme  dans 
le  rmaume.  tiénéralcment,  elle  fut  d'abord 
de  ztO  livres  ; elle  fut  ensuite  porléc  à 
300  livres  pour  les  curés  cl  A ISO  livres 
|Kiur  les  vicaires.  Une  ordonnance  de  mai 
nos  l'éleva  A 500  livres  ou  25  seliers 
de  blé  pour  les  ruiés,  et  A 200  livres  ou  tO 
seliers  de  blé  pour  les  vicaires. 

Indépendemmeni  delà  portion  rongrue,  les 
curés  jouissaient  des  maisons,  bâtiments  et 
jardins  composant  le  presbytère,  des  obla- 
tions, honoraires,  olvrandes  ou  casuel  sui- 
vant l'usage  des  lieux. 

PORTIQUE  (du  iai.porlitut,  porche  ; ga- 
lerie ouverte  dont  le  comble  est  soutenu 
l>ar  des  colonnes  on  par  des  arcades  ).  - - 
Dotlrint  du  portique , ou  le  Portique  : on 
appelait  ainsi  fa  secte,  la  doctrine,  les  disci- 
ples do  Zénon  appelés  aussi  Stoïciens, 
du  grec  etoa,  qui  signiOe  portique,  parce 
ue  ces  philosophes  se  rassemblaient  pour 
iscuter  sous  les  (lorliques. 

P05POL1TE.  Dans  raucicnne  Pologne, 
c'était  un  ordre  par  lequel,  dans  les  besoins 
pressants  de  l'Ivlat,  tous  les  sujets,  tant 
nobles  que  roturiers  , élaieiit  invités  A 
prendre  les  armes  et  A les  (lorter  A leurs 
déjiens  pendant  l'espace  do  six  semaines. 
Quelquefois  les  ecclésiastiques  eui-mènies 
étaient  compris  dans  cet  appel. 

POSTES.  — Hérodote  nous  apprend  que 
les  courses  publiques , que  nous  appelons 
(Kistes,  furent  inventées  |>ar  les  Perses.  Xé- 
noplion  enseigne  i|ue  ce  fut  Cyrus  qui, 
pour  en  rendre  l'usage  facile,  établit  des 
stalio.is  sur  les  grands  clicmin.s,  assez  vas- 


ni:s  IChüRAhTS.  POT  £02 

les  pour  contenir  un  certain  nombre  d'hom- 
mes et  de  chevaux 

Il  n'est  pas  facile  de  Qxer  l’éiioque  de  l'é- 
lalilissciuent  des  postes  citez  les  Romains. 
Selon  quelques-uns,  il  y avait,  sous  la  ré- 
pnbliquo,  des  postes,  appelées  itationei,  et 
dss  imrlcurs  de  paquets,  ttalorei. 

I.CS  empereurs,  dit  Procope,  avaient  établi 
des  postes  sur  les  grands  cliemins,  A raison 
de  cinq  et  quelquefois  huit  par  journée. 

I.cs  postes  de  France  étaient  bien  peu  de 
chose  avant  le  règne  de  Louis  XI.  Ce  prince, 
naturellement  inquiet  et  déllanl,  les  établit 
pour  être  plutûi  et  plus  sûrement  instruit 
lie  tout  ce  qui  so  passait  dans  son  royaume 
et  ilans  les  Etats  voisins.  Il  fixa  en 'divers 
endroits  des  gîtes,  des  stations,  iraiion»  po- 
eilai,  d'où  est  venu  le  nom  de  postes,  où  des 
chevaux  étaient  entretenus.  Deux  cent  trente 
courriers  A scs  gages  |<orlaient  ses  ordres 
incessamnieni. 

Avant  Louis  XI,  les  parliiuliers  ns  pou- 
vaient guère  corrcs|>rindro  ipic  par  les  voi- 
turiers A lu.nrrhe  irrégulière,  et  p.’,r  lus  mes- 
sagers que  l'IInivcrsilé  de  Paris  expédiait  A 
dcsépoi|ues  indéterminées  dans  les  diverses 
parties  do  la  France:  cor  les  courriers  ap- 
jiclés  eurtorei  ou  reroilorii,  qui  avaient  été 
institués  par  Charlemagne,  ne  portaient  que 
les  dépêches  relatives  aux  ainiiros  d K- 
toi. 

Les  premiers  maîtres  de  poste  portèrent 
d'aliord  le  nom  de  wnl/rrs  rourruri.  Ils 
étaient  très-iioml>reux  avant  ta  révolution. 
Sous  Louis  XV  les  relais  s'élcv.iient  A plus 
de  trois  mille  et  rcpréseniaienl  au  moins 
trente  mille  clievaux  en  bon  éiai.  Les  relais, 
au  moment  do  la  révolution , disposaient 
d'au  moins  cinquante  mille  clievaux.  C'était 
IA  une  magnifique  réserve  pour  notre  cava- 
lerie. I.a  république  et  fempirey  puisèrent 
ample  menu 

Nos  relais  se  repeuplèrent  rapidement 
après  la  chute  du  premier  empire  ; mais  les 
chemins  de  fer  ont  été  pour  eux  érormé- 
meiitplus  dépopulaleursque  ne  l'avaient  été 
la  république  et  l'empire. 

Les  renseignements  en  ce  qui  concerne 
nos  postes  actuelles  existant  dans  une  masse 
de  livres  grands  et  petits,  nous  n'en  donne- 
rons pas  ici  ; mais  nous  croyons  devoir  dire 
que  ce  qu'on  appelle  la  peiiie  |io$lc  dans 
I intérieur  des  villes  n'est  nullement  une 
institution  moderne , comme  on  le  croit 
communément.  Sons  Louis  XV,  la  petite 
poste,  de  Paris  avait  huit  départs  par 
jour. 

POTEAIT.  — Pris  dans  le  sens  féodal,  te 
poteau  était  un  gros  pieu  de  bois  fiché  en 
terre  par  un  bout,  et  que  l'on  plaçait  ordi- 
rairementsur  la  place  principale  ou  dans  lu 
carrefour  le  plus  aiqiarent  du  liours  on  vil- 
lage du  seigneur  haut  justicier.  Les  sci- 
meurs  hauts  justiciers  avaient  le  droit  de 
faire  mettre  leurs  armes  sur  ces  imteaux, 
comme  marque  de  leur  seigneurie.  On  ap- 
pemiait  un  carcan  au-dessous. 

On  menait  aussi  sur  ces  poteaux  des  alli- 
clies  qui  servaient  aux  seigneurs  pour 
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marqnec  lc$  leur  «fiigpearie  «t 

juMice. 

Pour  l'ordinaire  le  haut  lie  cei  poteeui 
était  taillé  h qiiatre  ()|ces  carréei;  les  ernies 
(lu  seigneur  étaient  peintes  sur  trois  (Je  ces 
fares;  mais  il  fallait  laisser  vide  le  cOlé  qu< 
regardait  la  ju.s|i(.e  d'autrui. 

Un  arrêt  (le  1709  jugea  que  le  seigneur 
naut  iustieier  avait  le  droit  de  mettre  un  |)0- 
teau  (lens  le  (ief  d'autrui,  s’il  y avait  sa  justice. 

POTNl.\DPS.  — Déesses  de  raniiquité, 
auiouelles  on  attribuait  le  pouvoir  d’ins|ii> 
rer  la  fureur  et  la  rage.  On  leur  sacrifiail 
(les  cochons  de  lait  pour  les  apaiser,  dans 
fopinion  (ju’elles  en  venaient  manger  sur 
l'autel.  Ç'etail  aussi  le  nom  d'pne  ôrntaine, 
qui  rendait  fiirieus  ceus  qui  avaient  bu  de 
son  eau. 

HOUILLE.  — C'est  le  nom  qu’on  donnait 
autrefois  au  catalogue,  recueil  ou  Inventaire 
des  bt'néflces  du  royaume,  avec  leurs  dé" 
pendances,  le  nom  des  collateurs  e|  le  re- 
venu des  bénéQces- 

Chaque  église  avait  son  pouillé  dans  ses 
archives. 

Le  pouillé  de  France  était  rédigé  en  huit 
volumes,  dont  cliacun  contenait  l’un  des  ar- 
chevêchés, qui  élaieni  : Paris.  Sens,  Reims, 
Lyon,  Bor(|cauj,  Buurgcs,  fours  ot  Rouen. 
Ceux  des  autres  archevêchés  n'avaient  pas 
été  faits. 

Il  y avait  aussi  un  pouillé  royal,  qui  élait 
un  retmeil  dos  bénéuceset  maladrerjes  dé- 
pendantes de  la  nomination  du  roi  ; mais  U 
n'était  pas  public.  Ce  mot  vient  de  poaillier, 
(|ui  signinalt  autrefois  claclitr. 

POULAINE  ( Som  iBBS  1 LS  ).  -I-  Sous  le 
régne  de  Charles  VI,  les  |>arsunnes  de  qua- 
lité s'avisèrent  de  |(orter  une  certaine  chaus- 
sure, qui  par  devant  avait  de  longs  becs  re- 
courbés en  haut,  et  par  derrière  des  éperons 
qui  sortaient  du  talon.  On  aptiela  cette 
chaussure,  des  souliers  ê la  poulaiiie,  l'on 
ne  sait  trop  pour(|uoi.  Charles  VI  défendit 
du  porler  une  pareille  chaussure. 

POULETS  SACRES.  — Les  Romaios  o'en- 
trepronaient  aucune  expédition  importante, 
sans  avoir  auparavant  consulté  les  poulets 
sacrés.  U(  sénat  no  décidait  aucune  affaire, 
le  général  ne  livrait  jamais  un  combat,  qu'a- 
vam  tout  on  n'eût  pris  les  auspices  des  |>ou- 
lets  ; eux  seuls  réglaient  la  luux  et  la  guerre. 
Les  augures  étaient  chargés  de  veiller  à la 
subsistance  de  ces  poulets,  que  l'on  faisait 
venir  de  l'Ilo  de  Négrepont.  Lorsqu'on  vou- 
lait prendre  Ica  auspices,  oq  ouvrait  leur 
cage,  on  leur  jetait  du  grain,  et  s'ils  le 
mangeaient  avec  avidité,  en  l'éparpillant  (ii 
et  lé,  l'augure  était  favorable!  mais  si.au 
contraire,  ils  dédaignaient  celte  pourriture, 
ou  devait  renoncer  é l'entreprise  projetée. 
On  se  |iersuade  aisément  que  les  prêtres,  en 
distribuant  plus  ou  moins  de  grains  aux 
poulets,  avant  la  péréinonio,  savaient,  selon 
leurs  vues  et  leur  inlérêt,  rclarder  ou  préri- 
piter  leur aiipêtit.  l'ite-Live  nous  assiireque 
depuis  lacruelle  aventure  arrivécà  ungarde 
des  |ioulots,  l'an  de  Rouie  A8di,suus  le  con- 
sulat de  L.  Papirius  Ciirsor,  on  se  gerda 


bien  de  donner  de  faux  anspieee  Om  pou- 
lets sacrés,  Romaios  pleins  d'artieur. 
voulant  livrer  bataille  aux  SaiBoHos  leurs 
eunemis,  on  consulta  les  poulets,  qui  refu- 
sèrent le  grain  qu’on  leur  jeta.  Uaigrê  ces 
mauvais  augures,  on  ne  laisse  pes  cb>  débi- 
ter dans  l’armée  que  les  poulets  sacrés 
avaient  très-bien  mangé:  et  sur  le  raiipori 
du  garde,  le  eonsul  aunouce  le  eomlial  et  la 
victoire  é ses  soldats.  CeiiendanI  les  au- 
gures prirent  querelle,  et  l'on  sut  bientêl 
ne  le  garda  en  avait  imposé  ; JV'imporle, 
U Papirius  lorsqu'il  apprit  celle  nouvelle, 
jt  m'tn  (ieni  A Vatupitt  (morobit  qv'tm  jtt’a 
mnonci:  tant  pis  peur  U fourbt  gui  a voulu 
mi  Iromptr,  tout  It  mai  doit  tomber  sur  sa 
télé.  Aussitêl  il  ordonne  qu'on  place  les 
gardes  des  poulets  au  premier  rang,  il  donne 
le  signal  <iq  combat,  et  la  première  flèche 
qui  part,  sans  qu'on  sache  de  quel  endroit, 
atteint  le  menteur  é la  poitrine  et  lui  arrache 
la  vie.  Papirius,  qui  sans  (Inute  avait  dirigé 
CO  coup  meurtrier,  s'écria  : Lee  dieux  eont  tes 
présents,  is  criminel  est  puni,  ile  ont  déchar- 
gé toute  leur  calire  sur  celui  gui  le  méritait, 
noue  n'acens  plue  gue  des  eujele  feepérance. 
Co  trait  de  itolilique  et  celte  courte  haran- 

?:ue  eaimèrenl  les  soldats  ébranlés  )>■''  lu 
unesie  augura  des  poulets  sacrés , et  les 
Romains  rem|iortèreut  une  vicloira  complète. 

POULIAg.  — Classe  d'hommes  qui  vivent 
du  travail  de  leurs  mains  sur  la  cûte  do  tla- 
labsr.  Us  sont  si  méprisés, qu'on  se  croirait 
souillé  an  leur  parlant,  ou  eu  entrant  dans 
leurs  habitations.  Us  ne  (leuvent  ni  sortie 
de  leur  état,  ni  tiorler  les  armes,  même 
dans  la  plus  grande  extrémité.  |l  faut  qu'ils 
se  retirent  du  chemin  aussiiût  qu'ils  a|iep- 
çoiveni  un  homme  d’uiio  classe  noble,  et 
cela  sous  peine  de  mort.  Les  prêtres  eux- 
mêmes  refusent  leurs  olirsiides,  è moins 
que  ce  ne  soit  de  l'or  ou  de  l’argent. 

Les  poulickee  ou  puicAis,  sur  cette  iiièine 
cèle,  sont  encore  plus  avilis,  ün  leur  dé- 
IcDd,  sous  peine  de  la  vie,  de  fréquenter  1rs 
lieux  habités.  Us  sont  contraints  ds  se  faire 
des  bulles  dans  les  forêts  et  dans  les  endroits 
les  plus  sauvages. 

POUPEE.  — Les  enfants  des  Romains  s'a- 
musaient avec  des  pQU|>êesi  elles  étaient  d'i- 
voire, de  piètre  ou  de  cire.  Les  jeunet  tilles 
nubiles  ne  manquaient  jamais  daller  porter 
aux  aulela  de  Venus,  ces  jouets  de  leur  en- 
fance, |iour  témoiguer  que  dans  la  suite 
elles  allaient  sc  livrer  aux  occutialioBs  sé- 
rieuses du  iDariage.  On  sait  que  les  Romains 
ensevelissaient  leurs  enfants  morts  avee 
leurs  pou|iéos  et  leurs  grelots;  cl  en  cela 
les  Chrétiens  les  imitèrent,  ce  qui  fait  (p('un 
a souvent  trouvé  dans  les  tombeaux  des 
martyrs . près  do  Rome , de  petites  li- 
gures avec  lesossemonla  d'enfants  baptisés. 

POURSUIV’AN’fS  D'ARMES.  — ün  don- 
nait autrefois  ce  nom  è des  gentilshommes 
qui  s'attachaient  aux  hérauts  pour  aspirer  è 
leur  charge,  è laquelle  ils  ne  pouvaient 
(■arvenir  qu'après  se|i|  ana  d'api/renlissage 
passés  dans  ecl  exercice.  Us  étaient  de  la 
dépendance  des  hérauts , et  assistaient  è 


MJ  PR.E  DES  SAVANTS  tT 

leurs  chapUrcs.  Un  seigneur  banncrei  pou- 
vait avoir  des  poursuivants  sous  l'aveu  de 
quelques  héranis. 

Leurs  eoues  d'armes  liaient  dilTArentes 
de  relies  des  hérauts;  les  |>oursuivsnts  la 
partaient  tournée  sur  le  bras,  les  hérauts 
(levant  et  derrière  ; et  le  roi  d'armes  la  por- 
tait semée  de  lis  , la  couronne  sur  l'écu. 

Le  détail  des  fonctions  de  leur  ministère 
est  amplement  eipliqué  dans  un  manuscrit 
composé  par  Hené  a' Anjou,  roi  de  Sicile, 
qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  Impé- 
riale. Dans  un  élat  de  France,  fait  et  arrêté 
en  1644,  il  y a trois  |x)ursuivants  d'armes; 
le  premier  ayant  200  livres  do  gages,  et  les 
autres  chacun  100  livres. 

La  cérémonie  de  l'institution  des  poursui- 
vants d'armes  était  ues  pius  solennelles. 
Ils  étaient  présentés  |>ar  un  héraut  d'armes 
en  babil  de  cérémonie,  è ieur  seigneur  et 
■naître,  pour  être  nommés.  Ils  ne  devaienl 
|ias  être  faits  pendant  une  moindre  fêle 
qu'un  dimanche.  Le  héraut  ies  conduisait 
l>ar  la  main  gauche  an  seigneur;  et  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins  appelés  è cet 
effel,  on  lui  demandait  quel  nom  il  lui  plai- 
sait que  portât  son  poursuivant  d'armes;  le 
seigneur  l'ayant  déclaré,  le  héraut  l'ap|)elait 
de  ce  nom.  Ces  noms  arbitraires  contenaient 
souvent  des  devises  énigmatiques,  qu'on 
appliquait  aux  noursuivants  d'armes  pour 
les  distinguer.  Il  y en  a plusieurs  exemples 
dans  les  anciens  titres;  cependant  le  pour- 
suivant ne  faisait  nul  serment  aux  armes,  et 
pouvait  rendre  ses  armes  sans  rien  méfaire; 
ce  sont  les  termes  d'un  ancien  manuscrit 
cité  par  le  P.  .Ménétrier  dans  son  livre  De  la 
chevalerie. 

POÜST.— Nom  que  l'on  donnaitè  la  cour  de 
l'ancien  Grond  âingol  à un  certain  breuvage, 
composé  de  jus  de  pavots,  infusé  dans  de 
l'eau  iwiidant  une  nuit  entière.  C’est  ce 
breuvage,  ou  [dutèl  ce  (loison,  que  le  tyran 
couronné  de  cet  empire  faisait  prendre  i ses 
frères  et  aux  princes  de  son  sang,  lorsqu'il 
dédaignait  de  les  faire  mourir  d'une  manière 
plus  prompte,  et  qui  aurait  été  sans  doute 
moins  barbare.  Tous  les  matins  on  entrait 
dans  l'appartement  de  la  malbenreuse  vic- 
time, cl  on  lui  présentait  un  verre  de  cette 
alfreuso  liqueur;  si  le  prince  le  rejetait,  on 
lui  refusait  toute  nourriture,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  avalé  la  potion,  qui  insensible- 
ment lu  faisait  maigrir,  le  rendait  slu- 
pi<le,  et  lui  procurait  une  espèce  do  léthargie, 
ontin  la  mort. 

PBÆCIÜANEE.  — Los  Romains  appelaient 
victimes  prœcidnndet , colles  qu'ils  sacri- 
liaient  la  veille  de  la  solennité  d'une  fêle  : 
la  truie  qu'on  immolait  à Gérés  avant  la 
moisson  était  nommée  pracidanea  perça. 

PRÆCLAMITATEURS.  — Oflleiers  qui 

tiarcouraient  les  rues  de  Rome  devant  le 
'lamen-üial,  pour  faire  cesser  le  travail  des 
ouvriers  les  jours  do  fériés  publiques. 

PBÆl'O.  —C'était  un  olücier  romain,  dont 
la  fonction  était,  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple, d'appeler  les  classes  et  les  centuries 
suivant  leur  ordre , et  de  faire  faire  si- 
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lence  dans  les  temples  pendant  les  sacrifices. 

PRÆDATEUR.  — Surnom  que  les  Ro- 
mains donnaient  à Jupiter,  parce  qu'ils  lui 
consacraient  une  partie  des  dépouilles  drs 
ennemis,  appelées  en  latin  preeda, 

PRÆUVSIRE  (Statut  de).  — Les  parle- 
ments d'Angleterre,  même  avant  la  sépara- 
tion de  la  cour  de  Rome  d'avec  la  Grande- 
Bretagne,  avaient  décerué  des  peines  contre 
ceux  qui  imursuivaiont  des  provisions  ou 
des  expectatives  t la  cour  do  Konie,  |>our  les 
bénilices  vacants,  ou  i|ui  viendraient  à va- 
quer; ainsi  que  contre  ceux  qui  portaient  à 
la  cour  ecclésiastique  des  atfaires  qui  étaient 
du  ressort  des  juges  royaux.  Lorsqu'un  ci-; 
toyen  au  rendait  coupable  de  ce  délit,  on  lui 
adressait  un  arit  ou  ordre  qui  commeufait 
par  CCS  mots,  Preemunire  faeiae,  |iar  lequel 
il  lui  était  enjoint  de  te  (uésenter  devant  la 
cour  royale.  C'est  de  là  que  le  statut,  aussi 
bien  que  la  peina  ordonnée  par  le  statut, 
ont  |iris  le  nom  de  pramunire. 

L'appel  comme  d'abus  des  Fran^’ais,  in- 
troduit sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
l>ar  les  soins  de  l'avocat  général  Pierre  de 
Cugnières , est  une  légère  imitation  de  la 
fameuse  lui  anglaise  preemunire. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  — C'est  1» 
nom  que  l'on  donne  à certaines  ordonnancea. 
Dan.s  les  trois  premiers  siècles  de  la  troisiè- 
me race  de  nos  rois,  on  ne  connaissait  pour 
véritables  ordonnances,  que  celles  qn'on 
ap)>elalt  pragmatiipiee  suncrians.  On  enten- 
dait |iar  là  une  constitution  faite  par  lo 
prince,  de  concert  avec  les  grands  de  l'Etat  ; 
de  même. qu'en  Allemagne,  en  n'admcttail 
(Hjur  pragmatiques  sanctions,  que  les  résolu- 
tions delà  diète  générale  de  l'empire. 

5anclien  signille  proprement  une  ordon- 
nance portant  une  peine  contre  les  contre- 
venants: et  pragmatigue,  alfaire  concernant 
le  public,  l'Etat,  et  ordonnée  d'après  l'avis 
des  hommes  les  plus  prudents.  Ce  mot  a 
été  consacré  |>ar  l'usage  aux  ordonnances 
concernant  les  grandes  affaires  dont  l'Etat  et 
la  cour  de  Home  ont  à connaître.  Il  y a dans 
le  droit  canonique  (ranimais  deux  (iragmati- 
ques  sanctions  célèbres;  celle  de  Saint-Louis 
et  celle  de  Charles  Vil.  Voici  celle  de  saint 
Louis,  en  résumé  et  textuellement  : 

I.  Les  prélats,  les  patrons  et  les  collateurs 
des  liénédces  jouiront  pleinement  de  leurs 
droits. 

II.  Les  égli.ses  cathédrales  et  les  autres 
églises  du  royaume  auront  la  liberté  onlièro 
de  faire  leurs  élections. 

III.  Le  crime  de  iimonirsera  banni  de  tout 
le  royaume. 

IV.  Les  promotions,  les  collations  dos  pré- 
lalnrcs  et  autres  bénéfices,  seront  faites  sui- 
vant les  décrets  des  conciles  et  les. décisions 
des  Pères. 

V.  Los  exactions  excessives  de  la  cour  de 
Rome,  par  lesquelles  le  royaume  se  trouve 
malheureusement  ap|iauvri,  ne  seront  plus 
levées  à l'avenir,  si  ce  n'est  pour  d'urgen- 
tes nécessités,  et  du  consentement  du  roi  et 
de  l'Eglise  gallicane. 
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VI.  Les  liborlés»  les  frAndiisos,  les  immu* 
nilés,  les  droils  et  les  privilèges  accordés 
|)sr  les  rois  aux  églises  et  aux  monastères, 
leur  sont  confirtnés. 

1*268,  Mense  Mnrlio. 

l.udovUut^  Dei  gratia^  Francorum  rext  ad 
perpetuam  rri  memoriam. 

Pro  talubri  ac  tranquUh  statu  Eeefesiœ  re- 
gni  nostri.nec  non  pro  divini  eultus  augmen- 
ta et  Christi  fidelium  animarum  #a/u/e,  ut- 
que  gratiam  et  anxilium  omnipotentis  Dei, 
rujas  sali  ditioni  atque  protectioni  regniim 
nostram  semper  subjcelmn  exstitit,  et  nunc 
r.«je  volumus,  eonsequi  vafeamus  : quae  se- 
quuntur  hoc  edictoconsultissimo  in  perpetuum 
rntituro  slataimus  et  ordinamus. 

I.  Vt  eccletiarum  regninostri  prœlati,  pa- 
troni  et  beneficioram  coUaiores  ordinarii, 
j:ts  suum  plenariuin  habeant,  et  unicuifue 
jurisdietio  débita  seryetur. 

II.  Item,  ecclesiœ  cathédrales  et  alix  regni 
nostri  libéras  electiones  et  earum  effeetuin 
integraliter  habeant. 

Ili.  item,  simoniœ  erîmen  pestiferum  Ecele- 
siam  labefactans,  a regno  nortro  penitus  eti- 
ininatidum  volumus  et  jubemns. 

IV'.  item,  promotiones,  collationes,  proei- 
siones  et  dispositiones  prcelaturaram,  digni- 
tatum,  vei  aliorum  quorumeunque  benepeio- 
ruffi  et  of/iciorum  eeclesiasticorum  regni  no- 
stri,  seeuiidum  dispositionem,  ordinationem, 
(leterminationem  juris  eommunis,  sacroruin 
conciliorain  Ecelesiœ  Dei,  atque  instilutorum 
nntiquorum  sanetorum  Patrum,  péri  volumus 
pariler  et  ordinamus. 

V.  Item,  exactiones  et  onera  gravistima  pe- 
cuniarum,  per  euriam  Romanam  Ecelesiœ  re- 
gni  nostri  tmpositas  tel  imposita,  quibus  re- 
gnum  noslrum  miserabitiler  depauperatum 
exstitit,  site  etiam  imponendasaut  imponenda 
levari  aut  eolligi  nullatenus  volumus,  nisi 
duntaxat  pro  ration(d>ili,  pia  et  urgeniissima 
causa,  inevitabili  necessitate,  et  de  spontaneo 
et  expresse  coneessu  nostro  et  ipsins  Ecelesiœ 
regni  no</ri. 

VI.  /rem  libertates,fianchisias,ii)imuiulates, 
prœrogativas,jura  et  privilégia,  per  inclytœ 
recoraorionij  Francorum  rege»  pr>cdecesso- 
res  nostros,  et  successive  per  nos  ecefesiis, 
monasteriis  atque  locis  piis,  religiosis,  nec 
non  personis  ecclesiastids  regni  nostri  con  • 
cessas  et  concessa  innovamus,  laudamus,  ap< 
probamus  et  cofi^rmomus  per  prœsentes. 

Harum  tenore,  univrrsts  justicinriis,  o/fi~ 
ciariis  et  subditis  noslrts,  ac  loco  tenentibus, 
prœsentibus  et  futuris,  et  eornm  cuilibet, 
proutdd  eum  periinuerit,di8tricle  prtrpicieu- 
do  mandamus,  quatenus  omnia  et  singula 
prœdicta  diligenter  et  attente  servent,  teneant 
et  custodiant,  atque  servari,  et  teneri,  et  cu- 
stodiri  intendant. 

Lorsque  dans  notre  Histoire  on  parie  de 
la  pragmatique  sanction,  il  s’agit  presque 
toujours  du  règlement  fait  è Rourges  sous 
Chnrh^s  Vil  enlV^S,  <lans  une  assemblée  de 
prélats  et  de  personnes  non-seulement  les 
l'Iiis  qtialifiécs,  mais  les  plus  éclairées  du 
rnyaiinii'. 

La  pragmatique  sanction,  barrièreque  TL- 


glise  gallicane  avait  cru  devoir  opposer  è la 
cour  Je  Kume,  porte  que  l'autorité  des  con- 
ciles est  supérieure  è toute  autre  ( quant  eu 
spirituel),  et  que  le  Pape,  ainsi  que  totn»  les 
ndèles,  sont  obligés  de  s'y  soumettre. 

Elle  avait  rétabli  et  réglé  les  élections  des 
archevêchés  et  évêchés,  abbayes  et  prieurés; 
elle  avait  décidé  qu'elles  seraient  faites  par 
ceux  è qui  elles  appartenaient  de  droit,  et 
qtie  lus  collations  appartiendraient  aux  or> 
(iiiiaircs,  en  réservant  néanmoins  la  préven- 
tion au  Pape. 

C'est  par  la  pragmatique  sanction  que  les 
réserves,  la  collation  arbitraire  des  bénéôces, 
les  annales,  les  grâces  expectatives  et  les  dé- 
ports, avaient  été  abolis. 

Elle  avait  encore  ordonné  que  les  matières 
ecclésiastiques  du  royaume  seraient  termi- 
nées sur  les  lieux  ; qu’on  ne  pourrait  ap- 
peler au  Pape,  en  omettant  l’ordinaire  ; et 
que  s’il  était  Jugé  que  l'appel  était  légitime, 
le  Pape  serait  tenu  de  nommer  des  commis- 
saires tn  partibus, 

Oii  sait  que  celte  pragmatique  sanction 
fut  remplacée  (lar  le  concordat  dit  de  Fran- 
çois !•' . 

PRAGUERIE.  -Nom  qu’on  donna  en  U40 
è an  parti  de  factieux  qui  se  révoltèrent 
contre  Charles  VII,  roi  do  France,  excités  par 
le  seigneur  de  la  Trémouillc  qui  aigrit  contre 
te  roi  quelques  princes  du  sang  et  même  le 
dauphin.  On  donna  â leurs  (mrlisans  le 
nom  de  praguons.  Le  roi  informé  â temps 
de  leurs  menées  les  attaqua,  les  vainquit  et 
les  fu  arrêter  pour  la  plu^kart.  Quelques  au- 
teurs pensent  que  ce  nom  de  praguerie 
vient,  i^iar  corruption,  de  briguerie. 

PRAlUIAL  ( de  prairie;  en  lal.  pro- 
rwm).  — Neuvième  mois  de  l'année  de  Ift 
république  française.  Ce  mois,  de  tronlo 
jours  comme  les  onze  autres,  commençaii  le 
^ mai,  et  flnissail  le  ISJuin.OnJui  a donné  le 
nom  de  parce  que  c'est  dans  ce  mois 

que  l'on  fauche  les  prés  et  que  l'on  récolte 
les  foins. 

PKAKLANt’i  ut  BABRALONG.  — Dans  le 
royaume  de  Siam,  ministre  du  commerce  et 
des  alTaii  es  étrangères,  également  chargé  de^ 
la  perception  dos  impôts. 

PRANGUR  00  PKANGÜI.  — Franc  euro- 
péen. C'est  ainsi  que  les  Indiens  nous  appel- 
lent. 8’ii  arrive  o irn  iirahme  de  vivre  avec 
un  prangur,  il  est  souillé.  Pour  le  purifier 
011  lui  coupe  la  ligne  ou  le  cordon  de  nobles- 
se, oa  le  fait  jeûner  trois  jours,  on  iefroite 
avec  de  la  fiente  de  vache,  on  le  iavejnsqn'à 
109  fois,  et  un  lui  redonne  une  nouvelle 
ligne,  et  la  cérémonie  finit  par  un  re|»as. 

PRAXEENS.  — Disciples  de  Praxéas,  hé- 
résiarque qui  vivait  dans  le  second  siècle 
do  l’Eglise.  Il  enseignait  qu'il  n'y  avait  point 
do  pluralité  do  Personnes  en  Dieu,  et  que 
le  Père,  qui  était  lecréateur  du  monde,  était 
celui-là  môme  qui  avait  souffert  sur  la 
croix. 

PRAXIDICË.  — Déesse  du  paganisme, 
«{ui  marquait  aux  hommes  les  justes  borne» 
dans  )csi|uellos  ils  devaient  se  contenir, 
soit  dans  tour»  actions,  suit  dans  leurs  dis- 


PUE 


510 


KM  PRl.  DES  SAVANTS  ET  DES  lUXOKAMTS. 


Cours.  Les  anciens  no  représenlaienl  celle 
divinité  que  par  une  tête,  sans  doute  pour 
prouver  que  le  bon  sens  seul,  qui  résidé 
dans  la  léte,  détermine  les  limites  des  cho- 
ses. On  ne  lui  sacriQsit  |iar  celte  raison  que 
les  tètes  des  victimes  ; ses  temples  étaient 
découverts,  pour  annoncer  aui  mortels  que 
la  déesse  tirait  son  origine  du  ciel,  comme 
tille  de  Sntnr,  dieu  conservateur  de  toutes 
choses.  On  fait  Praiidice  mère  de  la  Con- 
corde. 

PHEADAMITES.  — Nom  donné.aui  ha- 
bitants de  la  terre,  que  quelques  écrivains 
hardis  ont  cru  avoir  existé  avant  Adam,  et 
è ceux  qui  ont  soutenu  ce  système  erroné. 
Isaac  de  la  Péreyre  en  est  l'auteur  ; il  le  pu- 
blia en  1555,  dans  un  livre  imprimé  en  Hol- 
lande, où  il  s'elTorce  de  prouver  l'exislencn 
des  préadamites.  Ce  livre  fut  solidement  ré- 
futé par  Desmarais,  professeur  en  théologie 
à Groningne,  et  l'on  cessa  bientèt  de  |>ar- 
ler  de  la  Péreyre  et  des  partisans  de  son 
système.  La  Péreyre  fut  |>oursuivi  et  con- 
damné par  les  inquisiteurs  de  Flandre.  Il 
appela  de  leur  sentence  è Rome,  où  il  se 
transporta,  et  fut  très-bien  reçu  du  Pape 
Alexandre  VII,  qui  fut  content  de  sa  rétrac- 
tation. Il  mourut  converti  è Notre-Dame  des 
Vertus. 

Selon  le  système  de  la  Péreyre,  les  pre- 
miers hommes  sont  ceux  d'où  sont  sortis 
les  gentils.  Adam  fut  le  père  de  la  race  choi- 
sie, de  la  nation  juive  ; .Aloise  ne  nous  a 
tracé  que  l’histoire  du  peuple  hébreu,  et  de 
ceux  qui  iuiont  donné  naissance.  Il  avance 
de  plus  que  le  déluge  de  Noé  ne  fut  pas 
nniversel,  et  qu’il  s’étendit  seulement  dans 
les  pays  où  la  race  d’Adam  se  trouvait  ; 
qu’Adatn  ayant  désobéi  è Dieu,  introduisit 
le  péché  dans  le  monde,  et  en  infecta  toute 
sa  postérité;  mais  que  les  gentils  descendus 
des  préadamites,  n ayant  reçu  ni  loi,  ni  au- 
cun cuminaiidement  de  Dieu,  ne  tombèrent 
I>oinl  dans  la  prévarication,  i|uuique  leur 
vie  ne  fût  point  exempte  de  crimes;  mais 
que  ces  crimes  ne  leur  étaient  |ioint  im- 

{<utés,  i cause  de  leur  ignorance  de  la  vraie 
oi. 

Les  Orientaux  admettent  trois  Adams, 
créés  avant  celui  que  nous  reconnaissons 
pour  le  premier  homme.  D'IIerbelot,  dans 
sa  Bibliothèque  orientale,  nous  dit  que  les 
musulmans  prétendciil  que  les  pyramides 
d'Egyiite  ont  été  construites  avant  Adam, 
par  Gian-Ben-Gian,  monarque  universel 
du  monde,  avant  la  création  du  premier 
homme,  et  que  quarante  Solimans  ont  ré- 
né  avant  notre  Adam.  Telles  sont  les  fa- 
les  absurdes  que  la  plu|>an  des  peuples 
ont  employées  |iour  reculer  leur  ori- 
gine. 

PREALABLE.  — Dans  les  négociations, 
la  communication  des  pouvoirs  est  une 
chose  préalable. 

Dans  les  assemblées  délibérantes,  la  ques- 
tion nréalable  est  une  formule  exclusive  de 
la  délibération.  Invoquer  la  question  préa- 
lable, c’est  demander  que  la  proposition 
mise  aux  voix  soit  rejetée,  pour  ii’y  plus 


revenir  ; et  en  ceci,  la  question  préalable 
diffère  de  l’ordre  du  jour,  qui  est  aussi 
une  formule  exclusive  de  la  délibération, 
en  ce  que  celte  dernière  n’empèche  pas  que 
la  même  proposition  ne  puisse  être  repro- 
duite dans  un  autre  moment. 

PRERENDE,  PREBENDIER.  —Ce  mot, 
pris  dans  son  étroite  signification,  veut  dire 
distribution  quotidienne  dans  quelques  cha- 
pitres et  dans  les  monastères  (du  latin  a prtr- 

On  appelle  aussi  prébende  eimple,  un  re- 
venu annuel  établi  en  considération  des 
prières  et  du  service  eccléstaslique  auquel  il 
e.d  atlaché  ; ce  qui  ii’esl  pas  mis  au  rang 
des  liénéOces. 

Mais  en  général  on  entend  par  le  mol  pré- 
bende, un  bénéfice  et  un  revenu  attaché  à 
un  canonical. 

On  nomme  prébendes  canoniales,  celles 
qui  dépendent  d'un  canonical,  et  qui  y sont 
attachées;  mais  cette  union  n'est  pas  de  né- 
cessité, on  peulèire  chanoine  sansprébendo 
oiihonoraire  : cen’esi  alorsqu’un  litre  stérile. 
Il  donne  néamoins  la  séance  dans  le  chœur 
et  l'entrée  dans  le  chapitre. 

La  prébende  qui  n’est  pas  attachée  au  ca- 
nonical, peut  être  divisée,  s’il  n'y  a point 
do  statuts  contraires  dans  le  chapitre  : c'est 
de  celle  division  que  viennent  les  semi-pré- 
bendes dans  plusieurs  églises  cathédrales 
et  autres.  Les  semi-préitendes  ont  été  éta- 
blies dans  la  plu|iart  de  ces  églises,  |>our 
récompenser  l’assiduité  au  ebeeur  et  aux 
ofliccs, 

PRECHEURS  (FaiRKs).  — Nom  qui  fut 
donné  aux  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique, depuis  qu’ils  furent  employés  è la 
conversion  des  albigeois.  On  rapporte  que 
ce  litre  plut  tant  à saint  Dominique,  qu’il 
voulut  le  retenir,  le  fit  mettre  dans  son 
sceau,  et  obtint  du  Pa|H>  Honorius  III  qu’il 
fût  conservé  è son  ordre. 

PRECONISATION.  — On  entend  parce 
terme  la  lecture  que  le  cardinal  pro|K>sant 
fait  de  l'extrait  des  titres  cl  de  celui  du  pio- 
cès-verbal  de  vie,  moeurs  et  profession  de 
foi,  d’un  sujet  nommé  ;>ar  le  clief  d'un  Etal 
A un  évêché,  A un  bénéfice  consistorial.  La 
préconisation  se  fait  en  ces  termes  : Bea- 
lieeime  Pater,  ego  N.  eardinalis,  tn  proximo 
eoneistorio,  ei  Sanctitati  Yeetra  placuerit, 
proponam  Eccleeiam  ,V.  qwe  raeat  per  ob- 
Uum  N.  ultimi  illiue  epiieopi:  ad  eam  no- 

minat  rex  Chrietianieeimue  l).  l) u(  illi 

Eccleiia  prxficiatur  in  epieeopum  et  pa- 
etorem  ; illiue  autem  qualitatee  et  alla  re^i- 
eitalatiue in  eodem coneietorio declarabuntur. 
Ce  n'est  qu'après  celte  préconisation  et 
beaucoup  d'autres  formalités  qu'on  expédie 
les  bulles  au  préposé. 

PREFET,  PREFECTURE  (de  preeficio, 
coiiimelire,  préiioser).  — On  sait  ceque  nous 
enlendona,  en  France,  [lar  ce  mol. 

Les  préfets  sont  des  magistrats  nommé.* 
|>ar  le  gouvernement  pour  administrer  un 
département  et  révocables  ;iar  lui.  Institués 
par  ta  loi  du  17  février  1800,  ils  sont  char- 
gés de  tout  ce  qui  regardeTadministration 
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dé|Mrtcmpntale,  président  le  conseil  de 
préfet  lure,  y ont  roi*  prépondéranle,  |>eu- 
vi'tit  suspendre  les  membres  d'un  conseil 
uiiinicipal,  les  maires,  etc.  Les  suus-préfets 
sont  }iour  les  arroiidissciuenls»  ce  que  sont 
les  préfets  iK)ur  les  départements.  Ils  da* 
lent  comme  eui  de  1800, 

Chez  les  Romains,  les  préfets  étaient  des 
ofliciers  au-dessus  des  lieutenants,  que  les 
gouverneurs  des  provinces  employaient 
comme  ils  1«‘  jiigcoicnt  à prO|K}s.  Souvent  la 
qualité  de  pi  éfct  n'était  qu'un  titre  d’hon* 
neuf  sans  fonction  quelconque. 

Le  préfet  de  Rome  gouvernait  cette  ville 
en  l’absence  des  consuls  et  des  emiiercurs. 
Il  avait  riniendanoe  des  vivres,  lie  la  po- 
lice. des  bâ  iinenls  cl  de  la  navigation.  L'é- 
tait en  sa  présence  qu'on  jugeait  les  causes 
des  esclaves,  des  patrons,  des  affranchis  et 
des  citoyens  turbulents.  S»  juridiction  s’é- 
tendait è mille  ieis  de  pierre  de  la  ville; 
le  premier  jour  ue  chaque  année  il  présen- 
tait à l’empereur  des  coupes  d'or,  et  cinq 
sous  de  monnaie  au  nom  du  peuple  ro- 
main. 

Komulus,  nui  créa  la  charge  de  préfet  de 
Home,  accorda  è ce  magistral  le  droit  d’as- 
sembler le  sénat,  cl  celui  de  tenir  les  comi- 
ces ; mais  toutes  ces  grandes  prérogatives 
tombèrent  h la  création  de  l’importante  charge 
de  préteur,  et  le  préfet  fut  réduit  à se  con- 
tenter do  rinulile  honneur  de  présider  h la 
célébratinn  des  fêtes  latines,  instituées  par 
Tarqiiin  le  Superbe  en  l’honneur  de  Jupiter. 

politique  Auguste  lit  revivre  la  charge  de 
jiréiet;  et  les  droits  qu'il  ^ altachn,  absor- 
bèrent en  peu  do  temps  lauloriié  do  tous 
les  autres  magistrats.  On  ap[Hdail  préfet  des 
ouvriers,  l’olfidcr  de  l'armée  qui  avait  l’im- 
porlaiil  et  lucratif  détail  de  rarmement  des 
troupes,  des  machines  de  guerre,  do  ta  cons- 
truction (les  camps,  des  guipages,  des  voi- 
tures, et  généralement  de  tous  les  ou- 
vriers. 

Le  préfet  de  l’h^yple,  par  une  préroga- 
tive |reut-élrc  unique,  conservait  son  au- 
torité jusqu’à  ce  que  son  successeur  fût  en- 
tré dans  .\Ieiamfrie  ; il  jouissait  do  tous 
les  honneurs  accordés  aui  proconsuls,  à la 
réserve  des  faisceaux  et  de  la  robe  préiextet 
bordée  do  pourpre:  sa  principale  fonction 
était  de  iourmr  de  blé  les  magasins  de 
Rome. 

Le  préfet  des  cohortes  nocturnes  comman- 
dait les  gardes  destinées  à prévenirctè  arrêter 
les  incendies;  il  connaissait  (Je  quehjues 
crimes. 

11  y avait  dans  les  armées  trois  sortes  de 
préfets  des  soldats  : le  préfiH  de  la  cohorte, 
le  préfet  du  camp,  lu  préfet  du  la  légion. 

)K>uvoir  du  premier  ne  s'étendait  que 
sur  .sa  troupe:  celui  du  second  se  boruail 
à asseoir  cl  à furllller  le  camp,  cl  à veiller 
à ce  que  les  t(*nlcs  et  les  marhiiies  de  guerre 
fussent  en  état;  mais  l'autorité  du  troisième 
était  d'une  bien  plus  grande  étendue:  ce- 
lui-ci était  juge-né  de  la  légion,  cl  en  l’ab- 
sence du  lieutenant  général,  tous  les  officiers 
inféricursde  l'armée  élaicul  sous  sesordres. 


Les  punitions  et  les  t^râces  étaient  aussi  de 
son  rcs.sorl,  et  il  avait  i’inspeclion  sur  les 
armes,  les  chevaux  et  la  discipline  mili- 
taire. 

Lus  questeurs  romains  furent  d'abord 
cliargés  de  la  garde  du  trésor  public;  mais 
Auguste  dans  la  suite  permit  au  sénat  d’é- 
lire par  la  voie  du  sort  un  préfet  de  l’ordre 
des  prétoriens.  Néron  rétablit  les  ques- 
teurs. 

Le  préfet  du  prétoire  commandait  les 
urde.s  prétoriennes,  chargées  de  veiller  à 
la  conservûtioa  des  empereurs. 

Sous  lus  empereurs,  la  charge  de  préfet 
devint  la  plus  importante  de  T’empire,  et 
son  autorité  fut  presque  égale  à celle  des 
grands  visirs  ottomans,  ou  de  nos  anciens 
maires  du  palais.  Auguste  en  créa  deux 
pour  affaiblir  leur  pouvoir;  Commode  et 
ses  successeurs  en  Qrent  trois,  par  la  même 
raison.  Constantin  en  ffxa  le  nombre  à 
quatre.  Ces  officiers  furent  d'abord  pris 
dans  l’ordre  des  chevaliers;  mais  Uélioga- 
bale  conféra  cette  charge  à des  bateleurs, 
et,  ce  qui  n’était  pas  encore  arrivé, Alexandre 
Sévère  en  revêtit  des  sénateurs. 

Lorsqu’il  n'y  avait  qu'un  seul  préfet  du 
prétoire,  celui  qui  occupait  celle  iinpor- 
tante  place  éinit  appelé  au  jugement  de 
presque  toutes  les  affaires  ; des  autres  tri- 
bunaux on  appelait  au  sien,  et  du  sien  à 
l’empereur.  Le  prince,  en  nommant  le  pré- 
fet, lui  ceignait  l'épéo  et  le  baudrier  ; en- 
suite cct  officier  se  montrait  en  public  sur 
un  char  doré,  tiré  par  quatre  chevaux  de 
front,  et  le  héraut  qui  le  précédait,  criait  : 
FoiVd  U père  de  l'empereur.  On  lui  donnait 
le  titre  de  clarietime. 

Constantin  ayant  cassé  la  garde  préto- 
rienne, les  nouveaux  préfets  de  sa  créatiou 
n’eurent  plus  dans  leurs  différents  dépar- 
tements, que  la  simple  administration  des 
finances  et  de  la  justice,  sans  aucun  com- 
mandement dans  les  armées. 

On  nommait  préfecture,  chez  les  Romains, 
une  cité  qui  était  gouvernée  par  un  préfet, 
lequel  y rendait  la  justice.  Les  villes  qui 
manquaient  de  UdéÜlé  envers  la  république*, 
étaient  gouvernées  en  forme  de  prélertuic 
aussitôt  qu’elles  rentraieut  sous  la  puis- 
sance romaine  : par  grâce,  on  leur  j>ermel- 
tail  quelquefois  d’élire  des  magistrats  po{)u- 
laires,  et  un  reeeveur  do  deniers  communs 
pour  le  département  do  la  police  ; mais 
tout  CO  qui  regardait  le  gouverncmcni  et 
l'aduiinUlration  de  la  justice  était  du  res- 
sort du  préfet. 

HnèvKT  UB  POLICE.  — àlagislrat  institué 
par  un  arrêiéconsulairc  du.loflofil  1800,  | our 
exercer  les  fondions  de  chef  de  la  po- 
lice de  Paris  cl  du  dé|>artemcnt  de  la  Seine. 
Depuis,  quelques  communes  du  dépariu- 
ment  (Je  Mine-et-Oise  ont  été  ptacéc.sdaiis 
ses  nltrihutions  |K)ur  CO  qui  regarde  la  po- 
lice. Il  a sous  sa  surveillance  les  prisons, 
les  maisons  publiques,  la  police  do  la  librai- 
rie et  de  l'imprimerie,  des  spectacles,  des 
bats  publics,  etc.,  des  cultes,  do  la  salu- 
brité publique,  (le  la  couservatiou  des  mo- 
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Dumpnts  ek  étIiOceA  publics,  des  balles  el  /A'ru,  çue  Je  suit  entré  dans  la  terre  qu'U 
marché.s,  eic.,  elc.  aroi'l  promue  arrc  eermenl  d nos  pèree  de 

PuÉrET  MARiTiHK. — CoioiDandanl  OU  chcf  mous  donner.  Ensuite  il  récilail  une  prière 
d'un  arrondissemank  maritime.  Nous  avons  qui  rappelait  toutes  les  merveilles  que  Dieu 
en  France  cinq  arrondissemenks  ou  préfec-  avait  opérées  pour  tirer  les  Hébreux  do  la 
lures  maritimes,  dont  les  chefs-lieux  sont;  captivité  el  les  introduire  dans  la  terre  ou 
Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rocbefork  et  Chanaaii.  Après  quoi  il  posait  son  paniur 
Toulon.  Les  préfets  maritimes  sont  clioisis  sur  l'autel,  se  prosternait  et  s'on  .allait. 

Iianiii  les  contre-amiraux  et  les  vice-ami-  Dans  notre  ancienne  France,  les  prémires 
raiix.  étaient  un  droit  ecclésiastique  qui,  dans 

PRELAT  [de  pra.  devant,  an-dessus,  et  quelques  provinces,  consistait  en  nue  por- 
laéui,  porté  : placé,  mis  au-dessus.  — Su-  tion  des  fruits  convenue  entre  le  curé  el  les 
périeur  ecclésiastique,  constitué  dans  une  habitants  ; dans  d’autres,  ce  droit  consistait 
éminente  dignité  de  l'Eglise.  Les  |>alriar-  en  un  certain  nombre  de  gerbes  que  les  pa- 
ches,  primats,  archevêques,  évêques,  géné-  ruissiens  donnaient  à leurs  pasteurs  ; dans 
raux  d'ordres,  etc.,  sont  mis  au  rang  des  d'autres  enfin  il  consistait  en  une  piorlion  de 
prélats.  dlme. 

A la  cour  de  Rome,  on  donne  générale-  Le  droit  des  prémices  se  nommait  aussi 
ment  le  nom  de  prélats  è la  plupart  des  ec-  quelquefois  pataire;  il  était  siirtuut  connu 
clésiastiquet  qui  ont  droit  de  porter  le  vio-  dans  le  Béarn  et  devait  être  fondé  par  ti- 
let.  1res. 

PRELATION  (DaoiT  de).  — Avant  la  ré-  PREMIER. — Nom  honorable  que  l'on 
volution,  le  droit  de  prélation  était  la  même  donnait,  è l'Université  de  Louvain,  è im 
chose  que  le  retrait  féoital,  |>ar  le  moyen  jeune  linmme  qui,  après  être  sorti  de  la 
duquel  le  seigneur  suzerain  pouvait  garder  classe  de  logique,  soutenait  un  examen  pu- 
et  retenir  pour  loi  le  fief  de  sa  mouvance  blicdans  lequel  il  résolvait  un  certain  nom- 
qui  était  vendu.  Quelquefois  aussi  on  nom-  bre  de  questions  relatives  h la  dialectique, 
mait  prélation'un  droit  par  le  moyenduquel  Celui  qui  se  trouvait  en  état  de  résoudre  lu 
les  enfants  étaient  maintenus  par  préférence  plus  de  questions  obtenait  le  titre  de  pri- 
dans  tes  charges  que  lenrs  pères  avaient  mu  ou  premier.  C'était  un  grand  lionueiir 
possédées.  Le  droit  de  prélation  devait  être  pour  une  ville  des  Paj's-Ras  d'avoir  un  de 
exercé  dans  l'année,  h compter  du  jour  de  ses  concitoyens  nommé  Premier.  A son  ro- 
l’eihibition  du  contrat,  et  dans  les  trente  tour  dans  .son  (lays,  il  était  reçu  avec  une 
aiia  a'il  n'^'  avait  pas  d'exhibition.  pompe  égale  h celle  que  les  villes  déploient 

PRE.MICËS.  — C'est  le  nom  que  les  Hé-  pour  recevoir  un  prince. On  célébraiteii  sou 
breux  donnaient  aux  présents  qu’ils  fai-  Donneur  une  fête  qui  durait  idusienrs  jours, 
saient  i Dieu  d’une  partie  des  fruits  de  leur  S’il  se  destinait  k la  carrière  ecclésiastique, 
récolte. D’abord,  011  offrait  ces  prémices  au  toutes  les  hautes  dignités  lui  devenaient 
temple,  avant  de  commencer  la  moissou.  Les  accessibles. 

prémices  offertes  au  nom  de  la  nationélaient  PRE.MO.NTRE.  — C'élail  une  abbaye  chef 
une  gerbe  d'orge,  que  l'on  cneillail  le  soir  d’ordre  située  en  Picardie,  entre  Boissons,  la 
du  15  du  mnisdeNisan,  et  que  l'on  battait  Fère  et  Laon,  el  aussi  le  nom  d'un  or- 
dans  le  parvis  du  temple.  Après  avoir  net-  dre  de  cliaiioincs  réguliers  institués  par 
toyé  le  grain,  on  en  prenait  Iroia  pintes  saint  Norbert. 

que  l'on  rôtissait  el  concassait  dans  un  mor-  Quoique  ce  fondateur  eût  assujetti  ses  re- 
tier;  on  y jetait  de  l'buile  et  une  iwignée  ligieux  a quelques|>raliqaesqui  rapiielaleni 
d'encens,  et  le  prêtre  recevait  celte  otiran-  la  vie  monacale,  il  voulut  imurtant  qu'ils 
de,  qu'il  agilail  devant  le  Seigneur  vers  les  conservsssent  l'esprit  clérical,  aSn  que  sa 
quatre  parties  du  monde  ; il  en  jetait  un  peu  nouvelle  congrégation  pâl  donner  des 
dans  le  feu,  el  le  reste  lui  ap|>artenail.  pasteurs  è l'Eglise. 

Après  l'offrande  des  prémices  de  la  na-  Son  bot  était  de  joindre  la  vie  pénitente 
tion,  chaque  particulier  était  obligé  de  pré-  el  solitaire  arec  ta  profession  canoniale,  el 
semer  la  sienne,  que  les  prêtres  tiisienl  è de  donnerè  son  ordre  la  prééminence  sur  la 
la  soixantième  partie  de  la  récolte.  Un  s’as-  profession  monastique,  en  vertu  du  earac- 
semblait  par  troupe  de  vingt-quatre  person-  1ère  clérical  qui  y était  uni  inséparable- 
nes;  celte  troupe  était  précédée  d'un  bœuf  ment. 

destiné  pour  le  sacrifice,  couronné  de  bran-  Abailard,  coi>tem|ioraln  de  saint  Norbert, 
elles  d'olivier  el  les  cornes  dorées.  Chacun  se  moquait  de  celte  prétention,  et  accusait 
portait  son  panier,  plus  ou  moins  riche;  on  saint  Norbert  d'abuser  les  peuples  perde 
chaiiuil  des  cauliques,  et  ainsi  l'on  s'acbe-  feintes  résurrections  de  inorls  ; d’avoir  eu 
minait  vers  la  ville  sainte.  Quand  les  Hé-  le  vanité  d'instituer  une  nouvelle  espèce 
breux  trrivaieol  k la  montagne  du  temple,  de  chanoines,  etc. 

chacun,  même  le  roi,  s’il  y était,  prenait  son  CléiiienlVIIIjugeait  plusavamageusemenl 
(lanter  sur  ton  é|iaule  el  le  portait  jusqu’au  de  cet  ordre.  L'onjet  de  son  établissement  a 
parvis  des  prêtres.  été,  dit  ce  Pape,  de  fournir  aux  peuples  des 

Les  lévitesalors  entonnaient  quelques  pe-  imsleurs  capables  de  les  instruire.  Et  il  faut 
rôles  du  psauma  xxx,  el  celui  qui  apportait  bien  que  les  peuples  du  xn"  siècle  en  aient 
les  prémices  iIlseii  •.  Je  reeonnaii  aujonr-  eu  la  même  opinion  depuis  Clément  VHI, 
d hui  pidiliquemrnt  dev  ant  te  Seigneur  votre  puisque  leur  empressement  fut  très-grand 
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|iOur  foinii'r  ot  doter  des  iiieisons  où  l’on 
pût  fonder  des  séminaires  de  clercs  de  cette 
règle,  alin  qu'ils  allassent  ensuite  régir  des 
cures  qu’on  v attacha. 

Avant  la  révolulion,  cet  ordre  |>ossédalt 
en  France  vingt-quatre  abbayes  régulières, 
et  quarante-neuf  abbayes  cooiinendalaires 
d'hommes,  dont  vingt-sept  suivaient  la  ré- 
forme, qui  commença  en  Lorraine  versIûîO. 
L'habit  de  ces  religieux  était  blanc  et  de  la 
même  forme  que  celui  des  ecclésiastiques 
séculiers. 

L'ablwiye  de  Prémontré  Jouissait  d'environ 
è5,000  livres  de  rentes. 

PREMONTRKES.  — Religieuses  chanoi- 
nesses  de  l'ordre  de  Prémontré,  aussi  an- 
ciennes que  les  prémonlrés,  et  surtout  ré- 
jiandoes  en  Allemagne,  où  quelques-unes 
de  leurs  abbesses  estaient  des  princesses 
souveraines. 

PREROO.ATIVE  (du  lalin  prcerogalica, 
nom  d'une  centurie  de  Rome,  qui  avait  le 
privilège  de  donnerson  suffrage  la  première, 
composé  de  prti,  avant,  et  rogo;  dans  le 
sens  du  demander  le  suffrage.— Avantage  at- 
taché h certaines  fonctions,  è certaines  di- 
gnités. On  appelle  en  Angleterre  préroga- 
tive ropofa,  ou  simplement  prérogative,  les 
droits  et  les  honneurs  accordés  au  roi  fier  la 
eonstitutino,  et  inséparables  de  la  royauté: 
prérogative  est  encore,  dans  le  même  pays, 
le  nom  d'une  juridiction  attachée  i l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  en  vertu  de  ses  préro- 
gativee,  et  qui  connaît  des  testaments  et  des 
tutelles. 

PRESAGES.  — Signes  d'après  '.esque.s  on 
croit  prévoir  l'aveuir.  Les  païens  comi>- 
taieiit  un  grand  nombre  de  présages  ou  plu- 
tût  tout  était  présage  |>our  eux.  La  manière 
d'interpréter  les  présages  était  devenue  un 
art  au  milieu  d’eux.  Les  Egyutions  avaient 
transmis  cet  art  aux  Grecs,  les  Grecs  aux 
Etrusque.s,  et  les  Etrusques  aux  Romains. 
Les  [laroles  dont  on  ne  connaissait  pas  les 
auteurs,  étaient  appelées  voix  diviuee,  et  cel- 
les dont  les  auteurs  étaient  connus,caù;  Au- 
maïnei.  Elles  servaient  è tirer  des  présages. 
Les  anciens,  avant  de  commencer  une  en- 
treprise, sortaient  dès  le  matin  de  leur  mai- 
son pour  recueillir  les  paroles  de  la  pre- 
mière personne  qui  se  présentait  è eux,  ou 
bien  ils  envoyaient  un  esclave,  qui  leur  rap- 
portait ce  qu'il  venait  d'entendre,  et  lè- des- 
sus ils  se  décidaient.  Les  frémissements  du 
corps,  du  CŒur,  des  yeux,  des  sourcils,  les 
lialpitatinns  étaient  de  mauvais  présages:  les 
engourdissements  ries  doigts,  les  tintements 
d’oreille,  les  éternuments,  les  chutes  im- 
prévues , certaines  rencontres  d’hommes , 
d’animaux,  de  reptiles,  tout  cela  avait  ses 
significations  particulières,  et  présageait  du 
bien  ou  du  mal. 

PUESANCTIFIES.  — On  nomme  hosties 

firésancliOées  celles  qui  ont  été  consacrées 
e ou  les  jours  précédents.  La  Messe  des 
présanctiQés  est  celle  qui  se  dit  avec  des 
nosties  consacrées  la  veille  ou  précédem- 
ment. Dans  l’Eglise  latine  on  ne  dit  de  Mes- 
se des  présani'tiiiés  que  le  jour  du  Ven- 


dredi sa.m  ; mais  dans  l’Eglise  grecque  on 
eu  dit  pendant  tout  le  Carême,  excepté  le 
samedi  et  le  dimanche. 

PRESBYTERE  (du  grec  pretbue,  vieil- 
lard ou  ^irèlre;  assemblée  des  vieillards,  le 
lieu  de  rassemblée  des  prêtres,  la  demeure 
des  prêtres  ou  des  vieillards).  — Maison  des- 
tinée |X)ur  loger  le  curé  d’une  paroisse.  An- 
ciennement, on  appelait  presbytère  lecbesur 
des  églises,  parce  que  les  prêtres  avaient 
seuis  le  droit  d’y  entrer. 

On  aptielle  presbytère,  ou  presbytérie,  en 
Angleterre,  l'assembléede  l’ordredes  prêtres 
avec  les  anciens  laïques, (mur  l’exercice  de  la 
discipline  de  l'élise.  Il  y a en  Ecosse  69 
presbytéries,  qui  jugent  les  apfiels  des  séan- 
ces des  églises  de  leur  ressort,  règlent  les 
ré|iar8tions  è faire,  revisent  les  comptes,  ont 
l’œil  sur  les  écoles,  (leuvent  excommunier, 
autoriser  les  aspirants,  suspendre,  déposer 
las  ministres  et  connaître  de  toutes  les  dis- 
cussiuns  ecclésiastiques,  sauf  l’appel  au  sy  - 
node  provincial. 

PRESBYTERIENS.  — Nom  que  les  an- 
glais donnent  è ceux  d’entre  les  réformés  qui 
ii'oiit  pas  voulu  se  soumettre  è la  liturgie 
anglicane.  Quant  au  dogme,  il  n'y  a (las  de 
différence  essentielle  entre  les  anglicans  et 
les  presbytériens;  mais  ces  deux  sectes  pen- 
sent bien  différemment  touchant  la  litur- 
gie ecclésiastique.  L'épiscopat,  tout  ancien 
qu’il  est  en  Augletaire  etdans  l’Eglise  ro- 
maine, p, 'irait  une  innovation  aux  presbyté- 
riens , jet  iis  nient  que  son  établissement 
soit  de  droit  divin. Ils  soutiennent  que  tous 
les  ministres  de  la  religion  sont  égaux, 
(larce  que,  disent-ils,  du  temps  des  apôtres, 
chaque  prêtre  gouvernait  son  Eglise  avec 
une  égale  autorité.  La  police  ecclésiastique 
des  presbytériens  réside,  non  dans  une 
succe.ssion  de  prêtres,  d’évêques,  et  d’ar- 
chevêques, mais  dans  une  suite  non  inter- 
rompue de  synodes  Chaque  ministre  deit 
obéir  au  consistoire  qui  se  tient  .dans  les 
districts  où  il  exerce  ses  fonctions,  et  ce  con- 
sistoire est  subordonné  au  synt>dede  la  pro- 
vince. C'est  au  consistoire  qu’appartient 
le  droit  d’ordonner  les  niinisire.<,  ce  qui  se 
fait  par  l’imposition  des  mains  des  autres 
ministres.  Les  presbytériens  ont  quehques 
diacres  dont  tout  l’emploi  se  réduit  è veil- 
ler au  soulagement  des  pauvres.  La  secte 
des  presbyt^iens  est  la  dominante  en  Ecosse. 

PRESÈYTERIVIi.  — Dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  l’assemblée  qui  formait 
le  clergé  supérieur  était  appelée  jireebg- 
(arium,  et  l’évêque  en  (irenait  l’avis  dans  les 
affaires  pour  peu  qu’elles  fussent  de  quel- 
que imporlamie. 

PRESEANCE  (Li.ste  de).  — L’Angleterre, 

ui  se  vante  si  haut  de  sa  liberté,  est  le  pays 

U monde  où  l’égalité  est  la  |iliis  mécon- 
nue. On  .se  contente  ordinairement  de  divi- 
.ser  la  nation  anglaise  en  trois  classes  : la 
noblesse,  nobility , la  hante  bourgeoisie, 
gentry  et  le  peuple;  mais  il  s’en  faut  bien 
que  le  priiici|ie  de  l’égalité  soit  respecté 
dans  chacune  de  ces  mêmes  classes.  Dans  la 
classe  de  la  noblesse,  par  exemple,  les  dis- 
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tinclions,  les  prérogalives  et  pritilége.s  sont 
aussi  aiiilliplids  qu'ils  l'élaient  en  [ileino 
féodalité.  La  liste  suivante  dressée  noiir  le.s 
grandes  solennités,  la  composition  du  jury, 
etc., pourra  donner  une  idée  do  la  hiérarchie 
sociale  de  la  libérale  Angleterre  : la  reine, 
ses  enfants  (I),  ses  oncles,  scs  neveux,  ses 
enusins,  l'archevêque  de  Canterhury,  l'ar- 
chevêque  d'York,  lord  treasiirer,  lord  pre- 
sident of  the  council,  lord  privy-seal,  lord 
great Chamberlain,  lord knight constable,  lord 
marshal,  lord  Chamberlain  of  the  househuld, 
les  ducs,  les  marquis,  les  fils  aînés  des  ducs, 
les  eomles.  les  lils  aînés  ries  marquis,  les 
fils  puînés  des  ducs,  les  vicomtes,  les 
fils  aînés  des  comtes,  les  (Ils  puînés  des 
marquis,  le  secrétaire  d'Etat  (un  évêque), 
les  baruiis,  le  président  de  la  chambre  des 
communes , les  lords  commissaires  du 
grand  sceau  de  l'Etat, les  lllsalnés  des  vicom- 
tes.lesrils  puînés  des  comtes.lesQls  alnésdes 
barons,  les  chevaliers  de  l'ordre  de  la  jarre- 
tière, les  conseillers  privés,  le  chancelier  de 
l'échiquier,  le  chancelier  du  duché  de  Lan- 
castre,  le  chief  justice  of  the  queens-hcnch, 
master  of  the  rolls,  chief  justice  of  common 
jileas,  chief  baron  of  the  eichequer,  les  vi- 
ces-clianceliers,  judges  and  barons  of  the 
coif,  knigths,  bannerets,  les  fils  puînés  des 
vicomtes,  les  fils  puînés  des  barons,  knights, 
bannerets, baronnets,  les  chevaliers  du  Bain, 
les  fils  aînés  des  baronnets,  les  fils  aînés  îles 
chevaliers,  les  fils  puînés  des  baron- 
neis  , les  fils  puînés  des  chevaliers,  les 
colonels,  les  serjeanis  It  law,  les  doc- 
teurs (en  droit  canon),  les  barristers  al  law, 
les  esquires,  les  gentlemen,  les  yeomen 
(2),  les  trartesmen  (3),  les  artificers  (k), 
les  labourers  (5).  Les  femmes  mariées  et  les 
veuves  ont  droit  entre  elles  aux  rangs  ci-des- 
sus établis.  Il  y en  a même  qui  sont  paires- 
ses.et  qui,  dans  certaines  occasions.occupent 
un  siège  ê la  chambre  des  lords.  Le  mariage 
ne  leur  fait  pas  perdre  leuriiairie. 

PRESENT'  MOHTLAIRE.  — C'était,  sui- 
vant l'ancien  droit  anglais,  un  présent  que 
l'on  faisait  au  prêtre,  lorsqu'il  venait  cher- 
cher le  corps  du  mort.  Urdinairement  ce 
présent  consistait  en  un  cheval  ou  une  va- 
che ou  tout  autre  clfel,  selon  la  fortune  de 
la  famille  du  mort. 

PRESENTATION.  — Les  Hébreux  avaient 
lieux  sortes  de  Présentution  au  Temple  : 
d'abord  celle  que,  suivant  la  loi  de  Moïse, 
ils  faisaient  de  leurs  enfants  premiers-nés, 
et  ensuite  celle  qu'ils  faisaient  é Dieu  de 
leurs  enfants  ou  d'eux-mêmes,  soit  pour 
toujours,  soit  avec  liberté  de  se  tacheter.  La 
fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge 
rappelle  la  coutume  qu'avaient  quelques 
Juifs  de  vouer  leurs  enfants  au  Seigneur 
avant  leur  naissance,(aUn  qu'ils  fussent  éle- 
vés dans  lesinslitutionsdépendantdu  temple. 

(1)  Quand  il  y aura  des  petits  enfants,  ils  ani- 
vroiit  leurs  pères  et  mères.  Si  la  reine  avait  uu 
frère,  il  passerait  avant  l'oncle. 

(2)  Un  iuMon  (ti  le  pussesaenr  , par  liérilagc, 
d'un  immeuble  de  plus  de  50  fr.  de  revenu. 

(3)  Ou  appelle  luus  les  cuniinercaiils  irndcimea. 


PRESIDENTS  A MORTIER.  — Le  parle- 
incni  de  Paris  avail  dix  présidents  k mortier 
Six  étaient  à la  grand'chambre.  ayant  le  pre- 
mier président  alcurtêle;  quatre  siégeaien' 
é la  'rouriiellc. 

l.es  trois  chambres  des  enqnélcs  et  les 
deux  chambres  des  requêtes  avaient  cha- 
cune deux  présidents;  mais  ces  fonctions, 
depuis  17S6,  furent  romjdies  par  des  conseil- 
lers. 

Dans  le.s  premiers  temps,  les  présidents 
ainsi  que  les  conseillers  des  chambres  des 
enquêtes  devaient  être  des  gens  d'église.  On 
lit  dans  Du  Luc  que  le  19  août  1317,  il  fut 
dit  et  arrêté  que  Vivien,  pourvu  d'un  olEce 
de  président  en  une  rliambre  des  enquêtes, 
fut  coniraiiit  pour  être  reçu  par  la  cour  di 
laitier  la  qualité  de  lai  et  de  te  faire  dégliie. 
Le  même  auteur  cite  les  édils  et  arrêts  de 
la  cour  qui  exigeaient  que  tous  les  conseil- 
lers fussent  des  hommes  d'église.  Dans  les 
derniers  temps,  il  n'y  avait  dans  chacune 
des  chambres  des  enquêtes  que  trois  roii- 
seillers  appartenant  k l'église.  De  Ik  ils  pas- 
saient k la  grand’chambre  qui  avail  douze 
conseillers  cTers,  siégeant  toute  l'année  avec 
les  conseillers  laïques. 

C’est  le  premier  président  qui  signait  seul 
les  minutes  des  arrêts  et  arrêtés  de  la  cour, 
qui  étaient  ensuite  mis  en  dêpût  k la  tour 
du  Palais. 

SimondeRucyfullepremier.sousLouisVI, 
enl3U),qui  porta  letitrejdc  premier  président. 

PRESIDES. — En  Espagnol,  prrsïdïos.  For- 
teresses que  l'Espagne  possède  sur  les  cûtc.s 
de  l'empire  du  Maroc,  et  dans  lesquelles 
sont  relégués  les  condamnés.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre  ; Ceuta,  chef-lieu  des  pré- 
sides, Pciion  de  A’eley  de  Cornera,  Melilla 
et  AIhucemas. 

PRESIDIAL,  PRESIDIAUX.  — On  nom- 
mait présidial,  dans  noire  ancienne  France, 
un  tribunal  élabli  dans  les  villes  considé- 
rables, pour  les  appellations  des  juges  siilial- 
ternes. 

Les  présidiaux  avaient  été  établis  par 
l'édit  de  Henri  11,  du  mois  de  janvier  1551. 
Cet  édit  cont-  naît  deux  chefs  : par  le  pre- 
mier, il  allribuail  aux  présidiaux  le  pouvoir 
de  juger  en  dernier  ressort  les  appellations 
des  jiigenienls  rendus  sur  les  demandes  qui 
n'avaient  pour  objet  qu'une  suiiinie  de  250  li- 
vres une  fois  payée,  uu  10  livres  de  renie 
et  au-dessous. 

Le  seeniid  chef  do  l'édit  des  présidiaux  les 
autorisait  k ordonner  l'exécution  de  leurs 
sentences  par  jirovision,  iionolislaiil  et  sans 
avoir  égard  k I appel  qui  pouvait  en  être  in- 
terjeté, lorsqu'elles  ne  proiionçaieiit  que  sur 
l’appel  d’un  jugement  qui  ne  portait  con- 
damnation que  d’une  somme  de  500  livres 
une  fois  payée,  et  les  dépens,  k quelques 
sommes  qu'ils  pussent  monter,  ou  de  20  li- 

et  on  désigne  chacun  par  aon  négoce,  cl  cela,  dé- 
puta un  edii  de  Henri  V. 

(4)  La  iléiioininaiioii  d'arii/frers  comprend  loua 
les  .-misana. 

(5)  Par  iaèourer,  on  désigne  un  journalier,  un 
lioiiiiuc  de  p,  iiie. 
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rro9  lie  rente;  mais  celle  exécution  |irovi> 
soirc  ne  poiivail  être  ordonnée  qu'il  In  charge 
par  celui  qui  voulait  faire  exécuter  le  Juge- 
ment, de  donner  caution  de  rendre  en  defi- 
nitif ce  qu'il  aurait  touché  provisoirement, 
s'il  était  ainsi  ordonné. 

Quoique  par  le  premier  chef  de  l'édit  de 
1551,  les  présidiaux  fussenl  autorisés  à Juger 
en  ilcrnier  ressort  les  contestations  délad- 
léea  en  ce  chef,  ils  ne  pouvaient  cependant 
|ias  [iienoncer  par  Jugement  souverain,  mais 
seulement  par  jugement  dernier. 

Le  laésidial  du  Cliâlclet  de  Paris  n'élail 
pas  borné  i la  connaissance  des  appels  des 
jugements  des  juges  de  son  ressort;  il  con- 
naissait en  première  instance,  des  demandes 
fundées  en  litre  qui  n'excÀlaient  pas  l,x 
somme  de  1300  livres,  quoiqu'en  première 
ins|ance  il  jugelt  en  dernier  ressort  ou  pré- 
sidialcment,  celles  qui  étaient  au  premier 
ou  au  second  chef  de  l'édit. 

Lus  pré.sidiaiix  ne  |iouvaient  Juger  par 
Jugeineni  dernier  ou  présidial,  que  lorsque 
les  Juges  étaient  au  nombre  de  sept,  y com- 
pris le  président.  Auprès  de  beaucoup  do 
présidiaux  il  y avait  des  chancelleries  dont 
l'autorisation  était  nécessaire  pour  assigner. 
Il  était  inlordil  aux  présidiaux  de  Juger  pré- 
sidialcnienl  ou  en  dernier  ressort  les  alfaires 
concernant  le  domaine  du  roi,  les  eaux  et 
forêts,  et  celles  relatives  aux  immeubles  de 
PEglise  et  des  mineurs.  Il  était  également 
interdit  aux  présidiaux  de  décerner  la  ron- 
tralnle  par  corps.  Celle  roniraiiilc  était  ré- 
servée aux  bailliages. 

PRESSE.  — En  anglais,  press  signifia 
contraction,  d't'mpress,  fait  du  lat.  imprenio, 
violence  : l'enrélenieiu  forcé  des  matelots. 

Lorsqu'il  jr  a ordre  d'armer  pour  la  marine 
royale,  un  lieutenant,  avec  un  détacbement 
(press-pan^)  composé  do  quelques  olficiers 
mariniers,  matelots  et  soldats  de  marine, 
munis  de  sabres  et  de  pistolets,  parcourent 
tous  les  lieux  où  ils  espèrent  trouver  des 
marins,  les  emmènent  do  force,  et  les  en- 
ferment dans  la  cale  d'un  bAtiinenl,  servant 
d'enIrepAt,  d'où  on  les  distribue  ensuite  A 
bord  des  vaisseanx  en  armement. 

Une  espèce  de  correctif  i ce  mode  arbi- 
traire et  violent,  est  que  les  matelots  ainsi 
arrêtés  ont  la  làuullé  de  taire  résistance , et 
de  repousser,  suivant  le  droit  naturel , la 
force  par  la  force.  Si,  en  se  défendant,  ils 
blessent,  ou  même  tuent  le  lieutenant  qui 
commande  le  délachement,  ou  quelques-uiis 
de  sa  bande,  il  n'y  a eucune  poursuite; 
s'ils  désertent,  c'est  trè.s-bien  fait.  Aussi 
ceux  qu'on  saisit  sont-ils  traités  eu  consé- 
quence. 

Les  matelots  qui  se  font  inscrire  ont  des 
privilèges  sur  ceux  qui  ont  été  pressés,  ün 
ajqielle  ceux-là  malehtt  volontniret. 

PRESSOIR. — Avant  la  révolution,  le  pres- 
soir banal  s'existait  |ias  dans  toutes  les 
communes.  Dans  celles  mêmes  où  il  était 
admis,  le  aefgnear  devait  prouver  son  droit 
par  des  titres.  Le  .seigneur  qui  Jonissall  du 
droit  de  pressoir  pouvait  exiger  que  les 
habitants  tioriasseni  à son  pressuir  toute 


leur  vendange,  |>our  y être  pressnrée,  cuvée 
ou  non  cuvée,  au  choix  des  habitants,  le 
tout  moyennant  le  droit  précisé  )>ar  les 
litres.  Quiconque  essayait  de  se  soustraire 
à ce  droit  était  exposé  à vuir  sa  vendange 
saisie  |>ar  le  seigneur. 

PRES'fE-JEAN  ou  PRETRE-JEAN.  — On 
appelle  ainsi  l'empereur  des  Abyssins,  pane 
quaulrefois  les  princes  de  ce  |iays  élaioni 
elfeetivenient  prêtres,  et  que  le  mol  Jean 
en  leur  langue  veut  dire  roi. 

Ce  sont  les  Français  qui,  les  premiers. 
Ont  fait  connaître  ces  empereurs  eu  Europe 
sous  ce  nom,  |>arce  qu'ils  ont  les  premiers 
trafiqué  avec  leurs  sujets.  Leur  empire  était 
autrefois  de  grande  étendue;  maintenant  II 
est  limité  à six  petits  royaumes. 

Ce  nom  de  Pr/Ire-Jean  est  tout  à fait  in- 
connu en  Ethiopie,  et  il  vient  de  ce  que 
ceux  d'une  province  où  ce  prince  ré.side 
souvent,  quand  ils  veulent  lui  demamlerqael- 
que  diüse,  crient  Jean  coi,  c'est-à-dire.  Mon 
roi.  Son  véritable  titre  est  celui  de  gtanJ 
négus. 

Il  y avait  un  prétre-Xean  d'Asie,  dont 
perle  Marc  Poolo.  Il  commandait  dans  la 
province  de  Canginge,  entre  la  Chine  et  les 
royaumes  de  Sifan  et  de  Thihet. 

PRESTlMONiE.  — Autrefois,  notu  donné 
à certaines  chapelles  possédées  ;>ar  un  prêtre, 
avec  l'obligatian  de  la  desservir,  pour  quel- 
ijues  revenus  y atlaché.s.  C'élail  un  bénéüce 
ecclésiastique  qui  n'élail  ordinairement  su- 
jet ni  au  Pape  ni  aux  ordinaires,  et  auquel 
le  iMlron  nommait  de  plein  droit. 

PRET.  — Terme  du  service  de  la  maison 
do  nos  anciens  rois.  On  y appelait  prêt,  l'essai 
que  le  gentilhomme  servant  de  jour  faisait 
faire,  au  chel  du  gobelet,  de  tout  ce  qui  de- 
vait servir  au  roi  pour  la  table,  comme  )>aio, 
sel,  serviettes,  cuiller,  fourchette,  couteau 
et  cure -dent;  ce  qu'il  faisait  avec  un  |>«iit 
morceau  de  pain,  avec  lequel  il  louchait 
toutes  ces  choses,  et  qu'il  faisait  manger 
ensuite  au  chef  du  gobelet.  La  table  où  .se 
faisait  cet  essai,  et  qui  se  nommait  table  du 
prêt,  était  gardée  )>ar  le  gentilhomme  .ser- 
vant. 

PRETEUR.  — Souverain  magislral  de 
Rume,  chargé  d'administrer  la  Justice.  Lors 
des  fameuses  disputes  entre  les  patriciens 
et  les  idébéicns,  ces  derniers  ubiinreni, 
l'an  286,  que  les  affaires  du  barreau,  qui 
avaient  été  précédemment  Jugées  par  les 
consuls,  seraient  du  ressort  d un  uiagisirat 
particulier,  choisi  dans  le  nombre  des  séna- 
teurs, et  que  ce  magisliat  serait  nommé 
préteur.  Camille  fut  le  premier  revêtu  de 
cette  imporuinte  charge,  en  38T.  On  observa 
à son  élection  les  cérémonies  de  religion 
usitées  à celle  des  consuls.  Eu  510  l'abon- 
dance des  affaires  engagea  les  Romains  à 
créer  un  second  préteur  pour  rendre  la  jus- 
tice entre  les  citoyens  et  les  éuangeis. 
Celui-ci  fat  appelé  ptregrinus  prælar.  On 
en  créa  deux  nouveaux  en  ISâS,  pour  gouver- 
ner la  Sicile  et  te  Serdeigne,  Iles  qui  venaient 
ü'ôire  réduites  en  province*  romaines.  A ces 
quatre  prêteurs,  on  en  ajonia  deux  autres 
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en  556»  lor^u'on  eut  conquis  les  deux 
E.<pa($iies,  extérieure  et  ultérieure.  JiiieS'* 
César»  eu  707,  créa  dix  préteurs  et  ce  nom- 
bre augmenta  ou  diminua  en  dilTércnts 
temps,  suivant  les  différentes  circonstances» 
jus<]u’è  ce  qu'enÛn  la  préture  fut  abolie  vers 
le  temps  de  Justiuieu. 

Le  préteur  faisait  marcher  six  licteurs 
avec  des  faisceaux  devant  lui,  lorsqu’il  était 
hors  de  la  ville,  et  il  yen  avait  toujours 
(leux  qui  raccompagnaieot  partout.  Il  iKirtait 
la  roM  prétexte»  qu’il  prenait  comme  les 
consuls  dans  le  Capitole»  le  jour  de  son 
installation.  Il  avait  la  chaise  curule  et  un 
tribunal  en  forme  de  demi-cercle»  sur  lequel 
la  chaise  était  placée.  11  avHit  sa  lance  qui 
marquait  la  juridiction,  et  Téfiée  qui  mar- 
uait  le  droit  de  question.  Ses  fonctions 
talents  1”  do  dunnur  des  jeux»  surtout  les 
jeux  du  cirque,  tels  que  ceux  qu’on  appe- 
lait les  grands  jeux  Floraux  et  autres;  ce  qui 
se  faisait  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
somptuosité  11  avait  pour  cette  raison  une 
espèce  d’inspection  sur  les  comédiens  et  au- 
tres gens  de  cette  sorte»  au  moins  du  temps 
des  eio{>ereurs.  2^  Durant  la  vacance  de  la 
censure»  il  avait  droit  d’ordonner  la  répara- 
tion des  éditices  publics;  mais  il  fallait  y 
joindre  un  décret  du  sénat.  3"  Dans  l’al^ 
sonce  des  consuls,  il  en  faisait  les  fonctions  : 
il  assemblait  le  sénat.  Il  fallait  cependant 
que  ce  fût  pour  quelque  affaire  nouvelle. 
II  demandait  les  avis  des  sénateurs»  tenait 
les  rouiices  et  haranguait  le  peuple  : de 
sorte  que  lorsque  le  consul  était  absent»  il 
était  véritablement  le  premier  magistrat  de 
Kume;  il  pouvait  empêcher  tout  magisirat» 
excepté  les  consuls»  do  tenir  les  comices  et 
de  haranguer. 

Au  reste»  suivant  Cicéron  [De  Ug.  1.  ni, 
c.  3),  les  fonctions  de  ce  magistrat  étaient 
si  étendues»  qu’il  ne  lui  était  pas  possible 
de  s'absenter  plus  de  dis  jours  do  Rome. 

PRKTEXTE(du  lat.  prœlexta,  fait  de  prœ^ 
lexo,  prœtextum,  couvrir}.  — Robe  longue 
et  blanche»  bordée  de  pourpre»  que  por- 
taient les  enfants  de  qualité  à Rome,  jus- 
qu'à l’àge  do  dii-sepl  ans,  et  dont  tes  prê- 
tres, les  magistrats  et  les  sénateurs  romains 
éuienl  revêtus  lorsqu’ils  assistaient  aux 
jeux  publics.  Les  jeunes  gens  do  qualité 
prenaient  avec  beaucoup  de  cérémonies,  et 
au  milieu  des  réjouissances,  la  robe  prétexte 
qui  les  mettait  dans  le  cas  d'assister  aux 
assemblées,  aux  délibérations,  et  même  qui 
leur  donnait  entrée  dans  le  sénat.  Les  ma- 
gistrats, les  tirêtres,  les  préteurs»  les  au- 
gustes, les  sénateurs  portaient  la  robe  pré- 
texte dans  tes  grandes  solennités;  mais  le 
préleur  devait  s’en  dépouiller  avant  de  pro- 
noncer un  jugement  de  condamnation  con- 
tre un  coupable. 

PRETOIRE.  •—  Lieu  où  les  magistrats  ren- 
daient la  justice»  et  où  demeurait  le  pré- 
teur romain, soit  à Rome»  soit  dans  les  pro- 
vinces. On  appelait  aussi  prétoire  le  pavillon 
du  général  üernrmée  romaine»  parce  qu’un 
> lenaq  le  conseil  de  guerre.  L’Ecriture 
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nomme  le  prétoire  de  Jérusalem,  la  salle 
de  jugement. 

PRETORIENNE  (Gouortb).  — C'était  une 
gardeaiiachée  au  général  de  l’armée  romaine 
dont  la  paye  était  plus  forte  que  celle  que 
recevaient  les  légions,  et  qui  était  exempte 
de  beaucoup  de  fonctions  militaires.  Sci- 
pion  l'Africain  fut  l’insiilutcur  de  cette 
cohorte.  11  la  forma  des  plus  braves  soldats; 
on  lui  donna  le  nom  de  prétorienne,  parce 
que  c’était  anciennement  le  prêteur  qui 
commandait  l’armée,  et  que  sa  tente  s’ap- 
pelait praiorium. 

PRETRE  (du  lat.  presbyleft  fait  du  grec 
pr<a6u/eroj,  dérivé  de  presbus  ancien}!  — 
Celui  qui  faisait  les  sacrilices  et  les  céré- 
monies sacrées:  Les  prêtres  de  J/ars,  d'hiSf 
etc.  Les  Juifs  ont  eu  un  ordre  de  prêtres 
et  de  lévites,  qui  servaient  au  temple,  et 
le  grand  prêtre  qui  était  leur  chef.  Dans 
l’Eglise  romaine,  les  piètres  sont  ceux  qui 
ont  reçu  l'orJrc  et  le  caractère  du  sacer- 
doce. 

PREÜ.  — Vieux  mot,  formé  apparem- 
ment du  mot  latin  probus^  qui  signilie  Aom- 
me  de  bien;  et,  dans  ce  sens,  l’on  a dit 
prud'homie  pour  probité^  et  prude^  pour 
femme  vertueuse.  Prou  signifiait  aussi  brave, 
et  de  là  prouesse,  quis’esi  dit  pour éraeourc 
et  pour  ac/ion  courageuse. 

PREVOT. — Dans  la  langue  judiciaire, 
on  nommait  autrefois  prévôt  un  juge  iiifé- 
ricurqui  décidait  lus  affaires  en  première 
instance. 

D’après  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  les 
juges  que  l’on  appelait  prévôts  dans  la  plus 
grande  partie  des  provinces,  étaient  appelés 
châtelains  dans  le  Bourtxinnais»  l’Auvergne 
et  lieux  voisiii-s;  ticom/rx  en  Normandie» 
viguiers  dans  le  Languedoc  et  la  Provence, 
eu  sorte  que  les  prévôts»  châtelains,  vi- 
comtes et  viguiers  ne  différaient  entre  eux 
que  de  nom. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  préiôts  dont 
il  vient  d’élre  parlé  avec  le  prévôt  de  Paris, 
car  ce  dernier  avait  la  même  juridiction 
que  les  baillis  et  sénéchaux.  11  présidait 
même  lus  autres  baillis  et  sénécliaux  du 
royaume,  et  commandait,  sous  les  ordres 
des  officiers  généraux  le  ban  nt  l’arrière- 
ban,  quand  il.«  étaient  commandésde service. 

Uuedislinclion  encore  plus prononcéeeii»- 
tait  entre  les  prévôts  ordinaires  et  les  pré- 
vôts dits  des  maréchaux.  La  fonction  de 
ces  derniers  était  de  commander  les  offi- 
ciers, cavaliers  et  archers  de  maréchaussée, 
préposés  (>our  rechercher  et  constituer 
prisonniers  les  vagabonds,  les  mendiants» 
les  voleurs  de  grands  chemins  ; et  obéir  aux 
ordres  des  juges  ordinaires  pour  arrêter  et 
conduire  lus  prisonniers  accusés  de  ci  imes, 
et  juger  les  cas  prévôiaux. 

Cette  charge  de  prévôt  de  maréchaussée 
n’était  nas  sans  importance,  puisqu'un 
édit  de  J56^»  signé  par  Charles  IX,  poHu  : 
» qu’ès  charges  des  prévôts  des  connéta- 
bles et  roar^liaux  de  France,  vice-baillis 
et  vicc-séuéchaux  seront  dorénavant  com- 
mis gentilshumuies,  noiables  cl  re.s.séans.  « 
II.  n 
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Un  arrêt  (lu  conseil  donné  sous  Henri  IV, 
en  IGOi,  (U  défense  4 toules  personnes  de 
laire  saisir  les  images  des  prévéts  des  nia- 
rédisux,  vice-badlis,  vice-sénéchaui,  leurs 
lieutenants,  grelTicrs  et  archers,  ê moins 
(|ue  ce  ne  fât  pour  dettes  créées  j>our  vente 
d'armes,  chevaux  ou  dépenses  do  hou- 

*'  PREVOr,  PREVOTE  DE  L’HOTEL.  — 
La  prévAlé  de  l'IiAtel  était  une  juridiction 
ambulante  dont  on  ne  connaît  l'origine 
i]uo  trè.s-iinparfaitement,  et  qui  n'avait 
point  de  territoire  réel.  Son  essence,  son 
institution  et  sa  destinée  étaientde  suivre  le 
roi  partout,  soit  que  la  cour  inarch.1t  ou 
qu  elle  s'arrèlit;  partout  où  était  le  roi,  le 
prévfit  de  l'hétcl  était  juge  entre  les  per- 
sonnes de  la  cour  et  de  la  suite,  pour  l'e  qui 
avait  rafiport  au  service  et  aux  vivres. 

Mirauiont,  qui  était  lieutenant  général 
de  celte  juridiction,  fait  succéder  le  prévAt 
de  riiAtel  aux  maires  et  aux  comtes  du 
palais.  D'autres  oITiciers  de  ce  tribunal  le 
faisaient  remonter  au  commencement  de  la 
monarchie.  Du  Tillet  eu  faisait  le  successeur 
du  roi  des  ribauds. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opinions,  les  ap- 
pels des  sentences  rendues  en  la  prévAté 
du  riiAtcl  se  relevaient  au  grand  conseil 
en  matière  civile:  è l'égard  des  matières 
criminelles  et  de  police,  leprévAl  de  l’hAlel 
et  ses  lieutenants  les  jugeaient  souveraine- 
ment, en  appelant  néanmoins  nombre  suf- 
lisant  de  juges , qu’ils  choisissaient  ou 
parmi  les  maîtres  des  requêtes,  ou  parmi 
les  conseillers  au  grand  conseil. 

Il  n'est  poinlde tribunal  quiait  donné  lieu 
4 tant  de  conDils  qu'en  avait  fait  naître  la 
prévAté  do  riiAicl,  avant  qu'un  arrêt  du  con- 
seil n'eùt  déliiii  et  limité  sa  compétence. 
Voici  les  principales  dispositions  de  cette 
arrêt. 

Art.  1".  Le  prévAt  de  l'IiAtel  de  Sa  Majesté 
connaîtra,  4 l'exclusion  de  tous  autres  ju- 
ges, de  tous  crimes  et  délits  commis  dans 
les  palais,  chêteaux  et  maisons  royales  dons 
les(iuels  Sa  Majesté  fera  son  habitatioh  ac- 
tuefle,  et  dans  les  bâtiments,  cours,  basses- 
cours  et  jardins  en  dépendant,  même  dans 
les  logements  loués  par  ses  ordres,  pour 
supplément  desdils  palais  etchâteaux. 

é.  La  disposition  de  l'article  précédent 
sera  observée  4 l’égard  de  tous  les  lieux 
■|ui  seront  habités  |iar  üa  Majesté  en  voya- 
ge ouautrement. 

3.  Ledit  prévAt  connaîtra  pareillemenl,  4 
l'exclusion  de  tous  autres  juges,  des  crimes 
et  délits  commis  dans  les  palais  des  Tuile- 
ries, du  Louvre  et  du  Luxembourg,  bâti- 
ments, cours,  jardins  en  dépendant,  même 
dans  les  logements  destinés  aux  artistes 
dans  les  galeries  ilu  Louvre,  aux  Gobelins 
et  4 la  Savonnerie,  et  ce,  encore  que  Sa 
Majesté  ne  soit  pas  actuellement  en  sa  ville 
lie  Paris. 

4.  Dans  tous  les  autres  châteaux  et  mai- 
sons royales  où  Sa  Majesté  ne  lera  pas  sa 
demeure  actuelle,  la  juridiction  criminelle 
sera  exercée  par  les  juges  ordinaires. 


5.  Lorsque  Sa  Majesté  commandera  ses  ar- 
mées en  personne,  ledit  prévAt  aura  la 
connaissance  de  tous  crimes  et  délits  com- 
mis dans  le  (luartierdu  roi. 

6.  Ledit  prévAt  fera  faire  exactement  des 
rondes  ou  patrouilles  dans  les  dix  lieues  4 
la  ronde  du  lieu  qui  sera  actuellement  ha- 
bilé  par  Sa  Majesté,  fera  arrêter  les  vaga- 
bonds, gens  sans  aveu,  ou  autres  qui  trou- 
bleraient la  sûreté  et  la  tranquillité  de  la 
cour;  et  pourra  leur  laire  le  procès,  lurs- 
i)u'il  aura  prévenu  les  juges  ordinaires. 

7.  Ledit  prévAt  connaîtra,  4 l'exclusion 
de  tous  juges  , des  crimes  et  délits  commis 
dans  ladite  étendue  de  dix  lieues,  tant  en 
la  personne  de  ceux  qui  sont  actuellement 
de  service  auprès  de  Sa  Majesté,  de  la  reine 
et  de  la  famille  royale,  que  par  Icsdltes  per- 
sonnes actuellement  de  service  ; sans  (que, 
sous  aucun  prétexte,  il  puisse  y prendre 
connaissance  desdils  crimes  et  délits,  4 l'é- 
gard d'aucun  autre  que  de  ceux  portés  au 
présent  article  et  au  précédent. 

8.  N'entend  Sa  Majesté  comprendre  dans 
ladite  étendue  de  dix  lieues  la  ville  de 
Paris  et  ses  faubourgs,  dans  lesquels  ville 
et  faubourgs  ledit  prévAt  ne  pourra  exer- 
cer aucune  juridiction  rriminellc,  si  ce  n'esi 
seulement  dans  les  lieux  portés  par  l'ar- 
ticle 3 du  présent  arrêt. 

15.  Ne  |iourra  ledit  prévAt  connaître  en 
aucun  ras  du  crime  de  duel,  circonstances 
et  dépendances,  encore  qu’il  eût  été  com- 
mis dans  des  lieux,  ou  par  des  (lersonnes 
soumises  4 sa  juridiction,  sauf  4 lui  d’in- 
furiner  dudit  crime,  même  d’arrêter  les 
prévenus  en  flagrant  délit;  auquel  cas  il  se- 
ra tenu  de  renvoyer  les  charges,  informa- 
tions et  procédures  et  ceux  qu'il  aurait  ar- 
rêtés, dans  les  cours  do  parlement  et  con- 
seils supérieurs,  pour  y être  ledit  procès 
continué  4 la  poursuite  et  diligence  des  pro- 
cureurs généraux  de  Sa  Majesié,  en  la  for- 
me jiorlée  |iar  les  ordonnances. 

23.  Le  prévAt  ou  son  lieutenant  se  trans- 
portera avant  l'arrivée  de  Sa  Majesié  dans 
tous  les  lieux  où  elle  devra  loger,  4 l'elfet 
d’y  régler,  de  concert  avec  Tes  juges  do 
police  du  lieu,  le  taux  du  pain,  vin,vian- 
de,  foin,  paille,  avoine,  bois,  cliandeüe  et 
autres  choses  nécessaires  4 la  subsistance 
et  approvisionnement  de  sa  suite;  sauf,  en 
cas  qu'il  survienne  quelques  difliculiés  4 
cet  égard,  a y être  pourvu  par  les  ordres 
de  Sa  Majesté,  sur  le  compte  qui  lui  en  sera 
rendu. 

24  Ledit  prévAt  |iourra  en  outre,  de  con- 
cert avec  le  juge  du  police  du  lieu,  fixer 
létaux  des  denrées  et  iiiarcbaiidises  pour 
la  provision  de  la  cour  et  suite  de  Sa  Majesté 
sur  les  ports  les  plus  proches  du  lieu  où 
elle  sera  ; sauf,  en  cas  de  dillicullé,  4 y être 
pourvu  par  Sa  Majesté,  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra. 

25.  Ledit  prévAt  pourra  faire  des  visites 
dans  tous  lesdits  lieux,  pour  y maintenir 
la  police  et  l'exécution  de  ses  urdunnaiiocs 
eu  ce  qui  concerne  ledit  approvisionne- 
ment seulement  ; et  il  connaîtra  eiclusive- 


Digitizea  by  CjOCJ^Ic 


SÏ5  PRE  DES  SAVANTS  ET  DES  IGNORANTS.  PRE  !»e 


meiil  h tous  autres  juges,  des  contraTenlions 
cl  contestations  qui  pourraient  naître  A ce 
sujet,  soit  au  civil,  soit  au  criminel. 

PREVOT  DK  LTLE-DE-FKANCE.  — Le 
prévAt  de  ITIe  de  France  était  le  urévôt  des 
maréchaux  dans  l'étendue  de  l'Ile-de-Fraoce. 
Il  rxinnaissait  des  cas  exprimés  dans  une 
déclaration  du  5 février  173t,  et  il  les  ju- 
geait avec  les  olEciersdu  présidial  à Paris, 
de  même  que  les  autres  prévAts  des  maré- 
chaux, dans  les  autres  provinces,  les  jugeait 
avec  les  présidiaux. 

PREVOT  DE  PARIS.  — Magistrat  d’épée 
qui  était  le  chef  du  Châtelet  ou  vicomté  et 
prévôté  de  Paris,  justice  royale  ordinaire  de 
la  capitale  du  royaume.  Il  faut  reraoiilcr  jus- 
qu'à Hugues  Capet  pour  trouver  l'origine  de 
cet  otiiee. 

Ce  prince  étant  parvenu  è la  couronne  en 
887,  y réunit  le  comté  de  Paris,  que  précé- 
demment il  tenait  en  Qef.  Vers  l'an  1032,  le 
prévôt  de  Paris  fut  institué  pour  faire  les 
fonctions  des  anciens  comte  et  vicomte,  et 
le  titre  de  vicomte  fut  alors  joint  jiour  tou- 
jours à la  prévôté  de  Paris. 

Le  prévôt  de  Paris  précédait  tous  les  bail- 
lis et  sénéchaux,  et  n'était  subordonné  à 
aucun  d’eux.  C’était  le  premier  de  la  ville 
après  le  roi  et  le  )>arlemenl,  le  représentant  du 
roi,  dit  Jean  le  Coq.  Il  avait  autrefois  son 
sceau  particulier  comme  tous  les  autres  ma- 
gistrats, et  sa  signature  sulTisait  pour  ren- 
dre authentiques  les  actes  de  sa  juridiction 
contentieuse  et  volontaire.  Autrefois  le  pré- 
vôt de  Paris  rendait  assidûment  la  justice  en 
personne.  L'ordonnance  du  Chételcl  de  1A85 
lui  enjoint  d'ôtro  au  Châtelet  â sept  heures 
du  matin,  et  d'y  être  tous  les  jours  que  les 
conseillers  au  parlement  y seront. Il  no  pou- 
vait alors  avoir  de  lieutenant  qu'en  cas  de 
maladie  ; il  commettait  des  auditeurs  |iour 
lui  faire  rapport  des  causes  importantes,  et 
il  les  jugeait  avec  ses  conseillers,  qu’il  choi- 
sissait conjointement  avec  le  chancelier  et 
quatre  conseillers  au  parlement.  Dans  les 
atfaiies  de  la  prévôté  de  Paris,  qui  étaient 
portées  au  parlement  et  dans  lesquelles  le 
souverain  se  trouvait  intéressé,  il  parlait 
|iour  le  roi.  Il  avait  le  droit  dans  ces  cas,  de 
convoquer  le  ban  et  l’arrière-ban,  et  de  con- 
iiallre  de  toutes  les  contestations  è ce  sujet. 
Pour  être  prévôt  de  Paris,  il  fallait  être  né 
divos  la  ville. 

Les  prérogatives  dont  jouissait  le  prévôt 
de  Pans  étaient  celles-ci  : 

Chef  du  Châtelet,  il  y représentait  la  per- 
sonne du  roi  [tour  le  fait  de  la  justice.  En 
cette  qualité,  il  était  le  premier  juge  ordi- 
naire, civil  et  [tolitique  de  la  ville  de  Paris, 
capitale  du  royaume.  Il  pouvait  aller  siéger 
quand  il  le  jugeait  â pro)ios,  tant  au  parc 
civil  qu'en  la  chambre  du  conseil;  et  il  avait 
voix  délibérative,  droit  que  n'avaient  plus 
les  baillis  et  sénéchaux  d'é|iée.  Il  n'avait 
pas  la  prononciation  â l'audience;  mais  lors- 
qu’il y était  présent,  la  prononciation  se  fai- 
sait en  ces  termes  ; luoiuieur  It  prévit  de 
i*ur»di».  « Nous  ordonnons,  etc.  » Il  signait 


les  délihéralinns  de  la  compagnie  â la  cham- 
bre du  conseil. 

Il  avait  une  séance  marquée  au  lit  de  jus- 
tice, au-de.ssous  du  grand  cliainhellan.  Quand 
le  roi  était  au  conseil,  au  parlement,  le  pré- 
vôt de  Paris  se  iilaçait  aux  pieds  du  roi,  au- 
dessous  du  chambcll.’in,  tenant  son  bâton  en 
main,  couché  sur  le  plus  bas  degré  du  trône  ; 
mais  quand  le  roi  allaité  l’audience,  le  pré- 
vôt do  Paris,  tenant  un  bâton  blanc  è la  main, 
était  au  siège  du  premier  huissier,  étant  â 
l'entrée  du  parquet,  comme  ayant  la  garde  et 
défense  d'icelui,  A cause  de  ladite  prévôté; 
c'était  lui  qui  tenait  le  parquet  fermé  ; les 
capitaines  des  gardes  n'avaient  que  la  garde 
des  portes  de  la  salle  d'audience. 

Il  avait  un  dais  toujours  subsistant  au  Châ- 
telet ; prérogative  dont  aucun  magistrat  no 
jouissait,  et  qui  venait  de  ce  quAutrefois 
nos  rois,  et  notamment  saint  Louis,  venaient 
souvent  au  Châtelet  pour  y rendre  la  justice 
en  personne. 

Le  prévôt  de  Paris  était  le  chef  de  la  no- 
blesse, de  toute  la  prévôté  et  vicomté,  et  la 
commandait  A l'arrièrc-han,  sans  être  sujet 
aux  gouverneurs,  comme  les  baillis  et  séné- 
chaux. 

Il  avait  douze  gardes  appelés  sergents  de 
la  douzaine,  qui  devaient  l’accompagner, 
soit  A l'auditoire  ou  ailleurs,  par  la  ville  et 
dans  toutes  les  cérémonies,  etc. 

Il  avait  plusieurs  lieutenants,  dont  trois 
avaient  le  titre  de  lieutenant  générai  ; savoir  : 
les  lieutenants  civil,  criminel  et  de  police; 
deux  lieutenants  particuliers,  un  lieutenant 
criminel  de  robe  courte. 

L’olDce  de  prévôt  de  Paris  ne  vaquait  ja- 
mais; lorsque  le  siège  était  vacant,  c'était  le 
procureur  général  qui  le  remplissait. 

Outre  toutes  ces  prérogatives  et  beaucoup 
d'autres,  le  prévôt  de  Paris  avait  le  droit 
d'avoir  un  piquet  du  guet  chez  lui,  et  d’y 
faire  monter  la  garde. 

Anciennement  il  avait  la  fonction  d’assi- 
gner les  pairs  dans  les  procès  criminels 

PREVOT  DES  MARCHANDS.  — Autrefois, 

remicr  magistrat  municipal  de  la  ville  de 

aris,  y remplissant  les  mêmes  fonctions  que 
les  maires  dans  les  autres  villes,  mais  avec 
des  attributions  plus  étendues,  et  jusqu'A  un 
cerlalii  point  égales  A celles  des  maires  ac- 
tuels de  Londres,  et  par  conséquent  n’ayant 
aucun  rapport  avec  les  maires  actuels  de 
Paris,  fonctionnaires  qui  n'ont  guère  qu'A 
apposer  leurs  signatures  sur  les  actes  rela- 
tifs A l'état  civil  des  habitants  de  leur  arron- 
dissement. 

Le  prévôt  des  marchands,  gardien-né  des 
libertés  et  franchises  des  habitants  de  Paris, 
se  faisait  respecter  par  le  pouvoir  et  était 
avant  tout  le  représentant  de  la  ville,  qui 
l'avait  élu  par  ses  citoyens  les  plus  notables, 
savoir  : les  vingt-quatre  conseillers  muni- 
ci|iaux,  les  quarleniers  et  les  députés  des 
corporations  de  Paris. 

PREVOT  DES  MARECHAUX.  — Autre- 
fois, magistrat  établi  pour  juger  les  vaga. 
bonds  et  gens  sans  aveu,  les  accusés  con- 
damnés aniérieurtmcui  A une  peine  corpo. 
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relie,  na  l>annis$emetu  ou  à l’amende  hono- 
rable; les  gens  de  guerre,  les  voleurs  do 
grands  chemins,  les  inrulpés  pour  fails  de 
sédition,  attroupement,  etc. 

PREVOT  DE  LA  CONNETABLIE.  - 
Dans  nos  anciennes  armées,  il  y avait  tou- 
jours un  prévôt  do  la  connétablie,  qui  don- 
nait des  passe-ports  et  connaissait  de  tous 
les  excès  et  crimes  commis  par  les  gens  de 
guerre,  et  de  tous  les  différends  qui  s'6- 
levaieut  entre  eux.  Les  espions,  les  traîtres 
les  déserteurs  de  l'armée  appartenaient  à sa 
juridiction.  Il  était  en  outre  chargé  de  ré- 
gler le  prix  des  vivres;  tout  ce  qui  regar- 
dait la  police  de  l'armée,  en  un  mol,  était 
de  sa  compétence. 

PREVOTS  DIVERS. — Dans  nos  ancien- 
nes armées,  il  y avait,  indé|icndr.mmenl  du 
prévôt  de  la  connétablie,  quatre  prévôts  dits 
de  l'armée,  qui  exerçaient  la  haute  police 
d'un  certain  nombre  de  régiments  ou  d'une 
étendue  du  territoire  déterminée  par  le  grand 
prévôt  de  la  connétablie.  L’Assemblée  Cuos- 
tiluante  supprima  ces  prévôts,  qui  furent 
rétablis  par  Na;)Oléon  I".  Aujouru'bui,  pré- 
vôt d'armée  est  un  titre  tomjioraire  et  ordi- 
nairement douué  è un  olGcicr  do  gemlar- 
merie  ayant  sous  ses  ordres  un  nombre  de 

f;endarmes  plus  ou  moins  considérable,  se- 
au l'importance  du  camp  ou  du  corps  d'ar- 
mée dont  la  police  est  confléo  à ce  prévôt. 
Dans  une  grande  armée  il  y a un  prévôt 
général  ayant  inspection  sur  les  prévôts  de 
chaque  WJi'pi  d’armée  et  centralisant  leurs 
rapports  pour  en  présenter  le  ré.sumé  au 
général  en  clief. 

Dans  les  anciens  ordres  de  clicvalcrie,  le 
]>révôt  était  un  grand  officier  portant  le  cor- 
don et  la  oruix  do  Tordre,  et  chargé  des  cé- 
rémonies. 

Dans  quelques  chapitres  ecclésiastiques, 
le  prévôt  était  le  premier  diguitaire,  et  ad- 
ministrait sans  contrôle  et  sans  responsabi- 
lité, tous  les  biens  et  revenus  de  la  commu- 
nauté. 

PREVOTALES  (Cottes).  — Yoy.  Cotas 

PaéVÔTilLES. 

PKIERES  (PeeMiÈBEsJ.  — C'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  droit  dont  jouissait  l'empereur 
d'Allemagne,  et  qui  cousislait  à nommer 
aussitôt  qu'il  était  monté  sur  le  trône  im- 

fiérial,  un  sujet  dans  toutes  les  églises  d'AI- 
einagne,  à l'effet  de  (louvoir  y posséder  le 
premier  bénéfice  qui  venait  è vaquer. 

PRIEUR,  PRIEURE  (du  latin  prier,  pre- 
mier). — Dans  notre  laugue  ce  mol  signiGe 
un  titre  monastique. 

ily  avait,  avant  la  révolution,  dns  prieurs 
de  divers  ordres.  On  appelait  prieur  claus- 
tral, celui  qui  gouvernail  les  religieux,  soit 
sous  un  abbé  régulier,  soit  dans  les  abbayes 
et  dans  les  prieurés  qui  étaient  en  com- 
mende. 

On  nommait  prieur  conventuel,  celui  qui 
ne  reconnaissait  |tas  de  supérieur  dans  le 
couvent  où  il  était;  celui  qui,  iTélanI  sou- 
mis A aucune  règle,  possédait  un  prieuré  è 
litre  de  béuéiicc  simple,  était  nommé  prieur 
léeutier.  EiiAii  on  nommait  encore  tuieuré 


une  cure  desservie  par  un  religieux  et  qui 
dépndail  d'un  monaslère. 

I.OS  prieurés  n’étaient,  pour  la  |ilii|mrt, 
dans  l’origine  que  de  simples  fermes  dé;>en- 
danles  des  abliayes. 

Les  biens  les  plus  voisins  des  monastères 
étaient  cultivés  par  les  religieux  du  monas- 
tère mémo,  et  on  formait  des  fermes  ou  des 
granges  des  domaines  (dus  éloignés. 

Les  abbés  ou  prieurs  des  maisons  è qui 
ces  biens  éloignes  appartenaient,  envoyaient 
dans  chacune,  pour  la  faire  valoir  et  la  régir, 
on  religieux  du  monastère  qui  leur  en  ren- 
dait compte;  et  parce  que,  dans  ces  leoips  iè, 
on  pensait  qu'il  n'était  pas  décent  qu’un  re- 
ligieux demeurât  seul  dans  un  lieu  isolé, 
l’usage  éla't  do  lui  donner  un  ou  plusieurs 
compagnons,  selon  la  quantité  des  domaines 
dont  on  lui  conffait  Tadminislralion. 

Le  premier  soin  de  ces  religieux  était  de 
bâtir  lies  chapelles  dans  les  fermes,  A la  ré- 
gie desquelles  ils  étaient  préposés,  pour 
célébrer  la  Messe  cl  les  autres  Offices.  Le 
plus  ancien,  ou  bien  celui  A qui  l'adminis- 
tration était  principalement  loiiffée,  prenait 
la  qualité  de  prieur,  et  insensiblement  la 
ferme  prenait  la  dénomination  de  prieuré. 

Mais  coraniii  dans  ces  fermes,  il  n'y  avait 
pas  ligillum  commune,  area  communie,  elles 
ne  formaient  point  de  prieuré  en  litre,  quel- 
que quantité  de  religieux  qu'il  y eût;  ainsi 
les  prieurs  n'élaient  pas  titulaires,  mais  de 
simples  obédienciers  et  administrateurs 
com|itables.  La  propriété  appartenait  au 
monastère,  dont  les.religieux  étaient  dépiiiés. 
Le  concile  de  Lalran  de  l'année  1179  ne 
doune  que  le  nom  d'obédiences  A ces  prieu- 
rés. 

Les  choses  sont  restées  en  cet  état  jus- 
qu'au commencement  du  xiii’  siècle.  Alors 
les  religieux,  envoyés  dans  les  fermes  dé- 
l>endanles  des  abbayes,  commencèrent  A s’y 
établir,  et  A y demeurer.  A la  faveur  de  ces 
demeures  perpétuelles,  ceux  qui  étaient 
envoyés  dans  les  fermes  par  les  abbés,  s'au- 
coiitumèrent  Ase  regarder  comme  véritable- 
ment usufruitiers  des  biens  dont  leurs  pré- 
décesseurs n’avaient  ou  qu’une  administra- 
tion momentanée. 

Innocent  III  voulut  réformer  cet  abu'i, 
mais  on  n'eut  point  d'égard  A ses  défenses. 
L'abus  augmenta  même  alors;  et  c'est  sous 
son  pontillcal  que  les  prieurs  se  rendirent 
absolument  maîtres  des  revenus  des  biens 
dont  ils  n'étaieut  au|>aravanl  que  les  régis- 
seurs; de  manière  qu'au  commencement  du 
xiV  Mècle,  les  prieurés  furent  regardés  et 
réglés  comme  de  véritables  titres  de  béné- 
fices. Telle  est  l'origine  des  jirieurés  sim- 
ples. 

Les  prieurés-cures,  qui  devinrent  auisi 
des  bénéfices,  de  simples  a'dminislrations 
qu'ils  élaieni  auparavant,  ne  se  .sont  pas 
lormés  de  la  même  manière  : las  uns  étaient 
des  fiaroisses,  avant  qu'ils  tombassent  entre 
les  mains  des  religieux;  es  autres  ne  le 
devinrent  que  depuis  que  jes  mouasières  en 
furent  les  maîtres. 

Pour  en  connaître  la  différence,  il  faut 
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observer  que  les  évAques  avaient  donné  aux 
abbavcs  de  moines  et  de  chanoines  réguliers, 
les  (fîmes  d'un  grand  nombre  de  paroisses, 
et  d'autres  revenus  qui  y étaient  attachés. 
L'abbé  qui  percevait  tous'ies  revenus  de  la 
(lire,  était  obligé  de  la  faire  desservir  par 
un  de  ses  religieux,  quand  la  communauté 
était  composée  de  chanoines  réguliers,  et 
par  un  prêtre  séculier,  quand,  dans  la  com- 
munauté, on  faisait  profession  de  ia  règle 
de  Saint-Benoît. 

Quant  A la  seconde  espèce 'de  prieurés- 
cures,  ce  n'était  d'abord  que  la  chapelle 
particulière  de  la  ferme,  iju'on  nommait 
grange  dans  l'nrdre  de  Prémontré  ; les  reli- 
gieux y céléuraient  le  service,  et  les  domes- 
tiques y assistaient  les  dimanches  et  fêtes. 
On  permit  ensuite  au  prieur  d’administrer 
les  sacrements  A ceux  qui  demeuraient  dans 
la  ferme  ; on  étendit  depuis  ce  droit  sur  les 
iiersonnes  qui  s’établirent  aux  environs  de 
la  grange,  sous  prétexte  qu’elles  en  étaient 
en  quelque  manière  les  domestiques  ; par 
IA  on  vil  la  plupart  des  chapelles  qui  étaient 
(fans  les  fermes,  devenir  des  églises  parois- 
siales, et  ensuite  des  titres  perpétuels  de 
bénélices. 

Il  fallait  être  Agé  de  vingt-trois  ans,  pour 
être  pourvu  de  prieurés  conventuels.  Ces 
prieurs  devaient  se  faire  promouvoir  A l’or- 
dre de  prêtrise  dans  l’année  de  leurs  provi- 
sions, ou  dansdeuxans  au  plus  lard,  faute  de 
q >oi  leurs  bénéfices  étaient  déclarés  vacants 
et  impétrablos. 

Les  prieurés  simples  étaient  ceux  dans 
lesquels  il  n’y  avait  pas  de  convenlualilé, 
et  dont  les  titulaires  n’étaient  pas  chargés 
du  soin  des  Ames. 

Les  prieurés  conventuels  ne  pouvaient 
être  changésen  prieurés  simples  : la  conven- 
tualité  devait  ou  contraire,  être  rétablie 
dans  'es  prieurés  où  elle  avait  été  négli- 
gée. , 

l'lUECK  (Gaiaul.  — Chevalier  de  Malte 
revêtu  de  la  dignité  de  l’ordre  appelé  grand 
prieuré.  Dans  chaque  langue,  il  y avait 
plusieurs  grands  prieurés.  Dans  la  langue 
de  France,  on  en  comptait  trois,  savoir  : le 
grand  prieur  de  France,  le  grand  prieur 
d’Aquitaine  et  le  grand  prieur  de  Champa- 
gne. Dans  la  langue  de  Provence,  il  y avait 
le  grand  prieur  de  Toulouse  et  celui  de 
Saint-Gilles.  Il  y avait  aussi  les  grands 
prieurs  d’Espagne,  d'Italie,  d’Allemagne, 
d'Auvergne,  etc.  Les  grands  prieurs  étaient 
les  présldenls-nés  des  assemblées  de  leur 

f;rand  prieuré.  Ils  pouvaient  di.vposer  tous 
es  cinq  ans  en  faveur  de  qui  bon  leur  sem- 
blait d’une  commanderie,  qu’on  aopelait 
commanderie  de  grdee. 

PKIEUB  DE  SORBONNE.  — On  appelait 
prieur  de  Sorbonne,  un  bachelier  en  licence, 
que  la  maison  et  société  de  Sorbonne  choi- 
sissait tous  les  ans  parmi  ses  membres  pour 
présider  ses  collèges  pendant  une  année. 
Tous  les  soirs  on  Fui  portait  les  clefs  de  la 
maison.  Il  présidait  aux  assemblées,  tant  des 
bacheliers,  que  des  docteurs  i|ui  y faisaient 
leur  résidence.  Il  ouvrait  le  cours  des 
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thèses  appelées  sorbonniques,  par  un 
discours  latin;  et  chaque  thèse  sorbonnique 
par  un  petit  discours,  et  quelques  vers  A 
ia  louange  du  bachelier  qui  répondait.  Dans 
les  repas  particuliers  de  la  maison  de  Sor- 
bonne, donnés  par  ceux  qui  soutenaient  des 
thèses  ou  qui  prenaient  le  bonnet,  il  devait 
aussi  présenter  des  vers.  Il  prétendait  le  pas 
dans  les  assemblées,  processions,  etc.,  sur 
toute  la  licence,  mais  le  plus  ancien  ou  le 
doyen  des  bacheliers  le  lui  disputait. 

PRIMAT  (du  lat.  primatue,  premier  rang, 
primauté).  — Prélat  dont  la  juridiction  est 
au-dessus  de  celle  des  archevêques.  L’ori- 
gine des  primats  vient  de  ce  que  les  grandes 
provinces  ayant  été  subdivisées  par  Tes  em- 
pereurs, les  unes  s’appelèrent  premières, 
les  autres  secondes,  les  autres  troisièmes, 
etc.,  et  les  métropolitains  ou  évêques  do  la 
capitale  de  la  province  avant  sa  division 
furent  appelés  primats.  L’archevêque  do 
Tolède  se  dit  primai  d'Es|iagne,  comme 
l’archevêque  do  Canlorbéry  se  dit  primat 
d’Angleterre. 

L’archevêque  de  Lyon,  comme  primat 
des  Gaules,  exerçait  la  juridiction  prima- 
tiale sur  les  églises  métropolitaines  de  Sens, 
de  Tours  et  de  Paris,  A l’exception  des 
appels,  qui  étaient  portés  A Tours,  des  dé- 
crets des  évêques  de  Bretagne  ou  de  leurs 
oITicicrs,  lesquels  relevaient  do  Tours  A 
Rome. 

Lyon  était  le  seul  siège  de  France  qui  fdt 
en  possession  de  l’exercice  des  droits  de 
primatie.  L’archevêque  faisait  juger  par  son 
official  primatial,  les  appellalion.s  des  sen- 
tences prononcées  par  les  métroi<olitaiiis 
de  sa  primatie  et  leurs  olBciaui.  Il  confé- 
rait les  bénéfices  par  droit  de  dévolution, 
lorsque  les  archevêques  n’y  avaient  point 
pourvu  dans  le  temps  fixé  par  le  concile  de 
Latran. 

L’archevêque  de  Bourges  se  prétendait 
primat  d’Aquitaine.  L’archevêque  de  Rouen 
prenait  la  qualité  de  primat  de  Normandie, 
quoiqu’il  n’eût  sous  lui  aucun  métrO|ioli- 
tain. 

Un  arrêt  du  conseil  d’Eiat  do  roi  du  12 
mai  17(@  avait  maintenu  l’archevêque  de 
Rouen  dans  le  droit  et  possession  de  ne  re- 
connaître d’autre  supérieur  que  le  Pape,  ut 
avait  fait  défcn.ses  A l'archevêque  de  Lyon, 
ses  grands  vicaires,  officiers  et  tous  autres, 
de  l’y  troubler  A l’avenir. 

L’archevèqdb  de  Reims  avait  la  qualité  de 
primat  de  la  Gaule  Belgique.  L’archevê(|ue 
de  Narbonne  et  relui  de  Sens  prenaient 
aussi  la  qualité  de  primat.  L’archevêque  de 
Bordeaux  s'attribuait  en  qualilé  de  primat 
de  Guyenne,  la  révision  des  jugements 
rendus  par  l'archevêque  d’Auen;  mais  ce 
droit  lui  était  contesté.  L’archevêque  de 
Lyon  était  donc  le  seul  en  posses.sion  de 
l’exercice  du  droit  de  primatie,  excepté  la 
droit  particulier  de  l’arclievêque  de  Rouen. 
L’arclievêque  de  Vienne  prenait  la  qualilé 
de  primai  des  primats,  mais  c’était  IA  un 
litre  stérile  et  sans  aucune  valeur. 

PIU.MAT  DE  l*OLOGNE.  — L’archcvêiiue 
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de  Gnesne  était  autrefois pnmatdu  royaume 
de  Pologne,  et  cliefdu  sénat  : i!  était  légat- 
nédu  Saint-Siège,  et  censeur  des  rois.  Pen- 
dant la  vacance  du  trône  il  gouvernait  i’Etal, 
et  se  faisait  nommer  interroi.  Lorsqu'il  se 
rendait  chez  le  souverain,  il  était  conduit 
en  céréiiienie,  et  le  roi  s’avançait  pour  le 
recevoir.  Il  avait  un  maréchal,  un  chance- 
lier; une  nombreuse  garde  ii  cheval  avec  un 
timbalier  et  des  trompelles,  qui  jouaient 
lorsqu'il  était  k t.ihle,  et  qui  sonnaient  la 
diane  et  la  retraite.  On  lui  donnait  le  titre 
d'allesse  el  de  prince. 

PRIMICERIUS  NOTARIORVif.  — On 
nommait  ainsi  roflicier  qui  tenait  le  registre 
général  de  tout  l'empire  romain. Ce  registre 
contenait  le  nombre  des  troupes  romaines  et 
étrangères,  celui  des  royaumes,  des  provin- 
ces, des  im|iôis,  des  revenus  publics,  et  un 
état  de  toutes  les  dépenses.  Les  aCTranchis 
imssédèrent  d'ahord  celle  charge  sous  le 
titre  de  procuraloret  ad  ephemeriaet  ; ensuite 
elle  passa  è un  officier  apfielé  : l'ir  tpecla- 
bilit,  primiceriut  notarioram,  dont  les  se- 
crétaires prirent  le  nom  de  iribuni  nolarii. 

PRI.MICIER.  — Chez  les  Romains,  c'était  le 
chef  des  domestiques  de  l'empereur  : Pri- 
mirrriua  officiorum.  On  donnait  aussi  cette 
qualité  autrefois  au  chef  des  officiers  de  la 
cour  de  nos  rois.  Dans  les  églises  cathé- 
drales, le  primicier  ou  princier  est  ordinai- 
rement le  premier  dignitaire. 

PRI.MIPILE.  — Chez  les  Romains,  nom  du 
capitaine  qui  commandait  la  première  cen- 
turie du  premier  manipule  des  triaires,  ap- 
pelés aussi  pilani.  Il  entrait  au  conseil  de 
guerre  avec  les  officiers  généraux.  Il  avait 
en  garde  l'aigle  romaine,  la  déposait  dans 
le  camp,  et  l'enlevait  quand  il  fallait  mar- 
cher, pour  la  remettre  au  veiillaire  ou  porte- 
enseigne.  Cetofficiers'appelaitaussiprimipifi 
cenlurio. 

PRIMITIVE  (Eulise).  — C’est  l’Eglise  du 
temps  des  a|>ôtres,  et  des  hommes  apostoli- 
ques qui  leur  ont  succédé. 

PRINCE  (du  lal.  princepe,  le  chef,  le  pre- 
mier). — Nom  de  dignité  : personne  revêtue 
du  suprême  commandement  sur  un  Etat,  sur 
un  pays,  roi,  souverain.  II. se  dit  aussi  de  ceux 
qui  sont  d’une  famille  impériale  ou  royale, 
ou  qui  sont  issus  des  princes  de  cette  famille. 

Peiaca  nu  sêazT.— C’était,  dans  l'origine, 
un  sénateur  choisi  par  le  fondateur  de  Rome, 
|iour  présider  au  sénat,  dansvson  absence. 
Sous  la  république,  il  passa  en  usage  de  con- 
férer le  titre  de  prince  du  sénat  au  plus  an- 
cien sénateur. 

Paisce  DE  Li  jEusEssE. — Auguste,  en  re- 
nouvelant les  Jeux  troyens,  prit,  pour  les 
eié:uter,los  enfants  des  sénateurs  qui  avaient 
le  rangde  chevaliers,  choisit  un  membre  de  sa 
famille  qu'il  mil  à leur  tête, le  nomma  Priucede 
la  jeunesse,  el  le  désigna  pour  son  successeur. 

Princes  était  encore  le  nom  d'une  espèce 
lie  soldats  romains,  que  l'on  choisissait 
parmi  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  de 
l'infanterie.  Ils  étaient  armés  comme  les 
hastaires,  excepté  qu'au  lieu  de  piques,  ils 
avaient  des  demi-iiiqnes. 


Chez  les  Hébreux  le  titre  de  prince  se 
donnait  au  chef  d’une  famille,  d’une  trilrj, 
des  maisons  d'Israël,  des  lévites,  de  la  Syna- 
gogue. Le  prince  do  la  ville  était  un  magis- 
trat qui  avait  dans  l’intérieur  la  même  au- 
torité que  l’intendant  du  temple  exerçait 
dans  le  temple.  Il  y faisait  régner  ia  paix  et 
le  bon  ordre.  Ils  appelèrent  princes  de  la 
captivité  ceux  qui  les  gouvernèrent  pendant 
qu'ils  étaient  retenus  captifs  au  delè  de  l'Eu- 
phrate. On  compte  quarante  de  ces  princes, 
dont  Jéchoniasful  le  premier. 

Le  nom  de  prince  des  prêtres  s’appliquait 
i trois  sortes  de  personnes  : 1*  au  prand 
prêtre  en  exercice;  2’  au  grand  prêtre  n exer- 
çant plus  le  ministère;  3*  au  chef  d’une  fa- 
miile  sacerdotale. 

A Rome,  aussitôt  que  le  Pape  est  élu,t(nrs 
ses  parents  ont  le  droit  de  prendre  le  litre 
de  prince. 

PaiNCE  DU  SASG.  — Titre  que  portaient  en 
France  ceux  qui  étaient  issus  du  sang  royal, 
par  les  mêles.  On  donnait  le  litre  de  pre- 
mier prince  du  tang  è celui  qui  venait  immé- 
diatement après  les  enfants  de  France. 

Conformément  è l'édit  du  mois  de  mai 
1711,  les  princes  du  sang  étaient  majeurs  i 
15  ans  et  avaient  entrée,  séance  et  voix  dé- 
libérative dans  ies  parleinenis.  Sans  possé- 
der des  pairies,  ils  précédaient  tous  les  ducs 
el  pairs,  même  aux  sacres  des  rois  el  avaient 
ie  litre  d’altesse  royale. 

PRINCESSE.  — Sous  la  première  race  de 
nos  rois,  on  donnait  aux  filles  de  France 
le  nom  de  reine,  titre  qui  ies  égalait  aux 
rois  et  semblait  un  présage  de  leur  future 
alliance  avec  quelque  souverain;  car  les 
princesses  mérovingiennes  ont  toutes  épousé 
des  rois  ou  sont  restées  dans  le  célibat. 
Après  leur  mort,  en  parlant  d’elles,  on  joi- 
gnait è leur  nom  la  qualification  do  glorieuse, 
d’heureuse  mémoire,  prérogative  alors  réser-, 
vée  aux  têtes  couronnées. 

PRINTE.\1PS  (du  lat.  primum  tempus,  pre- 
mière saison.  On  a dit  longtemps  prim  pour 
premier).  — L’une  des  quatre  saisons  de 
l'année.  Il  commence  lorsque  le  soleil, 
s’approchant  de  plus  en  plus  du  zénith,  a 
atteint  une  hauteur  méridienne  moyenne 
entre  sa  plus  grande  et  sa  plus  petite;  c’est- 
è-dire,  lorsqu’il  est  arrivé  au  point  de  l’é- 
cliptique qui  coupe  l'équateur;  et  il  finit 
lorsque  le  soleil,  continuant  de  s'approcher 
du  zénith,  a atteint  sa  plus  grande  hauteur 
méridienne;  c'est-ê-dire,  lorsqu'il  est  arrivé 
au  point  de  l'éclipliquo  qui  cou))e  le  colure 
des  solstices.  Le  jbur  où  le  printemps  com- 
mence est  égal  à la  nuit  ; c'est-è-dire  que 
le  soleil  demeure  aussi  long<emps  au-des- 
sus qu'au-de.ssotis  de  l'horizon. 

PRINTEMPS  SACRÉ  (Vœu  du).  — Chez 
les  Romains  c'était  celui  par  lequel  on  con- 
sacrait aux  dieux  tout  Ce  qui  naîtrait  depuis 
la  premier  de  mars  jusqu'au  premier  de 
mai.  Ce  vœu  se  nommait  en  latin  ver  sacrum. 
Festus  et  Strabon  nous  apprennent  que  plu- 
sieurs anciens  peuples  de  l'ilalie,  qui  pra- 
tiquaient ce  voeu,  lorsqu’ils  se  trouvaient 
dans  quelque  danger  imuiineiil,  joignaient 
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«ui  aniinaiii,  ainsi  voues,  les  enfants  qui 
naissaient  pendant  ce  printonips.  Us  les  éle- 
vaient iusqu’i  l'âge  d'adolescence  i et  alors, 
après  les  avoir  voilés,  ils  les  conduisaient 
hors  de  leurs  frontières,  afin  qu  us  allas- 
sent s'établir  dans  d’autres  contrées. 

PRINTEMPS  (Ffcre  nu).  — Chez  les  Ja- 
iionais,  lorsque  le  soleil  conunence  a rani- 
nier  la  nature,  les  jeunes  filles  célèbrent  une 
grande  fêle  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
Mns.  Tous  les  parents  et  les  amis  de  la 
famille  v sont  invités.  On  orne  somptueuse- 
ment le  plus  bel  appartement  du  logis,  et 
l'on  place  sur  des  carreaux  des  poupées  et 
des  marionnettes  de  prix.  Ordinairement  ces 
petites  figures  sont  richement  habillées,  et 
représenient  la  cour  du  Dairi.  Chaque  pou- 
i«ie  a sa  table  particulière,  sur  laquelle  les 
jeunes  filles  posent  diverses  sortes  do  mets  : 
ensuite  elles  s’occupent  è servir  toute  la 
«tmupagnie  ; mais  elles  ne  lui  présenlenl 
que  les  mêmes  ragoûts,  qui  chargent  les 
i.ibles  des  marionnettes.  Celte  fêle  est  géné- 
rale dans  toutes  les  maisons,  et  l'on  se  fe- 
rait un  scrupule  do  ne  la  pas  célébrer. 

PRISCILLIANITES.  — Hérétiques  qui 
s’élevèrent  en  Espagne  sur  la  lin  du  iv 
siècle,  et  reçurent  leur  nom  de  Pns- 
cillien  , homme  orgueilleux,  riche,  élo- 
quent, et  disciple  d'une  femme  nommée 
Agape,  et  du  rhéteur  Elpidiu.s,  le.squels 
avaient  étudié  sous  un  certain  Marc,  Egyp- 
tien de  Memphis,  et  manichéen.  Pricillien 
prétendait  que  les  âmes  étaient  de  mémo 
substance  que  Dieu,  et  qu’elles  descendaient 
volontairement  sur  la  terre,  au  travers  de 
sept  lieux,  et  par  cerlains  degrés  de  princi- 
pautés, pour  combattre  contre  le  mauvais 
piincitie  qui  les  semait  en  divers  corus  de 
Ciiair  : que  les  hommes  étaient  dominés  par 
certaines  étoiles  fatales,  et  que  notre  corps 
dépendait  des  douzes  figures  du  zodiaque, 
attribuant  le  Bélier  â la  tête,  le  Taureau  au 
cou,  les  Gémeaux  aux  épaules,  et  ainsi  du 
resta,  selon  les  rêveries  des  astrologues. 
Les  priscillianiies  ne  confessaient  la  Trinité 
que  de  bouche,  et  soutenaient  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint- Esprit  n’étaient  qu  une 
seule  et  même  jiersqnne.  Us  ne  rejetaient 
pas  absolument  l’Ancien  Testament,  mais  ils 
l’expliquaient  par  des  allégories;  ils  rece- 
vaient comme  livres  canoniques  un  grand 
nombre  d’écrits  apocryphes;  ils  s’abstenaient 
de  manger  de  la  chair,  qu’ils  regardaient 
comme  immonde;  ils  jeûnaient  le  dimanche, 
le  jour  de  Pâques  et  celui  de  Noôl,  parce 
qu’ils  ne  croyaient  pas  que  Jésus-Christ  fût 
né  et  ressuscité  autrement  qu  en  apparence. 
S’ils  recevaient  la  sainte  Eucharistie  dans 
l’église,  comme  les  autres  fidèles,  ils  se  gar- 
daient bien  de  la  consommer.  Lorsque  pen- 
dant la  nuit  ils  s’assemblaient  entre  eux,  ils 
priaient  nus,  hommes  et  femmes,  et  se  li- 
vraient aux  plus  honteuses  débauches.  On 
leur  attribue  cette  maxime  : 

Jun,  perjura,  secrelum  prodere  noti. 

Jure,  pnr>«  loi;  mai*  garde  le  eecret. 

Priscillion,  convaincu  de  ces  erreurs,  fut 
condamné  dans  un  concile  te  nuè  Sarrogosse, 
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en  .TRI,  puis  dans  un  autre  tenu  è Bordeaux, 
en  385;  et  ayant  appelé  de  ces  sentences  a 
l’empereur  Maxime,  qui  faisait  alors  sa  rési- 
dence è Trêves,  il  fut  de  nouveau  convaincu 
d’hérésie  et  condamné  â mon  avec  plusieurs 
de  ses  disciples.  „ ■ _ 

PRISE  (DaoiT  db).  — Dans  1 ancienne 
France,  droit  de  prendre  d autorité,  chez 
Iss  particuliers,  pour  l’usage  et  le  service  du 
roi,  de  la  reine,  dos  princes  et  des  princi- 
paux officiers  de  la  cour,  des  vivres,  des 
chevaux,  des  cliarrelles. 

En  13M,  le  peuple  ayant  accordé  une  aide 
au  roi,  ces  prises  furent  interdites,  excepté 
pour  le  monarque  et  sa  famille,  et  dans  les 
cas  de  guerre.  Eu  1350,  le  roi  Jean  défendit 
è toutes  personnes  de  faire  des  poses  de 
chevaux  oe  tirage  et  de  main,  de  blé,  grains, 
vins,  bêles  et  autres  vivres,  que  ce  ne  lût 
en  payant  comptant  un  prix  raisonnable, 
et  lorsque  les  choses  seraient  exposées  en 
vente,  è peine  d’être  mis  en  prison  par  le 
premier  particulier,  qui  voudrait,  dans  ce 
cas,  faire  l’office  de  sergent.  Le  roi  déclara, 
par  la  même  ordonnance,  qu  en  cas  de  né- 
cessité, ses  officiers  ne  prendraient  des  che- 
vaux pour  son  service,  que  munis  d un  or- 
dre signé  de  lui.  j 

PRISTAF.  — En  Russie,  officier  de  la 
cour  du  czar,  chargé  de  la  part  du  prince  de 
recevoir  sur  la  frontière  les  ambassadeurs 
et  ministres  étrangers,  de  les  défrayer,  et 
de  leur  fournirèeux  et  è leur  suite  des  voi- 
tures cl  des  chevaux. 

PROAO.  — Divinité  des  anciens  Germains. 
Elle  était  représentée  tenant  de  la  main 
droite  une  pique  è laquelle  se  irouvad  at- 
tachée une  espèce  de  banderole,  et  de  la 
gauche  un  écu  d’armes.  On  dit  que  ce 
dieu  présidait  particulièrement  aux  marchés 
publics,  afin  que  tout  s’y  vendit  è juste  prix 
et  avec  équité.  ....  , 

PROBAR-MISSODR.  — Divinité  en  grande 
recommandation  chez  les  habiUnts  de  Cam- 
boge,  dans  les  Indes  orientales.  Ils  regar- 
dent ce  dieu  comme  le  créateur.du  ciel 
et  de  la  terre;  mais  ils  disent  qu  il  a ob- 
tenu  la  faculté  de  créer  d’un  autre  dieu, 
nommé  Pra-Tokussar,  qui  lui-même  I a re- 
çue d’un  troisième,  qu’ils  appellent  Pra- 
Issur» 

PROCES.  — Sous  le  règne  de  saint  Louis, 
on  ignorait  encore  l’usage  de  poureuivre  en 
justice  par  procureur.  Sur  une  plainte  ren- 
due. les  baillis  ou  prévôts  faisaient  ajour- 
ner celui  contre  lequel  la  demande  ou  accu- 
sation était  formée.  L’accusé  avait  quinze 
jours  pour  préparer  ses  défenses  ; )1  venait 
lui-même  les  prononcer  devant  les  juges.  Si 
sa  cause  était  bonne,  il  écoulait  Iranquille- 
menl  les  réponses  do  son  adversaire;  si  elle 
était  mauvaise,  il  essuyait  la  honte  dêlre 
présent  è sa  condamnation.  Telles  furent  les 
plaidoieries  pendant  la  première,  la  seconde 
et  la  plus  grande  partie  de  la  troisième  race 
do  nos  rois.  Si  l’accusé  était  gcnlilhomnie. 
clerc  ou  religieux  , il  pouvait  constituer 
quelqu’un  pour  répondre  en  son  nom , ce 
(|ui  n*éiaii  pfts  permis  &u  roluriccî  los 
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mes  jouisssieni  du  mémo  privilétje,  ol  soit 
en  demandant,  soit  en  dérendani,  le  roi 
seul  avait  le  droit  de  plaider  par  procureur. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  \I1  que  les 
parties  commencèrent  è payer  les  frais  de 
leurs  procès.  Clinque  eipèdition  coûtait 
alors  trois  sols.  Jusqu'au  règne  de  Char- 
les VIII,  les  procès  se  vidaient  en  deui  mois. 
Les  temps  sont  bien  changés. 

PROCESSIONS.  — Dès  les  premiers  temps 
du  paganisme,  on  a connu  l'usage  des  pro- 
cessions. Elles  représentaient  alors  la  pre- 
mier état  de  la  nature.  On  y portait  publi- 
quement une  cassette  dans  laquelle  étaient 
rassemblées  les  semences  do  diverses  plan- 
tes, comme  signe  de  la  fécondité  perdue, 
un  enfant  emniaillutté,  un  serpent,  etc.  Ces 
fêtes  s'appelaient  orgies.  Les  Romains  fai- 
saient tous  les  ans  une  procession  en  l'hon- 
neur do  Cérès.  Ceux  qui  y assistaient  de- 
vaient être  habillés  du  blanc  et  porter  des 
Rambeaux  allumés.  On  faisait  des  proces- 
sions autour  des  champs  ensemencés;  on 
les  arrosait  avec  do  l'eau  lustrale. 

Apulée  nous  a décrit  une  procession  en 
l'honneur  de  Diane.  On  y voyait  d'abord 
des  hommes,  les  uns  habillés  eîi  guerriers, 
avec  toutes  les  armes  dont  on  se  servait  en 
ce  temps-lè,  les  autres  déguisés  en  chas- 
seurs et  armés  de  couteaux  et  d'épieux. 
D'antres  paraissaient  sous  des  habits  de 
femmes,  les  cheveux  tressés,  vêtus,  chaus- 
sés magniliquement  et  ornés  de  toute  la  pa- 
rure des  dames. 

On  portait  sur  un  superbe  brancart  un 
ours  apprivoisé,  symbole  de  la  chasse,  dont 
Diane  était  la  déesse  suprême.  Puis  venaient 
les  femmes  vêtues  de  blanc  et  courounées 
do  Heurs.  Elles  eu  ioncliaienl  les  chemins 
l>ar  où  la  statue  de  la  déesse  allait  passer; 
les  prêtres,  qui  venaient  derrière  elles,  ré- 
painlaieiit  sur  ces  chemins  des  essences 
plus  ou  moins  précieuses. 

A la  suite  des  prêtres  de  Diane  marehaienl 
les  dévuis  de  la  déesse  une  torche  5 la  main, 
et  puis  la  musique  qui  accompagnait  les 
chœurs  cliantant  les  louanges  de  Diane.  Ces 
chœurs  élaient  suivis  par  les  porteurs  des 
statues  d'Anuhis,  de  Mercure,  de  Sérapis  et 
de  coffres  remplis  do  reliques  des  dieux  les 
plus  respectés  par  le  peuple. 

Les  Inde.s  ont  de  magnifiques  processions; 
nais  elles  le  cèdent,  sous  ce  rapport,  è la 
Chine  et  au  Japon. 

Lorsque  l'emtiereur  de  la  Chine  va  offrir 
un  saonfice  dans  quelque  femplo,  son  cor- 
tège est  nombreux  et  magnifique. 

La  marche  s'ouvre  par  vingt-quatre  tam- 
bours, rangés  sur  deux  ûles,  et  par  vingl- 
uatie  Irompelles  qui  ont  plus  d'un  mètre 
e longueur  et  une  ouverture  proportion- 
née. Vingt-quatre  valets  de  pied  de  l'em- 
pereur suivent  en  habits  jaunes,  et  sont  ar- 
més de  longs  bêlons  vernis  en  rouge  avec 
des  feuillages  d'or.  Cent  soldats  vieiiiieat 
après  avec  des  hallebardes  : cent  massiers 
les  suivent.  Quatre  cents  Chinois  parais- 
sent, portant  des  lanternes  peintes  et  précé- 
dent un  pareil  nombre  de  gens  qui  tieiineni 


des  flambenux,  faits  d'un  bois  qui  jette  une 
lumière  éclatante.  Peu  après  s'avancent  deux 
cents  hommes  portant  des  épieux,  ornés  de 
lianderoles  et  viiigt-qualrc  bannières,  sur 
lesquelles  sont  re|irésentés  les  douze  signes 
du  zodiaque,  que  les  Chinois  divisent  en 
vingt-quatre  parties;  et  cinquante-six  autres 
bannières  qui  ont  rapport  aux  cinquante- 
six  constellations  auxquelles  ils  réduisent 
toutes  les  étoiles.  Viennent  après  deux 
cents  éventails,  |>ortés  sur  de  longs  hélons 
dorés,  et  peints  de  diverses  ligures  d'ani- 
maux, et  ensuite  les  officiers  de  cuisine 
conduisant  un  superbe  bulfet  garni  de  vais- 
selle d'or. 

Celle  avant-garde  précède  l'empereur,  qui 
liarati  avec  une  longue  veste  jaune,  dont  le 
fond  est  de  velours,  brodé  en  plein  d'une 
multitude  de  dragons  i cinq  grilfes.  Sa  cou- 
ronne est  uvale,  douze  colliers  y sont  atta- 
chés. Quatre  pendent  sur  ses  yeux  |iour  si- 
gnifier qu'il  ne  doit  se  laisser  prévenir,  ni 
en  faveur  du  riche,  ni  pour  le  pauvre,  ni 
céder  é l'affeclion  ou  é la  haine. 

On  porte  aux  deux  côtés  du  monarque  un 
riche  parasol,  assez  grand  pour  le  mettre  lui 
et  son  cheval  è couvert  des|  rayons  du  so- 
leil. Dix  écuyers  tiennent  en  lesse  dix  che- 
vaux blancs  de  main,dont-les  selles  .sont bro- 
dées de  pierres  précieuses.  Cent  hommes 
armés  d'épieux  l'environnent,  ainsi  qu'une 
multitude  de  pages  de  la  chambre.  Suivent 
è quelques  pas  les  princes  du  .'-ang,  les  rois 
tributaires,  les  mandarins  et  tous  les  olft- 
ciers  du  (utlais  dans  l'appareil  le  plus  ma- 
gniGque,  ainsi  que  cinq  cems  gentilshom- 
mes et  mille  valets  de  pied,  avec  des  robes 
rouges  brodées  d'étoiles  d'or  cl  d'argent. 
Trente-six  hommes  portent  une  ebaise  ou- 
verte, suivie  d'une  chaise  fermée  plus 
grande, et  soutenue  par  cent  vingt  porteurs. 
La  marche  est  fermée  par  quatre  grands 
chariots,  dont  deux  sont  traînés  par  des  élé- 
phants, et  les  deux  autres  par  des  chevaux, 
dont  les  caparaçons  paraissent  d'un  )irix 
inestimable.  Celte  immense  procession,  qui 
occupe  un  espace  de  chemin  considérable,  va 
au  temple  et  en  revient  sans  la  moindre 
confusion. 

Le  dairi  ou  souverain  pontife  du  Japon  a 
tous  les  cinq  ans  une  entrevue  avec  l'empe- 
reur séculier,  usurpateur  de  ses  droits  et 
qui  n'était  autrefois  que  le  général  de  ses 
armées.  C’est  dans  un  palais  particulier  de 
Méaco,  destiné  è cet  usage,  que  les  deux 
souverains  ecclésiastique  et  séculier  ont  un 
entretien  de  quelques  minutes,  pendant  le- 
quel l'empereur  reconnaît  qu  il  lient  sa 
couronne  du  dairi.  Il  porte  les  lèvres  sur 
une  tasse  remplie  de  vin,  et  la  laisse  tomber 
è terre  où  elle  se  brise.  On  ambassadeur  de 
la  compagnie  hollandaise  fut  témoin  de  celte 
superbe  cérémonie,  et  nous  en  allons  trans- 
crire la  description  : 

• Pour  rendre  la  procession  plus  magni- 
fique, les  deux  monarques  convinrent  de 
joindre  leurs  superbes  et  nombreux  cortè- 
ges, et  de  se  rendre  l'un  et  l’autre,  en  tra- 
versant les  rues  de  Méaco , au  palais  où  sa 
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dev«it  faire  celle  solennelle  entrevue.  Les 
rues,  au  lieu  il’èlre  conTcrte.i  d’étolfes  de 
soie,  l’élaienl  de  sable  blanc  et  de  (loudre 
de  talc,  qui  semblaient  faire  un  pavé  d'ar- 

Ï;ent.  On  avait  dressé  des  balustrades  lout 
einng  des  maisons,  el  elles  étaient  bordées 
de  deui  haies  de  «aidais  habillés  de  robes 
blanches,  cl  la  tête  couverte  d’un  petit  Imn- 
nel  vernissé.  Ils  avaient  chacun  deux  sabres 
au  célé,  el  A la  main  une  espèce  de  demi- 
pique.  Iji  fiHe  commença  avec  le  jour.  On 
vil  dénier  lus  dumesliques  des  deus  monar- 
ques. Ceux  du  dairi  portaient  les  présents 
de  leur  maître  pour  remperenr,  dans  de 

fraudes  caisses  vernissées,  sur  lesquelles 
talent  les  armes  de  ce  prince;  quelques 
compagnies  de  soldats  leur  Isisaicnl  escorte. 
Après  cela  venaient  cent  beaux  norimons 
(espèce  de  litières),  portés  chacun  par  qua- 
tre hommes  vêtus  de  blanc.  Ces  iiurimuns 
étaient,  les  uns  d'un  bois  fort  blanc,  les  au- 
tres couverts  d'un  vernis  brun,  ayant  sur 
llmpérialc,  qui  éCail  de  cuivre,  quantité  de 
fesluns  el  d'autres  pareils  ornements.  Dans 
ces  norimons  étaient  les  dames  et  les  gen- 
lilsbommes  du  dairi  richement  parés.  A 
chaque  norimon,  il  y avait  un  grand  jiara- 
sol,  dont  le  fond  était  Je  soie  blancne  et 
presque  tout  d’or.  Ceux-ci  étaient  suivis  de 
vingt-quatre  genlilsliommes  è cheval,  ayant 
sur  la  tète  de  petits  bonnets  d’un  vernis 
brun,  garnis  d'une  plume  noire.  Les  man- 
ches du  leurs  robes  étaient  fort  longues, 
leurs  hauts  de  chau.ssesde  satin  de  plusieurs 
couleurs,  bordés,  en  quelques  endroits, 
d’or  et  d'argent  : leurs  bottines  d'un  cuir 
vernissé  et  rayé  d’or.  La  poignée  de  leurs 
sabres  était  de  vermeil;  ils  avaient  è la  cein- 
ture des  carquois  remplis  de  flèches.  Les 
deux  bouts  de  leurs  éenarpes  llotlaicnt  sur 
la  croupe  du  cheval.  Leurs  chevaux  étaient 
petits,  mais  pleins  de  feu  el  biens  dressés. 
Leurs  selles  Wodées  cl  les  housses  étaient 
de  peaux  de  tigres.  Le  reste  était  couvert 
d'un  caparaçon  de  soie  rouge,  qui  tombait 
au-dessous  des  sangles.  Ils  avaient  auprès 
«les  oreilles  deux  petites  cornes  dorées,  et 
les  crinières  tressées  avec  des  fils  d'or  et 
il’argent.  Deux  hommes  tenaient  les  rênes 
de  cliaque  cheval  d'une  main,  et  de  l’autre 
un  parasol  de  drap  fin  cramoisi,  doublé 
d’une  toile  fort  déliée  et  bordé  d’une  belle 
frange.  Chaque  cavalier  était  suivi  de  huit 
valets,  vêtus  de  blanc,  et  ayant  chacun  deux 
sabres  au  cêté.  Celte  troupe  de  cavaliers 
était  suivie  de  trois  carrosses  tirés  par  deux 
grands  taureaux  noirs,  couverts  d’un  réseau 
de  soie  cramoisi,  el  menés  chacun  |>ar  qua- 
tre valets.  Chaque  carrosse  était  orné  de 
toutes  sortes  de  figures  sur  un  fond  de  ver- 
nis brun.  Il  y avait  trois  portières,  une  è 
chaque  côté  el  l’autre  derrière  où  l’on  en- 
trait. A chacune,  on  voyait  des  rideaux 
rayés  d’or.  Les  cercles  des  roues  étaient 
d’or,  el  leurs  raies  d’or  émaillé.  Le  haut  de 
l’impérialeétail  rond,  el  faisait  face,  è droite 
el  è gauche,  avec  des  lames  d’or  aux  quatre 
angles.  Le  fond  était  d’un  vernis  noir,  où 
élaieut  les  armes  du  dairi  eu  or.  Dans  ces 
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carrosses  étaient  les  trois  concubines  ou 
favorites  du  prince,  escortées  d’une  foule 
d’esiafiers.  Derrière  chaque  carrossa  on 
portail  un  inarche|>ied  couvert  de  lames,  el 
des  pantoufles  vernissées  pour  ces  dames 
quand  elles  entraient  ou  sortaient.  L’am- 
bassadeur Krammer  assure  que  ces  trois 
somptueux  équijiages  coûtaient  près  de  trois 
cent  soixante-dix  mille  florins  de  Hollande. 
Ces  carrosses  étaient  suivis  de  vingt-trois 
notimons  faits  de  bois  blanc  el  poli  comme 
l'albêlre,  et  couverts  de  lames  de  cuivre  d’un 
ouvrage  curieux.  Ils  étaient  remplis  de  con- 
cubines et  de  dames  d’honneur  richement 
vêtues.  Chacun  émit  porté  |iar  quatre  hoin- 
mes,  el  deux  autres  qui  soutenaient  un 
grand  parasol,  marchaient  aux  deux  côtés. 
Après  ces  femmes,  on  voyait  soixante-huit 
genlilshoinmes,  tous  è cheval,  et  deux  à 
deux,  suivis  d'un  grand  nombre  de  valets. 
Ensuite  les  seigneurs  de  la  première  qua- 
lité portaient  d'aiitrrs  présents  pour  le  dairi. 
C’étaient  deux  grands  sabres,  dont  la  chaîne 
de  la  poignée  était  de  diamants  lins;  un 
hoHoge  d’^un  artifice  merveilleux  , deux 
rands  chandeliers  d’or,  deux  colonnes  d'é- 
èiie,  trois  tables  carrées,  aussi  d'ébène,  di- 
versifiées d’ivoire  et  de  nacre,  el  dont  les 
layettes,  étaient  pleines  de  livres  curieux  : 
deux  grands  plats  d'or  el  plusieurs  autres 
choses  de  moindre  valeur.  A la  suite  de 
ceux-ci , paraissaient  deux  cent  soixante 
gentilshommes  des  premières  maisons  de 
l’empire,  è cheval , qui  marchaient  deux  è 
deux.  Ils  étaient  suivis  dos  frères  de  l'em- 
pereur et  de  cent  soixante-quatre,  tant  rois 
que  princes  tributaires.  Les  frères  de  l’ein- 
(lercur  marchaient  un  A un,  el  les  autres 
princes  deux  A deux,  les  plus  qualifiés  ayant 
la  gauche,  qui  est  estimée  au  Ja|ioii  la  ;ilace 
d'honneur.  Ils  précédaient  deux  carrosses 
beaucoup  plus  magnifiques  que  les  autres, 
el  dont  l'équipage  était  bien  plus  ri- 
che. 

« Dans  le  premier  était  l’empereur  lui- 
même,  et  dans  l’antre  le  prince  son  fils. 
Quatre  cents  soldats  fort  bien  mis,  fermaient 
ce  cortège,  en  belle  ordonnance.  Ils  étaient 
suivis  d un  grand  nombre  de  carrosses,  de 
chaises  et  d'autres  voitures,  parmi  le^uqls 
il  y avait  plus  de  trente  norimons  d’ivoire 
et  d’ébène  très-riches,  autour  desquels  des 
hommes  portaient  un  nombre  proportionné 
lie  parasols.  Le  tout  était  accompagné  d'one 
foule  de  genlilshommes  el  de  valets  è pied 
et  A cheval,  el  suivi  d’une  troupe  de  musi- 
ciens qui  faisaient  retentir  l'air  de  leurs 
chantsel  du  son  de  divers  insirnmenls.  Celte 
superbe  cavalcade  était  fermée  par  le  nori- 
mon du  dairi,  précédé  de  quarante  genlils- 
horames,  qui  composaient  sa  garde,  el  porté 
par  cinquante  antres.  Le  norimon  même 
fiait  enrichi,  en  dedans  el  en  dehors,  de 
toutes  sortes  d’ornements  magnifiques. 
L'impériale  était  somptueuse  pour  la  forme 
el  pour  la  matière.  Il  y avait  sur  un  pivot  ao- 
dessus  un  coq  d’nr  massif,  qui  avait  les  ailes 
étendues  comme  )mur  preuitre  .son  vol.  Le 
l'oud  lepréseiilait  un  ciel,  où  le  soleil  et  les 
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étoiles  éteieni  d'or,  sur  uD  fond  d'azur.  Un 
cortège  nonibreui,  composé  de  gens  tous 
richement  vêtus,  fermait  la  marche.  Une 
multitude  innombrable  de  spectateurs  de 
mus  ordres,  qui  étaient  venus  de  toutes  les 
parties  de  l'empire  , pour  voir  cette  grande 
cérémonie,  remplissait  la  ville.  Le  malheur 
voulut  que  la  foule  devint  si  grande  dans 
les  rues,  que  nombre  de  gens  furent  étouf- 
fés et  écrasés.  Ce  qui  augmenta  la  confusion 
et  le  désordre  c’est  qiTil  faisait  nuit.  La 
marche  a^ant  duré  toute  la  journée,  plu- 
sieurs qui  se  sentaient  trop  pressés,  se  fai- 
saient place  à coups  de  sabre,  en  frappant, 
sans  distinction,  a tort  et  è travers,  sans 
parler  d'un  grand  nombre  do  coquins  et  de 
voleurs  qui  pillaient  les  norimons  et  les  dé- 
pouillaient do  leurs  ornements,  enlevant 
même  les  femmes  et  les  filles  qui  s’y  trou- 
vaient, et  que  l'on  chercha  inutilement  pen- 
dant plusieurs  jours. 

• Le  dairi  demeura  trois  jours  dans  le  pa- 
■ais  de  l'em|iercur,  oCi  il  fut  toujours  servi 
>ar  ce  monarque,  son  fils  et  ses  frères,  avec 
CS  marques  du  plus  profond  respect.  Ces 
princes  prenaient  eux-mémes  le  soin  de 
jiréparer  ses  viandes.  Les  premiers  minis- 
tres de  l'empereur  servaient  à table  les  trois 
principales  femmes  du  dairi.  Les  présents 
que  l'empereur  lui  fit  étaient  des  plus  ma- 
gnifiques. Ils  consistaient  en  trois  mille  lin- 
gots d'argent,  deux  sabres  de  la  meilleure 
trempe  et  d’un  travail  exquis,  avec  des 
fourreaux  d'or  : deux  cents  belles  robes, 
trois  cents  pièces  de  satin,  douze  mille  li- 
vres de  soie  écrue,  dix  beaux  chevaux,  dont 
les  housses  en  broderie  étaient  d’un  prix 
inestimable,  et  cina  grands  pots  d’argent 
pleins  de  musc,  d’ambre  gris  et  d'autres  par- 
fums, etc.  > 

PROCLAMATION.  — Dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  française,  la  manière 
de  proclamer  roi  consistait  è élever  le  prince 
sur  un  pavois  ou  bouclier,  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple.  Ensuite  on  plaçait  le  nou- 
veau monarque  sur  un  siège  sans  dossier, 
sans  doute  pour  lui  faire  entendre  qu'il  de- 
vait se  soutenir  [>ar  lui-méme. 

PROCONSUL.  — Magistrat  que  la  répu- 
'blique  romaine  envoyait  dans  les  provinces, 
pour  y commander  aveu  toute  l’autorité  des 
consuls  è Home.  Lorsque  ces  gouverneurs 
étaient  élus  et  prêts  de  sortir  de  Rome,  ils 
se  rendaient  au  Capitole  oh  ils  offraient  des 
sacrifices  et  prenaient  le  manteau  de  guerre 
patudammtum,  qui  marquait  le  coinniande- 
iiient  des  trou|ies.  Ils  étaient  défrayés  dans 
leur  roule,  et  à leur  arrivée  dans  la  pro- 
vince, on  devait  leur  fournir  une  certaine 
somme  d’argent,  des  meubles,  des  habits, 
des  chevaux,  des  mulets,  dus  domestiques 
et  autres  choses  nécessaires.  Ce|>endant  le 
temps  de  leur  gestion  expiré,  ils  devaient 
rendre  les  domestiques,  les  chevaux  et  les 
mulets,  et  même  lu  quadruple  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu,  s’ils  s’étaient  mal  acquittes  de 
leur  ministère  : au  moins  élait-ce  la  lui  de 
l'empereur  Alexandre  Sévèic;  mais  il  nu 
parait  pas  qu’elle  ail  été  observée  sous  les 


autres  empereurs.  Au  reste,  les  proconsuls 
étaient  toujours  accompagnés  d’un  nombreux 
cortège;  les  jeunes  gens  les  plus  distingués 
de  Rome  se  faisaient  un  honneur  d’aller  ap- 
prendre sous  eux  le  métier  de  la  guerre. 
En  sortant  de  Rome,  ils  se  faisaient  précé- 
der par  leurs  licteurs,  avqc  les  faisceaux  et 
lus  haches,  et  ils  prenaient  les  ornements 
consulaires.  Comme  les  proconsuls  n’étaient 
regardés  d’abord  que  comme  de  simples  ci- 
toyens et  sans  caractère  de  magistrature,  ils 
n’obtenaient  jamais  le  triomphe,  quoiqu’ils 
l’eussent  mérité.  On  se  relécha  de  cette  ri- 

fiieiir,  en  faveur  de  L.  Lentulus  et  de  Q.  P. 
hilo. 

Les  proconsuls,  en  différenU  temps,  re- 
çurent des  honneurs  extraordinaires  : on 
leur  dressa  d’abord  dus  monuments  et  des 
édifices  publics,  qui  jusque-li  ne  l’avaient 
été  qu’à  des  dieux.  On  leur  bétit  des  tem- 
ples, on  institua  des  fêtes  et  des  jeux  qui 
portèrent  leurs  noms,  etc. 

PROCONSULAIRE  (Ekpire).  — Rien  ne 
porta  un  plus  terrible  coup  é la  république 
romaine,  que  lu  jiarlage  politique  qu’Au- 
guste  fil  de  l’administration  de  la  r^ublique 
entre  lui,  le  sénat  et  le  peuple.  Ce  moyen 
détourné  affermit  le  gouvernement  monar- 
chique, et  rendit  ce  prince  mettre  absolu  de 
remjnrc,  qu’il  distingua  en  provinces  con- 
sulaires, prétoriales  et  présidiales.  Il  laissa 
le  sénat  maître  des  gouvernements  consu- 
laires, le  peuple  pourvut  é ceux  des  préto- 
riales, et  il  se  réserva  le  soin  du  reste.  Lors- 

?|ue  'fibère  fut  as.soiué  au  gouvernement,  il 
ut  en  même  temps  nomme  censeur,  et  Au- 
guste lui  accorda  un  pouvoir  égal  au  sien 
dans  toutes  les  provinces:  c’est  ce  qu'on  a()- 
pelait  empire  proconsulaire. 

PROCUR.VTION  (Droit  ue).  — C'est  le 
nom  d'un  droit  nui  .soumettait  les  curés  et 
quelques  autres  Lénéticiers  é recevoir  l'é- 
véque  ou  l’archidiacre  pendant  leurs  visi- 
tes, é les  héberger  et  fournir  de  vivres 
ainsi  que  leur  suite. 

Quelques  seigneurs  avaient  aussi  un  droit 
de  procuration,  en  conséquence  duquel 
leurs  vassaux  étaient  forcés  de  les  défrayer. 
Nos  rois  avaient  ce  druit  à Amiens.  L’évêque 
de  cette  ville  était  obligé  de  recevoir  le  roi, 
uand  il  y allait;  mais  Philippe-Auguste  lui 
t remise  de  ce  droit. 

Févret  pense  que  l’origine  du  droit  de 
procuration  vient  de  ce  que,  dans  les  |ire- 
miers  siècles  du  Christianisme,  les  évêques, 
quoique  maîtres  des  revenus  de  l'Eglise, 
les  employaient  si  religieusement  et  si  li- 
béralement, qu'il  ne  leur  restait  souvent 
plus  de  quoi  vivre.  Il  paraissait  |iar  consé- 
quent naturel  qu’ils  fussent  défrayés  dans 
le  cours  de  leur  visite  de  leur  diocèse,  puis- 
que sans  cela  ils  n’eussent  pu  le  visiter. 

Quand  le  motif  de  ce  droit  cessa  de  subsister 
il  semble  qu’il  aurait  dû  être  aboli  de  lioii- 
no  heure  : cependant  il  exista  longtemps, 
mais  il  n’était  dû  qu’une  seule  fois  par  an, 
suivant  un  capitulaire  de  Charles  lu  Chauve, 
donné  à Toulouse  en  Rii. 

Toutes  les  églises  visitées  devaient  le 
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ilroU  lia  procuraWon.  Les  plus  (lauitres.  et 
niAme  les  cures  à portion  congrue  y étaient 
sujets.  Mais  un  eilit  de  1G06  en  exempta 
les  églises  paroissiales  situées  è$  monastè- 
res, commantleries  et  églises  des  religieux, 

ui  se  prétendaient  exemptsde  la  juridiction 

es  ordinaires 

Dans  quelques  diocèses,  la  procuration 
pouvait  être  payée  en  argent  ou  en  vivres, 
au  choix  du  bénéficier.  Elle  n'était  exigible 
que  Inrstjiie  la  visite  était  faite  en  personne, 
soit  par  I évêque,  soit  par  l’archidiacre. 

PROCURATEURS.  — Ofliciers  de  la  créa- 
tion des  empereurs  romains,  que  l'on  nom- 
mait par  cette  raison  procuraloret  Casarii. 
Le  prince  les  envoyait  tant  dans  les  provin- 
ces qui  lui  étaient  échues  en  partage,  que 
dans  celles  qui  dépendaient  particulièrement 
du  sénat,  |>our  faire  le  recouvrement  des 
sommes  qui  éisient  dues  è .son  lise  outré- 
sor,  qui  n'avail  rien  de  commun  avec  le 
trésor  de  l'Etal.  D'abord  ces  oiricicrs  ne 
furent  choisis  que  dans  la  classe  des  af- 
franchis: niais  comme  ces  places  étaient  ex- 
trêmement lucratives,  les  chevaliers  romains 
les  briguèrent  avec  avidité.  Le  procurateur 
était  è la  nomination  de  l'em|iereur  ; et 
comme  la  durée  do  son  emploi  se  trouvait 
è la  dis|iosiliun  du  maître,  il  saisissait  tous 
les  moyens  les  moins  légitimes  |mui  verser 
dus  sommes  dans  les  coffres  du  fisc,  afin  de 
n'êire  pas  révoqué.  D'ailleurs  résidant  plu- 
sieurs années  dans  une  province,  il  avait 
un  grand  avantage  sur  le  proconsul  qui  n'y 
devait  commander  que  pendant  un  an,  et 
qui  n'ayant  pas  le  temps  de  s'y  faire  des 
créatures,  se  joignait  volontiers  au  procura- 
teur pour  piller  le  peuple.  Alexandre  Sévè- 
re qui  fil  quelques  efforts  puur  réprimer 
rinsaliabifilé  de  ces  officiers,  les  appelait 
un  mal  nécessaire.  L’empereur  envoyait 
aussi  des  procurateurs  dans  la  Judée,  dans 
les  deux  .Uauritanies,  dans  la  Rliétie,  la 
Norique,  la  Thrace,  etc.  Mais  ceux-ci  étaient 
en  même  tem|is  chargés  d’administrer  la 
justice,  de  régler  les  finances,  et  de  com- 
mander les  troupes. 

PROccKSTBias  DB  SAiST-Miac.  — La  di- 
gnité de  doge,  celle  de  chancelier,  et  celle 
de  procurateurs  de  Saint-Marc,  étaient  les 
seules  qui  è Venise  fussent  données  è vie. 
l'n  noble  vénitien  pouvait  devenir  procura- 
teur par  des  services  rendus,  par  l'impor- 
tance des  ambassades  qu'il  avait  dignement 
remplies,  ou  par  la  prudence  et  le  courage 
avec  lesquels  il  avait  commandé  des  armées 
navales,  mais  sans  cela,  s’il  voulait  |>arve- 
nir  à celle  éminenle  place,  il  devait  lui  en 
coûter  des  sommes  considérables.  La  charge 
de  procurateur  donnait  entrée  au  sénat,  et 
le  pas  sur  tous  les  nobles  vénitiens,  parce 
que  celui  qui  en  était  revêtu  était  censé  au 
nombre  des  premiers  sénateurs.  L'église  do 
Sa:nt-Marc  avait  en  1100  un  procura- 
teur qui  administrait  ses  revenus;  ses  biens 
ayant  augmenté,  on  en  nomma  un  second, 
puis  un  troisième,  et  ensuite  un  donua  il 
chacun  des.  trois  deux  collègues;  do  sorte 
que  dans  les  derniers  temps,  le  neiubic  en 


était  fixé  i neuf,  partagés  en  trois  prouura- 
lies.  Dans  .es  oesoins  de  la  république,  on 
avait  quelquefois  vendu  aux  cili^eos  la 
dignité  de  procurateur;  il  s'en  était  trouvé 
jusqu'à  trente-cinq  vivants.  Quelques-uns 
avaient  acheté  la  robe  de  procurateur  trente 
mille  ducats  et  les  nouveaux  nobles  qui 
avaient  eu  la  vanité  d'y  prétendre,  l’avaient 
payée  le  double.  Tous  les  procurateurs  por- 
taient la  veste  ducale  à grandes  manches; 
les  uns  étaient  logés  et  les  autres  recevaient 
une  pension  modique  pour  leur  logemeut. 
Us  avaient  l'administration  des  biens  de  l’é- 
glise de  Sainl-àlarc,  celle  des  orphelins  et 
de  ceux  qui  mouraient  ab  initilal  et  sans 
laisser  d'enfants,  et  étaient  les  gardiens-nés 
des  archives  de  la  république. 

On  appelait  procurateurs  par  mérite,  ceux 
qui  remplissaient  les  neuf  premières  char- 
ges; lorsque  l'un  de  ceux-là  mourait,  le 
grand  conseil  en  élisait  aussilèt  un  autre, 
avant  même  que  le  corps  ne  fût  en  terre. 
On  ne  remplaçait  que  rarement  ceux  que 
l'argent  avait  lail  monter  à cette  dignité, 
(larce  que  sans  doute  on  croyait  qu'il  était 
de  bonne  politique  de  réduire  les  procura- 
teurs au  nombre  de  neuf,  tels  qu’ils  étaient 
auparavant. 

PROCUREUR  ad  lilet  ou  PROCUREUR 
POSTULANT.  — Officier  public  dont  la 
fonction  était  de  comparaître  en  jugement 
pour  les  parties,  d'instruire  leurs  causes,  et 
de  défendre  leurs  intérêts.  A Rome  on  les 
appelait  cognitort$  jurit,  s«u  proeuraloret. 
Le  proeuralor  se  chargeait  de  la  défense 
d'un  absent;  le  cognilor  défendait  la  causa 
de  la  iKrsonne  en  sa  présence. 

Dans  l'ancienne  coutume  de  Normandie, 
les  procureurs  étaient  nommés  atiournés. 
Les  anciennes  ordonnances  les  appellent 
procureurs  généraux  , proeuralores  généra- 
Us,  parce  qu’ils  pouvaient  occuper  pour 
toutes  sortes  de  personnes.  Dans  la  suite  ils 
avaient  prisla  nomde  procureurs  postulants, 
parce  que  leur  fonction  était  de  requérir  et 
de  postuler  pour  lus  parties. 

Pai  l'ancien  droit  romain,  il  n'était  permis 
qu'en  trois  cas  d'agir  par  procureur,  savoir, 
pour  le  peuple,  puur  la  liberté,  et  pour  la 
tutelle.  1^  loi  Uo-tilia  avait  en  outre  permis 
d'intenter  l'action  de  vol  au  nom  de  ceux  qui 
étaient  prisonuiers  de  guerre,  ou  qui  étaient 
absents  pour  le  service  de  l'Etat , ou  qui 
étaient  sous  leur  tutelle. 

Ensuite  on  introduisit  l'usage  des  procu- 
reurs ad  negolia,  qui  comparaissaient  en 
justice  pour  la  partie.  J,eur  ministère  fut 
d'abord  gratuit;  mais  comme  il  s’établit  des 
gens  qui  s’engagèrent  à solliciter  les  affai- 
res des  parties,  on  leur  permit  de  convenir 
d’un  salaire.  Ces  sortes  de  procureurs  n’é- 
laicnt  point  officiers  publics,  mais  des  es- 
claves mercenaires  qui  faisaient  la  fonction 
de  solliciter  auprès  des  juges,  bien  diffé- 
rents des  personnes  en  titre  qu’on  appela 
cojm'lom yurifouexperts  en  droit. 

Suivantia  loi  des  Rinuaires,  chacun,  excep- 
té les  .serfs,  pouvait  plaider  par  procureur  ; 
mais  bienlût  il  fallut  une  dispense  pour 
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plaider  par  aulrui,  et  cet  usage  subsista 
longtemps  dans  la  monareliie;  mais  lors- 
qu'il s'agissait  de  plaider  en  défendant, 
chacun  puurait  constituer  procureur,  soit 
uenlilhonime,  religieux,  clerc,  flemme;  mais 
fe  serf  ne  le  iiouvuiteu  aucun  cas.  Dans  les 
cours  ecclésiastiques  chacun  pouvait  cons- 
tituer procureur,  soit  en  demandant,  soit  en 
défendant. 

On  obligea  longtemps  les  parties  de  com- 
parallre  eu  personne  au  parlement,  même 
les  princes  et  les  rois  ; mais  l'ordonnnanco 
de  1290  permit  aux  évêques,  barons,  chapi- 
tres, cite  et  villes  de  coraparaltre  par  pro- 
cureur. Les  laïques  qui  plaidaient  en  deman- 
dant, eurent  d'abord  besoin  de  lettres  de 
chancellerie  du  grand  sceau,  iiourlesquelles 
on  pajiait  six  sous  parisis  a l'audiencier. 
Le  défendeur  n'avait  pas  besoin  de  lettres 
pour  |ilaider  par  procureur. 

François  l",  en  1518,  abrogea  par  une  or- 
donnance la  nécessité  de  prendre  ces  sortes 
de  lettres,  et  il  autorisa  toutes  les  procura- 
tiuns  tantqu'elles  ne  seraient  pas  révoquées, 
il  était  de  iiiaximeenFrance,quele|irocnreur 
plaidait  toujours  au  nomde  sa  partie. Toute- 
fois le  roi  et  la  reine  plaidaient  par  leurs 
procureurs  généi  aux:  les  seigneurs  justiciers 
plaidaiunt  dans  leurs  justices  sous  le  nom  de 
leurs  procureurs  fbcaux,  les  mineurs  sous 
celui  de  leur  tuteur  ou  curateur,  les  com- 
mandeurs de  l'ordre  de  Malle  sous  celui 
du  procureur  général  de  leur  ordre,  les  ca- 
pucins sous  celui  de  leur  l’ère  temporel. 

Il  y a lieu  de  croire  qu'il  y avait  des  pro- 
cureurs en  titre  dès  le  temps  que  le  parle- 
ment fut  rendu  sédentaire  à Paris.  Il  y en 
avait  pour  le  Chêlelel  en  particulier  dès 
1327,  ainsi  qu'il  parait  par  les  lettres  de 
Charles  le  Uct,  qui  défendent  qu'aucun  soit 
eu  même  temps  avocat  cl  iirocureur.  Dés 
Mil,  il  y availdes  procureurs  en  parlement. 
On  trouve  que  celte  même  année,  ils  insti- 
tuèrent une  confrérie,  au  nombre  do  vingt- 
sept,  et  tirent  à cet  cBet  un  traité  avec  le 
curé  de  Sainte-Croix  en  la  cité. 

Dans  les  statuts  qu'ils  dressèrent  eux-mê- 
mes, ils  se  qualilieiil.fes  cempajrnons.cirrcs, 
tt  autre»  procureurs  et  iertvaint,  friquetv- 
tant  le  palais  et  la  cour  du  roi  notre  tire  à 
Pari»  et  ailleuri;  et  le  roi  on  conllraianl  ces 
slaïuts,  les  qualiOe  de  même  procureurs  et 
éirhains  au  palais  notre  tire  le  roi  à Paris 
et  ailleurs  en  la  cour  et  en  l'hôtel  dudit  sei- 
gneur. 

Un  règlement  de  13ii  voulait  que  iCS 
noms  des  procureurs  fussent  mis  par  écrit 
après  ceux  des  avocats,  et  qu'ils  prêtassent 
serment,  cl  qu'aucun  no  fût  admis  è exercer 
l'oflice  de  procureur , qu'il  n'eût  prêté  ce 
serment,  et  ne  fût  inscrit  in  rolulis,  c'est-à- 
dire,  sur  les  rouleaux  ou  rôles  dos  (irocu- 
reurs;ce  qui  prouve  qu'il  n’était  plus  per- 
mis à personne  d'exercer  la  fonction  de 
lirocureur  ad  liies,  sans  être  reçu  en  cette 
qualité. 

En  1378,  une  ordonnance  du  roi  Charles 
V liia  à quarante  le  nombre  des  |irocureurs 
ettachés  au  Châtelet;  mais  en  13Ù,  des  let- 


tres de  Charles  VI  déclarèrent  rpie  tous  ceux 
qui  voudraient  exercer  cet  emploi  pourraient 
le  faire,  pourvu  que  trois  ou  quatre  avocats 
de  cettecour  certifiassent  au  prévôt  de  Paris 
qu'ils  en  étaient  capables. 

Le  nombre  des  procureurs  s'étant  multi- 
plié à l'eicès,  nos  rois  rendirent  des  ordon- 
nances pour  leréduire;  mais  tous  ces  projets 
de  réduction  furent  mal  exécutés. 

Henri  II,  en  1552,  permit  aux  avocats 
d'Angers  d'exercer  la  fonction  d'avocat  et 
de  procureur,  comme  ils  étaient  déjà  en  tins- 
session  de  le  faire;  l'ordonnance  d'Orléans 
étendit  cette  permission  à tous  les  autres 
sièges.  Charles  IX  persistant  comme  ses 
prédécesseurs,  dans  le  dessoiu  de  réduire  le 
numbre  des  procureurs,  défendit  à toutes 
ses  cours  et  autres  de  recevoir  personne 
au  serment  de  procureur,  et  ordonna  qu'ad- 
venant  le  décès  des  procureurs  ancienne- 
ment reçus,  leurs  étals  demearcraientsu;i- 
primés  ; et  que  dès  lors  les  avocats  de  res 
cours  et  autres  juridictions  royales  exerce- 
raient l'état  d'avocat  et  de  procureur  ensem- 
ble, sans  qu'à  l'avenir  il  fût  besoin  d'avoir 
un  procureur  à part. 

Le  même  roi  par  un  édit  de  1572,  pour 
rendre  tous  les  procureurs  égaux  en  qualité 
et  titre,  et  afin  de  les  pouvoir  réduire  à un 
nombre  certain  et  limité,  créa  en  titre  d'of- 
fices tous  procureurs , tant  anciens  que 
nouveaux,  postulants  cl  qui  postuleraient 
ci-après  dans  ses  cours  de  parlement,  grand 
conseil,  chambre  des  comptes,  cours  desai- 
des, des  monnaies,  bailliages, sénéchaussées, 
sièges  présidiaux,  prévôtés,  élections,  sièges 
et  juridictions  royales  duro}-aume,à  la  char- 
ge,de  firendre  de'  lui  des  provisions  dans  le 
temps  marqué:  et  un  outrait  permit  aux 
avocatsd’exercer  les  fonctions  de  |irocurcur, 
comme  ils  faisaient  ;iar  le  |>assé,  en  ;ireuant 
de  lui  de  pareilles  provisions.  Pour  engager 
à lever  ces  offices,  Charles  IX  voulut  que 
ceux  qui  en  seraient  possesseurs  pussent 
les  résigner  à personnes  capables,  en  payant 
le  quart  denier  en  tes  parties  casuelles. 

Comme,  malgré  tous  les  édits  et  décla- 
rations, il  y avait  toujours  des  procureurs 
reçus  par  le.s  juges,  sans  provisions  du  roi, 
Louis  XIII,  en  1620,  déclara  qu'au  roi  seul 
appartiendrait  dorénavant  le  droit  d'établir 
des  procureurs  dans  toutes  les  cours  et  juri- 
dictions royales. 

Un  arrêt  du  conseil  de  1621  réduisit  à 
deux  cents  les  procureurs  au  parlement.  En 
1627  leur  nombre  fut  porté  à trois  cents.  En- 
fin par  une  déclaration  du  8 janvier  1629 
il  futeréé  quatre  cents  offices  de;iroeureurs 
pour  le  parlement  de  Paris,  pour  la  chambre 
des  comptes,  cour  des  aides,  et  autres  cours 
et  juridictions  de  l'enclos  du  palais. 

Avant  la  révolution , diverses  causes 
avaient  rendu  les  procureurs  plus  qu'impo- 
pulaires dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
Ce  titre  devait  [lescr  bien  lourdement  à ceux 
qui  le  portaient.  Il  a,  depuis,  été  changé  en 
celui  a avoue'». 

PROCUREUR  DU  PEUPLE.  — I.orsnu'oa 
eut  résolu  en  1327  d'Oter  la  couronne  d'An- 
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gleterre  au  roi  KdouarJ  II,  le  parlemont 
iiornma  le  juge  Trussel,  procureur  s(iécial 
du  peuple,  qui  se  Iransporla  è la  prison, 
et  lut  A ce  prince  infortuné  l'acle  qui  déliait 
ses  sujets  du  serment  de  Hdélité.  Telle  en 
était  la  teneur:  Moi,  Guillaume  Truitel, 
procureur  du  parlement  et  de  toute  ta  nation 
anglaise,  je  roue  déclare  en  leur  nom  et  en 
leur  autorité,  que  je  rétoque  et  rétracte 
l'hommage  que  je  tous  ai  fuit;  et  dis  ce  mo> 
ment,  je  roui  prive  de  la  puissance  royale, 
et  proleste  que  je  ne  tout  obéirai  plut  comme 
i)  mon  roi.  Edouard  remit  entre  les  mains 
des  députés,  la  couronne,  le  sceptre  et  les 
autres  tnarquesde  la  rojaulé.  Le  grand  maî- 
tre rompit  sa  baguette  et  déclara  tous  les 
oUiriersdu  roi  déchargés  de  leurservicc. 

PROCÜRECRDÜ  ROI.  — Avant  la  révolu- 
tion c'était  un  substitut  du  procureur  géné- 
ral, établi  dans  une  juridiction  royale  pour 
maiutenir  l'ordre  public  dans  l'éleodiie  de 
son  ressort.  Ses  fonctions  étaient  è peu  près 
les  mêmes.  Suivant  l'éditde  1661  qui  réglait 
les  principales  fonctions  des  procureurs  du 
roi,  il  devait  être  appelé  pour  être  procédé 
è la  vente  des  biens  vacants,  en  cas  de  ban- 

ueroute,  absence,  soit  qu'il  s'agit  des  droits 

U roi,  ou  de  l'Eglise  ou  des  Hôpitaux;  il 
devait  être  apnelé,  lui  ou  son  substitut,  à 
toutes  les  tutelles,  curatelles,  inventaires  en 
cas  de  banqueroute,  ou  s'il  y avait  des  mi- 
neurs. Il  devait  avoir  communication  lors- 
qu'on tenait  conseil  de  famille,  il  devait 
être  présent  A tous  les  actes  de  police,  aux 
auditions  des  comptes  des  hôpitaux  et  com- 
munauté.v.  Il  était  juge  et  conservateur  des 
arts  et  métiers,  etc. 

PROCUREUR  FISCAL.  — On  nommait 
procureur  liscal  un  officier  qui,  dans  les 
justices  seigneuriales,  stipulait  l'intérêt  pu- 
blic et  cefui  du  seigneur.  Ses  fonctions 
étaient  les  mêmes  que  celles  d'un  procureur 
du  roi  dans  une  justice  royale. 

On  l'appelait  procureur  liscal,  parce  que 
par  état,  il  devait  veiller  A la  conservation 
du  Use.  Dans  quelques  endroits  le  procu- 
reur fiscal  était  aussi  nommé  procureur 
d'office.  On  prétend  néanmoins  que  la  qua- 
lité de  procureur  fiscal  n'appartenait  qu'A 
ceux  qui  étaient  chargés  du  ministère  pu- 
blic. dans  les  hautes  justices;  et  que  ceux 
qui  remplissaient  cette  fonction  dans  ies 
moyennes  ou  bassesjusticcs,  pouvaient  seu- 
lement prendre  la  qualité  de  procureur  d'of- 
lice.  Les  fonctions  de  juge  étaient  dévolues 
au  procureur  liscal, en  casd'abseuce,  ou  autre 
légitime  empêchement  du  juge  ; mais  cette 
dévolution  ne  pouvait  avoir  lieu  pour  les 
alTaires  dans  lesquelles  le  ministère  public 
devait  donner  des  conclusions.  Il  n'était 
pas  permis  au  procureur  fiscal,  en  ce  cas, 
d'abandonner  ses  fonctions,  pour  remplir 
celles  du  juge.  Lorsqu'il  y avatt  appel  d'une 
procédure  poursuivie,  ou  d'un  jugement 
obtenu  lier  le  procureurfiscal,  ce  n'était  pas 
lui  qu'il  fallait  intimer,  mais  le  seigneur. 

l'HOeUHEUR  GENERAL.  - Soos  l'an- 
cienne monarchie,  le  procureur  général  ap- 
partenait au  corps  des  magistrats.  Ce  grand 
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officier  de  justice  était  l’homme  du  roi,  il 
était  la  partie  publique  qui  seule  (louvait 
conclure  A peine  affiietive  et  A qui  devaient 
être  communiqués  tous  les  procès  dans  les- 
quels le  roi,  le  public,  l'I^lise  et  les  com- 
munautés avaient  intérêt.  C'était  le  procu- 
reur général  qui  veiilait  A ce  que  les  évê- 
ques résidassent  dans  leurs  diocèses.  Ses 
réquisitoires  embrassaient  toutes  les  parties 
de  la  constitution  monarchique;  ses  fonc- 
tions, en  un  mot,  n'avaient  pas  d'autres  li- 
mites que  l'absence  des  abus. 

< Autrefois,  dit  Papon,  le  chancelier  et 
eus  du  Grand-Con'eil,  furent  d'avis  que 
office  du  prévôt  de  Paris  venant  A vaquer, 
il  fût  exercé  par  le  lieutenant  civil,  jusqu'A 
ce  que  le  roi  y eût  pourvu.  La  cour,  au  con- 
traire, [lar  un  arrêt  de  IA20,  ordonna  que 
cette  vacniicc  serait  i xercée  par  le  procu- 
reur général , ce  qui  fut  toujours  observé 
par  la  suite,  a 

C'était  une  maxime  de  droit  français  que 
personne  autre  que  le  roi  n'était  admis  A 
plaider  par  procureur.  Il  n'y  eut  jamaisU'aii- 
tre  exception  A celle  règle  que  celle  qui  fut 
admise  ou  faveur  do  Catherine  de  Alédicis, 
femme  de  Henri  II. 

Sous  notre  nouveau  droit,  le  |irncureiir 
général  est  un  magistral  qui  exerce  le  mi- 
nistère public  près  des  cours  impériales,  des 
comptes  et  de  cassation.  Sous  scs  ordres 
sont  les  avocats  généraux,  chargés  des  au- 
diences, et  les  substituts,  plus  particulière- 
ment chargés  du  service  du  iiarquel. 

PROCUREUR  IMPERIAL  (Avant  la  révo- 
lution de  1848  procureur  du  roi  ; sou.s  le 

gouvernement  de  celte  époque,  commissaire 
e la  république.)  — Magisiral  exerçant  les 
fonctions  du  luinislère  public  près  les  tribu- 
naux d'arrondissement,  sous  la  dépendance 
hiérarchique  du  procureur  général. 

PRODICTATEUR.  — A Rome,  magis- 
trat que  l'on  créait  dans  certaines  circon.s- 
tances  pour  remplacer  le  dictateur,  qui  no 
pouvait  être  nommé  que  par  les  consuls.  Le 
premier  prodicialeur  nommé  fut  Quinlus 
Fabius  Maxrmus,  pendant  la  seconde  guerre 
punique. 

PRODOMIENS  (Diefx).  — On  appelait  de 
ce  nom  toutes  les  divinités  qui  prési- 
daient A la  construction  des  édifices,  cl 
qu'on  invoquait  avant  d'en  jeter  les  lunde- 
ments.  C'est  par  cette  raison  qu'on  donnait 
A Junon  le  surnon  de  Prodomic.  Elle  avait 
A ce  titre  un  temple  fameux  A Sicyunc. 

PROFANE.  — Celui  qui  n'était  pas  initié 
aux  choses  saintes.  Dans  les  sacrifices  et 
dans  les  cultes  publics  qu'on  rendait  aux 
dieux,  les  Grecs  étaient  dans  l'usage  de 
crier  : Eloignes-tout,  profanes  ; cl  tout,  ini- 
ties, soyez  attentifs,  ou  ne  prononcez  que  des 
paroles  convenables  au  jour  et  d ta  cérémonie 
que  l’on  célèbre.  Dans  l Ecrilure,  le  mol  pro- 
fane signifie  un  homme  impur  ou  celui  qui 
viole  les  cérémonies  de  la  lui. 

PROFE3.  — Religieux  qui  a fait  ses  trois 
vœux  de  religion  dans  quelque  ordre  que  ce 
soit. 

PROFESSION.  — Il  est  nécessaire  quh 
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chaque  ciloyen  ombrasse  un  état,  une  con- 
dition, un  métier.  Il  y a des  |irofessions  glo- 
rieuses, des  professions  basses  ou  déshon- 
nêtes. 

On  appelait  autrefois  professions  glorieu- 
ses la  religion,  les  armes,  la  justice,  la  poli- 
tique, raduiinistratlon  des  revenus  de  l’Klai, 
les  lettres  et  les  beaui-arts.  Les  professions 
honnêtes  étaient  celles  de  la  culture  des  ter- 
res, et  tous  les  métiers,  plus  ou  moins  uti- 
les. Les  professions  basses  ou  déshonnêtes 
étaient  celles  des  bourreaux,  des  huissiers 
i verge,  des  bouchers,  et  de  ceux  qui  net- 
toyaient les  retraits,  les  égoâts,  etc. 

Peorassiox.  — C’est  l’acte  par  lequel  un 
novice  s’engage  i observer  la  règle  qui  se 
suit  dans  un  monastère,  et  les  trois  vœux 

?|u’il  prononce.  Pour  que  cette  profession 
ûl  autrefois  valable,  il  fallait  qu’elle  elU  été 
précédée  d’un  noviciat  pendant  le  temps 

firescril.  Plusieurs  causes  trouvaient  rendre 
a profession  nulle.  1*  Si  le  profès  n’avait 
pas  fait  son  noviciat  pendant  le  temps  pres- 
crit. 2*  S’il  avait  prononcé  ses  vœux  avant 
l’êge  fixé  iiarles  lois.  3'  S’il  les  avait  pro- 
noncés par  crainte  ou  par  violence,  ou  s’il 
n’était  pas  dans  son  bon  sens.  k‘  Si  la  pro- 
fession n’avait  pas  été  reçue  par, un  supé- 
rieur légitime,  ou  qu’elle  n’eêt  pas  été  faite 
dans  un  ordre  approuvé  par  l’Église.  Tous 
les  bénéllces  séculiers  dont  le  profès  était 
l^murvu,  vaquaient  dès  l’instant  de  la  pro- 
fession. 

PaoPESsioa  des  beligievses.  — Dans  le 
■"  siècle  du  Christianisme,  il  y avait  de 
vieilles  veuves  et  des  filles  dévotes  qui  se 
prescrivaient  certains  devoirs,  comme  de 
jeûner,  de  faire  des  œuvres  de  charité,  de 
vivre  dans  te  célibat,  etc.  ; on  peut  les  ap- 
peler des  religieuses  volontaires.  Dans  la 
suite,  ces  religieuses  formèreut  des  com- 
inunantés,  et  se  donnèrent  des  règles.  Ou 
sait  que  les  Juifs  avaient  leurs  dévotes  qui 
vivaient  retirées  du  monde,  dans  le  silence 
et  la  (trière.  Les  pieuses  sociétés  de  ces 
fenuoos  de  bien  se  sont  multipliées  en 
même  temps  que  les  moines;  l’Église,  en 
leur  prescrivant  des  règles  et  dos  devoirs, 
a sanctifié  leurs  sainles  retraites. 

Lorsqu’une  abbesse  avait  été  nommée, 
elle  (irêlait  serment  de  fidélité  è son  ordi- 
t.aire,  etè  l’église  qu’elle  gouvernait;  en- 
suite le  prélat  lui  donnait  la  bénédiction,  et 
lui  imposait  les  mains  sur  la  tête.  Il  lui  re- 
mettait la  règle  entre  les  mains,  bénissait 
son  voile  blanc  et  le  loi  passait  de  façon  qu’il 
lui  couvrait  la  tête  et  la  poitrine.  La  cérémo- 
nie se  terminaitipar  le  baiser  de  (laix  entre  les 
religieuses.et  (>ar  la  présentation  de  l'abbes.sc. 

Lorsque  l’évéque  devait  donner  le  voile  à 
des  religieuses,  on  plaçait  sur  l’autel  les 
habits,  les  voiles,  les  anneaux  et  les  couron- 
nes. Le  prélat  célébrait  la  Messe  : les  futures 
religieuses,  accompaguées  do  leurs  paren- 
tes, le  visage  couvert,  entraient  dans  l'é- 
glise, et  se  présentaient  à l’évêque,  un 
cierge  à la  main.  Le  célébrant  leur  faisait 
une  exhortation,  qu’elles  écoulaient  è ge- 
noux; puis  elles  lui  baisaient  la  main,  et  se 


(irosternaient  devant  lui , pendant  que  le 
chœur  chantait  les  litanies.  Alors  l’évêijuo 
tenant  sa  crosse  do  la  main  gauche,  leur 
donnait  encore  sa  bénédiction.  11  bénissait 
les  babils,  dont  elles  se  revêtaient  aussitêl. 
Après  cette  cérémonie,  les  religieuses  re- 
venaient se  mettre  à genoux  devant  l’érè- 
que,  en  chantant  ces  paroles  ; Je  suis  la  eer- 
vanle  du  Chriit,  etc.  Ën  cet  état  elles  rece- 
vaient le  voile,  ensuite  l’anneau  [>ar  lequel 
il  leur  déclarait  qu’il  les  mariait  avec  Jésus- 
Christ,  etc.,  et  en  dernier  lieu  la  couronne 
de  virginité.  On  prononçait  l’anathème  con- 
tre ceux  qui  les  solliciteraient  de  rompre 
leur  serment.  Après  roifertoire,les  religieu- 
ses présentaient  des  cierges  allumés  è levê- 
que,  qui  les  communiait,  et  après  qu’il  avait 
achevé  le  sacrifice,  il  les  remettait  sous  la 
conduite  de  l’abbesse,  en  lui  disant;  Ayez 
soin  de  conserver  sans  tache  ces  filles  gu$ 
Dieu  s'est  consacrées,  etc. 

La  coutume  de  voiler  les  religieuses  est 
très-ancienne,  et  a précédé  le  teœ(is  de  saint 
Ambroise  et  du  Pape  Libérius. 

Le  cérémonial  qui  s’observe  aujourd’hui 
êla  profession  des  religieuses  de  la  (ilupart 
des  ordres  est  à peu  près  le  même  que  celui 
dont  le  résumé  précèilc. 

PROLETAIRES.  — Chez  lesRotnains,  on 
nommait  ainsi  ceux  qui,  venant  après  les 
cinq  classes  du  peu|ile,  parce  qu’ils  possé- 
daient moins  de  11,000  as,  formaient  une 
espèce  de  classe  particulière  de  [lauvrcs 
citoyens,  considérés  seulement  selon  le 
nombre  d’enfants  {proies)  qu’ils  donnaient 
à l’Etat. 

PROMO’fEÜR.  — OlSder  qui  dans  les 
anciens  tribunaux  ecclésiastiques  avait  des 
fonctions  analogues  & celles  des  (irocureurs 
du  roi  dans  les  juridictions  séculières.  Leurs 
princi(iales  functions  étaient  d’informer  d’of- 
fice contre  les  ecclésiastiques  délinquants, 
etc.  Il  y a encore  des  promoteurs  dans  cha- 
que diocèse,  mais  ils  n'y  sont  plus  chargés 
que  de  faire  quelques  informations  sur  le  per- 
sonnel du  clergé  diocésain. 

PROPAGANDE.  — Nom  sjjécialement 
donné  ê un  collège  fundé  à Rome  en  16'22 
(lar  le  Pa|ie  Grégoire  XIV  sous  le  titre  de 
Congregatio  de propaganda  Fide,  dans  le  but 
de  propager  le  catholicisme  (larles  missions 
dans  les  pays  infidèles  ou  sé;isrés  de  la 
communion  romaine.  Cette  congrégation, 
dirigée  par  un  cardinal  et  souvent  présidée 
parle  Pajie,  a des  réunions  hebdomadaires 
et  correspond  avec  toutes  les  missions. 

PROPHETES.  — Dans  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  hommes  inspirés  (lar 
le  Saint-Esprit.  L'Ancien  Testament  con- 
tient les  écrits  de  aoi/.o  prophètes  ; quatre 
grands  : iinir,  Jérémie,  Èzéchiel  et  Daniel; 
douze  petits  ; Osée,  Joël,  Amos,  Abdias 
Michés,  Jonas,  Nahum,  Uabacuc,  ÿophonie, 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie. 

Clément  d’Alexandrie  comptait  trente- 
quatre  autres  prophètes  depuis  Mo'ise  et 
cinq  autres  avant  lui.  Saint  Epipbene  (>or- 
tait  ce  nombre  è .soixante-treize. 

PROPHETES  DES  CEVENNES.  — Dan* 
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le  commencement  du  x»m*  siMe  les  calvi- 
nistes cherchèrent  A relever  leur  parti  pres- 
que entièrement  écrasé  en  France.  Ils  choi- 
sirent, pour  opérer  ce  grand  ouvrage,  la 
province  de  Languedoc,  et  les  montagnes 
des  Cévennes.  Un  vieux  fanatique  apiielé  la 
Serre,  aidé  de  sa  femme  aussi  ardente  que 
lui,  imagina  d’établir  une  école  de  (letits 
prophètes,  qui  dans  la  suite  répandus  dans 
les  divers  iia};s  où  se  trouvaient  les  protes- 
tants, serviraient  à soutenir  et  è ^rtilier 
leur  foi.  Frappés  de  l'utilité  de  cette  école, 
le  mari  et  la  femme  jetèrent  les  yeux  sur 

3 uinze  jeunes  garçons  et  quinzejeunes  filles 
U voisinage,  a qui  ils  se  chargèrent  d'ins- 
pirer les  fureurs  du  fdiiatismc  dont  ils 
étaient  embrasés.  Lorsque  ces  innocentes 
créatures,  déjè  pré|iarées  par  leurs  parents 
i recevoir  les  filus  vives  impressions  d'hor- 
reur etdeliaiiiecontre  les  Catholiques  et  leur 
religion,  lors,  disons-nous,  qu'elles  furent 
sous  les  ordres  de  la  Serre  et  de  sa  femme, 
ces  fanati.|ues  n’épargnèrent  rien  pour  les 
séduire.  Ils  leur  déclarèrent  que  Dieu  i>ar 
une  grlce  spéciale  les  avait  choisis  pour 
être  ses  prophètes,  et  pour  consoler  son 
lieiiiile  dans  l'aflliction.  Ensuite  après  les 
avoir  rigoureusement  fait  jeûner  pendant 
trois  jours,  la  Serre  leur  expliqua  tous  les 
|iassages  de  \'Apocalyp$e,  qui  font  mention 
de  l’Antéchrist,  et  il  eut  grand  soin  de  les 
appliquer  au  Pape.  Non  content  de  cette 
préparation  fanatique,  il  y joignit  tous  les 
coules  tant  de  fois  répétés,  touchant  les  vi- 
sions, les  apparitions,  et  les  autres  folies 
qui  ne  résident  que  dans  les  cerveaux  trou- 
blés. Après  avoir  ainsi  corrompu  le  cœur 
et  l'esprit,  il  fallait  parvenir  è fornaer  les 
corps,  et  c'est  ce  que  la  Serre  entreprit  avec 
succès.  Uientût  ses  élèves  surent  terdre 
leurs  membres  et  rouler  leurs  yeux  de  la 
manière  la  pluselfroyable.  Ayant  mis  riar  ce 
moyen  le  sceau  au  caractère  .l’inspire  qu'il 
leur  communiquait,  il  les  congédia,  en  leur 
souillant  dans  la  bouc  he,  et  en  leur  ordiin- 
iianl  d’aller  dans  dilférents  cantons  faire 
usage  de  l'esprit  pro|ihétique  qu’ils  venaient 
de  recevoir.  En  elfet  ces  trente  disciples 
se  répandirent  dans  les  montagnes  des  Cé- 
vennes, et  ils  virent  bientôt  à leurs  pieds 
les  peuidcs  grossiers  et  stupides  qui  en  ha- 
bitaient les  "liaïueaux.  Eux-mêmes  trouvè- 
rent du  goût  à rendre  des  oracles,  et  les 
nouveaux  prophètes  de  la  façon  de  la  Serre 
leur  souillèrent  è leur  tour  le  don  de  pro- 
phétie. Ainsi  se  muitiplièrent  ces  energumè- 
nes,  qui  se  répandirent  dans  le  Dauphiné  et 
le  Vi valais,  et  commencèrent  des  trou- 
bles qui  ne  rinirent  que  par  le  massacre  de 
ces  rebelles.  Ces  fanatiques  furent  appelés 
camisards,  du  nom  d’une  espècede  chemise 
qu’ils  portaient  par-dessus  leurs  habits,  et 
qui  en  (catois  de  Languedoc  est  nommée 
cainiie.  Trois  de  ces  prophètes  osèrent  pas- 
ser A Londres  et  v prficner  publiquement, 
mais  ils  furent  arrêtés,  convaincus  do  crime, 
et  condamnés  à payer  une  amende,  après 
avoir  été  exposés  au  carcan. 
PROPHEI'ESSE.  — Chei  les  Hébreux, 


saintes  femmes  qui  prédisaient  l’avenir. 
Clément  d’Alexandrie  en  compte  cinq  : 
Sara,  Rébecca,  Marie,  sœur  de  Moïse  Dé- 
hora  et  Holda.  Saint  Epiphane  en  compte 
cinq  autres,  dont  trois  contemporaines  de 
Jésus-Christ  : Anne,  mère  de  Samuel,  Judith, 
Elisabeth,  Anne  fille  de  Phanuel  et  la  sainte 
Vierge. 

PROPITIATION.  — Sacrifice  que  les  Hé- 
breux faisaient  pour  se  rendre  Dieu  pro- 
pice, et  pour  afiaiser  sa  colère.  Les  parti- 
culiers qui  avaient  commis  quelque  faute, 
offraient  un  sacriflcedepropilialion.  Si  c'était 
l>ar  ignorance,  ils  oCTraieiit  un  agneau  ou 
un  chevreau  ; si  c’était  une  faute  volontaire, 
ilsolfraientun  mouton.  Les  pauvres olfraient 
deux  tourterelles.  La  fête  solennelle  de  Pro- 
pitiation se  célébrait  le  10  du  mois  de  tisri, 
en  mémoire  du  |iardon  que  Dieu  accorda 
aux  Hébreux  qui  avaient  adoré  le  veau 
d’or. 

PROPITIATOIRE.  — Les  Hébreux  nom- 
maient ainsi  une  table  d’or  posée  sur  l’arche 
d’alliance  du  premier  temple,  et  lui  servant 
de  couvercle.  Si  nous  en  croyons  les  rab- 
bins, le  propitiatoire  était'  d’or  massif, 
d’une  épaisseur  d'une  paume.  Deux  chéru- 
bins étaient  aux  deux  bouts,  les  aile.s  éten- 
dues, et  placées  de  façon  qu'ils  emln essaient 
toute  la  circonférence  du  propitiatoire.  C'est 
sur  ce  propitiatoire  que  résidait  la  présence 
divine,  cl  que  Dieu  prononçait  ses  oracles 
de  vive  voix,  et  par  des  sous  articulés  toutes 
les  fois  qu'il  était  consulté  en  faveur  de  son 
pcu|de.  I.e  grand  jour  des  expiations,  le  sou- 
verain sacrilicaleur  se  présentait  devant  lu 
propitiatoire,  pour  demander  au  Saint  Jes 
saints  de  pardonner  les  péchés  d'Israël. 

PROPOSITION  (Psiiv  Dï).  — On  appelait 
ainsi  chez  les  Hébreux,  les  pains  que  le 
prêtre  de  semaine  mettait  tous  les  jours  de 
Sabbat  sur  la  table  d’or,  qui  était  dans  le 
saint  devant  le  Seigneur.  Ces  pains,  suivant 
les  rabbins,  étaient  carrés  et  A quatre  fa- 
ces : ils  étaient  couverts  de  feuilles  d'or,  et 
on  en  présentait  douze  au  nom  des  douze 
tribus.  Cette  cérémonie  était  accompagnée 
d'encensements.  On  olîraitaussi  dusel  Hdu 
vin,  si  onen  croit  les  commentateurs, qui  af- 
firment aussi  que  le  peuple  en  payant  les 
décimes  aux  prêtres,  leur  fournissait  le 
blé  nécessaire  pour  les  pains  de  firoposi- 
tion. 

PHOPRKTKÜR.  — Les  Romains  donnaient 
ce  nom  A un  magistrat  qni  gouvernail 
une  province  A la  place  du  préteur,  mais 
aveedes  pouvoirs  moins  étendus.  Le  préteur 
dont  le  temps  d'exercice  légal  était  expiré, 
mais  était  conservé  néaumoin.s  dans  ses 
fonctions,  prenait  le  titre  de  propréteur.  Il 
y avait  aussi  des  propréleurs  nommés  avec 
ce  titre  par  le  sénat.  Les  propréleurs  gou- 
vernaient les  provinces  dans  lesquelles  ils 
étaient  envoyés  avec  la  même  autorité  que 
les  proconsuls  gouvernaient  les  leurs,  mais 
ils  n'avaient  A leur  service  que  six  licteurs, 
au  lieu  de  douze  qu’avaient  les  proconsuls, 
et  leurs  provinces,  appelées  prétoriennes 
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étaient  moins  importantes  que  les  ]irocon> 
sulaires. 

PROPYLEES.  — Su|ierbe.s  portiques  qui 
conduisaient  é la  citaiJelle  d'Athènes,  dont 
répistate  ne  pouvait  garder  les  clefs  qu'un 
seul  jour.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y 
avait  trois  sortes d'animaui  qui  ne  devaient 
point  entrer  dans  cette  célèbre  forteresse  : 
le  chien,  à cause  de  sa  lubricité';  la  chèvre, 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  broutât  les  bran- 
ches de  l'olivier  sacré,  et  la  corneille, parce 
que  Minerve  la  lui  avait  interdit  )>ar  un 
miracle. 

PROSCENNWi/  (de  pro,  avant,  et  de 
sceno,  scène  : avant-scène).  — C'était,  chez 
les  anciens,  un  espace  libre  entre  la  scène 
proprement  dite  et  l'orchestre.  Cet  espace 
représentait  une  place  publique  ou  un  en- 
droit champêtre,  mais  toujours  un  lieu  è 
découvert. 

PROSCRIPTION.  — Il  y en  avait  de  deux 
sortes  chez  les  Romains.  Par  la  première, 
le  feu  et  l'eau  étaient  interdits  au  proscrit 
jusqu’è  une  distance  plus  ou  moins  éloignée 
de  Rome,  suivant  la  nature  du  crime,  et 
sans  se  rendre  coupable,  on  ne  pouvait  lui 
accorder  une  retraite.  Ce  décret  était  alllché. 
Par  la  seconde,  on  proscrivait  les  têtes,  c'est- 
è-dire,  qu’on  ordonnait  de  tuer  le  proscrit 
partout  où  on  le  rencontrerait , et  il  y avait 
une  récomi'ense  attachée  è cette  action 
cruelle.  Sylla  fut  l’inventeur  de  cette  der- 
nière sorte  de  proscri(ition.  Chez  les  Grecs, 
les  proscriptions  se  faisaient  avec  les  plus 
grandes  formalités.  Los  Athéniens  mirent  è 
pris  la  tête  de  Xeriès. 

PROSECTEUR.  — Dans  les  écoles  de  mé- 
decine, on  appelle  prosecteur  celui  qui  pré- 
pare les  pièces  anatomiques  qui  doivent 
faire  le  sujet  de  la  leçon  du  professeur.  Les 
prosecleurs  sont  surtout  chargés  de  diriger 
les  élèvesdans  leurs  études  de  dissection  et 
leur  réjiéter  les  diverses  opérations  de  la 
chirurgie.  Les  places  de  prosecleurs  ne  s'ob- 
tiennent que  par  la  voie  du  concours. 

PROSELYTE  (du  grec  prttéluloi,  étran- 
ger). — Les  Juilè  donnaient  ce  nom  à ceux 
qui  avaient  quitté  le  jiaganisme  pour  em- 
brasser le  judaïsme. 

On  distinguait  deux  sortes  de  prosélytes  ; 
1*  cens  qui  ne  s'engageaient  qu’è  suivre  les 
préceptes  imposés  aux  enfants  'le Noé  et  n’ac- 
c6)Haient  paslespratiquesde  la  loi  mosaïque. 
Ils  étaient  a|>pe1és  protélytet  de  la  porte  i 
l>arco  q l'ils  ne  (louvaient  pénétrer  dans  la 
cour  antérieure  du  temple,  mais  se  tenaient 
autourdela  porte  extérieure;  2*ceux  qui 
s'engageaient  è observer  toute  la  loi  de 
âloïse  et  jouissaient  dès  lors  de  tous  les 
droits  des  Juifs  de  naissance.  Us  étaient  ap- 
pelés proeilytee  de  justice. 

PROSEl’ODE.  — Lieu  destiné  è la  prière. 
C'est  la  nom  i|ue  les  Juifs  donnaient  è des 
étüQres,  ditférents  de  la  synagogue,  qu'ils 
élevaient  dans  les  campagnes  poui  y faire 
leurs  prièi  es.  C'étaient  des  espèces  d'oratoi- 
res ouverts. 

PRO  TAPOSTOLAIRE.  — Dans  l’ancienne 
Eglise  d'Orieni,  c’était  le  chef  de  ceux  qui 


expliquaient  au  peuple  les  Epitres  des  ajiA- 
tres  et  les  Evangiles. 

PROTECTEUR.  — A Rome,  on  donne  ce 
nom  è des  cardinaux  qui  prennent  sous  leur 
protection  spéciale  certaius  ordres  religieux 
et  même  les  nations  catholiques.  On  sait 
qu'OIivier  Cromwell  déguisa  sa  dictature 
sous  le  nom  de  Protecteur  de  la  république 
d’Angleterre. 

PROTELËIA.  — Les  Athéniens  donnaient 
ce  nom  è la  veille  des  noces.  Ce  jour-U  iis 
conduisaient  la  nouvelle  épouse  au  temple 
de  Minerve,  et  ils  lui  offraient  un  sacriuce 
pendant  que  la  jeune  Dlle  consacrait  ses 
cheveux  è Diane  et  aux  Parques.  Les  prê- 
tres immolaient  un  porc. 

PROTERVIA.  — On  appelait  ainsi,  chez 
les  Romains,  les  restes  des  grands  festins 
qui  ne  méritaient  ni  d’être  serrés  et  conser- 
vés pour  le  lendemain,  ni  d'être  abandonnés 
aux  domestiques,  et  que  par  cette  raison  on 
jetait  au  feu  comme  une  espèce  de  sacrifice. 
Un  prodigue  qui  avait  mangé  tout  son  bien, 
mit  |iar  malheur  le  feu  à sa  maison,  qui 
était  son  unique  ressource  ; ce  qui  Ht  dire  è 
Caton  le  Jeune  ; Protrm'om  fecit  : il  a fait 
son  dernier  sacritice. 

PROTESILKES.—  Fêles  que  l'on  célébrait 
annuellement  è Phylacé,  en  Thessalie,  jiour 
honorer  la  mémoire  do  Protésilas,  fils  d'I- 
phiclus,  un  des  Argonautes.  L'oracle  avait 
prédit  que  la  mort  attendait  sur  le  rivage  le 
premier  des  Grecs  qui  y descendrait.  Prolé- 
silas  n'ignorait  pas  la  menace  de  l'oracle  ; 
mais  voyant  que  personne  n'osait  débar- 
quer, il  s'élança  de  son  vaisseau  : et  comme 
il  louchait  la  terre  de  son  pied,  Hector  lui 
décocha  une  tlèclio  qui  l'éleudit  mort  sur  la 
plage.  Les  Grecs,  après  la  guerre,  élevèrent 
des  monuments  è la  gloire  de  ce  héros,  lui 
bâtirent  un  temple  è Ahydos,  et  l'on  institua 
des  jeux  funèbres  en  son  boiinenr. 

PROTESTANTS.  — Nom  sous  lequel  on 
désigne  aqjourd'hui  tous  ceux  qui  ont  em- 
brasé le  prétendue  réforme.  Les  sectateurs 
de  Luther  furent  lus  premiers  ainsi  nommés, 
parce  que,  en  effet,  ils  protestèrent,  en  1529, 
contre  un  décret  de  l'empereur  etde  la  diète 
de  Spire,  et  déclarèrent  qu’ils  en  appelaient 
è un  concile  général.  Dans  la  suite,  les  cal- 
viiiisles  ont  adopté  ce  nom. 

Voici  les  articles  organiques  du  culte  pro- 
testant, qui  furent  rédigés  è la  suite  dn  Con- 
cordat du  18  germinal  an  X (1801),  et  ont 
toujours  force  de  loi,  comme  ceux  qui  re- 
garacut  le  culte  catholique  et  le  culte  israé- 
lite 

Tivac  pavuiLa.  — IRipotilieiu  ÿMraletpinir  loutei 
tee  coiuMiiuioiu  proteitaem. 

Awticle  rexuiEn.  Nul  ne  pourra  cier- 
cerles  fonctionsdu  culte,  s'il  n'est  Français. 

2.  Les  églises  prolestaiiles,  ni  leurs  iiii- 
nislres,  ne  pourront  avoir  des  relations 
avec  aucune  puissance  ni  autorité  étran- 
gère. 

3.  Les  (lasteurs  et  ministres  des  diverses 
communions  protestantes  prieront  et  feront 
jirier,  dans  la  réciialioude  leurs  offices,  pour 
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la  prospérité  de  la  république  française  et 
pour  les  consuls. 

k.  Aucune  décision  doctrinale  ou  dogina- 
tique,  aucun  formulaire,  sous  le  nom  de 
eonftnton  ou  sous  tout  aulre  litre,  ne  i>our- 
ront  être  publiés  ou  devenir  la  matière  de 
renseignement  avant  que  le  gouvernement 
en  ait  autorisé  la  publication  on  promulga- 
lion.  , 

S.  Aucun  changement  dans  la  discipline 
n'aura  lieu  sans  la  même  aulorisalion. 

«.  Le  conseil  d'Ktal  ronnallra  de  toutes 
les  entreprisea  des  ministres  du  culte,  et  de 
toutes  les  dissensions  qui  pourront  s'élever 
entre  ces  ministres. 

7.  Il  sera  pourvu  au  traitement  des  pas- 
leurs  des  églises  consistoriales;  bien  en- 
tendu qu’on  imputera  sur  ce  traitement  les 
biens  que  ces  églises  possèdent  et  le  produit 
des  oblations  établies  par  l'usage  ou  (lar  des 
règlements. 

8.  Les  dis|)Osilions  |iorlées  par  les  articles 
organiq'ues  du  culte  catholique,  sur  la  li- 
berté des  fondations  et  sur  la  nature  des 
biens  qui  peuvent  en  être  l'objet,  seront 
communes  aux  églises  proleslanles. 

9.  Il  y aura  deux  académies  ou  sémi- 
naires dans  l’est  de  la  France,  pour  l’in- 
struction des  ministres  de  la  confession 
d’Ang, bourg. 

10.  Il  y aura  un  séminaire  ■’l  Genève,  pour 
i’instruclion  des  ministres  des  églises  réfor- 
mées. 

11.  Les  professeurs  do  toutes  les  acadé- 
mies ou  séminaires  seront  nommés  parle 
premier  consul. 

12.  Nul  ne  pourra  être  élu  ministre  ou 
pasteur  d'uiic  église  delà  confession  d’Augs- 
bourg,  s’il  n’a  cludié,  pendant  un  temps  dé- 
terminé, dans  un  des  séminaires  français 
destinés  è l’instruction  des  ministres  de 
cette  cnnfession,  et  s’il  ne  rapporte  un 
cerldicat  en  bonne  forme,  constatant  son 
temps  d'étude,  sa  capacité  et  ses  bonnes 
moeurs  (I). 

13.  On  ne  pourra  être  élu  ministre  on  pas- 
teur d’une  église  réformée,  sans  avoir  étu- 
dié dans  le  séminaire  de  Genève,  et  si  on  no 
rapporte  un  cerlincat  dans  ta  forme  énoncée 
dans  l’article  précédent. 

15.  Les  règlements  sur  l’administration  et 
la  police  intérieure  des  séminaires,  sur  le 
nombre  et  la  qualité  des  professeurs,  sur  la 
manière  d’enseigner  et  sur  les  objets  d’en- 
seignement, ainsi  que  sur  la  forme  des  cer- 
tificats ou  attestations  d’études,  de  bonne 
conduite  et  de  capacité,  seront  approuvés 
|tar  le  gouvernement. 

Titke  II.  — P«  Eÿliut  réformées, 

ScCTlos  1".  — De  rorgamsaiioii  générale  de  ces 
&stises. 

15.  Les  églises  réformées  de  France  au- 
ront des  pasteurs,  des  consistoires  locaux  et 
des  svuüdes. 


IG.  Il  y aura  une  église  consistoriale  par 
six  mille  tmes  de  la  même  communion. 

17.  Cinq  églises  consistoriales  formeront 
l’arrondissement  d’un  synode. 

SccTioa  II. — Des  pasteurs  et  des  consistoires  lo- 
caux. 

18.  Le  consistoire  de  chaque  église  sera 
composé  du  pasteur  ou  des  pasteurs  desser- 
vant cette  eglise,  et  d’anciens  ou  notables 
laïques,  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus 
imposés  an  rOlo  des  contributions  directes  ; 
le  nombre  de  ces  notables  no  pourra 
être  au-dessous  de  six,  ni  au-dessus  do 
douze. 

19.  Le  nombre  des  ministres  ou  pasteurs, 
dans  une  même  église  consistoriale,  ne 
pourra  être  augmente  sans  l’autorisation  du 
gouvernement. 

20.  Les  consisloircs  veilleront  au  main- 
tien de  la  discipline,  è l’administration  des 
liicns  de  l’église  et  à celle  des  deniers  pro- 
venant des  aumènes. 

21.  Les  assemblées  des  consistoires  seront 
présidées  par  le  pasteur  ou  par  le  plus  an- 
cien des  pasteurs.  Uu  des  anciens  ou  nota- 
bles remplira  les  fonctions  de  secrétaire. 

22.  Les  ossomblées  ordinaires  des  consis- 
toires continueront  è se  tenir  aux  jours  mar- 
qués par  l’usage 

Les  assemblées  extraordinaires  ne  pour- 
ront avoir  lieu  sans  la  permission  du  sous- 
préfet,  ou  du  maire,  eu  l’absence  du  sous- 
préfet. 

23.  Tous  les  deux  ans,  les  anciens  du 
consistoire  seront  renouvelés  par  moitié;  à 
celte  époque,  les  anciens  en  exercice  s’ad- 
joindront un  nuiiibrc  égal  du  citoyens  pro- 
testsnis,  chefs  de  fsmiTlc,  et  choisis  parmi 
les  plus  iiO|>osés  au  rôle  des  contribuiioiis 
directes  delà  commune  où  l’église  consisto- 
riale sera  située,  pour  procéder  au  renou- 
vellement. Les  anciens  sorlants  pourront 
être  réélus. 

24.  Dans  les  églises  où  il  n’y  a point  de 
consistoire  acliiel,  il  en  sera  formé  un.  Tous 
les  membres  seront  élus  i.ar  la  réunion  do 
vingt-cinq  chefs  de  famille  protestants  l,  s 
plus  imposés  au  rèlo  des  conirihulions  di- 
rectes : celte  réunion  n’aura  lieu  qu'avec 
l’autorisation  cl  en  la  présence  du  préfet  ou 
du  sous-|iréfcl. 

25.  Les  [laslciirs  ne  pourront  être  desti- 
tués qu’è  la  charge  de  présenter  les  molilà 
de  la  destitution  au  gouvernement,  qui  les 
approuvera  ou  les  rejelera. 

26.  En  cas  de  décès  ou  de  démission  vo- 
lontaire, ou  de  démission  contirmée  d’un 
pasteur,  le  consistoire,  formé  de  la  manière 
prescrite  par  l’art.  18,  choisira  à la  pluralité 
des  voix  pour  le  remplacer. 

Le  titre  d’élection  sera  présenté  an  pre- 
miercûnsul,  par  le  conseiller  d’Etat  chargé 
de  toutes  les  alfaires  concernant  les  cultes, 
pour  avoir  sou  approbation. 


Décret  dn  25  mari  1807.  _ _ 2.  Nul  ne  pourra  désormais  être  admis  à exercer 

Art.  i".  L’ùge  de  la  cousécraiiun  au  ministère  les  roiictions  de  pasteur,  qu'il  u’ait  aueiul  cctège, 

évangélique  des  cultes  protestants  de  l’une  et  de  et  qu'il  u'eu  ail  jusfdié  à tiulic  luiiiisiro  des  cultes, 

raiiire  cumuimiion,  est  Usé  4 vingt-cinq  ans. 

ViCTIOXV.  DES  SXVIXTS  ET  DES  ICXOEASTS.  II. 
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L'fipprulialion  donnée,  il  ne  pourra  eier- 
eer  (|u'après  «voir  prêté,  entre  les  mains  du 
préfet,  le  serment  eiigé  des  ministres  du 
eiilte  catholique. 

27.  Tous  les  pasteurs  actuellement  on 
exercice  sont  provisoirement  confirmés. 

28.  Aucune  église  ne  pourra  s’étendre  d'un 
département  dans  un  autre. 

Sectios  III.  — Des  synodes. 

29.  Chaque  synode  sera  formé  du  pasteur 
ou  d'un  des  iiastcurs,  et  d'un  ancien  ou 
notable  de  chaque  église. 

30.  Les  synodes  veilleront  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  célébration  du  culte,  renseigne- 
ment de  la  doctrine  et  la  conduite  des  aiTai- 
res  ecclésiastiques.  Toutes  les  décisions  qui 
émaneront  it'cux,  dequelque  nature  qu'elles 
soient,  seront  soumises  h l’approbatmn  du 
gouvcrnemenl. 

31.  Les  synodes  no  pourront  s’assembler 
que  lorsqu'on  en  aura  rapporté  la  jierinis- 
sion  du  gouvernemciil. 

On  donnera  connaissance  préalable  au 
conseiller  d'£lat  chargé  de  toutes  les  alTai- 
ros  concernant  les  cultes,  des  matières  qui 
devront  y être  traitées.  L'assemblée  sera  te- 
nue en  présence  du  préfet  ou  du  sous-pré- 
fel,  et  une  cx))édition  du  procès-verbal  des 
délibérations  sora  adressée,  par  le  préfet, 
au  conseiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les  af- 
faires concernant  les  cultes,  qui,  dans  le 
plus  court  délai,  en  fera  son  rapport  au 
gouvernement. 

32.  L'assemblée  d'un  synode  ne  pourra 
durer  que  six  Jours. 

Titre  III.  — ùe  Corgmiisaiion  da  Eglitei  dt  laCon- 
fritioH  d'Ausgbonrg. 

Sbctios  I'*.  — Dispositions  générales. 

33.  Les  églises  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  auront  des  pasteurs,  des  consistoires 
locaux,  des  inspections  et  des  consistoires 
généraux. 

Sectios  11.  — Des  ministres  ou  pasteurs,  et  des 
coiisisluires  locaux  de  cliarjuc  église. 

3V.  On  suivra,  relativement  aux  pasteurs, 
èla  circonscription  et  au  régime  des  églises 
xonsistorialcs,  ce  qui  a été  prescrit  par  la 
section  II  du  titre  précédent,  pour  les  pas- 
teurs et  pour  les  églises  réformées. 

Sectios  III.  — Des  iiispcctlons, 

35.  Les  églises  de  la  confession  d’Augs- 
bourg  .seronisubordonnées  è desinspeclions. 

30.  Cinq  églises  consistoriales  formeront 
rarronJissement  d'une  inspection. 

37.  Chaque  inspection  sera  composée  du 
ministre  et  d'un  ancien  ou  notable  de  cha- 
que église  do  l'arrondissement  ; elle  ne 
pourra  s'assembler  que  lorsqu'un  en  aura 
rapporté  la  permission  du  gouvcrnemenl  ; 
la  première  fois  qu'il  écherra  do  la  convo- 
quer, elle  le  sera  par  le  plus  ancien  des  mi- 
nistres desservant  les  églises  de  l'arrondisse- 
inont.  Chaque  inspection  choisira  dans  son 
sein  deux  laïques  et  un  ecclésiastique  qui 
prendra  le  nom  d'inspecteur  et  qui  sera 
chargé  de  veiller  sur  les  ministres  et  sur  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  églises  par- 


ticulières. Le  choix  de  l'ins|)cr.teur  et  des 
deux  laïques  sera  confirmé  par  le  premier 
consul. 

.W.  L’inspection  ne  pourra  s’assembler 
qu'avec  l'autorisation  du  gouvernement,  on 
présence  du  préfet  ou  du  sous-préfet,  cl 
ajirès  avoir  donné  connaissance  préalable  au 
conseiller  d'Etat  chargéde  toutes  lesalTaires 
concernant  les  cultes,  des  matières  uuo  l’on 
se  proposera  d’y  traiter. 

39.  L’inspecleur  pourra  visiter  les  églises 
de  son  arrondissement;  il  s’adjoindra  les 
deux  laïques  nommés  avec  lui,  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  l'exigeront;  il 
sera  chargé  do  la  convocation  de  l'assem- 
blée générale  de  l'inspection.  Aucune  déci- 
sion emmenée  de  l'assemblée  généralede  l'ins- 
pection ne  pourra  être  exécutée  sans  avoir 
été  soumise  è l'approbation  du  gouverne- 
ment. 

Sectios  IV — Des  consisloires  géoéraui. 

_ 40.  Il  y aura  trois  consistoires  généraux  : 
l’un  è Strasbourg,  pour  les  protestants  de  la 
confession  d’.tugsbourg,  les  départements 
du  Haut  cl  Uas-Rhin;  l’autre  h Mayence, 
pour  ceux  des  dé()arlenients  de  la  Sarre  cl 
du  Mont-Tonnerre;  et  le  troisième  è Colo- 
gne, pour  ceux  des  départements  du  Rhin- 
et-Moselle  et  de  la  Roer. 

41.  Chou  lie  consistoire  sera  composé  d'un 
président  Ifliquc  proiesianl,  de  deux  ecclé- 
siastiques j.nspecleiirs,  et  d’un  député  de 
chaque  insncclioii. 

Le  président  et  les  doux  ecclésiastiques 
inspecteurs  seront  nommés  pnr  le  premier 
consul. 

Le  président  sora  tenu  de  prêter,  entre 
les  in.'iins  du  premier  consul  ou  du  function- 
nniro  public  qu'il  pleira  .•m  [>remier  consul 
do  üésjÿner*à  cet  ctrel,  le  serment  exigé  des 
iuiui>tres  du  culte  cfliholi>|uc. 

Les  deux  ecclésiastiques  inspecteurs  et 
les  membres  laïfjucs  piêieroiille  môme  ser- 
ment entre  les  moins  du  président. 

42.  Le  consistoire  général  ne  pourra  s’as- 
sembler que  lorsqu’on  en  aura  repporlé  la 
permission  du  gouvernement,  et  qu'en  pré- 
sence du  préfet  ou  du  sous-préfet:  oii  don- 
nera préalablccneiil  cumuissiinco  au  conseil- 
ler d Ktni  chargé  do  toutes  les  fltT.iires  con- 
cernant les  cultes,  des  matières  qui  devront 
y être  traitées.  L’assemblée  ne  pourra  durer 
})lu.s  do  six  jours. 

W Dans  lo  temps  inlcrmédiairo  d’une 
as-sembléeà  l’autre,  il  y aura  un  directoire, 
comuosé  du  président,  du  plus  âgé  des  deux 
ecclésiastiques  inspecteurs,  et  de  trois  laï- 
que.'i,  dont  un  sera  nommé  par  le  premier 
consul  : les  deux  autres  seront  choisis  parle 
consistoire  général 

iV.  Les  aitrihulions  du  consistoire  géné- 
ral et  du  directoire  coniimieront  d élre  ré- 
gies par  les  règlements  et  coutumes  des 
Kglises  de  la  confession  d’Augsbourg,  dans 
toutes  les  choses  auxquelles  il  n’a  point  été 
formcllcmciil  déi  ogé  par  les  lois  de  la  répu- 
blique cl  par  les  présents  articles. 


hy  Goool,  | 

- "’a 


PttO  DES  SAVANTS  ET  DES  U;NODANTS.  l*RO  5o» 


Ùécut  du  10  iruMmire  an  XIV. 

Article  1".  Les  paslcurs  des  églises  pro- 
lestantes  de  la  communion  d’Augsbourg  cl 
de  la  ronimunion  réformée  ne  pourront 
qiiiiier  leurs  églises  |>our  exercer  leur  mi* 
iiislère  dans  une  autre,  ni  donner  leur  dé- 
mission, sans  en  avoir  prévenu  leur  consis- 
toire, six  mois  d’avance,  dans  l’une  de  ses 
assemDiées  ordinaires. 

2.  Les  consisloires  feront  parvenir,  sans 
délai,  au  minisire  des  cultes,  une  expédi- 
lion  de  la  délibération  qui  sera  prise  à ce 

1.  Lorsqu’un  pasteur  aura  donné  sa  dé- 
mission au  consistoire,  soit  qu’il  ail  le  projet 
ou  non  de  passer  dans  une  autre  église,  le 
consistoire  sera  tenu  d'envoyer  incontinent 
une  expédition  au  ministre  des  cultes,  avec 
sou  acceptation  ou  les  motifs  de  son  refus. 

Décret  du  tS  germinal  m XII. 

Article  1".  Le  Irailemenl  des  pasteurs 
des  églises  prolestanlos  est  réglé  d’apiés  la 
iw)pulation  des  communes  dans  lesquelles 
ils  exerceront  leur  ministère. 

2.  Les  pasteurs  protestants  dos  églises  des 
communes  dont  lu  population  est  au-dessus 
de  trente  mille  âmes  sont  pasteurs  do  pre- 
mière classe;  cl  ceuxdes  communes  dont  la 
population  s’élève  depuis  cinq  mille  âmes 
luciusivemeut  jusqu'à  Irenlo  mille  âmes, 
sont  jiasteurs  de  secoudo  classe;  et  ceux  des 
communes  dont  la  population  est  exclusi- 
vement au-dessous  de  cintj  mille  âmes  sont 
uasteurs  de  troisième  classe. 

3.  Le  traiiemeul  dos  pasteurs  do  la  pre- 
mière classe  est  de  2,000  fr.;  celui  des  pas- 
teurs de  la  seconde  classe  est  de  i,i>00  fr. ; 
celui  dest>asteurs  de  la  deniièiu  classe  est 
de  l.COOfr. 

A.  Le  traitement  des  pasteurs  court  du 
jour  où  le  premier  consul  a continué  leur 
nomination. 

5.  Le  iiaitemenl  des  pasteurs  sera  payé 
par  iiimeslre. 

C.  Le  iraiteraeut  des  pasteurs  est  insaisis- 
sable. 

Décret  du  5 mai  1806. 

Article  Les  communes  où  .c  culte 
protestant  est  exercé  concurremment  avec  le 
culte  catholique  sont  autorisées  à procurer 
aux  ministres  du  culte  protestant  un  loge- 
ment et  unjanlin. 

2.  Le  supplément  de  traitement  qu’il  y 
aurait  lieu  d’accorder  à ces  ministres,  les 
frais  de  construction,  réparations,  entretien 
des  leuipics,  cl  ceux  du  culte  proicsiani  se- 
ront également  à la  cliargo  de  ces  commu- 
nes, lorsque  la  nécessité  do  venir  au  secours 
des  églises  sera  constatée. 

OR.VTOIIVKS  PROTtSTANTS. 

Décret  du  10  brumaire  an  XlV. 

Article  1*'.  Les  oratoires  protestants  nu- 
lorisés  dans  l’étendue  de  l'Eial  sont  annexés 
à l’église  consistoriale. 

2.  Les  pasteurs  des  oratoires  sont  atta- 
chés à l’église  consistoriale  à iaquollc  l'ora- 
loire  est  annexé. 


PROTEVANGELION.  •—  Nom  d’un  livre 
faussement  attribué  à saint  Jacques,  évêque 
de  Jérusalem,  et  dans  lequel  on  parle  de  la 
naissance  de  la  sainte  Vierge  cl  de  celle  de 
Jésus-ChrisU 

PROTHESE.  — Petit  autel,  dans  les  églises 
grecques,  sur  lequel  le  prêtre  et  les  autres 
ministres  préparent  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  la  célébration  de  la  Messe,  sa- 
voir i le  pain,  le  vin,  etc.  Après  la  céréraonio 
de  la  prothèse  (préparation),  tout  le  clergé 
se  rend  processionnellement  au  grand  autel, 
pour  y porter  les  dons  préparés.et  commen- 
cer la  Messe. 

Les  Grecs  appelaient  prothèse  la  position 
des  corps  morts  devant  leurs  portes,  avec  les 
pieds  qui  passaient  la  porte.  Les  Romain» 
nommaient  posiii  ces  corps,  oui  demeu- 
raient ainsi  exposés  jusqu'à  i’inslani  de 
leurs  iunéraillos. 

PROTOCOLES  (do  proios^  premier,  et  de 
Ao/on , parcliemin).  ^ A Rome,  on  appelait 
protocoles  ou  nomenelateurt  des  hommes 
qui  accompagnaient  ceux  qui  voulaient  aller 
mendier  les  sulTrages  dos  citoyens,  et  les 
leur  faisaient  connaître  par  leurs  noms,  aüii 
que  ces  candidats,  en  su  pré:?ciitnfit  chez  les 
électeurs,  parussent  les  connaître. 

Dans  la  langue  diplomatique,  on  appelle 
protocoles  les  firocôs-verbaux  des  séances 
diplomatiques,  qui  ont  quelquefois  la  valeur 
d’arrêtés. 

PROTONOTAIRE  (du  grec  proios,  pre- 
mier, cl  Ju  latin  nobtriu;,  qui  a ensuite 
f)a$$ô  dans  le  grec  du  Bas-Empire,  notaire, 
écrivain).  — OlRcier  de  cour  do  Rome,  oui 
a un  degré  de  prééminence  sur  tous  tes 
autres  notaires  do  la  même  cour,  cl  qui  re- 
çoit les  actes  des  cousisloire»  publics  et  les 
expédie  en  forme.  U y a un  collège  do  douzo 
prolonolaires  participants,  nom  d'une  préla- 
lure  considérable  à Rome. 

Dans  l’EgUso  grec^iue.c’esl  le  litre  de  ruii 
dos  grands  officiers  du  patriarche,  el  qui  lui 
sert  cou»me  de  secrétaire  «Uns  sa  correspon- 
dance avec  les  autres  ^miriarches,  les  évêt}uos 
et  les  chefs  d’ordres. 

Les  premiers  secrétaires  des  empereurs 
romains  et  des  rois  de  Kranco  do  la  premièro 
race  portaient  lo  litre  de  prolonolaires.  — 
On  )o  donna  plus  lard  au  greffier  eu  chef  du 
parlement. 

PROTOSYNCELI.E.  — Chef  des  syncelles 
qui  logeaient  dans  le  palais  du  palriarcho  de 
Constantinople.  Le  i»rolosyncclle  était  lo 
vicaire  général  de  ce  palriarcho. Cette  dignité 
datait  du  ix*  siècle,  el  était  l’uno  des  plus 
imporlanlos  do  l’Eglise  grecque. 

PRÜTOVESTIAIRE.  — Grand  dignitaire 
do  l'ancien  empiro  d'Orieiit,  qui  n'avail  au- 
dessus  de  lui,  dans  le  palais  des  empereurs, 
que  le  curopalaie  ou  grand  maître  du  palais. 
Il  avait  sous  ses  ordres  une  mulliludu  du 
vestiaires  ou  officiers  préposés  aux  vêlements 
de  la  famille  impériale. 

PUÜVEDITECR.  — Magistral  de  la  répu- 
blique de  Venise.  11  y avait  deux  sortes  do 
prove^iteurs  dansceilo  république  : le  pro- 
véiiiteur  du  commun  el  le  procédileur  ijénérat 


dê  mer.  Le  ppovédiieur  du  commun  élail  un 
inasistrol  assez  semblable,  dans  ses  foncUons, 
nTédile  des  Uomains.  Lo  («rovédileurde  mec 
un  odicier  dont  Tauiorité  s’élendail  sur 
la  llüUc,  lorsque  le  général  élail  absoni.  Il 
maniait  parlicuUèremeiU  l’argenl,el  payait 
les  soldats  cl  les  malcloU.  Sa  charge  ne  durait 
quedeuxans.  . x i 

Il  y avait  aussi  un  prnvédileur  général 
pour  les  lies  de  Corfou,  de  Zonlo,  de  l^pha- 
ionie,  eic.  „ . „ _ 

PROVIDENCE.  — Dans  l ancienne  Rome, 
on  représentait  la  Providence  sous  la  ligure 
d'une  jeune  dame  romaine,  avec  un  sceptre 
à la  main,  dont  elle  montrait  un  globe  qui 
était  à ses  pieds,  pour  faire  entendre  qu  elle 
gouvernail  le  monde.  L empereur  fitus  la 
lit  représenter  avec  un  gouvernail  et  un 
globe;  Maximien,  par  deux  jeunes  femmes, 
°v«c  des  (!|ms  de  blé  dans  les  mains  el  celto 
légende  : ProvidtHlia  deorum,  quiet  Augu- 
ilorum;  l'emiicreur  Sévère,  avec  une  corne 
d'abondance.  , . 

PROVINCI®.  — Les  Romains  donnaient 
ce  nom  aux  Etals  conquis  par  leurs  armes. 
Sous  Auguste,  on  divisa  le.»  provinces  en 
deux  ordres  : les  procontulairei  el  les  préto- 
rienne». Dans  le  iir  siècle  de  l’empire,  toutes 
les  divisions  de  l'empire  furent  noiuinées 
Iirovlnces.  Constantin  établit  une  division 
nouvelle,  qu'il  distingua  par  les  noms  de 
préfecluret,  provincei  el  diocèse». 

PROVINCIAL.  — Dans  la  langue  monasti- 
que, supérieur  qui  a le  gouvernement  de 
toutes  les  maisons  de  son  ordre  dans  une 
province.  Quelques  ordres  ont  une  division 
de  provinces  qui  leur  est  propre  el  sans  rap- 
iiorl  è celle  des  provinces  d’un  Etal. 

PROVISEUR.  — Chef  d’un  l^céc,  chargé 
de  pourvoir  è toutes  les  nécessités  inlcllec- 
luelles  el  matérielles  de  la  maison.  Il  a pour 
auxiliaires  el  subordonnés  le  censeur,  l’éco- 
nome, l’aumônier,  les  professeurs  et  les 
maîtres  d’études. 

PROVISIONS  D’OFFICE.  — Sous  l’an- 
cienne monarchie,  les  provisions  d ofltce 
élaieiil  des  palenlos,  des  leltres  de  rbancel- 
lerie  obtenues  du  roi,  è l’elfel  de  posséder 
une  charge  de  judicalure,  de  ûnance  ou  au- 
tres, el  sans  lesquelles  patentes  on  ne  pou- 
vait être  reçu  aux  dites  charges. 

PROXENES.  — Magistrats  de  Lacédémone, 
chargés  de  surveiller  les  étrangers  qui  visi- 
taient leur  ville,  de  les  loger,  de  fournir  i 
tous  leurs  liesoins,  de  les  placer  lionorable- 
menl  aux  jeux  el  aux  fêles  publiques,  el 
surtout  d’observer  qu’ils  ne  Iramasscnl  rien 
contre  les  intérêts  de  la  république. 

PROXENETE  (du  grec  proxeneléi,  formé 
do  pro,  pour,  cl  de  xenot,  hôte,  étranger  : 
qui  procure  quelque  chose  aux  élrangcrs. — 
l.es  proxénètes  elaient,  à Rome,  des  gens 
auxquels  les  pères  s’adressaient  pour  sonder 
el  pfessenlir  l’esprit  des  jeunes  gens  aux- 
quels ils  destinaient  leurs  Biles.  Proïénèle 
s’est  dit  ensuite  de  ceux  qui  s’enlreiiiel- 
taient  de  quoique  raarclié  qu  de  quelque 
autre  affaire;  aujourd’hui,  il  ne  s’emploio 


qu’en  mauvaise  part,  et  pour  des  marciiés 
honteux. 

PRUD’HOMMES.  — On  appela  d’oliord 
ainsi  les  experts  nummés  en  jusiire  pour 
visiter  el  estimer  des  choses  sur  lesqucllps 
ou  était  en  ronteslatlon.  Au  dire  de  prud’- 
liammei  signifiait  : Au  dire  d'experli.  Plus 
lard,  sous  le  régime  des  corporations,  on 
appela  prud'hommes  les  hommes  d’une  com- 
niunaulé  d’arts  cl  métiers  qui  étaient  iiris 
pour  arbitres  lorsqu’il  survenait  une  uifli- 
cullé,  suit  entre  deux  maîtres,  soit  entre  un 
maître  el  un  ouvrier. 

Na|X)léon  I"  avait  autorisé,  en  1806,  l’ins- 
titution d’un  conseil  de  prud’hommes;  mais 
l’inslilulion  réelle  des  conseils  de  Pruil’bom- 
mes  ap;)articnt  au  règne  du  roi  I.ouis-Pbi- 
lip;ie,  et  date  du  29  décembre  IMi.  — I oy. 

CovSEIC  DES  PECDHOUMES. 

PRUD’HOMMES  PECHEURS.  —On  appelle 
ainsi,  è Marseille  el  dans  d’autres  pays  ma- 
ritimes, des  hommes  élus  parmi  les  |ilns 
anciens  et  les  plus  notables  marins  ou 
pécheurs,  qui  om  une  sorte  de  juridiction 
paternelle  et  do  paix  pour  maintenir  l’ordre 
el  la  concorde  parmi  les  marins,  et  pour  ter- 
miner les  diCTerends  et  décider  dans  leurs 
cunteslalions  relatives  è la  ;,éche  ou  au  mé- 
tier de  la  mer. 

PRUTENIQUES.  — Tables  pruleniqucs  ou 
prussiennes.  Nom  des  Tables  astronomiques 
qui  ont  été  calculées  per  Rheinold , ;>our 
trouver  le  mouvement  des  cor;>s  célestes,  et 
dédiées  au  duc  de  Prusse. 

PRYTANE.  — Nom  qu’i  Athènes  on  don- 
nait à cinquante  sénateurs  tirés  d’une  tribu, 
pour  présider  ou  conseil  de  celle  tribu. 
Cette  assemblée  était  toujours  ouverte  par 
un  sacrifice  k Cérès,dan.<  lequel  on  inimo- 
lail  un  jeune  ;iorc,  dont  le  sang  servait  k 
purifier  le  lieu  de  l’assemblée,  el  par  une 
terrible  imprécation  conçue  en  ces  termes  : 
P&iiie,  maudit  dei  dieux,  lui  et  ta  race, 
quiconque  agira,  parlera  ou  pensera  contre 
la  r/publique.  Les  prytanes  avaient  en  chef 
l’administration  de  la  juslice,  la  distribulicm 
des  vivres,  la  police  générale  de  l'Etat,  tout 
CO  qui  regardait  la  paix  el  la  guerre,  la 
nomination  des  tuteurs  el  curateurs,  el.eii 
un  mol,  le  jugement  de  toutes  les  affaires  eu 
dernier  ressort.  Ils  s’assemblaient  au  Pryla- 
née,  où  on  leur  servait  un  repas  frugal  aux 
dé;rens  du  trésor  public,  afin,  sans  doiile, 
qu’ainsi  réunis  ils  fussent  dans  le  cas  de 
prendre  sur-le-chamn  une  résolution  conve- 
nable, dans  les  cas  d'accidents  inopinés. 

Quelquefois,  dans  tes  temps  difiiciles  de 
la  république,  les  ;>rytancs  assemblaient  lu 
peuple,  et  exliorlaicnt  chaque  citoyen  à 
contribuer,  suivant  ses  faculles,  pour  subve- 
nir aux  besoins  ;>rcssants  do  l’Eial.  Cliaqiio 
Ailiénicn  zélé  élevait  la  voix  et  disait  ; Je 
me  taxe  d tant.  On  écrivait  son  nom  cl  la 
somme  qu’il  ;iromeUail  sur  un  registre. 

PRYTANEE.  — Vaste  bâlimenl  d’Alhéncs. 
dans  lequel  s’a.ssemblaient  tes  |irytanes,  et 
où  se  donnaient  les  festins  imbircs.  C'éiait 
dans  le  Prylanée  que  l’on  faisait  le  procès 
aux  flèches,  javelots,  oierres,  éuées  et  autres 
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rliosKs  inanimées  qui  avaient  contribué  é 
i’eiécution  d’un  crime,  lorsqu’un  coii|ialile 
avait  échappé  à la  viKilance  de  la  justice.  On 
voyait  dans  la  salle  (rassemblée  les  divinités 
tutélaires  do  la  république  : Vesta,  la  Paix, 
Jupiter,  Minerve,  etc.,  et  les  statues  des 
grands  hommes  d’Athènes.  C’était  dans  cette 
salle  que  les  ambassadeurs  étrangers  étaient 
reçus,  et  que  ceux  de  la  république  étaient 
admis,  lorsqu’ils  avaient  rendu  compte  de 
leurs  négociations.  Etre  appelé  aux  ru|>as  du 
Prylanée  hors  du  temps  (les  fonctions  des 
sénateurs  était  une  distinction  dont  les 
Athéniens  étaient  fort  avares,  et  qu’ils  n’ac- 
cordaient qii'è  ceux  (lui  avaient  rendu  des 
services  importants  è la  patrie.  Ces  illustres 
citoyens  étaient  nourris,  eux  et  leur  posté- 
rité, aux  dépens  du  public;  les  orphelins 
dont  les  pères  étaient  morts  au  service  de 
l'Etat  avaient  le  même  droit,  parce  que  la 
patrie  était  leur  tutrice.  On  accorda  aussi 
quelquefois  cet  honneur  aux  vainqueurs  qui 
avaient  été  couronnés  aux  jeux  Olympiques. 

I.es  magasins,  d’où  l’on  lirait  la  subsis- 
tance que  l'on  distribuait  aux  familles  ver- 
tueuses qui  n’auraient  pu  se  soutenir  autre- 
ment, étaient  dans  l’enceinte  du  Prytanéc.  Il 
faut  remarquer  que  c’était  aussi  dans  ce  lieu 
que  l’on  conservait  la  feu  sacré,  qui  était 
entretenu  par  des  veuves  è qui  l’on  donnait, 
par  ceJto  raison,  le  nom  de  prytanitides. 

Il  y avait  des  Prytanées  dans  presque  tou- 
tes les  grandes  villes  de  la  Crèce. 

PSAPHON.  — Un  des  diaux  aitorés  par  les 
Libyens,  et  qui,  si  l’on  en  croit  Elien,  dut  sa 
divinité  l un  assez  plaisant  stratagème.  Psa- 
phon  avait  Instruit  une  assez  grande  quantité 
d’oiseaux  à répéter  distinrtement  ; Piaphon 
eit  un  grand  dieu.  Il  les  lécha  ensuite  dans 
les  bois,  où  ils  répétèrent  tant  do  fois  et  si 
longtemps  la  leçon  qu'ils  avaient  apprise, 
que  les  peuples  les  crurent  inspirés  parles 
(lieux,  et  décernèrent  les  honneurs  divins  & 
Psaphon  après  sa  morl.  De  lè  vient  le  pro- 
verbe : Lee  oiiraux  de  Psaphon. 

PSEPHORIE  (du  grec  psiphos,  petite 
pierre,  et  de  phéro,  porter).  — Manière  de 
compter,  chez  les  Grecs,  avec  do  petites 
pierres  plates,  polies,  arrondies,  tontes  do 
la  même  couleur.  C’est  ce  que  les  Romains 
appelaient  calculi.  Ces  [letites  pierres  ser- 
vaient aussi  pour  donner  les  sulfrages  par  la 
voie  du  scrutin. 

PSYCHAGOGES.  — Chez  les  anciens 
Grecs,  prêtres  consacrés  au  cube  des  mènes, 
et  qui  faisaient  profession  d’évoquer  les 
ombres  des  morts.  Telle  était  la  fameuse 
pytbonisso  d’Endor,  qui  fit  paraître  à SaiU 
i’umbro  de  Samuel.  Ces  organes  de  la  four- 
berie et  de  la  plus  absurde  superstition  de- 
vaient, pour  être  reçus  dans  l’ordre  de  ces 
prêtres,  avoir  toujours  été  irréprochables 
dans  leurs  mœurs,  n’avoir  jamais  connu  do 
femmes,  ni  mangé  de  choses  qui  eussent  eu 
vie,  ni  s’ètre  souillés  par  l’attouchement  de 
quelque  corps  mort. 

PSYLLES.  — Peuples  dont  [larlent  Pline, 
Solon,  Ptolomée,  Slrabon,  etc.,  sans  pouvoir 
s'accorder  sur  la  position  du  pays  qu'ils  ba- 


bitaient.  Quoi  qu'il  on  soit,  il  est  ap|iarenl 
qu’ils  occupaient  les  terres  qui  se  trouvaient 
au  midi  de  la  Cyrénaïque,  entre  les  Nasa- 
mons  et  les  Gélules,  contrée  entièrement 
remplie  de  serpents  d'une  énorme  grosseur. 
Les  Psylles,  soit  sympathie,  privilège  parti- 
culier de  la  nature,  ou  science  naturelle,  no 
craignaient  point  la  morsure  de  ces  redouta- 
bles refitiles.  Aussitôt  qu’un  serpent  avait 
lixé  un  Psylle,  il  tcimbait  dans  un  assoupis- 
sement mortel,  qui  ne  cessait  que  lorsque 
son  ennemi  s’était  retiré.  Les  hommes  de  la 
nation,  è l'exclusion  des  femmes,  avaient 
seuls  cet  étonnant  privilège. 

Entre  les  anciens,  qui  allirment  ces  laits, 
et  les  modernes,  qui  les  nient,  le  procès 
reste  indécis. 

'•UBLICAINS.  — Nom  que  les  Romains 
donnaient  aux  fermiers  suLialternes  des  re- 
venus publics,  qui  étaient  regardés  comme 
des  hommes  fort  vils,  parce  qu’ils  abusaient 
do  leur  ollice  pour  commettre  beaucoup 
d’extorsions.  Les  Juifs  les  détestaient  si  fort, 

ii’ils  ne  leur  permettaient  pas  d’entrer 

ans  la  Synagogue,  ni  de  posséder  aucun 
emploi  de  judicalure,  ni  même  de  paraître  en 
qualité  de  témoins  dans  les  affaires. 

On  demandait  un  jour  è Théocrito,  quelle 
était  la  plus  terrible  des  bêles  ; il  répondit 
sur-le-champ;  L'ours  et  le  lion  entre  les  ani- 
maux des  montagnes,  les  publicains  et  les  pa- 
rasites entre  ceux  des  riltes. 

Les  publicains  représentaient  dans  les  an- 
ciens temps  les  usuriers  et  surtout  lesrinan- 
ciers  ou  spéculateurs  de  bourse  de  nos 
jours. 

PUDICITÉ.  — Les  Romains  avaient  fait 
une  divinité  de  cette  vertu  à laquelle  ils 
avaient  élevé  un  lem|ile  cl  des  autels,  comme 
les  Athéniens  en  avaient  élevé  è la  pudeur; 
mais  ce  qu’il  y avait  de  plaisant,  c’est  qu’ils 
distinguèrent  la  pudicité  en  patricienne  et 
en  plébéienne.  La  première  avait  son  tem- 
ple dans  le  marché  aux  Bœufs,  et  la  seconde 
en  avait  un  dans  la  rue  de  Rome,  qu’on  ap- 
pelait la  Ixingue.  Lorsque  Virginia,  femme 
do  famille  patricienne,  eut  épousé  Voliim- 
nius,  homme  du  peuple,  toutes  les  matro- 
nes patriciennes  la  chassèrent  du  temple, 
|>arcc  qu’elle  s’élail  mésalliée.  Pour  se  ven- 
ger de  cet  affront,  elle  bèlit  dans  la  même 
rue  Longue  un  nouveau  temple  è la  pudi- 
cité plébéienne,  où  les  femmes  qui  n’étaicnl 
point  de  race  sénatoriale  allaient  en  foule 
rendre  leurs  vœux.  Celte  distinction  est  cer- 
tainement unique  dans  l’histoire. 

On  représentait  la  pudicité  sous  la  Qguro 
d’une  femme  assise  , qui  porte  la  iiiaiii 
droite  et  le  doigt  index  vers  son  visage,  sans 
doute  pour  nioiitier  qu’une  femme  pudique 
doit  surtout  faire  régner  la  pudeur  sur  son 
front. 

PUERILITES.  — Lorsqu’en  1615  le  roi  do 
France  Louis  XIII  épousa  Anne  d’Autriche, 
on  ne  parvint  qu’avec  beaucoup  do  peine  ù 
lever  les  obstacles  qui  s’opposaient  à ce  ma- 
riage. Ce  qui  détermina. en  quelque  façon 
celle  alliance,  fut  la  reiuarquc  que  l’on  lit, 
qu'il  y avait  une  merveilleuse  et  très-bé- 
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rnique  corrcspomiance  cnlre  les  deux  per- 
sonnes. Le  nom  de  Louis  de  Bourbon 
conlient  treize  lettres  , le  prince  avait 
treize  ans,  il  était  le  treizième  roi  de  Franco 
du  nom  de  Louis.  L'infante,  Arinc  d'Aulri- 
che,  avait  aussi  treize  lettres  en  son  nom, 
son  âge  était  de  treize  ans,  et  treize  infantes 
du  même  nom  se  trouvaient  dans  la  maison 
d’Espagne.  Les  deux  époux  étaient  do  la 
mémo  taille;  leur  condition  était  égale;  ils 
étaient  nés  dans  la  même  année  et  le  même 
jour. 

On  avait  fait  une  aussi  singulière  combi- 
naison sur  Henri  IV.  Il  y avait  quatorze  let- 
tres en  son  nom,  Henri  de  Bourbon.  Il  naquit 
quatorze  siècles,  quatorze  décades  cl  qua- 
torze ans  après  Jésus -Christ.  Il  vint  au 
inonde  le  quatorzième  jour  de  décembre,  et 
mourut  le  H mai.  Il  a vécu  quatre  fois  qua- 
torze ans,  quatre  fois  quatorze  jours  et  qua- 
torze semaines. 

PUGILAT.  — Le  pugilat  était,  chez  les  an- 
ciens, un  combat  ou  deux  athlètes  se  bat- 
taient h coups  (le  poing. 

Les  Grecs  furent  les  premiers  è culliver  le 
jiugilat,  et  le  perfectionnèrent  au  point  d'en 
former  un  art  particulier,  qui  avait  ses  rè- 
gles et  ses  finesses, dont  on  s’instruisait  sous 
des  maîtres.  Cet  exercice  était  modéré  lors- 
qu’il su  faisait  avec  le  poing  nu  : mais  (iiiel- 
quefois  les  athlètes  tenaient  dans  leurs 
mains,  ou  une  pierre,  ou  une  grosso  balle 
de  plomb,  cl  alors  l’exercice  devenait  plus 
dangereux  ; il  devint  bien  plus  lerrih’o  en- 
core, lorsque,  chez  les  Homains,  les  com- 
battants couvriront  leurs  poings  d’armes  of- 
fensives, appelées  ee$les,  et  leur  têtes  d’une 
espèce  décalotte  destinée  è garantir  surtout 
les  tempes  et  les  oreilles. 

PUI.  — Nom  d’une  fêle  poétique,  qui  se 
célébrait  autrefois  dans  quelques  villes  de 
France,  telles  que  Rouen,  Caen,  etc., à l’hon- 
neur derimmaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  consistait  dans  la  distribution 
do  quelques  prix,  qu’on  donnait  h ceux  qui 
avaient  fait  les  meilleures  pièces  do  vers  sur 
ce  sujet.  On  fait  venir  put  du  podium  ro- 
main, qui  était  un  lieu  élevé  devant  l’or- 
chestre du  théélre,  où  se  plaçaient  les  con- 
suls et  les  empereurs  ; parce  que  les  prix  du 
pui  se  distribuaient  sur  un  théêlre. 

PUISSANCES  (Hactbs).—  Les  étals  géné- 
raux des  Provinces-Unies  prenaient  le  litre 
de/Jaules  Puiiiances  el  les  étals  particuliers 
do  chacune  de  ces  provinces  prenaient  le  li- 
tre do  Nobles  Puissances.  L’Espagne  seule 
refusait  ce  titre  des  Hautes  Puissances.  Le 
roi  dos  Francs,  quand  il  traitait  avec  les  Hol- 
landais, les  qualifiait  do  seigneurs  des  étals- 
généraux. 

PULMEN’r.  — C’élail,  dans  l’ancienne 
France,  un  droit  que  quelques  seigneurs 
temporels  cl  ecclésiastiques  avaient  en  vertu 
de  leurs  titres,  do  prendre  une  [larlio  du 
toisson  qui  se  pêche  en  la  mer  aboutissant  A 
otir  terre. 

PUNITION  MILITAIRE..  — Les  Carlliagi- 
noib  faisaient  erucilier  leurs  généraux  vain- 
cus. — Le  suidai  Gaulois  ipii  était  arrivé  le 


dernier  au  camp  était  mis  cruellement  A 
mort.  A Athènes,  celui  qui  avait  refusé  de 
porter  lesarmes  avait  è perpétuité  son  entrée 
fermée  aux  assemblées  du  peuple  el  aux 
temples  des  dieux.  La  mort  était  le  supplice 
de  celui  qui  avait  déserté  son  poste  ou  fui 
dans  un  combat. 

Une  loi  inviolable  à Sparte  défendait  de 
prendre  la  fuite  , qiicliino  siipérienrc  en 
nombre  que  fût  l’armée  ennemie  ; elle  obli- 
geait à garder  constamment  son  poste,  el  ne 
permettait  en  aucune  occasion  de  rendre  les 
armes.  L’infamie  était  le  prix  d’une  de  ces 
infractions  A la  loi  ; le  coupable  ne  pou- 
vait plus  posséder  ni  charge,  ni  emploi,  el 
l’entrée  aux  assemblées  du  peuple  el  aux 
spectacles  lui  était  interdite.  Objet  de  l’exé- 
cration publique,  il  était  permis  de  l’accabler 
d’outrages,  sans  qu’il  fût  autorisé  è réclamer 
la  iirotection  des  lois,  pour  les  faire  cesser: 
on  ne  pouvait  s’allier  avec  lui  par  le  ma- 
riage, sous  peine  d’encourir  la  laclicdu  plus 
grand  déshonneur. 

Chez  les  Romains,  tous  les  crimes  contre 
la  discipline  militaire  étaient  punis  plus  ou 
moins  rigoureusement,  selon  qu’ils  parais- 
saient plus  ou  nioinsgraves.  César,pour  mar- 
quer son  mécontemcnlà  quelques  troupes  sé- 
ditieuses,se  sert,  en  leur  parlant, du  niolçui- 
rites,qu’on  peut  rendre  par  celui  de  messieurs, 
au  lieu  de  mililesoa  commililones,  soldais  ou 
camarades,  qu'il  avait  coutume  de  leur  don- 
ner. Ils  se  croteiil  dégradés,  ils  se  désespèrent 
et  niellent  tout  en  usage  pour  obtenir  leur 
grâce.  Quelquefois  on  privait  un  soldat  né- 
gligent de  la  part  du  butin  qui  lui  revenait. 
Souvent  on  refusait  A une  troupe  l’honneur 
de  combattre  l’ennemi,  et  un  la  faisait  tenir 
A l’écart  |icndant  la  bataille  ; d’autrefois  on 
lui  ordonnait  de  travailler  aux  retranche- 
ments du  camp  en  tunique  et  sans  ceinlu- 
ron.  Si  un  corps  avait  montré  quelque  lê- 
clicté  pendant  le  combat,  on  lui  ôtait  le 
froment,  et  on  le  réduisait  nu  pain  d’orge; 
on  le  faisait  camper  A l’écart  hors  du  camp, 
sans  épée  el  A la  vue  de  l’ennemi.  Lors- 
qu’il n’était  question  que  de  fautes  légères, 
le  soldat  devait  prendre  sa  nourriture  de- 
bout. 

Pour  les  fautes  capitales  il  y avait  des  pu- 
nitions plus  sévèresinn  cassait,  on  dégradait 
les  ofiii  lors  el  les  soldats,  ou  séditieux,  ou 
lâches  On  (ilail  la  ceinture  militaire  A des 
légions  entières,  qui  après  avoir  été  désar- 
mées, étaient  renvoyées  honlenscinent.  La 
dégradation  des  chevaliers  consistait  A leur 
ôter  l’anneau  el  le  cheval,  et  (luelquefuis  on 
punissait  simplement  les  soldats,  en  leur 
rajant  le  temps  qu’ils  avaient  déjA  porté  les 
armes,  el  en  les  contraignant  A recommencer 
un  nouveau  service.  11  y avait  doscas  où  l’on 
condamnait  A la  h.istonnade.  Les  déserleurs 
étaient  battus  de  verges,  et  vendus  coiiinic 
esclaves. 

PUPILLES  DE  LA  GARDE.  — Lorsqu’on 
mars  1811,1’impér.ilricc  .Marie-Louise  donna 
le  jour  A un  lils  qui  reçut  le  nom  de  roi  de 
Rome,  il  y avait  encore  peu  de  temps  que 
Napoléon  avait  fait  venir  de  Hollande  cl  or- 
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g.inisô  à Versailles  les  premiers  bulaiiluiis 
des  pupilles  de  la  garde. 

Le  peuple  Je  Paris  avait  vu  ce  corps  mi* 
liiaire  d’une  nouvelle  espèce,  entièrement 
composé  d’enfants,  à une  revue  des  Tuile- 
ries en  février;  il  les  appela  régiment  du  roi 
de  Uomc.  Bien  aue  les  pupilles  n'aient  ja- 
mais eu  ùincieltement  ce  titre,  Napoléon 
consacra  pour  ainsi  dire  la  pensée  popu- 
laire en  les  menant  sous  la  protection  et 
^sous  le  patronage  fie  son  lils. 

L’origine  première  <lc  ces  pupilles  est 
assez  singulière.  La  France  ne  |>eut  la  rc- 
vcndi<puT  eniièrcMneiit.  Malgré  I institulioa 
de  l'école  de  Mars,  malgré  l'esciuplG  des 
écoles  militaires,  où  le  grand  Frédéric  fai- 
sait élever  è ses  frais  cinq  è six  mille  en 
faiils  de  soldats  pour  en  faire  des  soldats 
oui-mèmes,  on  n’avait  pas  eu  l’idée,  jus- 
qu’à la  Un  du  1810,  d’utiliser  les  enfants  do 
troupe  et  les  enfants  trouvés  pour  le  service 
de  la  patrie.  C'est  à la  Hollande  qu'est  duo 
cette  création.  Le  roi  Louis  Bonaparte,  père 
de  Napoléon  111.  lit  organiser  dans  ses  Liais 
deux  nataiiions  do  jeunes  Hollandais  aux- 
quels il  donna  le  nom  do  véliies  royaux. 
Dans  le  priachte,  le  corps  devait  se  recruter 
d’enfants  d'tirficiers , sous-officiers  cl  inili- 
lilaircs  morts  au  service;  mais  eu  modo  de 
recrutement  ne  tarda  pas  à èlro  insu(li>aut 
|K>ur  tenir  les  cadres  au  complet  : on  y jeta 
les  cnianls  trouvés  recueillis  dans  les  Itus- 
pices. 

On  avait  d'abord  voulu  envoyer  ces  vé- 
lites  royaux  aux  Indes,  où  la  Hollamto  avait 
alors  des  (>ossessions  considérables.  On  pen- 
sait avec  raison  que  des  hommes  arrivant 
très-jeunes  dans  des  contrées  dont  lu  cliiunl 
était  tout  diiïérentdu  cului  du  pays  de  nais- 
sance éviteraient  plus  facilement  les  ma- 
ladies cl  rendraient  plus  de  services. 

Deux  circonstances  politiques  vinrent, 
presque  à l’origine  do  celle  création  mili- 
taire, la  modifier  eiUièreuienl  : la  [icrte  que 
la  Hollande  fit  de  ses  colonies,  cl  bientôt 
aprè^Ja  réunion  de  ce  royaume  à l'empire 
fianyais. 

Lorsque  les  régiments  bollandais  vinrent 

f)remlre  place  dans  les  cadres  de  l'armée 
ram;aise,  il  se  présenta  un  fait  qui  fut  fort 
remarqué  par  Napoléon.  A la  suite  (hi  régi- 
ment des  grenadiers  à pied  du  la  garde 
royale  lioliandaisc  parut  un  régimeol  u'en- 
fants,  car  Ins  pupilles  étaient,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  tutelle  des  grenadiers. 

Cette  vue  frappa  l'empereur.  Il  songea 
tout  de  suite  à s’approprier  l'idée  des  pu- 
pilles, élüvé.s  côte-â-côle  avec  ses  vieux  sol- 
dats, pour  moraliser,  utiliser  les  enfants 
trouvés,  et  de  plus  perpétuer  dans  le  pays 
le  goût  des  armes. 

Ja‘s  deux  bataillons  d’enfants  hollandais 
furent  d’abord  placés  à Versailles,  et  on  les 
destina  au  service  de  la  marine,  mais  une 
fois  encore  cette  desUiialioii  fut  moilihéc 
tout  h couj). 

Le  11  lévrier  1811,  quc!({ues  semaines 
avant  les  couches  de  Fimitératricn  Marie- 
Louise,  une  grande  revue  cul  lieu  aa  Car- 


rousel, en  présence  des  aml>a$.’:a<ieurs  élr.in- 
gers. Napoléon  voulut  que  les  véliies  royaux. 
Inen  près  de  devenir  pupilles  de  In  garde- 
impériale,  y parussent  avec,  armes  et  ba- 
gages. Au  müineru  où  les  troupes  françaises, 
formées  en  Itaiaille,  n'attendaient  plus  que 
leur  empereur,  on  vil  tout  à coup  débou- 
cher, venant  de  Versailles,  deui  bataillons 
d’enfants,  marchant  avec  une  régularité,  une 
précision,  un  aplotiih , qui  n’échappèrent 
point  à l'œil  de  l’empereur.  Ce  dernier 
cli.ingca  aussitôt  scs  projets  à leur  égard, et 
dit  à son  ministre  de  la  marino  Décrès  : Ce 
corps  ne  passera  pas  au  service  de  la  mrr,  il 
fera  partie  de  ma  garde.  Eu  effet,  le  grand 
homme  les  mit  sous  la  protection  des  grena- 
diers hollandais  devenus  grenadiers  do  sa 
garde,  et  le  jour  même  un  décret  organisa 
ces  pupilles  en  deux  bataillons. 

Le  rccruloincni  déco  corps  devait  être  as- 
suré par  les  enfauls  trouvés  élevés  dans  les 
hospices.  Bientôt  le  nombre  considérable  de 
ces  recrues  d'un  nouveau  genre,  rendit  les 
cadres  insuffisants;  leur  administration  de- 
vint impossible  pour  le  conseil  du  3*  régi- 
ment de  grenadiers  auquel  elle  avait  été 
conhéo.  Le  30  août  cl  le  19  octobre  1811, 
deux  nouveaux  décrets  reformèrent  le  corps 
en  9 bataillons,  do  8 à 900  individus  cha- 
cun, et  un  de  dépôt  de  1,600.  Ce  régimoni, 
CBS  bataillons,  reçurent  une  orçanisalioii 
identique  à ccllu  des  autres  régiments  et 
bataillons  do  la  garde.  Eu  1812,  les  piipilie.s 
avaient  une  force  de  6,000  orjihelins,  la  plu- 
part Allemands,  Belges,  HoDandais,  Italiens. 
Iaîs  hospices  de  loufes  les  grandes  villes  de 
FEinpiro  y versaient  leur  contingent. 

On  comprend  qu’il  ii’étail  pas  facile  do 
maintenir  dans  le  devoir  ces  jeunes  têtes, 
arrivant  de  tous  les  pays  de  l’Europe  avec 
des  idées  cüiniilétcmc'iit  différcnlcs.  C’é- 
taient, d’un  côté,  les  Hollandais  voulant  faire 
peser  sur  les  Italiens  leurs  droits  d’ancicn- 
nelé;d’un  autre,  les  Italiens  toujours  prêts  à 
se  ruer  sur  les  Allemands, enfin  les  Français, 
cberchani  à faire  prévaloir  leurflroil  de  ua- 
tionalilé  et  d'indigénat. 

En  1813,  lorsque  les  désastres  de  la  cam- 
pagne de  Kussie  curent  réduit  l'armée  fran- 
çaise; quand  on  réorganisa  nos  corps  do 
troupes  épuisés  par  vingt  années  de  guerre, 
on  fut  oliligé  de  faire  flèche  «le  tout  bois  : 
les  puf»iiles,  dont  les  plus  vieux  soldats 
avaient  à peine  atteint  dix-sepl  ans,  for- 
mèrent un  régiment  de  tirailleurs  tout  en- 
tier et  composèrent  les  cadres  de  (|uaire  ré- 
giments de  la  jeune  gaide. 

Ce  qui  resta  de  ces  enfants  fut  reconstitué 
en  quatre  bataillons.  Ces  derniers,  beaucoup 
trop  faibles  et  trop  jeunes  |»our  faire  cani- 
jiagne,  se  désolèrent  de  n'ètre  pas,  comme 
leurs  aînés,  appelés  à l'honneur  de  marcher 
à l’ennemi,  mais  il  n’y  avait  réellement  pas 
moyen  do  les  utiliser  encore. 

Celle  réduction  cul  lieu  on  mars  1813. 
Les  1”  et  T bataillons,  où  se  trouvaient  les 
jeunes  gens  les  plus  avancés  en  âge,  fr>r- 
mèrent  un  régiment  de  guerre,  sous  le  nu- 
méro 7 dos  tirailleurs  de  la  garde.  \ la 
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lialaillc  Je  Luizcn,  rcs  cnrenis  se  couvrirent 
lie  gloire.  .Au  plus  fort  do  l'action,  ils  re- 
cueillirent dans  leur  carré  le  maréchal  Mor- 
tier et  son  état-major,  le  mirent  è l'abri  des 
charges  de  l'ennemi  et  ne  se  laissèrent  pas 
entamer  un  seul  instant.  La  cavalerie  prus- 
sienne vint  se  briser  contre  leurs  baion- 
neltes.  Ce  même  régiment  tiré  des  pupilles 
fit  avec  l'aplomb  d'un  vieui  corps  les  cam- 
pagnes de  Saxe  et  de  France. 

Kn  mai  1813,  on  attacha  un  nouveau  ba- 
taillon de  |>upllles  au  neuvième  régiment 
de  tirailleurs.  Les  autres  bataillons  de  ces 
enfants  restèrent  en  garni.son  à Versailles, 
d'où,  en  1816,  ils  accoururent  i la  défense 
de  Paris.  Le  pinceau  de  Vernet,  le  grand 
peintre  de  notre  gloire  militaire,  s illustré 
les  pupilles  dans  son  tableau  deladéfense  de 
la  barrière  de  Clichy. 

Lorsque  mirés  la  bataille  de  Paris  et  l'al>- 
dication  de  Fontainebleau,  l'empereur  quitta 
la  France,  ceux  des  pupilles  dont  les  batail- 
lons étaient  formés  de  Hollandais,  d'Ita- 
liens, d'Allemands,  refusèrent  pour  la  plu- 
part d'arborer  la  cocarde  blanche  et  se 
mutinèrent.  On  les  renvoya  dans  leurs  pays. 
Ceux  qui  consentirent  è continuer  de  servir 
en  France  furent  placés  dans  des  garnisons 
du  Nord,  pour  concourir  è la  réorgani.sation 
de  l'armée.  ISISet  le  retour  de  I tle  d'Elbe 
les  retrouva  dons  ces  départements.  Na|>o- 
léon  avait  vu  ces  ieiines  gens  è l'œuvre  en 
1813  et  en  18U,  il  ne  voulut  ps.x  se  priver 
de  leurs  services.  .Avec  ceux  qui  existaient 
encore  il  forma  le  noyau  du  25'  de  ligne. 
Ce  fut  un  des  régiments  de  son  armée  de 
AVaterlou  qui  combattit  aven  le  plus  de  va- 
leur. Les  derniers  cris  de  Vive  l'Empereur  I 
partirent  des  rangs  de  ces  enfants  héroïques, 
et  ces  cris  ne  cessèrent  qu'avec  leurs  der- 
niers soupirs. 

PÜROA'riON  CANOMOL'E.  — Ancienne 
cérémonie  pour  se  justilier,  par  serment, 
d'une  accusation, en  présence  de  plusieurs 
personnes  dignes  de  fui,  afiirmant  qu'elles 
croient  le  serment  sincère.  Cette  pratique, 
autorisée  par  les  canons,  était  fort  en  usage 
du  viit*  au  XII’  siècle. 

• Le  premier,  dit  Duclos,  dans  une  dis- 
sertation sur  ce  sujet,  se  faisait  de  plu- 
sieurs manières.  L'accusé  qu'on  appelaityït- 
ratnr  ou  tacramentalit^  prenant  une  (soignée 
d'épis,  les  jetait  en  l'air,  en  attestant  le  ciel 
de  son  innocence.  Quelquefois  une  lance 
à la  main,  il  déclarait  qu'il  était  prêt  è sou- 
tenir (>ar  lu  fer  ce  qu'il  alTirmait  (lar  ser- 
ment; mais  l'usage  le  plus  ordinaire,  et 
celui  qui  seul  subsista  dans  la  suite,  était 
celui  de  jurer  sur  un  tombeau,  sur  des  re- 
liques, sur  l'autel  ou  sur  les  Evangiles. 

• Quand  il  s'agissait  d'une  accusation 

rave,  formée  par  (dusieurs  témoins,  mais 

ont  le  nombre  était  moindre  que  celui  que 

la  loi  exigeait,  ils  ne  pouvaient  former 
qu'une  présomption  plus  ou  moins  grande, 
suivant  le  nombre  des  accusateurs.  Ce  cas 
était  d'autant  plus  fréquent  que  la  loi,  (tour 
convaincre  un  accusé,  exigeait  beaucoup  de 
lémoins.  Il  en  fallait  soixante-douze  coutre 


un  évêque,  quarante  contre  un  prêtre,  plus 
ou  moins  contre  un  laïque,  suivant  la  qua- 
lité de  l'accusé,  ou  la  gravité  de  l'accu.sa- 
tlon.  Lorsque  ce  nombre  n'était  pas  com|det, 
l'accusé  ne  (touvait  être  condamné;  mais  il 
était  obligé  de  (srésenter  plusieurs  (>er- 
sonnes,  ou  le  juge  les  nommait  d'office,  et 
en  fixait  le  nombre,  suivant  celui  des  accu- 
sateurs; ordinairement  douze,  cum  duo- 
dtcimjuret,  dit  une  loi  des  anciens  Bour- 
guignons. Ces  témoins  attestaient  l'inno- 
cence de  l'accusé,  ou  ce  qu'il  est  plus  rai- 
sonnable de  |>enser,  certifiaient  qu'ils  le 
croyaient  inca|pible  du  crime  dont  on  l'ac- 
cusait, et  (lar  la  formaient  en  sa  faveur  une 
présom[ition  d'innocence  capable  de  déter- 
miner ou  de  halanc(  r l'accusation  imrlée 
contre  lui.  On  trouve  dans  l'histoire  un 
exemfile  bien  singulier  d’un  pareil  serment. 

• Contran,  roi  de  Bourgogne,  faisant  dif- 
ficulté de  reconnaître  Clotaire  II  pour  Qls  de 
Cbilpéric,  non-seulement  Chilpéric  jura  que 
•on  fils  était  légitime,  mais  lit  Jurer  la  même 
chose  |iar  trois  évêques  et  trois  cents  autres 
témoins  : Contran  n'hésita  plus  è recon- 
naître Clotaire  son  neveu. 

« Quelques  lois  exigeaient  que  dans  une 
accusation  d’adultère.  T'accusée  fil  jurer  avec 
elle  des  témoins  de  son  sexe.  On  trouva 
aussi  [ilusieurs  occasions,  où  l'accusateur 
pouvait  (irésenler  une  partie  des  témoin.x 
qui  devaient  jurer  avec  l'accusé;  de  façon 
ce|iendant  i|uc  celui-ci  nùl  en  récuser  deux 
de  trois.  Il  (laralt  d'auord  rontradicloire, 
qu'un  accusé  puisse  fournir  è sou  accusa- 
teur les  témoins  de  son  innocence.  Pour  ré- 
soudre cette  difficulté,  il  suffit  d'observer 
que  les  témoins  qui  s'unissaient  au  serment 
de  l'accusé,  juraient  sim|>lement  qu’ils  le 
croyaient  innocent,  et  fortifiaient  leur  affir- 
mation de  motifs  plus  ou  moins  forts,  sui- 
vant la  confiance  qu'ils  avaient  en  sa  pro- 
bité. Ainsi,  l'accusateur  exigeait  que  tels  m 
tels  qui  étaient  è [lortée  de  connaître  les 
mœurs  et  le  caractère  de  l’accusé  fussent  in- 
terrogés; ou  bien  l'accusé  étant  sûr  de  son 
inuoceiicc  et  de  sa  ré|iulalion,  et  dans  des 
cas  où  son  accusateur  n'avait  point  de  té- 
moins, .1  le  déliait  d'en  trouver,  en  se  ré- 
servant toujours  le  droit  de  récusation. 

• Il  est  certain  que  la  religion  du  serment 
était  alors  en  grande  vénération  : on  avait 
(leine  è supimser  qu’on  osât  être  parjure; 
mais  en  louant  ce  sentiment,  on  ne  saurait 
assez  admirer  (lar  quelles  ridicules  prati- 
ques, on  croyait  pouvoir  en  éluder  l’efTet. 

< Le  roi  Hobert  voulant  exiger  un  ser- 
ment de  ses  sujets,  et  craignant  aussi  de  les 
ex(>oscr  au  châtiment  du  (larjure,  les  fit  jurer 
sur  une  châsse  sans  reliques,  comme  si  le 
témoignage  de  la  conscience  n’était  pas  le 
véritable  serment,  dont  le  reste  n'est  qnc 
l'appareil. 

• Quelquefois,  malgré  le  serment,  l'accu- 
sateur (lersistait  dans  son  accusation.  Alors 
l'accusateur,  |>our  preuve  de  la  vérité,  et 
l'accusé  pour  [>reuve  de  son  innocence,  ou 
tous  deux  ensemble,  demandaient  le  corn 
liai,  a 
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PUIU;ATÜ1UK.  — Sc’on  la  Ihéologie  fa- 
thuli'iuc,  rélat  des  âmr$  qui  étant  sor- 
tifi  (19  cette  vie  eane  avoir  expié  eerlnine» 
souillures  qui  ne  méritent  pas  la  damnation 
éternelle,  ou  qui  nont  pas  expié  en  celte  vie 
les  peines  dues  à leurs  péchés,  les  expient 
par  les  peines  que  Dieu  leur  impose  arant 
qu*elles  jouissent  de  sa  rua. 

On  ne  trouve  pas  dans  l’Ecriture  le  terme 
de  purgatoire  : mais  la  chose  qn'il  signino  y 
est  nettement  eiprimée,  et  la  prière  pour 
les  morts  recommandée.  Les  protestants  re- 
jettent ce  dogme,  les  Grecs  Tadinettent  et  ne 
disputent  que  sur  le  lieu  où  sont  retenues 
les  âmes,  qu’ils  appellent  enfer,  et  que  les 
Latins  nomment  purgatoire. 

Les  Juifs  reconnaissent  un  purgatoire  qui 
dure  la  première  année  qui  suit  la  mort  de 
la  personne  décédée.  Pendant  ce  temps, 
disent-ils,  l'âme  peut  visiter  son  corps,  re- 
voir son  ancienne  habitation,  ses  |>arents  et 
ses  amis.  Ils  prétendent  que  le  jour  du  Sab* 
bat  est  un  jour  de  relâche  pour  les  âmes 
qui  gémissent  dans  le  purgatoire. 

Les  musulmans  admettent  trois  sortes  do 
purgatoires  : le  premier  est  la  peine  du  sé- 
pulrre»  où  les  oiiges  noirs  tourmentent  les 
méchants.  Le  second,  nommé  Araf,  est  situé 
entre  l’enfer  et  le  paradis.  IJi  demeurent 
les  âmes  ries  croyants,  dont  la  vie  a été  se- 
mée de  t)onnes  el  de  mauvaises  actions,  qui 
n’en  sortiront  qu’au  jugement.  Ils  voient  la 
béatitude  céleste,  sais  en  jouir,  jusqu’au 
temps  où  Dieu  oubliera  leurs  fautes,  et  ré- 
compensera leurs  bonnes  œuvres.  Le  troi- 
sième purgatoire  se  nomme  Barzak.  C’est 
l'esfiacede  tem{is  qui  doit  s’écouler  entre  la 
mort  et  la  résurrection  : pendant  ce  temps, 
il  n’y  a ni  )karadi.<<,  ni  enfer. 

PURIFICATION.  — Ancienne  cérémonie 
des  Juifs,  suivant  laquelle  une  femme  qui 
avait  mis  au  monde  un  enfant  mâle,  de- 
meurait renfermée  pendant  quarante  jours, 
el  pendant  quatre-vingts  si  c'était  une  fille, 
après  lesquels  elle  allait  faire  scs  offrandes 
au  temple.  Parmi  les  Chrétiens,  on  a insti- 
tué la  fête  de  la  Purification,  pour  lionurer 
le  jour  où  la  sainte  Vierge  remplit  ce  de- 
voir de  la  loi.  Le  Pape  Serge  1 ordonna  que 
la  procession  se  fil  avec  des  cierges  ou  des 
rliandeiles  de  cire,  U’ûCi  est  venu  le  nom  de 
Chandeleur. 

PÜRIM  (FfcxB  des)  ou  DBS  SORTS.— Les 
Juifs  appellent  ainsi  les  deui  jours  de  cette 
solennité,  parce  qu’on  ces  jours-là.  Aman, 
leur  ennemi,  avait  jeté  le  sort  |iour  les  ei- 
lerminer.  Us  jeûnent  rigoureusement  la 
veille  de  la  fêle,  el  so  livrent  h la  joie,  lo 
jour  qu’ils  la  célèbrent.  « On  donne  lo  ma- 
lin auï  pauvres  de  quoi  se  réjouir  le  soir  : 
on  leur  envoie  mâiuc  souvent  des  mets  de 
sa  table,  afin  qu’ils  fassent  meilleure  chère; 
on  fait  la  collecte  d’un  demi-sicle,  qu'on 
pavait  autrefois  pour  le  lcrop'e.el  on  la  dis- 
tribue à ceux  qui  vont  en  pèlerinage  à Jé- 
rusalem, où  ils  niment  à se  faire  enterrer, 
Hfin  d’éviter  la  peine  il’un  long  voyage,  au 
jour  de  la  résurrection,  cl  de  se  trouver  plus 
près  de  la  vallée  de  Juaaphal. 


• On  se  rend  le  soir  è la  synagogue,  pour 
y entendre  la  lecture  du  livre  d’Ésther,  el 
pour  rendre  grâce  è Dieu  d’avo’r  délivré  les 
Juifs  de  la  main  d’Aman.  » 

Dans  quelques  endruits,  on  grave  le  nom 
d’Aman  sur  une  pierre  ou  sur  un  morceau 
de  bois,  et  dans  l’instant  qu'on  prononce  ce 
nom,  on  frappe  avec  force  contre  une  autre 
pierre,  celle  où  le  nom  est  gravé,  en  criant  : 
Que  le  nom  du  méchant  périsse  et  soit  effacé. 
Ccl  acte  de  religion  so  termine  par  des  ma- 
lédictions contre  Aman  el  sa  femme,  des 
bénédictions  nour  Mardocliôc  cl  Ksllior,  cl 
des  louanges  a Dieu. 

La  fête  des  purim  est  en  quelque  sorte  le 
carnaval  des  Juifs. 

PURITAINS.  — Secte  fameu.^e,  en  Angle- 
terre el  en  Ecosse,  j»ar  les  excès  de  son  fi- 
nalisme. Les  imritains  affectaient  une  [dus 
grande  pureté  que  les  autres  protestaiils, 
soit  dans  la  doctrine,  soit  dans  les  maiirs, 
et  poussés  |iar  un  zèle  aveugle,  ils  se  bai- 
gnèrent longtemps  dans  le  sang  de  leurs 
frères.  Le  roi  Henri  ^ III  se  sépare  de  l’E- 
glise romaine,  mais  il  en  conserve  presque 
tons  les  dogmes  el  une  partie  des  rérémo- 
iiie.i  : pendant  la  minorité  d’Edouard  VI,  les 
seigneurs  qui  sc  trouvent  à la  tète  du  gon  • 
venicmerit  favorisent  les  o{dnion$  de  ,1a 
nouvelle  réforme  : Marie  monte  sur  le  liôijc, 
et  y place  avec  elle  l'ancienne  religion  : mais 
elle  la  soutient  par  le  fer  el  le  feu.  Klisal>eih 
lui  succède,  el  cette  princesse  accorde  sa 
faveur  aux  protestants,  cl  [lersécuto  inhu- 
mainemcnl  les  Calhotiqucs,  sans  cei>cndant 
rejeter  entièrement  ios  cérémonies,  la  hié- 
rarchie des  évêques,  ni  les  habillements  des 
[irélres.  Les  proiesianls  favori&és,  Jean  Knox 
parait;  ce  [>ouit]ant  prédi<ateur  éco.ssais 
poursuit  l'infortunée  reine  Marie  Stuart,  qui 
faisait  profession  de  la  religion  catliolique, 
et  ses  séditieuses  déclamations  la  condui- 
sent sur  l’échafainl.  Tandis  que  les  puri- 
tains triomphent  en  Ecosse,  Elisabeth  ré- 
prime les  entreprises  auilacicnscs  de  leurs 
frères  en  .Angleterre;  mais  ceux-ci  trouvent 
des  protecteurs  cachés  môme  è la  cour. 
Ennemis  déclarés  de  la  religion  catliolique, 
qu’ils  appelaient  la  reli(jion  de  l'Antéchrist, 
la  prostituée  de  Babylone,  tout  ce  qui  tenait 
eiuorc  au  papisme  leur  semidail  odieux. 

Ils  délestaient  l’ordre  des  évêques,  ils 
condamnaient  Tusago  du  surplis  pour  les 
ceclésiastiques,  la  conllrin.ilion  des  enfant.s, 
le  signe  do  In  croix  dans  le  bajilôme,  la  cou- 
liune  do  donner  mi  anneau  dans  lo  mariage» 
l'usage  de  .se  mettre  â genoux  en  recevant 
1.1  commiinton.  et  celui  de  s'incliner  en  [»ro- 
nonçanl  le  nom  de  Jésus.  Sous  les  règnes 
suivants,  la  secte  dos  jmriiaini  devient  de 
plus  en  [iliis  formidable  Charles  U'  veut  éia-^ 
ulir  l’uniformilô  du  culte  en  Ecosse  comme 
en  Angleterre,  el  les  puritains  s’y  opfiosent; 
le  sang  roule  do  toutes  parts,  el  le  régicide 
Cromwel,  en  faisant  lonib'T  la  tôle  do  .son 
souverain  légitime,  devient  le  tyran  do  l'E- 
tal. Le  rétablissement  de  Charles  II  porta  un 
coup  mortel  è la  i uissanro  des  purilains. 
PaiMblcs  inainlcnant-,  sans  évêques,  ni  sur- 
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plis,  ils  sont  connus  sons  le  nom  ôe  preshy- 
lériens,  et  bpaiicoup  d’entre  eux  n’osenl  se 
persuader  que  leurs  ancdlros  ont  fait  à 
la  )»atrio  des  plaies  qui  sont  encore  sai- 
gnantes. 

PVRPlliATI.  — Mot  purement  latin, em- 
ployé par  quelques  auteurs  pour  désigner 
les  fils  d’empereurs  et  rois.  Si  nous  en 
croyons  Nicéias,  on  donnait  ce  nom  aux  en- 
fants des  empereurs  do  Constantinople. 
)arcü  (pi 'en  sortant  du  sein  de  la  <i<ère  on 
CS  recevait  dans  un  drap  de  pourpic,  ou 
dans  des  langes  de  cette  couleur. 

PUTFAL.  — C’c-sl  un  puits  couvert,  sur 
lequel  les  Romains  avaient  dressé  un  autel, 
et  qui  était  placé  proche  du  tribunal  où  Ton 
rcMidail  la  justice,  lit,  on  prononçait  son 
serment,  en  tenant  une  pierre  dans  une 
main,  et  en  touchant  le  puits  de  l’autre,  et 
l’on  (lisait  : Si  je  vont  (rompe  en  le  sac/ica/, 
que  Jupilermr  dépouille  de  mes  biens,  comme 
)e  me  défais  de  ceUe  pierre.  Kt  en  mémo 
temps  celui  qui  jurait,  laissait  tomber  la 
pierre. 

PUZZA.  — Idole  (hinoiso  représentée 
avec  seize  bras,  dont  cha(]ue  main  est  armée 
mystérieusement  do  couteaux,  d’épées,  de 
hallebardes,  de  livres,  de  fruil.s,  de  (leurs, 
de  plantes,  de  roues,  do  vases  h boire,  de 
fioies,  etc.  Les  bonzes  chinois  débitent 
mille  folies  sur  cette  prétendue  divinité. 
Trois  nymphes,  disent-ils,  descendirent  au- 
trefois du  ciel,  pour  sc  laver  dans  un  fiouve. 
A peine  furent-elles  plongées  dans  l’eau, 
que  l'hcrbc  nommée  risicuriu  parut  sur  la 
robe  de  Tune  d'elles  avec  son  fruilde corail, 
sans  au'on  pût  pénétrer  d’où  cela  venait.  La 
nympno  goûta  do  ce  fruit,  devint  enceinte, 
accoucha  d’un  garçon,  l’éleva;  cl  lorsqu'il 
fut  grand,  elle  T’abamlonna  et  remonta  au 
ciel.  Ce  (ils  devenu  homme  donna  des  lois 
aux  peuples,  et  (U  des  conquêtes.  U y a 
quelque  apparence  que  les  Chinois  révèrent 
Puzza  comme  la  nature,  ou  ta  luéro  do  tous 
IcK  dieux. 

PYAMrPSIES.  — On  croit  que  celle  fêle 
des  Ailiénicns  doit  son  origine  à Thésée, 
qui,  5 son  retour  <le  Crète,  fil  un  sacrifice  à 
Apollon  do  toutes  les  provisions  qui  res- 
laicni  de  son  vai.vscau  : il  les  fit  jeter  toutes 
dans  une  grande  chaudière;  et  lorsqiiellc-s 
lurent  ainsi  cuites  pêle-mêle,  il  s’en  régala 
aven  scs  six  compagnons.  On  prétenJ  (|ue 
CO  fut  pour  accomplir  un  vmu  (pt’il  avait 
fait  pendant  une  furieuse  tempête,  qui  avait 
mis  son  vai.«soau  en  danger  d’être  submergé. 
Cet  usage  s'observa  religieusement  dans  la 
suite,  lors  de  la  fêle  des  pyanep.sies.  (jui 
tombait  à peu  près  vers  la  (in* de  noire  mois 
de  septembre.  Alors  les  Athéniens  cueil- 
laient leurs  fèves,  ils  en  fai>aienl  bouillir, 
et  en  distribuaient  h l’assemblée,  en  mé- 
moire du  repas  do  Thésée.  L’n  jeune  liomine 
était  chargé  d’aller  olfrir  à Apollon  un  ra- 
meau d'olivier  avec  son  fruit;  ce  r^uneau 
que  ruii  plantait  è la  porte  du  temple  devait 
être  orné  d'une  grande  (piantilé  de  llocons 
de  l.iine. 

rVUKL.  — C’est  le  nom  nue  l’on  duiinc 
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aux  temples,  où  les  anciens  Perses  entre- 
tenaient le  feu  sacré,  et  que  les  (iaures  ou 
tiuèiires,  leurs  dcsceudaiits,  leur  donnent 
encore  aujourd’hui. 

PY'RLNE.  — Fameuse  fontaine  qui  avait 
sa  source  au  bas  de  la  citadelle  de  Corinthe; 
clic  était  con.«acréc  aux  Muses.  Les  mytho- 
logues, qui  ne  sont  pas  d’accord  sur’  son 
origine,  nous  disent  seulement  que  c’est  è 
ccUe  fontnino  que  buvait  le  clieval  Pégase, 
lorsque  Uelléropiion  so  saisit  de  lui  par  sur- 
prise, pour  aller  combattre  la  Chimère. 

PYltOFORE.  — Les  Crées  a{q<cleient  py- 
rofores  des  iiommcs  qui  marchaient  è la  télo 
dos  armées,  tenant  dans  leurs  mains  des 
vases  remplis  de  icu,  et  ce  feu  était  regardé 
comme  une  chose  tellement  sacrée,  que 
c’eût  été  un  crime  aux  ennemis  de  les  at- 
taquer. 

PYURHIQliE  (de  Pyrrhus,  fils  d'Achille, 
ou  de  Pyrrhique  le  Cydonien).  — La  danse 
pyrrlilquc  était  une  danse  militaire,  in- 
ventée, dil-üii,  par  Pyrrhus,  laquelle  se  fai- 
sait avec  les  ormes,  en  frop|«»rU  sur  les  bou- 
cliers en  cadence,  pour  exprimer  l’action 
d’un  combat.  Elle  était  cii  usage  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  cl  nous  IKons 
dans  Sparlien,  que  l’empereur  Adrien  donna 
plusieurs  fois  nu  peuple,  dans  le  grand  cir- 
(jue,  le  spectacle  de  celte  sorte  de  danse. 

La  pyrrhioue  est  aujourd'hui  dansée  par 
les  Turcs  et  les  Thraces,  qui,  armés  de  bou- 
cliers cl  d’épées  fort  courtes,  sautent  légère- 
ment au  son  (les  flûtes,  et  so  portent  ou  na- 
renl  des  coups  avec  une  vitesse  cl  une  agilité 
surprenante. 

PY'THIE.  — Prôliosse  du  temple  d’Apol- 
lon h Delphes.  Lorsqu’on  fit  la  découverte 
de  l’oracle  de  Delphes,  plusieurs  frénétiques 
se  précipitèrent  dans  Yablmc.  Pour  remédier 
à CCS  accidents,  on  plaça  sur  le  trou  mie 
machine  composée  de  trois  barres  que  l’on 
appela  trépied.  Sur  ce  trépied  nioniail  une 
femme  qui  pouvait  sans  danger  recevoir 
l’exhalaison  prophétique.  D’nhord  nn  choisit 
pour  ce  sacré  ministère  de  jeunes  tilles  en- 
core vierges,  nées  dans  l’obscnriié  et  l’igno- 
rance de  tout(‘s  choses,  mais  de  [uirenls 
honnêtes,  cl  dont  les  mœurs  fussent  à l’abri 
do  tout  soupçon.  Pourvu,  dit  Xénoplioii, 
qu'elles  sussent  parler  cl  répéter  re  (jue 
le  dieu  leur  dictait,  c'élail  assez.  Pemtant 
longtemps  on  cul  pour  règle  de  clujisir  les 
Pythies  jeunes,  mais  une  prêtresse  exlrê- 
mcraenl  belle  ayant  été  enlevée  |»ar  un 
Thossalicn,  ont  fit  une  loi  qu  b l’avenir  on 
n'éliiail  |iour  cet  emploi  tpie  des  fi  innies 
âgées  de  cin(|uaiiie  ans.  il  y eut  d'al>ordune 
seule  Pylliic,  ciisaile  deux  et  même  trois 
qui  montaientalternaiivcmenisur  le  trépied  ; 
mais  lorsque  l’oracle  commença  à être  dé- 
rrédllé,  un  se  coiilenla  d’une  .seule.  I>a  Py- 
thie ne  rendait  ses  oracles  qu'uiieseulc  lois 
l’année,  vers  le  commencement  du  prin- 
temps. Elle  devait  se  préparer  ô ses  augustes 
fonctions  par  plusieurs  cérémonies,  comme 
de  jeûner  trois  jours,  de  se  iKiigncr  dans  la 
foiUuiiiC  Cüstalie  et  (Je  mâcher  des  feuilles 
de  laurier.  Les  anciens  disent  (pi’AjHjUua 
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aanonçAil  lui'inôino  son  arrivée  dans  to 
temple,  el  auo  sa  présence  l'ébranlail  jus- 
qu’aux fondcruenls.  Alors  la  Pytliic  était 
conJuilc  sur  le  sacré  trépied  par  K*s  prêtres. 
Aussitôt  que  la  vapeur  divine  commen^'ait 
à s’exhaler,  « on  voyait  ses  cheveux  sedres- 
sersur  sa  tête, son  regard  devenir  farouche, 
sa  bouche  écuruer,  et  un  tremblement  subit 
et  violent  s'emparer  de  tout  son  corps.  > 
Au  milieu  de  ces  terribles  agitations,  la 
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Pyilne  proférait  quehpics  paroles  mal  arti- 
culées, que  les  prêtres  recueillaient  avec 
soin,  cl  qu’ils  arrangeaient  en  vers,  el  atix- 
quels  ils  donnaient  un  sens,  que  ccrtaiiie- 
inenl  elles  n'avaienl  en  sortant  do  la 
bouclq^  de  la  prêtresse.  On  célébrait  à Del- 
phes les  jeux  Pylhiquestous  les  quatre  ans, 
en  l'honneur  d'Apollon.  Los  Komains  adoi>- 
tèrent  ces  jeux  l’an  de  Home  6A2elIeur 
donnèrent  le  nom  de  jeux  Apollinaires, 


QUADRIGE  (du  lat.  çiuidrini,  quatre, 
el  jMÿMm,  joug,  pris  métaphoriquement 
)H)ur  le  cheval  attaché  au  ioug).  — Char  à 
quatre  chevaux,  avec  lequel  on  disputait  le 
prix  dans  les  jeux  de  la  Grèce  et  do  Rome. 
11  était  fait  en  forme  do  coquille,  monté  sur 
deux  roues,  avec  un  timon  fort  court,  au- 
quel ou  attelait  quatre  chevaux  rigoureux, 
rangés  de  front.  Il  n’y  avait  peut-être  rien 
do  (dus  (»érilleux  que  ces  courses  de  char. 
Lorstpi'un  cheval  s’aliatlail,  le  char  qui  ii'a- 
vait  que  peu  de  voiiitnc  cl  fort  peu  de  poids, 
recevait  une  secousse  capable  de  faire  tré- 
bucher l'écuyer,  qui  se  tenait  droit  pour  le 
conduire.  Si  les  chevaux  étaient  poussés  à 
loiiies  brides,  ils  (>renaieni  quelquefois  )o 
mors  aux  dents.  Ces  malheurs  arrivaient 
fréqucinmeiil;  mais  le  plus  grand  danger 
était  à la  rencontre  d'un  autre  char  que  I on 
voulait  devancer,  el  que  pour  cet  elfel  ou 
s’cirorçail  d’accrocher  et  de  renverser. 

Quelquefois  on  faisait  (larlir  à la  fois 
jiisqu'è  vingt-cinq  quadriges  de  la  Ixir- 
rière. 

pans  la  numismatique  on  appelle  qua- 
driges,  des  médailles  dont  le  revers  porte 
une  victoire  ou  l’empereur  dans  un  qua- 
drige, tenant  les  rênes  dus  chevaux. 

QUADRILLE.  — Petite  Iro  upe  do  gens  à 
cheval,  superbement  montés  et  habillés 
]>uur  exécuter  des  fêtes  galantes,  accomiia- 
gnées  do  joûtes  el  do  (>rix.  Quand  il  ij’y 
avait  qu’une  quadrille,  c'éiait  à protireiuunt 
j'arlur  un  tournois  ou  course.  Les  joûies 
demaij<Ienl  deux  (wiilis  Ojqmsés.  Lu  car- 
rousel en  devait  avoir  ou  moins  quatre,  el 
la  nuadrille  devait  êiru  composée  au  moins 
tie  huit  ou  douze  personnes.  Les  quadrilles 
so  disluiguaicnl  (»ar  la  forme  des  habits  ou 
par  la  diversité  des  couleurs.  Le  dernier 
divertissement  du  ce  genre  qu’on  ail  vu  en 
r rauce,  est  celui  que  do  uia  Louis  XIV,  en 
1662,  vis-à-vis  les  Tuileries,  dans  ronceinte 
qui  a retenu  le  nom  de  la  (dacedii  Carrou- 
sel.  Il  y cul  cinq  quadrilles.  Le  roi  était  à 
la  itlu  dus  Romains  ; son  frère,  des  Per- 
sans; le  prince  do  Condé,  des  Turcs;  le  duc 
d Enghien,  son  lils,  des  Indiens  ; le  duc  de 
Guise  si  singulier  en  tout,  des  Américains . 
1^  reine  mère,  la  reine  régnante,  la  reine 
il  Angleterre,  veuve  do  Charles  11,  étaient 
sous  un  dais  à ce  speclacle.  Le  comte  de 
Sauil,  lils  du  duc  de  Lesdiguières,  remporta 
le  prix  cl  le  reyul  des  uiaiiis  lic  la  rciiic 
mère.  L’uu  des  pavillons  de  la  place  du 


Carrousel  a conservé  le  nom  de  I.e$üi- 
guières. 

QUADRISACRAMENTAUX.  — Hérétiques 
qui  n’admeUaieni  ut  ne  reconnaissaient  quo 
quatre  sacrements,  qui  étaient  le  baptême, 
1 Eucharistie,  l'absolution  et  l'ordru  de  la 
prêtri.sc. 

(Jl/A/J/tUPLATOH.  ^ f<oo)  que  les  Ro- 
mains lionnaient  à un  délateur,  lorsqu'il 
.s'agissait  de  quelque  crime  contre  la  répu- 
blii|uc.  On  rap)>clail  i/uadrup/ator^  parce 
qiron  lui  accordait  la  quatrième  partie  du 
bie:i  cmdiM]uéde  ceux  qui,  sur  .sa  délation, 
aviiieni  été  condamnés. 

QUAKER  oc  QUACRE  (de  l'anglais  qua~ 
ker,  dérivé  <Ju  verbe  quake,  trembler:  |»ro- 
jiremcni,  tremblntr),  — Nomdo  secte  de  re- 
ligion, en  Angleterre.  Ces  sectaires  ont  été 
ainsi  aiqieiés,  parce  qu’ils  sont  dans  une 
]>cri»éluellc  frayeur  des  jugements  de  Dieu, 
et  prennent  à ta  lettre  ces  paroles  de  suint 
l’aul  : Operamini  satuUni  eum  timoré  el  tre- 
morc.  {Phiiipp.  n,  12.) 

Les  quakers  s’élevèrent  en  Angleterre 
au  milieu  dus  guerres  civiles  du  règne  de 
Charles  t".  Georges  Fox,  né  dans  un  vil- 
lage du  comté  de  LHceslcr,  cl  cordonnier 
de  son  élat,  prêcha,  sans  étude,  la  morale, 
la  charité  mutuelle,  l'amour  de  Dieu,  un 
culte  .simple,  et  la  nécessité  de  l’inspiration 
du  Saint-Es()iit,  jioiir  mériter  le  saint. 
Cromwel  le  fil  arrêter  avec  sa  femme  ; mais 
celle  persécution  multiplia  ses  disci{>les  et 
ses  soriaicurs.  Ou  les  maltraita,  on  sévit 
contre  eux,  on  les  joua  sur  le  théâtre;  ils 
méprisèrent  les  mauvais  traitements,  les 
j’risons  el  les  .satires.  La  secte  fit  les  progrès 
les  |>lus  rapides.  Cromwel  fut  o’uligé  de  la 
craindre  cl  de  la  res|>octcr.  — Sous  le  règne 
deChartes  11  parut  l’on,  üls  d’un  vice-amiral, 
qui  à l’âge  <le  quinze  ans  se  fit  iremhleur, 
et  ühlinl  du  goiivernemonl  vers  l’an  1680  la 
pro(»riélé  el  la  souveraineté  d’une  province 
de  l’Amérique,  au  sud  de  Marylan,  pour  le 
dédommager  des  avances  que  son  père  avait 
faites  dans  plusieurs  expéditions  maritimes. 
C’est  dans  ce  | ay.«,  aujourd’hui  iiommé 
Pensylvanie,  que  Peu  fut  établir  se.'* 
frères  les  quakers,  cl  qu’il  obtint  jrour  eux 
le  noble  privilège  do  ne  jamais  jurer,  et 
d’être  crus  en  justice  sur  leur  (>arolc.  H est 
vrai,  qu’en  recevant  l'acte  qui  leur  assurait 
CO  «Iroil,  le  chancelier  leur  dit  : Mes  amis, 
Jupiter  un  jour  ortl'tnna  que  tous  les  uni- 
maux  de  somme  vinssent  sc  (aire  frrrer. 
Les  dncs>  représnitcrent  {eu»- loi  tic  le 
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Itiir  pmnr(lait  pas.  Ith  bitnldU  Jupiter ^ 
on  ne  vous  ferrera  pas;  mais  an  premier  faux 
pas  que  vous  ferez^  vous  aurez  cent  coups 
(f  etrivières 

Il  n’est  pas  permis  mu  quakers:  l*de 
donner  à des  noinines  les  titres  de  Votre 
Sainteté,  Votre  Majesté,  Voire  Kmiüenie, 
Vulro  Grandeur,  etc.,  ni  de  faire,  en  un  mot, 
aucun  compliment  <{ui  sente  la  tlaUcrie:2* 
de  s'agenouiller  ou  do  se  prosterner  de- 
vant aucun  homme,  ou  de  lui  ôter  son  cha- 
peau; 3*  d'user  d'aucune  superfluité  dans 
les  habillements,  et  de  tout  ce  qui  ne  sert 
nue  pour  rornement  ou  pour  la  vanité;  k* 
(le  jouer,  de  chasser,  d'assister  k des  comé- 
dies, k des  récréations,  etc.,  ce  qui,  selon 
eux,  ne  convient  pas  à la  gravité  et  à la  sa- 
gesse des  Chrétiens  ; 5*  de  jurer  sur  l'Evan- 
gile, non-seulement  en  vain,  et  dans  les  dis- 
cours oniinairos,  mais  même  devant  tes  ma- 
gistrats; G*  de  résister  5 ceux  qui  les  atta- 
quent, de  faire  la  guerre  ou  de  se  battre 
pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

Ce  sont  peut-être  les  seuls  fanatiques  giit 
jouissent  de  la  paix,  sans  avoir  jamais  lait 
aucun  pas  pour  troubler  l'ordrode  la  société. 

QlIANTE-CONG.  — Divinité  fort  révérée 
dans  la  Chine.  Si  l'on  en  croit  les  légen- 
daires chinois,  Quante-Cong  a été  le  fonda- 
teur de  ronifiire.  Il  a inventé  une  partie 
des  arts  utiles  ; il  a donné  des  lois  ; et  c'est 
lui  qui  le  Premier  a rassemblé  les  haliilants 
en  corps  ae  peuple,  qui  leur  a appris  h bâ- 
tir des  villes,  ou  plutôt  des  cabanes,  pour 
se  garantir  dès  injures  de  l'air  ; enfin  qui 
les  a excités  k couvrir  leur  nudité.  De  si 
grands  services  méritaient  bien  mieux  l'a- 
pothéose que  CCS  conquérants  destructeurs, 
qui  l’ont  SI  souvent  reçue  des  mains  des  na- 
tions qu’ils  avaient  saccagées.  Quante-Cong 
est  représenté  comme  un  géant  d’une  force 
snrnalurello  ; on  voit  derrière  lui  son 
écii}cr  IJncheou,  qui  ne  cédait  pas  un  force 
à son  maître.  Il  se  pourrait  que  cette  divi- 
nité fût  Fo-Ili,  dont  ou  raj'porle  k peu  près 
les  mômes  choses. 

QÜANWON.  — Idole  japonaise  qui  a cent 
bras,  dont  chacun  porte  quelque  chose  de 
relatif  aux  diiréreiites  inventions,  dont  on 
fait  honneur  k cette  divinité.  A celte  des- 
cription, qu'il  est  inutile  d’étendre,  on  jkîuI 
reconnaître  Amida,  principal  dieu  des  Ja- 
ponais. 

QUaU.ANTAINE  **^10  l'ilalien  quarantana^ 
fait  de  quaranta^  quarante).  — Temps  d‘é- 
jireuve  et  de  clôture,  que  l’on  fait  subii  aux 
personnes,  aux  inarchaudises  et  aux  vais- 
seaux (pli  viennent  des  pays  du  Levant,  ou 
autres,  soupçonnés  de  peste,  pour  prévenir 
la  communication  de  celte  contagion.  Ce 
temps  est,  k la  rigueur,  de  quarante  jours 
mais  scion  le  plus  ou  le  moins  de  soupçon 
et  de  présomption  de  rcxislcnce  de  la  peste, 
dans  les  lieux  iJ’où  vient  le  vaisseau,  cl 
d après  la  parfaite  santé  de  tout  l'équipage. 
Ce  temps  est  abrégé  souvent  de  pins 
de  deux  tiers,  d'après  le  rapport  des  mé- 
decins. 


QÜARANTEMES.  Dans  l'ancienne  répu- 
blique da  Venise,  tribunal  composé  de  qua- 
rante membres.  11  y avait  trois  qnaranlémes, 
1*  la  quaranlénio  civtle  tribunal  d'a|>- 

peldes  sentences  rendues  par  les  magistrats 
de  la  ville;  2*  la  quaranléniecivi/e  fiourr//r, 
tribunal  d'appel  pour  les  sentences  rendues 
extra  muros  ; S*  la  quaranténie  criminelle^ 
connaissant  de  tous  les  crimes  commis 
dans  l'intérieur  de  la  république,  cxceidé 
des  crimes  d'Etat  dont  la  connaissance  était 
réservée  au  conseil  des  Dix. 

QUART. — En  terme  do  marine  ce  mot 
signifie  temps  qu'une  partie  des  oflteiers  et 
do  réqiiipago  emploient  k veiller,  pour 
faire  te  service  et  manmuvrcr  le  vaisseau, 
tandis  que  le  reste  dort  ou  se  repose. 

On  partage  l'équipage  en  deux  parties, 
dont  Tune  s'appelle  te  quart  de  triOordt  et 
l'autre  le  auart  de  bâbord.  Chaque  quart  est 
commande  f»ar  un  officier,  qu'on  appelle 
officier  de  quart. 

QÜART-BOUILLÜN  (Pats  de).  — Avant 
la  révolution,  on  appelait  ainsi  les  pays  qui 
avaient  la  faculté  do  s'approvisionner  de 
sel  par  des  sauneries  particulières  où  l'on 
faisait  bouillir  du  sable  imprégné  d'eaux 
salines,  k la  charge  de  verser  dans  les  gre- 
niers k sel  du  roi  le  quart  du  produit  de  la 
fabrication 

Dans  les  pays  de  quarl-bouifloii était  com- 
prise une  i>artie  do  la  basse  Norman- 
die. 

QUARTE  CANONIQUE.  — La  quarte  ca- 
nonique n'était  guère  connue  qu'en  Lan- 

f;uedoc  : elle  consistait  dans  un  droit  ({ue 
BS  archev6<jues  et  évêques  de  celte  pro- 
vince avaient  de  prélever  une  portion  de  la 
dlme  qui  so  levait  sur  les  fruits  des  héri- 
tages do  leur  diocèse.  Cette  portion  do 
dtme,  nu  quarte  canonique,  furmail,  pour 
ainsi  dire,  la  portion  congrue  des  évè'jues  : 
elle  tirait  son  origine  du  partage  des  biens 
ecclésiastiques,  qui  fut  alTeciée  aux  déci- 
mateurs,  une  autre  au  service  divin,  une 
autre  k acquitter  les  charges, et  la  quatrièmo 
k i'évéquc. 

QUARTE  DE  LA  FEMME  PAUVRE.— 
Dans  l'ancienne  France,  c'est  ainsi  qu'eu 
pavs  de  droit  écrit  on  nommait  U portion 
qu^une  fcmiiio  pauvre  pouvait  eu  certains 
cas  demander  dans  la  succession  deson  mari. 

QUARTE  FALCIDIE.  — Dans  l’ancienne 
France,  la  quarte  falcidic,  dans  les  pays  do 
droit  écrit,  étoit  k pouprès  la  même  chose  que 
CO  qu'on  nommait  réserves  coutumières  en 
pays  coutumier:  elle  consistait  dans  le 
«juart  des  biens  delà  stitcc.ssion;  l’héritier 
pouvait  demander  ro  (]uari,  si  le  défunt 
avait  fait  des  legs  qui  excédaient  les  trois 
quarts  de  ses  biens,  les  dettes  déduites  et 
prélevées. 

La  quarte  ireballianiquc  consistait  dans 
le  quart  que  les  lois  alicctaicnt  aux  héri- 
tiers char^^és  d’un  fnléi-commis  universel 
de  riiérédité  ou  d'une  paitie,  ce  qui  distin- 
guait la  tréballianiqiic  de  ta  falcidic  ; car 
celle-ci  regardait  les  legs  cl  les  (i«léi-Gom- 
luis  l’orticulicrs  de  certaines  choses. 
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QUAUTEFUNEIUIRE.  — C*esl  le  droit 
qu*H  faut  i>aver  bu  curé  du  défunt  lorsaue 
ci*lui-ci,  étant  mort  sur  sn  paroisse,  sc  fait 
Milerrer  ailleurs.  Autrefois  si  le  curé  avait 
conduit  le  corps  de  son  paroissien  dans 
^ise  d'un  rnonasière,  rusa{$e  était  assez 
général  qn'il  partageât  le  luminaire  |>ar  moi> 
tié  avec  les  religieux.  Il  y avait  quelipies 
églises  oCi  on  nu  lui  eu  remettait  que  la 
quatrième  partie.  Le  coneilo  de  Vienne,  en 
autorisant  la  quarte  funéraire,  déciila  que 
1 égl>S(‘  paroissiale  du  défunt  aurait  aussi  la 
quatrième  partie  des  donations  faites  au  mo> 
iiastérc  choisi  pour  la  sépulture.  Les  mo- 
nastères bélis  avant  ic  concile  de  Trente,  qui 
quarante  ans  au|»aravanl  n’avaient  {>as  payé 
quarte  funéraire,  n’en  devaient  point; 
ceux  bétis  depuis  la  devaient.  Au  surplus 
les  coutumes  n’étaient  pas  uniformos,  et 
il  fallait  se  conformer  è celle  qui  était  re- 
çue dans  le  pays. 

(JUAUTKNIÊR.  — Officier  royal  et  imiiii- 
cl  pal,  préposé  snrun  des  quartiers  de  la 
ville  de  Paris,  pour  faire  exéniler  les  or- 
donnances du  bureau  de  la  ville,  et  y exer- 
cer quelques  fonctions  de  police.  Le  titre 
de, quartenier  vient  du  quartier,  et  do  ce 
que  autrefois  Paris  n'était  divisé  qu'en  qua- 
tre parties  ou  quartiers. 

chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, lesvilleséiaienl  divisées  en  plusieurs 
riions,  et  dans  ces  régions  il  y avait  des 
omciers  préposés  pour  y faire  exécuter  les 
mandements  du  magistrat.  Tels  étaient  à 
Rome  ceux  qu’on  appelait  curatoret  regio- 
n«m,  adjutoret  prœffcti  l'rbis. 

Sous  Philippe-Auguste,  Paris  n’était  com- 
posé que  do  quatre  quartiers,  savoir:  l’an- 
cienne Cité,  le  quartier  Saint-Jacques  de  la 
Itoucberie,  celui  de  la  Verrerie,  et  celui  de 
Grève,  en  sorte  qu’il  no  devait  y avoir  que 
quatre  quarteniers.  Ce  prince  ajouta  quatre 
quartiers  à cotte  ville  ; ceux  de  Sainle-0|>- 
porlune  et  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  au 
nord,  et  ceux  de  Saint-André  et  delà  Place 
Afaiibcrt  au  midi.  Ainsi  en  1211,  époque  de 
la  perfection  ;do  ce  second  accroissement, 
ou  comotait  dans  Paris  huit  quarte- 
niers. 

Sous  Chartes  VI  en  1382  cotte  ville  fut 
encore  augmentée  do  huit  nouveaux  quar- 
tiers, savoir:  ceux  de  Saint-Antoine,  Snint- 
Gervais,  Sainte-Avoie,  Saint-Martin,  Saint- 
Denis,  les  Halles,  Sainl-Eusiacho  et  Saint- 
Honoré,  ce  qui  (>orta  à seize  le  nombre  dos 
quarteniers  : mais  le  roi,  en  réunissant  la 
Piévété  des  marchands  h la  PrévOté  du 
Châtelet,  supprimalosquarleniers,  cinquan- 
teuiers  ou  dizainiers,  établis  pour  la  dé- 
fense de  la  ville  ou  autrement,  déclarant 
par  son  ordonnance  qu'il  y pourvoirait  so- 
jon  qu’il  Jugerait  convenable. 

En  1411  Fo  roi  Charles  VI  rétablit  les  quar- 
teniers et  les  cinquanteniers  pour  coinmati- 
der  le  guet,  préposé  pour  faire  nuit  et 
jour  la  garde  aux  portes  de  la  ville. 

La  place  dequartunicr  n’élail  alors  qu'une 
commission  à vie,  à laquelle  le  bureau  do 
la  ville  nommait  sous  le  bon. plaisir  du  roi, 
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et  suivant  l’élcclion  qui  était  faite  du  nou- 
veau quartenier  par  les  'cinquanteniers  cl 
et  dizainiers  de  son  quartier,  cl  par  deux 
notables  bourgeois  de  chaque  dizaine,  qui 
étaient  élus  entre  ceux  quechaque  dizainier 
avait  mandés  pour  ccl  i-tTct. 

D’abord  ces  officiers  ne  pouvaient  rési- 
gner leurs  offices  qu'ctilre  les  mains  du 
prévèt  des  mnrehands  et  des  échevins  ; mais 
Louis  XIII  leur  pertuit  de  faire  ces  sortes 
de  résignations  par-devant  notaires,  en 
payant  par  eux  pour  une  fois  seulemiMil 
pour  cette  dispense,  la  finance  ipii  serait 
taxée  au  conseil. 

Eu  1081  Louis  XIV  créa  en  litre  d’offices 
formés  vingt-six  conseillers  du  roi  en  fhô- 
lel-de-Ville,  dont  dix  seraient  possédés  par 
des  officiers  des  cours  et  compagnies,  et 
par  des  secrétaires  du  roi  du  grand  collège 
et  seize  par  des  notables  bourgeois  et  mar- 
chands de  la  ville  do  Paris.  Il  créa  aussi  en 
titre  d’office  les  seize  quarteniers,  auxquels 
il  attribua  le  litre  de  ses  conseillers,  en 
sorte  qu'ils  étaient  en  mémo  temps  royaux 
et  municinaux. 

En  1702  il  fut  créé  quatre  nouvelles 
ctiarges  de  conseillers  quarteniers;  mais  il 
fut  permis  aux  anciens  de  réunir  ces  qua- 
tre nouveaux  ofRccs  aux  leurs,  à la  charge 
do  rembour-er  ceux  qui  en  étaient  pourvus 
et  par  conséquent,  malgré  la  nouvelle  di- 
vision de  la  ville  en  vingt  quartiers,  ils 
conservèrent  entre  eux  l’ancienne  division 
on  seize.  Ocs  quartiers  étaient  ceux  de  l'Hù- 
tel-de-Ville,  de  la  place  Royale,  du  Marais, 
de  Saint-.Martin,  du  Saint-Denis,  des  Inno- 
cents, des  Halles,  de  Saint-Eustachc,  du 
Palais-Royal  , du  Louvre,  de  Sainl-kler- 
maii)  des'  Prés,  du  Luxembourg,  de  Sor- 
bonne, de  Sainte-Geneviève,  de  file  Notre- 
Dame,  et  de  la  Cité.  H y avait  pour  clia- 
que  quartier  un  quartenier  qui  avait  sous  lui 
quatre  cinquanteniers  cl  seize  dizainiers. 

Suivant  luurpromièrcinslitution  les  quar- 
teniers étaient  plutôt  ofllciers  d'épée  que  de 
robe,  puisqu'ils  commandaient  comme  ca- 
pitaines ou  comme  colonels  la  milice  bour- 
geoise de  leur  quartier,  dans  le  temps  que 
les  Parisiens  se  gardaient  eux -mêmes. 
Los  Lettres  de  ChorFes  IV  portent  que  les 
quarteniers  étaient  établis  pour  la  garde,  sâ- 
relé  et  défense  de  la  ville,  et  [tour  faire 
faire  le  guet  et  garde  aux  portes  et  sur  les 
murs  de  la  ville.  Ils  avaient  1 inspection 
suruncdesporles.ou  entrée  de  la  ville, etdis- 
l>osaient  du  logement  qui  se  trouvait  au- 
dessus.  Les  cinquanteniers  commandaient 
sous  leurs  ordres  è cinquante  hommes  do 
milice  bourgeoise,  et  les  dizainiers  è dix 
hommes,  do  sorte  que  le  quartenier  était 
le  capitaine  d'une  com(>agnie  de  cen*, 
hommes.  ^ 

Tout  ce  qui  se  passa  du  temps  de  ta  li- 
gue au  sujet  desquaricniers,  et  le  récit  des 
services  essentiels  qu’ils  rendirent  aux  rois 
Henri  IV  cl  Louis  XIII,  appartiennent  4 
l'histoire.  Venons  à leurs  statuts.  Il  est  dit, 
que  quiconque  prétendra  à la  charge  de  cin- 
9unn(cniVri  et  dizainiert  de  Paritf  sera  tenu 
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Ut!  justifier  ua  quartenier  de  son  r/uarMer, 
par  les  cinquanteniers  et  dizainiers^  ou  au- 
irei  bourgeois  du  même  quartier,  de[$es  bonnes 
rie,  mœurs,  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine,  et  de  «on  affection  pour 
le  service  du  roi.  Os  oHicicrs  êlre 

i réscuiés  au  prévôt  des  niaichanils  el  éche- 
vins,  et  faire  scrnicm  d’obéir  aux  uiande- 
meiUs  desdits  prévôts  etéclievins,  et  de  leur 
(pirti lenier.  Il  est  dit  <)uc  pnur  conserver  la 
tratupiillilé»  ils  iront  aux  maisons  des  (piar- 
leniors  ()reiidre  les  clefs  des  portes  de  la 
ville  on  temps  de  pierre,  pour  les  ouvrir 
et  l«'$  fermer  lurs>pie  les  capitaines  de  leur 
dizaine  iront  en  Karde,  etc.,  qu’ils  tiendront 
registre  des  personnes  résidentes  dans  leur 
dizaine  pour  en  instruire  leur  quartenier; 
qu'ils  vc  ltcronl  a ce  (pi  on  ne  fasse  aucune 
ossemblée  générale  ni  particulière:  qu'ils 
auront  soin  que  les  rues  soient  bien  garnies 
de  chaînes  avec  leurs  rouets,  aHu  de  les 
tendre  en  cas  dVmcutc  ou  de  désordre; 
qu  iis  auront  suin  d'avertir  les  bourgeois  de 
prêter  leur  secours  lorsque  le  f/u  prend  a 
quelque  maison,  eide  faire  fourni  ries  seaux. 
(TOCS  et  outils  nécessaires,  qui  sont  tant  b 
niôtel  - de- Ville  que  ibez  tes  quarte- 
niers,  etc. 

Kn  ICUV  l.ouis  XIV  créa  dans  tontes  tes 
villes  des  colonels,  majors,  capitaines,  lieu- 
iciifliits  cl  enseignes  des  Ijourgcois,  excepté 
dans  la  ville  de  Paris,  dans  laquelle  il  inairi- 
tint  les  capitaines  et  autres  unn  iors  établis 
sous  lcsor<li‘cs  drs  prévôts  des  mari  banUs 
et  écbevins  tlans  leurs  fonctions,  droits  et 
privi'égcs.  Kn  PJ03  le  mémo  monarquecréa 
en  litre  irofiio.*  formé,  en  chacun  des  seize 
quartiers  do  Paris,  un  licuteiiant-coloiiol, 
un  u;a|>>r,  un  capitaine,  un  lieutenant, et  un 
enseigne,  pour  chacune  des  crnl  trente- 
(fois  com]’î»gnics  de  iniliie.qui  étaient  alors 
ctrdiîics  b Paris.  Il  ordonna,  que  du  nomire 
des  huit  bourgeois  et  notables  habitants,  que 
(Inique  quartenier  choisit  tous  les  ans  duus 
sou  quartier  pour  l\lection  des  êclnrins,  il 
tu  serait  pris  deux  dans  le  nombre  drs  of- 
ficiers créés  par  cet  édit  pour  donner  leur 
voix  au  scrutin  pour  t élection  des  d.’ux 
écherins  entrants,  d peine  de  nullité  de  l'élec- 
tion  Et  qu'aucun  bourgeois  de  Paris  ne 

/courrait  posséder  aucun  office  de  co»«ri7/cr 
de  cille,  f/iior/rarrr,  dizainiers,  ni  einquan- 
tenirrs,  qu'il  n'eût  possédé,  savoir  : le  con- 
seiller ou  7uar/fnjcr./’ufiede«  charges  de  lieu- 
tcnunts-cohncls , majors  ou  capitaines,  et 
les  dizainiers  et  riuqiuintenlers  t'un  drs  sus- 
dits offices,  ou  ceux  de  /(cu/e««w/«  ou  en- 
seignes. 

(ti  des  plus  beaux  droits  du  quartenier 
était  d’avoir  part  à rôleciion  des  prévôts  des 
marcltinds  cl^éclievins.  Ayant  reçu  lemande- 
menldebville,  il  allait  en  nidiiieau  clenrabal 
inviter  des  notables  bourgeois  de  son  quar- 
tier de  tout  état  tant  olUciers  duioielde 
milice,  qu'anciens éclie vin',  ecclésiastiques, 
magistrats,  et  autrc.s  gens  do  robe,  gciilils- 
bomnics,  marchands  non  luécaiiiques,  de  se 
trouver  tel  jour  chez  lui.  Lorsipie  la  com- 
pagnie était  assemblée,  il  faisait  donner  un 


fauteuil  h celui  tpi’il  avait  destiné  pour  être 
président.  On  faisait  la  lecture  du  mande- 
ment de  la  ville;  et  le  serment  pris  parle 
président,  chacun  des  mandés  dunoait  sa 
voii.  Le  jour  de  l’élection  venu,  le  quarle- 
nier  conduisait  ses  mandés  pour  l'élection 
vers  les  scrutateurs,  auxquels  ils  remettaient 
leur  bulletin. 

Les  ipiartcnicrs  avaient  une  chambre  è 
l’HôtcI-de-VjlIe  où  ils  s'assemblaient  pour 
leurs  affaires  particulières;  ils  étaient  du 
corps  do  la  ville. et  enccUc  qualité  ils  étaient 
appelés  auxassembléesgénérales.  llséiaieni 
propriétaires  en  corps  de  plusieurs  offices 
qui  avaient  été  unis  b leurs  oÛiccs  de  quar- 
teniers.  1*  [>o  celui  de  conseiller,  lieute- 
nant de  prévôt,  lequel  leur  appartenait 
ainsi  qu’aux  conseillers  de  ville.  Plus  lard 
ce  fut  le  premier  échevin  qui  ül  la  fonc- 
tion de  lieuteiianl.  2*  Ils  étaient  proprié- 
taires coujoinlemcnl  avec  les  conseillers  do 
ville  des  quatre  olfices  des  conseillers  do 
ville,  iniendaiiis  et  commissaires  des  fon- 
taines, regards,  acqueducs  et  conduites  pu- 
bliques , dépendant  de  la  ville  de  Paris; 
do  i'onico  de  conseiller  du  roi  syndic  gé- 
néral des  communautés  d’oflicicrs  dépendant 
de  rHôtcl-de-Vj)lo,  et  do  l'oflice  de  conseil- 
ler (lu  roi,  trésorier  des  deniers  destinés 
à rentiTtnneincrit  des  bétels  des  deux  com- 
I .ngnii'S  des  mousquetaires  du  roi. 

Les  quai  teiiicis  assistaient  au  nombre  de 
deux  aux  assemblées  qui  se  faisaient  |>our  le 
hriige  des  loteries  royales.  11$  jouissaient 
du  droit  de  committimus,  aux  requêtes  de 
l'tiôtel  et  du  palais  b Paris.  Us  avaient  aus- 
si droit  de  franc-salé.  Us  avaient  la  nomina- 
tion de  trois  lits  b l'Hôtel-Dieu  pour  cou- 
cher un  malade  seuldans  chaque  lit. 

OUAUTIEIL  — Dans  la  langue  inililaire, 
ce  mot  a plusieu<  s signibcaiions;  1*  lieu  oc- 
cupé par  un  corps  de  troupes,  soit  en  gar- 
nison, soit  en  campagne;  2*  le  quartier  yé- 
n'ra/ est  le  lieu  occupé  par  le  général  en 
chef  et  son  élal-ra«jor;  3*  iraitetneiil  favora- 
ble  (|iie  l'ün  fait  b des  sold.its  vaincus,  quand 
ils  niellent  les  armes  bas  puurse  rendre. 
Ce  terme  vient  do  que  les  Hollandais  et 
les  Espagnols  élaientautrefois  convenus  que 
la  rançon  d’un  oflicier  ou  d'un  soldat  so 
payerait  d’un  quartier  de  sa  paye  ; de  .sorte 
que  SC  battre  sans  quartier,  ne  point  faire 
ûe  quartier,  c'est  refuser  le  quartier  des 
gages  de  son  ennemi;  c'est  user  de  tous  les 
droits  de  la  victoire  ; c'est  le  tuer. 

QUAUTIKU-XIAITRE.  — Officier  du  grade 
de  liculi  naui  ou  do  capitaine,  chargé  do 
tout  ce  qui  reg.irde  le  logement,  le  campe- 
ment, les  subsistances,  les  dislribiilioiis,  la 
cais'ü  et  la  ronq  labilité.  Ce  grade  re- 
monte b l'an  1702.  — Dans  la  marine,  offi- 
cier faisant  partie  de  l'équipage,  chargé 
(le  la  surveillance  dos  maiires  et  ues  con- 
Ire-malires,  de  la  dirtcUoii  des  matelots 
;>our  le  .service  des  mancenvresel  ayant  sons 
sa  dépendance  spéciale  le  sci  vicc  dus  pom- 
pes. 

yi'AUTI!:K-.MAITIÏE  GENERAL  — Ch«t 
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üucH]ues  puissances  d’Europe,  c’est  un  of- 
licior  supérieur,  exerçant  leniporaireinent 
la  plus  grande  partie  des  fonctions  dont 
sont  chargés  les  uiajors*généraux  do  nos  ar- 
mées ou  corps  d’armées,  c’esl-a-dire 
chargés  de  iransraeltro  les  ordres  de  inou- 
veraenls  des  troupes,  d’en  surveiller  l'exé- 
cnlion,  etc. 

Qi: AUTO-DECIMANS.  — Nom  qu’on  don- 
nait, dans  lo  second  siècle  ilo  l’Eglise,  aux 
Eliréliens  qui  voulaient  qu'à  rinniation  des 
Juifs  on  célébrât  la  fêle  <le  Pâques  5c  qua- 
torzième jour  de  la  lune,  à quehjue  jour  do 
la  semaine  cprolle  pût  tomber.  En  106,  le 
Pape  Victor  excommunia  ceux  qui  la  célé- 
brcTaieni  un  autre  jour  que  le  dimanche. 
En  325,  le  concile  de  Nicéeatheva  d'éteindre 
colle  dispute  en  ordonnant,  l'Quo  la  féic 
<îo  Pâques  ne  serait  célébrée  qu’a|)Pès  l’é- 
quinoxü  du  printemps;  2“  «jiie  cet  équi- 
noxe serait  Üxé  au  21  de  mars;  3"  que  Pâ- 
ques serait  toujours  le  dimanche  qui  sui- 
vrait vmmédiai‘'mcnl  le  quatorzième  jour 
delà  lune;  i*  que  si  le  quatorzième  jour  do 
la  lune  était  un  dimanche,  alors  le  diman- 
che suivant  serait  le  jour  de  Pâques;  pour 
empêcher  que  la  Pâque  chrétienne  nctom- 
hâl  au  même  jour  uue  celle  des  Juifs.  De 
sorte  {[110  la  pleine  lune,  qui  règle  la  fêle 
de  Pâques,  louibo  ou  au  21  mars,  ou  quel- 
ques jours  (après;  d’uii  il  s'ensuit  que  la 
nouvelle  lune  qui  précède  immédiatement 
est  la  nouvelle  lune  pascale.  Pour  connallre 
la  nouvelle  lune  de  chaque  mois,  on  inventa 
Je  nombre  d’or,  qui  fut  inséré  dans  le  calen- 
driervis-è-vis  leprcmierjouriJechauue  mois 
lunaire;  mais  on  lui  a fait  succéder  l'épacle. 

QUATERNITE.  —Terme  dogmatique,  qui 
se  dit  de  quatre  personnes,  comme  trinité 
se  dit  de  trois.  (Jiieiques  théologiens,  cl  mê- 
me le  fameux  Pierre  I/)mbard,  ont  été  accu- 
sés d’avoir  donné,  par  leurs  explications, 
l'idée  d’une  quaternité  en  Dieu. 

QL’ATKE-N AXIONS  (C0L1.Ê0E  dks).  ou  col- 
lège .Mazarin.  — Fameux  collège  de  Taueicn- 
ne  université  de  Paris  fondé  en  1061,  par  le 
cardinal  de  Mazarin,  institué  pour  l'éduca- 
tion et  rcnirctien  do  soixante  jeunes  gen- 
tilshommes (réduits  ensuite  à trente),  ap- 
partenant par  leur  naissance  à des  pays 
conquis  par  Louis  XIV,  savoir  : quinze  île 
Pignerol  cl  de  ITtaiio,  quinze  do  l'Alsace, 
vingt  de  la  Flandre  et  dix  du  Kousillon.  Cos 
gentilshommes  devaieiil  être  nommés  par  le 
roi,  et  faire  preuve  do  noblesse  pour  entrer 
dans  ce  collège  où  l'on  enseignait  les  huma- 
nités, la  rhétorique,  la  philosopliie  et  les 
luailiémalique.s,  à toutes  sortes  d’écoliers  : 
le  roi  avait  accordé  cette  nuiuination  à la 
maison  de  Nevers. 

Vingt  oOlciers  attachés  à ce  collège  étalent 
payés  de  leurs  ap(>ointcments  sur  lus  biens 
de  la  maison,  outre  leur  nourriture  et  leur 
logement.  Le  grand  maître  avait  la  supério- 
rité surlous;  le  procureur  et  le  bibliothé- 
caire étaient  à la  nomination  do  la  maison  cl 
société  de  Sorbonne  : le  grand  maître  nom- 
mait tous  les  autres,  excepté  le  sous-biblio- 
thécaire  qui  était  nommé  par  le  bibüotlié- 
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calre.  La  maison  cl  société  do  Sorbonne  avait 
la  direction  générale  du  collège,  et  à cet  el^- 
fet  elle  nommait  quatre  docteurs  en  qualité 
d’inspecteurs , lesquels  exerçaient  leurs 
fonctions  pendant  quatre  ans.  Les  avocats  et 
procureurs  généraux  avaient  au.ssi  droit  de 
visite  dans  cc  collège,  dont  la  bibliothèque 
était  publique.  Depuis  1688,  qu’on  ouvrit 
les  ckisses  de  ce  collège,  il  se  mainlini  tou- 
jours dans  une  grande  splendeur  jusqu'à  la 
révolution. 

QUATItK-TE.MPS.  — Jours  de  jeûne  ins- 
titués par  l'Eglise  dans  les  (juaire  saisons  d« 
l'année.  C’est  toujours  le  mercredi,  le  ven- 
dredi et  le  s.-imedi.  Dans  l’origine,  ces  jeûnes 
s’obseryoienl  la  première  semaine  de  mars, 
la  seconde  de  juin,  la  troisième  de  septem- 
bre, et  la  quatrième  de  décembre;  mais  le 
Pape  rirégoiro  VU  les  fixa,  comme  ils  sont 
aujourd'hui,  à la  première  semaine  du  Carê- 
me, à celle  de  la  Pcnlecêlc,  au  premier  mer- 
credi après  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix, 
et  à la  troisième  semaine  de  l’Avenl. 

Le  Pape  (iélasc  commanda  qu’on  choisit 
ce  temps  pour  faire  les  ordinations  des  piè- 
tres et  des  diacres,  afin  de  demander  h Dieu 
de  dignes  ministres  pour  gouverner  son 
Eglise. 

OEATL’ORVIRS.  — Magistrats  Romains 
qui  étalent  quelqucfoiscliargésdcconduire  et 
d’aller  établir  des  colonies  que  l'on  envoyait 
dans  les  provinces.  Il  y en  avait  aussi  de  ce 
nom  pour  veiller  h l’entretien  et  à la  répara- 
tion des  chemins;  ils  étaient  proprement  les 
voyorsdorempiro.Lesqualiiorvirs  miciurnes 
étaient  des  ofiieiers  du  collège  des  Vlginii- 
virs  chargés  de  faire  la  nuit  la  ronde  dans 
le.s  rues  do  Rome,  arrêter  les  vagabonds  et 
les  gens  sans  aveu.  On  donnait  dans  les  Gau- 
les le  litre  de  (juatuor  tiri  ab  errano,  à 
quatre  magistrats  chargés  des  deniers  publics. 

QU.\TZALCO.\TL.  — Divinité  tutélaire 
des  marchands  clicz  les  anciens  Mexicains. 
On  la  représente  sous  la  figure  d’un  homme 
avec  une  tête  d’oiseau  à bec  rougo,  des  dents, 
et  au-dessus  une  espèce  de  mitre  pointue. 
Ce  Dieu  porte  une  faux  dans  sa  main,  et  ses 
jambes  sont  ornées  de  bijoux  d'or  et  d’ar- 
gent. 11  avait  un  temple  fameux  chez  les  Cho* 
lulans,  peuples  voisins  du  Mexique;  les  |>è- 
lerins  y accouraient  de  toute  part.  Dans  la 
fêle  annuelle  qu’on  célébrait  avec  beaucoup 
de  magiiiüceiice  en  son  honneur,  on  lui  im- 
molait uii  captif,  (]uc  l'on  avait  soin  de  bien 
engraisser  auparavant.  Pour  comble  de  bar- 
barie, les  sacrificateurs  ne  manquaient  pas 
neuf  jours  avant  la  cérémonie,  d’annoncer 
à ce  iiicdheurcux  le  sort  auquel  il  était  ré- 
servé. S il  versait  des  iarmes,  c'était  un  mau- 
vais nngiiro  pour  le  coimuerce;  s’il  bravait 
son  supplice,  on  no  devait  espérer  que  pros- 
pérités. Il  est  vrai  que  les  prêtres  savaient 
éluiier  les  présages  funestes;  ils  retardaient 
le  sacrifice,  on  iis  lo  faisaient  au  milieu  do 
la  nuit  : on  ofTrail  à la  tuno  le  cœur  palpi- 
Unl  de  la  victime,  dont  le  corps  était  rendu 
aux  marchands,  qui  au  milieu  des  danses  et 
au  son  des  instruments  en  faisaient  un ‘abo- 
minable festin. 
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QUESTEI  US.  — Nom  que  los  Romains 
donnaient  an I receveurs  des  deniers  publics. 
Los  avis  sont  (larlagés  louchanl  l'origine  de 
res  olTiciers  : lus  uns  fonl  remoiiler  leuréla- 
blissenienl  jusqu'au  r6gne  de  Romuluï; 
a'outres  préicndenl  qu'ils  furent  créés  par 
Tullus  Hostilius.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom- 
bre des  quesleurs  augmenta  avec  les  richo.s- 
s«$  do  la  ré|uil)lii|ue , et  l'élenduo  do  ses 
conquêtes.  Il  v avait  ii  Rouie  iléus  quesleurs, 
chargés  do  v'eiller  sur  le  trésor  public,  cl 
c'était  entre  leurs  mains  que  se  trouvait  le 
dépêldes  lois  et  deaséoatus-consulles.  Lors- 
que lesconsuls  partaient  pour  quelque  expé- 
dition militaire,  les  questeurs  leur  remet- 
taient les  enseignes  qu'ils  liraient  du,  trésor 
public  ! le  butin  fait  sur  rennenii,  et  les  cun- 
hscations  leur  étaient  remis.  Us  recevaient 
les  ambassadeurs,  les  conduisaient  h l'au- 
dience, et  étaient  chargés  de  leur  assigner 
Iles  logements.  Les  généraux  qui  sollicitaient 
les  honneurs  du  triomphe  devaient  jurer  de- 
vant eux,  que  tout  ce  qu'ils  avaient  mandé 
au  sénat  était  véritable,  et  qu'ils  n'avaient 
ni  augmenté  la  perte  des  ennemis,  ni  dimi- 
nué celle  des  citoyens. 

Les  questeurs  de.s  provinces  exerçaient  les 
fonctions  d'intendants  dos  armées;  ils  four- 
nissaient les  vivres  cl  l'argent  aux  lrou|)Cs, 
et  faisaient  payer  la  capitation  et  les  impôts. 

Il  y avait  un  autre  oflicier,  nommé  ques- 
teur du  parricide  : ce  magistral  était  h la  no- 
iiiiiialion  du  peuple,  et  il  avait  le  pouvoir  de 
connaître  du  parricide  et  des  crimes  qui  se 
comiuettolent  dans  Hume. 

Dans  nos  assemblées  législalive.s  lesquos 
tours  sont  deux  nioiiibres  élus  su  scrutin  par 
leurs  collègues  et  chargés  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'administration  intérieure  de  la  Cliaiii- 
bre.  Leurs  bureaux  forment  la  questure. 

QUESTION. — l'orture  que  l’on  employait 
autrefois  dans  les  grandes  affaires  crimi- 
nelles pour  faire  avouer  A Taccusé  le  crime 
doul  il  élail  prévenu,  ou  pour  avoir  révéla- 
tion de  ses  complices  , 

L'usage  de  la  que.stiun  était  établi  chez 
les  Grecs.  I ronie  jours  après  la  condamna- 
tion d'un  criminel,  on  lui  donnait  la  ques- 
tion; les  citoyens  d'Alhèncs  ne  pouvaient 
y être  appliqués  que  pour  le  crime  de  lèse- 
majesté  II  en  était  de  même  chez  les  Romains. 

Les  Wisiguths  comincncèrcnl  A meure  des 
restrictions  A la  question,  qui  chez  les  Ro- 
mains avait  été  portée  A un  étrange  degré 
de  baibarie,  puisqu'on  la  donnait  A des  tiers, 
quoique  non  accusés,  sous  prétexte  d'acqué- 
rir des  preuves  du  crime  et  des  coufiables. 
L/jrsqu'un  citoyen  était  tué  dans  sa  maison, 
on  mettait  tous  ses  esclaves  A la  torture. 

l.a  loi  saliqoo  permettait  d'appliquer  les 
seuls  esclaves  A la  question;  si  un  esclave 
iiiiiocont  expirait  dans  les  tourments,  on  en 
était  quitte  pour  en  donner  un  autre. 

Ou  trouve  dans  nos  anciennes  ordonnan- 
ces que  les  nobles  de  la  provinro  de  Cbam- 
[«igiie  no  pourront  être  appliqués  A la  ques- 
tion, sinon  pour  crimes  méritant  la  murt,  et 
que  les  capitoul.s  de  Toulouse  scronl  égale- 
ment cxcinpls  de  celle  affreuse  épreuve. 


Montagne  dit  dans  son  vieux  langage  que 
les  géhennes  sont  d'une  dangereuse  inven- 
lion.  n C'est.»  conlinue-t-iLsIun essai  do  pa- 
lience  plus  que  de  vérité;  cor  pourquoi  la 
douleur  fero-l-elle  plutôt  confesser  A un  mal- 
heureux ce  qui  est,  qu'elle  ne  le  forcera  de 
dire  ce  qui  n est  pas?  El  au  rebours,  si  celui 
qui  n'a  pas  fait  ce  dont  on  l’accuse,  est  assez 
patient  que  de  supimrler  bmrmenis.  pour- 
quoi ne  le  fera  celui  qui  a fait  un  crime,  un 
si  beau  giierdon  que  celui  de  la  vie  lui 
élont  assuré?  En  un  mot  c'est  un  moyen 
plein  d'incertitude  el  de  danger.  Que  no  di- 
rait-on, que  ne  ferail-on  pour  fuir  de  si 
grièves  douleurs?  D'où  il  advient  que  celui 
que  le  jugeagéhenné,  pour  ne  le  faire  mou- 
rir innoceni,  il  le  fasse  mourir  innocent  et 
géhenné.  ■ 

En  Anglelcrr-e,  longtemps  avant  notre  ré- 
volution, on  ovaii  aboli  la  question,  tant  en 
matière  civile  que  criminelle,  el  même  dans 
le  cas  de  haute  trahison.  En  France  on  no 
donnait  pas  la  torture  en  matière  civile;  mais 
en  malière  criminelle.  Suivant  l’ordonnaiico 
de  1670,  on  pouvait  appliquer  A la  question 
un  homme  accusé  d’un  crime  capital,  s'il  y 
avait  preuve  considérable,  el  cc[>endanl  non 
sufTisanlc  pour  le  convaincre. 

II  y avait  ilcux  sortes  de  questions,  l'une 
préparatoire  que  l’on  ordonnait  avant  le  ju- 
gement, et  l'autre  définitive  que  l'on  ordon- 
nait par  la  sentence  do  mort.  Si  l'accusé 
n’avouait  rien  A la  première,  il  ne  | onvait 
être  condamné  A mort;  mais  seulement  A 
toute  autre  peine.  La  seconde  se  donnait  aux 
criminels  condamnés  pour  avoir  révélation 
de  leurs  complices. 

QUETE.—  Nom  que,  dans  l’ancienne  elle- 
valerie,  ou  donnait  aux  courses  el  voyages 
que  les  chevaliers  faisaient  souvent  en  cnni- 
niun,  soit  pour  retrouver  un  fameux  cheva- 
lier qui  avait  disparu,  soit  pour  enlever  iitic 
daine  restée  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ces 
liéros  errants  parcoiiraieut  les  pa.p  sait»  au- 
tre équiftage  que  leurs  armes;  ils  vivaient 
do  leurs  e.hassus  : certaines  pierres  piales, 
placées  exprès  pour  eux,  leur  servaient  de 
tailles.  Les  chevreuils  qu'ils  avaient  tués 
élnicnl  mis  sur  ces  tables  et  recouverts  d’au 
très  pierres,  avec  lesquelles  ils  les  press.sient 
pour  en  faire  sortir  te  sang;  d’où  celte  viande 
cliez  nos  roinaiicicrs  a pris  le  nom  de  clic- 
vaux  de  presse,  nourrilure  do  liéros.  Ils 
IKUtaienl  sur  eux  souleiiicnl  du  sel  et  quel- 
ques épices,  et  couvraient  leurs  armoiries 
d’une  houppe  pour  n'étre  pas  reconnus.  On 
lie  les  voyait  jamais  plus  de  quatre  ensem- 
ble, el  ils'reveuaiont  aussitôt  que  l'an  el  jour 
que  devait  durer  leur  entreprise  élaienl  ré- 
volus. Alors  .soit  qu'ils  eussent  eu  des  re- 
vers ou  des  succès,  ils  devaient,  sous  la  re- 
ligion du  serinent,  faire  un  récit  fidèle  du 
toutes  leurs  aventures. 

QUETES,  QUETEUX.  — On  donnait  le 
nom  ite  quête  en  plusieurs  endroits  du 
royaume,  à un  droit  seigneurial  qu’pn  appe- 
l.iii  ailleurs  forage.  Ce  droit  devait  être 
urouté  par  litres. 
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qqEUB  de  cheval.  — C'esi  chez  les 
Tarlares  et  tes  Chinois,  l'enseigne  ou  dre- 
|>eau  de  guerre.  Chez  les  Turcs,  c'est  un  ai- 
nsi de  oalailte,  quand  il  est  sur  la  tente 
'un  général.  C'est  aussi  l'étendard  qu'on 
)<orte  devant  le  grand  visir,  devant  les  pa- 
chas et  les  sangiacs. 

De  la  passion  des  Turcs  pour  leschovaoi, 
est  venu  leur  usage  de  prendre  une  queue  de 
cheval  pour  leur  premier  étendard.  C'est  un 
ouvrage  à la  main,  qu'ils  font  de  plusieurs 
queues  jointes  ensemble,  et  teintes  en  rouge, 
qui  est  surmonté  en  tête  de  quelque  tissu  de 
crin,  et  d'une  grosse  houle  de  cuivre  doré. 
Les  beys  font  porter  une  de  ces  queues,  les 

Eacbas,  deui,  et  quelquefois  trois;  les  grands 
eyglierbeys,  trois;  le  grand  visir,  cinq,  et 
le  Grand  Seigneur  en  campagne,  sept, 
QUEUX  (Grasd).  — Surintendant  des 
cuisines  des  anciens  rois  de  France.  Primi- 
tivement cet  officier  avait  une  sorte  de  juri- 
diction sur  les  cuisiniers,  les  charcutiers  et 
les  rôtisseurs,  et  levait  un  droit  sur  chaque 
maître  de  ce  métier;  mais  cela  lui  fut  défen- 
du par  différents  arrêts.  La  cuisine  de  la 
bouche  du  roi  était  composée  d'un  contrôleur 
ordinaire,  de  dix  écuyers,  et  de  quatre  maî- 
tres queux,  indépendamment  d'autres  em- 
ployés dont  les  fonctions  étaien  distinctes 
et  séparées.  — Vof.  Coua  ne  Fasnce. 

QÜIAY-PORA.  — Nom  de  la  principale 
divinité  adorée  par  les  peuples  qui  habitent 
le  royaume  d'Arrakan.  On  célèbre  chaque 
année  une  tète  solennelle  en  son  honneur. 
L'idole  est  conduite  en  procession  par  toute 
la  ville  au  milieu  de  quantité  de  prêtres,  et 
d'une  multitude  prodigieuse  de  dévots  qui 
s'empressent  autour  du  char  pour  obtenir  le 
bonheur  d'être  déchiré  par  les  pointes  de 
fer  dont  il  est  hérissé.  Le  sang  qui  coule  des 

f laies  de  cas  martyrs  de  la  superstition  sert 
arroser  la  divinité;  ceux  dont  la  dévotion 
est  moins  courageuse,  se  contentent  de  ra- 
masser quelques  gouttes  de  ce  sang,  qui  a 
la  vertu  d'effacer  tous  les  péchés  commis. 

Les  Arrakanois  sont  fort  attachés  au  dog- 
me de  la  métempsycose;  ils  sont  persuades 
qu'il  n'y  a rien  de  si  vil  dans  la  nature  qui 
n'ait  son  génie  particulier,  et  kqiioi  parcon- 
séquent  ils  ne  doivent  une  sorte  de  culte. 
Pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  ils  ont  grand 
soin  de  couvrir  toutes  leurs  idoles,  dans  la 
ferme  idée  que  celte  bonne  œuvre  leur  mé- 
ritera des  récompenses  après  cette  vie. 

QÜIETISTES.  — Nom  donné  dans  des 
temps  différents  è plusieurs  sectes  contem- 
platives et  mystiques. 

La  point  principal  sur  lequel  porte  toute 
la  doctrine  du  quiétisme  est,  que  l'on  doit 
e andantir  loi-mime  pour  s'unir  à Dieu,  et 
demeurer  eneuile  dame  une  parfaite  quiétude, 
t ssS-d-dfra,  dane  un<  eùnple  contemplation 
sons  faire  aucune  réflexion,  et  iniu  sa  trou  - 
Oter  an  aucune  sorte  de  ce  qui  peut  arriver 
dont  le  corps. 

Vers  le  xiv'  siècle  on  vit  paraître  des  quié- 
[■***»  d«ns  l'Eglise  grecque.  Ils  furent  appe- 
lés késycheutes,  mot  grec  qui  signifie  »ron- 
DicnoNN.  DES  Savants  et  des  Ic.nou  int 
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quilles,  et  qui  répond  è celui  de  qniélisles. 
himéon,  moine  d'un  couvent  du  mont  Alhos, 
et  Palamas,  depuis  évêque  de  Salonique, 
furent  les  chefs  de  cette  nouvelle  secte? 

Dans  l'Eglise  latine  les  principaux  apô- 
tres du  fRietisme  sont  Rusbroc,  qui  se  disait 
inspiré  par  le  Saint-Esprit , Jean  Labadie, 
Mlle  Bourignon , et  surtout  le  fameux 
Molinos,  dont  la  condamnation  fut  pro- 
noncée è Rome  en  1687,  par  le  Pape  In- 
nocent XI.  Molinos  abjura  ses  erreurs,  et 
mourut  deux  ans  après  dans  la  prison  où  la 
sentence  portait  qu  il  finirait  ses  jours.  Dans 
ce  temps  Mme  Guyon,  célèbre  spiritualiste, 
dogmatisait  k Paris  avec  Lacombe  son  di- 
recteur, barnabite  du  pays  de  Genève.  On 
éclaira  la  conduite  de  cette  femme  aimable 
qui  voulait  aimer  Dieu  pour  lui-même;  on 
voulut  la  jeter  dans  un  couvent,  et  faire  en- 
fermer Lacombe.  Mme  Guyon  trouva  des 
amis,  et  brava  la  persécution  qu'on  lui  sus- 
citait. Elle  était  alors  assurée  de  la  protec- 
tion de  Mme  de  Maintenon,  et  de  celle  de 
Fénelon,  qui  fut  peu  après  élevé  è l'arche- 
vêché de  Cambrai.  On  sait  les  démêlés  qu'eu- 
rent ensemble,  su  sujet  de  celte  dame,  le 
nouveau  prélat  et  le  célèbre  Bossuet.  On  se 
rappelle  le  Livre  des  tfaximes  des  saints  qui 
fut  condamné  k Rome  comme  pernicieux,  et 
dans  lequel  H.  de  Cambrai  crut  rectifier  tout 
ce  qu'on  reprochait  k Mme  Guyon,  et  déve- 
lopper les  idées  orthodoxes  des  pieux  con- 
templatifs qui  s'élèvent  au-dessus  des  sens, 
et  tendent  k un  état  de  perfection;  mais 
ce  qui  ne  doit  jamais  sortir  de  la  mémoire, 
c'est  la  pieuse  soumission  de  ce  grand  prélat 
qui  lui-même  monta  en  chaire  k Cambrai 
pour  condamner  son  propre  livre,  et  em- 
pêcha ses  amis  de  le  défendre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  qiiiéti<me  soit 
une  idée  nouvellement  imaginée.  De  tem|)s 
immémorial  on  trouve  des  quiétistes  dans 
l'Orient  : les  brahmanes  ont  enseigné  que 
les  créatures  pouvaient  parvenir  k iin  eiat 
d'immutabilité  et  d'inaction  qui  les  appro- 
chait de  la  Divinité.  Cezr,  disaient-ils,  ce  pro- 
fond assoupiesement  de  l'esprit,  ce  repos  de 
toutes  les  puissances,  cette  continuelle  sus- 
ension  des  sens,  qui  fait  te  bonheur  de 
homme,  et  te  rend  parfaitement  semblable 
au  dieu  Fo.  Tel  est  fe  sentiment  des  tala- 
poins  de  Siam  et  du  Tunquin. 

QUILACARA.  — Chaque  douzième  année 
on  célèbre  un  jubilé  k Quilacaia  dans  la  pro- 
vince deTravancor  aux  Indes.  Le  rajah  fait 
dresser  un  théêtre  sur  la  place  publique;  il 
y monte;  il  fait  sa  prière  k ses  idoles;  et 
après  s'être  lavé,  il  leur  bit  un  sacrifice  de 
sa  personne,  en  se  cou|ianl  le  nez,  les  lèvres, 
les  oreilles,  et  ensuite  le  cou. 

QUINDECEM  VIR.  — Sylla,  étant  dictateur, 
établit,  k ce  qu'on  prétend,  les  quindécem- 
virs, en  créant  cinq  magistrats  qu'il  ajouta 
au  oollége  des  décemvirs.  Us  avaient  les  li- 
vres sibyllins  sous  leur  garde,  et  étaient 
chargés  d'une  partie  des  uboses  qui  concer- 
naient la  religion.  Ils  recevaient  les  ordres 
du  sénat  pour  consulter  les  oracles  ; et  au 
rapport  qu'ils  étotent  obligés  de  bire  k cet 
a.  II.  19 
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auguste  corps,  il  leur  élnil  permis  d'ajouter 
leur  avis.  Eux  seuls  avaient  le  droit  do  faire 
céldbrcr  les  jeux  séculaires,  de  présider  aux 
sacrifices  et  aux  cérémonies  extraordinaires, 
et  d'interpréter  les  livres  des  sibylles.  Les 
quindéccmvirs,  comme  les  autres  prêtres, 
jouissaient  de  l'exemption  d'aller  h la  guerre. 
Lorsque  l'an  3S9  de  Jésus-Christ  l'empereur 
Tbéodose  ordonna  é Stilicon  de  faire  brûler 
toutes  les  sibylles,  il  ne  fut  plus  question 
de  leurs  interprètes. 

QUINQUAGENAIRE.  — Chez  les  Romains 
on  donnait  ce  nom  à un  oITicier  qui  avait 
sous  ses  ordres  cinquante  soldats  et  é un 
magistrat  de  |K>lice  qui  avait  inspection  sur 
cinquante  familles.  — Dans  les  monastères, 
le  quinquagénaire  était  un  supérieur  chargé 
de  la  conduite  de  cinquante  religieux. 

QUINQÜATRIES.  — Fêtes  romaines,  qui 
SC  célébraient  è l'honneur  de  Pallas,  le  18 
mars,  et  ressemblaient  ê celles  que  les  Atbé-. 
niens  nommaient  patmlhAiées.  Elles  du- 
raient cinq  jours,  dont  le  premier  s'em- 
ployait aux  sacrifices,  et  les  truis  suivants  à 
divers  combats  de  gladiateurs.  Le  dernier 
oOTrait  une  cavalcade  par  toute  la  ville. 

QUINQÜENELLE.  — C'est  le  nom  qu'on 
donnait  autrefois  é dos  lettres  de  répi  qui 
s'accordaient  aux  débiteurs  malheureux  ; 
cl  par  le  moyen  desquelles  les  créanciers 
étaient  obligés  de  suspendre  leurs  pour- 
suites pendant  cinq  ans. 

QUINQUENNAL.  — On  appelait  ainsi  un 
magistrat  des  colonies  cl  des  villes  munici- 
pales dons  la  république  romaine.  Les  quin- 
quennaux étaient  ainsi  nommés,  parce  qu'ils 
élaient  élus  é chaque  cinquième  année  pour 
présider  au  cens  dos  villes,  et  recevoir  la 
déclaration  que  chaque  citoyen  était  obligé 
de  faire  de  ses  biens. 

QL'ISQL’EXKALKS.  — Fêles  qui  se  célé- 
braient à Rome,  tout  let  cing  ans,  suivant  la 
signification  du  mol  latin,  ê l'honneur  des 
empereurs  déifiés. 

QUINQUENNAUX  (Jeux).  — Ils  étaient 
établis  il  Tyr  et  dans  un  grand  nombre  do 
villes  de  l'empire  romain  en  l'honneur  des 
empereurs  déifiés.  Il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  ceux  que  Domilien  institua  è Rome 
en  l'honneur  de  Jupiter  Capitolin,  où  tous 
les  cinq  ans  on  dis|Mitait  le  prix  des  vers 
et  de  la  prose  en  grec  et  en  latin.  Des  juges 
l'résidaient  è res  jeux  ; et  l'on  rapporte 
qu'un  jeune  homme,  êgé  de  treize  ans, 
remporta  le  prix  de  la  poésie,  et  fut  cou- 
ronné de  l'avis  de  tous  les  juges. 

QI'IXQL'EXNIUIU.  — Autrefois  on  nom- 
mait ain.si  l'espace  de  cinq  années  que  les 
gradués  emploicut  é étudier  dans  l'univer- 
sité. 

QUINT.  — Sous  l'ancienne  monarchie,  In 
droit  do  quint  était  un  droit  seigneurial 
qui  menait  le  seigneur  dominant  d'un  fief 
en  étal  d'ciiger  la  cinquième  partie  du  prix 
d'un  Ucf  mouvant  de  lui, lorsqu'il  était  vendu, 
ou  lorsqu'il  y avait  dans  ce  fief  une  muta- 
tion équi|H>llenle  i rente. 

L'ancienne  coutume  de  Paris  donnait  au 


seigneur,  en  certains  cas,  la  faculté  d'exiger 
un  droit  de  requint,  qui  consistait  dans  la 
cinquième  partie  du  droit  de  quint  ; mais  ce 
droit,  que  quelques  coutumes  avaient  con- 
servé, no  subsistait  plus  dans  celle  de  Paris; 
elle  ne  donnait  au  seigneur  que  te  quint 
denier  du  prix,  ou  sort  principal  de  la  vente. 

Le  droit  de  quint  du  prix  des  fiefs  était  dû 
dans  tous  les  cas  où  la  mutation  des  héri- 
tages ruiuriers  donnait  ouverture  i des 
droits  de  lots  et  ventes. 

QUINT-HEKEOrrAL.— Il  y avait  dans 
l'ancienne  France  quelques  coutumes  qui 
voulaient  que  l'aîné  donnât  è ses  puînés 
le  quint  de  tous  les  fiefs  et  héritages  féo- 
daux. Dans  les  unes  ce  quint  était  hérédiiai, 
c'est-à-dire,  qu'il  appartenait  en  propriété 
aux  puînés,  et  que  leurs  enfants  y succé- 
daient, sans  toutefois  sortir  de  la  ligne  di- 
recte. 

Dans  les  autres  coutumes,  ce  quint  était 
viager  ainsi  qu'on  va  le  dire  dans  l'article 
suivant. 

Quikt-V lAoen.— Tous  les  enfants  n'élaieiit 
pas  appelés  en  Ponthieu  à succéder  à leurs 
père  et  mère.  L,a  coutume  de  cette  séné- 
chaussée voulait,  par  une  disposition  sin- 
gulière, que  l'alné  des  mâles,  et  à défaut  de 
mâles,  l'alnée  des  filles,  fût  seul  saisi  de  la 
succession  des  père  et  mère  communs,  soit 
nobles  ou  roturiers,  et  de  quelque  nature 
que  fussent  les  biens,  fiefs  ou  rotures. 

Les  autres  enfants  étaient  très-mallraités 
par  cette  coutume  ; elle  leur  laissait  seule- 
ment la  faculté  de  demander  entre  eux  tous 
la  jouissance  pendant  leur  vie,  de  la  cin- 
quième partie  des  biens  des  successions  de 
leurs  père  et  mère;  et  c'est  celte  cinquième 
partie  qu'on  nommait  quint  viager. 

Le  quint-viager  se  partageait  également 
entre  tous  les  enfants  ; et  à mesure  que  l'un 
d'eux  décédait,  la  part  qu'il  avait  dans  te 
quint  se  rejoignait  aux  quatre  qliints  de 
l'alné,  sans  qu'il  y eût  aucun  accroissement 
au  profit  des  puînés  : ainsi,  après  le  trépas 
de  tous  les  cadets,  la  jouissance  du  cin- 
quième quint  SC  consolidait  à la  nue  pro- 
priété que  l'alné  avait  déjà,  sans  que  les 
enfants  des  puînés  y pussent  rien  pré- 
tendre. 

QUINTAINE.  — Exercice  que  quelques 
vassaux  étaieiU  obligés  de  faire  à certains 
jours  de  l'année  pour  le  divertissement  de 
leurs  seigneurs. 

On  plaçait  à l'extrémité  de  la  banlieue  un 
poteau  appelé  le  |>al  de  la  quintaine  ; ce  pal 
servait  |iour  l’exercice  dont  il  s'agit. 

En  la  eoulunn  locale  de  Uézieres  en  Tou- 
raine, tes  meuniers  demeurants  en  ta  baronie 
et  chAtellenie  de  Me’zieres.sont  tenus  une  /ois 
l'an  frapper  par  trois  coups  le  pal  de  quin- 
taine en  la  plus  proche  rivière  du  ehdtel  du 
seigneur,  baron  ou  châtelain , ou  autre  lieu 
accoutumé  ; et  s'ils  se  feignent  rompre  leurs 
perches,  ou  défaillent  au  jour,  lieu  et  heure 
accoutumée,  il  y a soixante  sols  d’amende 
au  seigneur. 

Dans  la  châtellenie  de  Marcnil,  rc.ssort 
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d'Issoudun  en  Berri,  tous  les  nouveaux  ma- 
riés devaient  tirer  laquintaine  sur  la  rivière 
d'Amon,  etc. 

Là  quintaine  était  tantôt  une  joôte  contre 
un  poteau,  lc.«  yeux  étant  bandés,  et  tantôt 
une  course  de  bagues,  etc. 

QUINTILIENS.  — Hérétiques  qui  prirent 
ce  nom  d’une  de  leurs  fameuses  et  préten- 
dues propliélesses,  appelée  Çuintilfo.  ils  ne 
faisaient  aucune  dilucullé  d'admettre  les 
femmes  è la  prêtrise  et  è l'épiscopat.  Eve 
élait  selon  eux  une  femme  extraordinaire, 
et  douée  <les  plus  grandes  connaissances, 
parce  que  la  première  elle  avait  mangé  du 
fruit  de  l'arbre  do  la  science  du  bien  et  du 
mal.  Ils  regardaient  Marie,  seeur  de  Moise, 
comme  une  prophétesse,  et  se  prétendaient 
descendus  des  quatre  lilles  ilu  diacre  saint 
Philippe,  qu'on  croit  avoir  été  favorisées  du 
don  de  prophétie.  C'est  en  coiiaéquence  de 
celte  idée  que  lorsqu’ils  s'assemblaient,  ils 
avaient  toujours  au  milieu  d'eux  plusieurs 
i*‘unes  Qlles  vêtues  de  blanc. 

QUINTINISTKS.  — Ridicules  béréliques, 

Îiii  tirèrent  leur  nnm  d'un  tailleur  d’habits, 
icard,  nommé  (juintin,  au  commencement 
du  XVI'  siècle.  Us  admettaient  toutes 
sortes  de  religions. 

QUINZE-VINGTS  (HÔPiTAt  des).  — Cet 
établissement  fut  fonué,  en  1260,  par  le  roi 
saint  Louis,  qui  voulut  et  ordonna  par  ses 
lettres  patentes  que  300  ou  15-20  aveugles 
y fussent  admis  è perpétuité,  et  que  ce  nom- 
bre de  300  fôt  toujours  tenu  au  complet.  Il 
ilota  leur  maison  d'une  rente  annuelle  de 
30  livres  parisis  sur  son  trésor  particulier, 
et,  à l'aide  de  ce  don  tout  personnel  à saint 
LtmiseAdeirlibéraUtés  successives  do  nom- 
breux bienfaiteurs,  elle  put,  è l’ombre  de  la 
protection  de  l’Etat,  mais  sans  avoir  jamais 
eu  besoin  de  lui  demanderdes  secours  pécu- 
niaires, se  suffire  avec  ses  propres  ressour- 
ces. Aujourd'hui,  tout  en  restant  fidèle  au 
principe  de  sa  fondation  qui  veut  que  ses 
revenus  soient,  avant  tout,  con>acrés  au 
payement  de  la  dépense  des  300  pensionnai- 
res internes,  l’hospice  trouve  le  moyen  de 
secourir  1,000  aveugles  externes,  dont  150 
reçoivent  une  pension  de200fr.  ; 350,  une 
de  150  fr.;  et  500,  une  de  100  fr.  Un  décret  du 
22  juin  185A  a placé  cet  établissement  sous 
le  haut  patronage  de  l'impératrice.  ‘Toutes 
les  nominations,  soit  è l'internat,  soit  aux 
|vensioos  d'externes,  sont  faites  par  Sa  Ma- 
jesté, sur  le  rapport  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Pour  être  admis  i l'internat,  il  faut; 
1*  être  Français;  2*  être  êgé  de  AO  ans  au 
moins;  3*  justifier  d'une  cécité  complète 
et  incurable  ; A*  établir  que  l'on  est  sans 
moyens  suffisants  d'existence.  Toutasuirant 
ê l'un  des  secours  annuels  doit  rem|>lir  les 
mêmes  conditions,  sauf  celte  différence  qu'il 
peut  l'obtenir  dès  l'êge  de  21  ans.  Les  cnoix 
sont  faits  parmi  les  aveugles  dispersés  sur 
toute  l'étendue  de  l'empire. 

Une  institution  admirable  tend  chaque 
jour  è amoindrir  le  nombre  des  habitants 
des  Quinze-Vingts,  en  donnant  aux  jeunes 
aveugles  des  moyens  assurés  d'eiislence  : 
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nous  voulons  parler  de  l’/nrfiftifion  des 
jtunei  aveugles. 

Cette  institution  est  consacrée  A l’instruc- 
tion des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  tilles 
aveugles.  Elle  lut  fondée,  en  1791,  par 
Louis  XVI.  Valentin  Haiiy,  qui  avait  formé 
en  France  un  établissement  pour  l'éduca- 
tion des  aveugles,  on  fut  le  premier  insti- 
tuteur. 

Le  gouvernement, au  moyen  d’une  subven- 
tion accordée  à cet  établissement,  y entre- 
tient  un  certain  nombre  d’élèves.  Le  chiffre 
des  boorses  a été  fixé  à 120,  qui  doivent  être 
divisées,  autant  que  possible,  en  demi-lx>ur- 
ses,  et  trois  quarts  de  bourses,  dans  la  pro- 
portion de  deux  tiers  ;>oor  les  jaunes  garçnns 
et  d'un  tiers  pour  les  jeunes  filles.  Les  de- 
mandes en  admission  gratuite  sont  adressées 
au  ministre  de  l’intérieur,  et  doivent  être 
accompagnées  : !•  de  l'extrait  do  naissance 
de  l’éleve  proposé,  qui  no  doit  avoir,  aux 
termes  des  reglements,  ni  moins  de  neuf 
ans,  ni  plus  de  treize:  2* de  l'extrait  de  bap- 
tême ; 3*  d’un  certifical  d’un  médecin  ou 
d’un  chirurgien,  dûment  légalisé,  constatant 
que  l'enfant  est  frappé  de  cécité  totale  ; qu'il 
n'a  point  de  maladie  contagieuse,  qu’il  n'est 
point  en  idiotisme;  A*  d^un  certificat  de 
vaccine  ou  de  petite  vérole;  5"  enfin,  d'un 
certificat  de  bonne  conduite  et  d’indigence, 
délivré  par  le  maire  ou  le  curé  de  la  paroisse 

u’habitent  les  parents.  Indépendamment 

es  élèves  gratuits,  on  admet  dans  l’insti- 
tution des  élèves  boursiers  des  départe- 
ments et  des  administrations  hospitalières, 
ainsi  que  des  pensionnaires  deshmilles.Oii 
traite  du  prix  et  des  conditions  de  la  pen- 
sion avec  le  directeur.  La  maison  est  gou- 
vernée ;iar  une  administration  bienfaisante, 
composée  du  directeur  et  d'une  commission 
consultative  composée  de  quatre  membres 
nommés  par  le  ministre. 

QUIPOS.  — Nom  que  les  Péruviens  don- 
naient à certais  nceuds  qui  leur  servaient  A 
faire  leurs  comptes.  i Ils  prenaient,  > dit 
TYnca-Garcilasso,  « des  fils  de  différentes 
couleurs  : les  uns  ne  présentaient  qu’une 
seule  couleur,  les  autres  deux,  les  autres 
trois,  etc.  Chaque  couleur,  soit  qu'elle  fût 
simple  ou  mêlée,  avait  sa  signification  par- 
ticulière. Ces  cordons,  qui  étaient  de  trois 
ou  quatre  fils  retords  gros  comme  de  la 
moyenne  ficelle,  et  de  la  longueur  d'un  mè- 
tre, étaient  enfilés  par  ordre  en  long  dans 
une  autre  ficelle,  ce  qui  faisait  une  espèce 
de  frange.  On  jugeait  du  contenu  de  chaque 
fil  (rar  la  couleur,  comme  par  exemple,  le 
jaune  désignait  l'or,  le  blanc  marquait  l’ar- 
gent, le  rouge,  les  gens  de  guerre. 

« S'ils  voulaient  désigner  des  choses  dont 
la  couleur  ne  fût  point  remarquable,  ils  les 
mettaient  chacune,  selon  leur  rang,  com- 
mençant depuis  les  plus  considérables  jus- 
qu'aux moindres  ; ainsi,  par  exemple,  s’il 
se  fût  agi  de  blé  ou  de  légumes,  ils  auraient 
mis  premièrement  le  froment,  puis  le  seigle, 
les  pois,  les  fèves,  le  millet,  etc.  De  même 
quand  ils  avaient  A rendre  compte  des  armes. 
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Ils  luettAieol  les  premières  collas  qu’ils  esti- 
maient les  plus  nobles.  S’ils  voulaient  {aire 
un  compte  de  vassaux,  ils  commençaient 
par  les  habitants  de  chaque  ville,  puis  par 
ceux  de  chaque  province.  Ils  mettaient  au 
premier  fil  les  vieillards  de  soixante  ans  et 
au-dessus,  au  second,  ceux  de  cinquante; 
au  troisième  ceux  de  quarante,  et  ainsi  des 
autres,  en  descendant  de  dix  en  dix  jus- 
qu’aux enfants  è la  mamelle.  Ils  tenaient 
le  compte  des  femmes,  selon  leur  Age,  dans 
le  même  ordre. 

c II  y avait  dans  quelques-unes  de  ces  fi- 
celles d’autres  petits  fils  fort  déliés  d'une 
même  cuoleur,  et  qui  semblaient  être  des 
exceptions  de  ces  autres  règles  générales, 
comme  par  exemple,  les  petits  fils,  qui  étaient 
au  cordon  dos  femmes,  ou  des  hommes  ma- 
riés de  tel  ou  tel  Age,  signifiaient  ce  qu’il  y 
avait  de  veufs  ou  de  veuves  celte  année-lè  ; 
car  cos  comptes  étaient  comme  des  annales, 
qui  ne  rendaient  raison  que  d’une  année 
seulement. 

« On  observait  toujours  dans  ces  cordons 
ou  dans  ces  filets  l'ordre  de  l’unité,  comme 
qui  dirait  dizaine,  centaine,  mille,  dizaine 
de  mille.  Ils  passaient  rarement  la  centaine 
de  mille,  parce  que  chaque  ville  ayant  son 
compte  particulier,  et  chaque  capitale  sa 

rovince,  le  nombre  ne  montait  jamais  si 

aut  que  cela.  Ce  n’est  |>as  pourtant  que  s’il 
leur  clU  fallu  compter  par  le  nombre  de 
centaine  de  mille,  ils  ne  l'eussent  pu  faire 
de  même,  parce  que  leur  lanxue  était  capa- 
ble de  toutes  les  règles  de  l'arithmétique. 
Chacun  de  ces  membres  qu’ils  comptaieut 
par  les  noeuds  des  filets,  était  divisé  de  l'au- 
tre, et  les  noeuds  de  chaque  nombre  dépen- 
daienl  d'un,  comme  d'une  cordelière,  ce  qui 
se  pouvait  faire  d'autant  plus  facilement 
qu'ils  ne  passaient  jamais  neuf,  non  plus 
que  les  unités  et  les  dizaines,  etc.  ils  met- 
taient le  plus  grand  nombre,  qui  était  la 
dizaine  de  mille,  au  plus  haut  des  filets,  et 
plus  bas  mille,  et  ainsi  du  reste.  Les  noeuds 
de  chaque  fil  et  de  chaque  nombre  étaient 
égaux  les  uns  aux  autres,  et  placés  de  la 
mêine  manière  qu'un  bon  arithméticien  a 
coutume  de  les  poser  pour  faire  une 
grande  supputation.  > 

Il  y avait  dans  chaque  ville  un  certain 
nombre  d'officiers  chargés  de  la  garde  des 
quipns.Les  tributs  que  Tes  Yncas  recevaient 
chaque  année,  le  rôle  des  gens  de  guerre, 
les  naissances, les  morts,  le  nombre  des  ba- 
tailles, les  ambassades  et  les  édits  du  prince, 
tout  était  marqué  par  les  quipos.  Ces  noeuds 


conservaient  la  mémoire  des  événements 
historiques  et  des  actions  mémorables.  Par 
un  autre  moyen  ils  transmettaient  è la  pos- 
térité tout  ce  qui  avait  droit  d’y  passer.  Les 
Araaulas  ou  docteurs  péruviens  en  formaient 
séparément  des  espèces  de  fables  : les  pères 
les  racontaient  A leurs  enfants,  les  bour- 
geois aux  gens  de  la  campagne,  et  passant 
ainsi  d’âge  eu  Age  l’un  k l’autre,  on  en  per- 
pétuait le  souvenir.  Ils  avaient  aussi  des 
poètes  qui  mettaient  allégoriquement  en 
vers  les  faits  héroïques,  et  ils  étaient  chan- 
tés dans  les  grandes  solennités  au  couron- 
nement des  Ynca.s,  et  aux  autres  cérémo- 
nies civiles  et  religieuses. 

QCIRINALES. — Fêtes  instituées  par  Numa- 
Pompilius  en  l'honneur  de  Romulus,  k qui 
l'on  donna  le  nom  de  Quirinus  après  son 
apothéose. 

QUOCO,  OKOS  ou  KIOUSA.  — Nom  de  la 
principale  idole  des  anciens  Virginiens. 
Celte  statue  était  un  assemblage  de  pièces 
de  bois  que  les  prêtres  paraient,  certains 
jours  de  fêtes,  et  k laquelle,  dans  le  fond 
obscur  du  temple  oCi  elle  était  placée,  ils 
faisaient  faire  mille  mouvements  qui  en  im- 
posaient au  peuple  ignorant  et  crédule.  Ces 
sauvages  croyaient  un  dieu  bon  ; mais  ils 
ne  lui  rendaient  aucun  culte,  disant  que  |iar 
Sun  essence  il  ne  pouvait  être  porté  k leur 
faire  du  mal.  Tous  leurs  hommages  étaient 
réservés  pour  un  mauvais  génie  qui  habitait 
dans  l'air,  oê  il  commandait  aux  orages  et 
aux  tempêtes,  et  qui  s'appliquait  k détruire 
tout  ce  que  Dieu  bon  faisait  mur  les  rendre 
heureux.  Ils  offraient  k ce  méchant  esprit  les 
prémices  de  leur  chasse,  de  leur  pêche  et 
de  leur  récolte.  Si  l’on  en  croit  quelques 
voyageurs,  ils  lui  sacrifiaient  de  jeunes 
garçons,  et  avaient  l'alfreuse  barbarie  de 
forcer  les  mères  d’être  présentes  k cet  hor- 
rible sacrifice.  Ils  rendaient  aussi  une  es- 
pèce de  culte  k certaines  pyramides  de  pier- 
res qu'ils  jieignaient  de  dilférentes  cou- 
leurs, et  qu  ils  regardaient  comme  des  em- 
blèmes de  la  durée  et  de  l’immutabilité  de 
la  divinité. 

QUOLIBET  (corruption  du  lat.  guodlibet). 
— Les  quolibets  étaient  autrefois  des  ques- 
tions problématiques,  queslioni  ouodlibéiai- 
re$,  que  Ton  proposait  dans  les  éimles, 
parce  que  le  soutenant  offrait  k soutenir  le 
pour  et  le  contre.  Aujourd’hui  quolibet  est 
une  façon  de  parler  basse  et  triviale,  qui 
renferme  ordiuairemant  une  mauvaise  plai- 
santerie. 
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RAADGAER.  — Officier  per.>an  chargé 
particulièrement  de  veiller  a la  sûreté  des 
grands  chemins  du  royaume.  Il  y a plusieurs 
raadgaers  dans  chaque  province.  Us  doi- 
vent entretenir  et  réparer  les  grandes  voies 
imbliques,  et  en  écarter  les  brigands.moyen- 
uont  un  certain  droit  que  leur  payent  les 


particuliers  pour  les  marchandises  qu'ils 
couduisent  avec  eux.  Les  raadgaers  ont  sous 
eux  des  cavaliers  chargés  de  la  garde  des 
ehemin.v  et  de  tous  les  endroits  ou  les  bri- 
gands pourraient  dévaliser  les  voyageurs. 
Ils  sont  si  actifs  qu’il  est  difficile  k uïi  voleur 
de  leur  échapper.  Comme  leurs  gages  soûl 
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modiques,  ils  lâchent  d’oUenirquelques  pe- 
tits présents  des  marchands,  en  leur  remet- 
tant sous  les  youi  les  peines  continuelles 
u'ils  se  donnent  pour  reiller  à la  sûreté 
es  grandes  routes.  Tarernier  nous  assure 
que  Forsqu'en  Perse  un  marchanda  été  volé, 
le  gouverneur  de  la  province  lui  restitue  le 
pria  du  vol,  pourvu  qu'il  fasse  serment,  en 
représentant  son  livre,  ou  faisant  ouïr  des 
témoins,  qu'il  ne  demande  que  ce  que  réel- 
lement on  lui  a pris.  Lorsqu'ils  rendent  les 
effets  en  nature,  ils  en  retiennent  le  tiers 
(>our  leurs  peines.  Rien  ne  serait  plus  admi- 
rable que  cet  établissement,  si  les  raadgaers 
et  leurs  supuûts  n'étaient  eui-mèmes  les 
premiers  et  les  plus  dangereux  voleurs  de 
ces  contrées. 

RABAT.  — Dans  quelques  provinces,  on 
donne  le  nom  de  rabats  aux  lutins  et  aux 
esprits,  comme  vieille  rabâcke  est  un  nom 
iiqnrieux  qu'on  ; donne  aux  vieilles  fem- 
mes. De  la  apiieremment  rabâcher,  pour 
t>arler  beaucoup,  répéter  souvent  les  memes 
choses,  faible  ordinaire  des  vieilles  femmes. 

RABBANISTES  ou  RABBINISTES  (du  mot 
rabbin).  — Juifs  qui  prennent  pour  règle 
de  foi  et  de  conduits  les  traditions  et  Tes 
commentaires  bibliques  donnés  par  les  rab- 
bins talmudistes.  Ils  sont  en  opposition  avec 
les  caraites,  qui  prennent  pour  principale 
règle  les  livres  de  la  Bible. 

RABBIN.  — Docteur  de  la  loi  des  Juifs, 
ne  les  Hébreux  appellent  raè,raè6i  et  roè- 
oiu,  c'est-è-dire  motJrr.  Ces  trois  mots 
avaient  néanmoins  quelque  différence  dans 
leur  signification.  Rab  était  proprement  un 
titre  d'honneur  pour  ceux  qui  avaient  été 
reçus  docteurs  dans  la  Chaldée  ; rabbi  était 
un  nom  propre  aux  Israélites  de  la  Terre- 
Sainte,  et  rabboni,  un  titre  particulier  aux 
docteurs  de  la  maison  de  David.  L'objet 
principal  de  l'étude  des  rabbins  est  la  tradi- 
tion, qu'ils  appelleut  la  loi  orale. 

On  distingue  les  rabbins  en  talmudieles 
et  en  caraUee.  Ils  reçoivent  en  France  un 
traitement  de  l'Clat,  de|>uis  1S3I. 

RACES  HUMAINES.  — L'uoitédo  l’espèce 
est  aujourd'hui  tellement  acceptée  comme 
fait  démontré  et  souverainement  évident, 
que  les  quelques  arriérés  de  la  science,  qui 
essayent  encore  de  nier  cette  unité,  ne  par- 
viennent pas  même  è se  singulariser,  comme 
le  demi-savant  qui  s'appelait  Bory  de  Saint- 
Vincent.  Le  fait  réel,  c'est  que  l'espèce  hu- 
maine est  diversifiée  en  trois  couleurs  : la 
blanche,  occupant  l'Euro|>e  principalement  ; 
la  jaune,  répandue  en  Asie,  en  Amérique  et 
dans  rOcéanie;  et  la  noire,  qui  se  trouve 
surtout  en  ArHiiue. 

RACES  ROYALES.  — LaFrance  a eu  trois 
races  de  rois  : les  Mérovingient,  les  Carlo- 
vingieeu  et  les  Capéliene. 

Les  Mérovingient  sont  les  rois  de  la  pre- 
mière race;  ils  furent  ainsi  appelés  du  nom 
de  âlérovée,  qui  fut  l’un  des  premiers  rois 
de  France,  et  occupèrent  le  Irène  durant 
l’espace  de  331  ans. 

Celte  firemière  race  a commencé  è Phara- 
mond,  l'an  A20  de  l'ère  chrétienne,  et  a Hni 


dans  la  personne  de  Childéric  III,  en  751.  Ses 
rois  sont  : 

I.  Pbaramond.  9.  Cbilpérlcl.  17.  Cbildelierlll 

9.  CIndion.  10.  Clotaire  II.  18.  Dagobert  II. 

5.  Hémvér.  II.  Dagoterl  I.  19.  Cliilpéric  II. 

4.  Chidéric  1.  19.  Clovis  II.  90.  Clotaire  IV. 

5.  Clovis  I.  15.  Clotaire  III.  91.  Tliierri  II. 

O.CIiibleberlI.  14.  Cbildéric  II.  91.  Cbibléric  III. 

7.  Clotaire  I.  15.  Thierri  I. 

8.  Cliérélten.  16.  Clovis  Ul. 

Le  V*  siècle  fut  l’époque  de  la  fondation 
de  la  monarchie  française.  L’empire  romnin 
ébranlé  dans  ses  fondements,  déchiré  par 
ses  divisions,  succombait  sous  son  propre 
poids.  Depuis  longtemps  l'esprit  de  révolte 
et  l'intérêt  particulier  avaient  pris  la  place 
do  cette  discipline  austère  et  de  ce  zèle  pa- 
triotique qui  avaient  assujetti  l'univers  à 
l’empire  de  Rome.  Des  iieuples  barbares, 
enhardis  par  la  faiblesse  des  empereurs,  se 
répandirent  dans  toutes  les  parties  de  ca 
vaste  empire,  et  lui  arrarhèrent  aisément 
des  provinces  qui  s'en  détachaient  d'elles- 
mèmes.  C'est  dans  ce  temps  de  révolution 
ue  parurent  les  Francs.  Ce  peuple  composé 
e plusieurs  nations  réunies  par  le  mémo 
esprit,  celui  de  la  liberté  et  des  conquêtes, 
conduites  |>ar  le  même  chef,  n’ayant  qu'un 
même  intérêt,  passa  le  Rhin,  l'an  419  ou 
420. 

Pbaramond  était  è leur  tête,  et  notre  his- 
toire le  compte  pour  le  premier  roi  de  la 
nation,  en  420.  On  ignore  les  particularités 
de  sa  vie  et  de  son  règne. 

Clodion  son  fils  lui  succéda  en  428.  Ca 

tirince,  doué  de  toutes  les  qualités  d’un 
léros,  aurait  sans  doute  achevé  le  grand  ou- 
vrage de  la  conquête  des  Gaules,  objet  de 
l’ambition  des  France,  si  celle  riche  partie 
de  l’empire  romain  n'eût  eu  pour  défenseur 
un  homme  digne  de  l'ancienne  Rome.  C'était 
le  brave  Aétius.  Clodion,  surpris  et  V8incu^ 
fut  repoussé  au  delà  du  Rhin. 

Mérovée  lui  succéda  en  447.  Etait-il  sou 
fils?  Devait-il  le  trène  au  droit  de  la  nais- 
sance, à celui  de  la  force,  ou  au  choix  de  la 
nation?  Ces  points  de  notre  histoire,  toujours 
dissertés  et  jamais  éclaircis,  occupent  en- 
core les  savants.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince 
donna  son  nom  à la  première  race  de  nos- 
rois,  celle  des  Mérovingiens.  — Aux  Méro- 
vingiens succédèrent  les  Carlovingiens.  Qui 
a donné  sou  nom  à celle  race  7 est-ce  Char- 
les-Martel, père  de  Pépin  le  Bref,  le  vrai 
fondateur  de  cette  race?  est-oa  Charlesnagne 
son  fils?  Nul  ne  le  sait.  On  a longuement 
écrit  sur  cette  question,  et  on  no  le  nulle- 
ment éclaircie.  Une  seule  chose  est  certaine, 
c’est  que  sans  Charles-Martel,  Charlemagne 
n'anrail  probablement  pas  été  fils  d'un  roi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lesurlovis^pens  produi- 
sirent trois  branches  : celle  de  France,  celle 
d'Allemagne  et  celle  d'Italie. 

Les  Carlovingiens  ont  occupé  le  trène 
durant  238  ans.  Cette  seconde  race  a com- 
mencé à Pépin,  l'an  753,  cl  hui  à Louis  V en 
967.  Scs  ruts  sont  : 


595  RAC  DICTIÜNNAIRE  RAC  S9« 


95.  Pépin  le  Bref.  30.  Eudes. 

94.  Charlemagne  I.  31.  Charles  IV,  le  Simple. 

95.  Louis  I,  le  Uébon”.  59.  Raoul. 

9G.  Charles  II.  leChauve.  .53.  Louis  IV,  d*Oulren)er. 
97.  Louis  II,  le  Bègue,  34.  Lolhaire. 

99.  LuuislItetCarliHnan.  35.  Louis V, 

99.  Charles  III,  lu  Gros. 

Les  Cspétiens,  rois  de  France  de  la  iroi- 
sième  race,  furent  ainsi  appelés  de  Hugues 
Capel,  qui  monla  sur  le  trOne  en  987.  Celte 
troisième  race  se  divise  en  plusieurs  bran- 
ches, savoir  ; 1*  celle  des  Capétiens  jus- 
qu'aux Valois  ; 2*  la  brancho  des  Valois  jus- 

311'é  celle  d’Orléans-Valols;  3’  la  branche 
'Orléans-Valois  jusqu'à  celle  des  Bour- 
bons ; i*  la  maison  des  Bourbons  proprement 
dits;  5*  la  maison  des  Bourbons-d'Ôrléon;. 

Les  Capétiens,  jnsqu'è  la  branche  des 
Valois,  comprennent  15  rois,  depuis  Hugues 
Capet,  en  987,  jusqu'à  Charles  le  Bel,  en 
1328,  savoir  ; 

36.  Hugues  Capot.  44.  Louis  13.  saint  Louis. 
37,  Rohort.  45.  Philippe  III, Me  Hardi. 

38.  Henri  I.  46.  Philippe  IV,  le  HoL 

39.  Philippe  I.  47.  Louis  X,  Hulin. 

49.  Louis  VI,  le  Gros.  48.  Jean  I. 

41.  Louis  VII,  le  Jeune.  iMttrrigne. 

49.  Philippe  II,  Auguste.  49.  Philippe  V,  le  Long. 
43.  LouisVIII,Coeur-de- 

Lkm.  50.  Charles  IV,  le  Bel. 

Les  Valois,  rois  de  France  de  la  troisième 
race  ou  de  la  race  des  rois  Capétiens,  dont 
ils  forment  une  branche,  ont  commencé  à 
Philippe  de  Valois  en  1328,  et  ont  duré  jus- 
qu'à Louis  XII,  en  1498,  chef  d'une  autre 
brancha  appelée  Orléans-Valois. 

Cette  branche  des  Valois  comprend  sept 
rois,  savoir  : 

51.  Pbilippo  VI  de  Valois.  35.  Charles  VII,  leVie- 
59.  Jean  II.  torieux. 

55.  Charles  V,  le  Sage.  56.  Louis  XI. 

34.  Charles  VI.  57.  Charles  VIII,  l'AlIa- 

ble. 

Charles  VIH  n'ayant  pas  laissé  d'enfants, 
la  couronne  passa  sur  la  té'.e  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  qui  de- 
vint chef  de  la  troi.sieme  brancho  de  la  race 
des  Capétiens.  Cetle  branche  a donc  com- 
inimcé  à Louis  XII , en  1498,  et  a fini  en 
1589,  dans  la  personne  rie  Henri  III,  qui  eut 

Eour  successeur  Henri  IV,  de  la  maison  de 
ourbon. 

La  branche  d'Orléans-Valois,  dont  il  est 
içi  question,  comprend  six  rois,  savoir  : 

58.  Louis  XII,  Père  du  peuple.  61.  Frsncois  II. 

19.  FrsnçoisI.PéredesleUra.  I>9.  Charles  IX. 

60.  Heurt  II.  63.  Ilcuri  III. 

Les  Bourbons  proprement  dits  forment  la 
quatrième  branche  de  la  race  des  Capétiens. 
Celte  branche  a donné  huit  rois  à la  France, 
en  y comprenant,  par  une  sorte  de  fiction, 
Louis  XVII.  Ses  rots  sont  : 

64.  Henri  IV,  dit  le  Grand.  68.  Louis  XVI,  le  llar- 
65,  Louis  XIII.  tyr. 

66.  Louis  XIV,  dit  le  Grand.  69.  Louis  XVII. 

67.  LonisXV,  ditle  Bien-  70.  Louis  XVIII. 
aiuié.  71.  Charles  X. 


Une  cinquième  brsnche  de  la  race  ca|ié- 
lienne,  la  branche  des  Bourbons-d'Orléan.s, 
ou  des  d'Orléans-Bourbons,  comprend  un 
roi  : 

Louis-Philippe  l*c  roi  de  Français. 

RACHAT  DESPREMIEBS-NF.S.— Chex  les 
Juifs,  si  le  premier  enfant  dont  unefemmt  ac- 
couche est  un  gsr{on,  il  appartient  au  sacri- 
ficateur, suivant  le  précepte  conlenn  dans 
VExode  et  portant  : < Sanctifie-moi  tout  pre- 
mier; » et  ensuite  : • Tu  rachèteras  tout  pre- 
mier-né de  tes  enfants,  etc.  >En  conséqnenro 
de  ce  précepte,  lorsque  l'enfanta  trente  jours 
accomplis,  le  père  appelle  dans  sa  maison 
l'un  des  Juifs  supposé  descendsnt  d'Aaron; 
il  prépare  dans  un  bassin  quelques  pièces 
d'or  ou  d’argent,  remet  l'enfant  entre  les 
mains  du  sacrificateur  qui  dit  è la  mère  : 
Ce  garçon  ut-il  à voue?  a quoi  elle  répond  : 
Oui.  — y aver-vous  jamais  eu,  continue-t-il, 
d'autre  enfant  mâle  ou  fille  f Elle  répond: 
tfon.  — Cela  étant,  ajoute  le  sacrificaleur, 
cal  enfant,  comme  premier-né,  m’appartient. 
Pois  se  tournant  du  célédo  père,  il  lui  dit: 
Si  vous  voûtes  qu'il  soit  à vous,  il  faut  que 
vous  le  rachetiez.  — Cet  or,  cet  argent,  ré- 
|iond  le  père,  ne  voue  sont  présentés  que  pour 
cela.  — Vous  voules  donc  le  racheterf  répli- 
que le  sacrificalmir.  — Oui,  je  le  veux,  ré- 
pond le  père.  — Eh  bien!  dit  le  sacrificateur 
en  se  tournant  vers  l'assemblée,  cet  enfant, 
comme  premier-né,  est  dmoi,  comme  if  est  dit 
dans  les  Nombres  {xytn,  i6):  Rachetez  celui 
qui  est  âgé  d'un  mois  de  cin^  sicles  d'ar- 
gent, etc.;  maie  je  me  eonlenle  de  ceci  en 
échange.  En  achevant  ces  mots,  il  prend 
quelques  pièces  d'argent,  et  remet  l'enfant 
au  pece  et  à la  mère.  Si  le  père  ou  la  mère 
sont  de  la  race  dns  sacrilicateuçs  ou  des  lé- 
vites, ils  ne  rachètent  point  leur  fils. 

8i  le  père  du  premier-né  meurt  avant  le 
trentième  jour,  qui  est  le  lemns  fixé  ;>our  le 
rachat,  la  mère  n'est  pas  obligée  de  le  ra- 
cheter; elle  lui  attache  au  cou  une  petite 
lame  d'argent  sur  laquelle  on  a gravé  des 
paroles  qui  marquent  qu'il  n'est  pss  ra- 
cheté, et  qu'il  appartient  au  sacrificateur. 
Il  doit  se  racheter  lui-mème  étant  devenu 
majeur. 

BACHE.  — Nom  do  principal  ministre  et 
généralissime  des  armées  du  roi  d'Ethiopie 
et  d'Abyssinie.  Il  a sous  ses  ordres  deux 
inspecteurs  dont  l'un  est  chargé  de  tout  ce 
qui  regarde  l'armée,  eti'aulrea  pour  atlri- 
biitions  la  surveillance  des  gouverneurs  do 
provinces  et  des  magistrats  civils. 

RADE.  — Espace  de  nier  à l'abri  entre  les 
terres  et  les  contours  des  cétes,  où  les  vais- 
seaux peuvent  jeter  l'ancre  et  demeurer  en 
sûreté,  et  où  ils  mouillent  en  arrivant,  pour 
attendre  le  vent  ou  la  marée  propre  pour 
entrer  dans  le  )>orl,  qui  est  plus  à l'abfi  en- 
core, et  plus  intérieur  que  la  rade;  on  bien, 
en  parlant  du  port,  l'espace  où  les  vaisseaux 
se  mettent  en  rade  pour  attendre  le  vent  cl 
les  circolulances  favorables  pour  appareil- 
ler. 
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On  apfielle  tfrmde  raie,  dans  certains  en- 
droits, comme  A Toulmi,  la  partie  de  la 
rade  qui  est  la  plus  raste  et  la  plus  roisine 
de  la  pleine  mer;  et  on  appelle  pttUi  rade, 
celle  qui  sa  présenta  la  première  en  sortant 
du  port. 

La  rade  foraine  est  on  mouillage  qui  n’est 
pas  renfermé  entre  des  caps,  ni  A laliri  des 
vents,  et  où  l'on  est  A l'ancre  luin  de  terre. 

RADEAU.  — Plate-forme  flottante  que 
Kon  fait,  en  cas  de  naufrage,  avec  les  inéis, 
vergues  et  autres  débris  du  vaisseau,  |>our 
sauver  les  équi|>ages.  On  j adapte , si  on 
i<eut,  quelque  moyen  de  gouverner  et  de 
faire  voile. 

Radeau  est  aussi,  en  terme  de  guerre,  un 
assemblage  de  piècesde  bois  dunt  on  se  sert, 
au  lieu  de  bateaux,  noor  passer  des  fossés; 
quelquefois  pour  aller  attaquer  le  mineur 
au  pied  d'une  muraille. 

Annibal  fit  passer  le  Rhûne  A ses  éléphants 
sur  des  radeaux;  selon  Tite-Live,  une  par- 
tie de  son  infanterie  passa  le  même  fleuve 
A la  nage  sur  des  peaux  de  bouc  enflées. 
Alexandre  se  servit  du  même  moyen  au 

fiassage  de  l'Hydaspe  et  de  l'Acesine.  Char- 
es  XII  ne  passa  jamais  les  rivières  que  sur 
des  radeaux,  et  ils  étaient  construits  avec  un 
tel  art,  que  les  soldats  étaient  rangés  dessus, 
en  bataille,  sur  dix  de  profondeur,  et  même 
avec  du  canon. 

RADEDR.  — Mot  formé  du  verbe  latin, 
qui  si^ifie  ruer.  C'est  le  nom  d'un  an- 
cien ollieier  des  galielles,  dont  la  fonction 
consistait  A mesurer  le  sel,  eu  le  rasant  sur 
le  minot.  L’instrument  dont  il  se  serrait  se 
nommait  radoire. 

RAFAZIS.  — Nom  do  mépris  que  les 
Turcs  donnent  aux  Persans,  iiarce  qu'ils  sui- 
vent une  interprétation  du  Coran  différente 
de  la  leur.  Quelque  haine  que  les  musul- 
mans portent  aux  Chrétien.s  et  aux  Juifs, 
ils  ne  font  point  dilliculté  de  croire  que  la 
clémenc.e  de  Dieu  peut  s'étendre  sur  ces 
nations  «me,  suivant  leurs  faux  princi|ies, 
ils  regardent  comme  infldèles  ; mais  ils  sou- 
tiennent qu'il  n'y  aura  jamais  de  miséri- 
corde pour  un  rafazis;  et  qu’aux  yeux  de 
Dieu  il  est  soixante-dix  fois  plus  criminel 
qu’un  Chrétien  ou  qu'un  Juif  : ainsi  tuer  un 
Persan,  c'est  pour  un  Turc  une  action  soi- 
xante-dix fois  plus  méritoire  que  s'il  avait 
tué  un  Chrétien  ou  un  Juif. 

RAJAH.  — C'est  ainsi  que  l'on  nomma 
dans  rindoustan  ou  dans  l'empire  du  Mo- 
gol,  des  princes  descendus  des  Kultereys 
ou  de  la  race  des  anciens  souverains  du 
pays,  avant  que  les  Tartares  monjiils  ou 
inogols  en  eussent  fait  la  conquête.  Le  mot 
rajah  signifie  roi.  Ils  avaient  autrefois  des 
Etats  plus  ou  moins  étendus,  qu’ils  gouver- 
naient avec  une  autorité  absolue.  Depuis  que 
les  mabométans  et,  après  eux,  les  Anglais 
eurent  fait  la  conquête  de  l’Indoustan,  la 
plupart  des  souverains  de  cette  contrée  fu- 
rent obligés  de  se  soumettre  A leurs  vain- 
queurs qui  les  rendirent  vassaux  et  tribu- 
taires. D'autres  rajahs  se  retirèrent  dans 


des  lieux  inaccessibles  où  ils  vivent  dans 
l'indépendance.  Ils  font  des  courses  sur  les 
terres  de  l’ancienne  obéissance  du  Grand 
Mogol.  Lorsqu'ils  font  ces  sortes  (t’eipédi- 
tions,  ils  ont  sous  leurs  ordres  des  soldats 
courageux  et  déterminés,  que  l'on  nomme 
rajahpoutes,  c'est-A-dire  Alt  de  rajahi.  Ces 
derniers  sont  descendus  des  anciens  nobles 
de  ITnde  ; parmi  eux  le  métier  de  la  guerre 
est  héréditaire.  Ces  rajahpoutes  sont  exer- 
cés aux  fatigues  et  A la  discipline  militaire. 
Les  rajahs  leur  accordent  des  terres  A la 
condition  qu’ils  seront  toujours  prêts  A 
monter  A cheval  sur  l’ordre  qu’ils  en  rece- 
vront, d'où  l'on  voit  que  ce  sont  des  es- 
pèces de  feudataires.  Le  Grand  Mogol  tenait 
plusieurs  de  ces  rajahs  A son  service,  tant  A 
cause  de  la  bonté  de  leurs  troupes,  que 
pour  tenir  en  bride  les  gouverneurs  des 
provinces,  les  omrahs  ou  seigneurs  de  se- 
cours, et  les  autres  rajahs  qui  ne  dépendaient 
pas  de  lui. 

RAJAH-POURSON.  — Ce  mot  signifie  roi 
des  prttrei  A Kamboge.  C'est  le  chef  suprême 
des  talapoins  ou  prêtres  du  pays.  Il  réside 
A Sombrepour,  où  il  est  entoure  d'ud  con- 
seil sacerdotal  qui  décide  souverainement 
toutes  les  questions  relatives  A la  reli- 
gion. 

RAJAS  so  RAIAS.  — Nom  donné  par  les 
Turcs  aux  Chrétiens  de  toutes  les  commu- 
nions. Autrefois  les  ra'ias  étaient  soumis  aux 
traitements  les  plus  rudes.  Aujourd'hui, 
quoique  exposés  encore  A des  vexations 
humiliantes,  ils  sont  mieux  protégés  contre, 
l'injustice,  et  leur  sort  s’améliore  A mesure 
que  la  civilisation  mmlifie  les  mœurs  et  le 
caractère  ottomans. 

RAJEUNISSEMENT.  — Les  Métamor- 
photee  d’Ovide  ne  contiennent  peut-  être 
rien  de  plus  gracieusement  ingénieux  que 
le  rajeunissement  du  vieil  Alson,  père  de 
l'Argonaute  Jasoo.  Celui-ci , au  retour  de 
son  expédition,  retrouve  son  père  tombé 
dans  une  sorte  de  décrépitude  et  en  est  dé- 
solé. Médée,  son  épouse,  est  une  enchante- 
resse qui  peut  tout.  Il  la  prie  de  profiter  do 
son  art  pour  rajeunir  son  vieux  père  : < Je 
suis  encore  jeune,  moi,  lui  dit-il,  prends 
mes  années  et  donne-les  A mon  père  : 

Deme  neU  lonis  et  deroplos  aüde  pareoii. 

La  magicienne  se  met  A l'oeuvre  et  raÿeuniL 
le  vieHlard. 

Au  lieu  de  respecter  cette  charmante  fa- 
ble, et  d’y  voir  un  acte  de  sublime  piété 
filiale,  les  alchimistes  n'y  trouvèrent  qu'une 
allégorie  soutenue  des  travaux  du  grand 
œuvre,  qui  explique  naturellemeut  les  iiriii- 
cipaux  procédés  de  la  pierre  philoso- 
phale. 

La  fameuse  fontaine  de  Jouvence  passera 
toujours  pour  une  gracieuse  imagination 
poétique,  malgré  le  témoignage  de  plusieurs 
historiens,  qui  rap|iortent  qu’on  a trouvé 
une  Ile  connue  sous  le  nom  de  Bonica,  dans 
laquelle  il  y a une  fontaine  dont  les  eaux, 
plus  précieuses  que  le  vin  le  plus  délicat^ 
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ont  l'admirable  rertu  de  clianger  la  rioiN 
lesse  en  jeunesse. 

Les  princi|Mui  alcbimistns  osaient  assu- 
rer que  le  rtueunisseœent  était  un  des  plus 
importants  effets  do  leur  prétendue  méde- 
cine unirerselle,  et  ils  cherchèrent  à en 
pronrer  la  possibilité  par  l'exemple  de  plu- 
sieurs animaux. 

1*  De  l'aigle,  dont  il  est  dit  dans  l'Ecri- 
ture : Xenovabitur  ul  aquita  juventut  tua 
{Piat.  eu,  S);  lorsqu'elle  est  Tenue  A une 
extrême  Yielllesse,  elle  prend  entre  ses 
serres  une  tortue  qu'elle  élère  fort  haut, 
d’où  elle  la  précipite  sur  un  rocher;  son 
écaille  se  brise,  et  elle  en  dévore  la  chair, et  les 
entrailles  et  rajeunit  ainsi  : de  sorte  qu'elle 
ne  meurt  point  de  vieillesse,  ni  de  maladie, 
mais  d'inanition,  parce  que  la  partie  supé- 
rieure de  son  bec  devient  tellement  crochue, 

aii’elle  lui  empêche  de  l'ouvrir  et  de  pren- 
re  de  la  nourriture. 

S*  Le  cerf  devenu  vieux  attire  par  la  force 
de  son  haleine  les  serpents  du  fond  des  ca- 
vernes, les  foule  aux  pieds,  les  mange  : 
CarviaQv  geUdaia  sorbet  sic  bslllus  sageen. 

(HàMUL  , Kpiÿramm.,  Xtl,  sxtx,  S.) 
et  reprend,  par  leur  vertu,  toute  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse  ; mais  pour  pa- 
rer aux  mauvais  effets  qu'il  pourrait  ressen- 
tir de  leur  venin,  il  se  plonge  en  entier  jus- 
qu'au museau  dans  une  rivière.  Alors  ses 
larmes  épaissies  dans  le  coin  des  yeux  s'en 
détachent  sous  la  forme  de  petites  pierres, 
et  passent  pour  d'exellents  alexipharma- 
qnes. 

3*  Les  serpents,  qui  tous  les  printemps  et 
les  automnes  quittent  leur  peau  et  leurs  an- 
nées, et  reprennent  la  vivacité  de  leur  vue 
et  l'agilité  de  leurs  mouvements;  ce  qui  ar- 
rive de  même  aux  écrevisses  i|ui  changent 
souvent  d'enveloppe,  etc. 

RAM.  — Divinité  indienne.  C'est  sous  ce 
nom  que  le  dieu  Wishtiou  s'incarna  pour  la 
septième  fois,  dans  le  dessein  de  punir 
l'impiété  d'un  certain  géant,  nommé  Ra- 
wana. 

Quoinue  las  Indiens  soient  partagés  en 

aoantite  de  sectes  et  d'opinions  différentes, 
s se  réunissent  tous,  lorsqu'il  est  question 
de  donner  créance  aux  fables  monstrueuses 
que  les  prêtres  mettent  sur  le  compte  de 
leurs  dieux.  Ces  imposteurs  récitent  ces  ex- 
travagances dans  les  pagodes,  sur  les  places 
publiques,  en  pleine  campagne,  dans  les 
maisons  des  particuliers,  et  la  foule  des  au- 
diteurs est  lonjours  considérable  antour 
d'eux.  C'est  è l'aide  de  ces  fables  qu'ils  cap- 
tivent l'estime  du  peupla  et  des  femmes, 
et  qu'ils  se  procurent  d'abondantes  aumê- 
nes. 

A l'êge  de  douze  ans.  Ram  se  servait  d'un 
arc  si  lourd  et  si  grand  que  soixante  mille 
hommes  n’auraient  pu  le  lever.  Il  épousa 
une  certaine  Sidi,  aussi  hahile  que  lui  à ti- 
rer de  l'arc,  avec  laquelle  il  courut  le  monda 
pour  consoler  les  pénitents  k qui  il  accorda 
de  grands  privilèges.  Pendant  due  Ram  était 
occupé.k quelque  exercice  eeligieax,  le  géant 


Ravraiia  s'avisa  de  loi  enlever  sa  femme  Sidi 
al  de  la  conduire  dans  l'Ile  de  Ceylan.  Ram, 
au  désespoir  de  celte  ;ierle,  eut  recours  au 
fameux  singe  Hanuman,  qui,  après  bien 
des  recherches,  trouva  Sial,  l’enleva  et  la 
rendit  k son  mari.  Nous  n'entrerons  point 
dans  le  détail  des  exploits  d'Hanuman,  il 
suffit  de  remarquer  que  dans  la  fable  de  sa 
vie  on  s'aperçoit  que  les  Indiens  ont  eu 
quelque  connaissance  de  l'histoire  de  Sam- 
son.  Sidi  rendue  k Ram,  ce  dieu  voulut  ex- 
terminer Ravans;  mais  ce  géant  n’était  pas 
facile  k vaincre.  Il  avait  vingt  épaules,  et 
de  l'une  k l'autre  il  y avait  un  espace  de 
trente  lieues.  De  plus  le  dieu  Brahma,  dont 
il  avait  été  particulièrement  favori.sé , lui 
avait  donné  une  liqueur  céleste  qu'il  con- 
servait, dans  un  vase,  au  milieu  de  son  es- 
tomac, et  qui  devait  le'faire  vivre  Imite 
millions  d’années , tant  qu'il  en  serait  en 
possession  : de  plus  il  avait  dix  lètes  qui 
renaissaient  successivement  aussitêt  qu’une 
était  coupée.  Ram,  qui  assiégeait  son  rival 
avec  une  prodigieuse  armée  de  singes,  que 
lui  avait  procurée  son  fidèle  Hanuman,  pro- 
posa au  géant  de  terminer  leur  querelle  |>ar 
un  combat  singulier.  Le  défi  fut  accepté;  on 
se  battit  avec  fureur.  Ram  fut  blessé;  mais 
en  même  temps  il  dérocha  une  flèche  dans 
l’esloiiiac  de  Rawaiia,  cassa  le  vase  qui  con- 
tenait la  liqueur  k la  conservation  de  laquelle 
ses  jours  étaient  attachés,  et  l’étendit  mort 
sur  la  place. 

Quelques  auteurs  ont  cherché  inutilement 
k ex|iliquer  celte  prétendue  allégorie.  De 
semblables  rêveries  ne  méritaient  pas  les 
soins  qu’ils  so  sont  donnés. 

RAMADAN  OU  RkUAZkN.  — Nom  du 
neuvième  mois  de  l'aunée  mahométane , 
qui  n'est  composée  que  de  duuze  mois  lu- 
naires. 

ittlon  leur  loi,  les  sectateurs  de  l'islamis- 
mej  doivent  observer  le  jeûne  le  plus  aus- 
tère. Aucune  personne  ne  peut  légitimement 
s’en  dispenser.  Il  est  absolument  défendu 
pendant  tout  le  cours  de  celte  lune  de  men- 
er, de  boire  et  de  Aimer,  depuis  le  lever 

U soleil  jnsqu’k  ce  qu'il  soit  couché;  mais 
la  nuit  on  peut,  sans  crainte,  se  livrer  k 
toutes  les  débauches  de  la  table , excepté 
celle  de  boire  du  vin. 

Autrefois  pour  faire  exjder  ce  crime  on 
versait  du  plomb  fondu  dans  la  bouche  du 
coupable.  Pour  rendre  le  fardeau  de  cette 
abstinence  plus  léger,  les  Turcs  opulents 
passent  le  jour  k se  reposer,  et  la  nuit  k se 
réjouir.  Dans  ce  pays,  comme  dans  plusieurs 
autres,  la  rigidité  du  jeûne  n'est  que  pour 
les  pauvres. 

Pendant  tontes  les  nuits  de  ce  mois  les 
mosquées  ressemblent  k des  chapelles  ar- 
dentes, par  Ia  quantité  de  lamties  qui  y brû- 
lent ; tous  les  minarets  sont  illuminés. 
Lorsque  les  mueiins  ont  annoocé.  k la  bn 
du  premier  jeûne,  le  retour  de  la  Inné,  les 
(•aiivres  musulmans,  qui  ont  déjk  avalé  quel- 
ques jattes  de  riz,  et  quelques  (lotécs  d'caii, 
se  ré|iaadent  dans  la  ville,  en  criant  : « Dieu 
remplisse  la  bourse  de  ceux  qui  nous  don- 
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neroDt  do  quoi  remplir  notre  rentre  I > Il  y 
a des  riches  dévots  qui,  A la  porte  de  leurs 
maisons,  donnent  A manger  A tous  ceux  qui 
se  présentent. 

RAMAGE.  — Dans]  l'ancienne  France,  ce 
mot  se  disait,  dana  quelques  coutumes,  du 
droit  ou  de  la  faculté  qu'avaient  les  vassaux 
et  sujets  de  coo|>erdcs  rameaux  on  branches 
d'arbres,  dans  les  forêts  appartenant  au  roi 
et  sus  seigneurs. 

En  termes  do  généalogie,  ramage  signifie 
la  parenté  des  collatéraux  ; deteensae  a tli- 
pite  eommuni. 

RAMEAUX  (DmiNCHE  ues).  — Avant  la 
révolution,  dans  la  plu|iarl  dos  villes  de 
France,  le  clergé  allait,  ce  jour-IA,  en  céré- 
monie délivrer  un  ou  plusieurs  prisonniers. 
Celte  pieuse  coutume  pouvait  être  imitée 
des  Juifs,  qui  délivraient  autrefois  un  pri- 
sonnier le  jour  de  PAques,  en  mémoire  de 
leur  délivrance  de  la  servitude  des  Egyp- 
tiens. 

RAUONNEUR.  — Nom  de  ceux  qui  font 
le  métier  de  nettoyer  ou  ramonner  les  che- 
minées, o'est-A-dire,  d'Ater  la  suie  qui  s'y 
accumule  A force  d'y  faire  du  feu.  On  ne 
met  ici  ce  mot  que  pour  faire  observer  qu'il 
vient  apparemment  de  romen,  qui  se  dit, 
en  Picanlie,  pour  balai,  et  parait  venir  lui- 
méme  du  mut  latin  ramus  qui  signifie  ra- 
meau. 

RAHTRUT. — Divinité  adorée  dans  l'Inde 

nr  les  Kanarins  et  qui  a un  temple  fameux 
>nur.  Un  la  représente  sous  des  traits  qui 
approchent  plus  de  ceux  d'un  singe  que 
d un  homme.  A certaines  fêtes  on  la  pro- 
mène processionellement  sur  un  |>alanquin 
qui  a la  forme  d'une  tour  pyramidale  d'en- 
viron 5 mètres  de  hauteur. 

RANA.  — Dans  l'Indoustan,  titre  des 
princes  ou  souverains  du  Pop,  qui  descen- 
dent des  anciens  possesseurs  de  ces  contrées 
avant  que  les  Tarlares  et  ensuite  les  Anglais 
en  eussent  l'ait  la  conquête.  Les  femmes 
portent  le  titre  de  Ramé. 

RANA  TYTES.  — On  a donné  ce  nom  A 
une  secte  particulière  de  Juifs  qui  rendaient 
une  espèce  de  culte  aux  grenouilles. 

RANÇON.  — indépendamment  de  sa  signi- 
fication la  plus  commune,  rachat  du  pillage, 
et  |iar  extension,  prix  qu'on  donne  pour  la 
délivrance  d'un  captif  ou  d'un  prisonnier 
de  guerre,  le  mot  rançon  indique  aussi  la 
composition  en  argent,  moy  ennant  laquelle 
un  corsaire  relâche  un  vaisseau  marchand 
ennemi  qu'il  a pris.  Ces  rançons  se  [layenl 
ordinairement  en  lettres  de  change  sur  les 
armateurs  du  vaisseau  i et  ces  engagements 
sont  lidèlement  acquittés. 

Un  vaisseau  ainsi  rançonné  obtient  de 
son  preneur  un  passe-port  ou  certificat,  au 
moyen  duquel  il  peut  se  rendre  A sa  desti- 
nation , sans  courir  les  risques  d'être  (u-is 
une  seconde  fuis. 

RANG.  — Dans  la  langue  maritime,  c'est 
une  dénomination  par  laquelle  on  classe 
ensemble  et  on  distingue  les  uns  des  autres. 


les  vaisseaux  de  guerre,  suivant  leur  gran- 
deur, le  nombre  de  leurs  canons  et  de  leur 
calibre.  Cette  dénomination  est  quelqiielbis 
vague  et  sujette  A variation;  et  plusieurs 
auteurs  ont  embrouillé  la  matière  eu  vou- 
lant trop  subtiliser  sur  ces  distinctions. 

Ceiiendaiit,  on  entend  généralement  par 
vaisseau  de  premier  rang,  ceux  A trois  ponts, 
portant  trois  batteries  complètes  de  gros 
cations,  et  le  plus  souvent  enexire  des  canons 
de  moindre  calibre  sur  les  gaillards,  soit 
dans  l'ensemble  environ  120  canons. 

Les  vaisseaux  du  second  rang  sont  ceux 
ayant  deux  ponts  et  deux  batteries  complètes 
de  fort  calibre,  et  aussi  quelques  cations  de 
moindre  calibre  sur  les  gaillards.  Ils  portant 
environ  100  canons. 

Les  vaisseaux  du  Iroisième  rang  sont  ceux 
de  80  A 90  canons.  Ils  portent  du  canon  de 
moindre  calibre  que  les  vaisseaux  du  second 
rang;  mais  ils  ont  comme  eux  deux  pouls 
et  deux  batteries  complètes,  et,  le  plus  sou- 
vent encore,  des  canons  sur  les  gaillards. 
On  ne  tait  plus  de  cas  de  ces  sortes  de  vais- 
seeux,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  r^islor  avec  succès  A ceux  des  rangs 
supérieurs. 

Voilé  quelle  (laratt  être  la  distinction  la 
plus  généralement  reçue  en  France  entre  les 
rangs  des  vaisseaux  de  guerre  ou  de  ligne. 
Chez  les  Anglais,  c'est  autre  chose;  ils  ont 
six  rangs  de  bâtiments,  dans  lesquels  il  y en 
a quatre  de  vaisseaux  de  ligne , les  frégates 
formant  le  cinquième  rang  ; et  les  corvettes 
et  autres  bâtiments  semblables,  le  sixième 
rang.  Nos  frégates  de  premier  rang  sont  de 
60  canons;  celles  du  second  rang,  d'envi- 
ron  50.  . . „ ■ . 

RAPIDES.  — Dans  la  navigation  Ouviale, 
le  mot  rapidee  s'emploie  pour  signifier  cer- 
tains lieux  d'un  fleuve,  comme  du  fleuve 
Saint-Laurent  où  l'eau  descend  avec  une 
telle  rapiditi  qu'on  est  obligé  de  faire  por- 
tage, c'est-é-dire,  de  Iransiiorler  par  terre 
les  niarcliandiscs,  et  souvent  les  listeaux. 

Les  raiddes  sont  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment sauts  et  eascadee. 

RAPPORf  DE  FER  (Daoix  de).  Le  droit 
do  rapport  do  fer  consistait  dans  la  moitié 
de  la  dime,  qui  se  percevait  par  le  décima- 
teur  de  la  dimcrie,  dans  laquelle  demeurait 
le  laboureur,  lorsqu'il  allait  cultiver  ses  héri- 
tages sur  un  terroir  voisin  sujet  A dîme  de 
suite,  et  dont  l'autre  moitié  se  percevait  ;iar 
le  décinialcur  du  terroir  où  l'héritage  cul- 
tivé était  situé. 

RAPSODIE,  ou  plutêt  RHAPSODIE  fdu 
grec  rhaptû,  coudre,  et  odi,  pièce  de  vers 
chantée  : chants  cousus  ensemble).  — Les 
anciens  appelaient  ainsi  des  es;ièces  de  poè- 
mes composés  sur  les  événements  remar- 
quables, et  que  des  rajisodes  allaient  chan- 
ter de  ville  en  ville  pour  gagner  de  l’argent. 
On  donna  ensuite  ce  nom  aux  morceaux  dé- 
tachés des  iwêmes  d'Homère,  que  les  rapso- 
des chantaient  en  public,  sur  le  théâtre, 
dans  les  foires  et  les  places  publiques,  ut 
que  les  Grecs  prenaient  le  plus  grand  plai- 
sir A cutuudre.  Parmi  nous,  le  mol  raviodie 
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ne  se  prend  qn'en  maaraise  part  et  ne  se  dit 
iiiie  d'^un  maurais  ramas,  soit  de  prose,  soit 
lie  riTS. 

RAPSODOMANTtE  (du  grec  rhap$idia, 
assemblage  de  vers,  rapsodie,  et  de  monteia, 
divination  : divination  par  le  moyen  d'un 
assemblage  de  vers). 

Divination  qui  anciennement  se  faisait  en 
tirant  au  sort  dans  un  poète,  et  prenant  l'en- 
droit sur  lequel  on  tombait  pour  une  pré- 
diction do  ce  qu'on  voulait  savoir.  C'était 
ordinairement  Homère  ou  Virgile  qu'on 
choisissait  pour  cet  effet  ; d'où  l'on  a donné 
è cette  sorte  de  divination  te  nom  de  lerics 
yirgiliana. 

RAS  DE  MAREE.  — Elévation  et  mouve- 
ment subit  et  extraordinaire,  qui  arrive  pas- 
sagèrement aux  eaux  de  la  mer,  se  prolon- 
geant le  long  des  côtes,  et  y faisant  quel- 
quefois beaucoup  de  ravages,  ce  qui  est 
occasionné  |«ir  quelque  dérangement  dans 
le  temps,  (lar  lessyzygics  et  les  équinoxes, 
ou  par  des  tremblements  de  terre. 

RASE  (VaissBAi;).  — C'est  un  vaisseau 
dont  on  a retranche  la  batterie  supérieure, 
et  qui  n'a  plus  que  sa  batterie  basse  de  gros 
calibre,  et  des  canons  de  moindre  force,  sur 
ce  qui  était  ci-devant  son  second  pont,  dont 
un  a fait  des  gaillards.  Celle  opération  ne  se 
fait  guère  qu'è  de  vieux  vaisseaux  qui  ne 
l<euvenl  plus  porter  toute  leur  artillerie,  et 
qui  deviennent  ainsi  semblables  è des  fré- 
gates, mais  portant  du  canon  de  36;  ils  ont 
alors  plus  d'élévation  de  batterie,  sont  plus 
légers  sur  l'eau,  et  meilleurs  voiliers. 

RASPONTES  ou  RAJPONTES.  — Dans 
l'Inde  nom  donné  è une  partie  des  Banians 
qui  sui  veut  les  doctrines  de  la  secte  de  Sama- 
rath.  Croyant  è la  métempsycose,  ils  sont 
persuadés  que  les  émes  passent  dans  le  corps 
des  oiseaux.  Aussi  en  observent-ils  attenti- 
vement le  chant  et  le  vol,  pensant  que  ce 
sont  des  avertissements  que  ces  Ames  don- 
nent à leurs  amis.  Le  nom  de  rasfionle  signi- 
fie Aomme  vaillant.  On  le  leur  a donné, 
)iarce  que  les  Raspontes  sont  véritablement 
courageux,  tandis  que  le  reste  des  Banians 
a horreur  do  la  guerre. 

KATIONAL.  — Nom  d'un  ornement  sacer- 
dotal du  grand  prêtre  des  Juifs.  C'était  unë 
petite  pièce  d'étoffe  brodée,  de  forme  car- 
rée, sur  laquelle  étaient  douze  pierres  pré- 
cieuses arec  le  nom  d'un  des  uoiize  lils  de 
Jacob,  gravé  sur  chacune.  Les  évêques  ont 
aussi  porté  un  rational,  que  quelques  au- 
teurs confondent  avec  le  pallium. 

Rational estencore, dans  l'histoire  du  Bss- 
Empire,  un  nom  d'office,  qui  se  trouve  dans 
les  inscriptions  anciennes.  C’est  la  même 
chose  que  procureur. 

RAÜGRAVE.  — Ancien  nom  de  dignité 
en  Allemagne.  On  ignore  dans  quel  temps 
ce  titre  a commencé,  quelle  autorité  y était 
attachée,)  et  quand  il  a Uni. On  a rendu  le  mot 
allemand  raugralftn  |iar  les  mois  latins 
comités  atperi,  h cause  des  pays  rudes  et 
sauvages  que  les  Rangraves  habitaient  entre 
la  Meuse  et  la  Moselle,  leur  principal'e  rési- 
dence étaut  à CreuIznach.Ou  les  trouve  aussi 


nommés  hirtuli  comités.  On  soupçonne  que 
les  biens  de  la  famille  qui  portait  le  titre  de 
rau  grave  sont  passés  dans  la  OMison  pala- 
tine , parce  que  dans  le  xvu*  siècle 
Charles-Louis,  électeur  palatin,  le  fil  revivre 
en  faveur  d’un  do  ses  fils  naturels. 

RAL'LINS.  — C’est  le  nom  que  les  peu- 
ples, du  royaume  d'Arrakan  en  Asie  donnent 
è’  le'urs  prêtres.  Ces  raulins  sont  aussi  les 
médecins  de  la  nation.  Sitôt  que  quelqu’un 
est  malade  dans  une  maison,^  on  les  fait  ap- 
peler : ils  arrivent,  soufflentsur  le  mori- 
bond, et  marmolleni  quelques  paroles.  Si 
celte  première  cérémonie  n'a  point  de  succès,, 
ce  qui  arrive  presque  toujours,  on  fait  un 
sacrifice  au  Chor-Baos,  c'esl-è-dire,  au  dieu 
des  quatre  vents,  sans  doute  auteur  de  la 
maladie.  Ce  sacrifice,  nommé  colonço,  con- 
siste è immoler  plusieurs  volailles  ou  ani- 
maux gras,  dont  la  chair  est  distribuée  aux 
raulins.  Si  ce  remède  manque  encore  son 
effol,  on  le  réitère  jusqu’à  quatre  fois  ; et  si 
pendant  ce  temps  le  malade  tombe  dans  l’a- 
gonie, on  dresse  un  autel  dans  une  chambre; 
on  place  dessus  une  Idole  favorite  ; toute  la 
famille  se  rassemble,  et  le  plus  proche  parent 
se  met  à danser  au  son  d'une  musique  baro- 
que, autant  que  les  forces  peuvent  le  lui  per- 
mettre. Lorsqu’elles  commencent  à lui  man- 
quer, il  se  tient  à une  corde,  et  ne  cesse  cet 
exercice  que  quand  il  est  entièrement  épuisé, 
et  qu'il  tombe  à terre  comme  mort.  On  pré- 
tend que  tant  que  dure  cet  évanouissement, 
il  s'entretient  avec  l'idole  qui  lui  révèle  la 
cause  de  la  maladie.  Au  reste,  si  le  malade 
guérit,  les  raulins  en  ont  tout  l'honneur,  et 
sont  bien  récompensés;  s’il  meurt,  ils  assu- 
rent que  les  sacrifices  ont  été  fort  agréables 
aux  dieux,  et  qu’il  n'a  été  retiré  de  ce  monde 
que  pour  jouir  dans  l'autre  d'une  vie  plus 
beureuse. 

RAYML— Nomque  les  anciens  Péruviens 
donnaient  à la  grande  fête  du  Soleil.  Elle  se 
célébrait  immédiatement  après  le  solstice 
d'été.  Le  jour  de  la  solennité,  dès  le  grand 
matin,  le  monarque,  à la  tête  des  princes  dn 
sa  maison,  su  rendait  à 'la  place  publique, 
les  pieds  nus,  et  la  face  tournée  vers  l'o- 
rient, iwur  attendre  le  lever  du  soleil;  et 
par  différents  gestes,  tous  marquaient  le 
respect  et  la  joie  que  leur  causaient  les  pre- 
miers rayons.  On  célébrait  les  louanges  du 
soleil  par  des  hymnes;  elle  roi  lui-même 
lui  offrait  des  libations.  Les  grands  du 
royaume  faisaient  les  mêmes  cérémonies  sur 
d'antres  places  publiquesde  la  villede  Cusco; 
après  quoi  les  différentes  troupes  se  ren- 
daient au  grand  temple,  où  il  n'était  permis 
qu'au  roi  des  Incas  d’entrer.  La  cérémonie 
se  terminait  par  le  sacrifice  d'un  grand  nom- 
bre de  brebis. 

REAGtîRAVE.  — La  dernière  des  moni- 
lions  canoniques  que  l'on  fait  en  fulminant 
l'excommuRicalion.  Le  monitoire  prononce 
l'excommunication  simple;  l'aÿ^rove  prive 
du  commerce  civil  des  fidèles,  et  enfin  le 
réaggrave  défend  aux  fidèles  d'avoir  aucune 
sorte  de  commerce  avec  l’excommunié  que 
l'Eglise  annonce  comme  un  objet  d'horreur 
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ei  (l'abomination.  Aulrpfuis  les  aggraves  et 
les  réaggraves  se  publiaient  au  son  des 
cloches  et  avec  des  Oaaibeaux  allumés, 
qu'on  éteignait  ensuite  et  qu'on  jetait  par 
terre. 

REALE.  — Nom  qu'on  donnait  aiitreroisll 
la  princiiuile  galère  d'un  Etat  indépendant. 
Ce  mot  vient  d'Espagne,  où  cette  galère 
s’appelait  Capilane  Riait.  Avant  la  suppres- 
sion de  celles  de  France,  la  réale  française 
était  pour  le  général  des  galères  ; son  éten- 
dard était  de  couleur  rouge  et  de  figure  car- 
rée, semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

REBAPTISANTS.— Anciens  hérétiqiiesqiii 
regardaient  comme  nécessaire  d'administrer 
de  nouveau  le  Iraptème  è eeui  qui  après 
avoir  abandonné  l’Eglise,  rentraient  dans 
son  sein.  Le  concile  de  Niceé  déclara  le  con- 
traire. 

On  a donné  aussi  le  nom  de  rebaptisants 
aui  anabapti.stes,  |iarce  qu'ils  donnent  le 
baptême  aux  adultes,  quoiqu'ils  l'aient  reçu 
dans  leur  enfance.  Les  marcionites  reba|ili- 
saient  leurs  propres  sectateurs  jusqu’è  trois 
fois. 

REBl.  — Fêtes  solennelles  que  célèbrent 
les  Japonais  qui  suivent  la  religion  du  Sin- 
tos.  Les  sintoïstes  vont  au  temple  dès  le  ma- 
tin, et  passent  la  journée  en  divertissements 
et  enfestins,  parce  qu'ils  se  persuadent  que 
rien  n'est  plus  agréable  i In  divinité,  et  que 
c'est  la  meilleure  manière  d’honnrer  les  cami, 
c'est-è-dire  les  saints,  qui  aiment  A voir  les 
mortels  chercher  è goûter  une  partie  des 
félicités  dont  ces  esprits  bienheureux  jouis- 
sent dans  le  ciel.  Il  arrive  assez  communé- 
ment que  ces  sortes  de  réjouissances,  qui  ne 
devraient  être  marquées  que  par  des  plaisirs 
innocents,  sont  poussées  aux  derniers  excès 
de  la  débauche  et  de  la  dissolution. 

REBl'S.  — Ori  fait  honneur  aux  Picards 
des  rébus.  Ménage  tire  leur  origine  de  ce 
qu’autrefois  les  clercs  d’études  de  Picardie 
faisaient  toutes  les  années,  pendant  le  car- 
naval, des  satires  qu'ils  appelaient  De  ra- 
6im  qu(r  pcrunlur,  et  qui,  sous  des  allusions 
équivoques,  découvraient  les  aventures  scan- 
daleuses des  particuliers.  Ces  amusements 
furent  proscrits,  comme  blessant  la  charité, 
cl  troublant  le  repos  des  familles.  Ou  faisait 
jadis  un  grand  cas  des  rébus  dans  les  so- 
ciétés. 

La  devise  de  l'écu  de  la  maison  de  Savoie 
Racoois,  qui  |iorle  dans  ses  armes  des  choux 
caèua,et  pour  mot.  <ou(  n'csl,  ce  qui  joint 
avec  les  choux,  signifle  tout  n'ett  qu'abut, 
est  un  véritable  rébus  de  Picardie. 

RECES  ou  KECEZ.  — Dans  l’ancien  em- 
pire d'Allemagne,  recueil  ou  cahier  des  déli- 
bérations d’une  diète.  A la  ün  des  diètes,  et 
avant  de  sereiirer,  on  réunissait  toutes  les 
délibérations  qu’on  y avait  prises,  et  on  les 
rédigeait  par  écrit.  L’acte  qui  les  contenait 
était  ce  qui  s'appelaitrecax  ou  recettut,  |iarce 
qu'il  se  Taisait  lorsqu'on  était  sur  le  point 
do  se  retirer. 

On  distinguait  les  recès  de  l'empire  en 
généraux  et  en  particuliers  : les  généraux 
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étaient  les  lois  faites  par  tous  les  états  as- 
semblés en  corps;  les  particuliers  étaient 
les  résolutions  prises  par  les  députations 
particulières.  Les  premiers  étaient  imprimés; 
les  seconds  étaient  tenus  secrets,  et  on  les 
déposait  dans  les  archives  de  l'empire, 
dont  l’électeur  de  Mayence  avait  la  garde. 

RECEVEUR  GENERAL.  - Haut  fonction- 
naire du  ministère  des  finances,  chargé  de 
centraliser  dans  chaque  chef-lieu  de  pré- 
fectiiro  les  porcepiions  de  tous  ics  ordres 
faites  dans  le  dé|>arlement.  Il  a pour  auxi- 
liaire un  reeereur  particulitr  pour  chaque 
arrondissement,  excepté  pour  l’arrondisse- 
ment du  chef-lieu  du  département,  dont  il 
est  lui-mème  le  receveur  particulier. 

Les  anciens  receveurs  généraux  des  fi- 
nances étaient  de  deux  orilres  : les  uns,  dé- 
pendant plus  directement  du  gouvernement 
recevaient  dans  chaque  jAuV-a/ird  les  reve- 
nus du  roi  et  les  distribuaiuit  selon  l’ordre 
et  l'état  qui  leur  étaient  donnés  ; les  autres , 
qu'on  appelait  plus  communément  fermiers 
généraux,  dépendaient  de  la  ferme  générale 
et  perrevaient  seulement  les  taxes  soumis- 
sionnées par  la  ferme, 

RECHABITES.  — Fameuse  secte  de  Juifs, 
fondée  par  Béchab,  père  de  Jonadab,  qui 
ne  buvaient  pas  de  vin,  qui  habitaient  des 
tentes,  qui  ne  semaient  pas  de  terres  et  ne 
plantaient  pas  de  vignes.  On  ignore  le  temps 
de  leur  origine  ; quelques  auteurs  croient 
qu'ils  eurent  pour  auteur  Jéthro  même, beau- 
père  do  Moïse,  et  que  Réchab  et  Jonadab  ne 
furent  que  leurs  restaurateurs.  Pendant  le 
siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor, 
ils  furent  contraints  de  se  réfugier  dans  la 
ville;  mais  ils  n'en  demeurèrent  pas  moins 
attachés  à leurs  usages. 

RECHERCHES  (PeRPÉTUELLKs),Ou(Mfïanri 
ptrpetuæ.  — Perquisitions  que  le  sénat  ro- 
mani ordonnait  de  faire  suivant  les  conjonc- 
tures pour  les  crimes  capitaux  de  l'Elai. 
Elles  se  faisaient  ordinairement  par  les  ma- 
gistrats qu'on  nommait  questeurs  du  par- 
ricide. Les  crimes  de  concussion,  d'ambi- 
tion,ceux  d'Etat  et  de  péculal,  furent  les  pre- 
miers objets  des  recherches  (lerpétuellcs. 
Sylla  y joignit  le  crime  de.  faux,  ce  qui  ren- 
fermait le  crime  de  fabrication  de  fausse 
monnaie,  le  parricide,  l’assassinat,  l'empoi- 
sonnement ; l’on  ^ ajouta  la  prévarication 
des  juges,  et  les  violences  publiques  et  par- 
ticulières. 

Quelquefois  le  peuple  et  le  sénat  connais- 
saient extraordinairement  de  ces  crimes  et 
nommaient  descommi.<saires  pour  informer. 
Le  peuple  faisait  le  procès  aux  assassins 
dans  les  comices,  assemblés  par  centu- 
ries. 

RECINIÜM.  — Fêle  que  les  Romains  cé- 
lébraient tous  les  ans  en  mémoire  de  l’ex- 

fiulsion  des  rois.  Le  jour  de  cette  solennité, 
e roi  des  sacrifices  nommait  son  succes- 
seur, et,  la  cérémonie  achevée,  s’enfuyait 
avec  précipitation  pour  simuler  la  fuite  du 
jl'arquin. 
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RECLUS.  — Dans  le  commencement  do 
IX'  siècle,  le  nombre  des  Reclus  était 
encore  très-considérable;  les  |irélres,  les 
moines,  el  les  laïques,  hommes  et  femmes, 
pouvaient  embrasser  ce  genre  extraordinaire 
de  rie.  Il  consistait  è passer  ses  jours  dans 
une  celulle  étroite  et  basse,  qui  ne  tirait  de 
jouroue  d'une  petite  fenêtre  qui  donnait 
dans  l'église,  et  |>aroù  le  reclus  entendait  la 
Messe,  recevait  les  sacrements  et  sa  nour- 
riture d'orge  et  d'eau  seulement.  S'il  était 
prêtre,  sa  cellule  était  éloignée  do  l'église, 
el  il  y avait  auprès  un  oratoire  et  un  petit 
jardin.  Celui  qui  avait  la  dévotion  de  se  taire 
reclus,  s'adressait  A l'évêque,  i qui  il  pro- 
menait de  se  soumettre  è toutes  les  épreu- 
ves qu'il  lui  prescrirait.  L'évêque  disait  la 
Messe,  et  en  présence  du  clergé  et  du  peu- 

f lie,  il  bénissait  la  cellule,  dans  laquelle 
0 reclus  entrait  : on  en  murait  la  porte  et 
l'évêque  y apposait  son  cacbel. 

RECOLLETS.  — Religieux  réformés  de 
l'ordre  de  Saint-François,  ainsi  nommés  de 
ce  que  par  esprit  de  recoliection,  Us  deman- 
dèrent au  Pape  Clément  Vil,  en  15ol,  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  des  couvents  |iar- 
liculiers,  pour  y observer,  A la  lettre,  la  rè- 
gle de  leur  patriarche.  Ils  vont  déchaussés, 
avec  de  grosses  sandales  qu'ils  appellent 
socs;  ce  qui  leur  a fait  donner  en  Italie,  le 
nom  de  êoecoltnti.  Ils  portent  une  robe,  un 
rapuce,  un  petit  manteau,  et  une  corde  pour 
ceinture.  Avantia  révolution  leurs  maisons 
s'étalent  tellement  multipliées,  qu'en  France 
seulement,  elles  étaient  divisées  en  sept 
provinces. 

RECOMPENSES  MILITAIRES.  — Elles 
étaient  de  deux  sortes  chez  les  anciens  : les 
unes  honorables,  les  autres  lucratives.  Chez 
les  Grecs , les  récompenses  honorables 
étaient  dos  slalues,  des  inscriptions,  etc. 
Chez  les  Romains, des  couronnes  el  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Les  récompenses  lucra- 
tives étaient  des  sommes  d'argent,  des  ter- 
res conquises,  distribuées  aux  vieux  sol- 
dats, ou  des  pensions  données  après  leur 
mort,  A leurs  femmes  et  A leurs  enfants. 

Les  Athéniens,  surtout,  avaient  un  soin 
l>arliculier  des  veuves  et  des  enfants  des 
guerriers  morts  pour  la  patrie.  Ils  faisaient 
élever  ces  jeunes  orphelins  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  atteint  l'êge  d'adolescence  ; alors  ils 
les  renvoyaient  chez  eux  avec  une  cérémonie 
flirt  remarquable.  Un  héraut,  au  rapport 
d'Esebine,  les  présentait  sur  le  théâtre,  cou- 
verts d'une  armure  complète  et  les  ren- 
voyait en  disant:  Cet /runes  orphelins,  à gui 
un«  mon  prématurée  atait  rari  au  milieu  des 
hatardt  leurs  pères  illustres,  ont  retrouvé 
dans  le  peuple  un  père  gui  a pris  soin  d'eux 
iusguà  ta  pn  de  leur  en/unee.  Maintemint  il 
les  renvoie,  armés  de  pied  en  cap,  vaquer  sous 
d'heureux  auspices  a leurs  alpiires,  el  les 
convie  de  mériter  chacun  à fend  les  pre- 
mièresplaces  de  larépubligue.—  Voÿ.  Taïuu- 
FHg,  OvATioa,  Couronne,  etc. 

RECONCILIATION.  — On  Iroiive  dans 
ITIistoire  que  Pépin,  voulant  se  réconcilier 
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avec  lin  abbé  de  Fulde,  nommé  Siurme,  lui 
dit  : Si  vous  avec  commis  guelgues péchés  con- 
tre mon  service,  que  Dieu  vous  fasse  miséri- 
corde: pour  moi,  je  vous  pardonne  de  tout 
mon  caur,  et  je  veux  que  vous  soyez  désor- 
mais mon  ami.  En  même  temps  il  arradia 
un  Ql  du  drap  de  s»n  manteau  el  le  jeta  par 
terre,  en  disant  : Pour  marque  d'une  parfaite 
réconciliation,  je  jette  par  terre  ce  fil  tiré  de 
mon  manteau.  Cette  singulière  fa^n  de  se 
réconcilier  était  en  usage  chez  les  Romains 
et  les  Francs. 

RECORDER.  — Dans  les  grandes  villes 
d'Angleterre,  officier  dont  il  est  fort  diffi- 
cile de  définir  les  attributions,  t>arce  que 
tantèt  il  préside  des  espèces  de  tribunaux 
de  première  instance,  et  tantèt  il  siège  A une 
cour  criminelle  où  il  remplit  des  fonctions 
qui  se  rapprochent  de  celles  du  ministère 
public  dans  les  tribunaux  français.  Il  est 
toujours  choisi  parmi  les  avocats  en  renom. 
A Londres  ce  choix  est  fait  parle  lord-maire, 
les  aldermen  et  le  conseil  municipal. 
Dans  cette  capitale  son  traitement  est  de 
87,500  francs. 

RECORS.  — Nom  qu'on  donnait  autrefois 
A des  officiers  subalternes  de  la  justice,  qui 
accompagnaient  les  sergents  pour  servir  de 
témoins  ou  pour  leur  prêter  maiu-forte  dans 
l'exercice  de  leur  profession.  Il  parait  venir 
du  vieux  mot  recorder,  qui  a signifié  sesou- 
eenir;  sans  doute  parce  que  I office  de  té- 
moin emporte  la  nécessité  de  se  rappeler  ce 
qu'on  a vu. 

On  a conservé  ce  nom  aux  gens  qui  ac- 
compagnent les  huissiers  dans  diverses  ex- 
péditions contre  les  débiteurs,  etc. 

RECTEUR.  — On  qualifiait  autrefois  du 
titre  de  recteur  le  chef  des  Universités;  il 
avait  le  droit  d'ordonner  ce  qu'il  estimait 
convenable  pour  le  progrès  des  études  et 
pour  la  police  des  collèges  et  do  tous  ceux 
qui  étaient  au  nombre  des  suppèts  do  l'Uni- 
versité. Son  rectorat  durait  un  an,  et  sou- 
vent il  était  continué.  Le  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris  pré.sidait  au  tribunal  établi 
en  1600.  Il  avait  pour  conseillers  les  doyens 
des  quatre  facultés  et  les  procureurs  des 
uatre  nations  qui  composaient  la  faculté 
es  arts.  Le  procureur  syndic  y assistait 
comme  partie  publique,  avec  le  greffier  et  le 
receveur.  Le  recteur  de  l'Université  de  Paris 
aurait  dû  changer  de  trois  en  trois  mois, 
mais  il  était  presque  toujours  continué  pen- 
dant deux  ans. 

Dans  l'ancienne  Académie  royale  de  pein- 
ture, celui  qui  présidait  était  nommé  rec- 
teur: cette  dignité  était  réunie  dans  quatre 
recteurs,  qui  l'exerçaient  chacun  par  quar- 
tier, avec  le  couseil  des  trois  autres. 

En  Bretagne,  on  appelle  encore  recteurs 
les  ecclésiastiques  auxquels  nous  donnons 
le  nom  de  curés,  et  l'on  y donne  aux  vicai- 
res le  litre  de  curés. 

I-e  capitaine  des  armées  vénitiennes  et  le 
IHXleslal  étaient  A Venise  qualifiés  du  titre 
de  recteurs.— Fey.  Universiié. 
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HEK91GKS  DU  PRMICK  LDUU-KAPOLtUK  IIOKÀ- 
PARTB.  aujourd'hui  EMPEREUR  DES  FRAR* 
VAIS  tous  LE  ROM  DE  NAPOUiOR  III.  DEPUIS 
SDK  RETOUR  EN  FRARCE  JUSQU’AU  3 OtCEM- 
RRB  1853. 

Quelques  jours  avant  le  vole  du  10  dé- 
ceiulire.  la  prince  Louis- Naiioléon  avait 
adressé  à ses  concitoyens  le  manifeste  sui- 
vant : 

LOUIS- RAPOLéOR  RORAPARTE  A SES  CORCl- 
TOVERS. 

■ Pour  me  rappeler  de  l'eiil,  vous  m'avez 
nommé  représentanl  du  peuple.  .A  la  veille 
d'élire  le  premier  magistrat  de  la  Républi- 
que, mou  nom  se  présente  à vous  comme 
symbole  d'ordre  et  de  sécurité. 

€ Ces  témoignages  d’une  confiance  si 
honorable  s'adressent,  je  le  sais,  bien  plus  à 
mon  nom  qu'a  moi-méme,  qui  n'ai  rien  fait 
encore  pour  mou  pays;  mais  plus  la  mémoire 
de  l'empereur  me  protège  et  inspire  vos  suf- 
frages, plus  je  me  sens  obligé  de  vous  faire 
connaître  mes  sentiments  et  mes  principes. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  y ait  d'équivoque  entre 
vous  et  moi. 

• Je  ne  suis  pas  un  ambitieux  i|ui  rêve 
tantôt  l'empire  et  la  guerre,  tantôt  l'applica- 
tion de  théories  subversives.  Elevé  daus  les 
pays  libres,  à l'école  du  malheur,  je  resterai 
toujours  fidèle  aux  devoirs  que  m'impose- 
ront vos  suffrages  et  les  volontés  de  l'As- 
semblée. 

« Si  jétais  nommé  présideni,  je  ne  recu- 
lerais devant  aucun  danger,  devant  aucun 
sacrifice,  pour  défendre  la  société  si  audi- 
cieusement  attaquée  ; je  me  dévouerais  tout 
entier,  sans  arrière-pensée,  ii  l’allermisse- 
ment  d'une  république  sage  par  ses  lois, 
boonétc  par  ses  intentions,  grande  et  forte 
par  scs  actes 

• Je  mettrais  mon  honneur  à laisser,  au 
bout  de  quatre  ans,  à mon  successeur,  le 
imuvoir  alférmi,  la  liberté  intacte,  un  pro- 
grès réel  accompli. 

A Quel  que  soit  le  résultat  de  l'élection,  je 
m'inclinerai  devant  la  volonté  du  peuple,  et 
mon  concours  est  acquis  d’avance  a tout 
ouvernement  juste  et  terme,  qui  rétablisse 
ordre  dans  les  esprits  comme  dans  les  cho- 
ses; qui  protège  eflicacnment  la  religion,  la 
famille,  la  propriété,  bases  éternelles  de  tout 
état  social;  qui  provoque  les  réformes  possi- 
bles, calme  les  haines,  réconcilie  les  partis, 
et  |>ermelle  ainsi  è la  patrie  inquiète  de 
compter  sur  un  lendemain. 

■ Rétablir  l’ordre,  c'est  ramener  la  con- 
flahee,  pourvoir  par  le  crédit  à l'insullisaoce 
passagère  des  ressources,  restaurer  les  fi- 
nances. 

s Protéger  la  religion  et  la  famille,  o’est 
assurer  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté  de 
renseignement. 

« Proléger  la  propriété,  c’est  maintenir 
l'inviolabinté  des  produits  de  tous  les  tra- 
vaux; c’est  garantir  l’indépendance  et  la 
sécurité  de  la  possession,  fondements  indis- 
pensables de  la  liberté  civile, 
a Quant  aux  rélormcs  possibles,  voici 
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celles  qui  me  paraissent  les  plus  urgcnies 
a Admettre  luules  les  économies  qui,  sans 
désorganiser  les  services  publics,  permettent 
la  diminution  des  impôts  les  plus  onéreux 
au  peuple;  encourager  les  entreprises  qui, 
en  développent  les  richesses  de  l’agricul- 
ture, peuveiil,  en  France  et  en  Algérie,  don- 
ner du  travail  aux  bras  inoccupés;  pourvoir 
à la  vieillesse  des  travailleurs  per  des  iosii- 
lutions  de  prévoyance;  introduire  dans  nos 
luis  industrielles  les  ainéloralions  qui  leii- 
denl,  non  è ruiner  le  riche  au.  profit  du  pau- 
vre, mais  è fonder  le  bien-être  de  chacun  sur 
la  prospérité  de  tons; 

a Restreindre  dans  de  justes  limites  le 
nombre  des  emplois  qui  dépendent  du  iwti- 
vnir,  et  qui  souvent  mnt  d'un  peuple  libre 
un  peuple  de  solliciteurs; 

a Eviter  celte  tendance  funeste  qui  en- 
traîne l'Eiat  à exécuter  lui-môme  ce  que  h s 
(larticuliers  peuvent  faire  aussi  bien  et 
mieux  que  lui.  Le  centralisation  des  intérêts- 
et  des  entreprises  est  dans  la  nature  du  des- 
potisme. La  nature  de  la  République  re- 
pousse le  monopole; 

a EiiUu,  préserver  la  liberté  de  la  pressa 
des  deux  excès  qui  la  comprometteol  tou- 
jours : l'erbitraire  et  se  propre  licence. 

a Avec  la  guerre,  point  de  soulagement  à 
nos  maux,  üi  paix  serait  donc  le  plus  cher 
de  mes  désirs.  La  France,  lors  de  sa  pre- 
mière révolution,  a été  guerrière  parce 
qu’on  l'avait  forcée  de  l’étre.  A l'invasion, 
elle  répondit  |iar  la  conquête.  Aujourd'hui 
qu'elle  n'est  |>as  provoquée,  elle  peut  consa- 
crer ses  ressources  aux  améliuratioiis  pacili- 
ques,  sans  renoncer  ê une  politique  loyale 
et  résolue.  Une  grande  nation  doit  se  taire, 
ou  ne  jamais  parler  en  vain. 

a Songer  à la  dignité  nationale,  c’est  son- 
ger è l'armée,  dont  la  patriotisme  si  noble 
el  si  désintéressé  a été  souvent  méconnu.  Il 
faut,  tout  en  maintenant  les  lois  fondamen- 
Inles  qui  font  la  force  de  notre  organisation 
militaire,  alléger  et  non  aggraver  le  fardeau 
de  la  conscription.  Il  but  veiller  au  présent 
et  à l'avenir,  non-seulement  des  oluciers, 
mais  aussi  des  soos-ofüciers  et  des  soldats, 
et  préparer  aux  hommes  qui  ont  servi  long- 
temps sous  les  drapeaux  une  existence 
assurée. 

a La  République  doit  être  généreuse  et 
avoir  foi  dans  ion  avenir  : aussi,  moi  qui  ai 
connu  l’exil  et  la  captivité,  j'appelle  de  tous 
mes  voeux  le  jour  où  la  patrie  pourra  sans 
danger  faire  cesser  toutes  les  proscriptions 
et  enacer  les  dernières  traces  de  nos  discor- 
des civiles. 

a Telles  sont,  mes  chers  concitoyens,  les 
idées  que  j'apporterais  dans  l'exercice  du 
pouvoir,  si  vous  m'appeliez  à le  présidence 
de  la  République. 

a La  têcbe  est  difficile,  la  mission  im- 
mense, je  le  saisi  Mais  je  ne  désespérerais 
pas  de  l’accomplir  en  cuoviaot  ê l’wuvra, 
sans  distinction  de  parti,  les  hommes  que 
recommandent  ê l’opinion  publique  leur 
haute  intelligence  et  leur  probité. 

a D'ailleurs,  quand  on  a l'honneur  d'élro 
i la  tête  du  peuple  français, il  y a un  moyen 
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infaillible  défaire  le  bien  ; c'est  de  le  vou- 
loir. 

a Locis-Napolkov  Bonapabte.  • 

Le  10  décembre  IHM,  appelé  par  cinq  mil- 
lions et  demi  de  suffrages  à la  présidence  de 
la  République,  Louis-Napoléon  Bonaparte 
est  proclamé  le  20  par  l'.Assemblée  natio- 
nale. Il  pronouce  h la  tribune  le  discours 
suivant  : 

« Citoyens  Représentants, 

« Les  sulfrages  de  la  nation  et  le  serment 
ue  je  viens  de  prêter  commandent  ma  con- 
uite  future.  Mon  devoir  est  tracé;  je  le  rem- 
plirai en  homme  d'honneur. 

• Je  verrai  des  ennemis  do  la  patrie  dans 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  changer,  par 
des  voies  illégales,  ce  que  la  France  entière 
a établi. 

« Entre  vous  et  moi,  citoyens  représen- 
tants, il  ne  saurait  v avoir  de  véritables  dis- 
sentiments. Nos  votontés,  nos  désirs  sont  les 
mémos. 

a Je  veux,  comme  vous,  rasseoir  la  société 
sur  ses  bases,  atferinir  les  institutions  dé- 
mocratiques, et  rechercher  tous  les  moyens 
propres  è soulager  les  maux  de  ce  peuple 
généreux  et  intelligent, qui  vient  de  nie  don- 
ner un  témoignage  si  éclatant  de  sa  con- 
fiance. 

• La  majorité  i)ue  j'ai  obtenue  non-seule- 
ment me  pénètre  de  reconnaissance,  mais 
elle  donnera  au  gouvernement  nouveau  la 
force  morale  sans  laquelle  il  n'y  a i>as  d'au- 
torité. 

< Avec  la  paix  et  l'ordre,  notre  pays  peut 
se  relever,  guérir  ses  plaies,  ramener  les 
hommes  égarés,  et  calmer  les  passions. 

• Animé  de  cet  esprit  de  conciliation,  j’ai 
appelé  près  de  moi  des  hommes  honnêtes, 
capables  et  dévoués  au  pays,  assuré  que, 
malgré  les  diversités  d'origine  jiolitique, 
ils  sont  d'accord  pour  concourir  avec  vous 
è l'application  de  la  constitution,  au  perfec- 
tionnement des  lois,  è la  gloire  de  la  Répu- 
blique. 

« La  nouvelle  administration,  en  entrant 
aux  alfaires,  doit  remercier  celle  qui  la  |iré- 
cède  des  elforts  qu'elle  a faits  pour  trans- 
mettre le  fionvoir  intact,  pour  maintenir  la 
tranquillité  nubliuue. 

« l-a  conduite  de  l'honorable  général  Ca- 
vaignac  a été  digne  do  la  loyauté  de  son 
caractère  et  de  ce  sentiment  du  devoir  qui 
est  la  première  qualité  du  chef  d'un  Etat. 

s Nous  avons,  citoyens  représenlants,  une 
grande  mission  è remplir  : c'est  do  fonder 
une  République  dans  l'intérêt  de  tous,  et  un 
gouvernement  juste,  larme,  qui  soit  animé 
d'un  sincère  amour  du  progrès,  sans  être 
réactionnaire  ou  utopiste. 

< Soyons  les  hommes  du  pays,  non  les 
hommes  d'un  parti,  et.  Dieu  aidant,  nous 
ferons  du  moins  le  bien,  si  nous  ne  pou- 
vons faire  de  grandes  choses.  > 

Le  19  février  1849,  le  Président  de  la  ré- 
publique passe  en  revue  26,000  hommes  de 
troupes  réunies  au  C.bamu-de-Mars  A la 


suite  de  cette  revue,  il  adresse  au  général 
commandant  la  lettre  suivante  : 

• Mon  cher  général, 

« Je  vous  prie  de  témoigner  aux  divers 
corps  dont  j'ai  passé  la  revue  aujourd’hui  ma 
vive  satisfaction  pour  leur  belle  tenue,  et 
tonte  ma  reconnaissance  pour  leur  accueil 
sympathique. 

« Avec  de  semblables  soldats,  notre  jeune 
République  ressemblerait  bientôt  è son  aî- 
née, celle  de  Marengo  et  Hohenlinden,  si  les 
étrangers  nou.s  y forçaient.  Et  è l'intérieur, 
si  les  anarchistes  relevaient  leur  drapeau, 
ils  seraient  aussitôt  réduits  è l'impuissance 
(wr  cette  armée  toujours  fidèle  au  devoir  et 
è l'honneur. 

« Faire  l'éloge  des  troupes,  c'est  faire  l’é- 
loge du  chef  qui  les  commande. 

■ Veuillez  bien,  mon  cher  général  lever 
les  punitions  pour  fautes  de  discipline. 

< Je  suis  heureux  de  celle  nouvelle  occa 
sion  de  vous  exprimer  mes  sentiments  par- 
ticuliers de  haute  estime  et  d'amitié.  > 

Le  25  février,  è l’occasion  de  l'inaugura- 
tion du  chemin  de  fer  de  Compiègne  à Noyon, 
le  Président  prononce  le  discours  suivant  ; 

• Je  vous  remercie,  monsieur  le  maire, 
des  paroles  que  vous  venez  de  faire  enten- 
dre, et  de  l’accueil  que  me  fait  avec  vous  la 
ville  de  Noyon. 

v Les  espérances  qu'a  fait  concevoir  au 
pays  mon  élection  no  seront  tmint  trom- 
pées; je  partage  ses  vœux  pour  I affermisse- 
ment de  la  République  ;,  j'espère  que  tous 
les  partis  qui  ont  divisé îe  pays  depuis  qua- 
rante ans,  y trouveront  un  terrain  neutre,  où 
ils  pourront  se  donner  la  main  pour  la  gran- 
deur et  la  prospérité  de  la  France.  » 

Le  10  avril,  le  Président  adresse  au  prince 
Napoléon-Jérôme,  ambassadeur  è Madrid,  la 
lettre  suivante  : 

Elyite-Nalional,  ,e  10  avril  1849. 

« Mon  cher  cousin, 

« On  prétend  qu'è  ton  passage  è Bordeaux 
tu  as  tenu  un  langage  propre  è jeter  la  di- 
vision parmi  les  personnes  les  mieux  inten- 
tionnées. Tu  aurais  dit  que,  dominé  par  Ut 
chefs  du  moutemeni  réactionnaire,  je  ne  sui- 
vais pat  librement  met  inspira/ ions  ; qu  impa- 
tient du  joug,  j'étais  prêt  a le  leconer,  et  que, 
pour  me  venir  en  aide,  il  fallait,  aux  éleettont 
prochninei,  envoyer  à la  Chambre  det  hom- 
ines  hoililei  il  mon  pouvememen/,  plutit  que 
det  hommes  du  parti  modéré. 

• Une  semblable  imputation  de  la  part  a 
le  droit  de  m'étonner. 'fu  méconnais  assez 
pour  savoir  que  je  ne  subirai  jamais  l'as- 
cendant de  qui  que  ce  soit,  et  que  je  m’ef- 
forcerai sans  cesse  de  gouverner  dans  l'In- 
térêt des  masses,  et  non  dans  l’intérêt  d'un 
parti.  J'honore  les  hommes  qui,  par  leur  ca- 
pacité et  leur  expérience,  peuvent  me  don- 
ner de  bons  conseils.  Je  reçois  journelle- 
ment les  avis  les  plus  opposés,  mais  j’obéis 
aux  seules  impulsions  de  ma  raison  et  de 
mon  cœur. 
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• C'éyU  à toi  moins  gu’&  tout  autre  de 
I limer  en  moi  une  politique  modérée,  toi 
qui  désapprouvuis  mon  manifeste,  parce 

u'il  n’avail  pas  l'entière  sanction  des  chefs 

U (larti  modéré.  Or,  ce  manifeste,  dont  je 
ne  me  suis  pas  écarté,  demeure  l’expression 
consciencieuse  de  mes  opinions.  Le  premier 
devuir  était  de  rassurer  le  pays.  En  bicnl 
depuis  quatre  mois  il  continue  i se  rassurer 
de  plus  en  plus.  A chaque  jour  sa  tiche;  la 
sécurité  d'abord,  ensuite  los  améliorations. 

I Les  élections  prochaines  avanceront,  je 
n’en  doute  pas,  l'époque  des  réformes  possi- 
bles, en  affermissant  la  llépublique  par  l'or- 
dre et  la  modération.  Kappeler  tous  les  an- 
ciens partis,  les  réunir,  les  réconcilier,  tel 
doit  être  le  but  de  nos  effurts.  C'est  la  mis- 
sion attachée  au  grand  nom  que  nous  por- 
tons; elle  échouerait,  s’il  servait  A diviser 
et  non  A rallier  les  soutiens  du  gouverne- 
ment. 

« Par  tous  ces  motifs,  je  ne  saurais  ap- 
prouver ta  candidature  dans  une  vingtaine 
de  départements  : car,  .songes-y  bien,  A l'abri 
de  ton  nom  on  veut  faire  arriver  A l'Assem- 
blée des  candidats  hostiles  au  iiouvoir,  et 
décourager  ses  partisans  dévoues,  en  fati- 
guant le  peuple  par  des  élections  multiples 
qu'il  faudra  recommencer. 

• Désormais  donc,  je  l'espère,  lu  mettras 
tous  les  soins,  mon  cher  cousin,  A éclairer 
sur  mes  intentions  véritables  les  personnes 
en  relation  avec  toi,  et  lu  le  garderas  d'accré- 
diter par  des  paroles  inconsidérées  les  ca- 
lomnies absurdes,  qui  vont  jusqu'A  prétendre 
que  de  sordides  inléréts  dominent  ma  po- 
litique. Rien,  répèlc-le  très-haut,  rien  ne 
troublera  la  sérénité  de  mon  jugement  et 
n'ébranlera  mes  résolutions.  Libre  de  toute 
contrainte  murale,  je  marclicrai  dans  le  sen- 
tier de  l'honneur,  avec  ma  conscience  pour 
guide  ; et  lorsque  je  quitterai  le  pouvoir,  si 
Pon  peut  me  reprocher  des  fautes  fatalement 
inévitables,  j'aurai  fait  du  moins  ce  que  je 
crois  sincèrement  mon  devoir.  » 

Le  i mai,  la  ville  de  Paris  célèbre  le  pre- 
mier anniversaire  de  la  proclamation  de  la 
constitution  par  un  banquet. 

M.  le  Président  de  la  république  répond 
au  toast  du  préfet  de  la  Seine  : 

« Je  suis  neureui  d’entendre  A l'hôtel  de 
ville  M.  le  préfet  de  la  Seine  associer  mon 
nom  A la  prospérité  de  la  République. 

« Je  remercie  les  membres  du  corps  mu- 
nicipal de  m'avoir  apjielé  au  milieu  d'eux 
pour  fêter  en  commun  un  grand  anniversaire. 
C’est  qu'ils  sont  convaincus,  comme  le  peu- 
ple qui  m'a  élu,  de  mon  dévouement  aux 
grands  priiici|ies  de  notre  révolution,  prin- 
cipes que  l'ordre,  la  loyauté  et  la  fermeté 
du  gouvernement  peuvent  seuls  consolider, 
yue  la  ville  de  Paris  reçoive  donc  ici  mes 
remerclments,  et  l'hommage  de  mon  sincère 
attachement. 

« A la  ville  de  Paris  I » 

Dans  la  séance  de  nuit  du  7 au  8 mai, 
l'Assemblée  constiluatile  prend  la  résolution 
suivante  ; 
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V L'Assemblée  nationale  invite  le  gouver- 
nement A premire  les  mesures  nécessaires 
pour  que  l’expédition  d'Italie  ne  soit  pas 
plus  longtemps  détournée  du  but  qui  lui 
était  assigné.  « 

A l’occasion  de  ce  vote,  le  Président  de  la 
république  adresse  au  général  Uudinol, 
commandant  en  chef  de  l’armée  expédition- 
naire d'Italie,  la  lettre  suivante  ; 

« Mon  cher  général', 

a La  nouvelle  télégraphique,  qui  annonce 
la  résistance  imprévue  que  vous  avez  ren- 
contrée sons  les  murs  de  Rome,  m’a  vive- 
ment (leiné.  J'espérais,  vous  le  savez,  que 
les  habitants  de  Rome,  ouvrant  les  yeux  A 
l'évidence,  recevraient  avec  empre.ssement 
une  armée,  uui  venait  accomplir  chez  eux 
une  mission  bienveillante  et  désintéressée. 

Il  en  a été  autrement;  nos  soldats  ont  été 
reçus  en  ennemis  : notre  honneur  militaire 
est  engagé;  je  ne  souffrirai  pas  qu’il  reçoive 
aucune  atteinte.  Les  renforts  ne  vous  man- 
queront pas.  Dites  A vos  soldats  que  j’appré- 
cie leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  pei- 
nes, et  qu’ils  pourront  toujours  compter  sur 
mon  appui  et  sur  ma  reconnaissance. 

■ Recevez,  mon  cher  général,  l’a.ssurance 
de  ma  haute  estime. 

Le  7 juin,  le  Message  suivant  est  lu  A l'As- 
semblée législative. 

• Alessieurs  les  représenlaiils, 

« La  constitution  prescrit  au  (.résidenl  de 
la  République  de  vous  présenter,  chaque 
année,  l’exposé  de  l’état  général  des  affaires 
du  pays. 

• Je  me  conforme  A celle  obligation  qui 
me  permet,  en  vous  soumettant  la  vérité 
dans  toute  sa  simplicité,  los  faits  dans  ce 
qu'ils  ont  d’instructif,  de  vous  parler  aussi 
de  ma  conduite  passée  et  de  mes  intentions 
l>our  l'avenir. 

« Alon  élection  A la  première  magistrature 
de  la  République  avait  fait  naître  des  esgié- 
rances,  qui  n’ont  point  encore  pu  toutes  se 
réaliser. 

« Jusqu’au  jour  où  vous  vous  êtes  réunis 
dans  cette  enceinte,  le  pouvoir  exécutif  ne 
jouissait  |>as  de  la  plénitude  de  ses  préroga- 
tives constitutionnelles.  Dans  une  telle  |>o- 
sition,  il  lui  était  difficile  d'avoir  une  marche 
bien  assurée. 

« Néaiiiiioins,  je  suis  resté  fidèle  A mon 
manifeste. 

• A quoi,  en  effet,  me  suis-je  engagé,  eu 
acceptant  les  suffrages  de  la  nation  ? 

« A défendre  la  société  audacieusement 
atlaquée  ; 

« A affermir  une  République  sage,  grande, 
honnête; 

< A protéger  la  famille,  la  religion,  la  pro- 
priété; 

■ A provoquer  toutes  les  améliorations  et 
toutes  les  économies  possibles; 

« A protéger  la  presse  contre  l'arbitraire 
et  la  licence; 

s A diminuer  les  abus  de  la  centralisa- 
tion ; 
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• A elTacer  les  traces  de  nos  discordes  ci- 
viles; 

« Enfin,  ) adopter  i l'extérieur  une  poli- 
tique sans  arrogance  cooime  sans  faiblesse. 

< Le  temps  et  les  circonstances  ne  m'ont 
point  encore  permis  d'accomplir  tous  ces 
engag|ements;  cependant  de  grands  |>as  ont 
été  faits  dans  cette  vole. 

• Le  premier  devoir  du  gouvernement 
était  de  consacrer  tous  ses  eliorts  au  réta- 
blissement de  la  confiance,  qui  ne  pouvait 
être  complète  oue  sous  un  rmuvoir  définitif. 
Le  défaut  de  securité  dans  le  pré.sent,  de  foi 
dans  l'avenir,  détruit  le  crédit,  arrête  le  tra- 
vail, diminue  les  revenus  publics  et  privés, 
rend  les  emprunts  impossibles  et  tarit  les 
sources  de  la  richesse. 

■ Avant  d'avoir  ramené  la  confiance,  on 
aurait  beau  recourir  è tous  les  systèmes  de 
crédit,  comme  aux  expédients  les  plus  révo- 
lutionnaires, on  no  ferait  pas  renaître  l'abun- 
dance  là  où  la  crainte  et  la  défiance  du  len- 
demain ont  produit  la  stérilité. 

« Notre  politique  étrangère  elle-iuéme  ne 
pouvait  être  è la  hauteur  de  notre  puissance 
(lassée  qu'autant  que  nous  aurions  recons- 
titué è l'intérieur  ce  qui  fait  la  force  des 
nations  : l'union  des  citoyens,  la  prospérité 
des  finances. 

« Pour  atteindre  ce  but,  le  gouvernement 
n'a  eu  qu'è  suivre  une  marche  ferme  et  ré- 
solue, en  montrant  à tous  que,  sons  sortir  de 
la  légalité,  il  emploierait  les  moyens  les 
plus  énergiques  pour  rassurer  la  société. 

• Partout  aussi  il  s'etforça  de  rétablir  le 
prestige  de  l'autorité,  en  mettant  tous  .ses 
soins  a appeler  aux  fonctions  publiques  les 
hommes  qu'il  jugeait  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  capables,  sans  s'arrêter  è leurs  anté- 
cédents politiques. 

• C'est  encore  afin  de  ne  pas  inquiéter  les 
esprits,  que  le  gouvernement  a dn  ajourner 
le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  victimes 
de  nos  discordes  civiles.  Au  seul  mol  d'am- 
nistie, l'opinion  publique  s'est  émue  en  sens 
divers;  on  a craint  le  retour  de  nouveaux 
troubles;  néanmoins,  j'ai  usé  d'indulgence 
(lartout  où  elle  n'a  pas  eu  d'inconvénient. 

« Les  prisons  se  sont  ouvertes  è 1,570 
Iraosportés  de  juin,  et  bientôt  les  autres  se- 
ron'.  mis  en  liberté  sans  que  la  société  ait  rien 
i en  redouter.  Quant  è ceux  qui,  en  vertu 
des  décisions  des  conseils  de  guerre,  su- 
bissent leurs  peines  aux  bagnes,  quelques- 
uns  d'entre  eus,  (louvant  être  assimilés  aux 
condamnés  politiques,  seront  placés  dans 
des  maisons  de  détention. 

« La  marche  suivis  avait  en  assez  (seu  de 
tem|is  rétabli  la  confiance;  les  affaires  avaient 
repris  un  grand  essor,  les  caisses  d'é|>argne 
se  remplissaient.  Depuis  la  fin  de  janvier  le 
produit  des  contributions  indirectes  et  des 
douanes  n'avait  pas  cessé  de  s'accrotlre  et 
s'était  rapproché,  en  avril,  des  temps  les 
plus  prospères.  Le  trésor  avait  retrouvé  la 
crédit  dont  il  a besoin,  et  la  ville  de  Paris 
avait  pu  contracter  un  emprunt  dont  le  taux 
avoisine  le  (lair,  négociation  qui  rap|i«lait 
l'époque  où  la conliatice  était  le  mieux  aifer- 


mie.  Les  demandes  en  autorisation  de  so- 
ciétés anonymes  se  multi|iliaient,  le  nom- 
bre des  brevets  d'invention  augmentait  de 
jour  en  jour;  le  prix  des  offices,  le  taux  de 
toutes  les  valeurs,  qui  avaient  subi  une  dé- 
préciation si  grande,  se  relevait  graduelle- 
ment; enfin,  dans  toutes  les  villes  manufac- 
turières, le  travail  avait  recommencé,  et  les 
étrangers  affluaient  de  nouveau  h Paris  ; ce 
mouvement  heureux,  arrêté  un  moment  (lar 
l'agitation  électorale,  reprendra  son  cours  è 
l'aide  de  l'appui  que  vous  prêterez  au  gou- 
vernement. 

« Financei.  — Quoique  les  affaires  com- 
merciales et  industrielles  aient  repris  en 
grande  partie,  l'état  de  nos  finances  est  loin 
d'être  satisfaisant. 

• Le  (loids  d'engagements  hasardeux  , 
contractés  par  le  dernier  gouvernement,  a 
nécessité,  durant  le  cours  de  l'année  1^8, 
une  liquidation  qui  a ajouté  à la  dette  pu- 
blique 56,501,800  fr.  de  renies  nouvelles. 

« D'un  autre  célé,  les  dépenses  extraor- 
dinaires que  la  révolution  de  Février  a en- 
traînées ont  produit  un  surcroît  de  charges 
qui,  toute  compensation  faite,  s'est  élevé 
pour  l'année  18è8  è 205,598,^28  fr.,  et,  mal- 
gré les  ressources  additionnelles  dues  au 
produit  de  l'imjiùl  de  45  centimes  et  aux 
emprunts  négociés,  l'exercice  laissera  un 
déficit  de  72,160, OOOfr. 

• L'année  1849,  devait,  d'après  les  combi- 
naisons du  budget  qui  s'y  rapportait,  laisser 
un  découvert  de  25  millons  ; mais  ies  faits 
n'ont  pas  répondu  aux  calculs,  et  descha- 
gemenls  considérables  se  sont  accomplis 
sous  l’empire  des  circonstances.  Des  im- 
(lOts  nouveaux,  dont  le  produit  est  évalué  è 
plus  de  90  millions,  n'ont  pas  été  volés  ; 
d'autre  (lart,  non-seulement  rim|>êl  sur  le 
sel  a été  réduit  des  deux  tiers,  mais  les  re- 
venus de  la  taxe  des  lettres  sont  descendus 
fort  au-ilessous  du  chiB're  qu’on  es|iérait 
trouver,  et  le  déficit  prévu  s’élèvera  à envi- 
ron 183  millions. 

s Un  autre  fait  inattendu  est  venu  aggraver 
la  situation.  L’impùt  sur  les  boissons,  dont 
le  produit  déjMsse  100  millions,  demandait 
à être  adouci  et  simplifié  par  une  forma 
nouvelle  qui  le  mit  en  harmonie  avec  l'es- 
prit de  nos  institutions;  un  amendement 
rattaché  au  budget  de  1849,  l'a  aboli  è partir 
de  1850,  et  eu  a presert  le  remplacement, 

« Il  est  devenu  indispensable  maintenant 
de  rétablir  l’équilibre  entre  les  dépenses  et 
les  recettes;  on  n'y  peut  parvenir  qu’en  ré- 
duisant les  dépenses  et  en  ouvrant  de  nou- 
velles sources  de  revenu. 

I Cet  état  de  nos  finances  mérite  d'être  pris 
en  sérieuse  considération.  Ce  qui  doit  nous 
consoler  néanmoins  et  nous  encourager,  c’est 
de  constater  les  éléments  de  force  et  de  ri- 
chesse que  renferme  notre  pays. 

■ Garde  nationale.  — La  garde  nationale, 
ui  s'est  montrée  presque  partout  aiijmée 
U sentiment  de  ses  devoirs,  compte  auyour- 
d’hui  (irès  de  quatre  millions  d'hommes  dont 
1,200,000  sont  armés  de  fusils  ou  de  mous- 
quetons : elle  possède  500  canons. 
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€ L'organisation  de  300  bataillons  de  gar- 
des nationaux  mobilisables  est  (irépan'e 
oonforioément  au  décret  du  22  juillet  der- 
nier. 

• Quant  à la  garde  mobile,  engagée  pour 
une  année  en  ISiS,  sa  réorganisation,  au  mois 
de  janvier  dernier,  lit  descendre  l’effectif  d« 
12,000  à 6,000  hommes,  ce  qui  a produit  une 
économie  de  7 millions. 

« Armée  — L'armée , toujours  Bdèle  A 
rbooneuretà  son  devoir,  a continué,  par  son 
attitude  ferme  et  inébranlable,  à contenir  les 
mauvaises  fiassions  à l'intérieur  et  A donner 
A l'extérieur  une  juste  idée  de  notre  force, 

• Nous  avons  maintenant  sous  les  armes 
UH  total  de  A51,000  hommes  et  de  93,75A 
chevaux, 

• Nous  possédons  16,A65  bouches  A feu  de 
toute  espèce,  dont  13,770  en  bronxe,  les 
bouches  A feu  de  campagne  sont  au  nombre 
de  5,129, 

• C'est  aussi  A notre  armée  que  l’Algérie 
doit  le  repos  dont  elle  jouit.  Une  certaine 
agitation  s’était  manifestée  chez  les  Arabes  et 
les  Kabyles;  mais  des  ojiérations  bien  com- 
binées et  bien  exécutées  y ont  promptement 
rétabli  l'ordre  et  la  sécurité:  notre  influence 
s'en  est  accrue. 

• Les  travaux  du  port  d'Alger  et  ceux  qui 
ont  pour  but  de  créer  eu  d'améliorer  nos 
voies  de  communication  se  poursuivent 
xrec  l’activité  permise  par  les  allocations 
budgétaires. 

• La  colonisation  privée  témoigne , par 
l'état  des  récoltes  de  cette  année  même, 
qu’elle  est  en  voie  de  progrès. 

• L’inslallation  et  le  développement  des 
colonies  agricoles  se  continuent  avec  zèle 
U persévérance. 

• Marine.  — Notre  flotte,  qui  protège  nos 
colonies  et  fait  respecter  notre  pavillon  sur 
toutes  les  mers  se  compose  : 

«Delà  flotte  active  a voile.s,  comprenant 
10  vaisseaux  de  ligne,  8 frégates,  18  corvet- 
tes, 2A  bricks,  12  transports  et  2À  bétimeuts 
légers. 

< De  la  flotte  active  A vapeur,  qui  est  de 
lA  fréga  es,  13  corvettes  et  2A  avisos. 

• Ën  dehors  de  la  flotte  active  se  trouvent 
les  bétiments  en  disponibilité  do  rade  et  en 
commission  de  port.  C’est  une  réserve  prête 
A agir  dans  le  plus  bref  délai.  Cette  réserve 
se  compose  de  dix  vaisseaux,  15  frégates  A 
voiles,  10  frégates  A vapeur,  6 corvettes  et 
6 avisos  également  A vapeur. 

« L’armement  de  ces  bétiments  réclame  le 
concours  de  938oflîciers  du  vaisseau  de  tout 
grade,  les  aspirants  non  compris,  et  un  ef- 
fectif de  marins  dont  le  chiffre  ne  s'élève 
pas  A moins  de  28,900  hommes. 

« Aucun  trouble  sérieux  no  s’est  mantfesté 
au  sein  de  la  société  coloniale,  qui,  désor- 
mais, repose  sur  la  solide  base  de  l'égalité 
civile  et  politique.  Au  bienfait  de  la  liberté 
pour  les  noirs  est  venue  s’ajouter  la  compen- 
sation d'une  indemnité  pour  les  colons.  Une 
équitable  réfvarlilion  sera,  il  faut  l’espérer, 
un  élément  de  paix,  de  travail  et  de  prospé- 
rité. 

Dictions,  des  Savants  et  des  Iunorants. 
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• En  restant,  autant  qu'il  sera  possible- 
dans  les  prévisions  du  budget  voté  de  18A9- 
le  gouvernement  espère  continuer  A main* 
lemr  intact  l'établissement  naval  et  colonial, 
insqu'A  ce  qu'il  puisse  en  proposer  l'amé- 
lioration  et  le  développement  A rAasembléo 
législative. 

« Agrieullure,  indailrie  et  commerce.  — 
L'agriculture,  cette  source  de  toutes  les  ri- 
chesses, a reçu  tous  les  encouragements 
u'il  était  possible  de  lui  donner  en  si  peu 
e temps. 

« Depuis  le  20  décembre  dernier,  vingt  et 
une  fermes-écoles  ont  été  créées  et  forment, 
avec  les  vingt-cinq  déjA  existantes,  le  pre- 
mier degré  de  l’enseignement  agricole. 
D'autres  seront  établies. 

• Les  instituts  de  Saulsaie  et  de  Grand- 
Jouan  ont  pris  rang  d’écoles  régionales,  et 
fonctionnent  aujourd'hui  comme  établisse- 
ments de  l'Etat,  d’après  les  prescriptions  do 
la  loi  du  3 octobre. 

■ L’administration  s’est  bit  mettre  en  pos- 
session des  fermes  renfermées  dans  le  petit 
parc  de  Versailles,  destiné  A l’institut  natio- 
nal agronomique. 

« Cent  vingt-deux  sociétés  d'agriculture 
et  plus  de  trois  cents  comices  ont  pris  )>art 
A la  réfiartitioa  des  fonds  votés  pour  l'encou- 
ragement de  l’agriculture. 

« Par  arrêté  du  25  avril  18A9,  une  com- 
mission d’hommes  spéciaux  et  dévoués  s'est 
mise  A l'étude  de  la  question  des  colonies 
agricole.s.  Le  désir  du  gouvernement  était 
de  trouver  le  moyen  le  plus  efficace  de  venir 
au  secours  des  classes  laborieuses,  en  rame- 
nant les  ouvriers  des  villes  aux  travaux  de 
la  campagne,  et,  d’après  l’exemple  des  au- 
tres pays  dont  les  documents  ont  été  réunis, 
d'utiliser,  au  profit  des  classes  pauvres,  la 
mise  en  valeur  dés  terres  incultes 

« L’organisation  des  haras  nationaux  a été  ' 
profondément  modifiée  par  l'arrêté  du  1 1 dé- 
cembre 1848. 

• L'industrie  chevaline  est  en  progrès  ; 
elle  a partout  repris  sa  marche,  et  toutes  les 
institutions  qui  en  déroulent  et  qui  s’é- 
laieut  crues  menacées  sont  revenues  A leur 
niveau. 

• Le  bon  emploi  du  crédit  de  500,000  fr. 
alloué  pour  la  remonte  des  établissements 
n’a  pas  été  étranger  A ce  résultat.  Jamais  la 
remonte  n'a  été  ni  aussi  considérable  ni 
aussi  brillante  que  cette  aifnée. 

« lui  situation  des  subsistances  est  salis- 
faisante  ; la  récote  de  1848,  bien  que  moins 
abondante  que  celle  qui  l’a  précédée,  offre 
cependant  des  ressources  sujiérieures  aux 
besoins  du  pays. 

• Les  renM-ignements  parvenus  sur  l’état 
des  récolles  en  terre  sont  très-favorables  : 
c’est  une  consolation,  au  milieu  de  toutes 
nos  épreuves,  de  voir  l'abondance  des  pro- 
duits promettre  A nos  populations  le  bon 
marché  des  denrées  alimentaires. 

« L'exi-osilion  des  produits  de  l'indus- 
trie, qui  exerce  une  influence  heureuse  snr 
le  maniement  des  affaires,  s’est  ouverje  le  4 
juin  : le  nombre  des  exposants  inscrits  s’é- 
Il  ' 20 
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tail  éle>é  il  3,919;  il  dépasse,  eetle  année,  le 
rliitfre  de  4,000. 

• L’eiéculioii  de  la  loi  sur  les  associa- 
tions ouvrières  se  poursuit  et  touche  à son 
terme.  Sur  600  demandes  parvenues  au  dé- 
(lartement  du  commerce,  il  ne  reste  aujour- 
d’hui è statuer  que  sur  80.  Des  3 millions 
votés,  il  a été  alloué  2,292,000  fr.  è 47  asso- 
ciations. 

s Les  cliambres  consultatives  et  les  cham- 
bres de  commerce  vont  être  constituées  sur 
des  bases  nouvelles. 

« Le  commerce  eitériour  de  la  France  s’é- 
tait élevé,  en  1847,  è la  somme  totale  de 
2 uiiKiards  614  millions;  1,343  millions  è 
l’importation,  et  1,271  millions  4 l’exporta- 
tion. 

« Rudement  é|irouvée  par  les  événements 
politiques,  l’année  1848  a vu,  comme  on 
louvait  s’y  attendre,  décroître  considérable- 
iiisnt  le  commerce  français.  On  n’en  saurait 
indiquer  exactement  la  valeur,  l'adminislra- 
lion  des  douanes  ii'étant  pas  encore  en  me- 
sure d’en  déterminer  le  chilTre;  mais  on  ne 
peut  douter  que  ce  cbilfre  se  trouvera  ré- 
duit dans  une  proporticn  très-notable.  La 
mise  en  consommation  des  matières  néces- 
saires i l’industrie,  en  cSet,  a beaucoup 

iierdu  : celle  des  fontes  est  tombée  de 
13,491  tonnes  k 45,553;  la  houille,  de 
2,173,000  tonnes  k 1,796,000;  la  laine,  de 
138,000quintaux  k 80,962;  la  soie, de  15,000 
k 7,688,  etc. 

e Un  élément,  au  reste,  permettra  de  ju- 
er  assez  exactement  des  variations  qu’a  su- 
ies notre  commerce  extérieur  en  1848  : 
c'est  la  recolle  des  douanes. 

« Bn  1847,  elle  avait  donné  en  mojrenne 
mensuelle  environ  11  millions. 

« Durant  les  mois  de  janvier  et  février 
1848,  elle  produit  une  moyenne  de  8,700,000 
francs.  A partir  de  mars,  et  pour  chacun  des 
trois  mois  suivants,  elle  va  s’alTaiblissanI  et 
ne  donne  plus,  en  moyenne,  qu’enviroii 
S million.s;  durant  les  mois  de  juillet,  août 
et  septembre,  la  moyenne  se  relève  un  peu 
au-dessus  de  8 mulions;  enfin,  pour  les 
mois  d’octobre,  novembre  et  décemure,  elle 
atteint  le  chiffre  de  9 millions,  c’est-k-dire 
près  du  double  de  ce  qu’avaient  produit  les 
mois  les  plus  agités  de  l’exercice. 

« 11  était  facile  de  voir  que,  dans  le  cours 
du  dernier  trimestre,  etk  mesure  que  le  pays 
approchait  du  moment  oCl  le  pouvoir  allait 
se  trouver  régulièrement  et  déOnitivement 
censtitoé,  la  marche  des  affaires  commer- 
ciales s'améliorait  en  même  temps  que  sa 
raffermissait  la  confiance  publique. 

« Cette  influence  s’est  fait  principalement 
sentir  sur  nos  exjiortations.  Presque  tous  les 
articles  avaient,  durant  le  1"  semestre, 
éprouvé  de  fortes  pertes.  A l’aide  de  l’éléva- 
tion et  de  l’extension  des  primes  (décret  du 
10  juin  1848),  elles  reprennent  une  activité 
qui  se  fait  particulièrement  remarquer  vers 
la  fin  de  l’année.  A cette  époque,  la  diiuinu- 
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lion  disparaît  |iour  la  majeure  partie  des  ar- 
ticles; pour  certains  luème,  comiiie  les 
citu,  les  eaux-de-tie,  les  ioitriri  et  les  <oi- 
le>,  il  y a,  comparativement  k 1847,  quelque 
accroissement. 

• Uais  c’est  en  examinant  les  résultats 
des  premiers  mois  de  1849  qu’on  aperçoit 

filua  évidemment  encore  ce  mouvement  am^ 
iorateur. 

« Si,  en  janvier  et  février,  on  trouve  des 
différences  en  moins  assez  sensibles,  com- 
■arativeinent  aux  mois  correspondants  de 
848,  l’avantage,  en  mars  et  en  avril,  fiasse, 
(lour  la  plupart  dos  marchandises  importées 
et  exportées,  du  cêté  de  1849.  Ainsi,  pour 
citer  quelques-uns  de  ces  articles  qui  ali- 
mentent plus  spécialement  le  travail  indus- 
triel, le  colon , au  30  avril,  donne  21  mil- 
lions de  kil.  au  lieu  de  13;  la  houille, 
567,000  tonnes  au  lieu  de  447.000;  la  laine, 
45, ’IOS  quintaux  au  lieu  de  21,480;  le  sucre 
brut,  26  millions  de  kil.  au  lieu  de  16;  l’in- 
digo, 394,000  kil.  au  lieu  de  289,800;  le 
bOES  d’acajou,  700,000  kil.  au  lieu  de 
505,000,  et,  enfin,  la  recette  îles  douanes,au 
30  avril  1849,  s'élève  k 39  millions  do  francs, 
au  lieu  de  26,787,000  qu’elle  avait  donnés  k 
pareille  époque  de  1848;  et  ce  qui  prouve 
que  l’amélioralion  s’est  contimiéÉe  en  mai, 
malgré  les  agitations  qui  ont  affecté  ce 
mois,  c'est  qu’il  a donné  cinq  millions  et 
demi  de  plus  que  celui  de  1847,  et  que  Paris 
a vu,  comparativement  aussi  k mai  1848, 
s’élever  de  6 millions  le  chiffre  de  ses  ex- 
portations. 

Le  décret  qui  avait  temporairement  élevé 
le  taux  des  primesdesortieayant  cessé  d'être 
en  vigueur  k partir  du  1”  janvier  1849,  on 
eût  pu  croire  que  nos  ex|iortatiuns  allaient, 
k ilater  do  ce  moment,  se  ralentir,  et  que 
cette  mesure  législative  aurait,  sous  ce  ra|>- 
jEOrt,  escompté  en  1848  les  bénéfices  de  1849; 
il  n’en  a rien  été  : nos  tissus  de  toute  sorte 
montraient,  au  31  mai  dernier,  un  accrois- 
sement très-marqué,  et  il  en  était  de  même 
de  nos  sucres  raflinés,  de  nos  peaux  ou- 
vrées, de  nos  verreries,  etc. 

• En  résumé,  la  situation  du  commerce 
français,  vivement  compromise  pendant  une 
grande  partie  de  l’année  1848,  s’est  un  peu 
améliorée  vers  la  fin  de  cet  exercice,  et  a 
l>ris  une  marche  positivement  ascendante 
depuis  le  commeneement  de  1849.  C’est  un 
résultat  qui,  en  assurant  au  présent  des 
avantages  certains,  semble  être  aussi  une 
garantie  de  sécurité  pour  l’avenir. 

• La  question  de  la  réforme  pénitentiaire, 
la  question  du  travail  dans  les  (Erisons,  se 
rattachent  aux  intérêts  de  l’industrie.  Cha- 
cun dos  systèmes  a été  particulièrement  étu- 
dié; le  rétablissement  de  la  discipline  est 
l’objet  d'efforts  persévérants,  et  une  idée 
niéoccupe  surtout  l’administration,  celle  de 
la  pari  qu’il  conviendrait  peut-être  d'accor- 
der k l'agriculture  dans  la  réorganisation  des 
travaux  des  condamnés. 
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Le  nombre  des  priions  ddpsnemcn- 

ules  est  de  400 

Celoi  des  maisons  centrales,  de  21 

ElabUssementsou  quartiers  d'éduca- 
tion correctionnelle  pour  les 
jeunes  détenus,  12 

Colonies  agricoles  fondées  par  le 

gouvenieiiieiit.  5 

Colonies  agricoles  administrées  par 
des  particuliers. 

Total  445 

An  1"  janvier  1848,  la  population 
.s'élevait  dans  les  prisons  depar- 
tcmcnules  A 26,853 

Dans  les  maisons  centrales,  A 17,789 

Dans  les  établissements  et  colonies 

de  jeunes  détenus,  à 3 600 

Tout  48,042 


• Actaellement,  on  compte  en  France 
plus  de  1,300  élablissemenis  publics  pour  les 
malades,  les  vieillards,  les  enfants,  etc., 
dont  les  revenus  annnels  dépassent  le  som- 
me de  53,000,000  de  francs. 

a II  {sut  ajouter  près  de  8,000  bureaux  de 
bienfaisance  pour  la  distributiou  des  se- 
cours A domieile,  qui  possèdent  environ 
13,500,000  francs  de  revenus  ordinaires. 

€ EiiQn,  d'autres  services  charitables,  re- 
latif aux  monts-de-piélé,  aux  enfants  trou- 
vés, aux  aliénés  indigents,  aux  sourds-muets 
et  aux  aveugles,  emploient  au  soulagement 
des  infortunes  des  sommes  qui  s'élèvent  à 
près  de  50,000,000  de  francs.  C'est  donc  en- 
viron 116  millions  par  an  qui  sont  consacrés 
à l’assistance  publique,  sans  compter  les 
charités  privées,  dont  il  est  im|ios8ible  de 
calculer  rimportauce,  même  approximative- 
ment. 

« Hais  ces  secours,  tout  immenses  qu’ils 
paraissent,  sont  encore  liop  faibles  si  on  les 
compare  è la  masse  des  besoins.  Le  gouver- 
nement le  sait,  et  il  a la  ferme  volonté  de 
pourvoir  è celte  insuffisance. 

• Les  mesures  qui  peuvent  intéresser  la 
santé  publique  ont  été  prises  sur  tous  les 
points  de  la  France.  Des  comités  d'hygiène 
et  de  salubrité  ont  été  institués;  leur  orga- 
nisation promet,  dans  un  avenir  prochain, 
d’heureux  résultats,  et  dès  aujourd’hui  as- 
surent d'utiles  secours  aux  populations  en- 
vahies par  le  choléra. 

• Les  crédits  votés  è l’Assemblée  natio- 
nale ont  permis  de  venir  en  aide  aux  com- 
munes atteintes  et  dont  les  ressources  étaient 
insuffisantes  jiour  procurer  aux  familles 
pauvres  les  secours  dont  elles  avaient  be- 
soin en  présence  de  l'épidémie. 

Travaux  pubtict.  — Malgré  l’avantage 
qu'il  y aurait  eu  è augmenter  les  travaux 

Publics,  aOn  d'employer  tous  les  bras  oisifs, 
état  de  nos  finances  engagea  l'Assemblée 
constituante  è décréter  des  réductions  con- 
sidérables, qui  ont  porté  sur  l'achèvement 
des  routes,  1 entretien  et  les  dotations  spé- 
ciales affectées  aux  réparations  des  princi- 
|>ales  rivières  et  des  |>orts  maritimes. 

• Nos  4,800  kilomètres  de  canaux  ont 
eu  è suptHtrier  des  réductions  analogues. 

« I VS  >mui  nouveaux  canaux  même,  com- 


DES  IGNORANTS.  REC  G22 

mencés  suivant  un  décret  de  l'assemblée,  le 
premier  entre  Nogent  et  Harcilly,  le  second 
dérivé  de  la  Sauldro  pour  l'assainissement 
de  la  Sologne,  ont  été  inteVromiius  faute  do 
crédits,  quoique  le  but  eût  été  d'offrir  aux 
ouvriers  un  sauire  assuré. 

• Ceiiendaiit,  deux  des  lignes  les  plus  im- 
portantes n'ont  |>as  été  abandonnées  et  tou- 
chent presque  è leur  fin  ; ce  sont  le  ranal  do 
la  Marne  au  Rhin  et  le  canal  latéral  è la  Ga- 
ronne. 

« Quant  aux  chemins  de  fer  exécutés  |iar 
l'Etat,  on  avait  déjà  dépensé,  au  30  décem- 
bre 1847,  pour  les  lignes  construites,  près 
de  800  millions. 

« D'après  les  évaluations  des  ingénieurs, 
il  restait  encore  è dépenser,  pour  les  termi- 
ner, une  somme  de  330  millions.  La  crise 
financière  a forcé  de  réiluire  successive- 
ment celte  somme  jusqu'k  46  millions. 

« Le  réseau  du  Nord  a été  accru,  au  mois 
de  mars,  d'une  section  comprise  entre  Creil 
et  Noyon. 

• Le  chemin  qui  borde  la  rive  gauche 
de  la  Loire  a été  prolongé  jusqu'à  Sau- 
mur. 

« Dans  les  chemins  du  Centre,  on  s'est 
avancé  jusqu'è  Nérondes. 

< Sur  la  grande  ligne  entre  Paris  et  Mar- 
seille, la  section  de  Marseille  è Avignon  est 
ouverte.  L’Etat  Administre  provisoirement 
cette  ligne,  dont  la  compagnie  concession- 
naire a été  légalement  dépossédée. 

« D’Avignon  è Lyon,  aucun  travail  n'a  éié 
entrepris.  Entre  Lyon  et  Paris,  l’Etal  a re- 
jiris  la  concession  qu’il  avait  faite  le  20  dé- 
cembre 1845. 

De  Paris  è Tonnerre  et  de  Dijon  è Chl- 
lons-sur-Saûne,  la  voie  de  fer  va  être  on- 
verte  dans  quelques  semaines.  Pour  com- 
bler les  lacunes  de  Tonnerre  è Dijon  et  de 
Chiions  è Lyon,  il  faut  encore  près  de  deux 
ans  de  travaux  non  interrompus. 

a Les  contrées  de  l’Ouest  n'ont  obtenu 
qu’un  seul  tracé,  celui  qui  joindra  la  capi- 
tale avec  la  ville  de  Rennes.  La  tète  de  cette 
ligne  était  l’un  des  deux  chemins  de  Ver- 
sailles ; la  loi  du  20  avril  dernier  rattache 
au  chemin  de  la  rive  gauche  les  travaux 
complètement  terminés  entre  Versailles  et 
Chartres.  Le  transport  des  voyageurs  com- 
mencera aii  10  juillet,  et  dans  huit  mois  le 
point  extrême  pourra  être  (lorté  è la  Loupe, 
et  ouvrir  ainsi  un  act;ès  è la  population  du 
département  de  l'Orne. 

a L’exploitation  des  mines  et  celle  des 
usines  métallurgiques  ont,  malgré  la  crise 
commerciale  de  1848,  fait  quelques  progrès. 

« 45  concessions  nouveiles  de  mines  ont 
été  données , c’est-è-dirc  autant  que  les 
trois  années  précédentes  réunies.  Depuis  In 
1"  janvier  1849  jusqu'au  19  mai,  10  autres 
concessions  ont  été  accordées. 

« Les  permissions  d'usines  ont  suivi  In 
même  progrès.  En  1847  U en  avait  été  ac- 
cordé 36;  nonr  1848  on  en  compte  53;  cnilii 
19  depuis  le  1"  janvier. 

• La  carte  géologique  proprement  dite  est 
achevée  et  publiée. 
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« Ix  crédit  proposé  au  budget  de  l'exer- 
cice 1849  pour  l’organisation  d'un  service 
hydrduikpiet  qui  aurait  eu  pour  but  lo  des- 
sèchement des  terres  insalubres,  n’ayant  pas 
été  admis,  l'administration  a dû  nécessaire- 
ment SC  borner  îi  organiser  un  service  spé- 
ria)  dans  un  certain  nombre  de  dé|>artcmenis 
où  tes  conseils  généraux  avaient  donné  leur 
approbation  h cette  mesure. 

t.L’industrie  des  bâtiments  civils,  qui  oc- 
cupe un  grand  nombre  d’ouvriers  et  u’arlis- 
tes,  asoulfert  de  noire  étal  de  crise. 

« L’Assemblée  nationale  s’esl  bornée  h vo- 
ter les  crédits  nécessaires  h l’achèvement  des 
constructions  déjà  entreprises  depuis  plu- 
sieurs années  : aussi  les  travaux  ont-ils  été 
repris  â la  Sainte-Chapelle,  à l'école  des  Mi- 
nes, à la  bibiiüthèquo  Sainte-ijeneviève,  â 
l'école  Polytechnique,  à Técule  véléiinaira  de 
Lyon,  etc.,  etc. 

V Le  gouvernement  a rensé  qu'il  serait 
digne  de  la  république  d'achever  le  palais 
du  Louvre,  où  seraient  réunies  toutes  nos 
richesses  littéraires  et  artistiques  ; il  en  a fait 
la  demande  â l'Assemblée  nationale.  Cette 
demande  a été  l’objet  des  études  d’une  com- 
mission qui  n'a  pas  achevé  son  travail.  Celte 
question  importante  sera  de  nouveau  sou- 
mise à l’Assemblée. 

« Jnttruction  publique.  — Dès  lo  début  de 
son  administration,  le  ministre  de  l’instruc- 
licn  publique  a institué  deux  commissions 
pour  préparer  deux  projets  de  loi»  sur  l’en- 
seignement primaire  et  sur  l'enseignement 
secondaire,  ayant  pour  but  principal  l’ap- 
plication immédiate  et  sincère  du  principe 
de  lit>crté  inscrite  dans  la  Con^liUition.  Lt* 
résultat  de  leurs  laborieuses  délibérations 
sera  sans  retard  présenté  â l'Asseniblée. 

« Lu  projet  de  loi  sur  l'établissement  do 
cours  d'adminislraiion  |>raliquo  <ians  cliaquo 
faculté  de  département  a été  présenté  à l'As- 
semblée nationale.  Elle  n’a  ricu  décidé.  La 
question  sera  de  nouveau  posée  devant  l’As- 
semblée législative. 

c Deux  arrêtés  du  pou^’oir  exécutif,  en 
date  du  30  mat  et  du  16  août,  avaient  placé 
dans  les  attributions  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique  les  établissements  d'en- 
seignement en  Algérie,  et  Alger  était  devenu 
le  siège  d'iiiie  académie.  Lne  commission, 
présidée  par  l’un  de  nos  généraux  les  plus 
expérimentés,  a été  chargée  d'étudier  le 
moyen  de  répandre  ia  connaissance  de  la 
langue  arabe  parmi  les  Européens,  celle  de 
la  langue  française  fiarmî  les  indigènes. 

« Ladministration  des  cultes  n'a  rencontré 
que  des  encouragements  et  des  approba- 
tions dans  le  rapport  de  la  commission  du 
budget. 

« Des  négociations  ont  été  entamées  avec 
la  cour  de  Rome  pour  l'érection  de  trois  siè- 
ges épiscopaux  dans  nus  possessions  colo- 
niales. Cette  mesure  sera  le  complément  de 
l'émancipation  des  noirs  et  achèvera  d'assi- 
miler los  colonies  à la  métropole. 

« l.a  rénovation  des  facultés  de  théologie 
catholique,  conformément  au  vmu  de  l’As- 
semblée nationale,  a également  excité  les 


préoccupations  du  gouvernement.  Lne  com- 
mission a élaboré  un  projet  sur  celte  déli- 
cate question,  qui  touche  aux  intérêts  les 
plus  élevés  de  la  religion,  et,  â ce  titre,  ne 
poul  être  utilement  résolue  fans  la  parlici- 
I^lion  du  |>ouvoir  spirituel. 

« Des  allocations  considérables,  en  per- 
nietiant  d’élever  le  traitement  des  institii- 
leurs  et  d’apporter  une  première  améliora- 
tion à la  position  des  desservants,  témoi- 
gnaient chez  l'Assemblée  de  la  ferme  volon- 
té de  répondre  aux  tiesoins  religieux  et  in- 
tellectuels des  pouulations.  Cette  pensée  de 
haute  politique,  d^équité  et  de  religion  sera 
comprise  et  continuée  sans  doute  par  l'As- 
semblée législative. 

« Il  y a aujourd’hui  en  France  68  établisse- 
ments d'instruction  supérieure  et  6,2ü9  étu- 
diants. 

« En  dehors  de  l'école  normale,  qui  reçoit 
115  élèves,  on  compte  1,220  établj«>semei  ts 
d'instruction  secomlaire  et  106,065  élèves. 
Il  existe  56  lycées, 309  collèges  couunuuaui 
et  955  élablisseiiieiits  particuliers. 

X Les  écoles  pi imaires  reçoivciii  2,176,073 
garçons  et  1,35V,0oG  lillcs,  ce  qui  donne  uii 
total  de  3,530,135  élèves. 

« Ces  (téiaiis  sommaires  vous  prouveront, 
Messieurs,  que  radiuinistraiion  s’est  acquit- 
tée avec  zèle  de  ses  devoirs.  La  révolution 
lui  a imprimé  une  impulsion  nouvelle,  el, 
dans  les  diverses  branches  qui  la  composent 
elle  lie  s’est  pas  bornée  au  simple  accom- 
plissement de  ses  fonctions,  mais  elle  a cher- 
ché les  moyens  de  répondre  à l'aUenle  pu- 
blique, en  préparant  tous  les  projets  d’amé- 
lioration qui  seront  soumis  à rA'sembléc  lé- 
gi.dalive. 

« Afruires  ^irangèret.  — Il  est  dans  la 
destinée  do  la  France  d’ébranler  le  monde 
lorsqu'elle  se  remue,  de  le  calmer  lors- 
qu’elle so  modère,  .âussi  l'Europe  nous 
rend-elle  rest>onsable  de  son  repos  ou  de 
son  agitation.  Cette  reS(ioosôbililé  nous  im- 
fiose  üe  grands  devoirs  ; elle  domine  notre 
situation. 

a Après  février,  le  contre-coup  de  notre 
révolution  se  Ut  sentir  depuis  la  B.dtiqiie 
jusqu'à  la  Méditerranée,  et  les  bommesqui 
me  précédèrent  à la  tète  des  affaires  ne  vou- 
lurent pas  lancer  la  France  dans  une  guerre 
dont  on  ne  pouvait  prévoir  le  terme  : ils  eu- 
icol  raison. 

a L'étal  de  civilisation  en  Europe  ne  per- 
met de  livrer  son  pays  aux  hasards  d une 
collision  générale  qu'autanl  qu'on  a |K>ur 
soi,  ii’une  manière  évidente,  le  droit  et  la 
nécessité.  Un  intérêt  secondaire,  une  rai- 
son plus  ou  moins  spécieuse  d'inUuencu 
politique,  ne  sufTcseul  f>as;  il  faut  qu’une 
nation  comme  la  nôtre,  si  elle  s’engage  dan.s 
une  lutte  colossale,  puisse  justifier,  à lafaco 
du  monde,  ou  ia  grandeur  de  ses  succès,  ou 
la  grandeur  de  .ses  revers. 

« Lorsque  je  parvins  au  pouvoir,  de  gra- 
ves questions  $ agitaient  sur  divers  points 
de  rkurope.  Au  delà  du  Rhin  comme  au 
delà  des  Alpes,  depuis  le  D<tnemark  jusqu'en 
Sicile,  il  y avait  pour  nous  un  ioiérèt  à sau- 
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retginJer.  une  inHitence  h eierccr.  Mais  cf*l 

!.^  A?'r  ^"'‘ï'queiuem  soutenus,  nu'on 
courût  les  chances  d'une  conflairraiion  eu- 
ropéenne? voilà  I.  question  afns  p^sér 
elle  est  facile  à résoudre.  ’ 

affaires  «iiérieures  qui  ont  été  le  sujet  d« 
négociations  que  nous  allons  rasser  en 
revue,  la  France  a fait  ce  qu'il  était  ixissible 
<Je  ftiro  (lour  l'intérêt  de  ses  aliiirsans 
™®““''‘raui  armes, cette  dernière 
Misoii  des  Rou?erneu)cnis. 

* ^ Sicile,  il  y a près  d’un  an,  s*étaii  in- 

êrîa  F'r°an'®  L Anffle'erre 

et  la  France  intervinrent  avec  leur  floite 

J.'®*”"  ■'■''^''r  les  hostilités  qui  prenaient  le 
pins  cruel  acharnement,  et,  il 
d*  niiL'  ’f**  l'Angleterre  eût  plus 

question  que  la  France 
elle-nême.  les  deux  amiraux  s’unirent  d’un 
rommon  accord  pour  obtenir  du  roi  Ferti- 

cômulAe  îi''*“'^  Siciliens  une  amnistie 
complète  et  une  constitution  qui  garantis- 

nls  radve'"i'l^''®f‘‘''f‘®  '*8'sl»l'»e  et  admi- 
rS  lâ  Si  aitiiraui  quit- 

lerenl  la  Sicile,  forcés  d abandonner  le  réle 

uuT.^if^.  peuple, 

éi.ii  n?  “"‘‘'lions  favorables, 

était  obligé  de  se  rendre  à discrétion. 

avlit'écls'l^  “"®  Ç"®"®  s^'iense 

fdéinot^ii/’  lorsque  l’armée 

M.wfe  T jusqu'au 

d!é  l’o  O™'™  iiu®  I»  Loiiibar- 

liouM.‘^r'i.“"  i"on  élection,  la  niédia- 

lion  de  la  Franco  cl  de  l'Angleterre  avait 

fm  s'aÜi'  st’i''^1  ‘«'ll'Sé'-an'cs.  l! 

prémnm  I plus  que  d obleiMr  pour  le 
‘ Ic^  conditions  les  moins  dé.savan- 
tageu-es.  botre  rôle  était  indiqué,  coiu- 
maiidé  même.  S y refuser,  c'était  allumer 

uim  guerre  européenne.  Quoique  l'Autnche 

lieu*indiIi7é^H‘'‘i“"  "^«ociatour  à Bruxelles! 
ueu  indiqué  de  la  conjérenco,  le  Kouverne- 
™nt  français  conseilla  au  Piémim  rie  ré- 

îuè"e  e!drn»’!r"‘  ''®"‘®««n»il  à la 

frop  inégat  ‘ --«oommencer  une  lutte 

sav'e^'mTÜ'  ■'®  *■“*  P*®  ®"i'i’  'ous  le 
fil  y'  I ’l'®*’  “"®  nouvelle  défaite  le  roi 
de  ^rdaigne  conclut  directement  avec  l'Au- 
triche un  nouvel  armistice 

sabi-  "i®“i“®  ’®  "«  fût  pas  respon- 

sable de  celte  conduite,  elle  ne  imuvail 

éT!icrhyüfdria'*!'’h®  fût  écrasé, 

Cl  un  Haut  de  la  tribune,  le  gomernoniHut 
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nous  réussirons  dans  celle  œuvre  de  conci- 
nation. 

« ITandis  qu'au  nord  de  l'Ilalie  se  passaient 
ces  événements,  de  nouvelles  commotions 
venaient  au  centre  do  la  Péninsule  compli- 
quer la  question.  ' 

ses  Plais  A t"®’  i®  .Ç®»"'l-<luc  avait  quitté 
se.s  Etats.  A Konie  s était  accomplie  une  ré- 
volution qui  avait  vivement  ému  lu  monde 
catholique  et  libéral  ; en  effet,  depuis  deux 
ans  on  était  habitué  à voir  sur  le  Saint- 
Siège  un  Pontife  qui  prenait  l'initiative  des 
réformes  utiles,  et  dont  le  nom,  répété 
dans  des  hymnes  de  reconnaissance , d'un 
b.  ‘i-^®!*'®  '?  ^ l’autre,  était  le  symbole  de 
la  liberté  et  le  gage  de  toutes  les  espé- 
rances, lorsque  tout  à coup  l'on  apprit  avec 
élonnenrienl  que  ce  souverain,  naguère 
1 idole  do  son  (wu|ile,  avait  été  contraint  de 
s enfuir  furtivement  de  sa  capitalô. 
i*  ‘'.“i®.'’  I®®  "®*®*  ‘l'agression,  qui  obli- 
gèrent Pie  I.X  à quitter  Rome,  parurent- 
ds  aux  yeux  de  l'Euro|.e  être  l'œuvre  d'une 

!noimné"'i’’  *’'®"  I"®  '®  "'"«'‘enient 

spontané  d un  peuple  qui  ne  pouvait  être 

!b!f^  ®c"i“i"  *"®'a"l  <1®  l'enthoii.siasme  le 
plus  vif  à I ingratitude  la  plus  affligeante, 
a.!  -~i  P“'®aances  catholiques  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à Caéle  pour  s’occuper 
<^es  graves  intérêts  rie  la  papiuté.  La  FraSce 
devait  y être  représentée  ; elle  écoula  touî 

faite  ‘’ril*5®‘‘  î®''”"'  “*'®’  "I"’*®  la  <1^- 

taite  de  Novare,  les  alfaires  prirent  une 

'’1“®  ,‘*'^®'‘l^e  ' l’Aulricbe,  de  con- 
Sabii  pr  ”“l''‘3®.’  répondant  à l'aiqiel  du. 
Am'm  'a?'’"®  gouvernement  fran- 
®5‘  ‘ l'reoilro  un  jiarli,  car  ces 
puissances  étaient  décidées  à marcher  sur 

nienf  |l’°y  >’,r^‘aljl'r  purement  et  simple- 
iU6nl  iauioriiédu  Pape.  * 

®"  ‘^®‘"®"r®  <Je  nous  expliquer, 
nous  n avions  que  trois  moyens  à adopter  ; 

s Ou  nous  opposer  par  les  armes  à toute 
e-pêie  d intervention,  et,  en  ce  cas,  nous 

no'ni”?"®  “*1®®  A®®'®  l’Europe  catholique 
pour  le  seul  inléièt  de  la  république  ro- 
maine, que  nous  n’avions  pas  reconnue  • 

.a".  O I®*  'rois  pui.ssances  coali- 

i'autoriU  p'apale  r “'^"®«®'“®‘" 

Ou  bien,  enlin,  exercer  do  notre  propre 

■Tan'îa*™'“‘  ®‘  '"®^l'®"- 

«i^h®  Souvernement  de  la.  république 
adopta  ce  dernier  oioven.  ^ 

« Il  nous  semblait  facile  de  faire  com- 
prendre  aux  Romains  que,  pressés  de  touies 
paris,  IIS  n avaicni  de  rnances  de  salui  au’en 
nous  ; que  si  noire  présence  avait  i>our  ré- 

nnifi  ''®  '''*  ®®  souverain, 

üdèle  à lui-même,  raniènerail  avec  lui  ia 
réconciliation  et  la  liberlé;  qu’une  fois  à 
Tmlégriié  du 
le  à I Aulrifhe 


territoire,  en  ôtant  tout  prétexte  a i autrictie 
d entrer  en  Romagne.  Nous  (loiivioiis  même 
!nnfri®  i ‘'“®  ‘'rapeau,  arboré  .sans 

é?en!n^  * O ®®""’®  '‘®  ''""I'®  • «urait 
élcn.lu  son  iiilluence  protectrice  sur  la  pé- 
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pla  par  la  manireslaliün  de  la  vérité,  de 
dissiper  l'éidal  trompeur  que  l'intérêt  |ior- 
soiiRel  lies  partis  fait  liriller  11  ses  yeux.  Un 
(ail  malheureux  se  retrouve  h chaque  paRe 
de  l'histoire  : c'est  que  plus  les  maux  d une 
société  sont  réels  et  patents,  plus  une  mino- 
rité aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des 
théories. 

« Au  commencement  du  xvir  siècle,  ce 
□'était  (tas  pour  le  triomphe  des  idées  insen- 
sées de  quelques  ranaliques,prenant  la  Bible 
pour  texte  et  pour  excuse  de  leurs  tolies, 
que  la  peuple  anglais  lutta  pendant  quarante 
ans^  maie  pour  la  suprématie  de  sa  religion 
et  le  triomphe  de  sa  liberté. 

• De  même,  après  89,  ce  n'était  pas  pour 
les  id^s  de  Baboauf  ou  de  tel  autre  sectaire 
que  la  société  fut  bouleversée,  mais  pour 
rabolition  des  privilèges,  pour  ladivisionde 
la  propriété,  pour  l'égalité  devant  la  loi,  pour 
l'admission  de  tous  aux  emplois. 

• Eh  bien  I encore  aujourd’hui  ce  n’est  pas 
pour  l’application  de  théories  inapplicables 
ou  d'avantages  imaginaires  que  la  révolution 
s’est  accomplie,  mais  pour  avoir  un  gouver- 
nement qui,  résultat  de  la  volonté  de  tous, 
soit  plus  intelligent  des  besoins  du  peuple 
et  puisse  conduire,  sans  iiréoccuiiations  dy- 
nastiques, les  destinées  du  pays. 

« Notre  devoir  est  donc  de  faire  la  part 
entre  les  idées  fausses  cl  les  idées  vraies  qui 
jaillissent  d’une  révolution;  puis  colle  sépa- 
ration faite,  il  faut  se  mettre  à la  tète  des 
unes  et  combattre  courageusement  les  au- 
tres. La  vérité  se  trouvera  en  faisant  appel 
i toutes  les  intelligences,  en  ne  ro|>onssaot 
rien  avant  de  l’avoir  approfondi,  en  adoptant 
tout  ce  qui  aura  été  soumis  i l’examen  des 
hommes  compétents  et  aura  subi  l’épreuve 
de  la  discussion. 

• D’après  ce  que  je  viens  d’exposer,  deux 
sortes  de  lois  seront  présentées  h votre  ap- 
probation, les  unes  |iour  rassurer  la  société 
èl  réprimer  les  excès,  les  autres  |iour  intro- 
duire (isrloul  des  améliorations  réelles; 
parmi  celles-ci  j’indiquerai  les  suivantes  : 

« Loi  sur  les  institutions  de  secours  et  de 
prévoyance,  afin  d'assurer  aux  classes  labo- 
rieuses un  refuge  contre  les  conséqiienrcs 
de  la  sus|iension  des  travaux,  des  infinnilés 
«I  de  la  vieillesse  ; 

• Loi  sur  la  réforme  du  régime  hypothé- 
caire : il  faut  qu'une  institution  nouvelle 
vienne  féconder  l’agriculture,  on  lui  appor- 
tant d’utiles  ressources,  en  l'acililantses  em- 

Iirunts  ; elle  préludera  h la  formalion  d'éta- 
ilissements  de  crédit  è I instar  de  ceux  qui 
existent  dans  les  divers  Etals  du  l’Europe  ; 

« Loi  sur  l'abolition  de  la-  prestation  en 
nature  ; 

« Loi  sur  la  subvention  en  faveur  des  as- 
sociations ouvrières  et  des  comices  agri- 
coles ; 

• Loi  surla  défense  gratuite  des  indigents, 
qui  n’esl  pas  sufiisammenl  assurée  dans 
notre  législation.  La  justice,  qui  est  une  dette 
de  l'Etal,  et  qui  par  conséquent  est  gratuite, 
se  trouve  environnée  de  formalités  onéreu- 
ses qui  en  rendent  l'accès  diiricilc  aux  ci- 
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loyens  pauvres  et  Ignorants.  Leurs  droits  cl 
leurs  intérêts  ne  sont  |ias  sssez  protégés; 
sous  l'empire  de  notre  con.xlilulion  démo- 
craliqiie,  celle  anomalie  doit  dis|iarallrc; 

• Enfin,  une  loi  est  préparée  ayant  pour 
but  d'améliorer  la  pension  de  rciraile  des 
sous-odicier.v  et  soldats,  et  d’introduire  dans 
la  loi  sur  le  recrutement  de  l’armée  les  mo- 
difications dont  l’expérience  a démontré  l’u- 
tilité. 

• Indépendamment  de  ces  projets,  vous 
aurez  i vous  occuper  des  lois  organiques 
que  la  dernière  Assemblée  n’a  pas  eu  le 
temps  d’élaborer  et  qpi  sont  le  complément 
nécessaire  de  la  Conslilulion. 

«.  Ce  qui  précède  suffit.  Messieurs,  je  l’es- 
père, pour  vous  prouver  que  mes  intentions 
sont  conformes  aux  vôtres.  Vous  voulez, 
comme  moi,  travailler  au  bien-être  de  ce 
peuple  qui  nous  a élus,  à la  gloire,  è la 
prospérité  de  la  patrie;  comme  moi.  vous 
pensez  que  les  meilleurs  moyens  d’y  parve- 
nir ne  sont  pas  la  violence  cl  la  ruse;  mais 
la  fermeté  et  la  justice. La  France  se  ciinfic  au 
patriotisme  des  membres  de  l’Assemblée; 
elle  espère  que  la  vérité,  dévoilée  au  grand 
jour  de  la  tribune,  confondra  le  mensonge 
et  désarmera  l’erreur.  De  son  côté,  le  pou- 
voir exécutif  fera  son  devoir. 

< J’appelle  sous  le  drapeau  do  la  répu- 
blique et  sur  le  terrain  de  la  Conslilulion 
tous  les  hommes  dévoués  au  salut  du  pays; 
je  compte  sur  leur  concours  et  sur  leurs  lu- 
mières pour  m'éclairer,  sur  ma  conscience 
pour  me  conduire,  sur  la  protection  de  Dieu, 
jiour  accomplir  ma  missiou. 

■ Recevez,  Messieurs , l’assuranee  de  mit 
haute  estime. 

t Etyiie-Xùtional,  le  6 juiu  18A9.  » 

Le  13  juin,  une  minorité  factieuse,  autiein 
même  de  l'Assemblée  législative,  (ail  un  appel 
è l’insurrection,  et  la  guerre  civile  est  prèsiln 
recommencer;  mais,  gréco  aux  combinaisons 
stratégiques  savamment  calculées  et  rapide- 
ment exécutées  par  le  général  commandant 
de  Paris,  les  factieux,  dès  qu'ils  parsissenl, 
sont  aussitôt  mis  eu  fuite,  et,  en  uii  instant, 
louli  Paris  se  trouve  complètement  rassuré 

On  sait  quelle  fut  la  conduite  du  président 
durant-  cette  triste  journée.  Informé  des 
projets  des  conspirateurs,  il  adressa  à la  p«-. 
pulaliuB  parisienne  cotte  proelamation  ; 

LE  PEÉSIDEHT  DI  LA  eépUSUQUE  AU  PEUeLIS 
FKANÇAtS. 

• Quelques  factieux  osent  encore  lever.l'é- 
tendard  de  la  révolte  contre  un  gouverne- 
ment légitime,  puisqu’il  est  le  produit  do 
suffrage  universel,  ils-  m’accusent  d’avoir 
violé  Ta  Constitution,  moi  qui  ai  supporté 
deituis  six  mois,  sans  être  ému,  leurs  inju- 
res, leurs  calomnies,  leurs  provocations.  La 
iiiajorilé  de  l’assemblée  est  le  but  de  leurs 
outrages.  L’accusation  dont  je  suis  l'objet 
nlest  qu’un  prétexte  ; et  la  preuve,  c’est  que 
ceux  qui  ro’ailaqiient  me  poursuivaient  déjè 
avec  la  mémo  haine,  la  même  inju-slicc, 
alors  ((ue  le  peuple  de  Paris  tue  iiutmuait. 


DigillZi^d  >5y  LrOOjJ.s; 
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rRlirésoiiloiil  et  le  peuple  Je  la  Franee  pré- 
sident de  la  républi(|ue. 

• Ce  système  d'imitation  entrcliem  dons 
le  pays  le  malaise  ut  la  déliance,  qui  eii|$en- 
drent  la  misère;  il  faut  qu'il  cesse.  Il  est 
temps  que  les  bons  se  rassurent  et  que  les 
méchants  tremblent.  La  République  ii'a  pas 
d'ennemis  plus  implacables  que  ces  hommes 

ui,  perpétuant  le  désordre,  nous  forcent 
e changer  la  France  en  un  vaste  camp,  nos 
projets  d'amélioration  et  de  progrès  en  des 
préparatifs  de  lutte  et  de  défense. 

«Elu  par  la  uatioD,  la  cause  que  je  dé- 
fends esl  la  vétre,  c'est  celle  de  vos  familles 
comme  celle  de  vos  propriétés,  celle  du 
pauvre  comme  du  riche,  celle  de  la  civilisa- 
tion tout  entière.  Je  ne  reculerai  devant 
rien  pour  la  faire  triompher.  » 

Le  9 juillet,  è l'occasion  do  l'entrée  des 
Français  à Rome,  le  Président  de  la  répu- 
blique adresse  la  lettre  suivante  è M.  le  gé- 
néral Oudinot  : 

Le  Prétident  de  la  r/pulitiaue  au  général  en 
chef  de  l'armée  de  la  Méditerranée. 

■ .Mon  cher  général. 

Je  suis  heureiii  de  pouvoir  vous  féli- 
citer du  résultat  que  vous  avez  obtenu  en 
eidr.int  h Rome,  malgré  la  vive  résistance 
de  ceui  qui  s'y  défendaient.  Vous  avez 
■uaintenu  le  |>restige  qui  s’attachait  à notre 
drapeau.  Je  vous  prie  de  faire  connaître  aux 
généraux  qui  sont  sons  vos  ordres,  et  aux 
troupes  en  général,  combien  j'ai  admiré  leur 
persévérance  et  leur  coorage.  Les  récom- 
penses que  vous  porte  votre  aide  de  camp 
sont  bien  méritées,  et  je  regrette  de  ne  pou- 
voir les  remettre  nioi-méme.  J’espère  que 
l'état  sanitaire  de  votre  année  se  maintien- 
dra aussi  bon  qu'il  est  aujourd’hui,  et  que 
hienièt  vous  pourrez  revenir  en  France  avec 
honneur  pour  nos  armes  et  avec  bénéflee 
pour  notre  influence  en  Italie.  Recevez,  mon 
cher  général,  l’assurance  de  mes  sentiments 
d'estime  et  d'amitié.  » 

Le  6 juillet,  jour  de  rinauguralion  du 
chemin  de  fer  de  Paris  è Chartres,  le  Prési- 
dent répond  au  toast  qui  lui  est  porté  |>ar 
le  maire  de  la  ville  ne  Chartres,  par  ce 
discours  : 

« Je  remercie  M.  le  maire  des  paroles  qu'il 
vient  de  prononcer,  et  je  porte  un  toast  è la 
ville  du  Chartres,  où  je  reçois  on  accueil  si 
bienveillant  et  si  empressé. 

• Je  suis  heureux  de  visiter  cette  ville, 
qui  rap|ielle  deux  grandes  époques,  deux 
gramls  souvenirs  de  notre  histoire. 

• C'est  à Chartres  que  saint  Bernard  vint 
prêcher  la  deuxième  croisade,  magnifique 
idée  du  moyen  Age,  qui  arracha  la  France 
aux  luttes  intestines  et  éleva  le  culte  de  la 
foi  au-dessus  du  culte  des  intérêts  maté- 
riels. 

« C'est  aussi  è Chartres  que  fut  sacré 
Henri  IV;  c'est  ici  qu'il  marqua  le  terme  de 
dix  années  de  guerres  civiles  en  venant  de- 
mander à la  religion  de  bénir  le  retour  è la 
paix  et  è la  concorde. 

a Eh  bien  I aujourd’hui  c'est  encore  à la 


foi  et  è ta  conciliation  qu'il  faut  faire  ap|iel 
à la  foi,  qui  nous  soutient  et  nous  permet 
de  supporler  toutes  les  diflicullés  du  jour; 
è la  conciliation,  qui  augmente  nos  forces 
et  nous  fait  espérer  un  meilleur  avenir. 

« Ainsi  donc  : A la  foi  I è la  conciliation  I 
è la  ville  do  Chartres  I » 

Le  16  juillet,  le  président  de  la  républi- 
que va  distribuer  des  drapeaux  aux  gardes 
nalionaiix  du  dé|iarieuient  de  la  Somme  et 
a.ssistc  è un  lianquet  donné  par  la  ville  d'A- 
miens. Le  maire  de  celte  ville  ayant  porté 
au  prince  le  toast  suivant  : 

• A M.  le  président  de  la  république 
française,  è l'élude  six  niil'jons  de  suffra- 
ges qui  a pris  pour  devise  : uicu,  la  famille 
et  la  propriété  I v 

Louis-Napoléon  prononce  le  discours  sui- 
vant: 

« Alessieurs, 

« L'accueil  flatteur  et  enthousiaste  que  je 
reçois  aujourd'hui  me  louche  profondément. 
J'ai  fait  si  peu  encore  pour  mon  pays,  que 
je  suis  A la  fois  fier  et  confus  de  celle  ova- 
tion. Au.ssi  je  l'attribue  bien  plus  è mon 
nom  qu’à  moi-même.  Ce  nom,  fa  France  le 
savait  en  me  donnant  ses  suffrages,  repré- 
sentait non-seulement  la  conquête  et  la 
guerre,  mais  encore  l'ordre  et  la  paix.  La 
ville  d’Amiens,  surtout,  en  était  convaincue, 
elle  qui,  an  milieu  d'une  conflagration  eu- 
ropéenne, avait  vu  dans  scs  murs,  et  dans  la 
salle  même  où  nous  somme.s,  se  signer  ce 
fameux  traité  qui  devait,  en  1802,  concilier 
les  intérêts  des  deux  nations  les  plus  civili- 
sées du  monde. 

« La  seule  idée  de  paix  de  l’empire  pas- 
sera è la  postérité  sous  le  nom  de  la  villa 
d'Amiens. 

« C'est  donc  è ce  souvenir  que  je  reports 
une  réception  vraiment  triomphale. 

« Vous  voulez  la  juiii,  mais  une  paix  glo- 
rieuse, fertile  en  bienfaits  au  dedans,  eu  in- 
fluences au  dehors. 

> A la  paix  I è la  ville  d'Amiens  1 > 

Le  23  juillet,  le  prince  visite  la  forteresse 
de  Ham,  assiste  A un  banquet  et  répond  au 
toast  qui'lui  est  |K>rté  par  le  maire: 

■ Monsieur  le  maire, 

« Je  suis  profondément  ému  de  la  récep- 
tion affectueuse  que  je  reçois  de  vos  conci- 
toyens. Mais,  croyez-le,  si  je  suis  venu  A 
Ham,  ce  n'est  pas  par  orgueil,  c’est  par  re- 
connaissance. J'avais  A coeur  de  remercier 
les  habitants  de  cette  ville  et  des  environs 
de  toutes  les  marques  de  sympathie  qu'ils 
n’ont  cessé  de  me  donner  pendant  mes  mal- 
heurs. 

« Aujourd'hui,  qu’élu  par  la  France  en- 
tière, je  suis  devenu  le  chef  légitime  de 
cette  grande  nation,  je  ne  saurais  me  glori- 
fier d’une  captivité  qui  avait  |K>ur  cause  l'at- 
taque contre  un  gouvernement  régulier. 
Quand  on  a vu  combien  les  révolutions  les 
plus  justes  entraînent  de  maux  après  elles, 
on  comprend  A jieine  l’audace  d’avoir  voulu 
assumer  sur  soi  la  terrible  resimnsabilité 
d’un  changement.  Je  ne  me  plains  donc  pas 
d’avoir  cinié  ici,  par  un  emorisonneroent 
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de  six  années,  ma  témérité  contre  les  lois  do 
ma  patrie,  et  c'est  avec  bonheur  que,  dans 
lus  lieux  mêmes  où  j’ai  souffert,  je  vous  pro- 
pose un  toast  en  l'honneur  des  bommes  qui 
sont  déterminés,  malgré  leurs  convictions, 
k respecter  les  institutions  de  leur  pays.  > 
Le  29  juillet,  le  Président  assiste  k l’insu- 
gurstion  du  chemin  fer  de  Tours  kAngers, 
qui  se  fait  dans  cette  dernière  ville  et  y pro- 
nonce le  discours  suivant  : 


< Messieurs, 

• En  (ureourant  votre  ville  au  milieu  des 
aeelamations  de  la  population,  je  me  de- 
mandais ce  que  j’avais  lait  pour  mériter  un 
accueil  si  flstteur,  si  enthousiaste. 

• Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  je  sois 
le  neveu  de  l'homme  qui  dt  cesser  toutes 
nos  dissensions  civiles,  que  vous  me  rece- 
vez avec  tant  de  bienveillanca;  je  ne.  puis 
faire  pour  vous  ce  que  l'empereur  a fait  ; je 
u'ai  ni  son  génie,  ni  sa  puissance  ; mais  ce 
qui  explique  vos  acclamations,  c’est  que  je 
représente  ce  système  de  modération  et  de 
conciliation  qui  a été  inauguré  par  la  ré- 
publique. Ce  système,  qui  consiste  k ancrer 
en  France,  non  cette  liberté  sauvage  qui 

fiermei  k chacun  de  faire  ce  qu’il  veuL  mais 
B liberté  des  peuples  civilisés,  qui  permet 
k chacun  de  faire  ce  qui  ne  peut  pas  nuire  k 
la  communauté. 


• Sous  tous  les  régimes,  il  y aura,  je  le 
sais,  des  oppresseurs  et  des  opprimés  ; mais 
tant  que  je  serai  président  de  la  république, 
il  n’y  aura  pas  de  parti  opprimé. 

< Aucune  ville  mieux  qu’Angers  ne  com- 
prend, je  crois,  cette  sage  politique,  et  n'est 
plus  dévouée  k cette.saine  et  sainte  |ioliti- 
ûue  que  nous  voulons  tous  fiiire  triompher. 
A la  ville  d’Angers  I > 

Le 30  juillet, le  Président  se  rend  k Nantes 
et  y prononce  ce  discours  : 

• Le  voyage  que  j'ai  fait  pour  venir  ici  au- 
près de  vous  restera  profondément  gravé 
dans  mon  cœur,  car  il  a été  fertile  en  souve- 
nirs et  en  es|>uir.  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  j’ai  vu  ce  grand  fleuve  derrière  lequel  se 
sont  réfugiés  les  derniers  glorieux  batail- 
lons de  notre  grande  armée;  ce  n'est  pas 
sans  émotion  que  je  me  suis  arrêté  avec  res- 
(lect  devant  le  tombeau  de  Bonchamp;  ce 
n'est  pas  sans  émotion  qu'aujourd'hui,  assis 
au  milieu  de  vous,  je  me  trouve  en  face  de 
la  statue  de  Cambroune.  Tous  ces  souvenirs, 
si  noblement  appréciés  par  vous,  me  prou- 
vent que,  si  le  sort  le  voulait,  nous  serions 
encore  la  grande  nation  par  les  armes.  Mais 
lira  line  gloire  tout  aussi  grande  aujour- 
d'hui : 'c'est  de  nous  opposer  k toute  guerre 
civile  et  k toute  guerre  étrangère,  et  de 
grandir  par  le  développement  progressif  de 
notre  industrie  et  de  notre  commerce. 
Voyez  cette  forêt  de  mâts  qui  languit  ici 
dans  votre  (lorl,  elle  n'attend  qu’une  aide 
imiir  porter  au  bout  du  monde  les  prodiiils 
de  notre  civilisation.  Soyons  unis,  oublions 
toute  cause  de  dissension,  soyons  dévoués  à 
l'ordre  et  aux  grands  intérêts  de  notre  pays, 
cl  bicntét  nous  serons  encore  la  grande  na- 


tion par  les  arts,  par  l'industrie,  par  le  com- 
merce. La  ville  de  Nantes,  qui  me  rei;oit  si 
bien  aujourd’hui,  est  vivement  intéressée 
dans  cette  question,  car  elle  est  destinée  par 
sa  (losition  k atteindre  le  plus  haut  degré 
de  prospérité  commerciale.  Je  porte  donc 
un  toast  k l'avenir  de  la  ville  de  Nantes  et  k 
sa  prospérité.  » 

Le  31  juillet,  le  Président  se  rend  k Sati- 
mur,  assiste  au  carrousel  de  l'éi  ole  de  cava- 
lerie, et  le  soir,  au  banquet  qui  lui  est  offert 
par  la  ville,  porte  le  toast  suivant  ; 

« De  toutes  les  villes  que  j'ai  traversées 
depuis  que  j'ai  quitté  Paris,  Saumiir  n'est 
point  la  plus  grande,  mais  elle  n'est  pas  la 
moins  importante;  car  ce  n’est  pas  seule- 
ment par  son  admirable  position,  par  son 
commerce  qu'elle  se  distingue,  mais  c'est  en- 
core par  son  patriotisme.  Ce  sent  iment  est  en- 
tretenu par  la  célèbre  école  qui  y est  établie  ; 
car,  dans  cet  établissement  où  se  forment  de 
si  bons  olBeiers,  on  n’apprend  pas  seule- 
ment k monter  k cheval,  mais  un  acquiert 
ces  habitudes  de  discipline,  d'ordre  et  de 
hiérarchie  qui  constituent  le  bon  soldat  et 
aussi  le  bon  citoyen.  Ici  l’esprit  militaire 
est  encore  dans  toute  sa  force,  et.  Dieu  en 
soit  loué  I il  n'est  pas  près  de  s'éieiiidre. 
N'oublions  pas  que  cet  esprit  militaire  est, 
dans  les  temps  de  crise,  la  sauvegarde  de  la 
|>alrie. 

« Dans  la  première  révolution,  l'empereur 
l'a  dit,  tandis  qu'k  l’intérieur  tous  les  partis 
se  décimaient  et  se  déshonoraient  récipro- 
quement par  leurs  excès,  l'honneiir  na- 
tional s'était  réfugié  dans  nos  armées. 

« Faisons  donc  tous  nos  efforts  pour  gar- 
der intact,  pourdévelop|ier  encore  cet  esprit 
militaire;  car,  croyez-le,  si  les  produits  des 
arts  et  des  sciences  méritent  toute  notre 
admiration,  il  y a quelque  chose  qui  la  mé- 
rite encore  davantage,  c'est  la  religion  du 
devoir,  c'est  la  fidélité  au  drapeau. 

• A fa  ville  de  Saumur  et  kson  école  mi- 
litaire 1 » 

Le  1"  août,  le  Président  arrive  k Tours,  et 
au  banquet  qui  lui  est  olferl  par  la  ville, 
prononce  le  discours  suivant  : 

« Je  dois  remercier  d'abord  la  ville  de 
Tours  de  l’aimable  accueil  qu'elle  m'a  fait  ; 
mais  je  dois  dire  aussi  que  les  acclamations 
dont  je  suis  l'objet  me  touchent  bien  plus 
qu'elles  ne  m'enorgueillissent.  J'ai  trop  bien 
connu  le  malheur  pour  ne  pas  être  k l'abri 
des  entraînements  do  la  prospérité.  Je  ne 
suis  (las  venu  au  milieu  de  vous  avec  une 
arrière-pensée,  mais  |>our  me  montrer  tel 
que  je  suis,  et  non  tel  que  la  calomnie  veut 
me  taire.  On  a prétendu,  on  prétend  encore 
aujourd'hui  k Paris  que  le  gouvernement 
médité  quelque  entreprise  semblable  au  18 
brumaire.  Mais  sommes-nous  donc  dans  les 
mêmes  circonstances  ? Les  armées  étrangè- 
res ont-elles  envahi  notre  territoire?  La 
France  est-elle  déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile? Y a-t-il  80, OtW  familles  en  émigration? 
Y a-t'il  100,000  familles  mises  hors  la  loi 
par  la  loi  des  suspects  ? Enfin,  la  loi  est-elle 
sans  vigueur  et  l'autorité  sans  force  ? Non, 
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nous  he  sommes  pas  dans  des  condilioos 
qui  oecFssilent  de  si  héroïques  remèdes.  A 
mes  yeui,  la  Frnnce  peut  Etre  romparée  è 
un  vaisseau  qui,  après  avoir  été  liallollé  )>ar 
les  lempèles,  a trouvé  eiifln  une  rade  plus 
ou  moins  bonne,  mais  etiQn  où  il  a Jeté 
l'aiirro.  Eh  bien  I dans  re  cas,  il  faut  radou- 
ber le  navire,  rerairc  son  lest,  rélablir  ses 
méts  et  sa  voilure,  avant  de  se  hasarder  en- 
core dans  la  pleine  mer.  Les  lois  que  nous 
avons  peuvent  être  plus  ou  moins  défec- 
tueuses; mais  elles  sont  siiscenlibles  deper- 
fecllonnemenl.  Conllez-vous  Jonc  à l’avenir 
sans  songer  ni  aux  coups  d’Etat  ni  aux  io- 
snrrcclions.  I.Æ5  coups  d’Etat  n’ont  aucun 
prétexte,  les  insurrections  n’ont  aucune 
chance  de  succès  ; h peine  commencées,  elles 
seraient  immédiatement  réprimées.  Ayez 
conSance  dans  l'Assemblée  nationale  et  dans 
vos  premiers  magistrats,  qui  sont  les  élus 
de  la  nation,  et  surtout  comptez  sur  la  pro- 
tection de  l’Être  suprême,  qui  encore  au- 
jourd’hui protège  la  France. 

• Je  termine  en  portant  un  toast  è la  pros- 
périté de  la  ville  de  Tours  I » 

Le  11  août,  voyage  è Rouen,  fête  splen- 
diilc  offerte  par  la  ville.  Le  Président  répond 
au  toast  qui  lui  est  porté  |iar  le  maire  do 
cette  ville  : 

• Messieurs, 

• Plus  je  visite  les  villes  principales  de 
la  France,  et  idos  forte  est  ma  conviction 
que  tous  les  éléments  de  la  prospérité  pu- 
blique sont  renfermés  dans  ce  |>ays. 

« Qui  est-ce  qui  empêche  donc  aujour- 
d’hui notre  prospérité  de  se  développer  et  de 
|>orter  ses  fruits?  Permettez-moi  de  vous  le 
dire  : c’est  que  le  propre  de  notre  éimque 
est  do  nous  laisser  séduire  par  des  chimères, 
an  lieu  de  nous  attacher  è la  réalité. 

t Messieurs,  ic  l'ai  dit  dans  mon  Mes.<age  : 
Plui  kl  maux  at  la  tocUté  tant  palenti,  et 
plut  etrtaini  eipriti  tant  enclint  d aa  jeler 
étttu  k myiticiime  dti  théorki. 

« Mais  en  réalité,  de  quoi  s’agit-il?  Il  ne 
s’agit  (Mts  de  dire  : Adorez  ce  que  vous  avez 
brûlé,  et  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré  pen- 
dant tant  de  siècles  ; il  s’agit  de  donner  è la 
société  plus  de  calme  et  plus  de  stabilité;  et, 
comme  l’a  dit  un  homme  que  la  Franco  es- 
time et  que  vous  aimez  tous  ici,  H.  Thiers  : 
Lt  rérilabk  génie  de  noire  époque  eoniiite 
dam  le  timpk  bon  leni. 

• C’est  surtout  dans  cette  belle  ville  de 
Rouen  que  règne  le  bon  sens,  et  c’est  è lui 
que  je  dois  l'unanimilé  des  suffrages  du  10 
décembre;  car.  Messieurs,  vous  m’avez  bien 
jugé  en  pensant  que  le  neveu  de  l’homme 
qui  a tant  fait  pour  as.seoir  la  société  sur  ses 
ba  -es  naturelles,  ne  pouvait  pas  avoir  la 
pensée  de  jeler  cette  société  dans  le  vague 
des  théories. 

• Aussi,  Messieurs,  je  suis  heureux  de 
IKiuvoir  vous  remercier  des  180,000  voles 
que  vous  m’avez  donnés.  Je  suis  heureux 
ue  me  trouver  ou  milieu  de  cette  belle  ville 
lie  Rouen,  qui  renferme  en  elle  les  germes 
le  tant  de  richessest...  El  j'ai  admiré  ces 


collines  parées  des  trésors  de  l’agriculture; 
j'ai  admiré  celle  rivière  qui  porte  au  loin 
tous  les  produits  de  votre  industrie. 

• Enfin,  je  n’ai  pas  été  moins  frappé  à 
ras|iect  de  la  statue  du  grand  Corneille.  Sa- 
vez-vous ce  qu’elle  me  prouve  ? C’est  que 
vous  n’èles  pas  seulement  dévoués  aux 
grands  intérêts  du  commerce,  mais  que  mus 
avez  aussi  de  l’admiration  |iour  leut  ce  qu’il 
y a de  noble  dans  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences. 

« Messieurs,  je  bois  è la  ville  de  Rouen, 
et  suis  profoadeiseni  reconnaissant  de  l’ac- 
cueil que  j’ai  reçu  aujourd’hui  de  vous.  > 

Le  31  août,  le  Président  de  la  république 
assiste  au  banquet  donné  par  les  exposants 
de  l’industrie  nationale  au  iardin-d’Hiver. 
Le  président  de  la  commission  du  banquet 
(lorle  un  toastau  Président  de  la  république, 
qui  répond  |>ar  le  discours  suivant  : 
à Messieurs, 

• Le  véritable  congrès  de  la  paix  n'était 
|>as  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Il  est  ici, 
c’est  vous  qui  le  composez,  vous,  Pélite  de 
l’industrie  française.  Ailleurs  on  no  formait 
que  des  vœux,  ici  sont  représentés  tous  les 
grands  intérêts  que  la  paix  seule  développe. 
Lorsqu’on  a admiré  comme  moi  tous  ces 
prodiges  de  l’industrie  étalés  aux  regards 
de  la  France  entière,  lor.squ’on  pense  com- 
bien de  bras  ont  concouru  è la  production 
de  ces  objets,  et  combien  d’exi.stences  dé- 
pendent de  leur  vente,  on  se  console  d’être 
arrivé  è une  é|>oque  è hsquelle  est  réservée 
une  autre  gloire  que  celle  des  armes.  En  ef- 
fet, aujourd’hui,  c’est  par  le  ;>erfcclionne- 
ment  de  l’industrie,  par  les  conquêtes  du 
commerce,  qu’il  faut  lutter  avec  le  monde 
entier;  et  dans  celte  lutte,  vous  m’en  avez 
donné  la  conviction,  nous  ne  succomberons 
|>as.  Mais  aussi  n’oubliez  pas  de  ré|>andre 

Parmi  les  ouvriers  les  saines  doctrines  de 
économie  nolilique;  en  leur  faisant  une 
juste  |iart  Jans  la  rétribution  du  travail, 
l>rouvez-leur  que  l’intérêt  du  riche  n'est  (las 
opposé  è l’intérêt  du  pauvre. 

• Je  vous  remercie  de  la  manière  flatteuse 
dont  vous  appréciez  mes  efforts  pour  le  bien 
public,  et  je  porte  un  toast  : 

• A la  prospérité  de  t’indusirie  française  1 
• A ses  honorables  représentants  l> 

Le  3 septembre,  inauguration  do  chemin 
de  1er  de  Paris  è Epernay,  sur  la  ligne  de 
Strasbourg;  une  fête  magnitiqueestolfurleau 
Président  par  la  ville  d’Epernay.  Au  toast 
qui  lui  est  porté  par  le  maire  de  la  ville,  le 
Président  répond  : 

« Messieurs, 

• L’inauguration  d’un  chemin  de  fer  c-t 
toujours  une  fête  nationale  è laquelle  je  suis 
heureux  de  m’associer:  mais  l'inauguration 
du  chemin  do  fer  de  Paris  ii  Strasbourg  est  è 
mes  yeux  un  événement  iœ|>ortant  è cause 
des  lieux  i|u’il  traverse. 

« En  effet,  on  voyaqt  Château-Thierry,  la 
Ferté,  E[iernoy,  on  sp  retrace  les  dernières 
cl  héroïques  luttes  de  l'empire  contre  l'Eu- 
rope coalisée  ; et  je  me  suis  dit  que  si  ce 
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chemin  do  fer  eât  exitld  h celte  é|H>que,  si 
l'emiwreur  Na|>oléon  eût  connu  la  vaiieur, 
jamais  nous  n’aurions  vu  les  étrangers  en- 
vahir la  capitale  de  la  France. 

« Honneur  donc  aux  chemins  de  fer;  puis- 
que dans  la  paix  ils  développent  la  pros|>érilé 
commerciale,  et  que  pendant  la  guerre  ils 
concourent  A fortifier  l'indépendance  de  la 
patrie.  Honneur  aussi  k la  ville  d'E|>erna;, 
qui  a conservé  intacts  les  .sentiments  de  pa- 
triotisme et  de  nalionalilél  — A Eperna^  I » 

I,e  9 septembre,  inauguration  du  chemin 
de  fer  de  Paris  A Sens.  Le  Président  prononce 
dans  cette  ville  le  discours  suivant  ; 

« Messieurs, 

< Il  y a un  an,  A pareille  éfioque,  j'étais 
exilé,  proscrit;  si  j'eusse  voulu  mettre  le 
pied  sur  le  territoire  français,  on  m'en  eût 
interdit  l’entrée.  Aujourd'hui  je  suis  le  chef 
reconnu  de  la  grande  nation. 

€ Qui  a produit  ce  changement  dans  ma 
destinée?  C’est  vous,  c'est  le  département  de 
rVonne  tout  entier,  qui,  en  m'élisant  re- 
présentant du  peuple,  m'a  rappelé  dans  mon 
pays. 

« Vous  avez  pensé,  Alessienrs,  que  mon 
nom  serait  utile  A la  France;  vous  vous  êtes 
dit  qu'étranger  A tous  les  partis,  je  n’étais 
hostile  A aucun,  et  qu’en  réunissant  sous  le 
même  drapeau  tous  les  hommes  dévoués  A 
notre  patrie,  je  pourrais  servir  de  point  de 
ralliement  dans  un  moment  où  les  partis 
semblaient  acharnés  les  uns  contre  les 
autres. 

« Le  département  de  l’Yonne  a donné 
■'exemple,  exemple  qui  a été  suivi,  qui  a été 
oontagieiix,  puisque  plus  tard  la  France  m'a 
donne  six  millions  de  suffrages. 

• Il  y a longtemps  que  je  désirais  me 
trouver  au  milieu  de  vous.  Je  désiraia  voir 
de  mes  yeux  ceux  dont  les  suffrages  sont 
Tenus  les  premiers  me  chercher  sur  la  terre 
étrangère. 

■ Je  ne  vous  remercie  pas  de  m'avoir  don- 
né le  jiouvoir.  Le  pouvoir  est  un  lourd  far- 
deau. Ce  dont  je  vous  remercie,  c’est  de 
m’avoir  ouvert  les  jiortes  de  ma  (latrio. 

« Messieurs,  j'aurais  touIu  pouvoir  aller 
jusqu'A  Tonnerre,  où  j'aurais  été  plus  au 
centre  du  dé|>arteinent,  pour  lui  témoigner 
toute  ma  reconnaissance;  mais  le  teiojis  m’a 
manqué.  Je  le  regrette  vivement. 

> Permeitez-moi  denc , Messieurs , de 
jiorter  un  toast  non-seulement  ,A  la  ville  de 
Sens,  mais  au  département  de  l'Yonne  tout 
entier. 

< Croyez  que  je  serai  toujours  digne  de  la 
confiance  que  vous  m'avez  témoignée  d’une 
manière  si  touchante.  — A la  ville  de  Sens  I 
Au  défiarlement  de  l’Yoniie  tout  entier  I » 

Le  13  septembre,  distribution  par  le  Pré- 
sident des  récompenses  décernées  aux  artis- 
tes, A la  suite  de  l'exposition  de  18V9.  A 
celte  occasion,  le  Président  prononce  le  dis- 
cours suirant  : 

« Messieurs, 

• Je  n’ai  voulu  céder  A personne  le  plaisir 
et  le  droit  de  vous  remettre  tes  récomiienses 
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qui  vous  sont  dues.  La  plus  douce  préroga- 
tive du  pouvoir,  c'est  d'encourager  le  mérite 
partout  où  il  le  rencontre. 

• J’ai  admiré  les  chefs-d'œuvre  que  vous 
avez  offerls  au  public,  celle  année,  dans  l'ex- 
position de  peinture  et  de  sculpture,  et  je 
suis  heureux  de  constater  les  beaux  résul- 
tats obtenus  par  les  artistes  français,  malgré 
l'sgilalion  politii|ue,  qui  a dû  les  préoccu)>er 
et  prendre  leurs  loisirs. 

• J'espère  que  l'exiiosilion  de  l'année  pro- 
chaine sera  plus  belle  encore  que  celle-ci. 
L’empereur  disait  A ses  soldats  qu'ils  n'a- 
vaient rien  fait  tant  qu'il  restait  quelque 
chose  A faire.  Redoublez  donc  aussi  d'efforts 
pour  contribuer  pour  votre  part  A rehausser 
encore  la  gloire  do  nom  français.  Encoiirc- 
geons,  honorons  les  beaux-arts,  car  ce  sont 
eux  qui  adoucissent  les  mœurs,  élèvent  l'A- 
me, consolent  dans  les  mauvais  jours,  et 
embellissent  les  jours  prospères. 

• Soyez  assurés.  Messieurs,  que  je  suivrai 
toujours  vos  progrès  avec  la  plus  vive  solli- 
citude, et  comptez  sur  l'intérêt  que  m'inspi- 
rent vos  nobles  travaux.  • 

Le  31  octobre,  le  Président  adresse  A l’As- 
semblée législative  le  ;Message  suivant  : 

« Monsieur  le  Président, 

« Dans  les  circonstances  graves  où  noos 
nous  trouvons,  l’accord  qui  doit  ri’gner  entre 
les  différents  pouvoirs  de  l'Etat  ne  peut  se 
maintenir  que  si,  animés  d’une  confiance 
mutuelle,  ils  s’expliquent  franchement  l'un 
vis-A-vis  de  l’autre.  Afin  de  donner  l'ezem- 

le  de  celle  sincérité,  je  viens  faire  connailre 

l’Assemblée  quelles  sont  les  raisons  qui 
m'ont  déterminé  A changer  le  ministère,  et 
A me  séparer  d'hommes,  dont  je  me  plais  A 
proclamer  les  services  éminents,  et  auxquels 
j'ai  voué  amitié  et  reconnaissance. 

• Pour  raffermir  la  république  menacee 
de  tant  de  cûtés  par  l'anarchie  ; pour  assurer 
l’ordre  plus  elTicacemenl  qu'il  ne  l'a  été  jus- 
qu’A  ce  jour;  pour  maintenir  A l'extérieur  le 
nom  de  la  France  A la  hauteur  de  sa  renom- 
mée, il  faut  des  hommes  qui,  animés  d'un 
dévouement  patriotique,  comprennent  la  né- 
cessité d'une  direction  unique  et  ferme,  et 
d'une  politique  nettement  formulée;  qui  ne 
comprumellent  le  (louvoir  par  aucune  irré- 
solution, qui  soient  aussi  préoccupés  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  et  de 
t'aclioo  que  de  la  pande. 

a Depuis  bientût  un  an,  j'ai  donné  assez 
de  preuves  d'abnégation  pour  qu'on  ne  se 
méprenne  pas  sur  mes  véritables  intentions. 
Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
comme  contre  aucun  parti,  j'ai  lai.ssé  arriver 
aux  affaires  les  hommes  d'opinions  les  plus 
diverses,  mais  sans  obtenir  les  heureux  ré- 
sultats que  j'attendais  de  ce  rapprochement. 
Au  lieu  d'opérer  une  fusion  de  nuances,  je 
n'ai  obtenu  qu'une  neutralisation  de  forces. 
L'unité  de  vues  et  d'intentions  a été  entra- 
vée, l’esprit  de  conciliation  pris  pour  do  la 
faiblesse.  A peine  les  dangers  de  la  rue 
étaient-ils  passés,  qu’on  a vu  les  anciens 
partis  relever  leurs  draipcaux,  réveiller  leurs 


C41 


UEO 


DES  SAVANTS  ET  DES  IGNORANTS. 


UEC 


U43 


vêle  parles  progrès  tle  Tindusine  comme 
par  ceux  des  sciences  el  «les  arls.  L exposi- 
tion dernière  doit  nous  rendre  fiers;  elle 
constate  è la  fois  l’état  de  nos  connaisjwnces 
cl  l’état  de  notre  société.  IM  us  nous  avançons, 
plus,  ainsi  que  l’annonçait  l’empereur,  les 
métiers  deviennent  des  arts,  et  plu?  ]®  lu*® 
lui-même  devient  un  objet  d’ulililé,  une 
condition  première  de  noire  existence.  Mnis 
ce  luxe.  qui.  par  l’attrait  de  séduisants  pro- 
duits. allire  le  suj>ernu  du  riche  pour  renin- 
nérer  le  travail  du  pauvre,  ne  prospère  que 
si  l’agriculture,  développée  dans  les  mèuies 
proportions,  augmente  les  richesses  pre- 
mières du  fiays  et  multiplie  les  consomma- 

c Aussi  le  soin  principal  d une  adminis- 
tration éclairée,  et  préoccupée  surtout  des 
intérêts  généraux,  est  de  diminuer  le  plus 
possible  liîs  charges  qui  pèsent  sur  a terre. 
Malgré  les  sophismes  ré|»andus  tous  les  jours 
lK)ur  égarer  le  peuple,  il  est  un  princqie  ii>- 
conteslable  qui,  en  Suisse,  en  Amérique,  en 
Angleterre,  a donné  les  résullals  les  plus 
avantageux  : c’est  d’affranchir  la  production 
el  de  n’imposer  que  la  consommation.  La 
richesse  d’un  pays  e6l  comme  un  fleuve  ; si 
l’on  prend  les  eaux  h >a  source,  on  le  tant; 
si  on  les  prend,  au  contraire,  lorsque  le 
fleuve  a grandi,  on  i»cul  on  détourner  une 
large  masse  sans  altérer  son  cours. 

« Au  gouvernement  appartient  d établir  et 
de  proiMiger  les  bons  jirinciiies  ü économie 
politique,  d’eiKourager,  de  protéger,  d ho- 
norer le  travail  national.  Il  doit  être  1 insti- 
gateur de  tout  ce  qui  tend  è élever  la  condi- 
tion de  l’homme;  mais  le  plus  grand  bienfail 
qu’il  puisse  donner,  celui  d où  découlent 
tous  le.s  autres,  c’est  d’établir  une  bonne  au- 
miuislralion  qui  crée  1a  confiance  el  assure 
un  lendemain.  Le  plus  grand  danger  t»eul- 
ètre  des  temps  modernes  vient  de  relie 
fausse  opinion,  inculquée  dans  le.s  esprits, 
qu’un  gouvernement  peut  tout,  et  qu  il  est 
de  l’essence  d’un  système  quelconque  de  ré- 

r>ndre  è toutes  les  exigences,  de  remédier 
tous  les  maux.  Les  améliorations  ne  s im- 
provisent }ias,  elles  naissent  de  celles  qui  les 
précèdent  : comme  l’espèce  humaine,  elles 
ont  une  filiation  qui  nous  permet  de  mesurer 
l’étendue  du  progrès  possible  et  de  le  sé|>a- 
rer  des  utopies.  Ne  faisons  donc  {las  naître 
de  vaines  espérances,  mais  lâchons  d’accom- 
plir toutes  celles  qu’il  est  raisonnable  d’ac- 
cepter; manifestons  par  nos  actes  une  cons- 
tante sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple; 
réalisons,  au  profit  de  ceux  qui  travaillent, 
ce  vœu  philanthropique  d’une  part  meil- 
leure dans  les  bénéfices  et  d’un  avenir  plus 
assuré. 

• Lorsque,  de  retour  dans  vos  départe- 
ments, vous  serez  au  milieu  de  vos  ouvriers, 
affermissez-les  dens  les  bons  sentiments, 
dans  les  saines  maximes,  et,  i>ar  la  pratique 
de  cette  justice  qui  récompense  chacun  se- 
lon sea  œuvres,  apaisez  leurs  souffrances, 
rendez  leur  condition  meilleure.  Dites-leur 

3ue  le  pouvoir  est  animé  de  deux  tia&sioiis 
gaiement  vives  : l’amour  du  bien  et  la  vo- 


lonté de  combattre  l’erreur  el  le  mensonge, 
pendant  que  vous  ferez  ainsi  votre  devoir  de 
citoyens,  moi,  u’en  douiez  ;»as,  je  ferai  n’on 
devoir  de  premier  mag'siral  de  la  républi- 
que. Iuii»as»ible  devant  les  calomnies  comme 
uevanl  les  souciions,  sans  faiblesse  comme 
#an>  jactance,  je  veillerai  è vos  intérêts,  qui 
sont  les  miens,  je  iiiainliendrai  mes  droits, 
qui  sont  les  vôtres.  * 

U 9 décembre,  le  président  de  l’Assem- 
blée législative,  h l’occasion  de  l’anniver- 
.saire  du  10 décembre,  offre  un  banquetait 
Président,  qui  répond  au  toast  qui  lui  est 
porté  ; 

* Cest  d’un  heureux  augure  pour  la  paix 
au  dedans  comme  au  dehors,  de  fêler  le  pr^ 
tnier  anniversaire  du  10  décembre  au  mi- 
lieu d’un  grand  nombre  des  membres  de 
l’Assemblée  el  en  présence  du  corps  diplo- 
matique. Entre  l’Asseniblée  el  moi.  il  ^ a 
communauté  d’origine,  communauté  d in- 
lérôis.  Issus  lousdcu»  du  >uffrage  populai- 
re, nous  aspirons  tous  deux  au  même  but,  le 
r.jtfermissemenl  de  la  .société  el  la  praspé- 
rilé  du  pays  Permeltez  nioi  donc  de  répé- 
ter le  toast  de  votre  pré^id  ni  • — A l’union 
des  pouvoirs  publics  1 J’ajoute  : \ I Assem- 
blée ! è son  honorable  président  1 » 

Le  10  décembre,  le  préfet  do  la  Seine 
donne,  à l’occasion  de  cet  anniversaire,  une 
fête  dans  les  salons  de  l’Hôlel*de-Ville.  Le 
Président  de  la  république  répond  en  ces 
tci  mes  au  toast  du  jiréfct  : 

« Messieurs,  . . , , 

c Je  remercie  le  corps  munitupal  de  ma- 
voir  invité  è rHôl»*l-de-Viile  el  d avoir  fait 
distribuer  aujourd'hui  même  de  nombreux 
secours  aux  indigenls.  Soulager  1 infortune 
était  à mes  yeux  la  meilleure  manière  de 
célébrer  le  10  décembre.  Je  ne  viens  lUis  ré- 
capituler ici  ce  que  noua  avons  fait  depuis 
un  an.  Mais  la  seule  chose  dont  j»'  m’enor- 
gueillisse, c’est  d’avoir,  grâce  aux  hommes 
qui  m’ont  entouré  et  qui  m’entourent  en- 
core, maintenu  la  légalité  intacte  et  lalran- 
quillité  sans  collision.  , , 

« L'année  qui  commence  sera,  je  I esoère, 
plus  fertile  encore  en  heureux  résultats, 
surtout  si,  comme  l’a  dit  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  tons  les  grands  pouvoirs  reaieiii  in- 
timement unis.  J’appelle  grands  pouvoirs 
ceux  élus  par  le  i»eup)e  : l'Assemblée  et  le 
président.  Oui,  j ai  foi  dans  leur  union  fé- 
conde; nous  marclterons  au  lieu  de  rester 
immobiles  : car  ce  qui  donne  une  force  ir- 
résistible, môme  au  mortel  le  plus  humble, 
c’est  d’avoir  devant  lui  un  grand  but  è ai- 
leimlre,  el  derrière  une  grande  cause  h dé- 
fendre.  . ,,  , , 

« Pour  nous,  celle  cause,  c est  celle  de  la 
civilisation  tout  entière.  C’est  la  cause  de 
cette  sage  el  sainte  liberté  qui,  tous  les 
jours,  se  trouve  de  plus  en  plus  menacée 
par  des  excès  qui  la  profanent.  C'est  lac.ause 
des  classes  laborieuses,  dont  le  bien-être  cnI 
sans  casse  compromis  par  ces  théories  insen- 
sées qui,  soulevant  les  passions  les  plus  bru- 
tales el  les  craiDtes  les  plus  légitimes,  fe- 
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raient  liair  jusqu'i  la|  pensée  tnénieiles  amé- 
liurations.  C'est  la  cause  du  gouvernement 
représentatif,  qui  perd  son  prestige  salu- 
laire  par  l'acrimonie  du  langage  eues  len- 
teurs apportées  à l'adoption  des  mesures  les 
plus  utiles.  C'est  la  cause  de  la  grandeur  et 
lie  l’indépendance  de  la  France  ; car,  si  les 
idées  qui  nous  combattent  pouvaient  triom- 
pher, elles  détruiraient  nos  finances,  notre 
arm^,  notre  crédit,  notre  prépondérance, 
tout  en  nous  forçant  à déclarer  la  guerre  h 
l’Europe  entière. 

< Aussi,  jamais  cause  n’a  été  plus  juste, 
plus  patriotique,  plus  sacrée  que  la  nètre. 

• Quant  au  but  que  nous  avons  è attein- 
dre, il  est  tout  aussi  noble  que  la  cause.  Ce 
n’est  pas  la  copie  mesquine  d’un  passé  quel- 
conque qu’il  s'agit  de  rufaire,  mais  il  s’agit 
de  conviertous  les  hommes  de  cesur  et  d’in- 
telligence è consolider  quelque  chose  de 
plus  grand  qu’une  charte,  de  plus  durable 
qu’une  dynastie  : les  principes  éternels  de 
religion  et  de  morale  en  même  temps  que 
les  règles  nouvelles  d’une  saine  politique. 

< La  ville  de  Paris,  si  intelligente,  et  qui 
ne  veut  se  souvenir  des  agitations  révolu- 
tionnaires que  pour  les  conjurer,  compren- 
dra une  marche  qui,  en  suivant  le  sentier 
étroit  tracé  par  la  Constitution,  permette 
d’envisager  un  vaste  horizon  d’espérance  et 
de  sécurité. 

• On  a dit  souvent  que,  lorsqu’on  parle 
honneur,  il  y avait  écho  en  France.  Espé- 
rons que,  lorsqu’on  y (larle  raison,  on  trou- 
vera un  retentissement  égal  dans  les  esprits 
comme  dans  les  coeurs  des  hommes  dévoués 
avant  tout  è leur  pays. 

• Je  propose  un  toast  è la  ville  de  Paris 
it  au  corps  municipal.  > 

Le  7 avril  1830,  à l’occasion  de  l’ouver- 
lure,  au  Luxéiubourg,  de  la  session  du  con- 
seil général  de  l’agriculure,  du  commerce 
et  des  manufactures , le  Président  de  la  ré- 
publique prononce  l’allocution  suivante: 

• Messieurs, 

• Jamais  le  concours  de  toutes  les  intel- 
ligences n’a  été  plus  nécessaire  que  dans  les 
circonstances  actuelles.  Il  y a quatre  ans, 
époque  de  votre  dernière  réunion , vous 
jouissiez  d’une  sécurité  complète  qui  vous 
donnait  le  temps  d’étudier  à loisir  les  amé- 
liorations destinées  è faciliter  le  jeu  régu- 
lier des  institutions.  Aujourd’hui,  la  lAclie 
est  plus  dilficile  : un  bouleversement  im- 
prévu a fait  trembler  le  sol  sous  vos  pas; 
tout  a été  remis  en  question.  Il  faut,  d’un 
côté  ratfermir  les  choses  ébranlées  ; de  l’au- 
tre, adopter  avec  résolution  les  mesures 
propres  a venir  en  aide  aux  intérêts  en 
souffrance.  Le  meilleur  moyen  de  réduire 
k l’impuissance  ce  qui  est  dangereux  et 
faux,  c'est  d’accepter  ce  qui  est  vraiment 
bon  et  utile. 

• \A  position  embarrassée  de  l’agriculture 
api>elle  avant  tout  les  conseils  de  votre  ex- 
périence. Déjà  le  gouvernement  lui  a porté 
les  premiers  secours  par  le  dégrèvement  de 
27  millions  sur  la  propriété  foncière,  an- 


noncé à l’Assemblée  législative,  et  par  ta 
présentation  du  projet  de  loi  sur  la  réforme 
hypothécaire.  De  plus,  pour  faciliter  les 
emprunts,  il  a renoncé  à une  partie  du  droit 
d’enregistrement  des  créances  hypothécai- 
res, etbientèt  il  vous  consultera  sur  un  pro- 
jet de  crédit  foncier  qui  offrira,  je  l’espère, 
des  avantages  réels  à la  propriété,  et  n’expo- 
sera pas  le  pays  aux  dangers  du  (lapier- 
mnnnaie. 

< On  sttenu  avec  impatience  votre  avis  au 
sujet  du  dégrèvement  successif  de  l’impôt  du 
sucre.  Sans  nuire  à l’industrie  importante 
du  sucre  indigène  ni  à la  production  colo- 
niale, noos  voudrions,  dans  l'intérêt  des 
consommateurs,  diminuer  le  prix  d'une  den- 
rée devenue  de  première  nécessité. 

• Blendes  industries  languissent; elles  ne 
se  relèveront,  comme  l'agriculture  et  le 
commerce,  que  lorsque  le  crédit  public  lui- 
mème  sera  rétabli.  Le  crédit,  ne  l'oublions 
pas,  c’est  le  côté  moral  des  intérêts  maté- 
riels : c’est  l’esprit  qui  anime  le  corps.  Il 
décuple,  par  la  conlhince,  la  valeur  de  tous 
les  produits,  tandis  que  la  déGance  les  ré- 
duit à néant.  La  France,  par  exemple,  ne 

Cossède  pas  aujourd’hui  trop  de  blé,  mais 
I manque  de  foi  dans  l’avenir  [«ralyse  les 
transactions,  maintient  le  bas  prix  des  den- 
rées premières,  et  cause  k l’agriculture  une 
perte  immense  hors  de  toute  proportion  avec 
certains  remèdes  indiqués. 

« Ainsi,  au  lieu  de  se  lancer  dans  de  vai- 
nes abstractions,  les  hommes  sensés  doivent 
unir  leurs  efforts  aux  nôtres  afin  de  relever 
le  crédit,  en  duiinant  au  goiivertieiiient  la 
force  indispensable  au  maintien  du  l’ordre 
et  du  respect  de  la  loi. 

• Tout  en  prenant  les  mesures  générales 
qui  doivent  concourir  k la  prospérité  du 
pays,  le  gouvernement  s'est  occupé  du  sort 
des  classes  laborieuses.  Les  caisses  d’é|iar- 
gne,  les  caisses  de  retraite,  les  «aisses  de 
secours  mutuels,  la  salubrité  des  logements 
d’ouvriers,  tels  sont  les  objets  sur  lesquels, 
en  auendantj  la  décision  de  l’Assemblée,  le 
gouvernement  appellera  votre  attention. 

• Une  réunion  comme  la  vôtre,  composée 
d’hommes  spéciaux  aussi  éclairés,  aussi 
compétents,  sera  fertile,  j’aime  k le  croire, 
en  heureux  résultats.  Exempts  de  cet  esprit 
de  parti  qui  jiaralyse  aujourd’hui  les  meil- 
leures intentions  et  prolonge  le  malaise, 
vous  n’avez  qu’un  mobile,  l’intérêt  du  pays. 
Examinez  donc,  avec  le  soin  consciencieux 
dont  vous  êtes  capables,  les  questions  les 
plus  pratiques,  celles  d’une  application  im- 
médiate. Du  mon  côté,  ce  qui  sera  possible, 
je  le  ferai  avec  l’appui  de  l’AssembKe;  mais 
je  ne  saurais  trop  le  répéter,  bêtons-iious, 
le  temps  presse  : que  la  marche  des  mau- 
vaises passions  ne  devance  i>as  la  nôtre.  » 
Le  Bjuin, inauguration duenemindeferde 
Creil  k âaint-Qiientin  et,  k cette  occasion, 
exposition  de  toutes  les  industries  de  Saint- 
Quentin.  Le  Président  de  la  république  a 
adressé  aux  exposants  l’allocutien  suivante; 

« Je  suis  heureux  de  me  trouver  jiaruii 
vou.s,  et  je  recherche  avec  plaisir  les  occa- 
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sion.t  qui  »'c  mellrnt  en  ronlarl  «rec  ce 
grand  et  généreux  iieuple  qui  in'a  élu;  car, 
chaque  jour  nie  le  prouve,  mes  amis  les  plus 
sincères,  les  plus  dévoués  ne  sont  pas  dans 
les  |>alais,  ils  sont  sous  le  chaume;  ils  ne 
sont  pas  sous  les  lambris  dorés^  ils  sont 
dans  les  ateliers,  dans  les  campagnes. 

• Je  sens,  comme  disait  l'empereur,  que 
ma  nbre  répond  k la  vétre,  que  nous  avons 
les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  instincts. 
Persévérez  dans  celte  voie  honnête  et  la- 
borieuse qui  conduit  k l’aisance,  et  que  ces 
livrets,  que  je  me  plais  k vous  oITrir,  cooiuie 
une  faible  marque  de  ma  symiialhie,  vous 
rappellent  le  trop  court  séjuur  que  je  fais 
|iarmi  vous.  > 

Au  banquet,  M.  le  maire  de  Saint-Quen- 
tin aj'ant  porté  la  santé  de  Louis-Napoléon, 
le  Président  s'est  levé  et  a répondu  ainsi  : 

< Messieurs, 

s Si  j'étais  toujours  libre  d’accomplir  ma 
volonté,  je  viendrais  parmi  vous  sans  faste, 
sans  cérémonie.  Je  voudrais,  inconnu,  me 
iliêlerkvos  travaux  comme  k vos  fêles,  pour 
mieux  juger  par  moi-même  de  vos  désirs  et 
de  vos  sentiments.  Mais  il  semble  que  le  sort 
mette  sans  cesse  une  barrière  entre  vous  et 
moi,  et  j'ai  le  regret  de  n'avoir  pu  être  sim- 
ple citoyen  de  mon  pays. 

V J'ai  passé,  vous  le  savez,  six  ans  k quel- 
ques lieues  de  cette  ville;  mais  des  murs  et 
(les  fossés  me  séparaient  de  vous.  Aujour- 
d'hui encore,  les  devoirs  d'une  imsitiuii  of- 
flcielle  m'eu  éloignent.  Aussi  est-ce  k peine  si 
vous  me  connaissez,  et  sans  cesse  on  cherche 
k dénaturer  k vus  yeux  mes  actes  comme 
mes  sentiments.  Par  bonheur  le  nom  que  je 
jiorle  vous  rassure,  et  vous  savez  k quels 
iiauls  enseignements  j'ai  puisé  mes  con- 
victions. 

• La  mission  que  j'ai  I remplir  aujour- 
d'hui n'est  pas  nouvelle;  on  sait  son  origine 
et  son  but.  Lorsijue,  il  y a quarante-huit  ans, 
le  premier  consul  vint  en  ces  lieux  inaugu- 
rer le  canal  de  Saint-Quentin,  comme  au- 
jourd'hui je  viens  inaugurer  le  chemin  do 
fer,  il  vous  disait: 

■ Tranquilliiei-vous , Ut  oragei  sont  p<u- 
$ét.  Lti  grandti  véritét  de  notre  rét'ojution, 
je  lee  ferai  triompher  ; maie  je  réprimerai 
avec  une  égale  force  lee  erreuri  nouvellee  et 
lee  préjugée  anciras  en  ramenant  la  téeurité, 
en  encourageant  loutee  lee  enireprieee  utilee. 
Je  ferai  naître  de  nouvellee  induetriee  pour 
enrichir  noe  ehampe  et  améliorer  le  eort  da 
peuple. 

• Il  ii'y  a qu'k  regarder  autour  de  vous 
pour  voir  s’ils  t-  nu  parole.  Kh  bien  I encore 
aujourd'hui,  ma  têr.he  est  la  même,  quoique 
plus  facile.  De  le  révolution,  il  faut  prendre 
les  bons  instincts  et  combattre  hardiment 
les  mauvais.  Il  faut  enrichir  le  peuple  |iar 
toutes  les  institutions  de  prévoyance  et 
d'assistance  que  la  raison  approuve,  et  le 
bien  convaincre  que  l’ordre  est  la  première 
seurce  de  toute  pros|iérité.  Mais  l’ordre, 
pour  moi,  n'est  )>as'  un  mot  vide  de  sens 
que  tout  le  monde  interprète  k sa  façon. 


Pour  moi  l’ordre,  c'est  le  maintien  de  ce  qui 
a été  librement  élu  par  le  peuple,  c'est  la 
volonté  nationale  triomphant  de  toutes  les 
factions.  Courage  donc,  oahitants  de  Saint- 
Quentin  1 Continuez  k faire  honneur  k notre 
nation  )>ar  vos  produits  industriels.  Croyez 
k mes  elTorts  et  k ceux  du  gouvernement 
mur  protéger  vos  entreprises  et  pour  amé- 
iorer  le  sort  des  travailleurs.  > 

Le  lendemain,  revenant  de  Saint-Quentin 
k Paris,  le  Prési:lent  s’arrêta  k la  Fère  et 
assiste  au  banquet  préparé  dans  la  salle  de 
la  mairie.  Au  discours  et  au  toast  de  M.  le 
maire,  le  Président  de  la  république  ré- 
pond en  ces  termes  : 

« C’est  avec  Imnhenr  qu'avant  de  quitter 
le  département  de  l'Aisne,  où  j’ai  passé 
avec  vous  de  si  heureux  instants,  je  viens 
encore  vous  remercier  de  l'accueil  empressé 
que  j'y  ai  reçu.  Je  m'efforcerai  de  le  recon- 
naître en  travaillant  k féconder  les  sources 
de  .sa  richesse. 

sCettetiche  me  sera  facile.  Cedépartement, 
en  effet,  reuferme  tous  les  élémenis  de  pros- 
périté qu'un  cujur  français  peut  désirer.  Ces 
éléments,  j'en  alla  conviction,  ne  cesseront 
de  s'accroître. 

■ l'ai  visité  hier  une  ville  illustre  par  .son 
industrie  et  par  son  commerce;  aujourd'nui 
je  visite  une  autre  ville  qui  s'est  toujours 
distinguée  |iar  son  excellent  esprit  militaire. 

• La  religion  cherche  k propager  la  fui  en 
honorant  les  martyrs.  Kh  bien  I nous  aussi, 
nous  pro|iagerons  les  traditions  de  patrio- 
tisme et  de  gloire.dans  les  villes  comme  celle- 
ci  qui  gardent  comme  un  dépét  sacré  l’es- 
prit militaire. 

« C’est  pour  cela  que  je  porte  un  toast  k 
la  ville  de  la  Fère,  où  sont  restés  en  hon- 
neur les  souvenir.s  de  ceux  qui  sont  morts 
(mur  la  patrie  et  qui  servent  d'excniple  aux 
vivants.  A la  ville  delà  Fère,  où  se  forment 
ce  seiitinient  national  et  cet  esprit  militaire, 
toujours  chers  aux  cœurs  vraiment  patrioti- 
ques. A la  ville  de  la  Fère.  > 

VovAGK  DK  Lxos.  — Parti  de  Paris  le  13 
aoûi,  le  Président  arrive  k Dijon  le  méiuo 
jour.  Le  lendemain  13,  après  la  réception 
et  la  revue  il  se  rend  en  pèlerinage  k Fixin, 
où  un  ancien  officier  de  l'empire , a lait 
élever  k la  mémoire  de  reiiqiereur  un  monu- 
inenl  funéraire,  surmonté  d'une  statue  du 
grand  homme.  Au  moment  où  le  Président, 
arrivé  près  du  luoiiuiiicnt , le  considiTSit 
dans  un  pieux  recueillemem,  l’ancien  offi- 
cier, emporté  par  les  sentiments  d’une 
vieille  amitié,  lui  a adressé  une  allocution 
dans  laquelle  il  lui  demandait  d'ouvrir  k 
un  (létenu  (loiltique  les  [lortes  de  sa  prison. 
Le  Président  lui  a répondu  : 

« Quand  je  suis  venu,  guidé  par  un  senti- 
ment pieux,  vi'ilcr  le  monument  érigé  au 
martyr  de  ^iiite-Hélène,  je  voulais  rendre 
hommage  au  dévouement  respectueux  qui 
en  avait  conçu  le  projet  et  surtout  k la  pen- 
sée qui  l'avait  placé  au  sein  de  cette  Bourgo- 
gne qui  a montré  tant  d'héro'isnie,  en  181k, 
pour  la  défense  de  l'empereur,  ou  plni&t 
pour  la  défense  des  droits  du  peuple  fiau- 
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çais,  d«s  droits  dr*  tous  les  peuples  dont  il 
Lt  jnsqu'.iu  bout  le  cbauipion  fidèle. 

• Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  qu'en 
un  tel  lieu,  qu'en  un  tel  moment,  il  me  se- 
rait adressé  un  reproche,  et  lequel  I un 
reproche  au  sujet  d'un  acte  qu'on  me  de- 
mande, sans  songer  qu'il  m'est  interdit  (>ar 
la  Constitution  de  l'aecompllr.  On  ne  le  sait 
donc  pas  ; les  prisonniers  qu'un  arrêt  de  la 
haute  cour  a envoyés  à Doullens  n'en  peu- 
vent sortir  que  par  une  décision  de  l'Assem- 
blée; et  moi,  à leur  égard  comme  è l'égard 
de  tous,  petits  et  grands,  innocents  ou  cou- 
jHibles,  je  n ai  qu'un  rOle  è remplir  : c'est 
d'assurer,  dans  l'intérêt  de  la  société,  l'eié- 
cution  de  la  loi  envers  ceux  qu'elle  ciiii- 
darane,  comme  j'ai  juré  d'assurer  sa  protec- 
tion ê tous  les  membres  de  la  nation. N'ai-je 
pas  tenu  fidèlement  mon  serment?  La  lui 
n'est-elle  pas  souveraine  et  respectée?  Ne 
venez  donc  pas  me  demander  pourquoi  je 
n’ai  pas  fait  ce  que  je  pouvais  faire  sans  la 
violer.  Que  l'Assemblée  prononce,  ut  je  sau- 
rai faire  exécuter  et  resitecler  sa  décision,  s 
Le  Président  de  la  république  est  revenu 
ensuite  ê Dijon  pour  le  banquet,  et  nu  toast 

K)rté  en  son  honneur  par  M.  le  maire  de 
ijoo,  a répondu  en  ces  termes  : 

• Je  remercie  monsieur  le  maire  de  la  ville 
de  Dijon  des  paroles  qu'il  m'a  adressées  et 
de  l'accueil  uienvi  illanl  que  j'ai  reçu.  Les 
acclamations  dont  j'ai  été  l'objet  me  le  prou- 
vent : le  fleuve  révolutionnaire  tend  ê ren- 
trer dans  son  lit,  cl  la  population  de  celte 
contrée,  naguère  si  agitée,apprécie  nos  com- 
muns efforts  pour  réuiblir  l'ordre.  Les  gou- 
vernements qui  succèdent  è des  révolutions 
ont  une  técne  ingrate  : celle  de  réprimer 
d'abord  pour  améliorer  plus  lard,  de  faire 
tomber  des  illusions  et  de  rem)d«cer,  par  le 
langage  d'une  raisea  froide,  les  accents  dé- 
sordonnés de  la  passion.  Aassi  bien  des  po- 
pnlarilés  ae  sont  usées  dans  cette  grande  et 
difficile  entreprise,  et,  lorsque  je  vois  mon 
nom  conserver  encore  de  l'influence  sur  les 
masses,  influence  duc  au  chef  glorieux  de 
ma  famille,  je  m'en  félicite,  non  pour  moi, 
mais  pour  vous,  pour  la  Franre,  pour  l'Eu- 
rope.—Je  porteuii  loast  i la  ville  de  Dijon.» 

Le  ISaoût,  arrivée  è Lyon  et  banquet  de 
l'HOiel-de-Ville.  Uu  loast  est  porté  par  le 
maire  de  Lyon  au  Présidenide  la  ré|niblique, 
qui  le  remercie  par  le  discours  suivant  : 

• Monsieur  le  Maire, 

« Que  la  ville  de  Lyon,  dont  vous  êtes  le 
digne  interprète,  reçoive  l'expressiou  sin- 
cère de  ma  reconnaissance  pour  l'accueil 
sympathique  quelle  m'a  fait;  mais,  croyez-le 
bien,  je  ne  suis  pas  venu  dans  cos  contrées, 
où  l'empereur,  mon  oncle,  a laissé  de  si  pro- 
fondes traces,  afin  de  recueillir  seulement 
des  ovations  et  passer  des  revues  : le  but  do 
mon  voyage  est,  par  ma  présence,  d'encou- 
r.vger  les  bons, de  ranimer  les  esprits  égarés, 
de  juger  par  uioi-mème  des  sentiments  et 
des  besoins  du  pays.  La  lèche  que  j'ai  à ac- 
complir exige  voue  concours , et , pour  que 
ce  concours  me  soit  complètement  acquis,  je 


dois  vous  dire  avec  franchise  ce  que  je  suis 
et  ce  que  je  veux. 

« Je  suis,  non  pas  te  représentant  d'un 
jiarti,  mais  le  représentant  des  deux  grandes 
niai.ifestalions  n.itionalesqui,  en  I80è  comme 
en  16V8  , ont  voulu  sauver  par  l'ordre  les 
grands  principes  de  la  révolution  française. 
Fier  de  mon  origine  et  de  mon  dra|ieau,  je 
leur  resterai  fidèle;  je  serai  tout  entier  au 
pays,  quelque  chose  qu'il  exige  de  moi,  oè- 
nigation  ou  ptrtéviraiKt. 

« Des  bruits  de  coup  d'Etat  sont  peut-être 
venus  jusqu'è  vous.  Messieurs  ; ruais  vous 
n'y  avez  pas  ajouté  foi,  je  vous  en  remercie: 
les  suriirises  et  les  usurpations  peuvent  être 
le  rêve  des  partis  sans  appui  dans  la  nation  ; 
mais  l'élude  six  millionsde  suffrages  exécute 
les  volontés  du  peuple,  il  ne  les  trahit  pas.  Le 
patriotisme,  je  le  répète,  peut  consister  défis 
l'abnégation  comme  dans  la  persévérance. 

s Devant  un  danger  général,  tonte  ambi- 
tion t>ersonnelle  doit  disparaître  ; eu  cela,  le 
iiatriotismese  reconnaît,  comme  on  reconnut 
la  maternité  dansun  jugement  célèbre.  Vous 
vous  souvenez  de  ces  deux  femmes  récla- 
mant le  même  enfant  ;èquel  signe  reconiiiii- 
OD  les  entrailies  delà  véritable  mère?  au 
renoncement  è ses  droits  que  lui  arrache  le 
péril  d'une  tête  chérie.  Que  les  partis  qui 
aiment  la  France  n'oublient  |>8s  cette  su- 
blime leçon;  moi-même,  s'il  le  faut,  je  ui'en 
souviendrai.  Hais,  d'un  autre  cAté,  si  des 
prétentions  coupables  se  ranimaient  et  mena- 
çaient de  compromettre  le  repos  de  la  France, 
je  saurais  les  réduire  è l’Impuissance  en  in- 
voquant encore  la  souveraineté  du  peuple, 
car  je  ne  reconnais  è personnels  droit  dese 
dire  son  représentant  plus  que  moi. 

« Ces  .'cnliiuents,  vous  devez  les  compren- 
dre, car  tout  ce  qui  est  noble,  généreux, 
sincère,  trouve  de  l'ècho  parmi  les  Lyonnais; 
votre  histoire  en  SBre  d'immortels  exemples. 
Considérez  donc  mes  psrole.s  comme  une 
preuve  de  ma  confiance  et  de  mon  estime. 

• Permettez-moi  de  (lorler  un  toast  è la 
ville  de  Lyon  I • 

Le  16  août,  banquet  du  Jardin-d'River. 
Voici  l'allocution  du  Président  de  la  ré- 
publique : 

• Messieurs, 

• Vous  saviez  que  je  ne  pouvais  rester 
longtemps  dans  vos  murs,  et  vous  avez  eu 
la  pensée  de  réunir  ce  matin,  autour  de  moi, 
le  plus  de  représentants  possible  des  divers 
éléments  qui  contribuent  è la  prospérité 
lyonnaise.  Je  vous  en  remercie  ; car  je  suis 
heureux  de  toutes  les  occasions  do  me  met- 
tre en  contact  avec  le  peuple  qui  m'a  élu. 

< Eu  nous  rencontrant  souvent,  nous  pour- 
rons réciproquement  connaître  nos  senti- 
ments, nos  idées,  et  apprendre  ainsi  è comp- 
ter les  uns  sur  les  autres.  Quand  on  se  von, 
en  effet,  bien  des  voiles  tombent , bien  des 
préventions  se  dissipent. 

• De  loin,  je  pouvais  croire  la  population 
lyonnaise  animée  de  cet  esprit  de  vertige, 
qui  enfante  tant  de  troubles,  et  presque  i n 
hostilité  avec  le  pouvoir.  Ici,  je  l ai  trouvée 
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ciilnje,  Isboriease,  empathique  h l'autorité 
que  je  représente.  De  votre  cOté»  vous  vous 
attendiez  peut-être  à rencontrer  en  moi  un 
homme  avide  d'honneurs  et  de  puissance,  et 
vous  voyez  au  milieu  de  vous  un  ami,  un 
homme  uniquement  dévoué  à son  devoir  et 
aui  grands  intérêts  de  la  pairie.  » 

Le  même  jour , le  Président  inaugure  la 
caisse  do  secours  mutuels  et  do  retraite 
pour  les  ouvriers  en  soie,  par  le  discours 
suivant  : 

« Messieurs, 

« L’institution  que  vous  m'avez  invité  ê 
inaugurer  est  une  decellesqui  doiventavoir 
les  elTels  les  plus  salutaires  sur  le  sort  des 
classes  laborieuses.  Je  ne  puis  croire  qu’il 
y ait  des  hommes  assez  pervers  pour  prêcher 
le  mal  en  connaissance  de  cause  ; mais  lors- 
que les  esprits  sont  eiallés  par  des  boule- 
versements sociaux,  on  inculque  au  peuple 
des  idées  pernicieuses  qui  engendrent  la 
misère.  L’ignorance  est  la  cause  de  ces  ulo- 
pies.  En  effet,  les  .systèmes  les  plus  sédui- 
sants en  apiiarence  sont  trop  souvent  in- 
applicables ; l’empire  de  la  raison  est  in- 
suuisaot  pour  détruire  les  fausses  doctrines. 
C'est  par  l’opplication  des  améliorations  pra- 
tiques qu’on  les  combat  le  plus  efficacement. 

« Les  sociétés  de  secours  mutuels,  telles 
que  je  les  comprends,  ont  le  précieux  avan- 
tage de  réunir  les  différentes  classes  de  la 
société,  de  faire  cesser  les  jalousies  qui  peu- 
vent exister  entre  elles,  de  neutraliser  en 
pande  partie  le  résultat  de  la  misère, en 
faisant  concourir  le  riche,  volontairement, 
par  le  superflu  do  sa  fortune , et  le  travail- 
leur, par  le  produit  de  ses  économies,  à une 
institution  où  l'ouvrier  laborieux  trouve 
toujours  conseil  et  appui. 

■ On  donne  ainsi  aux  différentes  commu- 
nautés un  but  d’émulation,  on  réconcilie  les 
classes  et  on  moralise  les  individus.  C’est 
donc  ma  ferme  intention  de  faire  tous  mes 
e^fforts  pour  répandre  sur  la  surface  de  la 
Franco  des  sociétés  de  secours  mutuels* 
car.  à mes  yeux,  ces  institutions  , une  fois 
otabims  partout,  seraient  le  meilleur  moyen, 
non  de  résoudre  des  problèmes  insolubles 
mais  de  secourir  les  véritables  souffrances’ 
en  stimulant  également  et  la  probité  dans  lé 
travail  et  ,a  chanté  dans  l'opulence.  Je  suis 
heureux  de  commencer  par  celle  do  Lyon, 
ouïes  idées  philanthropiques  ont  un  si  grand 
retentissement  ; je  souhaite  à votre  société  la 
prospérité  dont  elle  est  digne,  et  je  remercie 
ses  fondateurs  qui  ontsi  bien  méritéde  leurs 
concitoyens.  > 

Puis,  en  signant,  aven  les  ministres  pré- 
sents et  les  membres  du  conseil  d’admiiiis- 
tralion,  le  procès-verbal  de  la  séance,  le  chef 
1 oif'.  ü sa  main,  au  registre 

des  délibérations,  les  mots  suivants: 

« Plus  de  pauvreté  pour  l'ouvrier  malade, 
ni  pour  celui  que  l'âge  a condamné  aurepot.» 

Signé  : Loiis-N*poléos  BovAPAnxE. 

F.e  16  aoùt,banquetèrHôtel-de-Ville,  offert 

par  la  chambre  de  commerce,  et  réponse  sui- 
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DES  SAVANTS  ET  DES  IC.NOnANTS.  BEC  gM 

vante  au  toast  du  président  de  la  chambra  de 
commerce  de  Lyon  : 

« Je  remercie  le  commerce  et  l'industrie  de 
Lyon  des  félicitations  qu’ils  m'adressent,  et 
je  donne  mon  entière  sympathie  aux  vieux 
qu  Ils  expriment  : rétablir  l’ordre  et  la  con- 
fiance, maintenir  la  paix,  terminer  le  plus 
promptement  po.ssible  nos  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer,  protéger  notre  industrie,  et 
développer  l’échange  de  nos  produits  par  un 
système  commercial  progressivement  libé- 
ral: tel  a été  et  tel  sera  le  but  constant  de 
mes  efforts. 

A, A*  '***  plus  décisifs  n'ont  pas 

été  obtenus,  la  faute,  vous  le  savez,  n’en  est 
pas  à mon  gouvernement  ; mais,  espérons-le. 
Messieurs,  plus  vile  notre  pays  rentrera  dans 
les  voies  régulières,  plus  sûrement  sa  pros- 
périté renaîtra  ; car,  il  est  bon  de  le  répéter, 
es  intérêts  matériels  ne  grandissent  que  par 
a bonne  direction  des  intérêts  moraux,  c'est 
I âme  qui  conduit  le  corps.  Aussi,  se  trom- 
perait-il d une  étrange  manière, legouverno- 
ment  qui  baserait  sa  politique  sur  l’avarice, 

I égoïsme  et  la  peur  I 

s C’est  en  protégeant  libéralement  les  di- 
verses branches  de  la  richesse  publique:  c'est, 
à étranger,  en  défendant  hardiment  nos 
affilés  ; c est  en  ponant  haut  le  drapeau  de  la 
France  quon  procurera  au  pays  agricole, 
commercial,  industriel,  le  plus  de  bénéfices: 
car  ce  système  aura  l'honneur  pour  base,  et 
I bonneur  est  toujours  le  meilleur  guide.  • 
Après  la  lecture  de  ce  discours,  le  Prési- 
dent ajoute: 

s A la  veille  de  vous  faire  mes  adieux, 
aissez-moi  vous  rappeler  des  paroles  célè- 
bres. Non...  je  m'arrête...  il  y aurait  de  ma 
part  trop  d orgueil  À vous  dire,  comme  rem- 
pereur:Z.ÿonnaM,  je  vous  aimel  Mais  por- 
raetlez-moi  de  vous  dire  du  fond  de  mon 
ccaur:  Lyonnais,  aimex-moil 

VoTAfii  DS  Stbasbodso.  — Le  29  août,  au 
panquet  offert  par  le  commerce  et  l’indus- 
trie, un  toast  est  pond  par  le  président  de 
^ chambre  de  commerce  en  Thonneur  du 
President  de  la  république  qui  y répond 
par  le  discours  suivant  : 

« Messieurs,  recevez  mes  remerciements 
pour  la  franche  cordialité  avec  laquelle  vous 
m acciieillez  parmi  vous.  La  meilleure  ma- 
nière de  me  fêter,  c'est  de  me  promeltre, 
comme  vous  venez  de  le  faire,  voire  appui 
dans  la  lutte  engagée  enire  les  utopies  et  les 
réformes  utiles. 

« Avant  mon  départ,  on  voulait  me  dé- 
tourner d un  voyage  en  Alsace.  On  me  ré- 
pétait : Vous  y serez  mal  venu.  Cette  con- 
trée, pervertie  par  des  émissaires  étrangers, 
ne  connaît  j»lus  tes  nobles  mots  d'honneur 
et  de  |>aine  que  votre  nom  rappelle  , et  qui 
ont  fait  vibrer  le  emur  de  ses  habitants  pen- 
dant quarante  années.  Fsciaves,  sans  s’en 
^ nommes  qui  abusent  de  leur  cré- 
auhté  , les  Alsaciens  se  refuseront  il  voir, 
(tans  I élu  de  la  nation, le  représentant  léai- 
litue^de  tou.s  tes  droits  et  de  tous  les  iniérôtsl 
t Et  moi  je  me  suis  dit  : Je  dois  aller  par- 
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tout  où  il  ; a des  illusions  dangereuses  i 
dissiper  et  de  bons  citnvens  à raffermir. 

« On  calomnie  la  yiei’ile  Alsace,  celle  terre 
des  souvenirs  glorieux  et  des  sentiments 
patriotiques;  j’y  trouverai,  j'en  suis  assuré, 
des  coeurs  qui  comprendront  ma  mission  et 
mon  dévouement  au  pays. 

s Quelques  mois,  on  effet,  ne  font  pas  d'un 
peuple  profondément  imbu  des  vertus  so- 
lides du  soldat  et  du  laboureur  un  peuple 
ennemi  de  la  religion,  de  l’ordre  et  de  la  pro- 
priété. D’ailleurs  , Messieurs  , pourquoi 
aurais-je  été  mal  reçu  f Un  quoi  aurais-je 
démérité  de  votre  conlianco.  Placé  («rie  vote 
presque  unanime  de  la  France  i la  télé  d’un 
pouvoir  légalement  restreint,  mais  immense 
par  l'inOnence  morale  de  son  origine,  ai-je 
été  séduit  par  la  pensée,  par  les  conseils 
d’attaquer  une  Constitution  faite  pourtant, 
personne  ne  l’ignore,  en  grande  partie  con- 
tre moiT  Non;  j’ai  respecté  et  je  respecterai 
la  souveraineté  du  peuple,  même  dans  ce 
que  son  expression  peut  avoir  de  faussé  ou 
d’iiostile.  Si  j’en  ai  agi  ainsi,  c’est  que  le  titre 
que  j'ambilionne  le  plus  est  celui  d’honnèie 
nomme.  Je  ne  connais  rien  au-dessus  du 
devoir.  Je  suisdonchcureux,Slrasbourgeois, 
do  penser  qu’il  y a communauté  de  scnli- 
meiils  entre  vous  et  moi.  Comme  moi  vous 
voulez  notre  polrie  grande,  forte,  respectée; 
comme  vous,  je  veux  l'Alsace  renrenantsoii 
ancien  rang,  redevenant  ce  qu’elle  aélédu- 
rant  tant  d années,  l’une  des  provinces  les 
plus  renommées , clioisissanl  les  citoyens 
les  plus  dignes  pour  la  représenter,  et  ayant, 
pour  l’illustrer,  les  guerriers  les  plus  vail- 
lants.—A l’Alsacel  il  la  ville  de  Strasbourg  I» 

Le  28  août,  au  banquet  de  l’archevéclié  de 
Reims,  le  président  réfiond  ainsi  au  toast 
porté  pac  M.  le  maire  de  cette  ville  : 

« Messieurs, 

« L’accueil  que  je  reçois  à Reims,  au  ter- 
me de  mon  voyage,  vient  confirmer  ce  que 
j’ai  vu  par  moi-iuémo  dans  toute  la  France, 
et  ce  dont  je  n’avais  pas  douté  : notre  pays 
ne  veut  que  l’ordre,  la  religion  et  une  sage 
liberté.  J’arlout,  j’ai  pu  m’en  convaincre,lo 
nombre  des  agitateurs  est  infiniment  petit, 
et  le  nombre  des  bons  citoyens  infiniment 
grand  Dieu  veuille  qu'ils  ne  se  divisent  pasi 
C'est  iiourquoi,  en  me  retrouvant  aujour- 
d’hui dans  cette  antique  cité  do  Reims,  où 
les  mis  qui  représentaient  aussi  les  grands 
intérêts  de  la  nation  sont  venus  se  faire  sa- 
crer, je  voudraus  que  nous  pussions  y cou- 
ronner non  plus  un  homme,  mais  une  idée: 
l’idée  d’union  et  de  ronciliation,  dont  le 
triomphe  ramènerait  le  repos  dans  notre  pa- 
trie déjà  si  grande  |iar  ses  ricliesses,  ses 
vertus  et  sa  foi. 

s Faire  des  vmux  pour  la  prospérité  pu- 
blique, c’est  en  faire  pour  la  ville  de  Reims, 
dont  la  |K>sition  industrielle  est  d’une  si 
liaute  importance.  • 

Vovise  DE  Chekooi'eg.  — Le  L septem- 
bre, au  lianqiii't  qui  lui  avait  été  offert  il 
Caen  dans  la  salle  du  Musée,  le  Président 


répond  au  toast  qui  lui  est  porté,  par  le  dis- 
cours suivant  - 

• Messieurs, 

• L’accueil  si  bienveillant,  si  sympathi- 
que, je  dirai  presque  enthousiaste,  que  je  re- 
çois a l’est  comme  à l’ouest  de  la  France,  me 
touche  profondément , mais  je  ne  m’en 
enorgueillis  pas.  Je  m'en  attribue  la  plus 
faible  partie.Ce qu’un  acclame  en  moi,  c'est  le 
représentant  de  l’ordre  et  d’un  meilleur 
avenir. 

c Quand  je  traverse  vos  populations,  en- 
touré d’hommes  qui  méritent  votre  estime 
et  votre  confiance,  je  suis  heureux  d’en- 
tendre dire  ; Les  mauvais  jours  sont  passé.'; 
nous  en  attendons  de  meiMcurs. 

( Aussi,  lorsque  partout  la  prospérité 
semble  renaître,  il  serait  bien  coupable  ce- 
lui qui  tenterait  d’en  arrêter  l’essor  par  le 
changement  de  ce  qui  existe  aujourd’hui, 
quelc|ue  imparfait  que  ce  puisse  être. 

• l)e  même,  si  des  jours  orageux  devaient 
reparaître  et  que  le  peuple  voulût  imposer 
un  nouveau  fardeau  au  chef  du  gouverne- 
ment, ce  chef,  ê son  tour,  serait  bien  cou- 
pable de  déserter  cette  haute  mission. 

« Mais  n’anticipons  pas  tant  sur  l’avenir. 
Tfichons  maintenant  de  régler  les  affaires  dn 
pays,  accomplissons  chacun  notre  devoir; 
Dieu  fera  le  reste.  - Je  porte  un  toast  il  la 
ville  de  Caen  1 » 

Le  6 septembre,  au  banquet  de  la  vil, e 
de  Cherbourg,  le  président  répond  au  toast 
du  maire  : 

s Messieurs, 

< Plus  je  par  cours  la  Franceetp.usjc  m’aper- 
çois qu’on  attend beaucoupdugouvernemeni. 
Je  ne  traverse  |ias  un  déuarlement,  une  ville, 
un  hameau,  sans  que  les  maires,  les  con- 
seillers généraux  et  même  les  représentants 
no  me  demandent,  ici,  des  voies  de  commu- 
nication, telles  que  canaux,  chemins  de  fer; 
là,  l’achèvement  de  travaux  entrepris  ; par- 
tout enfin,  des  mesures  qui  puis.scnl  remé- 
dier aux  souffrances  de  l’agriculture,  don- 
ner de  la  vie  à l’industrie  et  au  commerce. 

• Rien  de  plus  naturel  que  la  manifesta- 
tion de  ces  vœux  : elle  ne  frappe  pas.croyez- 
le  bien,  une  oreille  iiialtenlive  ; mais,  à mon 
tour,  je  dois  vous  dire  : Ces  résultats  tant 
désirés  ne  s’obtiendront  que  si  vous  me  don- 
nez le  moyen  de  les  accomplir,  et  ce  moyen 
est  tout  entier  dans  volreconcours  à furtlfier 
le  pouvoir  età  écarter  les  dangers  de  l’avenir! 

« Pourquoi  I cmpereur,  malgré  la  guerre, 
a-t-il  couvert  la  France  do  ces  trav.viix  im- 
périssables qu’on  retrouve  à chaque  |>as,  et 
nulle  part  plus  remarquables  qu’iciT  C'est 
qu'indépendammenl  do  son  génie , il  vint 
à une  époque  où  la  nation,  fatiguée  de  ré- 
volutions, lui  donna  le  pouvoir  nécessaire 
pour  abattre  l’anarchie,  combattre  les  fac- 
tions et  faire  triompher,  à l'eitérieur  |>ar 
la  gloire,  à l'intérieur  |>ar  une  impulsion 
vigoureuse,  les  intérêts  généraux  du  pays. 

« S’il  est  une  ville  en  France  qui  doive 
être  napoléouienue  et  conservatrice , c’est 
Cherbourg  : najiuléonienne  par  reconnais- 
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sancc;  conservatrice  par  la  saine  appréciation 
de  ses  véritables  intérêts. 

« Qu’est-co , en  effet  , (ju’un  port  créé , 
comme  le  vôtre,  par  de  si  gigantesques  ef- 
forts, sinon  l'éclatant  témoignage  de  telle 
unité  française  poursuivie  à travers  tant  de 
siècles  etde  révolutions, unité  qui  fait  do  nous 
une  granae  nation?  Mais  une  grande  na- 
tion, ne  l'oublions  pas,  ne  se  maintient  è la 
hauteur  de  scs  destinées  que  lorsque  les 
insiitutions  elles-mêmes  sont  d'accord  avec 
les  exigences  do  la  situation  politique  et  de 
ses  intérêts  matériels.  Les  tiabilants  de  la 
Normandie  savent  apprécier  de  semblables 
intérêts  et  m'en  ont  donné  la  preuve,  et  c'est 
avec  orgueil  que  je  porte  aujourd'hui  un 
toast  à la  ville  de  Cherbourg. 

a Je  porte  ce  loast  : En  présence  de  cette 
flotte  qui  a porté  si  noblement  en  Orient  le 
lavillon  français,  et  qui  est  prête  è le  por- 
ter avec  gloire  [lartout  où  l'honneur  na- 
tional l'exigerait.  Eu  présence  de  ces  étran- 
gers aujourd'hui  nos  hôtes.  Ils  peuvent  se 
convaincre  que  si  nous  voulons  la  paix,  ce 
n’est  pas  par  faiblesse...  mais  par  cotte  com- 
Dunauté  d'intérêts,  et  par  ces  sentiments 
d'estime  mutuelle,  qui  lient  entre  elles  les 
deux  nations  les  plus  civilisées.  — Au  port 
de  Cherbourg  I v 

I.e  12  novembre.  Message  du  Président 
de  la  république  è rAsscmulée  législative. 

« Messieurs  les  Représentants, 

• Mon  premier  Message  a coïncidé  avec  la 

Première  réunion  de  l’Assemblée  législative. 

es  mêmes  électeurs  qui  venaient  de  me 
nommer  è la  magistrature  suprême  du  pavs 
vous  appelèrent  par  leurs  suffrages  è siéger 
ici.  La  Franco  vous  vil  arriver  avec  joie, 
caria  môme  pensée  avait  présidé  è nos  deux 
élections.  Elle  nous  imposait  le  même  man- 
dat et  faisait  espérer  de  notre  union  le  ré- 
lablissemeiil  de  l'ordre  et  le  maintien  do  la 
paix  extérieure 

> Depuis  le  mois  de  juin  18V9,  une  amé- 
lioration sensible  s’est  opérée. 

« Lorsque  vous  êtes  arrivés,  le  pajfs  était 
encore  remué  par  les  derniers  moments  do 
la  Constituante.  Plusieurs  votes  imprudents 
avaient  créé  de  grands  embarras  au  pouvoir. 
Les  emportements  de  la  tribune  s'étaient, 
comme  toujours,  traduits  en  agitations  dans 
la  rue,  et  le  13  juin  vit  éclore  une  nouvelle 
tentative  d'insurrection.  Quoique  facilement 
réprimée,  elle  lit  sentir  davantage  l'impé- 
rieuse nécessité  do  réunir  nos  efforts  contre 
les  mauvaises  passions.  Pour  les  vaincre,  il 
fallait  d'abord  prouver  è la  nation  que  la 
njeilleure  intelligence  régnait  entre  l'As- 
semblée et  le  pouvoir  exécutif,  imprimer  A 
l'administration  une  direction  unique  et 
ferme,  combattre  résolument  les  causes  de 
désordre,  ranimer  les  élémentsdo  prospérité. 

• inférieur.  — Les  lois  importantes  que 
la  gravité  des  événements  obligea  d'adopter 
contribuèrent  puis.samment  à rétablir  la  con- 
fiance, parce  qu’elles  prouvèrent  la  force  de 
l'Assemblée  et  du  gouvernement  lorsqu'ils 
sont  en  parfait  accord. 

a L'ailministration,  de  son  côté,  redoubla 
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de  vigueur,  et  les  fonctionnaires,  qui  ne  ra- 
raissaient  ni  assez  capables,  ni  assez  dé- 
voués pour  remplir  la  mission  diflicilo  du 
concilier  sans  faiblesse  et  de  réprimer  sans 
esprit  de  parti,  furent  révoqués  ; d'autres,  au 
contraire,  élevés  en  grade  ou  récompensés. 

<1  L'autorité  municipale,  si  salutaire  lors- 
que son  action  s'unit  franchement  h celle  du 
pouvoir  exécutif,  s'attira  justement,  dans 
beaucoup  de  communes,  des  reproches  très- 
graves.  Quatre  cent  vingt  et  un  maires  et 
cent  quatre-vingt-trois  adjoints  ont  dû  être 
révoqués  ; et,  si  tous  ceux  qui  sont  demeu- 
rés au-dessous  de  leurs  fonctions  n'ont  pas 
été  atteints,  c'est  que  l'imperfection  de  la  loi 
s'y  est  opposée. 

< Le  conseil  d’Etat,  poury  remédier,adéjA 
commencé  l’examen  d’un  projet  de  loi: 
mais  il  est  difficile  de  concilier  les  franchises 
municipales  avec  l'unité  d’action,  véritable 
force  du  pouvoir  central 

« loi  garde  nslinnale,  auxiliaire  utile  con- 
tre les  eunemis  du  dedans  et  du  dehors 
quand  elle  est  bien  organisée,  n’a  agi  que 
trop  souvent  dans  uii  sens  contraire  au  but 
de  son  institution,  et  nous  a obligés  do  la 
dissoudre  dans  cent  cinquante-trois  villes 
ou  communes,  partout  enffn  où  elle  présen- 
tait le  caractère  d'un  corps  d'armée  délibé- 
rant. 

€ La  justice  a dignement  secondé  le  pou- 
voir. La  magistrature  a déployé  une  grande 
énergie  pour  faire  exécuter  les  lois  et  punir 
ceux  qui  les  violaient. 

« Pour  assurer  l’ordre  dans  les  provinces 
les  plus  agitées,  de  grands  commandements, 
comprenant  plusieurs  divisions  militaires, 
ont  été  créés,  et  des  pouvoirs  plus  étendus 
confiés  h des  généraux  ex|jérimenlés.  Par- 
tout l’armée  a donné  son  concours  avec  cet 
admirable  dévouement  qui  lui  est  propre; 
partout  aussi,  la  gendarmerie  a accompli  sa 
mission  avec  un  zèle  digne  d'éloges. 

• On  a beaucoup  calmé  l'agitation  des  cam- 
pagnes, en  niellant  un  frein  A la  détestable 
propagande  qu’exerçaient  les  instituteurs 
primaires.  De  nombreuses  épurations  ont 
été  faites.  Les  maîtres  d'école  ne  sont  plu.s 
aujourd'hui  des  insirumenis  de  désordre. 

• Quoique  préoccupé  sans  cesse  d'une 
répression  urgente  , le  gouvernemeiil  a 
adoplé  tout  CO  qui  luiseiiiblail  propre  A amé- 
liorer la  situation  du  pays.  Ainsi,  malgré  la 
difficulté  des  circoiislaiices,  l'impôt  foncier 
a pu  être  réduit  de  27  millions.  Un  projet 
d'organisation  de  crédit  foncier,  dont  l'ap- 
iilicatlon  sera  encore  facilitée  par  la  réforme 
iiypolbécaire,  vous  a été  soumis. 

■ Les  lois  relatives  aux  caisses  de  retraite 
et  de  secours  mutuels  que  vous  avez  votées 
exerceront  la  plus  salutaire  influence  sur  le 
sort  des  classes  ouvrières.  L'organisation 
des  sociétés  de  patronage,  l’auxiliaire  le 
plus  utile  de  l'administration  dans  le  double 
tnlérêl  de  la  morale  et  de  la  sûreté  publi- 
que; les  hospices,  les  établissements  do 
rharité  ont  été  l'objet  d'une  sollicitude  par- 
ticulière. La  meilleure  destination  possible 
a été  donnée  aux  fonds  de  secours. 
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« Un  projet  s'éltibore  depuis  plusieurs  so- 
nées,  en  vue  de  procurer  eux  communes  le 
fruit  qu'elles  pourraient  retirer  de  leurs  ter- 
rains values. 

t La  vicinalité,  source  de  prospérité  pour 
les  campagnes,  reçoit  de  constantes  amélio- 
rations, qui  tendent  è compléter  l'ensemble 
des  communications  rurales. 

« Le  dernier  Message  exprimait  le  désir 
de  voir  supprimer  la  prestation  en  nature; 
l'Assemblée  nationale  a été  saisie  de  propo- 
sitions relatives  à cet  objet.  Le.s  conseils  gé- 
néraux, consultés,  se  décident,  la  plupart, 
pour  le  maintien  de  la  prestation  en  nature 
plutdt  que  pour  sa  sufipression.  Mais,  laain- 
lenir  la  proportiotmalilé  dt  l'impit,  sons 
amoindrir  let  ressources  nieetiairer,  est  un 
problème  dilllcilo  k résoudre. 

a La  situation  financière  des  communes 
s'améliore  ; mais  le  gouvernement  modère 
leur  penchant  excessif  k voter  des  dépenses 
locales. 

• Les  nouvelles  lignes  télégraphiques,  vo- 
tées par  la  loi  du  10  février  dernier,  sont  en 
voie  d'exécotion.  Elles  fonctionnent  de  Pa- 
rts k Tours,  k Rouen,  k Valenciennes;  mais 
ii  est  nécessaire  d'étendre  ce  réseau.  La  loi 
sur  la  télégraphie  privée,  soumise  en  ce 
moment  k rAssembloe,  réclame  une  prompte 
solution. 

« Le  gouvernement  a usé  d'indulgence 
toutes  les  fois  qu'il  a pu  le  faire  sans  danger. 
Ainsi,  depuis  le  mots  de  juin  18k9,  2,k00 
transportés  ont  été  mis  en  liberté,  sans  que 
le  repos  public  ail  été  cnru|iromis,  il  men 
reste  plus  que  qui  ont  été  envojré.s  en 
Algérie. 

a II  existe  encore,  malheureusement,  sans 
compter  les  liansporlés  de  juin,  318  condam- 
nés politiques  dans  les  prisons  de  France. 

a L'iiUordicliOn  du  travail  dans  les  pri- 
sons avait  aggravé  le  sort  des  détenus.  Le  dé- 
cret du  9 janvier  1819  n'a  pas  remédié  au 
mal.  Un  projet  de  loi,  qui  sauvegarde  les  in- 
térêts de  la  société  et  ceux  des  détenus,  est 
soumis  au  Conseil  d'Etat.  Dès  qu'il  sera 
adopté,  le  gouvernement  utilisera,  autant 
que  possible,  cette  classe  nombreuse  dans 
les  travaux  agricoles. 

a Le  bien-être  et  la  moralisation  des  jeu- 
nes détenus,  le  système  pénitentiaire  cellu- 
laire, l'amélioration  du  régime  des  maisons 
cenirales,  continuent  d'être  étudiés  avec  un 
soin  sérieux,  et  bientôt  le  gouvernement  de- 
mandera k l'Assemblée  le  moyen  de  créer 
des  colonies  agricoles  modèles  pour  les  jeu- 
nes détenus,  ainsi  que  le  prescrit  la  lut  du 
5 août  dernier. 

Un  projet  de  loi  vous  sera  présenté  pour  ve- 
nirau  secours  des  vieux  débris  de  nosarmées 
de  la  Républiquect  de  l'Empire  qui  sont  au- 
jourd'hui sans  ressources,  p.irce  que  les  évé- 
nements politiques  les  ont  frustrés  de  leurs 
droits, et  qu'il  esl  indigne  d'une  grande  nation 
de  laisser  plus  longtemps  dans  la  misère. 

a Finances.  — L'ensemble  de  celle  |ioliti- 
que  a notablement  amélioré  notre  situation 
financière. 

a Le  compte  de  1818  vous  a été  soumis,  et 


vous  a fait  connaître  le  solde  définitif  de  cet 
exercice. 

a On  a pu  croire  un  instant  que  le  budget 
de  1819,  en  raisun  de  certaines  circonstan- 
ces imprévues  au  moment  où  il  fut  volé, 
imposerait  au  trésor  une  cliargo  d'environ 
300 millions.  Grâce  aux  progrès  dos  revenus 
et  aux  économies  introduites  dans  divers 
services,  ce  découvert,  on  peut  aujourd'hui 
l'affirmer,sera  réduit  deprès  dolOO  millions. 

a Tout  nous  fait  espérer  que  le  déficit 
prévu  pour  le  budget  de  iSSO  sera  sensible- 
ment atténué,  et  que  l'équilibre  annoncé 
|)Our  1851  sera  réalisé  : la  marche  ascen- 
dante des  revenus  indirects  se  soutient;  les 
neuf  premiers  mois  de  1850,  comparés  aux 
mois  correspondants  de  l'année  dernière, 
donnent  un  avantage  de  plus  de  28  millions. 
Les  contributions  indirectes,  dont  les  tarifs 
n'ont  pas  été  modifiés,  et  qui  figurent  pour 
plus  de  16  millions  dans  cet  accroissement, 
attestent  la  reprise  des  alfaires  et  l'améliora- 
tion du  sort  des  classes  laborieuses. 

a La  paix  et  l'ordre  intérieurs  ont  porté 
d'autres  fruits  : 

a Les  fonds  déposés  aux  caisses  d'épargne 
depuis  le  1"  janvier  1819  excèdent  les  rem- 
boursements de  69  millions, 
a Le  ebiifre  du  porte-feuille  de  la  banque, 
ui  était  tombé  successivement  au-dessous 
e 100  millions,  s'est  élevé,  et,  le  7 de  ce 
mois,  il  dépassait  135  millions  de  francs. 
En  supprimant  le  cours  forcé  des  billets, 
vous  avez  eu  raisun  de  compter  sur  le  réta- 
blissement de  la  confiance  : les  faits  ont 
pleinement  justifié  cette  grave  mesure;  le 
retour  aux  statuts  primitifs  n'a  réduit  ni 
l'étendue  ni  l'importance  de  la  circulation. 

a Si  le  produit  des  douanes  a éprouvé 
quelque  diminution,  la  dilTércnce  provient 
de  causes  accidentelles  que  vous  connaissez, 
et  qui  sont  atférenles  aux  sels  et  aux  sucres 
coloniaux  ; mais,  considéré  dans  son  ensem- 
ble, notre  commerce  international,  après  une 
forte  dépression  en  1818,  s'est  relevé  en  1849 
par  un  mouvement  rajiide  qui  continue  k 
progresser.  Abstraction  faite  do  l'introduc- 
tion extraordinaire  des  céréales  qui  eut  lieu 
en  1817,  nous  sommes  en  avance  sur  culte 
année  elle-même,  tant  pour  la  valeur  des 
marchandises  importées  et  exportées  que 
pour  le  nombre  et  le  tannage  des  navires. 

> Le  recouvrement  des  contributions  di- 
rectes s'opère  avec  une  exactitude  remarqua- 
ble; le  30  septembre  dernier,  un  tiers  du 
douzième  était  en  retard.  C'est  beaucoup 
moins  que  dans  les  époques  les  plus  pros- 
pères. 

<■  Ces  heureux  changements  dans  l'ensem- 
ble des  faits  financiers  nous  auront  permis, 
de  1819  k 1851,  c'csl-k-dire  dans  l'espace  de 
trois  années,  malgré  la  réduction  oo  plu- 
sieurs taxes  iin;x)rlantes,  de  doter  le  pays  do 
près  de  260  millions  de  travaux  public.s,  de 
soulager  les  dernières  classes  de  patenta- 
bles, de  faire  rem'se  do  27  millions  k l'agri- 
culture, de  solder  punctuelleineni  toutes  les 
dépenses  des  budgets  en  déficit,  et  d'arriver 
enfin,  c'est  notre  vif  désir  et  notre  feriuo 
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es|>oir,  A établir  la  balanre  entre  les  charges 
et  les  ressources  annuelles  de  l'Etat.  Ces 
résultats  auront  été  obtenus  sans  exiger  un 
recours  extraordinaire  au  crédit  et  sans 
imposer  au  trésor  des  avances  exagérées. 

< Le  pays,  n'en  doutons  pas,  Messieurs,  a 
ie  sentiment  de  cette  situation  améliorée. 
Chacun  a pu  reconnaître  que  les  Unances  de 
l'Etal,  qui,  l'année  dernière,  Oguraient  au 
premier  rang  dans  les  préoccupations  de 
l'opinion  publique,  sont  bien  loin  aujour- 
d'hui d'inspirer  les  mêmes  appréhensions. 
Je  constate  avec  satisfaction  ce  progrès  ; il 
est  la  récompense  du  bon  esprit  des  popu- 
lations et  des  efforts  communs  du  gouverne- 
ment et  de  l'Assemblée;  il  sera  un  encoura- 
gement pour  tous. 

• Après  être  sorti  du  système  fâcheux  des 
deuxièmes  provisoires,  le  gouvernement  a 
tenu  è honneur  de  rentrer  complètement 
dans  la  règle.  Le  budget  de  1851  a été  voté 
en  temps  utile,  et  celui  de  1852  vous  sera 
présenté  dès  le  commencement  de  l'année 
prochaine. 

« Un  perfectionnement,  longtemps  de- 
mandé, vient  d'être  réalisé  dans  la  compta- 
bilité publique  : la  durée  des  exercices  a été, 
par  un  décret  récent,  abrégée  de  deux  mois. 
Favorable  à la  fois  au  trésor  et  è ses  créan- 
ciers, celle  mesure  acrélérer.i  la  liquidation 
et  le  payement  des  dettes  de  l'Etat,  et  ren- 
dra plus  facile.s  la  formation  et  le  juge- 
ment des  comptes. 

«Pour  entrer  dans  les  vues  de  l'Assem- 
blée, l'adminislralion  a entrepris  et  presque 
terminé  la  réorganisation  de  tons  les  arron- 
dissements de  |ierce|ition.  Ce  grand  travail, 
qui  entraînera  la  suppression  successive, 
par  voie  d'extinction,  de  1,500  emplois, 
aura  pour  résultat  une  économie  considé- 
rable. 

• Trois  projets  de  loi  sur  des  objets  oignes 
de  vos  méditations  ne  tarderont  [las  è vous 
être  soumis. 

« L'un,  conçu  dans  l'intérêt  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  de  l'industrie,  a pour 
but  d'affranchir  l'administration  des  canaux, 
au  moyen  du  rachat  des  actions  de  jouis- 
sance, des  entraves  qui  résultent  du  cahier 
lies  charges. 

• L'autre  règle  la  matière  générale  des 
pensions. 

« Le  troisième  uemande  è l'Assemblée  les 
voies  et  les  moyens  nécessaires  pour  opérer, 
en  vue  d'une  meilleure  répartition  de  l'im- 
pôt foncier,  une  nouvelle  évaluation  des  re- 
venus territoriaux.  Nous  vous  proposerons 
une  combinaison  qui,  en  maintenant  le  pro- 
duit actuel  de  l'impùt,  soulagera  successive- 
ment les  départements  surchargés,  sans  ag- 
gravation pour  les  autres. 

« l'raeaux  publicn.  — La  réduction  du 
crédit  a forcé  d'ajourner  beaucoup  de  tra- 
vaux nécessaires,  et  de  ralentir  même  l'exé- 
cution des  plus  urgents.  Néanmoins,  d'im- 
portantes sections  de  chemins  de  fer  ont  été, 
depuis  un  an,  livrées  è la  circulation. 

I « Le  deuxième  semestre  de  1859  a vn 
s'ouvrir  les  sections  de  : Paris  è Cbèlons- 


sur-Marne;  — Paris  è Tonnerre;  — Dijon  è 
Chilons-sur-Saône;  — Saumuré  Angers;  — 
Versailles  è Chartres;  — Noyon  è Chauny; 

— Saint-Pierre  è Calais.  — Total  : 5T5  kilo- 
mètres 

• Pçndant  l'annea  1850  se  sont  ouvertes 
les  sections  de  ; Châlons-sur-Marne  è Viiry; 

— âlelz  è Nancy;  — Nérondes  à Nevers;  — 
Chauny  è Saint-Quentin.  — Total  : 152  kilo- 
mètres. 

• L'année  1851  verra  s’ouvrir  les  sections 
de  : Vitry  à Bar-le-Duc;  — Metz  è Saint- 
Avold;  — Strasbourg  è Sarrebourg;  — Ton- 
nerre è Dijon;  — Tarascon  è Bcaucaire;  — 
Tours  è Poitiers;  — Angers  è Nantes;  — et, 
nous  l'espérons,  Chartres  è la  Loupe.  — 
Total  ; 513  kilomètres. 

« L’industrie  métallurgique  est  une  de 
celles  dont  les  travaux  reprennent  le  plus 
lentement.  En  1850,  les  usines  è fer  ont  fabri- 
qué 525,000  tonnes  de  fonte,  valant  environ 
69  millions,  et  275,000  tonnes  de  gros  fer, 
d'une  valeur  de  81  millions  environ.  Aujour- 
d'hui, l’activité  des  établissements  métallur- 
giques semble  se  ranimer. 

« On  continue,  avec  le  soin  le  plus 
persévérant,  les  études  qui  ont  pour  but  de 
mettre  è la  disposition  de  l’agriculture  les 
moyens,  si  précieux  pour  elle,  d'arroser  et 
do  dessécher  les  terres. 

• La  liberté  du  roulage,  que,  par  un  projet 
de  loi  récent,  nous  vous  avons  proposé  d é- 
tablir,  sera  aussi,  pour  l’agriculture  comme 
pour  le  commerce , un  véritable  bienfait. 

• J'appelle  principalement  l’atlention  de 
l'Assemblée  sur  la  concession  du  chemin  de 
fer  de  Lyon.  De  cette  concession  dépend  la 
reprise  oes  travaux  les  plus  importants;  car 
elle  permettrait  do  répartir  entre  les  autres 
chemins  de  fer  et  les  autres  travaux  publics 
de  toute  sorte  les  sommes  dont  elle  dégrè- 
verait le  trésor. 

« Nos  intérêts  politiques,  commerciaux 
et  industriels,  exigent  l’achèvemenf,  le  plus 
prompt  possible,  des  lignes  de  Paris  è Mar- 
seille, de  Paris  è Straslmurg,  de  Paris  â Bor- 
deaux, de  l'Ouest  au  Centre. 

« Or,  pour  achever  ces  chemins  de  fer  et 
nos  grands  travaux  publics  en  cours  d'exé- 
cution, le  trésor  aura  encore,  au  1"  janvier 
prochain,  585  millions  è dépenser,  savoir  : 

Pour  les  chemins  de  fer  430,000,000  fr. 
(dont  230  pour  le  chemin 
de  Paris  à Lyon  et  pour 
le  chemin  de  Lyuu  à Avi- 
gnon). 

Pour  les  esnani,  et  «onuut 
pour  actiever  le  canal  de 
la  Marne  au  Rhin  et  le 
canal  latéral  4 la  Garonne. 

Pour  ramétioralion  de  U 
navigation  de  nos  riviè- 
res. 

Pour  les  ports  sur  le  littoral 
de  rUcéaii  et  do  la  Hédi- 
Sprranée. 

Pour  les  roules. 
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• Si  tous  ces  travaux  restaient  à la  charge 
de  l'Etat,  le  trésor  aurait  donc  encore  S85 
millions  à dépenser;  ils  ne  pourraient  être 
de  longtemps  terminés;  et,  avec  une  dotation 
moyenne  de  70  millions  par  année,  comme 
en  1850  et  1851 , leur  achèvement  exigerait 
encore  près  de  neuf  années. 

• Si  le  chemin  de  Lyon  est  concédé,  il  en 
résultera  pour  le  trésor  un  dégrèvement 
d'au  moins  260  millions,  ce  qui  réduira  ses 
charges  à 325  millions,  et  è moins  de  cinq 
années  le  temps  nécessaire  pour  terminer 
ces  grands  travaux. 

s Réduire  les  charges  du  trésor  de  260 
millions,  avancer  de  quatre  années  l'achève- 
ment de  nos  roules,  de  nos  canaux,  de  nos 
rivières,  de  nos  chemins  de  fer,  ce  serait, 
Uessieurs,  une  grande  et  utile  mesure. 

« L'Assemblée,  je  l'espère,  sera  frappée, 
comme  moi,  de  I immense  avantage  d'une 
prompte  concession  du  chemin  de  fer  de 
Paris  è Lyon,  pour  l’ensemble  de  nos  tra- 
vaux. 

• Aÿrieuliura  it  commerce.  — Propager 
les  améliorations,  porter  remède  aux  souf- 
frances, c'est  le  devoir  de  l'administration 
de  l'agriculture  et  du  commerce.  La  crise 
qui  pèse  sur  notre  agriculture  appelait  toute 
sa  sollicitude  ; l'étendue  du  mal  aurait 
rendu  les  ressources  dont  le  gouvernement 
dispose  bien  insuiïïsantes,  s'd  avait  voulu 
en  faire  une  application  générale  ; il  a |>aru 
plus  utile  d'en  focaliser  I emploi.  Des  achats 
<le  grains,  opérés  pour  les  services  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  sur  les  marchés  où 
la  dépréciation  se  faisait  le  plus  sentir,  ont 
soulagé  ces  détresses  locales,  en  rendant 
aux  cours  quelque  fermeté. 

« Quoique  la  récolte  des  céréales  n'ait  pas 
répondu,  en  1850,  è toutes  les  espérances 
qu’elle  avait  fait  naître,  elle  ne  laisse  aucune 
crainte  pour  l'approvisionnement  du  pays.  ; 

• Va  baisse  du  prix  des  grains  ne  pouvait 

manquer  d’amener  une  dépréciation  corres- 
pondante sur  les  marchés  aux  bestiaux  de 
boucherie.  a 

« L’administration  de  l'agriculture  ne  né-  ' 
gligera  aucun  des  inoy'ens  qui  peuvent  favo- 
riser l'élève  du  bétail.  Aussi  les  concours 
d’animaux  ont  ils  reçu  celle  année  de  grands 
développements.  Outre  les  concours  locaux, 
il  a été  ouvert  des  concours  régionaux  è 
Nîmes,  Aurillac,  Saint-Ld  et  Bordeaux,  et  un 
concours  général  è Versailles,  plus  spéciale- 
ment réservé  & l'amélioration  des  races.  De 
nombreux  cultivateurs,  venus  è Versailles 
de  tous  les  points  de  la  France,  constataient, 
il  y a peu  de  jours,  l'utilité  de  cette  insti- 
tution. 

< La  production  chevaline,  partout  en 
lirogiès,  présente  les  résultats  les  plus  satis- 
faisants. L'administration  des  haras,  qui 
marche  avec  un  ordre  et  une  régularité  di- 
gnes d'éloges,  a bien  mérité  de  l'agriculture 
et  de  l’armée.  Le  nombre  des  chevaux  s'est 
accru  dans  le  pays;  leur  valeur  s'est  re- 
levée. 

« L'institution  dos  courses  a pris  elle- 
même,  cette  année.  Une  extension  considé- 


rable : dans  l’ensemble  du  pays,  une  somme 
de  800,000  fr.  leur  a été  consacrée.  Comme 
la  part  de  l'Etat  ne  s'élève  qu'i  300,000  fr. 
dans  ce  chiffre,  on  voit  que  les  pouvoirs 
locaux  leur  ont  prêté  un  concours  puissant, 

« La  pratique  des  procédés  agricoles  a fait 
des  progrès  qui,  par  leur  importance,  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  véritables  révolutions 
économiques.  Dans  le  courant  de  la  session, 
le  ministère  soumettra  è l'Assemblée  des 
mesures  tendant  à développer  la  pratique 
des  irrigations.  Il  appellera  votre  attention 
sur  les  procédés  de  drainage,  qui  sont  en 
Angleterre  l'objet  de  si  larges  encourage- 
ments. Une  loi  concernant  la  police  des  en- 
grais industriels  vous  sera  proposée.  Les 
méthodes  remarquables  de  culture,  de  rouis- 
sage et  de  préfiaration  du  lin,  qui  viennent 
d'être  introduites  en  Angleterre,  en  Irlande 
et  en  Belgique,  ne  pouvaient  non  plus  trou- 
ver le  gouvernement  indifférent.  11  en  a fait 
une  étude  approfondie,  dont  les  résultats 
vous  seront  soumis  dans  l'exposé  des  motifs 
d’une  loi  qui  vous  sera  proposée,  pour 
affranchir  de  tout  droit  d'entrée  la  graine  de 
lin  de  semence,  de  la  provenance  de  Riga. 

« Les  notions  positives  acquises  è la 
science  agricole  se  répandent,  pour  la  jeu- 
nesse du  pays,  par  l'intermédiaire  des  écoles 
régionales  et  des  fermes-écoles;  pour  les 
agriculteurs,  par  la  publication  de  rapports 
émanés  des  hommes  les  plus  compétents. 

« La  situation  industrielle  du  pays  s'est 
généralement  améliorée  en  1830,  même  en 
prenant  18A9  comme  terme  de  comparaison. 
Presque  partout  l'activité  constatée  durant 
le  cours  de  l'année  dernière  s'est  soutenue; 
souvent  elle  s’est  développée.  Les  rapports 
récents  des  chambres  do  commerce  et  des 
manufactures  signalent  cet  état  prospère. 
L'industrie  des  draps  et  tissus  de  laine, 
celle  des  toiles  et  du  coton,  les  cuirs,  les 
poteries,  les  verreries,  les  objets  de  luxe, 
ont  trouvé  des  débouchés  faciles  et  avanta- 
geux. L’industrie  des  soies  a partagé  la 
: même  activité  jusqu'ici, 
ts  • Si  l'industrie  métallurgique  n’a  pu  se 
relever  encore,  en  ce  qui  concerne  la  fabri- 
cation des  produits  destinés  aux  chemins  do 
fer,  la  construction  des  machines  a pris  une 
extension  en  rapport  avec  le  mouvement  des 
affaires. 

I • Quelques  faits  donnent  la  mesure  exacte 
du  progrès  accompli. 

a I Dans  le  premier  semestre  de  18V7,  le 
ouvernement  autorisait  la  création  de  93 
tablissemenls  industriels;  en  I8A8,  ce 
nombre  tombe  è 68,  et  même  è A3,  l'an  der- 
nier. Pour  le  premier  semestre  de  1830,  il 
est  remonté  à 87. 

• Les  charges  de  courtiers  et  d'agents  de 
change  ont  repris  leur  valeur;  les  ventes 
sont,  cette  année,  aussi  nombreuses  qu'en 
18A7. 

J Le  conseil  d’Etat  va  examiner  le  projet 
do  règlement  d'administration  publique 
marquant  les  exceptions  que  réclame  l’exé- 
cution de  la  loi  sur  la  limitation  de  la  durée 
du  travail  è douze  heures.  Ce  projet  concilie 
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les  besoins  constslés  do  l’induslrie  avec  lo 
respecl  liù  il  la  loi.  Fruil  do  rci|>érionce  des 
industriels  les  plus  éuiineiits,  il  lèvera^  les 
diHicultés,  peu  nombreuses  d'ail  leurs,  qu’oile 
a soulevées. 

I « Ueux  lois  qui  intéresscul  la  loyauté  des 
transactions,  Tune  sur  les  marques  do  fabri- 
que, et  l'autre  sur  le  dévidage  métrique, 
vous  seront  soumises  daus  le  cours  de  la 
session. 

« La  loi  des  brevets  d'invention  do  18A» 
appelle  quelques  modiücatiqns  nécessaires 
pour  assurer  aux  droits  des  inventeurs  une 
garantie  plus  elTicace  : elles  vous  seront  pro- 
IKJsées. 

• L'Assemblée  nationale  est  saisie  de  trois 
projets  do  loi  : l'un , présenté  le  15  mars 
18^.  propose  de  réformer  lo  régime  com- 
mercial de  rile  de  la  Réunion  dans  un  sens 
plus  libéral  et  mieux  approprié  aux  nou- 
veaux éléments  J'écliange,  qu'il  importe  de 
développer  entre  notre  colonie  et  les  contrées 
de  l'Asie  orientale. 

« Lo  second  projet  de  loi,  préparé  par  les 
départements  du  commerce  et  de  la  guerre, 
et  soumis  le  1"  mai  à l'Assemblée,  a pour 
objet  de  régler,  sur  des  bases  plus  libé- 
rales. le  régime  commercial  et  économique 
de  l'Algérie,  il  doit,  dans  la  pensée  du  gou- 
vernement, imprimer  aux  progrès  de  la 
colonisation  une  impulsion  décisive. 

« Enlin,  le  troisième  projet  do  loi,  qui 
vous  a été  apporté  le  12  juillet,  concerne  le 
tarif  des  sucres.  Sans  méconnaître  les  diCQ- 
cullés  d'une  solution  déflnitive,  le  gouver- 
nement a pensé  qu'en  dégrevant,  dans  une 
forte  proportion,  l'impôt  qui  pèse  sur  le 
consommateur,  et  en  remplaçant  par  une  taxe 
suQisamment  protectrice  le  droit  prohibitif 
qui  refionsse  encore  le  sucre  étranger,  il 
concilierait  avec  équité  l’intérêt  populaire, 
qui  réclame  le  sucre  à bas  prix,  avec  les 
intérêts  do  la  production  indigène  ou  colo- 
niale, ceux  de  la  marine  marchande  et  ceux 
du  trésor. 

« La  solution  définitive  de  ces  trois  ques- 
tions appartient  complètement  aujourd'hui 
au  vote  de  l'Assemblée. 

• D’autres  améliorations  sont  prèles  : le 
département  du  commerce,  après  s'être  éclai- 
ré des  lumières  d'une  commission  spéciale, 
a préparé  un  projet  de  loi  sur  l'allocation 
des  primes  destinées  è l'encouragement  des 
grandes  pêches.  La  lui  expire  le  31  décem- 
bre 1851. 

« A l'intérieur,  iiar  l'ouverture  de  nou- 
veaux bureaux  de  douane,  par  la  création  do 
nouveaux  entrepôts,  par  la  simplification  des 
formalités  de  transit,  par  l'application  op- 
portune du  régime  de  l'admission  tempo- 
raire, l'administration  s'est  efforcée  d’ajou- 
ter de  nouvelles  facilités  aux  échanges  de  la 
France  avec  l'étranger. 

< Le  département  du  commerce  a pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que 
les  produits  do  l'industrie  française  figu- 
rassent avec  honneur  i l'exposition  univer- 
selle qui  doit  avoir  lieu  è Londres  enl85t. 

« Dans  rintérèl  do  notre  marine  luar- 
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chandc,  une  enquéle,  analogue  h celle  de 
i82i,  sera  ouverte  procbainemonl,  et  per- 
mettra  de  constater  tous  les  besoins.  Les 
armateurs  la  réclament  cl  le  gouverne- 
ment la  désire.  FJle  ne  demeurera  pas  sté- 
rile. 

€ Parmi  les  institutions  de  prévoyance 
qu'il  est  dans  riiUenlion  et  dans  la  volonté 
(lu  gouvernement  de  dévelopi*er,  les  socié- 
tés de  secours  mutuels  et  la  caisse  des  re- 
traites fondée  par  l’Etal  se  placent  au  pro- 
inier  rang. 

« Une  enquête,  qui  se  poursuit  avec  acti- 
vité, rendra  compte  du  nombre  de  sociétés 
de  secours  niuluels  déjà  esistaules  en  France 
et  des  services  qu'elles  rendent.  Elle  amè- 
nera la  formation  d'une  table  exacte  des 
chances  de  maladie  (X)rrespondantes  è cha- 
que âge.  En  attendant,  rien  n’est  négligé 
pour  provoquer  la  création  de  ces  insiilu- 
lious  sur  des  bases  en  rapi>orl  avec  la  pen- 
sée du  législateur,  et  le  gouvernement  peut 
se  féliciter  du  concours  que  lui  ont  prêté 
dans  celle  circonsianiÆ  tous  les  chefs  d in- 
dustrie, et  en  particulier  ceux  de  Lyon  et 
de  Mulhouse,  qui  ont  donné  le  plus  noble 
exemple. 

• Les  mesures  quaranlenaires  fournissent 
au  gouvernementles  moyens  de  garantir  la 
santé  publique  des  dangers  du  dehors;  mais 
leur  exagération  entraîne  des  entraves  pour 
la  liberté  do  nos  relations  internationales. 
Les  principes  restrictifs  .surla  matière,  admis 
par  les  puissances  étrangères,  causent  do 
grands  (lommages  au  commerce  français, 
sans  réciprocité  possible  do  notre  part,  nos 
règlements  étant  généralement  dictés  par 
un  esprit  libéral.  Un  accord  entre  les  grandes 
puissances  qui  ont  des  ports  sur  la  Médi- 
terranée ferait  cesser  les  entraves  cl  les 
perles  de  temps  et  d’argent  (3Ui  en  résullcnl. 
Vous  nos  efforts  tendent  à robicnir. 

« Justice,  — L'Assemblée  nationale  est 
encore  saisie  de  trois  projets  de  lois  essen- 
tielles ; sur  l’organisation  judiciaire;  sur 
l’assistance  judiciaire;  sur  les  hypothèques. 

« La  première  remplit  une  des  obligations 
imposées  j'ar  la  Constitution.  Les  deux 
autres  réalisent  des  promesses  contenues 

dans  le  Message  du  6 juin  I8i9. 

« Mais  Ja  loi  sur  les  hypothèques  ne  suffi- 
rait pas  à rétablissement  du  crédit  foncier; 
elle  donne  de  la  solidité  au  gage  icrntonal, 
mais  elle  accélère  fort  peu  la  liquidation  et 
ne  fait  pas  cesser  les  plaintes  unanimes  <fui 
accusent  de  lenteur  le  règlement  des  créances 
hypothécaires. 

« L’administration  de  la  justice,  pour 
compléter  son  œuvre,  a préparé  un  nouveau 
projet  de  loi  sur  la  distribution,  par  voie 
d’ordre,  du  prix  des  immeubles,  en  cotici- 
liant,  autant  qu’elle  a pu  le  faire,  la  prompti- 
tude avec  la  sécurité. 

« L’ailention  de  1 Assemblée  nationale 
sera  appelée,  en  même  temps,  sur  des  pro- 
jets de  loi  relatifs  à la  réhabililalion  des 
condamnés,  soit  à la  répression  des  crimes 
et  délits  commis  à l’étranger  par  des  tran- 
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(lis,  soit  è quelques  autres  parties  impor- 
tantes de  notre  législation  pénale. 

« Six  mille  condamnés,  renfermés  dans 
nos  bagnes  de  Toulon,  de  Brest  et  de  Ro- 
cheforl,  grèvent  notre  budget  d'une  charge 
énorme,  se  dépravent  de  plus  en  plus  et 
menacent  incessamment  la  société.  Il  a 
semblé  possible  de  rendre  la  peine  des  tra- 
vaux forcés  plus  efTicace,  plus  moralisatrice, 
moins  dispendieuse,  et,  en  même  temps, 
plus  humaine,  en  l'utilisant  aux  progrès  de 
la  colonisation  française.  Un  projet  de  loi 
vous  sera  présenté  sur  cette  question. 

• On  proposera,  en  même  temps,  de  rend  ro 
dus  utile  et  plus  réelle  la  surveillance  à 
aquelle  sont  assujettis  les  malfaiteurs  que 
la  justice  a frappM  d'une  peine  afflictive  et 
infamante. 

« Le  nombre  des  délits  et  crimes  commis, 
chaque  année,  atteste  combien  est  indis- 
pensable l'amélioration  de  notre  législation 
répressive.  Or,  ces  modifications,  qui  pré- 
parent la  réforme  pénitentiaire,  la  rendront 
moins  dispendieuse  et  diminueront  la  fré- 
quence des  récidives.  Elles  contribueront 
aussi  à l'oeuvre  de  justice  et  de  moralisation 
que  la  magistrature  continue  avec  un  dé- 
vouement si  impartial  et  une  si  vigilante 
fermeté. 

« Intlruclion  publique  et  euUee.  — L'arti- 
cle 9 de  la  Constitution  prescrivait  d'intro- 
duire dans  renseignement  la  liberté  de  la 
concurrence,  sous  certaines  conditions  de 
rapacité  et  de  moralité,  et  sous  la  surveil- 
lance de  l'Etat.  Deux  mesures  ont  préparé 
la  loi  qui  a opéré  celle  réforme  radicale  : la 
première  est  l'abolition  du  certificat  d'étu- 
des; la  seconde,  la  loi  transitoire  concer- 
nant la  nomination  et  la  révocation  dos 
instituteurs  primaires.  L'une  de  ces  mesu- 
res a mis  un  terme  è d'anciennes  et  vires 
réclamations;  l'autre,  d'après  les  rapports 
unanimes  des  préfets,  a porté  les  plus  heu- 
reux fruits. 

« La  loi  imporlaiile  du  15  mars  1850  en- 
traînait un  remaniement  considérable  du 
personnel  ainsi  que  des  règlements  nou- 
veaux. Plusieurs  mois  ont  été  consacrés  è 
ce  double  travail.  Le  premier  est  presque 
achevé.  Divers  décrets,  élaborés  avec  lu 
concours  du  conseil  d'Etat,  ont  pourvu  aux 
exigences  réglemenbiires  les  plus  pressan- 
tes. D'autres  projets  sont  è l'élude.  Tout 
annonce  qu'en  général  les  dispositions  de  la 
nouvelle  loi  râliseroni  les  espérances  du 
gouvernement  et  de  l'Assemblée. 

s L'admiuistralion  des  cultes  a obtenu  du 
Saint-Siège,  après  de  lentes  négociations, 
une  mesure  réclamée  depuis  longtemps  ; 
l'érection  de  trois  évêchés  coloniaux  et  la 
nomination  de  trois  prélats  pour  la  Martlui- 
quu,  la  Guadeloupe  et  l'Ile  de  la  Réunion. 

■ Dans  le  même  consistoire,  le  Souverain 
Pontife  a proclamé  trois  nouveaux  cardinaux 
accordés  è l'Eglise  de  France  comme  un 
témoignage  éminent  de  reconnaissance  eu- 
vers  notre  paj’S,  et  d'estime  pour  l'éiiiscopat 
franuis. 

« Guerre.  — L'cITeclif  de  l'armée  de  terre, 


qui,  au  mois  de  juin  1849,  s'élevait  è 
451,000  hommes  et  93,154  chevaux,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  de  396,000  hommes 
et  de  87,400  chevaux,  et  bienlAI  il  rentrerai 
complètement  dans  les  limites  budgétaires,  ' 
où  il  sera  maintenu,  si  les  circonstances 
politiques  nous  le  permettent.  Son  organi- 
sation ne  sera  définitive  qu'après  l'adoption 
des  projets  de  loi  des  cadres  soumis  le  19 
juin  dernier.  Divers  essais  ne  sont  pas 
moins  tentés  ou  è l'étude  pour  augmenter 
le  bien-être  du  soldat,  diminuer  les  non- 
valeurs  dans  les  corps  et  modifier  le  contrèle 
adminisiralif. 

« J'appelle  de  nouveau  vos  méditations 
sur  les  projets  de  loi  qui  vous  sont  présen- 
tés et  qui  peuvent  améliorer  la  position  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats, 

« L'Algérie  avait  beaucoup  soiiifert  des 
événements  politiques  de  1849.  La  diminu- 
tion notable  qu'a  éprouvée  l'effectif  de  nos 
troupes  n'a  pas  empêché  notre  brave  armée 
de  faire  face  à tous  les  dangers.  Zaalcha, 
pris  après  des  prodiges  de  valeur,  Bouçada 
soumis,  consolident  notre  domination  et 
permettent  de  poursuivre  l'oeuvre  de  pacifi- 
cation. 

• Dans  la  province  de  Constanline  une 
colonne  parcourt,  aux  mois  de  mai  et  da 
juin,  le  pays  conquis  entre  Sélif  et  Bougie; 
les  Benl-Immel  sont  culbutés  par  le  brave 
et  infortuné  général  de  Barrai,  et,  quelques 
jours  après,  les  Beni-Merall.  Dans  le  sud, 
TAurès  a été  visité  plusieurs  fois  par  nos 
treupes  ; la  soumission  des  Nememcha  as- 
sure è nos  marchés  un  approvisionnement 
important,  et  la  nouvelle  organisation  do  ces 
contrées  nous  ouvre  une  voie  dans  l’inté- 
rieur do  l’Afrique. 

c La  tranquillité  de  la  province  d’Alger 
permet  la  continuation  des  travaux  commen- 
cés; les  populations  ont  beaucoup  souffert 
de  la  disette;  l’autorité  militaire  est  ve- 
nue è leur  secours  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. 

a La  tranquillité  a élé  maintenue  dans  la 
province  d'Oran;  partout,  grêce  è l’intelli- 

f;ence  des  officiers  de  nos  bureaux  arabe.', 
es  indigènes  apprécient  chaque  jour  davan- 
tage la  justice  de  notre  administration. 

« L'œuvre  de  la  colonisation  se  continue; 
les  43  colonies  agricoles,  distribuées  dans 
nos  trois  provinces,  pourront  former,  avec 
le  temps,  de  beaux  établissements.  Une  po- 
pulation européenne  de  115,000  habitants, 
répandus  dans  133  villes  ou  villages,  11,000 
colons  concessionnaires  ayant  élevé  des 
constructions  dont  la  valeur  actuelle  est  de 
14  millions,  attestent  un  progrès  qui,  je 
l’espère,  ne  se  ralentira  pas. 

« Nos  voies  de  communication  compren- 
nent une  étendue  de  5,350  kilomètres. 

• L'insalubrité  disparaît  chaque  jour;  près 
de  8,000  hectares,  de  marais  ont  été  dessé- 
chés. En  même  temps,  la  fécondité  s’est 
accrue  par  le  creusement  de  250,000  mètres 
de  canaux  d’irrigation  et  do  15,000  rigoles  ; 
116.008  mètres  d'aqueducs  ou  de  conduits 
amènent  les  eaux  dans  nos  villes.  Enfin, 
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près  de  900  édiflces  de  louie  nelure  ont  été 
élevés  jusqu’à  ce  jour. 

« Les  importants  trevsui  du  port  d’Alger 
se  continuent  avec  Bclirité. 

« L’administration  est  arrivée  à la  connais- 
sance d’une  quantité  considérable  do  gise- 
ments minéralogiques  qui  contribueront 
prochainement  à la  richesse  de  l’Algérie  et 
de  la  métropole. 

« La  culture  du  tabac,  du  mûrier,  du  no- 
pal à cochenilles,  du  coton,  de  la  garance, 
prend  de  grands  développements;  le  com- 
merce des  laines  s’élève  déjà  à 36  millions, 
celui  des  peaui  à 2à  millions. 

« Enfin,  d’immenses  travaux  de  défense, 
des  casernes  pour  40,000  hommes,  des  hô- 
pitaux pour  S, 000  malades,  garantissent  la 
sûreté  ue  notre  conquête  et  le  bien-être  de 
notre  armée,  aux  fatigues  incessantes  de 
laquelle  revient  la  plus  grande  part  dans 
tous  les  travaux  dont  nous  venons  de 
imrler. 

• L'Etat  ne  négligera  rien  pour  arriver  à la 
prospérité  de  la  colonie. 

« JUarint.  — La  marine  a été  maintenue 
sur  un  pied  respectable,  malgré  les  réduc- 
tions commandées  par  le  budget. 

« Les  étrangers  ont  rendu  hommage  à la 
belle  organisation  de  notre  Hotte  réunie  à 
Cherbourg. 

« Cependant  notre  force  maritime  ne  se 
compose  que  de  125  bâtiments,  au  lieu  de 
235  que  nous  avions  en  activité  en  1848, 
Elle  emploie  22,561  hommes,  au  lieu  de 
^,331  portés  sur  les  cadres  de  la  même 
aunée. 

L’effectif  actuel  ne  suffit  qii’imparfaitement 
à la  protection  des  intérêts  français  engagés 
sur  tous  les  points  du  globe. 

• L’esprit  de  nos  marins  est  excellent,  leur 
dévouement  à toute  épreuve. 

• Les  ouvriers  de  nos  arsenaux,  éclairés 
par  l’expérience,  ont  repris  leurs  travaux 
avec  activité,  et  nous  en  uouvons  signaler 
(l'importants  : 

« A Cherbourg,  la  digue,  le  nouvel  arse- 
nal, le  fort  des  Flamands,  le  creusement  de 
l’arrière-bassin  ; 

• A Toulon,  le  curage  de  la  rade,  dont  la 
cinquième  partie  est  déjà  terminée; 

• A Oléron,  l'élévation  du  fort  Bayard 
pour  protéger  la  rade  de  l’ile  d’Aix  ; 

« A Port-Vendres,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  oCfrir  on  sûr  refuge  à la  flotte; 

< A Marseille,  le  nouveau  liassin. 

< En  attendant  les  résultats  de  l'enquête, 
l’administration  a dû  différer  toute  réforme 
radicale  dans  lesdiverses  branches  de  l’admi- 
nistration si  complexe  du  département  de  la 
marine. 

« Cependant,  par  décret  du  16  janvier 
1850,  le  conseil  d'amirauté  a été  constitué 
de  manière  à assurer  à tous  les  corps  de  la 
marine  les  garanties  données  aux  officiers 
de  la  flotte. 

a Le  régime  pénal  de  la  marine  a été  sou- 
mis à uue  révision  approfondie  ; cet  impor- 
tant travail,  réclamé  depuis  longtemps  par 


les  marins  et  les  jurisconsultes,  vous  sera 
soumis  dans  un  temps  peu  éloigné. 

. L'ordonnance  sur  le  service  à la  mer  va 
recevoir  incessamment  des  modifications 
qui  ajouteront  les  progrès  accomplis  aux 
principes  immuables  de  la  discipline. 

I Dans  les  colonies  des  Antilles,  après  des 
désastres  dont  le  résultat  n'a  |>as  été  aussi 
funeste  qu’on  pouvait  le  redouter,  si  1 on 
considère  la  gravité  de  la  brusque  épreuve 
de  transformation  sociale  qu’elles  ont  subie, 
le  calme  est  rétabli,  e'  le  gouvernement  est 
fermement  résolu  à le  maintenir  par  une 
administration  énergique,  qu'il  saura  con- 
cilier avec  l’apaisement  des  divisions  de 
castes. 

« La  décroissance  sensible  de  la  produc- 
tion est  un  fait  incontestable,  mais  qui  peut 
s’expliquer,  en  partie  par  l’effet  des  saisons 
et  par  la  situation  gênée  des  propriétaires, 
sans  qu’il  faille  encore  en  rien  conclure  de 
défavorable  à l’avenir  du  travail  libre.  Rien 
n’est  négligé  pour  améliorer  la  situation 
morale  et  matérielle  dans  nos  possessions 
coloniales.  Organisation  politique,  justice, 
administration,  banques,  colonisation,  tout 
a été  soumis  à l’examen  d’homnies  émi- 
nents, et  deviendra  l’objet  de  plusieurs  pro- 
jets de  loi  successifs. 

. Notre  colonie  do  la  réunion,  exempte 
de  troubles,  n’aurait  pas  vu  décroître  sa  re- 
marquable prospérité,  si  deux  ouragans  suc- 
cessifs n’y  avaient  porté  assez  récemment  la 
dévastiition. 

« Sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  notre 
commerce  se  signale  par  des  progrès  aux- 
quels prennent  une  part  intéressante  nos 
établi.ssements  du  Sénégal,  de  Corée,  et  nos 
comptoirs  échelonnés  jusqu’à  l’équateur. 

■ A Taïti,le  maintien  de  notre  protectorat 
conserve,  dans  l’Océanie,  un  point  d’appui 
pour  nos  missions,  ain.si  que  pour  notre 
marine  militaire  et  marchande. 

« Aiïairet  ilrangirti.  — Depuis  mon  der- 
nier message,  notre  politique  extérieure  a 
obtenu  en  Italie  un  grand  succè.s.  Nos  armes 
ont  renversé  à Rome  cette  démagogie  turbu- 
lente qui,  dans  toute  la  péninsule  ml'cnne, 
avait  compromis  la  cause  de  la  vraie  liberté, 
et  nos  braves  soldats  ont  eu  1 insigne  hon- 
neur de  remettre  Pie  IX  sur  le  trône  de 
saint  Pierre.  L’esprit  de  parti  ne  parviendra 
pas  à obscurcir  ce  fait  mémorable,  qui  sera 
une  page  glorieuse  pour  la  France.  Iæ  but 
constant  de  nos  efforts  a été  d’encourager 
les  intentions  libérales  et  philanthropiques 
du  Saint-Père  Le  pouvoir  pontifical  pour- 
suit la  réalisation  des  promesses  contenues 
dans  le  i»otu  proprio  du  mois  de  septembre 
1849  üuelques-uncs  des  lois  organiqiic.s 
ont  déjà  été  publiées,  et  celles  qui  doivent 
compléter  l’ensemble  de  l’orgaiiisalion  ad- 
ministrative et  militaire  dans  les  Etats  de 
l'Eglise  ne  tarderont  pas  à l'être.  Il  n est  pas 
inutile  de  dire  que  notre  armée,  nécessaire 
encore  au  maintien  de  l'ordre  à Borne,  1 est 
aussi  à notre  influence  politique,  et  après 
s’y  être  illustrée  par  son  courage,  elle  s y 
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Tait  admirer  par  sa  discipline  et  sa  modéra- 
tion. 

« Sur  les  points  divers  où  notre  diploma- 
tie a eu  à intervenir,  elle  a noblement  main- 
t»nu  la  dignité  de  la  France,  et  nos  alliés 
n'ont  jamais  en  vain  réclamé  notre  appui. 

« C'est  ainsi  que,  de  concert  avec  l’Auglo- 
terre,  nous  avons  envoyé  des  forces  navales 
dans  le  Levant,  afln  de  montrer  notre  loyale 
sympathie  pour  l'indépendance  de  la  Porte, 
qui  pensait  que  la  Russie  et  l'Autriche  vou- 
laient y porter  atteinte  en  demandant,  en 
vertu  d'anciens  traités,  l'eitradition  des  su- 
jets hongrois  et  polonais  réfugiés  sur  le  ter- 
ritoire turc  Grèce  à la  sagesse  que  ces  puis- 
•sances  ont  apporléo  dans  les  négociations, 
l'intégrité  des  droits  de  l'empire  Ottoman  a 
été  sauvegardée. 

« En  Grèce,  dès  que  nous  avons  appris  les 
voies  de  fait  par  lesquelles  l'Angleterre  ap- 
puyait ses  réclamations,  nous  sommes  inter- 
venus par  nos  bons  olTices.  La  France  ne 
pouvait  rester  indilTércnte  au  sort  d'une  na- 
tion è l'indépendance  de  laquelle  elle  avait 
tant  contribué  : elle  n'hésita  pas  è oUrir  sa 
médiation.  Malgré  les  dillicuhés  élevées  du- 
rant le  cours  des  négociations,  nous  par- 
vînmes è adoucir  les  conditions  im|K>sées  au 
gouvernement  d’Athènes,  et  nos  relations 
avec  la  Grande-Bretagne  reprirent  de  suite 
leur  caractère  accoutumé. 

• En  Espagne,  nous  avons  vu  avec  plai- 
sir les  liens  qui  unissent  les  deux  pays  se 
resserrer  par  la  sympathie  mutuelle  des 
deux  gouvernements.  Aussi,  dès  que  lu 
gouvernement  français  apprit  la  criminelle 
attaque  dirigée  par  des  aventuriers  contre 
I lie  de  Cuba,  nous  envoyâmes  de  nouvelles 
forces  au  commandant  do  la  station  des  An- 
tilles, avec  injonction  d'unir  ses  efforts  & 
ceux  des  autorités  espagnoles  pour  prévenir 
la  retour  de  semblables  tentatives. 

a Le  Danemark  excite  toujours  notre  plus 
vive  sollicitude.  Cet  ancien  allié,  qui  eut 
tant  k souffrir  de  sa  fidélité  k la  ('rance, 
lors  de  nos  désastres,  n'a  pas  encore,  malgré 
la  bravoure  de  son  armée,  dompté  l'insur- 
rection qui  a éclaté  dans  le  duché  de  Hol- 
stein.  L'armistice  du  18  juillet  18A9  avait  été 
reconnu  par  l'intérim  de  Francfort,  qui 
avait  chargé  la  Prusse  de  traiter  au  nom  de 
l'Allemagne.  Après  de  laborieuses  négo- 
ciations, un  traité  fut  signé  le  2 juillet,  sous 
la  médiation  do  l'Angleterre,  entre  le  Dane- 
mark et  la  Prusse.  Ce  traité,  ratifié  d'abord 
par  le  cabinet  de  Berlin  et  scs  alliés,  vient 
de  l'être  par  l'Autriche  et  les  puissances  re- 
présentées k l'assemblée  de  Francfort.  Pen- 
dant que  ces  négociations  se  poursuivaient 
en  Allemagne,  les  puissances  amies  du  Da- 
nemark ouvraient  des  conlérenccs  k Lon- 
dres, k reffet  de  sauvegarder  l'intégrité  des 
Etats  du  roi  de  Danemark  telle  qu'elle  a été 
garantie  par  les  trahés.  Si  les  démarches  des 
puissances  alliées  n'ont  (loint  encore  réussi 
k mettre  un  terme  k la  lutte  engagée  dans  le 
nord  de  fAllemagne,  elles  ont  au  moins  ob- 
tenu l'heureux  résultat  d'amoindrir  les  pro- 
portions de  la  guerre,  qui  n'existe  plus  au- 


jourd'hui qu'entre  le  roi  de  Danemark  et  des 
provinces  insoumises. 

« Nous  insisterons  eticoreauprès  du  roi  de 
Danemark,  afin  qu'il  assure,  par  des  insti- 
tutions, les  droits  des  duchés;  d'un  antre 
cAté,  nous  lui  donnerons  tout  l'appui  qu'il 
est  en  droit  d'exiger  de  nous  en  vertu  des 
traités  et  de  notre  ancienne  amitié. 

« Au  milieu  des  complications  politiques 
qui  divisent  l'Allemagne,  nous  avons  ob- 
servé la  |dus  stricte  neutralité.  Tant  que  lest 
intérêts  fiançais  et  l'équilibre  de  l'iiurope 
ne  seront  pas  compromis,  nous  continue- 
rons une  politique,  qui  té.moigne  de  notre 
respect  pour  l'indépendance  de  nos  voisins. 

« Aussitôt  après  le  vote  do  l'Assemblée  na- 
tionale sur  le  subside  de  Montevideo,  la 
gouvernement  reprit  k Bnenos-Ayros  les  né- 
gociations pendantes.  Il  s'agissait  de  faire 
apporter  aux  traités  conclus  en  18k9  les 
modifications  jugées  indispensables  pour 
garantir  elllcacement  l'indépendance  de  la 
république  Orientale,  protéger  les  intérêts 
français  sur  l'Uruguay  et  sauvegarder  l'hon- 
neur national.  Nous  "espérons  terminer  uti- 
lement et  honorablement  les  complications 
regrettables  qui,  depuis  si  longtemps,  ont 
interrompu  les  bonnes  relations  entre  la 
France  et  les  républiques  de  la  Plata. 

< Nos  relations  commerciales  et  maritimes 
avec  les  pays  étrangers  se  consolident  et  se 
développent. 

« l.e  gouvernement  anglais  a étendu  de 
fait,  dès  le  1"  janvier  1850,  au  pavillon  fran- 
çais, le  bénéfice  des  dispositions  du  nouvel 
acte  de  navigation  du  2G  juin  18^9.  Il  vient, 
tout  récemment,  de  supprimer  les  taxes  dif- 
férentielles pour  l'exportation  des  houilles. 

« Nous  espérons  que  les  négociations  au- 
jourd'hui pendantes,  pour  le  nouveau  traité 
de  navigation  et  de  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne  aboutiront  prochainement 
k un  arr.mgement  conforme  aux  intérêts  des 
doux  pays. 

« Le  traité  conclu  avec  la  Belgique,  le  7 
novembre  1849,  est  en  vigueur  depuis  un 
an  k peine,  et  déjk  les  deux  pays  en  ont  re- 
cueilli les  résultats  les  plus  avantageux. 

■ Quelques  dilBcultés  de  détail,  relatives 
aux  articles  additionnels  de  la  convention 
avec  le  Chili,  sanctionnée  par  la  loi  du  IS 
mars  1850,  on  retardent  l'exécution;  elles 
seront  bientôt  levées. 

< Une  nouvelle  convention  a été  signée  k 
Paris,  le  3 août  dernier,  entre  la  France  et 
la  Bolivie;  elle  sera  soumise  k la  sanction 
législative  après  l’approbation  du  gouverne- 
ment bolivien. 

« Les  négociations  activement  suivies  avec 
le  cabinet  de  Turin,  pour  le  renouvellement 
du  la  convention  du  28  août  1843,  viennent 
d'être  terminées  par  un  traité  de  commerce 
et  de  navigation. 

« L'abus,  trop  longtemps  toléré,  de  la  con- 
trefaçon littéraire  et  artistique  est  le  sujet 
de  nombreuses  négociations.  La  plupart  des 
cabinets,  auxquels  ont  été  proposés  des  ar- 
rangements internationaux,  pour  mettre  un 
terme  k cet  abus,  les  ont  accueillis  du  moins 
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en  iirmi'ipe.  Déji  même,  .a  Sardaigne  vient 
lie  signer  avec  la  France,  pour  la  garanlie 
réciproque  de  la  propriété  litlérairc  et  artis- 
tique, une  conventlun  qui  donnera  |>lus 
d'efTelaui  traités  de  1S13  et  de  1846. 

< Je  puis  donc  dira  sans  présomption  : 
la  imsilion  de  la  France,  en  Europe,  est  di- 
gue cl  honorable.  Partout  nCi  sa  vois  se  fait 
entendre,  elle  conseille  la  paii,  protège 
l'urdre  et  le  bon  droit;  partout,  aussi,  elle 
est  écoulée. 

« Rt$umi.  — Tel  est.  Messieurs,  i'eiposé 
rapide  de  la  situation  des  nos  alfaires.  Mal- 
gré la  didicullé  des  circonstances,  la  loi, 
l'autorité  ont  recouvré  à tel  point  leur  em- 
pire, que  personne  ne  croit  désormais  au 
succès  de  la  violence.  Mais  aussi,  plus  les 
craintes  sur  le  présent  disparaissent,  plus 
les  esprits  se  livrent  avec  entratnement  aux 
préoccupations  de  l’avenir.  Cependant,  la 
France  veut  avant  tout  le  repos.  Encore 
émue  des  dangers  que  la  société  a courus, 
elle  reste  étrangère  aui  querelles  de  partis 
ou  d'boramcs,  si  mesquines  en  présence  des 
grands  iutéréis  qui  sont  enjeu. 

« J'ai  sauvent  déclaré,  lorsque  l'occasion 
s'est  offerlo  d'exprimer  publiquement  ma 
pensée,  que  je  considérais  comme  de  grands 
coupables  ceux  qui,  par  ambition  person- 
nelle, compromctlaient  le  peu  de  stabilité 
que  nous  garantit  la  Constitution.  C'est  ma 
conviction  profonde.  Elle  n'a  jamais  été 
ébranlée.  Les  ennemis  seuls  de  la  tran- 
quillité publique  ont  pu  dénaturer  les 
plus  simples  démarches  qui  naissent  do  ma 
position. 

« Comme  premier  magistral  de  la  Répu- 
blique, j'étais  obligé  de  me  mettre  en  rela- 
tion avec  le  clergé,  la  magistrature,  les 
agriculteurs,  les  industriels,  l'administra- 
tion, l'armée,  et  je  me  suis  empressé  de  sai- 
sir toutes  les  occasions  de  leur  témoigner 
ma  sympathie  et  ma  reconnaissance  pour  le 
concours  qu’ils  me  prêtent;  et  surtout,  si 
mon  nom,  comme  mes  efforts,  a concouru  à 
raffermir  l’esprit  de  l’armée,  de  laquelle  je 
dispose  seul,  d'après  les  termes  de  la  consti- 
tution, c'est  un  service,  j’ose  le  dire,  que 
je  crois  avoir  rendu  au  pays,  car  j'ai  toujours 
fait  tourner  au  proOt  de  l’ordre  mon  in- 
fluence personnelle. 

« La  règle  invariable  de  ma  vie  politique 
sera  dans  toutes  les  circonstances,  de  faire 
mon  devoir,  rien  que  mon  devoir. 

s II  estaujourd'hui  permis  à tout  le  monde 
excepté  è moi,  de  vouloir  bêler  la  révision 
do  notre  loi  fondamentale.  Si  la  constitution 
renferme  des  vices  et  des  dangers,  vous  ôtes 
tous  libres  do  les  foire  ressortir  aux  yeux  du 
l>ays.  Moi  seul,  lié  par  mon  serment,  je  me 
renferme  dans  les  strictes  limites  qu'elle  a 
tracées. 

« Les  conseils  généraux  ont  en  grand 
nombre  émis  le  voeu  de  la  révision  do  la  cons- 
titution. Ce  voeu  ne  s'adresse  qu'au  pouvoir 
législatif.  Quant  à moi,  élu  du  peuple,  ne 
relevant  que  de  lui,  je  me  conformerai 
toujours  à ses  volontés  légalement  expri- 
mées. 
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« L’incertitude  de  l'avenir  fait  naître,  je  le 
sais,  bien  des  appréhensions,  en  réveillant 
bien  des  espérances.  Sachons  tous  faire  h la 
patrie  le  .sacritice  de  ces  espérances,  et  ne 
nous  occupons  que  de  scs  intérêts.  Si,  dam 
celle  session,  vous  volez  la  révision  do  la 
constitution,  une  constituante  viendra  re- 
faire nos  lois  fondamentales  et  régler  le  sort 
du  pouvoir  exécutif.  Si  vous  ne  la  volez  pas, 
le  peuple,  en  1852,  manisfeslera  solennelle- 
ment l'expression  de  sa  volonté  nouvelle. 
Mais,  quelles  que  puissent  être  les  solutions 
de  l'avenir,  entendons-nous,  aQn  que  ce  ne 
soit  jamais  la  passion,  la  surprise  ou  la  vio- 
lence qui  décident  du  sort  d’une  grande  na- 
tion. Inspirons  nu  )jeuple  l'amour  du  repos, 
en  mettant  du  calme  dans  nos  délibérations  : 
inspirons-lui  la  religion  du  droit,  en  no 
nous  en  écartant  jamais  nous-mêmes;  et 
alors,  croyez-le  bien,  le  progrès  des  moeurs 
politiques'  compensera  le  danger  d'institu- 
tions créées  dans  des  jours  de  défiances  et 
d'incertitudes. 

« Ce  qui  me  préoccupe  surtout,  soyez-en 
persuadés,  ce  n'est  pasdosavoir  qui  gouver- 
nera la  France  en  1852  : c’est  d'employer  le 
temps  dont  je  dispose,  de  manière  que  la 
transition,  quelle  qu’elle  soit,  se  fasse  sans 
agitation  et  sans  trouble. 

< Le  but  le  idus  noble  et  le  plus  digne 
d'une  ême  élevée  n’est  point  de  rechercher, 
uand  on  est  au  pouvoir,  par  quels  expé- 
ients  on  s’y  perpétuera,  mais  de  veiller 
sans  cesse  aux  moyens  do  consolider,  ê l’a- 
vantage de  tous,  les  principes  d'autorité  et 
de  morale,  qui  défient  les  passions  des  hom- 
mes et  l’inslabiliié  des  lois. 

a Je  vous  ai  loyalement  ouvert  mon  cœur; 
vous  répondrez  a ma  franchise  par  votre 
confiance,  è mes  bonnes  intentions  par  vo- 
tre concours,  et  Dieu  fera  le  reste. 

« Recevez,  Messieurs,  l’assurance  de  ma 
haute  estime. 

a Lol'Is-Napoleos  Bohaparte.  a 
' Le  10  décembre  1850,  un  banquet  magni- 
fique, offert  au  Président,  réunit  à l'Hélel- 
de-Villo  l’élite  du  Parlement,  de  la  magis- 
trature, de  l'adroinistration,  de  la  science  et 
de  l'armée. 

Le  Président  répond  ainsi  au  discoursque 
lui  adresse  le  préfet  de  la  Seine  : 

« Messieurs, 

« Fêler  l'anniversaire  de  mon  élection  à 
l’HOtcl-de-Ville,  dans  ce  palais  du  peiiplede 
Paris,  c’est  me  rappeler  l’origine  de  mon 
[louvoir  et  les  devoirs  que  cette  origine 
m'impose.  Mc  dire  que  la  France  a vu,  de- 
puis deux  ans,  sa  prospérité  s'accroître,  c’est 
m'adresser  l’éloge  qui  ma  louche  le  plus. 
Aujourd’hui,  je  le  reconnais  avec  bonheur, 
le  calme  est  revenu  dans  les  esprits;  les  dan- 
gers qui  existaient,  il  y a doux  années,  ont 
dis;)aru,  et,  malgré  l’incerlilude  des  choses, 
on  compte  sur  l'avenir,  parce  qu’on  sait  que, 
si  des  modilicalions  doivent  avoir  lieu, elles 
s'accompliront  sans  trouble. 

« A quoi  devons-nous  d'avoir  substitué 
l'ordre  au  désordre,  l’espérance  au  découra- 
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gemenlT  Ce  n'esi  pas  parce  que,  fils  et  neveu 
de  soldai,  j’ai  moi-ni6me  remplacé  un  autre 
soldat:  mais  parce  que,  au  10  décembre  pour 
la  première  fois  depuis  Février,  le  pouvoir 
a surgi  de  l'exisicncc  d’un  droit  légitime  et 
non  d'un  fait  révolulinnnaire. 

« J'aiine  è profiler  do.  ces  anniversaires, 
qui  sont  des  Jalons  à l'aide  de.squels  se  me- 
sure la  marche  des  événements,  pour  cons- 
taler  les  causes  qui  forlifieiil  ou  alTaiblissent 
les  gouvernements.  Les  grandes  vérités 
sanctionnées  par  l'histoire  des  peuples  sont 
toujours  utiles  é proclamer.  Les  gouverne- 
ments qui,  après  de  longs  troubles  civils, 
sont  parvenus  è rétablir  le  pouvoir  cl  la  li- 
berté, et  à prévenir  des  bouleversements 
nouveaui,  ont,  tout  en  domptant  l'esprit  ré- 
volutionnaire, puisé  leur  force  dans  le  droit 
né  de  la  révolution  même.  Ceui-là,  au  con- 
traire, ont  été  impuissants,  qui  sont  allés 
clierdicr  ce  droit  dans  la  contre-révolution. 
Si  quelque  bien  s'est  fait  dcfiuis  deux  ans,  il 
faut  donc  en  savoirgré  surtout  à ce  principe 
d'élection  populaire,  qui  a fait  sortir  du 
conflit  des  ambitions  un  droit  réel  et  incon- 
testable. 

« Disons-le  donc  hautement,  ce  sont  les 
grands  principes,  les  nobles  passions,  tels 
que  la  loyauté  et  le  désintéressement,  qui 
sauvent  les  sociétés,  et  non  les  .spéculations 
de  la  force  et  du  hasard.  (Iréce  é l'application 
de  cette  politique,  nous  goûtons  quelque 
repos,  et  aussi  pouvons-nous,  celte  année, 
mieui  que  par  le  passé,  réaliser  des  progrès. 

• Le  conseil  municipal  do  Paris  a raison 
de  compter  sur  le  gouvernement  pour  tout 
ce  qui  pourra  rendre  plus  prospère  la  situa- 
tion de  Paris;  car  Paris  est  le  cœur  de  la 
France,  et  toutes  les  améliorations  utiles 
qu'on  y adopte  contribuent  puissamment  au 
bien-être  général. 

■ Acceptez  donc.  Messieurs,  avec  mes  ro- 
mcrctmenls,  un  toast  è la  ville  do  Paris. 
Mettons  tous  nos  efforts  à embellir  celte 
grande  cité,  i améliorer  le  sort  de  ses  ha- 
bitants, è les  éclairer  sur  leurs  véritables  in- 
térêts. Ouvrons  des  rues  nouvelles,  assai- 
nissons les  quartiers  i>opuleui  qui  man- 
quent d’air  et  do  jour,  et  que  la  lumière 
bienfaisante  du  soleil  pénètre  partsut  dans 
nos  murs,  comme  la  lumière  de  vérité  dans 
nos  cccurs.  A la  ville  de  Paris  I » 

Le  18 décembre,  è un  banquet  que  lui  of- 
fre, à l'occasion  de  l'anniversaire  de  son 
élection,  le  président  du  l'Assemblée  légis- 
lative, le  Président  de  la  république  ré- 
pond : 

« Monsieur  le  président, 

« Je  vous  rends  griccs  do  m'avoir,  une  se- 
conde fois,  procure  le  plaisir  de  fêter  l'an- 
niversaire de  mon  élection  au  milieu  des 
représentants  do  la  Franco  et  des  membres 
du  corps  diplomatique.  C’est  encore  une  oc- 
casion solennelle  Je  nous  féliciter  ensemble 
du  repos  dont  jouit  le  pays. 

• Mais  ce  repos  a aussi  son  danger.  Les 
périls  réunissent,  la  sécurité  divise.  Le  bien 
ne  peut-il  donc  se  produire  sans  porter  en 
soi  un  germe  de  dissolution?  Rien  ne  serait 


plus  digne  oes  pouvoirs  publics  que  de  don- 
ner l’eiemple  du  contraire.  Puisse  donc 
notre  union  continuer  dans  le  calme,  comme 
elle  s’élail  formée  pendant  la  tempête  1 A la 
concorde  des  pouvoirs  publics  I A l’Assem- 
blée nationale  1 A son  honorable  prési- 
dent! n 

Le  2A  janvier  1851,  è la  suite  d'un  vote 
parlementaire  impliquant  un  blême  de  la 
politique  du  Président,  le  ministère  tout  en- 
tier donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée. 
Le  Président,  ayant  formé  un  nouveau  mi- 
nistère, fit  précéder  l’insertion  de  sa  compo- 
sition dans  le  Moniteur,  du  .Message  sui- 
vant, adressé  à l’Assemblée  nationale  légis- 
lative ; 

• Monsieur  le  président, 

« L'opinion  publique,  confiante  dans  la 
sagesse  de  l'Assemblée  et  du  gouvernement, 
ne  s’est  pas  émue  des  derniers  incidents. 
Néanmoins  la  France  commence  è souffrir 
d'un  désaccord  qu'elle  déplore.  Mon  devoir 
est  de  faire  ce  qui  dépendra  de  moi  pouren 
prévenir  les  résultats  fêcheni. 

« L’union  des  deux  pouvoirs  est  indis- 
pensable au  repos  du  pays  ; mais,  comme  la 
Constitution  les  a rendus  indépendants,  la 
seule  condition  de  celte  union  est  une  con- 
fiance réciproque. 

< Pénétré  de  ce  sentiment,  je  respecterai 
toujours  les  droits  de  l'Assemblée,  en  main- 
tenant Intactes  les  prérogatives  du  pouvoir 
que  je  tiens  du  peuple. 

< Pour  no  point  prolonger  une  dissidence 

Pénible,  j'ai  accepté,  après  le  vote  récent  de 
Assemblée,  la  démission  d'un  ministère 
qui  avait  donné  au  pays  et  è la  cause  de 
l'ordre  des  gages  éclatants  de  son  dévoue- 
ment. Voulant  toutefois  reformerun  cabinet 
avec,  des  chances  do  durée,  je  ne  pouvais 
prendre  scs  éléments  dans  une  majorité  née 
de  circonstances  exceptionnelles , et  je  mu 
suis  vu  ê regret  dans  rimpossibilitédetrou- 
ver  une  combinaison  parmi  les  membres  de 
la  minorité,  malgré  son  importance. 

a Dans  cette  conjoncture,  cl  après  de  vai- 
nes tentatives,  je  me  suis  résolu  è former  un 
ministère  de  transition,  composé  d’hommes 
spéciaux,  n’apparlenani  à aucune  fraction 
de  r.Assemblée,  et  décidés  è se  livrer  aux 
affaires  sans  préoccupation  de  parti.  Les 
hommes  honorables  qui  acceptent  cette  tâ- 
che patriotique  auront  des  droits  è la  recon- 
naissance du  pays. 

a L'administration  continuera  donc  com- 
me par  le  passé.  I,es  préventions  se  dissi- 
peront au  souvenir  des  déclarations  solen- 
nelles du  Message  du  12  novembre.  La  ma- 
jorité réelle  se  reconstituera;  l'harmonie 
sera  rétablie  sans  que  les  deux  pouvoirs 
aient  rien  sacrifié  de  la  dignité  qui  fait  leur 
force. 

« La  France  veut,  avant  tout,  le  repos,  et 
elle  attend  de  ceux  qu'elle  a investis  de  sa 
confiance  une  conciliation  sans  faiblesse, 
une  fermeté  calme,  l'impassibilité  dans  le 
droit. 

a Agréez,  monsieur  le  président,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  de  haute  estime.  • 


t:s  RKC  CES  SAVANTS  E 

Le  1"  juin  1851,  le  Président  se  rend  A 
Dijon,  pour  inaugurer  la  section  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  entre  Tonnerre  et  Dijon.  Au 
Kiiiquet  oliert  par  la  ville,  il  prononce  le 
discours  suivant,  en  réponse  au  toast  porté 
par  le  maire  : 

« Je  voudrais  que  ceux  qui  doutent  de 
l'avenir  m’eussent  accompagné  A travers  les 
populations  de  l'Yonne  et  de  la  Côte-d'Or; 
ils  se  seraient  assurés  en  jugeant  par  eui- 
méuics  de  la  véritable  disposition  des  es- 
prits. Ils  eussent  vu  que  ni  les  intrigues, 
ni  les  attaques,  ni  les  discussions  passion- 
nées des  partis  ne  sont  en  harmonie  avec  les 
sentiments  et  l'état  du  pays.  La  France  ne 
veut  ni  le  retour  A l'ancien  régime,  quelle 
que  soit  la  forme  qui  le  déguise,  ni  l'essai 
ii'utopies  funestes  et  impraticahles.  C'est 
parce  que  je  suis  l’adversaire  le  plus  naturel 
de  l'un  et  do  l'autre  quelle  a placé  sa  con- 
fiance en  moi.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  com- 
ment expliquer  cetio  touchante  sympathie 
du  peuple  A mon  égard,  qui  résiste  A la  po- 
lémique la  plus  dissolvante  et  m'absout  de 
ses  souffrances  1 

« En  effet,  si  mon  gouvernement  n’a  [vas 
pu  réaliser  toutes  les  améliorations  qu’il 
avait  en  vue,  il  faut  s’en  prendre  aux  ma- 
noeuvres des  factions  qui  paralysentia  bonne 
volonté  des  assemblées  comme  colle  des 
gouveruemeiits  les  plus  dévoués  au  bien  pu 
blic.  C’est  parce  que  vous  l'avez  compris 
ainsi,  que  j'ai  trouvé  dans  la  patriotique 
Bourgogne  un  accueil  qui  est  pour  moi  une 
approbation  et  un  encouragement. 

« Je  profue  de  ce  Irauquet  comme  d’une 
tribune  pour  ouvrir  A mes  concitoyens  le 
fond  de  mon  emur. 

« L'ue  nouvelle  phase  de  notre  ère  poli- 
tique commence,  ü’un  bout  de  la  France  A 
l’autre  des  pétitions  se  signent  pour  de- 
mander la  révision  de  la  Constitution.  J’at- 
tends avec  contlance  les  manifestations  du 
l'ays  et  les  décisions  de  l'Assemblée,  qui  ne 
seront  inspirées  que  parla  seule  pensée  du 
bien  public. 

« Depuis  que  je  suis  au  pouvoir,  j’ai 
prouvé  combien,  en  présence  des  grands  in- 
térêts do  la  société,  je  faisais  abnégation  de 
ce  qui  me  touche.  Les  attaques  les  plus  in- 
justes et  les  plus  violentes  n'ont  pu  me  faire 
sortir  de  mon  calme,  tjuels  que  soient  les 
devoirs  que  le  pays  ni'imirose,  il  me  trou- 
vera décidé  A suivre  sa  volonté  ; et,  croyez- 
le  bien,  Alessieurs,  la  France  ne  périra  pas 
dans  mes  mains.  > 

Le  1"  juillet  1851,  le  Président  s'étant 
rendu  A Poitiers,  pour  inaugurer  la  section 
de  chemin  de  fer  comprise  entre  fours  et 
Poitiers,  a prononcé  le  discours  qui  suit,  au 
banquet  ofiert  par  la  ville  : 

• Alonsleur  le  maire, 

« Soyez  mon  interprète  auprès  de  vos 
concitoyens,  pour  les  remercier  do  leur  ac- 
cueil St  empressé  et  si  cordial. 

« Comme  vous,  j'envisage  l'avenir  du  pays 
sans  crainte,  car  son  salut  viendra  toujours 
de  la  volonté  du  peuple,  librement  expri- 
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mée,  religieusement  acceptée.  Aussi  j'ap- 
jielle  do  tous  mes  vœux  le  moment  solennel 
où  la  voix  puissante  de  la  nation  dominera 
toutes  les  oppositions  et  mettra  d'accord 
toutes  les  rivalités  ; car  il  est  bien  triste  de 
voir  les  révolutions  ébranler  la  société, 
amonceler  les  ruines,  et  cependant  jaisser 
toujours  debout  les  mêmes  passions,  les 
mêmes  exigences,  les  mêmes  éléments  de 
trouble. 

«Quand  on  parcourt  la  France  et  qu’on 
voit  la  richesse  variée  de  son  sol,  les  pro- 
duits merveilleux  do  son  industrie;  lors- 
qu’on admire  ses  fleuves,  scs  roules,  ses 
canaux,  ses  chemins  de  fer,  ses  ports  que 
baignent  deux  mers,  on  se  demande  A quel 
degré  de  prospérité  elle  n’atteindrait  pas,  si 
une  tranquillité  durable  permettait  A ses 
habitants  de  concourir  de  tous  leurs  moyens 
Ace  bien  général,  au  lieu  de  se  livrer  A des 
discussions  intestines. 

« Lorsque,  sous  un  autre  point  de  vue,  on 
réfléchit  A celle  unité  territoriale  que  nous 
ont  léguée  les  efforts  persévérants  de  la 
royauté,  A cette  unité  politique,  judiciaire, 
administrative  et  commerciale  que  nous  a 
léguée  la  révolution;  quand  on  contempla 
cette  population  intelligente  et  laborieuse 
animée  presque  tout  entière  de  la  même 
croyance  et  parlant  le  même  langage,  ce 
clergé  vénérable  qui  enseigne  la  morale  et 
la  vertu,  celle  magistrature  intègre  qui  fait 
respecter  la  justice,  celle  armée  vaillante 
et  disciplinée  qui  ne  connaît  que  l'honneur 
et  le  devuir;  enfin,  quand  on  vient  A appré- 
cier cette  foule  d’hommes  éminents,  capa- 
bles de  guider  le  gouvernement,  d'illustrer 
les  assemblées  aussi  bien  que  les  sriences 
et  les  arts,  on  recherche  avec  anxiété  quelles 
sont  les  causes  qui  empêchent  cette  nation, 
déjA  si  grande,  d’être  plus  grande  encore,  et 
l’on  s'étonne  qu’une  société  qui  renferme 
tant  d'éléments  de  puissance  et  de  prospé- 
rité s'expose  si  souvent  A s'abîmer  sur  ellc- 
méiue. 

« Serait-il  donc  vrai,  comme  l'empereur 
l’a  dit,  que  le  vieux  monde  soit  A bout,  et 
que  le  nouveau  ne  soit  point  assis?  Saiissa- 
yoir  quel  il  sera,  faisons  notre  devuir  au- 
jourd'hui en  lui  préparant  des  fundalious 
solides 

« J'aime  A vous  adresser  ces  paroles,  dans 
une  province  renommée  A toutes  les  épo- 
ques par  son  patriotisme.  N'oublions  pas 
que  votre  ville  a été,  sous  Charles  Vil,  la 
foyer  d'une  résistance  héroïque,  qu'elle  a 
été  pendant  quatorze  ans  le  remge  de  la  na- 
tionalité dans  la  France  envahie.  Espérons 
qu’elle  sera  encore  une  des  premières  A 
donner  l'exemple  du  dévouement  A la  civi- 
lisation et  A la  patrie.  — Je  porte  un  toast  A 
la  ville  de  Poitiers  I > 

Le  ^juillet  1851,  A son  retour  de  Poilier.v, 
le  Président  s'arrête  A Châtelleraull  et  ré- 
|iood  A l'allocution  du  maire  de  la  ville  : i 

« Messieurs,  < 

« F.n  remerciant  M.  le  maire  ues  paroles 
affectueuses  qu’il  m’adresse,  je  ne  puis  at- 
tribuer  A mot  seul  les  heureux  résultats 
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qu'il  a bien  voulu  signaler.  Depuis  trois  ans, 
ma  conduite  peut  se  résumer  eu  quelques 
mots.  Je  me  suis  mis  résolument  a la  télo 
des  hommes  d'ordre  do  tous  les  rarlis,  et 
j'ai  trouvé  en  eux  un  concours  eilicaco  et 
désintéressé.  S'il  y a eu  quelques  défec- 
tions, je  l'ignore  ; car  je  marche  en  avant, 
sans  regarder  derrière  moi.  Pour  marcher 
dans  des  temps  comme  les  nôtres,  il  faut  en 
effet  avoir  un  mobile  et  un  but.  Mon  mobile, 
c'est  l'amour  du  pays;  mon  but,  c'est  |de 
faire  que  la  religion  et  la  raison  remportent 
sur  les  utopies,  c'est  que  la  bonne  cause  ne 
tremble  plus  devant  l'erreur. 

« Ce  résultat  sera  obtenu,  si  nous  suivons 
dans  toute  la  France  l'exemple  de  Chèlelle- 
rault,  et  si  nous  forgeons  des  armes  non 
pour  l'émeute  et  pour  la  guerre  civile,  mais 
pour  accroître  la  force,  la  grandeur  cl  l'in- 
dépendance de  la  nation.  — A la  ville  de 
Châtelleraultl  ■ 

Le  6 juillet,  è Beauvais,  après  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  le 
Président  a prononcé  le  discours  qui  suit 
en  réponse  à celui  du  maire  ; 

• Messieurs, 

« L'honorable  maire  do  Beauvais  me  par- 
donnera do  me  borner  à un  siui|)le  remer- 
ciement pour  les  -paroles  flatteuses  qu'il 
vient  de  m'adresser.  En  y répondant,  je 
craindrais  d'altérer  le  caractère  religieux  de 
celle  fêle,  qui,  par  la  commémoration  d'un 
fait  glorieux  accompli  dans  cette  ville, 
nlfre  un  haut  enseignement  historique. 

« Il  est  encourageant  de  penser  que,  dans 
les  dangers  extrêmes,  la  Providence  réserve 
souvent  è un  seul  d'étre  l'instrument  du 
salut  de  tous  : et,  dans  certaines  circons- 
tances , elle  l'a  môme  choisi  au  milieu  du 
sexe  le  plus  faible,  comme  si  elle  voulait, 
l«ir  la  fragilité  de  l'enveloppe , prouver 
mieux  encore  l'empire  de  réme  sur  les 
choses  humaines,  et  faire  voir  qu'une  cause 
ne  périt  pas  lorsqu'elle  a pour  la  conduire 
une  foi  ardente,  un  dévouement  ins|<iré, 
une  conviction  profonde. 

< Ainsi,  au  xv'  siècle,  è peu  d'années 
d'intervalle , deux  femmes  obscures,  mais 
animées  du  feu  sacré,  Jeanne  d'Arc  et  Jeanne 
Hachette,  apparaissent  au  moment  le  plus 
désespéré  pour  remplir  une  sainte  mission. 
L'une  a la  gloire  miraculeuse  de  délivrer  la 
France  du  joug  étranger;  l'autre  inflige  la 
honte  d'une  retraite  à un  prince  qui,  malgré 
l'éclat  et  l'étendue  de  sa  puissance,  n'était 
qu'un  rebelle,  artisan  de  guerre  civile.  Et 
cependant,  è quoi  se  réduit  leur  action? 
Elles  ne  tirent  autre  chose  que  de  montrer 
aux  Français  le  chemin  de  rhonneur  et  du 
devoir,  et  d'y  marcher  i leur  tête.  De  sem- 
blables exemples  doivent  être  honorés, 
perpétués.  Aussi  .suis-je  heureux  de  penser 
ue  ce  soit  l'empereur  Naimléon  qui,  en 
806,  ail  rétabli  l'antique  usage,  longtemps 
interrompu,  de  célébrer  la  levée  du  siège 
de  Beauvais. 

• C'est  que,  pour  lui,  la  France  n'était 
pas  un  pays  factice,  né  d’hier,  renfermé  dans 
les  limites  étroites  d'une  seule  époque  ou 


d'un  seul  parti  ; c'était  ta  nation  grande  par 
huit  cents  ans  de  monarchie,  non  moins 
grande  après  dixannées  de  révolutions;  tra- 
vaillant a la  fusion  de  tous  les  intérêts  an- 
ciens et  nouveaux,  et  adoptant  toutes  les 
gloires,  .sans  acception  de  temps  ou  de 
cause. 

« Nous  avons  tous  hérité  de  ces  senti- 
ments, car  je  vois  ici  des  représentants  do 
tous  les  partis;  ils  viennent  avec  moi  ren- 
dre hommage  è la  vertu  guerrière  d’une 
époque,  è l'héroisnie  d’une  femme.  — Por- 
tons un  toast  è la  mémoire  de  Jeanne  Ha- 
chette. » 

Le  11  septembre,  è l’occasion  de  la  céré- 
monie  de  la  pose  de  la  première  pierre  des 
Halles,  le  Président,  ré|>ondant  au  préfet  de 
la  Seine  qui  l’avait  harangué  au  nom  du 
corps  municipal,  s’exprime  en  ces  termes; 

« Messieurs, 

« Voici  quarante  ans  que  l’on  songe  è éle- 
ver un  vaste  monument  destiné  è préserver 
de  l’intempérie  des  saisons  celle  classe  nom- 
breuse qui  souffre  journellement  pour  ali- 
menter Paris  do  ce  qui  est  nécessaire  è son 
existence.  Mois,  grllce  à la  direction  éclai- 
rée du  ministre  de  l’intérieur,  grâce  au  con- 
cours énergique  du  conseil  munici|;al  de 
Paris  cl  de  son  digne  chef,  grâce  aux  déci- 
sions de  l’Assemblée  nationale,  cette  œuvre 
que  j'ai  tant  souhaitée  s'accomplit  enlin. 

« La  conslrm  lion  de  ces  balles,  véritable 
bienfait  pour  l'humanité,  facilite  l'approvi- 
sionnement de  Paris,  et  appelle  un  plus 
grand  nombre  de  départements  ây  concou- 
rir. Ce  n’est  donc  pas  une  œuvre  purement 
municipale,  car  Paris  est  le  cœur  de  l,i 
France,  et  plus  sa  vie  est  active  et  puissante, 
plus  elle  se  communique  au  reste  du  pays. 

« En  posant  la  première  pierre  d'un  édi- 
fice dont  la  destination  est  si  éminemment 
populaire,  je  me  livre  avec  conflancc  ô l'e.s- 
poir  qu’avec  l'appui  des  bons  citoyens  et 
avec  la  protection  du'ciel,  il  nous  sera  donné 
de  jeter  dans  le  sol  de  la  France  quelques 
fundations  sur  lesquelles  s'élèvera  un  édi- 
fice social  assez  solide  pour  offrir  un  abri 
contre  la  violence  et  la  mobilité  des  passions 
humaines.  > 

Le  5 novembre  1851,  Message  du  Prési- 
dent de  la  république  è l'Assemblé  natio- 
nale législative. 

• Messieurs  les  Représentants, 

« Je  viens,  comme  chaque  année,  vous 
présenter  le  compte  sommaire  des  faits  im- 
portants qui  se  sont  accomplis  de|tuis  le 
dernier  Message.  Tootefnis  je  crois  devoir 
passer  sous  silence  les  évènements  qui , 
malgré  moi,  ont  pu  produire  certains  dis- 
sentiments toujours  regrettables. 

< La  paix  publique,  sauf  quelques  agita- 
tions particulières,  n’a  pas  été  troublée;  et 
même,  à plusieurs  époques  où  les  dilRcultés, 
politiques  étaient  de  nature  à affaiblir  le  sen- 
timent de  la  sécurité  et  è exciter  les  alar- 
mes, le  pays,  par  son  altitude  (laisible,  a 
montré  daus  le  gouvernement  une  confiance 
dont  le  témoignage  m’est  précieux. 

■ Il  serait  néanmoins  imorudcnl  do  se 
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faire  illusion  sur  celle  apparence  de  Iran- 
quillilé.  Une  vaste  conspiralion  démattogique 
s’organise  en  Fronce  cl  en  Kurojie.  Les  so- 
ciétés secrètes  cherchenl  è étendre  lenrs 
ramilications  jusque  dans  les  moindres  coin- 
inunos;  tout  ce  que  les  partis  renferment 
d'insensé,  do  violent,  d'incorrigible,  sans 
être  d’accord  sur  les  hommes  ni  sur  les  cho- 
ses, s’est  donné  rendez-vous  en  1852,  non 
pour  bâtir,  mais  pour  renverser. 

« Votre  patriotisme  et  votre  courage,  â 
l’égal  desquels  je  m’efforcerai  do  marcher, 
épargneront,  je  n’en  doute  pas,  è la  Franco 
les  périls  dentelle  est  menacée;  mais,  pour 
les  conjurer,  envisageons-lcs  sans  crainte 
comme  sans  ciagéralion,  et  tout  en  étant 
convaincus  que,  grâce  è la  force  de  l’admi- 
nistration, au  zèle  éclairé  de  la  magistra- 
ture, ou  dévouement  do  l'armée,  la  France 
ne  saurait  périr,  réunissons  tous  nos  efforts 
afin  d’enlever  au  génie  du  mal  jusqu’à  l'es- 
poir d'une  réussite  momentanée. 

« Le  meilleur  moyen  d’y  parvenir  m’a 
toujours  paru  l’application  de  cesyslènre  qui 
consiste,  d’un  cèté,  â satisfaire  largement 
les  intérêts  légitimes;  do  l'autre,  à étouffer, 
dès  leur  apparition,  les  moindres  symplémes 
d'attaques  contre  la  religion,  la  morale,  la 
société. 

• Ainsi,  procurer  du  travail  en  concédant 
â des  compagnies  nos  grondes  lignes  de 
chemins  de  fer,  et,  avec  l’argent  que  l'Etal 
retirera  de  ces  concessions,  donner  une  vive 
impulsion  aux  autres  travaux  dans  tous  les 
départements;  encourager  les  institutions 
destinées  ou  développement  du  crédit  agri- 
cole ou  commercial  ; venir,  par  des  établis- 
sements de  bienfaisance,  au  secours  de 
toutes  les  misères,  telle  a été  et  telle  doit 
être  encore  notre  première  sollicitude;  et 
c’est  en  suivant  cette  marche  qu’il  sera  plus 
facile  de  recourir  è la  répression  lorsque  le 
besoin  s’en  fera  sentir. 

« Intérieur.  — Dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France,  les  mesures  ordinaires  ont 
suffi  pour  assurer  l’ordre;  mais  l'état  de 
siège,  maintenu  dans  la  6"  division  militaire. 
Il  dû  éire  étendu  au  département  de  l’Ar- 
dèche, ensaiigl.iiiié  par  des  collisions  fré- 
quentes, cl,  plus  récemment  encore,  aux 
départements  du  Cher  et  de  la  Nièvre,  ef- 
frayés d’un  commencement  de  jacquerie. 

« A Lyon  a été  organisée  une  police  forte 
cl  unique  qui  embrasse  douze  villes  ou  com- 
munes suburbaines  que  la  loi  a comprises 
snus  ladénominaiion  d’agglomération  lyon- 
naise. 

• Les  réfugiés  politiques  entrent  dans  des 
affiliations  dangereuses  ; quelques-uns  ont 
dû  être  expulsés,  mais  l'bospilalilé  a con- 
tinué de  s’étendre  à un  très-grand  nombre. 
Une  somme  de  plus  de  486,000  fr.  a été  ré- 
partie entre  2,080  réfugiés. 

« Les  vices  de  l'organisation  municipale 
ressortent  de  la  nécessilé  où  s’est  trouvé  le 
gouvernement  de  révoquer,  en  un  an,  sur 
ravis  conforme  du  Conseil  d’Elal,  401  fonc- 
tionnaires électifs,  dont  278  maires  et  123 
adjoints.  La  dissolution  des  conseils  muni- 


cipaux s'est  élevée  â 126;  celle  des  gardes 
nationales  à 130 

• Quoique  le  maintien  de  la  sécurité  et 
ranpiicalioii  des  mesures  sévères  soient  dé- 
volus principalement  au  ministère  de  l’in- 
térieur cl  réclament  avant  tout  son  action, 
son  zèle  éclairé  n’a  rien  épargné  pour  qu'elle 
s'étendit  en  même  temps  h tous  les  moyens 
de  stimuler  le  travail,  cette  première  con- 
dition du  bien-être  et  de  la  tranquillité 

< Ainsi  l’administration  municipale  do  Pa- 
ris a adopté  deux  vastes  projets  qui,  en 
même  temps,  offrent  l'avantage  de  faciliter 
rapprovisioiinement  de  la  capitale  et  do 
l’embellir  : je  veux  dire  la  construction  dos 
halles  et  le  nrolongement  de  la  ruede  Rivoli. 

« L’impulsion  s’est  hienlûl  communiquée 
de  Paris  aux  départements,  qui  ont  affecté 
des  sommes  considérables  i des  travaux 
utiles. 

« La  science  ei  les  arts  ont  reçu  do  nota- 
bles encouragements, et  les  sommes  impor- 
tantes votées  fiour  la  restauration  de  plu- 
sieurs monuments  historiques  ont  reçu  leur 
application. 

« Deux  projets  de  loi  demandent  uno  so- 
lution prompte  : l’un  a pour  objet  de  déter- 
miner les  indemnités  dues  aux  citoyens  qui 
ont  éprouvé  des  dommages  matériels  lors 
des  événements  de  février  et  de  juin;  l’autre 
est  relatif  è la  réorganisation  du  travail  dans 
les  prisons. 

■ Jl  est  encore  un  projet  de  loi  dont  je 
vous  avais  parlé  dans  mon  précédent  Mes- 
sage, et  auquel  j'altacho  la  plus  grande  im- 
portance ; c’est  celui  qui  a |iour  but  de  venir 
au  secours  des  vieux  débris  des  armées  de 
la  République  et  de  l’Empiru.  Des  circons- 
tances indépendantes  de  ma  volonté  en  ont 
jusqu’ici  empêché  la  présentation.  J’espère 
que  bientût  vous  pourrez  l’accueillir  avec 
faveur;  car,  je  vous  prie  de  ne  point  l'ou- 
blier, il  y a,  sur  tous  les  jioints  du  terri- 
toire,des  hommes  couverts  de  blessures  qui 
se  sont  sacrifiés  à la  défense  de  la  patrie  et 
qui  attendent  avec  anxiété  qu’on  leur  vienne 
en  aide.  Pour  eux  le  temps  presse  ; l’âge 
et  la  misère  les  accablent. 

« F’inancrx.  — La  situation  est  aussi  favo- 
rable que  le  comportent  les  engagements  du 
passé  et  les  incertitudes  politiques  de  l’a- 
venir. 

■ Le  compte  du  1849,  qui  vous  a été  sou- 
mis, fait  connaître  le  solde  délinitif  de  cet 
exercice  : le  déficit  qu’il  laisse  â la  charge 
du  trésor  no  dépasse  pas  le  chiffre  indiqué 
jiar  le  Message  du  12  novembre  dernier. 

■ Le  décret  qui  abrège  de  deux  mois  la 
durée  des  exercices  a été  appliqué  aux  rc- 
reites  et  aux  dépenses  de  1850,  de  sorte 
que,  dès  aiijotird’bui,  il  est  facile  d’appré- 
cier exactement  le  découvert.  Il  restera,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  l’annoncer, 
au-dessous  des  prévisions  do  la  commission 
du  budget  et  même  de  celles  do  l’adminis- 
tration. 

« l-e  budget  de  1831  est  en  cours  d’exé- 
cution, el  les  résultats  défliiitifs  qu'il  pré- 
sentera dépendront  beaucoup  du  produit 
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des  revenus  pendant  les  derniers  mois.  Jus- 
qu'à ce  jour,  le  recouvrement  des  impOts 
offre  un  résultat  rassurant. 

« Les  contributions  directes  continuent 
à être  acquittées  avec  exactitude.  Leur  ren- 
trée présente  une  amélioration  réelle  sur  la 
situation  de  l'année  dernière,  qui  était  déjà 
favorable. 

« Les  impOts  indirects  se  ressentent  du 
défaut  de  ronliance  dans  l'avenir,  sans  néan- 
moins que  jusqu'ici  il  se  soit  produit  aucune 
diminulionsurrenscmbledes  recettes  prévu 
au  budget. 

« La  perte  qu  ont  éprouvée  quelques  bran- 
ches du  revenu,  notamment  les  droits  d’en- 
registrement, est  compensée  par  l'élévation 
du  chiffre  des  taxes  do  consommation,  ce 
qui  constate  le  bien-être  et  l'activité  des 
classes  les  plus  nombreuses. 

• La  diminution  du  produit  des  douanes 
ne  révèle  aucun  symptôme  fâcheux:  com- 
pensée, en  ce  qui  concerne  les  sucres  colo- 
niaux, par  l’accroissement  des  perceptions 
sur  les  sucres  indigènes,  elle  s’explique 
pour  d’autres  objets  par  les  effets  de  la  loi 
du  11  janvier  dernier,  qui  a réglé  les  rap- 
Mrts  économiques  de  l'Algérie  et  de  la 
France,  et  dont  les  bienfaits  pour  nos  pos- 
sessions d'Afrique  s’augmenteront  par  l'ins- 
titution récente  d’un  établisscmentde  crédit. 
Rien  dans  ces  résultats  prévus  qui  ne  soit 
conforme  aux  intérêts  généraux  du  pays, 
progrès  soutenu  de  nos  et|iortations  en  tout 
senre  est  venu  balancer  jiour  nos  industries 
le  ralentissement  du  marché  intérieur.  Le 
chiffre  élevé  qu’elles  ont  atteint  dans  les  der- 
nières années,  comjiaré  au  chiffre  des  im- 
portations, explique  l’affluence  des  métaux 
précieux  dans  notre  pays.  Cet  accroissement 
des  exportations  est  d autant  mieux  assuré 
dans  l’avenir,  qu'il  repose  sur  la  marche 
progressive  do  la  civilisation. 

• Isn  résumé,  le  budget  de  1851  présen- 
tera des  résultats  à peu  près  conformes  aux 
prévisions. 

« Les  travaux  publics  extraordinaires,  exé- 
cutés en  1850  et  1851,  s’élèvent  à la  somme 
de  172  millions.  Les  découverts  de  i:es  deux 
années  sont  luin  d'atteindre  cette  somme,  et 
la  dépense  des  travaux  publics  ne  restera 
que  pour  une  partie  à la  charge  de  l'avenir. 

« La  paix  et  l'ordre  ont  surtout  pour  heu- 
reux effet  d'améliorer  la  situation  des  clas- 
ses laborieuses,  et  celte  amélioration  est  at- 
testée par  les  mouvements  des  fonds  des 
caisses  d’épargne.  Lesdépôls  de  cette  nature 
ont  augmenté  pendant  l’année  1850,  et  pen- 
dant les  six  premiers  moisde  1851,  avec  une 
rapidité  telle  qu'à  aucune  é|>oque  on  no 
pourrait  signaler  un  semblable  accroisse- 
ment. Mais  cet  état  des  choses  avait  des  dan- 
gers, et  l'As.semblée,  de  concert  avec  le 
gouvernement,  a cherché  à les  prévenir  en 
conciliant,  par  la  loi  du  30  juin  dernier,  les 
intérêts  de  ces  inslitutioiis  justement  popu- 
laires et  ceux  de  l'iilat. 

«Celte  loi  commence  à recevoir  son  exécu- 
tion, et  les  premiers  faits  coustatés  indiquent 
que  ses  avantages  ont  été  compris  parla  masse 


si  nombreuse  et  si  intéressante  des  dépo- 
sants. 

« Une  autre  loi  a concédé  les  paquebots- 
postes  do  la  Méditérranée  à '^industrie  par- 
ticulière. II  est  désirable  que  des  conces- 
sions semblables  permettent  d'étendre  nos 
relations  de  commerce  eide  correspondance 
avec  les  pays  transatlantiques.  Ladmiiiis- 
Iration  se  préoccupe  de  ces  questions  et 
étudie  les  moyens  de  les  résoudre. 

« Le  ministre  des  finances,  usant  de  l'ao- 
lorisalion  qui  lui  avait  été  donnée,  a négo- 
cié les  rentes  provenant  de  la  liquidation 
des  caisses  d’épargne. 

• Si  l’on  tient  compte  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  l’opération  s'est  ac- 
complie, on  ne  saurait  méconnaître  que  la 
négociation  s'est  faite  à un  taux  très-avan- 
tageux. 

« Vous  y tronverex  la  preuve  que,  lors- 
que les  préoccujiations  politiques  auront 
cessé  de  peser  sur  l'étal  do  nos  Qnances,  il 
sera  facile,  si  vous  le  jugez  nécessaire,  d’a- 
voir recours  au  crédit,  a des  conditions  fa- 
vorables au  trésor. 

« Travaux  publiet.  — L’importance  com- 
merciale, politique  et  militaire  des  chemins 
de  fer  devient  de  jour  en  jour  plus  évidente. 
Dans  l'enlralnement  général,  ne  pas  avancer 
nous-mêmes,  ce  serait  reculer.  Le  gouver- 
nement l’a  compris,  et  la  réduction  des  cré- 
dits ne  l’a  pas  eiu|iêché  de  poursuivre  avec 
la  plus  grande  activité  l’achèvement  des  tra- 
vaux sur  la  ligne  principale  do  Parisà  Stras- 
bourg et  sur  T’embranchemeiil  de  Metz  à la 
frontière  prussienne. 

« Quatre  sections,  formant  ensemble  une 
étendue  de  210  kilomètres,  auront  été  inau- 
iirés  en  1851;  et  dans  le  premier  semestre 
e l’année  prochaine,  la  ligne  entière  de  l’Est 
pourra  être  livrée  au  public. 

« Plus  de  cent  kilomètres  ont  été  ajoutés  à 
chacune  des  lignes  do  Paris  à Bordeaux 
et  de  Paris  à Lyon.  Celle  de  Tours  à Nantes 
est  presque  complète. 

« En  résumé  la  longueur  totale  des  sec- 
tions ouvertes  à la  circulation,  en  1851,  dé- 
passe 500  kilomètres,  et  les  travaux  ont  été 
assez  avancés  sur  les  autres  sections  pour 
permcllru  d'ajouter  à notre  réseau  330  kilo- 
mètres en  1852.  ''' 

« Un  chemin  de  ceinture  est  reconnu  né- 
cessaire pour  relier  les  têtes  do  lignes  des 
principaux  cliemiiis  do  fer  qui  partent  de  la 
capiialu. 

« Vuus  avez  fixé  d'urgence  au  10  novem- 
bre iirochain  la  discussion  de  deux  projets 
de  loi  relatifs  au  chemin  de  for  de  Pans  à la 
Méditerranée;  l'opinion  publique  continue 
à vous  le  signaler  comme  un  élablissomcnt 
de  première  nécessité. 

> Les  crédits  destinés  à l’achèvement  et  à 
la  rectification  des  roules  nationales  sont 
trop  restreints  pour  permettre  de  doter  de 
communications  plus  faciles  les  contrées 
qui,  à raison  du  relief  de  leur  sol,  n'ont  pasi 
été  comprises  dans  le  réseau  des  cbeniins 
de  fer  nu  des  canaux.  Dansle  bugdet  de  1852, 
je  vous  demande  les  moyens  d’auiéljorer 
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exile  position  en  la  metlant  d'accord  arec  In 
justice  Uislribulive. 

c lui  navigation  intérieure,  cet  auxiliaire 
iadispensable  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, même  avec  lea  ckeniins  de  for,  n'a 
pas  élé  négligée.  Be  grands  résultats  sont 
déjà  obtenus  ou  pourront  l'étre  dans  un 
avenir  prochain,  malgré  l'insuHlsance  des 
allocations. 

I Le  canal  latéral  à la  Garonne,  déjé  livré 
) la  navigation  entre  Toulouse  et  Agen,  sur 
un  dévelop|>ement  de  117  küom.,  .sera  dans 
i|uelques  mois  ^nssé  justiu'au  Mas,  A A3 
kilom.  au  delà  d'Agen,  et  mis  en  communi- 
cation avec  la  Baise  canalisée.  Encore  quel- 
ques années  et  quelques  efforts,  et  l'ceuvro 
gigantesque  de  Louis  XIV  aura  requ,  h la 
gloire  de  notre  é|ioquu,  son  C0Di|ilémeul  né- 
cessaire. 

« La  dernière  section  du  canal  de  la  Mann 
au  Rbia  pourra  être  livrée  au  commerce  au 
oeaiimenceiuent  de  18&3 

« Mur  la  Seine,  la  lacune  si  rcgrellahie 
que  pré.sente  la  navigation  du  Seuve  dans  la 
traversée  même  rie  1a  capitale  va  incessam- 
meiil  dis|iaraltre. 

• Entre  Kouea  at  le  Havre,  la  navigation 
maritime  a recueilli  des  avantages  iaes|>érés 
de  reséculioa  des  travaux  d'eadiguement. 
Un  projet  de  loi  soumis  A votre  examen  a 
jiour  olijet  d'assurer  le  maintien  de  ces  heu- 
reux résultats. 

« Par  le  même  projetée  loi,  le  gouverne- 
ment vous  propose  d'entreprendre  , aux 
embouchures  du  Rbéne,  un  système  d'ou- 
vrages analogues  A ceux  qui  ont  obtenu  sur 
la  Seine  un  succès  si  complet. 

« Des  études  se  poursuivent  dans  le  même 
sens  pour  l'amélioration  de  la  navigation 
maritime  de  la  Loire  et  de  la  Garonne. 

« Parmi  les  travaux  des  bAtiments  civils 
et  des  jialais  nationaux  qui  auront  été  lec- 
mioés  dans  le  cours  de  cette  année,  je  men- 
tionnerai les  bassins  de  Versailles  et  de 
Eaiut-Cloud,  la  bibliothèqne  Sainte-Gene- 
viève, l'hdtel  du  Timbre  et  la  reatauraliun 
dessalons  du  Louvre. 

V Un  projet  de  loi  relatif  A l'achèvement 
du  Louvre  est  A l'étude  et  vous  sera  inces- 
samment présenté. 

> Depuis  longtemps  le  commerce  récla- 
mait la  liberté  des  transports  en  matière  de 
rtiulage;  nous  avons  donné  A l'opinion  pu- 
blique celte  légilime  satisfaction. 

< EiiGn,  les  décrets  récents  qui  ont  donné 
One  nouvelle  organisation  su  corps  et  A l'é- 
cole des  ponts  et  chaussées  ont  préparé  l'ap- 
plicaiion  des  lois  relalives  au  mode  de  re- 
crutement des  ingénieurs. 

• Agriculture  et  commerce.  — Le  gouvxr- 
tiemeut  a poursuivi  la  réalisation  du  veau 
émis  par  fe  conseil  général  de  l'agrieuUure, 
des  manufactures  et  du  commerce,  fiour 
riostitutian  des  concours  si  ntiles  A l'amé- 
lioration  de  nos  races  d'animaux  domes- 
tiquei. 

< Pour  faciliter  ces  encouragements,  une 
qemando  d'allocation  supplémentaire  a été 
introduite  au  projet  du  buagetde  t%3. 


• L'administration  a fait  étudier  par  des 
hommes  s|>éciaux  différentes  questions 
d'nn  haut  intérêt  pour  l'agriculture,  et  pu- 
blier des  documents  sur  la  cuUure  du  lin  on 
Belgique  et  en  Hollande. 

« Une  enquête  sur  les  instilutions  du  cré- 
dit foncier  et  agricole  facilitera  , per  île 
nouveaux  documents,  l'élude  et  la  discussion 
du  projet  de  loi  de  crédit  foncier  seiimis  en 
ce  moment  aux  délibérations  de  l'Assem- 
Uée. 

< Les  ré.sultatsdc  l'anqiièle  sur  les  établis- 
sements de  colonisation  agricole  de  Hol- 
lande, de  Suisse,  de  Belgique  et  de  Franco 
ont  élé  pnbliés, 

> Des  instructions  spéciales  et  détaillées 
ont  été  adressée.^  aux  préfets  pour  faciliter 
l'exécution  de  .a  lot  du  20  mars  1851,  qui  a 
organisé  la  représentation  légale  de  l'indus- 
trie agricole,  et  les  conseils  généraux  ont  été 
appelés  h appliquer  l'une  de  ses  dis|iosi lions 
les  plus  imiartaotes. 

• Des  orages  et  des  ouragans,  snr  plu- 
sieurs points  de  la  France,  ont  ruine  de 
nombreuses  familles.  Pour  h-ur  venir  en 
aide,  le  gouvernement,  s'associant  aux  ef- 
forts de  la  cbarilé  privée,  a élevé,  par  un 
décret  du  27  aoOl  dernier,  A 7 1/2  p.  0/9  le 
taux  du  secours  A accorder  en  cas  de  (lareils 
sinistres. 

v Un  concours  d'événements  et  de  circons- 
tances , présents  A la  mémoire  de  tous, 
avaient  avili  le  prix  des  denrées,  mais  les 
changements  apportés  par  quelques  Etats  de 
l'Europe,  surtout  (>ar  l'Angleterre,  dans  leur 
législation  sur  les  grains,  sont  venus  ouvrir 
A notre  agriculture  de  nouveaux  et  larges 
débouchés.  Depuis  1849,  nos  expéditions 
ont  pris  un  développement  inconnu  jus- 
qu'alors. 

• La  publication  de  VAtlae  elatietigue  Ae 
la  production  dee  cheraux  en  France  se  pour- 
suit avec  arlivilé,  et  démontrera,  tr^-pro- 
chaiuenienl,  que  nos  richesses  chevalines  ne 
le  cèdent  en  rien  A celles  des  autres  nations 
d'Europe. 

« Un  décret  du  3 septembre  1K11  a orga- 
nisé les  chambres  de  commerce,  et  en  les 
reconnaissant  comme  élablissaments  d'utilité 
publique,  satisbit  A un  de  leurs  vœux  fré- 
quemment exprimés. 

■ Quelques  bits  très-regrettables  avaient 
inspiré  des  inquiétudes  sur  l'orgeniMtion 
des  sociétés  et  agences  lonlinières.  Une  com- 
mission procède  A la  révision  des  statuts  en 
vue  d'y  introduire  toutes  les  améliorations 
et  toutes  les  garanties  que  oomporie  la  na- 
ture de  ces  élaUlissemenla. 

• Il  a été  publié  un  règlement  d'adminis- 
tration publique  sur  les  eociMe  de  eecoure 
mulueù,en  exécution  de  la  loi  du  15  juillet 
1850.  Il  leur  bisse  la  plus  entière  liberté 
sous  b seule  réserve  des  garanties  indis- 
pensables. Le  compte  rendu  (irescril  («r  la 
même  loi  fera  cuiinalire  b pan  pour  laquelle 
ces  sociélés  contribuent  A l'amélioration  du 
sort  de  la  classe  laborieuse. 

• La  loi  du  A mai  iSSl  a déterminé  Ira 
bases  du  contrat  d'apprentissage  dans  l'Inié- 
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iô(  des  rAniUlos  ouvrières  cl  dans  relui  de 
i*imlustrie.  Elle  aura  pour  elTet  d’assurer  h 
l’appreiiU  de  légiiimos  gar.inlies  d’inslniC' 
tion  cl  de  moralité,  sans  porter  alleinlc 
à la  libe.16  du  travail  et  aux  droits  de  la  fa* 
mille. 

« Un  décret  du  17  mai  dernier  a déterminé 
les  exceptions  è la  règle  établie  par  la  loi  du 
0 septembre  18^,  qui  a limité  à douze  beu* 
ros  la  durée  du  travail  eifectif  dans  les 
manufactures  et  usines.  Le  gouvernement 
croit  avoir  justifié  la  conüance  du  législa* 
leur. 

« l.es  avances  faites  par  certains  patrons  à 
leurs  ouvriers  plaçaient  souvent  oes  derniers 
dans  rimpossiuilité  de  les  rembourser,  et 
tes  engageaient  pour  un  temps  jllimité.  La 
loi  du  2f  mai  dernier,  en  réduisant  h 30  fr. 
le  chiffre  des  avances  privilégiées,  a concilié 
la  liberté  du  travail  avec  le  respect  dû  aux 
conventions. 

« Le  projet  de  loi  des  marques  de  fabri- 
que, d’un  si  haut  intérêt  pour  l’induslrie  et 
le  commerce,  a déjà  subi  l'examen  du  conseil 
d'Etat,  et  sera  soumis  prochainement  à l As- 
scmblée. 

« Le  décret  du  âA  décembre  1850  a posé 
les  bases  d'une  nouvelle  organisatiOR  du 
service  sanitaire  sur  le  litlorin:  cette  orga- 
nisation, plus  simple  et  plus  en  liarmoiiie 
avec  l’ensemble  de  notre  système  adminis- 
tratif, a été  réalisée  dans  le  cours  de  la  pré- 
sente année. 

« Sur  notre  appel,  des  délégués  des  puis- 
sances étrangères,  choisis  dans  le  cori>s  con- 
sulaire et  dans  le  corps  médical,  préparent 
maintenant  à Paris  les  bases  d’un  règlement 
uniforme  pour  tous  les  pays  situés  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée. 

« Les  chiffres  do  nos  exportations  témoi- 
gnent de  l'aciivKé  imprimée  au  travail  de 
nos  fabriques,  et  les  résultats  obtenus  de- 
puis le  dernier  Message  démontrent  à quel 
jioint  l'industrie  française,  au  milieu  des 
circonstances  difTiciies  et  d’une  concurrence 
incessante,  sait  triompher  des  obstacles  et 
agrandir  ses  débouchés. 

« La  supériorité  de  certaines  brancncs 
d’industrie  s’est  confirmée  ou  révélée  à Tex- 
jKisîtion  de  Londres,  comme  le  prouvent  les 
nombreuses  récompenses  accordées  è nos 
exposants.  En  effet,  la  France,  relativement, 
en  a plus  obtenu  à elle  seule  oue  les  autres 
fviys,  y compris  l'Angleterre.  Le  tableau  de 
la  distribution  générale  le  démontre  (1). 

m Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  produits 
d’art,  de  goût  et  de  luxe  qui  nous  ont  vaki 
de  tels  succès  : nos  machines,  nos  instru- 
ments de  précision,  nos  produits  chimiques, 
nos  cuirs  ouvrés,  notre  quincaillerie,  de 
même  que  la  préparation  de  nos  matières 
premières  ou  nos  procédés  de  fabricniion  et 
do  iciniure  ont  été  l’objet  des  plus  honora- 
bles distinctions. 

(!)  A 1.1  Franci*,  1,050 

A rAiisIflftifC,  â.50r> 

Aux  nuire»  P»)'^.  1,771 

Or,  proponi«miirllc;utfiit  an  nombre  respectif  des 


« L’cx{K)sition  universelle  aura  ajouté  mir 
page  des  plus  glorieuses  aux  annales  de  l’m- 
diistrie  française. 

m L’Assemblée  nationale,  pour  maintenir 
la  législation  en  harmonie  avec  ce  progrès 
signalé,  a,  depuis  te  12  novem!>re  18M,  voté 
trois  lois  importantes  en  faveur  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  do  la  marine  : 
a La  loi  du  1 1 janvier  1851,  qui  a réglé  K) 
régime  commercial  de  l’Algérie; 

a La  loi  du  13  juin  1851,  qui  remanie  h> 
tarif  des  sucres  : les  produits  coloniaux  ont 
trouvé  sur  notre  marché  un  écoulement  des 
plus  avantageux  sans  compromettre  la  pros- 
périté de  l’industrie  indigène; 

a La  loi  du  22  juillet  dernier,  pour  encou- 
rager l’indiisiric  des  grandes  pèches  mariti- 
mes; et  déjà,  de  nos  ports  principaux,  « 
eu  lieu  le  départ  des  navires  du  plus  fort 
tonnage. 

a En  mémo  temps  ont  été  introduites  darrs 
les  règlements  commerciaux  des  améliora- 
tions notables. 

B Le  Message  du  12  novembre  fS50  an- 
nonçait une  enquôle  sur  l’étal  de  notre  ma- 
rine marchande.  Elle  a eu  lieu;  les  docu- 
ments sont  sous  les  yeux  d’hommes  éclairés 
et  compétenU;  leur  travail  amènera  d'utiles 
réformes,  et  dès  è présent,  si  l’Assemblée 
ado|ite  la  proposition  inscrite  au  projet  de 
budget  de  1852,  le  cabotage  pourra  être 
exonéré  d'une  partie  des  charges  qui  pèsent 
sur  lui. 

a Justice.  — Le  dernier  Message  consia- 
faii  que  l’Assemblée  était  saisie  de  trois 
projets  de  lois  es>entiels. 

« Le  premier,  sur  l’organisation  judiciaire, 
est  encore  è l'état  de  rapport. 

a Le  second,  sur  les  hypothèques,  sera 
prochainement  soumis  à une  troisième  lec- 
ture, et  les  populations  jouiront  bientôt  des 
avantages  de  la  loi  nouvelle. 

a Le  troisième,  sur  l'assistance  judiciaire. 
M loi  a été  volée  le  23  janvier  dernier. 

a L’administration  n'a  rien  négligé  pour 
en  assurer  la  proiuf>ie  exécution. 

a Partout  les  bureaux  d’assistance  sont  dès 
h iTésenl  en  fonctions,  et  le  pauvre  peut,  h 
l’égal  du  riche,  faire  valoir  ses  droits  devant 
les  tribunaux. 

a La  loi  sur  le  mariage  des  indigents  reçoit 
aussi  une  heureuse  application. 

a Le  dernier  Message  |>arlait  également 
de  projets  de  loi  relatifs  h la  réhabilitation 
des  condamnés  et  è la  répression  des  crimes 
et  délits  commis  par  des  Français  en  pays 
étranger.  Ils  ont  été  soumis  au  conseil  d’fi- 
tat,  qui  s'occupe  en  même  temps  d’une  pro- 
position émanée  de  riniiiative  parlemen- 
taire, au  sujet  de  la  déf>ortation.  De  grandes 
UifTicultés  s'étaient  élevées  sur  la  désignation 
du  lieu  ; elles  semblent  afilanics,  et  cette  loi, 
que  réclament  le  repos  de  la  société  et  l’a- 
luendement  des  condamnés,  pourra  devenir 

exposants,  U France  se  Irourc  avoir  obtenu  CO  ré- 
coinpensrs  sur  iOO  ex{M)sanli  ; 

L'Angleterre,  SLP  ; 

Lt-s  antres  pays,  18, 
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iiienlDt  l'olijpt  (lu  double  examen  du  conseil 
(l'Klai  et  de  l'Assemblée. 

« L'administration  de  la  justice  a été  par- 
tout prompte  et  éclairée.  > 

/nitructien  publique  et  cubes. — La  loi  du 
15  mar.s  1850  a eu,  quant  ii  l'instruction  pri- 
maire, les  meilleurs  résultats.  L'administra- 
tion rectorale,  plus  rapprochée  désétablisse- 
ments et  aidée  du  concours  des  délégués 
cantonaux,  a exercé  une  surveillance  plus 
active. 

< La  tacilité  acrordée  aux  communes  de 
substituer,  dans  certains  cas,  des  écoles  li- 
bres Il  des  écoles  publiques,  n'a  pas  diminué 
le  nombre  de  ces  dernières. 

a Le  nombre  des  écoles  communales  aug- 
mente ; il  était  de  3A,AA6  au  moment  de  Ta 
promulgation  de  la  loi;  il  est  maintenant  de 
3*,939. 

a L'instruclion  des  filles,  si  importante  au 
iminl  de  vue  des  principes  religieux  et  du 
bon  ordre  dans  les  Tamilles,  s'est  réfiandue 
de  plus  en  plus:  nn  comptait  10,171  écoles 
communales  de  filles  en  1850;  on  en  compte 
10,5A3  en  1851. 

a La  nouvelle  loi  n'a  jioint  été  favorable 
au  développement  de  l'enseignement  libre 
des  garçons  : il  y avait  A, 950  écoles  libres 
de  jarçons  en  1850:  il  n'y  en  a plus  que 

a 11  en  est  autrement  des  écoles  libres  de 
fines  : en  1850,  elles  étaient  au  nombre  de 
11,068;  en  1851  elles  sont  de  11,378. 

a En  résumé,  il  y a sur  l'ensemble  des 
écoles  primaires  une  augmentation  de  806. 

a L'organisation  de  l'instruction  publique, 
d'après  les  bases  de  la  loi  nouvelle,  est,  de- 
puis un  an,  pleinement  accomplie.  Les  con- 
seils académiques  ont  montre  dans  l'exer- 
cice de  leurs  pouvoirs  autant  de  fermeté  que 
de  modération.  Le  conseil  supérieur,  placé 
au  sommet  de  la  hiérarchie,  maintient  une 
laissante  unité,  et,  j'ai  le  droit  de  le  dire,  la 
liberté  d'enseignement , développée  d'une 
manière  remarquable,  est  sans  danger, 
iiarce  qu'elle  sera  contenue  dans  de  justes 
limites. 

« Dans  la  transition  de  l'ancien  régime 
universitaire  h un  régime  de  liberté,  beau- 
coup de  positions  honorablement  et  péni- 
blement acquises  se  trouvent  menaces.  Ce- 
lieiidant,  de  modestes  fonctionnaires,  enle- 
vés b leur  carrière  par  des  événements  de 
lurce  majeure,  ne  doivent  |>as  perdre  le  prix 
de  leurs  services  passés.  Une  proposition 
vous  sera  soumise  è cet  elfet,  et  vous  voua 
associerez,  je  n'en  doute  |ias,  à cette  œuvré 
de  juste  réparation. 

< La  création  de  trois  évêchés  aux  Antilles 
et  dans  l'ile  de  la  Réunion  est  maintenant 
un  l'ait  accompli.  Les  évêques  ont  pris  pos- 
session de  leurs  sièges,  et  déjê,  à la  Marti- 
nique, i la  Réunion,  ê la  Guadeloupe,  leur 
inlluence  salutaire  permet  d'apprécier  le 
bienfait  qui  résulterait  de  l'action  d'un  cler- 
gé plus  nombreux.  Aussi,  quelques  dépen- 
ses seront-elles  indispensables  jiour  la  fon- 
dation de  séminaires-collèges,  déjA  autorisés 
en  oriiicipe  |>ar  le  décret  organique  des  évê- 


chés coloni.vux.  t’uu.s  reconnaîtrez,  je  le 
icnse,  l’utilité  d'achever  sans  trop  de  retard 
'œuvre  si  heureusement  commencée. 

« L'Asseniblée  nationale,  en  accueillant  la 
demande  du  ministre  des  cultes  en  faveur 
des  édifices  diocésains,  n'a  pas  seulement 
donné  une  preuve  de  son  intérêt  pour  la 
conservation  de  nos  grands  monuments,  elle 
a voulu  témoigner  aussi  de  sa  sollicitude 
|iour  les  besoins  de  la  religion.  Persister 
dans  CCS  généreuses  dispositions,  ce  sera  en 
outre  favoriser  l'ouverture  de  vastes  ateliers 
de  construction  dans  un  grand  nombre  de 
départements  où  la  situation  de  la  classe  ou 
vrière  menace  de  devenir  très-pénible. 

• Les  cultes  non  catholiques  ont  eu  aussi 
leur  juste  part  de  la  sollicitude  du  gouver- 
nement. 

« Guerre.  — L'effectif  général  de  terre 
n'était,  aol"  octobre  dernier,  quode  387,519 
hommes  et  8A,306  chevaux.  Si  les  circons- 
tances n'y  mettent  aucun  obstacle,  cet  effec- 
tif rentrera  dans  les  limites  budgétaires  do 
1852,  qui  le  réduisent  à 377,130  nommes  et 
83,A%  chevaux. 

• Aucun  nouveau  supplément  de  crédit  ne 
sera  nécessaire  pour  1851. 

« Les  crédits  accordés  par  le  budget  de 
1851  ont  permis  d'organiser  cette  année  331 
nouvelles  brigades  de  gendarmerie.  La  créa- 
tion de  230  autres  aura  lieu  en  1852,  et  l'ac- 
croissement de  dépense  qui  en  résultera  se 
trouvera  plus  que  compensé  par  les  réduc- 
tions opérées  sur  l'elfcctif  des  autres  armes. 

« Divers  projets  do  loi  concernant  l'orga- 
nisation des  cadres,  le  recrutement  et  les 
(lensions  è accorder  aux  sous-officiers  et  sol- 
dats, ont  été,  depuis  longtemps,  soumis  à 
l'Assemblée  legislative.  iTarmée  en  attend 
l'adoption  avec  une  juste  impatience.  Nous 
espérons  qu’ils  ne  tarderont  pas  ê être  dis- 
cutés et  votés  par  l'Assemblée. 

• Vous  connaissez  l'imporlanre  des  opé- 
rations militaires  du  prinlemp.s  dernier  dans 
la  (lartie  orientale  do  la  Kabylie  et  les  suc- 
cès qui,  en  (lualrc-vingts  jours  de  marche, 
ont  couronne  la  brillante  valeur  de  nos  trou- 
pes, sous  le  commandement  d'un  général 
que  ma  confiance  a appelé  au  ministère  de 
la  guerre.  Les  tribus  du  cercle  de  Djidjelli 
soumises,  la  vallée  de  l'Oucd-Sabel  pacifiée, 
le  commerce  des  huiles  alimenté  par  les  Ka- 
byles considérablement  accru,  tels  sont  Iss 
résultats  heureux  do  cette  campagne. 

t Sur  1,1A5  tribus  dont  l'existence  a été 
constatée  en  Algérie,  1,100  ont  reconnu  la 
souveraineté  de  la  France,  et  celles  qui  s'y 
dérobent  encore  sont  les  plus  {lauvres  et  les 
plus  éloignées. 

« L’armée,  après  avoir  vaincu  les  Arabes, 
s’est  appliquée  à les  civiliser  en  motliflant 
leurs  habitudes  sociales.  Ainsi,  sous  l'inspi- 
ration de  nos  officiers,  on  a vu  apparaître  A 
la  fois  tout  ce  qui  révèle  le  progrès  le  mieux 
constaté  : édifices , maisons  nombreuse.s, 
plantations  considérables,  cultures  nouvel- 
les, liarrages  et  ponts  sur  les  rivières,  cara- 
vansérails sur  les  voie»  do  communication; 
l'instruction  piibli(|ue  organisée,  l'art  do 
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fçmîni  iiilroxiuil  chez  ces  populations  déci- 
uiéos  par  les  maladies. 

<1  Si  le  fanatisme  des  passions  nVst  pas 
désarmé  encore,  déjà  néanmoins  se  forme 
parmi  les  Arabes  un  parti  sage  pour  appré- 
eierlcurs  véritables  intérêts  cl  pourscronder 
nos  etlorls. 

« Le  vole  récent  de  plusieurs  lois  impor- 
tantes, spéciales  à l'Algérie,  a contribué 
puissamment  à l'œuvre  de  la  colonisation. 

c La  loi  du  16  juin  1851  sur  la  conslilu* 
lion  do  la  propriété,  celle  du  11  janvier  qui 
règle  le  régime  commercial,  celle  du  août 
qui  fonde  une  banque  d’oseoniple,  de  circu- 
lation et  de  dépôts,  enfin  le  décret  du  26 
avril,  en  introduisant  des  améliorations  ré- 
clamées par  l'expérience,  ont  facilité  des 
concessions  de  terre. 

« Kn  résumé,  quoique  la  situation  géné- 
rale de  l'Algérie  soit  loin  d'être  alarmante, 
elle  s'est  toutefois  compliquée  sur  certains 
jmiiits,  tels  que  ta  vallée  de  Sebaou,  à cause 
des  tentatives  d'insurrei  lion  de  Bou-Baghta, 
la  province  d'Alger,  à cause  de  Tagitation 
religieuse,  la  frontière  du  Maroc,  à cause  de 
la  fermentation  des  tribus  .sauvages  et  guer- 
rières qui  loccupcni. 

M Marine.  — Kcnlcrmée  dans  les  limites 
d’un  budget  assez  restreint,  notre  marine 
n’en  a pas  moins  su  protéger  nos  nationaux 
sur  tous  les  points  du  giouc. 

B Plusieurs  décrets  importants  et  que  ren- 
dent nécessaires  soit  les  progrès  réalisés  de- 
puis vingt-cinq  ans  dans  toutes  les  parties 
du  service  naval,  soit  des  ditTicultés  d'aiqdi- 
cation,  soit  le  besoin  de  certaines  économies, 
ont  réglé  successivement  : le  service  à l)ord 
des  bâtiments  de  la  Botte;  la  solde  des  ofli- 
ciers  et  ciuplovés  de  la  marine  dans  les  dif- 
férentes positions  qu'ils  peuvent  occuper; 
les  emménagements  des  bâtiments  de  la  flotte 
d'après  une  règle  invariable  dans  les  instal- 
lations. 

c D'autres  dispositions  intérieures  ont 
simplifié  les  éléments  de  la  comptabilité  ma- 
ritime, et  pourvu,  mieux  encore  que  par  le 
passé,  à la  conservation  du  précieux  ma- 
tériel renfermé  dans  nos  arsenaux.  Des 
travaux  considérables  se  poursuivent  avec 
activité. 

c La  construction  des  fosses  d’immersion 
dans  les  ports  de  Cherbourg,  Rochcforl  et 
Toulon,  pour  laquelle  l’Assemblée  nationale 
a accorde  un  crédit  spécial  de  9.^,000fr., 
s’exécute  avec  soin  ; l’année  prochaine  pour- 
ra voir  terminer  cet  utile  travail,  depuis 
longtODips  réclamé,  et  qui  mettra  un  terme 
aux  pertes  que  nous  faisons  chaque  année 
sur  nos  approvisionnements  de  bois. 

« Le  curage  de  la  rade  de  Toulon  se  con- 
tinue avec  succès,  et  déjà  tous  les  vaisseaux 
de  noire  escadre  d’évolution  sont  mouillés 
là  où  naguère  encore  des  navires  d'un  rang 
inférieur  pouvaient  à |ieine  se  hasarder. 

« A Cherlmurg,  au  fort  Boyard,  à Porl- 
Vendres,  h Marseillo,  les  travaux  sc  poursui- 
vent également  sans  relâche. 

« Mais  CCS  améliorations  obtenues  au  prix 
de  tant  d’elforls  deraeureraienl  stériles,  cl 


notre  puissance  navale  n’ocniperail  pas  dans 
le  monde  un  rang  digne  de  la  France,  si, 
pour  toutes  les  éventualités,  elle  n'avait  les 
moyens  de  se  recruter  d'hommes  déjà  fa- 
çonnés au  rude  métier  de  le  mer.  Le  plus 
important,  comme  on  le  sait,  est  l'inscription 
combinée  avec  la  caisse  des  invalides  do  la 
marine.  Tout  ce  qui  tend  à rendre  plus  fé- 
conde celle  œuvre  de  Colbuit  a été  soumis  à 
la  méditation  sérieuse  du  conseil  de  i'ami- 
rnulé,  sous  la  forme  d'un  projet  de  loi.  Déjà 
la  loi  dernière  promulguée  sur  les  primes 
pour  les  pèches  maritimes  promet  de  nou- 
velles et  fructueuses  campagnes. 

« Un  projet  sur  la  police  de  la  pèche  cô- 
tière, cette  première  école  de  nos  matelots, 
a été  soumis  à l'Assemblée  peu  de  jours  avant 
sa  prorogation.  Cette  loi  de  |K>lice  sera  un 
bienfait  pour  tout  le  littoral. 

• La  situotion  de  nos  colonies  est  plus  sa- 
tisfaisante que  l'année  dernière;  elles  Jouis- 
sent toutes  d'une  complète  tranquillité,  qui, 
d’ailleurs,  depuis  l’émancipation,  n’a  ja- 
mais été  sérieusement  troublée  qu'à  la  Gua- 
deloupe. 

n En  même  temps  qu'il  s’efforce  d'inspi- 
rer aux  pofiulatioiis  nouvellement  affran- 
chies la  confiance  dans  la  liberté  et  l’amour 
du  travail  qui  doit  en  être  la  conséquence, 
le  gouvernement  combat  et  poursuit  avec 
énergie  toutes  les  cxcitaiiuns  aux  mauvaises 
doctrines. 

« l.a  répartition  de  l'indemnité  réglée 
par  un  décret  du  21»  novembre  18l»9  est 
maiiileiiant  achevée  [Kirtout.  Une  loi  du 
30  juillet  1850  est  venue  accélérer  les  avan- 
tages dû  celte  mesure,  en  décidant  que  les 
cerliücats de  liquidation  délivré.^  aux  ayant 
droit  seraient  immédiatement  échangés  au 
Trésor  coutre  dus  coupons  de  rentes.  Les 
inscriptions  aujourd'hui  délivrées  repré- 
sentent une  ma^se  d'environ  2 millions  de 
rentes,  c’e&l-à-dire  le  tiers  de  rindecunité 
totale. 

« Les  banques  coloniales,  organisées  par 
la  loi  du  11  juillet  dernier,  pourront  bien- 
tôt porter  les  fruits  qo'oo  en  attend. 

« L’administration  intérieure  des  colo- 
nies, leur  régime  législatif  et  Hnaiicier  ré- 
claïuaicni  une  organisation  nouvelle,  en 
harmonie  avec  les  principes  que  la  consti- 
tution a posés.  Un  projet  de  loi  pré|>aré  à 
cet  effet  a été,  après  l'examen  du  conseil 
d'Ëiat,  présenté  à l’Assemblée,  un  règle- 
raeiTi  qui  embrasse  toutes  les  poriies  de 
l'administration  des  ûnanccs  coloniales  et 
dû  leur  cmupuibihté  est  déjà  préparé  et 
lourra  suivre  immédiatement  le  vote  du  la 
oi  organique. 

n Deux  autres  projets  do  loi,  dont  l'un 
sur  l'émigration,  le  régime  de  la  police  du 
travail  aux  colonies,  cl  l’autre  sur  l'organi- 
sation judiciaire,  ont  été  préparés  |»ar  l’ad- 
minisiialion  et  la  commission  colmiiate. 

« Enün  nos  établissements  de  la  côte  oc- 
ciilenlale  d’AfriquR  sont  en  voie  de  progrès; 
leur  situation  appelle,  dans  l'intérêt  même 
de  ce  progrès,  diverses  mesutes  qu’a  ré- 
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ceminenl  élabor<^es  et  pro^»o&ées  une  coin- 
«aission. 

A/fairet  éiranÿères.  — Nous  devons  nous 
féliciter  de  i'étal  de  nos  rolaiions  avec  les 
puissances  étrangères  * de  toutes  parts  nous 
viennent  les  assurances  du  désir  qu'elles 
éprouvent  de  voir  nos  diQîouttés  se  résou- 
dre )>aciriqiieraent.  De  notre  cdté,  une  di- 
üloiualie  loyale  et  sincère  s’associe  è toutes 
les  uiosures  qui  })€uvenl  contribuer  à assu- 
rer le  repos  et  la  paix  de  l'Kurope. 

« Plus  cette  paix  se  prolonge  et  plus  les 
liens  des  dilTérenls  peuples  su  resserrent. 
La  vaste  et  libérale  idée  du  prince  Albert  a 
contribué  à en  cimenter  runion.  Le  peuple 
anglais  a accueilli  nos  couiiMtriotes  avec 
une  noble  cordialité,  et  cette  lutte  de  toutes 
les  industries  du  monde,  au  lieu  de  iomen- 
ter  les  Jalousies,  n’a  fait  qii’aci-rottre  l’es- 
time réciproque  entre  les  ualions. 

« A Rome,  notre  situation  est  toujours  la 
ruéme,  et  le  Saint-Père  ne  cesse  de  montrer 
sa  constante  sollicitude  pour  lu  bonheur  de 
la  France  et  pour  le  bien-être  de  nos  sol- 
dats. Le  travail  d'organisation  du  gouver- 
nement romain  marene  lentement;  un  con- 
seil d’Etat  est  cependant  établi,  les  conseils 
municipaux  et  provinciaux  s’organisent  peu 
à peu.  et  serviront  à iurmur  une  consulte 
destinée  è (>rendre  i^art  à l’administraiion 
des  finances;  d’importantes  réformes  légis- 
latives se  (toursuivent.  Knfm,  on  s’occupe 
avec  activité  de  la  création  d’une  armée  qui 
rendrait  possible  le  reiniil  des  forces  élran- 
gères  slaiiomiées  daus  les  Etals  de  l’Eglise. 

« A Constantinople,  la  protection  des  in- 
térêts religieux  a exigé,  depuis  une  année, 
notre  active  intervention.  Il  a fallu  régler 
les  diÛicultés  élevées,  soit  dans  le  sein  de  la 
«ommunioncailiolique,  soit  entre  les  diveises 
communions  chrétiennes  ; terminer  les  con- 
lostations  les  plus  graves  au  sujet  du  mode 
d’institution  des  évêques  arméniens;  enfin 
s’occuper  d’une  transaction  qui  m<  Ue  un 
terme  aux  déplorables  querelles  nées  trop 
souvent  de  la  ^losscssion  des  saints  lieux. 
Si  chacun  est  animé  de  notre  esprit  de  con- 
ciliation, ces  tristes  débats  auront  cessé 
pour  jamais. 

« Nüs  bons  rapports  avec  l’Espasnc  nous 
font  espérer  lu  règlement  définitif  et  pro- 
chain des  dilTérends  au  sujet  de  la  frontière 
des  Pyrénées. 

« Nous  avons  saisi  avec,  empressement 
l’occasion  de  donner  à l'Espagne  une  preuve 
Ue  la  sincérité  de  nos  relations,  en  nous 
associant  à l'Angleterre  pour  olTrir  au  ca* 
iiiuet  du  Madrid  le  concours  de  nos  forces 
navales,  afin  de  repousser  la  tentative  auda- 
cieuse contre  l'ilc  de  Culm.  Do  plus,  noire 
ministre  à Washington  a été  chargé  d'ap- 
puyer amicalüiucnt  les  réclamaions  de  la 
cour  de  Madrid,  réclamations  dont  la  justice 
a été  loyalement  reconnue  par  le  gouverne- 
tueiit  fédérai. 

« La  (>aix  est  rétablie  entre  l’Allemagne  et 
le  Danemark;  le  Schleswigcst  rentré  sous 
l'autorité  du  roi;  l’occupation  autrichienne 
a mis  fin  dans  le  Ilolslciu  au  régime  do 
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rinsurreclinn,  et  la  cause  qui  avait  néces- 
sité l'entrée  dos  troupes  étrangères  ayant 
cessé,  j'cspèro  que  leur  séjour  no  se  pro- 
longera |>as.  Les  résolutions  du  cabinet  de 
Copenhague  pour  déterminer  la  succession 
au  trône  et  pour  assurer  l'intégrité  de  la 
monarchie  ont  obtenu  l'approbation  des 
puissances.  Des  obstacles  de  détail  en  retar- 
dent seuls  la  sanction  ofllciellc. 

« L’orage  qui  menar;sit  encore,  il  y a un 
an,  le  repos  de  l’Allemagne  s'est  dissipé. 
La  Confédération  germanique  a repris  dans 
son  ensemble  la  forme  et  le  régime  anté- 
rieurs aux  événements  de  1848.  Elle  cherche 
h se  prémunir  contre  de  nouveaux  ébranle- 
ments jiar  un  travail  de  réorganisation  in- 
térieure. Nous  devons  y demeurer  complè- 
tement étrangers.  Nous  avons  i>u  craindre 
un  moment  que  la  diète  de  Francfort  ne 
fiU  appelée  À délibérer  sur  une  pro|>ositioH 
ui  modifiait  grandement  l'esseuce  méuiu 
e la  Confédération  allemande,  tendait  è 
en  reculer  les  limites,  changeant  ainsi  sa 
de.stination,  son  rôle  européen,  et  altérant 
l'équilibre  consacré  par  les  traités  géné- 
raux. Nou9  avons  cru  devoir  faire  entendre 
des  renrésenlaiions.  L’Angleterre  a aussi 
réclamé.  Heureusement  la  sagesse  des  gou- 
vernements germaniques  n'a  pas  tardé  à 
écarter  cette  chance  de  complication. 

« La  Suisse  a éloigné  de  son  territoire  la 
plus  grande  partie  des  réfugiés  qui  abu- 
saient de  l’hospitalité.  En  secondant  celte 
mesure,  nous  avons  rendu  service  h la 
Suisse  et  aux  Etats  voisins. 

■ Los  nouveaux  événements  survenus 
sur  les  rives  de  la  Plaia  ont  grandement 
modifié  la  situation  respective  des  Etats 
engagés  iian.s  la  lutte.  Ils  nous  obligent  ù 
suspendre  les  arrangements  que  nous  avions 
préparés  pour  une  ((acification. 

« Le  système  do  l’i^xlradition  réciproque 
des  mattaiieurs  et  celui  des  communications 
postales  so  complètent  successivement.  Plu- 
sieurs conventions  soumises  à l’Assemblée 
nationale  lui  en  ont  déjà  donné  la  preuve. 
D’autres  lui  seront  présentées  plus  tard. 

« La  conclusion  des  traités  de  commerce 
avec  la  Grande-Bretagne,  la  Toscane,  la 
Belgique,  la  Prusse,  le  Danemark  et  la 
Su^e  atteste  la  sollicitude  du  gouvorno- 
ment  pour  le  dévelopi^mcnt  de  nos  relations 
commerciales  et  maritimes. 

« L’.Asseuiblée  avait  exprimé  te  vœu  que 
les  conventions  littéraires  conclues  avec  la 
Sardaigne  et  le  Portugal  jiusscnt  être 
adoptées  le  plus  tôt  possible  par  les  autres 
Liais. 

« La  Grande-Bretagne  et  le  Hanovre  ont 
déjà  signé  des  traités  spéciaux  reprodui- 
sant les  principales  clauses  des  conventions 
sarde  et  portugaise.  Sur  plusieurs  autres 
points  et  notamment  en  Espagne,  les  négo- 
ciaiions  encore  pendantes  sont  à la  veille 
d'aboutir  au  résultat  désiré. 

« Les  réclamations  qu'un  grand  nombre 
de  négociants  et  d'armateurs  français  ont 
à poursuivre  contre  le  gouvernement  des 
Eiais-L'nis,  à raison  de  saisies  arbitraires 
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par  les  ilnnancs  de  Californie,  ne  sont  pas 
encore  li(|uidées  et  (layées;  maislecon- 
»;rès  atnâricain  et  le  cahinel  de  Washing- 
ton en  ont  formcllentent  reconnu  la  justice, 
et  nous  ne  tarderons  |>as  h obtenir  une  sa- 
tisfaction légitime. 

Kéêumé.  — Vous  Tenez  d'entendre  l'cx- 
|Kisé  lidèle  de  la  situation  du  pays.  Elle 
offre  |iour  le  passé  des  résultats  satisfai- 
sants; néanmoins  un  état  de  malaise  géné- 
ral tend  chaque  jour  i s'accroître.  Eartout 
le  travail  se  ralentit,  la  misère  augmente, 
les  intérêts  s'effrayent  et  les  espérances  anti- 
sociales s'eiallent  è mesure  que  les  pou- 
voirs publics  affaiblis  approchent  de  leur 
terme. 

• Dans  un  tel  étal  de  choses,  la  première 
préoccupation  du  gouvernement  oolt  être 
de  rechercher  les  moyens  de  conjurer  les 
périls  et  d'assurer  lés  meilleures  chances 
lie  salut.  Déjè,  dans  mon  dernier  Message, 
mes  paroles  t ce  sujet,  je  m'en  souviens 
avec  orgueil,  furent  favurablemeni  accueil- 
lies par  l'Assemblée.  Je  vous  disais  ; L'in- 
certitude de  l'avenir  fait  naître  bien  de»  ap- 
pr^hentione  en  rërelllaat  bien  dei  etpi- 
raneet.  Sachant  faut  faire  d la  patrie  le 
lacrifict  de  cet  etpérancet,  et  ne  nous  occu- 
pant que  de  lei  inlfrltt.  Si  dont  celte  tettion 
vaut  volet  la  réciiion  de  la  conititution,  une 
cantlituante  viendra  refaire  nos  lait  fonda- 
menlalet  et  régler  le  tort  du  pouvoir  exécu- 
tif. Si  vaut  ne  la  volet  pat,  le  peuple  en  1853 
manifettera  tolennellemeni  f exprettion  de  ta 
volonlénouvelle.  Mail  quellet  que puittent  être 
lei  lolationi  de  l’arenir,  enlendoni-noui,  afin 
que  ce  ne  toit  jamait  la  pattion,  la  lurprtie 
ou  ta  violence  qui  décident  du  tort  d'une 
grande  nation. 

« Aujourd'hui  les  questions  sont  les 
mêmes,  et  mon  devoir  n'a  pas  changé  ; c'est 
de  maintenir  l'ordre  inflexiblement,  c'est  do 
faire  disparaître  toute  cause  ü'agilaiiun, 
afln  que  les  résolutions  qui  décideront  de 
notre  sort  soient  conçues  dans  le  calme  et 
adoptées  sans  contestations. 

• Ces  résolutions  ne  peuvent  émaner  que 
d’un  acte  décisif  de  la  souveraineté  natio- 
nale, puisqu'elles  ont  toutes  pour  base 
l’élection  populaire.  Eh  bien  I je  me  suis 
demandé  s'il  fallait,  en  présence  du  délire 
des  passions,  de  la  confusion  des  doctrines, 
de  la  division  des  [>artls,  alors  que  tout  se 
ligue  pour  enlever  à la  morale,  è la  justice, 
à l'autorité,  leur  dernier  prestige,  s'il  fal- 
lait, dis-je,  laisser  ébranlé,  incomplet,  le 
seul  princi|>e  qu'au  milieu  du  chaos  général 
la  Providence  ait  maintenu  debout  pour 
nous  rallier?  Quand  le  suffrage  universel  a 
relevé  l'édifice  social  par  cela  même  qu’il 
substituait  un  droit  è un  fait  révolution- 
naire, est-il  sage  d'en  restreindre  plus 
longtemps  la  base?  Enfin,  je  me  suis  de- 
mandé si,  lorsque  des  pouvoirs  nouveaux 
viendront  présider  aux  destinées  du  )>ays, 
ce  n'était  |>as  d'avance  compromettre  leur 
stabilité  que  de  laisser  un  prétexte  de  dis- 
cuter leur  origine  cl  de  méconnaître  leur 
légitimité. 


« I.e  doute  n’élait  pas  possible,  et  sans 
vouloir  m’écarter  un  seul  instant  de  la 
politique  d'ordre  que  j’ai  toujours  suivie, 
je  me  suis  vu  obligé,  bien  è regret,  de  me 
sépiarer  d'un  ministère  qui  avait  toute  ma 
confiance  et  mon  estime,  pour  en  choisir 
un  antre  composé  également  d'hommes  ho- 
norables connus  par  leurs  sentiments  con- 
.servsteurs,  mais  qui  vouiussent  admettre  la 
nécessité  de  réiablir  le  suffrage  universel 
sur  la  base  la  plus  large  itossible. 

t II  vous  sera  donc  présenté  un  projet  de 
loi  qui  restitue  au  principe  toute  sa  pléni- 
tude, en  conservant  de  la  loi  du  8t  mai  ce 
qui  dégage  le  suffrage  universel  d'éléments 
impnrs  et  en  rend  l'application  plus  mo- 
rale et  plus  régulière. 

>•  Ce  projet  n'a  donc  rien  qui  puisse 
blesser  celle  Assemblée;  car,  si  je  crois 
utile  de  lui  demander  aujourd’hui  le  retrait 
de  la  loi  du  3t  mai,  je  n'entends  pas  re- 
nier l'approbation  que  je  donnai  alors  h 
l’initiative  prise  i>ar  le  ministère  qui  ré- 
clama des  che^  de  la  majorité,  dont  celle 
loi  était  l'ceuvre,  l’honneur  de  la  présenter. 
Je  reconnais  même  les  effets  salutaires 
qu'elle  a produits.  En  se  rappelant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  fut  présen- 
tée, on  avouera  que  c’était  un  acte  poli- 
tique bien  plus  qu'une  loi  électorale,  une 
véritable  mesure  de  salut  public;  et,  toutes 
les  fois  que  la  majorité  me  proposera  des 
moyens  énergiques  de  sauver  le  pays,  elle 
peut  compter  sur  mon  concours  loyal  et 
désintéressé.  Mais  les  mesures  de  salut  pu- 
blic n'ont  qu'un  temps  limité. 

« La  loi  du  31  mai,  dans  son  application, 
a même  dépassé  le  but  qu’un  pensait  at- 
teindre ; personne  ne  prévoyait  la  suppres- 
sion de  3 millions  d’électeurs,  dont  les  deux 
tiers  sont  habitants  paisibles  des  campagnes. 
Qu’en  est-il  résulté?  C’e.sl  que  celle  im- 
mense exclusion  a servi  do  prétexte  au 
parti  anarchique  qui  couvre  ses  détestables 
desseins  de  l'apparence  d'un  droit  ravi  et  h 
reconquérir.  Trop  inférieur  en  nombre  pour 
s’emparer  de  la  société  (>ar  le  vole,  il  es- 
père, è la  faveur  de  l'éinotion  générale  et 
au  déclin  des  pouvoirs,  faire  naître,  sur 
plusieurs  points  de  la  France  à la  fois,  des 
troubles,  qui  seraient  réprimés  sans  doute, 
mais  qui  nous  jetteraient  dans  de  nouvelles 
complications.  , , . 

• Indépendamment  de  ces  périls,  la  loi 
du  3t  mai,  comme  loi  électorale,  présente 
de  graves  inconvénienls.  Je  n’ai  pas  cessé 
de  croire  qu'un  jour  viendrait  où  il  serait 
de  mon  devoir  d'en  proposer  l’abrogation. 
Défectueuse,  en  effet,  lorsqu'elle  est  appli- 
quée è l’élection  d’une  assemblée,  elle  I est 
bien  davantage  lorsqu’il  .«'agit  de  la  nomi- 
nation du  président.  Car  si  une  résidence 
de  trois  aus  dans  la  commune  a pu  paraître 
une  garantie  do  discernement  imposée  aux 
électeurs  pour  connaître  les  hommes  qui 
doivent  les  représenter,  une  résidence  aussi 
prolongée  ne  saurait  être  nécessaire  jiour 
apprécier  le  candidat  destiné  à gouverner 
la  France. 
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> Une  autre  olijecliun  grave  est  celle-ci. 
IJ  coi>stUuiion  exige»  pour  la  validité  do 
l'élection  du  président  fiar  le  peuple»  â mil- 
lions au  moins  de  sulfrages  » cl  s'il  no 
réunit  t>as  ce  nombre,  c'est  à l'Asseiublée 
qu'est  conféré  le  droit  d'élire.  La  Consti- 
tuante avait  donc  décidé  que  sur  10  mil- 
lions de  votants  portés  alors  sur  la  liste,  il 
suflisait  du  cinquième  pour  valider  l’élec- 
tion. Aujourd’hui  le  nombre  des  électeurs 
se  trouvant  réduit  li  sept  millions»  en  exiger 
deui»  c’est  intervertir  la  proportion,  c’est- 
à-dire  demander  presque  le  tiers  au  lieu  du 
cinquième»  et  ainsi»  dans  une  certaine 
éveiilualiié,  élor  réleclion  au.  peuple  pour 
la  donner  à l'Assemblée.  G'est  donc  enan- 
ger  |K)si(ivement  les  conditions  d'éligibilité 
du  Président  de  la  r^épublique. 

« Enfin,  j'appelle  votre  aitcniion  particu- 
lière sur  une  autre  raison  décisive  peut- 
être.  Le  rétablissement  du  suffrage  univer- 
sel sur  sa  base  princifiale  donne  une  chance 
de  plus  d'obtemr  la  révision  de  la  consti- 
tution. Vous  n'avez  pas  oublié  pourquoi, 
dans  la  session  dernière»  les  adversaires  de 
cette  révision  se  refusaient  à la  voter.  Ils 
s'apiiuyaient  sur  ael  argument  qu’ils  sa- 
vaient rendre  spécieux  : La  consliluliou» 
disaient-ils»  muvre  d’une  assemblée  issue 
du  suffrage  universel»  ne  peut  pas  être  mo- 
<Wfiée  par  une  assemblée  issue  du  suffrage 
restreint.  Que  ce  soit  là  un  motif  réel  ou 
lui  prétexte»  il  est  l>on  de  l’écarter  et  de 

JK)uvoir  dire  à ceux  qui  veulent  lier  le  poÿs 
1 une  con’vlituiion  immuable  : Voilà  le 
suffrage  universel  rétabli;  la  majorité  de 
l’Assemblée  soutenue  par  & millions  de 
pétitionnaires»  |>ar  le  plus  grand  nombre  de.s 
conseils  d'arrondissement  » par  la  presque 
unanimité  des  conseils  généraux»  demande 
la  révision  du  |>ac(e  mndamenlat  : avez- 
vous  moins  counance  que  nous  dans  l'ex- 
pression de  la  volonté  |>opulaire?  La  ques- 
tion se  résume  donc  ainsi  pour  tous  ceux 
(uii  souliailent  le  dénomment  paciüque  des 
difficultés  du  jour. 

« La  loi  du  31  ma»  a ses  imperfections»* 
mais,  f&t-elle  parfaite»  ne  ilevrait-on  pas 
également  l'abroger  si  elle  doit  empêcher  la- 
révision  de  la  constitution,  ce  vom  mani>- 
fesle  du  pays? 

« On  objecte,  je  le  sais,  que,  de  ma  part» 
ces  propositions  sout  inspirées  par  l'inlérèl 
personnel.  Ma  conduite,  depuis  trois  ans» 
doit  repousser  une  allégation  semblable.  Le 
bien  du  pays,  je  le  réfute,  sera  toujours  le 
seul  mobile  de  ma  conduite.  Je  crois  de 
mon  devoir  de  proposer  tous  les  moyens  de 
conciliation,  et  de  faire  tous  mes  efforts 
pour  amener  une  solution  paciüque»  régu- 
lière, légale,  quelle  qu'en  puisse  être 
l'issue. 

« Ainsi  donc»  Messieurs,  la  proposition 
que  je  vous  fais  n'est  ni  une  tactique  de 
parti»  ni  un  calcul  égoïste,  ni  une  résolu- 
tion subite;  c’est  le  résultat  de  méditations 
sérieuscê  et  d'une  conviction  profonde.  Je 
ne  prétends  ;ias  que  cette  mesure  fasse  dis- 
{laraltrc  toutes  les  dillicullés  de  la  situation; 


mais  à chaque  jour  sa  lâche.  Aujourd’hui, 
rétablir  le  suffrage  universel,  c'est  enlever 
h la  guerre  civile  son  dra(>eau,  à l'opposi- 
tion son  dernier  argument.  Casera  fournir 
à la  France  la  possibilité  Je  se  donner  des 
institutions  qui  assurent  son  repos.  Ce  sera 
rendre  aux  pouvoirs  à venir  celle  force  mo- 
rale qui  n’existe  qu'aulanl  qu’elle  repose 
sur  un  principe  consacré  et  sur  une  auto- 
rité incontestable.  > 

Le  9 novembre  1851»  le  général  comman- 
dant de  Paris  présente  les  cor(>$  d’officiers 
des  régiments  nouvellement  arrivés  dans 
cette  Ville,  et  le  Président  les  harangue  en 
ces  termes  : 

t Messieurs» 

c En  recevant  les  officiers  des  divers  ré- 
giments de  l'ormée  qui  se  succèdent  dans  la 
garnison  de  Paris,  je  me  félicite  do  les  voir 
animés  de  ccl  esprit  militaire  qui  tU  notre 
luire  et  qui  aujourd'hui  fait  notre  sécurité, 
e ne  vous  parlerai  donc  ni  de  vos  devoirs 
ni  de  la.  discifdine.  Vos  devoirs,  vous  les 
avez  toujours  remplis  avec  honneur,  soit 
sur  la  terre  d'Afrique,  soit  sur  le  sol  de  la 
France:  et  la  discipline,  vous  l’avez  tou* 
jours  maintenue  intacte  à travers  les  épreu- 
ves les  plus  difficiles.  J'espère  que  ces 
épreuves  ne  reviendront  pas;  mais  si  la 
gravité  des  circonstances  les  ramenait  et 
m'obligeait  de  faire  appel  à votre  dévoue- 
ment, il  ne  me  faillirait  pas»  j’en  suis  sûr» 
parce  que»  vous  le  savez»  je  ne  vous  de- 
manderai rien  qui  no  soit  d'accord  avec 
mon  droit  reconnu  par  la  cnnstiiutioa,  avec 
l'honneur  militaire,  avec  les  intérêts  de  la 
patrie;  parce  que  j'ai  mis  à votre  tète  des 
hommes  oui  ont  toute  ma  conûancc  et  qui 
méritent  la  vôtre;  parce  que  si  jamais  le 
jour  du  danger  arrivait»  je  ne  ferais  f»as 
comme  les  gouvernements  qui  m'ont  pr^ 
cédé,  et  je  no  vous  dirai  pas  : Afarràrz»  je 
tous  lui»;  mais  je  vous  dirais  : Je  moriÂ», 
suioex-moil  » 

Le  25  novembre,  les  exposants  fram;ais  à 
l'expositioii  universelle  de  Londres  avaient 
été  convoqués  dans  la  salle  du  Cirque  pour 
recevoir  les  récompenses  qui  leur  étaient 
accordées.  Le  Président,  s'adressant  aux  ex- 
posants, a prononcé  ce  discours: 

« Messieurs» 

« Il  est  des  cérémonies  qui,  par  les  senti- 
ments qu'elles  inspirent  et  les  réffoxions 
qu'elles  font  naître,  no  sont  pas  un  vain 
spectacle.  Je  ne  puis  me  défendre  d’une 
certaine  émotion  et  d'un  certain  orgueil 
comme  Français,  en  voyant  autour  de  moi 
les  bofimies  bonurables  qui,  au  prix  de  Uni 
d’efforts  et  do  sacriiiees,  ont  maintenu  avec 
éclat,  à l'étranger,  la  réputation  de  nos  mé- 
tiers, de  nos  arts»  de  nos  sciences. 

€ J'ai  déjà  rendu  un  juste  hommage  à la 
grande  pensée  qui  présida  à l'exposition 
universelle  de  Londres;  mais»  au  moment 
do  couronner  vos  succès  par  une  récom- 
pense naiionaie,  puis-je  oublier  que  tant  du 
merveilles  do  riinlusirie  ont  été  commen- 
cées au  bruit  de  réineutc  cl  achevées  au 
milieu  d'une  société  sans  cesse  agiiéc  par 
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la  crainte  do  présent,  comme  par  les  me- 
naces de  l'aveiiirT  et,  en  réfléchissant  ans 
ohsiaclet  qii'il  roos  a fallu  raincre,  je  me 
suis  dit  : Combien  elle  ternit  grande  ertie 
nation , il  l’on  voulait  la  laitier  reipirer  d 
l’aite  et  vivre  de  ta  vie  I 

« tn  effet,  c'est  lorsipie  la  crédit  cotn- 
niençail  i peine  à renaître;  c'est  lorsqu'une 
idée  infernale  poussait  sans  cesse  les  tra- 
vailleurs è tarir  les  sources  mêmes  du  tra- 
vail; c'est  lorsque  la  démence,  se  parant  du 
manteau  de  la  philanthropie,  venait  dé- 
tourner les  esprits  ries  occu|Hltions  régu- 
lières, pour  les  jeter  dans  les  spéculations 
de  i'ulopie  ; c'est  alors  que  vous  avea  mon- 
tré au  monde  des  (rroduits  qu'un  calme 
ilurable  semblait  seul  (wruieltre  d’exécu- 
ter. 

« En  jirésenre  donc  de  ces  résultats  ines- 
pérés, je  dois  le  répéter,  lainime  elle  pour- 
rait être  grande,  la  Hépubliquo  frautaise, 
s'il  lui  était  permis  de  vaquer  ê ses  vérila- 
liles  affaires  et  de  réformer  scs  institutions, 
au  lieu  d être  sans  cesse  troublée,  .d’un 
télé  |>ar  les  idées  démagogiques,  et  de 
l'euire  (lar  les  lialluclnatious  moDarclii- 
quos  I 

a Les  idées  démagogiuoes  proclament- 
elles  une  vérité?  Non.  Elias  ré|>sndent  par- 
tout l'erreur  et  le  mensonge.  L'inquiétude 
les  précédé,  la  déception  les  suit,  et  les 
ressources  employées  à les  réprimer  sont 
autant  de  perles  pour  les  améliorations  les 
plus  pressantes,  pour  le  soulagement  de  la 
misère. 

> (juanlaux  bsllucinatlons  monarchiques, 
sans  taire  coarir  les  mêmes  ilangers,  elles 
entravent  également  tout  progrès,  tout  tra- 
vail sérieux.  On  lutte  au  lieu  de  marcher. 
On  voit  des  liommes,  jadis  ardents  promo- 
teurs des  prérO)talives  de  l'sutorité  royale, 
se  faire  conventionnels  afin  de  désarmer  le 
pouvoir  issu  du  suffrage  populaire.  On  voit 
ceux  qui  ont  le  plus  souffert,  la  plus  gémi 
des  révolutions,  en  provoquer  une  nouvelle; 
et  cela,  dans  l’unique  but  de  se  soustraire 
au  vceu  national  et  d’em)>êcher  le  mouve- 
ment qui  transforme  les  sociétés  de  suivre 
un  paisible  cours. 

■ Ces  efforts  seront  vains.  Tout  ce  qui  est 
dans  la  nécessité  des  temps  doit  s'accom- 
plir. L'inutile  seul  ne  saurait  revivre.  Cette 
cérémonie  est  encore  une  preuve  que  si  cer- 
taines institutions  tombenlsens retour,  celles 
au  contraire  qui  sont  conformes  aux  mœurs, 
aux  idées,  aux  besoins  de  I époque,  bravent 
les  atiaques  de  l’envie  ou  du  purilanl-mo. 

• Vous  tous,  Qls  de  celte  société  régéné- 
rée qui  détruisit  les  aniieiis  privilèges  et 
qui  proclame  comme  principe  l'ondamenlel 
l'égalité  civile  et  politique,  vous  é|nouvez 
néanmoins  un  juste  orgueil  i>  éire  nommés 
chevaliers  de  l'ordre  de  la  Légion  d’Iiun- 
neur.  C'est  que  celle  insiiiuiiuii  était,  aiusi 
que  toutes  celles  créées  é cette  époque,  en 
lui  monie  avec  l'esprit  du  siècle  et  les  idées 
du  pays.  Loin  de  servir  comme  d'autres  ê 
rendre  Les  démarcations  plus  tranchées,  elle 
las  efface  en  plaçant  sur  la  même  ligne  tous 


les  mériles,  ê quelque  profession,  ê qnelque 
rang  de  la  société  qu'ils  appsrliennem. 

• Recevex  donc  ees  croix  de  la  Légion 
d'Iionneur,  qui,  d'après  la  grande  idé<!  du 
fondateur,  sont  faites  pour  honorer  le  tra- 
vail i l'éipl  de  la  bravoure,  et  la  bravoure 
à l’égal  de  la  sidence. 

• Avant  de  nous  séparer,  Messienrs,  per- 
meltei-nioi  de  vous  encourager  ê de  nou- 
veaux travaux.  Enlreprenez-les  .sans  crainte; 
ils  empêcheront  le  rliêmage  ccl  hiver.  Ne 
redoutez  pas  l’avenir.  La  tranquillité  sera 
maintenue,  quoi  qu'il  arrive.  Un  gouverne- 
ment qui  s’appuie  sur  la  masse  entière  de  la 
nation,  qui  n a d'autre  mobile  que  le  bien, 
public  et  qu'anime  cette  toi  anlenie  qui  vous 
guide  sOrcinenl,  même  è travers  un  espace 
où  il  n’j'  a pas  de  roule  tracée,  ce  gouverne- 
ment, dis-jc,  saura  remplir  sa  mission,  car  il 
a en  lui  et  le  droit  qui  vient  du  peuple,  et 
la  force  qui  vient  de  Dieu.» 

Le  2 dmembre  1851,  l'Assemblée  législa- 
tive est  dissoute.  Le  Président  adresse  les 
déni  proclamations  qui  suivent  au  peuple 
et  é l'armée  : 

Pa0CLÀHAT1O!l  DU  PnésIDUT  DE  LA  EépUBLL- 
QUE. 

Appel  ou  peuple. 

• Français  1 

« La  situation  actuelle  ne  ncnl  durer  plue 
longtemps.  Chaqnejourqui  s'écoule  aggrave 
Iss  dangers  du  pays.  L'Assemblée,  qui  de- 
vait être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est 
devenue  un  foyer  de  complots.  Le  |iatrlo- 
lisme  de  trois  cents  de  ses  membres  n'a  pu 
arrêter  ses  falnle.s tendances.  Au  lieudefairu 
des  lois  dans  l'Iniérét  général,  elle  forge  des. 
armes  pour  la  guerre  civile;  elle Mleiite au 
imuvoir  que  je  liens  directement  du  )«U|>le; 
elle  encourage  toutes  les  mauvaises  (tas- 
sions; elle  compromet  le  reposde  la  France; 
je  l'ai  diasoule,  et  je  rends  le  peajile  entier 
juge  entre  elle  et  moi. 

s La  Constitution,  vous  le  .savez,  avait  élê 
faite  dans  le  but  d'affaiblir  d'avance  le  |>ou- 
Toir  qtM  vous  alliez  me  confier.  Six  millions 
de  suffrages  furent  une  éclatante  (trolesta- 
lion  contre  elle,  et  ce|iendanl  je  l'ai  fidèle- 
ment observée.  Les  provocations,  les  calom- 
nies, les  outrages  m'ont  trouvé  impassible. 
Mais  aujourd'hui  que  le  (lactc  fondauieiital 
n'est  plus  respecté  do  ccux-lh  mêmes  qui 
I invoquent  sans  cesse,  et  que  les  hommes 
qui  ont  déjà  perdu  deux  monarchies  veulent 
me  lier  les  mains,  afin  do  renverser  la  Ré|iu- 
blique,  mon  devoir  est  de  déjouer  leurs  jier- 
lides  (Vrojets,  de  iiieintcnir  la  République  et 
de  sauver  le  (lays  en  invoquant  le  jugement 
solennel  du  seul  souver.iiu  que  Je  recon- 
naisse en  France,  le  peuple. 

< Je  fltis  donc  un  ap|>el  loyal  è la  nation 
tout  entière,  et  Je  vous  dis  ;'Si  vou.s  voulez 
continuer  cet  état  de  malaise  qui  nous  dé- 
grade et  coiiipromel  notre  avenir, choisisse! 
un  autre  s ma  (dace,  car  je  ne  veux  plus 
d'un  |X>uvoir  qui  est  iiiqiiiissani  ê faire  le 
bien,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne 
puis  euipéclicr,  et  m'cnriialne  au  Kouvcrnail 


097  HEC  DES  SATANTS  ET 

quami  je  vois  le  vaisseau  courir  vors  Ta- 
Muip. 

« Si,  au  contraire,  vous avex encore  confiao* 
ce  en  rnni,  donnez-moi  les  moyens  d'accom- 
})lir  la  grande  mission  que  je  liens  de  vous. 

a CeUe  mission  o^msisle  a fermer  l’èredes 
révolutions  en  satisfaisant  les  besoins  légi<> 
(imes  du  peuple  et  on  le  protégeant  contre 
les  passions  subversives.  Elle  consiste  sur- 
tout à créer  des  institutions  qui  survivent 
aux  hommes  et  qui  soient  enün  des  fonda- 
tions sur  lesquelles  on  puisse  asseoir  quel- 
que chose  de  diiraUe. 

• Persuadé  que  rinstabililé  du  pouvoir, 
que  la  prépomiéranre  d’une  seule  assem- 
L.ée  sont  des  causes  |)oripaneiite$  de  troulde 
et  de  di^co^dc,  je  soumets  à vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d’une  cons- 
titution que  tes  assemblées  développeront 
plus  lard. 

« 1*  Uo  chef  responsable  nommé  pour  dix 
ans  ; 

c 2*  Des  ministres  dépendants  du  pouvoir 
exécutif  seul; 

a 5*  Un  conseil  d*Etat  formé  des  hommes 
les  plus  distingués,  préparant  les  lois  et  en 
soutenant  la  discussion  devant  le  corps  lé- 
gislatif; 

« Un  corps  législatif  discutant  et  votant 
les  lois,  nommé  par  le  suffrage  universel, 
sans  scrutin  de  liste  qui  fausse  l'élection; 

a 5*  Une  seconde  assemblée,  formée  de 
toutes  les  illustrations  du  pays  , pouvoir 
pondérateur,  gardien  du  pacte  foudameuUl 
et  des  libertés  publiques. 

« Ce  système,  créé  par  le  premier  consul 
au  commencement  du  siècle,  a déjà  donné  à 
la  France  le  repos  et  la  prospérité;  il  les  lui 
garantirait  encore. 

« Telle  est  ma  conviction  profonde.  Si  vous 
ia  partagea,  dédarez-le  par  vos  suffrages. Si, 
au  contraire,  vous  préférez  un  gouverne- 
ment sans  force,  ruonarchique  ou  républi- 
cain, emi»runté  à je  sais  quel  passé  ou  à quel 
avenir  i.liimérique,  répondez  négativement. 

« Ainsi  donc,  pour  la  première  fois  depuis 
<80«,  vous  volerezen  connaissance  de  cause, 
en  sachant  bien  pour  qui  et  pour  quoi. 

« Si  je  M'obtiens  pas  (a  majorité  de  vos 
suffrages,  alors  je  provoquerai  la  réunion 
d’une  nouvelle  assemblée,  et  je  loi  remet- 
trai le  mandat  qnc  j’ai  reçu  de  vous. 

« Mais  si  vous  croyez  que  la  cause  dont 
mon  nom  est  le  symbole  , c’esi-à-dirc  la 
France  régénérée  ;>ar  la  révolution  de  89  et 
organisée  par  l’empereur,  est  toujours  U 
vétre,  proclamcz-le  en  consacrant  les  pou- 
voirs que  je  demande. 

« Alors  la  France  et  l’Europe  seront  pré- 
servées de  Tarnarchie,  les  obstacles  s'apla- 
niront, les  rivalités  auront  dis(>aru,  car  tous 
rcs|iccleronl  dans  l’arrêt  du  peuple  , le  dé- 
cret de  la  Providence.  » 

PAOCLAMATtOR  DU  PrAsIDRST  DR  LA  RÉPUBLI- 
QUE A L’aRMÉB. 

c Soldais  1 

« SOYCz  fiers  de  votre  mission,  vous  sau- 
verez la  patrie,  car  je  compte  sur  vous,  nuu 


DES  IGNOHANTS.  REC  G9S> 

pour  violer  les  lois,  mais  pour  féirt  respect 
1er  la  première  loi  du  pays,  la  souveraineté' 
nationale,  dont  je  suis  le  légitime  re{>réseR- 
taïu. 

fl  Depuis  longtemps  vous  souffriez  comme 
moi  des  obstacles  qui  s'op;>osaicnteiau  biea 
que  je  voulais  vous  faire  et  aux  démonstra- 
tions de  votre  sympathie  en  ma  faveur. 

• Ces  obstacles  sont  brisés.  L’Assemblée  a< 
essayé  d’alteuterà  l'autorité  que  je  liens  de 
la  nation  entière:  elle  a eessé d'exister. 

« Je  fais  un  loyal  appel  au  peuple  et  à Kar^ 
mée , et  je  leur  dis:  Ou  donnez-moi  le» 
moyens  üassorcr  votre  prospérité;  ouehor- 
sissez  un  autre  à ma  place.» 

• En  1830  comme  en  1848,  on  vous  a trai- 
tés en  vaincus.  Après  avoir  ilélri  votre  dé- 
sintéressemonl  héroïque,  on  a dédaigné  do 
consulter  vos  sympathies  et  vos  vœux,  es 
cependant  vous  êtes  l'élite  de  la  nation.  .Au- 
jourd'hui, en  ce  moment  solennel,  je  veux, 
que  l'armée  fasse  cnleudre  sa  voix. 

• Votez  donc  librement  comme  citoyens; 
mais,  comme  .«olüats,  n’oubliez  pas  que  l’o- 
béissance (lassive  aux  ordres  du  chef  do 
gouvumeoienl  est  le  devoir  rigoureux  de 
rurmée,  depuis  le  général  jusqu’au  soldat. 
C’est  à moi,  res;x)nsable  de  mes  actions  de- 
vant le  |>euple  et  devant  la  postérité,  de 
prendre  les  rae.sures  qui  me  semblent  iii- 
dispensablc.s  (Kmr  le  bien  public. 

« (juaiU  à vous,  restez  inébranlablesdana 
les  règles  de  la  discipline  eide  l'honneur. 
Aidez,  uor  votre  altitude  imposante,  le  pays 
à maiiitüsier  sa  volonté  dans  le  calme  et  la 
réilexiun.  Soyez  prêts  à réprimer  toute  ten- 
tative contre  le  libre  exercice  de  la  souve- 
raineté du  peuple. 

« Soldats,  je  no  vous  parle  |ias  des  sou- 
venirs que  mon  nom  rappelle.  Us  sont  gra- 
vés dans  vos  cœurs.  Nous  sommes  unis  par 
des  liens  indissolubles.  Votre  histoire  est  la 
mienne.  Il  y a entre  noos  dans  le  ;>as.Hécoifi- 
luunauté  de  gloire  et  de  malheur  ; il  y aura 
dan.s  l'avenir  coummttauié  Je  scnlimciiis  et 
de  résolutions  pour  le  repos  et  la  grandeur 
de  la  France.  » 

Le  6 décembre  1851,  le  Président  fait  uno 
nouvelle  proclamation  au  peuple. 

mOCLAMATTOR  DU  rReSlDRRT  vR  LA  RÊrUBU- 
QUB  AU  PEtPLr  FRANÇAIS. 

« Français, 

« Les  troubles  sont  apaisés.  Quelle  quesoil 
la  décision  du  peufdo,  la  société  est  sauvée. 
l.a  première  partie  do  ma  tâche  est  accom- 
plie; l’appel  à la  nation  pour  lerminer  les 
luttes  des  partis,  ne  faisait,  je  le  savais, 
courir  aucun  risquesérieux  à la  tranquillité 
publique. 

« Pourquoi  le  peuple  se  serait-il  soulevé 
contre  moi  ? 

« Si  je  ne  possède  plus  votre  confiance,  si 
vos  iüée.s  ont  changé,  il  n’est  |»as  besoin  do 
faire  couler  un  sang  précieux  ; il  suflil  de  dé- 
]>oscr  dans  l’urne  un  voie  contraire.  J 2 res- 
jiecterai  toujours  l'arrêt  du  peuple. 

« Blais  tant  que  la  nation  n'aura  {las  parlé, 
je  ne  reculerai  devant  aucun  eifoii,  devaut 
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aucun  sacriSce  pour  déjouer  les  lentalives 
des  factieux.  Celle  lâche,  d’ailleurs,  m'esi 
rendue  facile. 

c D’un  cAlé,  l’on  a vu  combien  il  est  insen- 
sé de  lutter  conire  une  armée  unie  par  les 
liens  de  la  discipline,  animée  par  le  senli- 
inenl  de  l'honneur  militaire  ut  par  le  dé- 
vouement è la  patrie. 

< D’un  autre  cAlé,  l'altitude  calme  des  ha- 
bitants de  Paris,  la  réprobation  dont  ils  flé- 
trissent l'émeute,  ont  témoigné  assez  haute- 
ment peur  qui  se  prononçait  la  capilale. 

a Dans  ces  quartiers  populeux  où  naguère 
l'insurrection  se  recrutait  si  vile  |>ariiH  des 
ouvriers  dociles  à ses  entraînements,  l'a- 
narchie celle  fois  n'a  pu  rencontrer  qu'une 
répugnance  profonde  pour  ses  déle.dahles 
eicilaiions.  Grâces  en  soient  rendues  è l'in- 
lelhgente  et  patriotique  population  de  ParisI 
Qu'elle  se  persuade  de  plus  en  plus  que  mou 
unique  ambition  est  d assurer  le  re|>os  et  la 
prospérité  de  la  France. 

_ «Qu'elle continue  è [fréter  son  concours  è 
l'autorité,  et  bienlét  le  pays  pourra  accom- 
plir dans  le  calme  l'acte  solennel  qui  doit 
inaugurer  une  ère  nouvelle  pour  la  rétiu- 
blique.  • 

Le  SI  décembre  18S1,  le  vice-président  de 
la  commission  consultative  et  les  membres 
(Hii  la  composent,  viennent  présenter  au 
Président  de  la  république  le  résultat  du  re- 
censement général  des  votes  émis  sur  le  pro- 
jet de  [ilébiscito  projiesé  le  2 décembre.  Le 
[trocès-verbal  de  ce  recciisemenl  constate 
que  le  projet  de  plébiscite  a été  accueilli 
)>ar  7,439,318  oui  contre  940,737  non. 

Voici  la  ré|ionsedu  Président  : 

« Messieurs, 

« Li  France  a ré|K>ndu  è l’appel  loyal  que 
je  lui  avais  fait.  Elln  a compris  que  je  n’é- 
tais sorti  de  la  légalité  que  pour  rentrer  dans 
le  droit.  Plus  de  sept  millions  de  sulfragos 
viennent  de  m'absoudre  en  justiHanl  un  acte 
qui  n'avait  d'autre  but  que  d'épargner  è no- 
tre [latrio  et  è l’Euroiie  [leul-ètre  dos  années 
de  troubles  et  de  malheurs. 

• Je  vous  remercie  d’avoir  constaté  olli- 
ciellemoiit  combien  cette  manirestalion  était 
nationale  et  s|ionlanée. 

« Si  je  me  félicite  de  celte  immense  adlié- 
sion,  ce  n'csl  pa.5  par  orgueil,  mais  |>arcc 
qu  elle  me  donne  la  force  de  pailer  et  d'agir 
ainsi  qu’il  convient  au  chef  d'une  grande 
ualiun  cominc  la  nôtre. 

< Je  comprends  toute  la  grandeur  dn  ma 
mission  nouvelle,  je  ne  m'abuse  |ias  sur  scs 
graves  diflicullés.  Mais,  avec  un  cœur  droit, 
avec  le  concours  de  tous  les  hommes  de  bien 
qui,  ainsi  que  vous,  m'éclaireront  de  leurs 
lumières  et  me  soutiendrout  de  leur  patrio- 
tisme, avec  le  dévouement  éprouvé  Je  notre 
vaillante  armée,  enliti  avec  cette  [iroleclion 
que  demain  je  prierai  solennellemeut  le  ciel 
de  m'accorder  encore , j'espère  me  rendre 
digne  de  la  conliance  que  le  pcu|ilc  conti- 
nue de  mettre  en  moi.  J'espère  assurer  les 
destinées  de  la  France  en  londant  des  ins- 
titutions qui  ré|>ondenI  à la  fois  et  aux  ins- 
iiiicls  démocratiques  de  la  nation,  et  à ce 


désir  cx|irimé  universellement  d'avoir  dé- 
sormais un  pouvoir  fort  et  respecté.  En  ef- 
fet, donner  satisfaction  aux  exigences  du 
cnomenl  en  créant  un  système  qui  recons- 
titue l’autorité  sans  blesser  l'égalité,  sans 
fermer  aucune  voie  d'amélioration,  c’est  je- 
ter les  véritables  bases  du  seul  édifice  ca- 
pable de  supporter  plus  lard  une  liberté  sage 
et  bienfaisante.  » 

Le  21  mars  1852,  allocution  du  Président 
aux  soldats  et  sous-ofllciers  lorsqu'il  leur  a 
distribué  la  nouvelle  médaille  au  moment 
de  la  revue  de  ce  jour. 

« Soldats, 

• En  vous  donnant  pour  la  première  fois, 
la  médaille,  je  liens  è vous  faire  connaître 
le  but  pour  lequel  je  l'ai  instituée.  Quand 
on  est  témoin,  comme  moi,  de  tout  ce  qu’il 
y a de  dévouement,  d'abnégation  et  de  pa- 
triotisme dans  les  rangs  derarméei  on  dé- 
plore souvent  que  le  gouvernement  ail  sL 
[leu  de  moyens  de  reconnaître  de  si  grandes 
épreuves  et  de  si  grands  services. 

• L’admirable  institution  de  la  Légion 
d'honneur  perdrait  de  son  pre.slige,  si  elle 
n'élail  renfermée  dans  de  certaines  limites. 
Cependant  combien  de  fois  ai-^*  regretté  de 
voir  des  soldats  et  des  sous-oluciers  rentrer 
dans  leurs  foyers  sans  récompense,  quoique,, 
[lar  la  durée  de  leur  service,  par  des  bles- 
sures, par  des  actions  dignes  d'éloges,  ils 
eu.ssent  mérité  un  témoignage  de  satisfaction 
de  la  patrie  I C’est  pour  le  leur  accorder  que 
j'ai  institué  celle  médaille. 

« Elle  pourra  être  donnée  i ceux  qui  se 
sent  réengagés,  après  s'ètre  bien  conduits 

f tendant  le  premier  congé;  è ceux  qui  auront 
ait  quatre  campagnes;  ou  bien  h ceux  oui 
auronléléblessésoucitésè i’ordrede  l’ariuee. 

• Elle  leur  assurera  100  francs  de  rente 
viagère;  c'est  peu,  certainement,  mais  ce 
qui  est  beaucoup,  c’est  le  ruban  que  vous 
[lorlez  sur  la  fioitrine,  et  qui  dira  Wos  ca- 
marades, è vos  familles  è vos  concitoyens 
que  celui  qui  h)  porte  est  un  bravo. 

« Celle  médaille  ne  vous  empêchera  pas 
do  [irétendre  à la  croix  de  la  Légion  d’bon- 
nour,  si  vous  en  êtes  jugés  dignes  ; au  con- 
traire, elle  sera  comme  un  premier  degré 
pour  Poblenir,  puisqu'elle  vous  signalera 
d’avance  h l'attention  de  vos  chefs.  V’ous  ne 
cumulerez  pas  les  deux  traiicmenls,  mais 
vous  pourrez  porter  les  deux  décorations  ; 
de  même,  si  un  sous-oflicier,  caporal  ou 
soldat  auquel  aurait  été  décernée  la  croix  de 
la  Légion  d’honneur,  vient  à se  signaler 
encore,  il  pourra  également  être  décoré  de 
la  médaille. 

• Soldats,  celte  distinction  est  bien  peu  de 
chose  , je  le  répète,  au  prix  des  services 
immenses  qu'ir.i  el  en  Afrique  vous  rendrez 
è la  France,  mais  reccvez-la  comme  un  en- 
couragement è maintenir  intact  cet  esprit 
militaire  qui  vous  honore;  [porlez-la  comme 
une  [Preuve  pie  ma  sollicitude  pour  vos  iiilé- 
rôls,  de  mon  amour  pour  cette  grande  fa- 
mille militaire,  dont  je  m’enorgueillis  d]êlre 
le  chef,  [Parce  ipie  vous  en  êtes  les  glorieux 
enfants,  pp 


701  IVEC  DES  SAYA:\l&tl  üt?  IC^OR\XT5.  UF.G  70* 


Le  *9  mars  Je  prince  pré$i«ienl  de  la  Ré* 
publique  fait  rouri  rlure  do  la  session  du 
sénat  et  du  corps  législatif;  au  palais  des 
Tuileries»  dans  ta  salle  des  maréchaux,  et 
debout  et  découvert  prunoiice  le  discours 
suivant  : 

• Messieurs  les  sénateurs , messieurs  les 
députés, 

« Lff  dictature  que  le  peuple  m’avait  con- 
tée cesse  aujonrd  hui.  Los  choses  vont  ru- 
prendre  leur  cours  régulier.  C’est  avec  un 
sentiment  de  satisfaction  réelle  que  je*  viens 
proclamer  ici  la  mise  en  vigueur  de  h cons- 
tHulion;  car  ma  préoccupation  constante  a 
été  noi>-seulefnent  de  rétablir  Tordre,  mais 
de  le  rendre  durable,  en  iloiant  la  France 
d'rnsiitulions  appropriées  à scs  besoins. 

« Il  y a quelques  mni.s  h peine,  vous  vous 
en  souvenez,  plus  je  m'enfermais  dans  le- 
rerrle  étroit  ue  mes  attributions,  phis  on 
r’elforçait  de  le  rétrécir  encore,  afin  de 
m’ôter  le  nK>uveme»it  et  l'action.  Découragé 
aotivenl,  je  Tuvoue,  j’eus  la  pensée  d'aban- 
donner un  pouvoir  ainsi  disputé.  Ce  qui  me 
retint,  c’e>t  que  je  ne  voyais  tH>iir  me  succé* 
der  qu’une  chose  ; l'anarchie.  Partout,  en 
effet,  s’exaltaient  des  passions  ardentes  à 
détruire,  incapables  de  rien  fonder.  Nulle 
part  ni  une  instituliuii,  ni  un  homme  h qui 
se  raitacher;  nulle  part  un  droit  incontesté, 
line  organisation  quelconque,  un  système 
réali.«ame. 

« Aussi,  lorsque,  grâce  au  concours  de 
quelques  hommes  courageux,  grâce  surtout 
è Ténei^ique  altitude  de  Tarmée,  tous  les 
périls  lurent  conjurés  en  quelques  heures, 
mon  premier  soin  fui  do  demander  an  peuple 
des  institutions.  Depuis  trop  longtemps  la 
société  ressemblait  a u-ne  pyramide  qu'o.u 
aurait  retournée  et  voulu  faire  rc|>o.ser  sur 
son  sommet  ; je  Tai  refdacéesur  sa  base.  Le 
suffrage  universel,  seule  source  du  droit 
dans  de  ;>areilles  conjonctures,  fui  immé- 
diatement rétabli;  Taulorité  reconquit  son 
ascendant  ; enfin,  la  France  adoptant  les  dis- 
positions principales  de  la  constitution  que 
je  lui  soumettais,  il  me  fut  permis  de  créer 
des  corps  politiques  dont  rinfluence  et  la 
considération  seront  d'autant  plus  grandes, 
que  leurs  attributions  auront  été  sagement 
réglées* 

« Parmi  les  institutions  politiques,  en  ef- 
fet, celles-là  seules  ont  de  la  durée,  qui 
fixent  d’une  manière  équitable  la  limite  où 
chaque  ;>ouvotr  doit  s’arrêter.  Il  n’o.si  pas 
d’autre  moyen  d’arriver  à une  application 
utile  et  bienfaisante  de  la  liberté  Mes  exem- 
ples n’en  sont  (»as  loin  de  nous. 

« Pourquoi,  en  ISIIi,  a-t-on  vu  avec  sa- 
tisfaction,endépii  de  nos  revers, inaugurer  le 
régime  parlementaire  7 C’est  que  l’empereur, 
ne  craignons  pas  de  l’avouer,  avait  été,  h 
cause  Je  la  guerre,  entraîné  è un  exercice 
trop  absolu  du  pouvoir. 

■ Pourquoi,  au  contraire,  en  1851,  la  Fran- 
ce applaudit-elleâ  la  chute  de  ce  même  régime 
parlementaire  ? C’est  que  les  chambres 
avaient  abusé  de  l'influeiKC  qui  leur  avait 


été  donnée,  et  que,  voulant  tout  dominer, 
elles  compromettaient  Téquilibre  général. 

d Enfin,  pourquoi  la  France  ne  s'est-elle 
pas  émue  <tes  restrictions  apportées  h la  li- 
uerté  de  la  presse  et  h la  lit>erté  indivis 
duelle  7 C’est  que  Tun  avait  dégénéré  en  li- 
cence, et  que  l'autre»  eu  lieu  d’être  Teier- 
cice  réglé  du  droit  de  chacun,.avait,  pard'o- 
dieux  excès,  menacé  le  droit  de  tous. 

a Cet  extrême  danger,  (lour  les  démocra** 
tics  surtout,  de  voir  sans  cesse  des  iiislitu- 
lioos  mai  définies  sacrifierlour  è lour  le  |k)u- 
voir  ou  la  liberté,  a été  parfaitement  appré- 
cié par  nos  pères,  il  y a un  demi-siècle, 
lorsqu’au  sortir  de  la  tourmente  révolution- 
uaîre,  et  après  le  vain  essai  de  toute  espèce 
de  régime,  ils  proclamèrent  la  Icon.stitulion 
de  Tan  Vlll,  qui  a servi  de  modèle  è celle 
de  1852,  Sans  doute,  elles  ne  sain  lionncrU 
l»as  toutes  ces  libertés,  aux  abus  même  des- 
quelles nous  étions  habitués;  mais  elles ea 
consacrent  aussi  de  bien  réelles.  Le  lende- 
main des  révolutions,  U première  des  ga- 
ranties pour  une  peuple  ne  consiste  j>as 
dans  Tusage  immodéré  de  la  tribune  et  do 
la  presse  : elle  est  dans  le  droit  de  choisir 
le  gouvernement  oui  (uL  convient.  Or,  la 
nation  française  a donné,  peut-être  pour  la 
première  fois^  au  monde,  le  spectacle  iiiqio- 
saut  d'on  grand  peuple  votant  en  toute  li- 
berté la  forme  de  son  gouvernement. 

«Ainsi  le  chef  de  TËlnique  vous  avez  de- 
vant vous  est  bien  l'expression  de  la  volonté 
;>opulaire  : et  devant  luoi,  que  vois-ie?  deux 
Chambres,  Tune  élue  eu  vertu  de  la  loi  la 
plus  libérale  qui  existe  au  monde,  l'autre 
nommée  jiar  moi,  il  est  vrai  ; mais  indé- 
pendante aus.<ii,  parcu  qu’elle  est  inamo- 
vible. 

« Autour  de  moi  vous  remarquerez  des 
hommes  d’un  pal^^oli^me  et  d’un  mérite  re- 
connu.s , toujours  |irèls  è m’afipuyer  do 
leurs  conseils,  à m'éclairer  sur  les  besoins 
du  pays. 

■ Cette  Consliiiition,  qui,  dès  aujourd'hui 
va  être  mise  eu  [>raiique,  lTc^t  donc  )>as 
Tœuvre  d’une  vraie  théorie  ou  du  despoiis- 
iiio  : c’est  l’œuvre  de  l'expérience  et  de  la 
raison.  Vous  m’aide  rez,  Messieurs,  è la  con- 
solider, à Téiendre,  è l’améliorer. 

« Je  ferai  cunnaitre  au  sénat  et  au  corps 
législatif  t'exposé  de  la  situation  de  la  Ré- 
publique. Ils  y verront  que  partout  la  coii- 
iiance  a été  rétablie,  que  partout  le  travail  a 
repris,  et  que,  pour  la  première  (ois  après 
nu  grand  changement  politique,  la  fortune 
publique  s'est  accrue  au  lieu  de  diminuer. 

* Depuis  quatre  mois,  il  a été  possible  è 
mon  gouvernement  d'encourager  bien  des 
entreprises  utiles,  de  récompenser  bien  des 
services,  de  secourir  bien  de  misères,  de 
rehausser  même  la  position  de  la  plus  grande 
partie  des  principaux  fonctionnaires,  et  tout 
cela  sans  aggraver  les  impôts  ou  déranger 
les  prévisions  du  budget,  que  nous  sommes 
heureux  de  vou'i  présenter  en  équilibre. 

« De  pareils  faits  et  Tallitudo  deTKiiropc, 
qui  a accueilli  avec  satisfaction  les  change- 
meub  survenus,  nous  douiieut  un  juste  es- 
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poir  de  sécurité  pour  Tavenir  : < ar,  si  la 
paix  est  garantie  an  dedans,  elle  Test  vgate- 
mont  au  dehors.  Les  puissances  étrangères 
respectent  nutie  indépendance,  et  nous 
avons  tout  intérêt  à conserver  avec  elles  les 
relations  les  plus  amicales.  Tant  que  Thon- 
neur  de  lu  France  no  sera  pas  engagé,  le 
devoir  du  gouvernement  sera  d'éviter  avec 
soin  toute  perlurUation  en  Europe,  et  de 
imirner  tons  nos  efforts  vers  lesamélioratioiis 
intérieures , «ui  peuvent  seules  procurer 
l’aisance  aux  classes  laborieuses  et  assurer 
Id  prospérité  du  pays. 

« El  maintenant.  .Messieurs,  au  moment 
où  vous  vous  associez  avec  patriotisme  h mes 
travaux,  je  veux  vous  exposer  framliemeril 
rouelle  sera  ma  conduite. 

« En  me  voyant  rétablir  les  institutions  et 
tes  souvenirs  de  rcm))ire,  ojj  a répété  sou- 
vent que  je  désirais  rétablir  l’empire  même. 
Si  telle  était  ma  préoccopalion  constante, 
celle  transformation  serait  accomplie  depuis 
tongiemps:  ni  les  moyens,  ni  le.s  occasions 
HO  m'ont  manqué. 

« Ainsi,  en  I8WÎ,  lorqueê  millions  de  suf- 
frages me  nommèrent  en  dépit  de  la  Cons- 
tituante, je  n’ignorafs  |>asque  le  simple  refus 
d’acquiescer  à la  constitution  pouvait  me 
<loimer  un  Irùoe.  Mais  une  élévation  qui  de- 
vait nécessaircmem  enlraltier  de  graves  dé- 
sordres ne  mosériuisit  pas. 

« Au  13  juin  1819,  il  m'était  également 
faciledc changer  la  forme  du  gotjveriieuient  : 
je  ne  le  voulus  pas. 

« Enfin,  au  2 décembre,  si  des  considéra- 
tions personnelles  l’eussent  emporté  sur 
les  graves  intérêt^  du  pays;  j’eusse  d’abord 
demandé  au  peuple,  qui  ne  fi  ât  pas  refusé, 
un  titre  pompeux.  Je  me  suis  contenté  de 
celui  que  j’avais. 

• Lors  donc  tpie  je  putsc  des  exem|du$ 
tlans  le  consulat  cl  rempire,  c’est  que  Id, 
surtout,  ;e  les  trouve  empreinte  de  iiationa- 
lilé  cl  de  grandeur.  Résolu  aujourd'hui, 
cüinme  avant,  »le  faire  tout  pour  fa  France, 
rien  pour  moi,  je  n’accepterais  de  modifica- 
I ion  d l’état  présent  des  choses,  que  si  j'y  étais 
.ontraint  par  une  néccessilé  évldcnlo.  D’où 
(»eul-clle  naître  ? üniqueraent  de  la  conduite 
«îes  parli.s.  S’ils  se  ré>ignenl,  rien  ne  sera 
cli.uigé.  Mais  si,  par  leurs  sourdes  menées, 
ils  cherchaienl  h saper  les  liases  de  mon  gou- 
vcrnenmnl  ; si,  dans  leur  aveuglement,  ils 
niaient  ta  légitimité  de  réloclioii  populaire; 
si  enfin,  ils  venaient  sans  cesse,  par  leurs 
ait.iqucs,  meilre  en  (|ueMion  l’avenir  du  pa)s, 
alots,  mais  seulement  alors,  il  pourrait  être 
raisonnable  de  demander  nu  peuple,  au  nom 
ilu  rc|K)s  de  la  France,  un  nouveau  litre  qui 
fixât  inévocableiuüiil  sur  ma  tète  le  pouvoir 
dont  il  in\i  revêtu.  .Mais  ne  nous  préoccu- 
pons pas  d’nvnncc  de  difficultés  qui  n’ont 
sans  doute  rien  de  proUablc.  Conservons  la 
Itépuhliijue;  cite  ne  menace  personne,  elle 
peut  rassurer  tout  le  monde.  Sous  sa  lian- 
nière,  je  veux  iiiaugiircr  de  nouveau  une 
ènMl’oubli  et  de  concilintion.  ut  j’fppe-lû 
sans  (Jistiiicliou  ions  ceux  qui  vuuioul  fran- 
chement concourir  avec  moi  au  bien  public. 
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• La  Piovidcncc,  qui  jusqu'ici  a si  visi- 
blement béni  mes  efforts,  ne  voudra  jws  lais- 
ser son  ouvre  inachevée;  elle  nous  animera 
tous  de  ses  inspirations,  et  nous  donnera  la 
sagesse  et  la  force  nécessaires  pour  consoli- 
der un  ordre  de  clioscs  qui  assurera  le  bon- 
heur do  notre  patrie  et  le  repos  de  l’Eu- 
rope. » 

Le  10  mai  1852,  après  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  aigles,  le  prince  président  a 
prononcé  d’une  voix  forte  |et  accentuée  le 
discours  suivant  : 

« Soldats  ! 

m L'histoire  des  peuples  est  en  grande 
partie  l'histoire  des  armées.  De  leurs  succès 
ou  de  leurs  revers  dépend  le  sort  de  la  civi- 
lisation et  de  la  patrie.  Vaincues,  c’est  l’in- 
vasieii  ou  l’anarchie;  victorieuses,  c'est  la 
gloire  ou  l’ordre. 

a Aussi  les  nations  comme  les  armées 
portonl-olles  une  vénération  religieuse  h ces 
emblèmes  de  l’iionneur  militaire,  qui  résu- 
ment en  eux  tout  un  passé  de  luttes  et  de 
triomphes. 

• L’aigle  romaine,  adoptée  par  l’empereur 
Napoléon  ao  commencement  de  ce  siècle, 
fui  la  signification  la  plus  éclalanto  de  la  ré- 
génération de  la  France.  Elle  disparut  dans 
nos  malheurs;  elle  devait  revenir,  lor.squc 
la  France,  relevée  do  ses  défaites,  maltresse 
d'eile-méme,  ne  semblerait  plus  répudier  s« 
jiropre  gloire. 

« Aidais  I 

« Reprenez  donc  ces  aisles,  non  comme 
une  menace  contre  les  etrangers,  mais 
comme  le  symbole  de  notre  indépendance, 
comme  le  souvenir  d’une  épotMo  héroïque^ 
comme  le  signe  de  noblesse  de  chaque  ré- 
giment. 

• Reprenez  ces  aigles  qui  ont  si  souvent 
conduit  nos  pères  è la  victoire,  et  jurez  de 
mourir,  s'il  le  faut,  pour  les  défendre.  » 

Le  U mai  18^2,  le  prince  président  adressa 
l'allocution  suivanlo  aux  délégués  do  l'ar- 
mée : 

■ Officiers, sous-offlciers et  soldats! 

• J'ai  voulu,  avant  votre  dé;>art,  vous 
adresser  quelques  {varoles  de  félicitation  ol 
d'encouragement. 

« Je  tenais  è vous  dire  combien  j’avais 
été  heureux,  dans  la  dernière  solennité,  de 
me  voir  entouré  des  représentants  de  notre 
vaillante  armée  et  de  les  assurer  que  mes 
sentiments  d’estime  et  de  sympathie  étaient 
les  mômes  pour  tous  les  corps  qui  la  conqio- 
sent. 

a 11  est  bien  dos  services  sans  doute,  bien 
des  mérilcs,  demeurés  sans  récompense; 
mais,  croyez-Ie,  le  jour  de  la  justice  ne 
manquera  pas  de  venir  pour  chacun. 

c D’ailleurs,  si  ces  récompenses  .«ont  un 
droit,  elles  ne  sont  ni  à vos  yeux  ni  aux 
miens  le  princijidl  mobile.  Ce  qui  lait  votre 
force  cl  votre  gloire,  c’est  (|u’en  vous  par- 
lant d’honneur  et  de  patrie,  rien  n’est  im- 
possible avec  vous.  Voilà  le  vér  table  mo- 
bile de  l’armée,  celui  qui  ne  manquera  ja- 
mais, celui  sur  lequel  je  compiel 

« l\aiq»orlez  avec  orgueil  à vos  régiments 
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ces  étondanU,  symboles  Ténérés  dcooirc 
gloire  nationale  et  sur  U'SqncIsselroitveécrilo 
rhisioire  de  chaque  régiment;  je  les  confie 
à votre  pairotisnie.  Diies  ë vos  frères  d’ar- 
fl>es  que  nia  p*‘i)sée  est  toujours  au  milieu 
d'eiii,  que  je  suis  toujours  prêt  ë partager 
leurs  dangers,  (*omuie  je  partage  leur  amour 
«t  leur  dévouement  pour  la  grandeur  et  pour 
la  prospérité  de  la  France.  • 

Le  iS  juin  IS5*2,  le  Message  suiv'un  a 
été  envoyé  au  Corps  législatif  f>ar  le  prince  : 
« Messieur*”, 

« Au  moment  où  la  session  de  1852  va  se 
clore,  je  tiens  ë vous  remercier  de  votre 
concours  et  du  loyal  appui  que  vous  avez 
donné  è nos  institutions  nouvelles.  Vous 
«vcz  su  résister  À ce  qu'il  y a de  plus  dan* 
gereux  parmi  des  tiommes  réunis,  rentrai- 
iieinenl  de  l'esprit  de  corps  : et,  toute  sus- 
ceptibilité écartée,  vous  vous  êtes  occupés 
•des  grands  intérêts  du  pays,  comprenant 
que  le  temps  des  discours  passionnés  et  sté- 
riles était  passé,  que  celui  des  alfaires  était 
venu. 

• L'appliration  d’un  nouveau  système 
rencontre  toujours  des  diOioultés;  vous  en 
avez  fsil  la  part.  Si  le  travail  a semblé  man- 
quer à vos  premières  séances,  vous  avez 
•compris  que  le  <lésir  d'abréger  la  durée  de 
ma  dictature , et  mon  coipresseiuent  ë vous 
appeler  autour  do  moi,  en  avaient  été  la 
cause,  en  privant  mon  gouvernement  du 
temps  nécessaire  ë la  préparation  des  lois 
qui  devaient  vous  être  soumises. 

• La  conséquence  naturelle  de  cet  état  de 
choses  exceptionnel  était  raccumulalion  des 
travaux  ë la  Ün  de  la  session.  Néanmoins,  la 
preuiiùre  épreuve  de  la  constitution,  d'ori- 
gine toute  française,  a dû  vous  convaincre 
que  nous  possédions  les  conditions  d'un 
gouvernement  fort  et  libre. 

« Le  pouvoir  n'est  plus  ce  but  immobile 
contre  lequel  les  diverses  O|»po.sitions  diri- 
geaient impunéioenl  leurs  traits.  11  peut  ré- 
sister ë leurs  attaques  et  désormais  suivre 
un  système  sans  avoir  recours  ë Parbitoire 
ou  ë la  ruse.  D'un  autre  cûté,  le  contrôle  des 
assemblées  est  sérieux,  car  la  discusiion  est 
libre  et  le  vote  de  l'impôt  décisif. 

« Quant  aux  imporfections,  que  l’expé- 
riciicc  aura  tait  ronnallre.  noire  amour  com- 
njun  du  b en  public  tendra  sans  cesse  ë en 
olfaiblir  les  inconvénient  jus^ju'ë  ce  que  le 
sénat  ait  prononcé. 

c Dans  l’intervalle  de  la  session,  j'appli- 
querai tOQS  mes  soins  à rechercher  les  be- 
soins du  pays  et  ë préparer  des  projeds  qui 
permettent  de  diminuer  les  charges  de  l'Etat 
sans  rien  compromettre  des  services  publics. 
A voire  rentrée,  Je  vous  ferai  connaître  le 
résuliat  de  nus  travaux  et  l'état  général  des 
alTaire'»  par  le  message  que  la  conslitution 
m'oblige  ë vous  adresser  tous  les  ans. 

« Eu  retournant  dans  vos  üéjiartements, 
soyez  les  éciios  ûdèles  du  sentiment  qui  rè- 
gne ici  : la  coüüance,  dans  la  conciliation  et 
Ja  paix.  Dites  ë vus  commettants  qu'a  Paris, 
CO  cœur  de  la  Fronce,  ce  centre  révoliiiion- 
uaire,  qui  répand  tour  ë tour  sur  le  monde 


la  lumière  ou  i'imendio,  vous  avez  vu  un 
peuple  immense  s'appiiijuaiit  ë faire  dispa- 
raître les  traces  des  révolutions  et  se  livrant 
avec  joie  an  travail,  avec  sécurité  ë l'avenir. 
Lui  qui  naguère,  dans  son  délire,  était  im- 
palieiil  de  tout  frein,  vous  l'avez  vu  saluer 
avec  acclamalioii  le  retour  de  nos  aigles, 
symboles  d’autorité  c4  de  gloire. 

' « A ce  S)>ectacle  imposant,  où  la  religion 
consacrait  par  ses  bénédic-iioDs  une  grande 
fôlc  nationale,  vous  avez  remarqué  son  at- 
titude respectueuse.  Vous  avez  vu  cette  aV- 
mée  si  üère,  qui  a sauvé  le  pays,  se  relever 
encore  dans  restime  des  Jiommes  en  s'age- 
nouillaiU  avec  rerneillemcut  devarK  fiiuage 
de  Dieu,  présente  au  haut  de  l'autel. 

• Cela  veut  dire  qu'il  y a en  France  ue 
gouvernemeut  animé  de  la  foi  et  de  l’a'oour 
du  bien,  qui  rcfiose  sur  le  ()eu|4e,  source 
de  tout  pouvoir;  sur  l'armée,  source  de 
toute  force;  sur  la  religion,  source  de  toute 
Justice. 

R Recevez  l'assurance  de  mes  seiuimeots.  » 

Le  1**  Juillet  1852,  le  prince  présideut,  en 
uniforme  de  générai  de  division,  s'est  ren- 
du de  l'Elysée  au  fialais  des  Tuileries.  Il’ y 
a reçu  les  ofUciers  de  cinq  régiments  nou- 
vellement arrivés  pour  faire  partie  de  la  gar- 
nison de  ParUet  leur  a adressé  i'allocuuon 
suivante  : 

« Messieurs, 

« En  voyant  les  divers  régiments  qui  com- 
posent l'armée  se  succéder  dans  la  garnison 
de  Parix,  je  suis  heureux  de  constater  qu'ils 
601)1  tous  anintés  du  môme  es|uit  de  distd- 
pliue  et  du  môme  dévouement  au  pays.  Par- 
tout où  vous  vous  êtes  trouvés,  soit  en  Afri- 
que, suit  cil  France,  votre  conduilo  a mérité 
Ja  reconnaissance  publique,  et,  en  vous  a;»- 
)>eUnt  ë Paris,  J'ai  voulu  vous  donner  un 
témoignage  particulier  de  satislaclion. 

< Dans  toute  position  élevée,  comme  celle 
où  je  me  trouve,  les  soucis  remportent  sur 
les  conienlemenls.  il  y a,  néanmoins,  au  mi- 
lieu des  préoccupations  et  lies  travaux  in- 
cessants, do  véritables  compensations  : la 
première  est  celle  du  devoir  accompli  ; l'ufic 
des  plus  douces  ensuite  est,  selon  moi,  de 
comuumder  ë une  armée  romuve  la  nôtre; 
de  vivre  de  sou  passé,  de  son  présent  et  du 
son  avenir;  de  s'idcnlinar  ë .«es  besoins  et  ë 
scs  inléiôis;  de  savoir  enfin  qu’au  jour  du 
danger,  on  pourra  toujours  com|>ter  sur  son 
concours  énergique,  parce  qu'elle  a l'hon- 
neur pour  mobile. 

« Soyez  c.on vaincus.  Messieurs,  que  |ien- 
dant  votre  séjour  ë Paris  je  saisirai  avec  plai- 
sir toutes  les  occasions  de  vous  voir  et  do 
vous  donner  des  preuves  de  mon  affci  lucuso 
sollicitude.  » 

Dans  le  voyage  ë Ncvcrs,  le  15  sepLrinbio 
1852,  le  prince  iirésidcnt,  depuis  son  départ, 
fut  partout  salué  par  les  acdamatiou.s de  Vive 
rjimpereuri  M.  le  président  du  conseil  gé- 
néral de  la  Nièvre  rappela  au  prince  le  vmu 
émis  unanimeuienl  par  ses  membres  sur  la 
slabiliié  du  gouvernement,  cl  il  ajouta  quo 
la  populaiion  entière  venait  de  donner  ë ce 
VŒU  une  éclatante  sanction.  Le  prince» 
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«près  aroir  rcmcrciO  le  mnsoil  de  la  mani- 
(estalion  de  scs  senlimciits,  termina  par  ces 
paroles  : 

< lorsqu'il  s’agit  de  l'intérêt  général,  je 
na'eRorce  toujours  de  devancer  l'opinion 
jmblique,  mais  je  la  suis  lorsqu'il  s'agit  d’un 
intérêt  qui  peut  sembler  iiersunnel.  » 

Le  30  septembre  1853,  le  prince  président 
lors  de  l'ioauguralion  de  la  statue  équestre 
de  l'empereur  à Lyon,  prononce  le  discours 
suivant  : 

« Lyonnais,  votre  ville  s'est  toujours  as- 
sociée par  des  incidents  remarquables  aux 
phases  différentes  de  la  vie  de  l’empereur. 
Vous  l'avez  salué  consul,  lorsqu'il  allait  |iar 
delà  les  munts  cueillir  de  nouveaiti  lau- 
riers; vous  l’avez  salué  empereur  tout-puis- 
sant ; et  lorsque  l'Kurope  l'avait  relégué 
dans  une  Ile,  vous  l'avez  encore,  des  pre- 
miers, en  I8IS,  salué  empereur. 

« De  même  aujourd’hui  voire  ville  est  la 
première  qui  lui  élève  une  statue  équestre. 
Ce  fait  a une  signillcation.  On  n'élève  des 
statues  équestres  qu'aux  souverains  qui  ont 
régné;  aussi  les  gouvernements  qui  m'ont 
précédé  ont-ils  toujours  refusé  cet  nommage 
a on  pouvoir  dont  ils  ne  voulaient  j>as  ad- 
mettre la  légitimité. 

• Et  cependant,  qui  fut  plus  légitime  que 
l’empereur,  élu  trois  fois  par  le  |>euple,  sa- 
cré par  le  chef  de  la  religion,  reconnu  par 
toutes  les  puissances  continentales  de  l'Eu- 
rope, qui  s'unirent  à lui  et  par  les  liens  de 
la  politique  et  par  les  liens  du  sang? 

a L'empereur  fut  le  médiateur  entre  deux 
siècles  ennemis;  il  tua  l'ancien  régime  en 
rétablissant  tout  ce  que  ce  régime  avait  de 
bon  ; il  tua  l’esprit  révolutionnaire  en  faisant 
triompher  partout  les  bienfaits  de  la  révolu- 
tion : voilé  pourquoi  ceux  qui  l'ont  renversé 
eurent  bientôt  a déplorer  leur  triomphe. 
Quant  é ceux  qui  l’ont  défendu,  ai-je  besoin 
de  rappeler  combien  ils  ont  pleuré  sa  chute  ? 

« Aussi,  dès  que  le  |>euple  s'est  vu  libre 
de  son  cliuix,  il  ajeté  les  yeux  sur  l'béritier 
de  Naivoléon,  et,  par  la  même  raison,  de- 
puis Paris  jusqu'à  Lyon,  sur  tous  les  )>oinls 
de  mon  passage,  s'est  élevé  le  cri  unanime 
de  Ptee  l'Empereur  I Mais  ce  cri  est  bien 
plus,  à mes  yeux,  un  souvenir  qui  touche 
mon  rceur,  qu’un  espoir  qui  Datte  mon  or- 
gueil. 

< Fidèle  serviteur  du  pays,  je  n'aurai  ja- 
mais qu’un  but,  c'est  de  reconstituer  dans  ce 
grand  pays,  si  bouleversé  giar  tant  de  com- 
motions et  par  tant  d’utopies,  une  paix  basée 
sur  la  conciliation  pour  les  hommes,  sur 
l'inDesibililé  des  principes  d'autorité,  de 
morale,  d’amour  pour  les  classes  laborieu- 
ses et  souffrantes,  de  dignité  nationale. 

• Nous  sortons  à peine  de  ces  moments 
de  crise  où,  les  notions  du  bien  et  du  mal 
étant  confondues,  les  meilleurs  esprits  se 
sont  pervertis.  La  prudence  et  le  patriotis- 
me exigent  que,  dans  de  semblables  mo- 
ments, la  nation  se  recueille  avant  de  fixer 
ses  destinées;  et  il  est  encore  pour  moi  dif- 
gcilede  savoir  suusquoi  nom  je  puis  rendre 
les  plus  grands  services. 


• Si  le  litre  modeste  de  président  (wiivait 
faciliter  la  mission  qui  m'était  confiée,  et 
devant  laquelle  je  n'ai  pas  reculé,  ce  n'est 
pas  moi  qui.  par  intérêt  personnel,  dé- 
sirerais changer  ce  titre  contre  celui  d'em- 
pereur. 

« Déposons  donc  sur  cette  pierre  notre 
hommage  à un  grand  homme;  c'est  honorer 
à la  fois  la  gloire  de  ,1a  France  et  la  géné- 
reuse reconnaissance  du  peuple;  c'est  cons- 
tater aussi  la  fidélité  des  Lyonnais  à d'im- 
mortels souvenirs.  » 

Le  2à  septembre  1853,  le  prince  répond 
aux  félicitations  de  Mgr  l'évêque  de  Vi- 
viers : 

« Je  suis  heureux  d'avoir  pu  m'arrêter 
quelques  instants  à Viviers;  cW  bien  peu 
de  séjourner  ici  une  demi-heure,  mais  c'est 
beaucoup  pour  moi  de  venir  demander  une 
bénédiction  de  plus  à un  prélat  aussi  ver- 
tueux, au  milieu  de  ce  clergé  éclairé,  en 
(irésence  de  ces  populations  (latriotiques, 
dont  les  acclamations  me  touchent  profondé- 
ment. » 

Le  36  septembre  1853,  pose  de  la  première 
pierre  de  la  catliéilrale  de  Marseille.  Après 
avoir  posé  celle  première  pierre,  le  prince  a 
pris  la  jiarole,  et  a dit  : 

« Messieurs, 

• Je  suis  heureux  que  cette  occasion  par- 
ticulière me  periiietle  de  laisser  dans  celle 
grande  ville  une  trace  de  mon  passage,  et 
que  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  ca- 
thédrale soit  l'un  des  souvenirs  qui  se  ralla- 
client  à ma  présence  |>armi  vous.  Partout  en 
effet  où  je  le  puis,  je  m'efforce  de  soutenir 
et  de  propager  les  idées  religieuses,  les 
plus  sublimes  de  toutes,  puisqu’elles  gui- 
dent dans  la  fortune  et  consolent  dans  Pad- 
versité.  Mon  gouvernement,  je  le  dis  avec 
orgueil,  est  jieul-èire  le  seul  qui  ail  soutenu 
la  religion  |iour  elle-même  ; il  la  soutient 
non  comme  instrument  jiolitique,  non  |K)ur 
jilaire  à un  parti,  mais  uniquement  |>ar  con- 
viction, et  par  amour  du  bien  qu'elle  inspire 
comme  des  vérités  qu’elle  enseigne. 

• Lorsque  vous  irez  dans  ce  temple  appe- 
ler la  protection  du  ciel  sur  les  lêtes  qui 
vous  sont  chères,  sur  les  entrepri.scs  que 
vous  avez  commencées,  rappelez-vous  celui 
qui  a posé  la  première  pierre  de  cet  édiOce, 
et  croyez  que,  s'identifiant  à l'avenir  de  celle 
grande  cité,  il  entre  |iar  la  pensée  dans  vos 
jirièrcs  et  dans  vos  espérances.  • 

Discocas  paONOKCÉ  PAS  LE  paiscE,  A aoa- 
DEAUX.  LE  9 OCTOBEE  1852. 

« Messieurs, 

• L'invitation  de  la  chambre  et  du  tribunal 
de  commerce  de  llordeaux,  que  j'ai  acceptée 
avec  empressement,  me  fournil  I ocrasion  de 
remercier  votre  grande  cité  do  son  accueil  si 
cordial,  de  son  hospitalité  si  pleine  de  ma- 

nificence,  et  je  suis  bien  aise  aussi,  vers  la 
n de  mon  voyage,  de  vous  faire  part  des 
impressions  qu'il  m'a  laissées. 

• Le  but  de  ce  voyage,  vous  le  savez,  était 
de  connaître  i>ar  moi-même  nos 'belles  pro- 
vinces du  Midi,  d'approfondir  leurs  besoins. 


: uy  s-jcj 
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H a,  toutefois,  donné  Lieu  è un  résultat  beau* 
üoui>  plus  im))ortant. 

« etfet,je  le  dis  avec  iine  franchise 
aussi  éloignée  de  l'orgueil  que  d'une  fausse 
inodestre,  jamais  peuple  n’a  témoigné  d'une 
manière  plus  directe,  plus  spontanée,  plus 
unanime,  la  volonté  de  s'alTranchir  des  pré* 
occupations  de  l'avenir,  en  consolidant  dans 
la  même  main  un  pouvoir  qui  lui  est  srra- 
paihiquc.  C'est  qu’il  connaît,  à cette  heure,  et 
les  trompeuses  esjtérames  dont  on  le  berçait 
et  'es  dmigors  dont  il  était  menacé.  Il  sait 
qu’en  1852  la  société  courait  à sa  perte, 
parce  que  chaque  parti  se  consolait  d’avance 
du  naufrage  général  par  i’espoir  de  planter 
son  drapeau  sur  les  débris  qui  pourraient 
surnager.  11  me  sait  gré  d’avoir  sauvé  le 
'vaisseau  en  arborant  seulement  le  dra|>eau 
de  la  France. 

c Désabusé  d’absurdes  théories,  le  peuple 
a acquis  la  couYtciion  que  les  réformateurs 
prétendus  n'étaient  que  des  rêveurs;  i*ar  il  y 
avait  toujours  inconséquence,  disproportion 
entre  leurs  moyens  et  les  résulinis  promis 

« Aujourd’hui  la  Franco  m’entoure  de  ses 
sympathies,  |>arce  que  je  ne  sois  pas  de  la 
tamille  des  idéologues.  Pour  faire  le  bien 
du  pays,  il  n’est  pas  besoin  d'appliquer  do 
nouveaux  systèmes,  mais  de  donner  avant 
tout,  confiance  dans  lu  présent,  sécurité  dans 
l’avenir.  Voilà  pourquoi  la  France  seml)le 
vouloir  revenir  à l’empire. 

c 11  est  néanmoins  une  crainte  à laquelle 
je  dois  répondre.  Piir  esprit  de  déflance,  cer- 
taines personnes  se  disent  : L'Empire^  c'est 
la  guerre.  Moi  je  dis  : L'Empire,  c'est  la 
paix. 

« C’est  la  paix,  car  la  France  la  désire,  et 
lorsque  la  France  est  satisfaite,  le  monde  est 
tranquille.  l..a  gloire  se  lègue  bien  à titre 
d’héritage,  niais  non  la  guerre.  £sl*ce  que 
les  princes  qui  s’honoraient  justement  d éiro 
les  petits-fils  de  Louis  XIV  ont  recommencé 
ses  luttes?  La  guerre  ne  se  fait  pas  par  plai- 
sir, elle  se  fait  par  nécessité;  et,  à ces  épo- 
ques de  transition,  oCi  |vartout,  à cèté  de 
tant  d’éléments  de  pros|>érité,  germent  tant 
do  cau.*:cs  de  mort,  on  peut  dire  avec  vérité  : 
Malheur  à celui  qui,  le  premier,  donnerait 
en  Europe  le  signal  d’une  collision,  dont  les 
conséquences  seraient  incalculablesl 

« J'en  conviens,  cependant,  j'ai,  comme 
l’empereur,  bien  de.s  conquêtes  à faire.  Je 
veux,  comme  lui,  conquérir  à la  concilia- 
tion le.s  partis  dissidents  et  ramener  dans  le 
courant  du  grand  fleuve  populaire  les  déri- 
vations hostiles  qui  vont  se  perdre  sans  pro- 
fil pour  personne. 

« Je  veux  conquérir  à la  religion,  à la 
morale,  à l'aisance,  cette  partie  enrore  si 
nombreuse  de  la  population,  qui,  au  milieu 
d'un  pays  de  foi  et  de  croyance,  connaît  à 
peino  les  préceptes  du  Ciirist;  qui,  au  sein 
de  la  tèrre  la  plus  fertile  du  inonde,  peut  à 
peine  jouir  de  ses  produits  de  première  né- 
cessité. 

« Nous  avons  d’immenses  territoires  in- 
cultes à défricher,  des  routes  à ouvri.",  des 
(Kiris  il  creuser,  des  rivières  h rendre  navi- 
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gables,  des  canaux  à terminer,  notre  réseau 
de  chemins  de  fer  à compléter.  Nous  avons, 
en  face  de  Marseille,  un  vaste  royaume  à 
assimiler  à la  France.  Nous  avons  tous  nos 
grands  ports  de  l'Ouest  à rapprocher  du 
comment  américain  par  la  rapidité  de  ces 
communications  qui  nous  manqnerrt  encore. 
Nous  ovons  partout  enfin  des  ruines  à rele- 
ver, de  faux  dieux  à abattre,  des  vérités  à 
faire  triompher. 

« Voilà  comment  je  comprendrais  l’em- 

fdre,  si  l’empire  doit  se  rétablir.  Telles  sont 
es  conquêtes  que  je  médite,  et  vous  tous 
qei  m’entourez,  qui  voulez,  comme  moi,  le 
bien  de  notre  patrie,  vous  êtes  mes  sol- 
dats. » 

Le  16  octobre,  au  retour  de  son  voyage, 
le  prince  s’est  ari^té  au  château  d'Aoiwise. 
Il  s’y  est  fait  présenter  Abd-el-Kader,  et 
lui  a appris  eu  ces  termes  la  fin  de  sa  capti- 
vité ; 

« Abd-el-Kader, 

« Je  viens  vous  annoncer  votre  mise  en 
liberté.  Vous  serez  conduit  à Brousse,  dans 
les  Etats  du  sultan , dès  quü  les  préparatifs 
nécessaires  seront  faits,  et  vous  y recevrez 
du  gouvernement  français  un  traitement 
digne  de  votre  ancien  rang. 

« Depuis  longtemps,  vous  lo  savez,  votre 
captivité  me  causait  une  |>eiiie  véritable,  car 
elle  me  rappelnil  sans  cesse  que  le  gouver- 
nement qui  m'a  précédé  n’avait  pas  tenu  les 
engagements  pris  envers  un  ennemi  mai- 
heureus  : et  rien  à mes  yeux  de  plus  humi- 
liant pour  le  gouvernement  d’une  grande 
nation  que  de  méconnaître  sa  force  au  point 
de  manquer  à sa  promesse.  i.a  générosité 
est  toujours  la  meitleure  conseillère,  et  je 
suis  convaincu  que  votre  séjour  en  Turquie 
ne  nuira  pas  à la  tranquillité  de  nos  posses- 
sions d’Afrique. 

« Votre  religion,  comme  la  nôtre,  apprend 
à se  soumettre  aux  décrets  de  la  Providence. 
Or,  si  la  France  est  maîtresse  de  l’Algérie, 
c'est  que  Dieu  l’a  voulu,  et  la  nation  ne 
renoncera  jamais  à cette  conquête. 

« Vous  avez  été  l'ennemi  de  la  France, 
mais  je  n'en  rends  pas  moins  justice  à votre 
courage,  à voire  caractère,  à votre  résigna- 
tion dans  le  malheur  ; c'est  pourquoi  je  tiens 
à honneur  de  faire  cesser  votre  captivité, 
ayant  pleine  foi  dans  votre  parole.  » 

Le  16  Oflobre  1852  ; retour  à Paris.  Ré- 
ponse au  discours  du  préfet  de  la  Seine. 
« Je  suis  d’autant  plus  heureux  des  vœux 
ue  vous  m'exprimez  au  nom  de  la  ville 
e Paris,  que  les  acclamations  qui  me  re- 
çoivent ici  sont  la  continuation  de  celles 
dont  j'ai  été  l’objet  pendant  mon  voyage. 

« Si  la  Front  e veut  l’empire,  c’est  qu'elle 
pense  que  celle  forme  de  gouvernement 
garantit  mieux  sa  grandeur  et  son  avenir. 

«Quant  à moi,  sous  quelque  litre  qu'il 
nie  soit  donné  de  la  servir,  je  lui  consacrerai 
tout  ce  que  j'ai  de  force,  tout  ce  que  j'ai  de 
dévouement.  » 

Le  k novembre  1852,  la  première  séance 
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du  séiidl  a été  oiiverlo  |iar  la  lecture  du 
Message  suivant  de  S.  A.  I.  le  Prince  prési- 
dent : 

€ Messieurs  les  sénateurs, 

• La  nation  vient  de  manifester  baute- 
nient  sa  volnoté  de  rétablir  l'empire.  Coi>- 
bant  dans  votre  patriotisme  et  vos  lumières, 
je  vous  ai  convoijués  pour  délibérer  légale- 
ment sur  celte  grave  nueslion  et  vous  reniel- 
tre  le  soin  de  régler  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Si  vous  l^doplez,  vous  penserez, 
sans  doute,  comme  moi,  que  la  conslilulion 
de  1852  doit  être  maintenue,  et  alors 
les  modilications  reconnues  indispensables 
ne  toucheront  en  rien  aux  bases  fondamen- 
tales. , 

< 1«  changement  qui  se  prépare  portera 
principalement  sur  la  forme  : et  cependant 
reprendre  le  symbole  im|iérial  est  u>nr  la 
France  d'une  immense  signitication.  Én  effet, 
dans  le  rétablissement  de  l'empire,  le  peu- 
ple trouve  une  garantie  à ses  intérêts  et  une 
satisfaction  è son  Juste  orgueil  : ce  rétablis- 
sement garantit  ses  intérêts  en  assurant 
l'avenir,  en  fermant  l'êre  des  révolutions, 
en  consacrant  encore  les  conquêtes  de  88. 
Il  satisfait  son  juste  orgueil,  (larce  que,  rele- 
vant avec  liberté  et  avec  rélleiion  en  quj  il  y 
a trente-sept  an  l'Kuruiie  entière  avait 
renversé  par  la  Idrre  des  armes  an  milieu 
des  désastres  de  la  |iairle,  le  peuple  venge 
noblement  ses  revers  sans  faire  do  viclinies, 
.sans  menacer  aucune  iuüépendance,  sans 
troubler  la  paix  du  monde. 

< Je  ne  me  dissimule  pas  néanmoins  tout 
ce  qu'il  y a de  redoutable  è accepter  aujour- 
d'hui et  i meure  sur  sa  têie  la  conroniie  de 
Napoléon  ; mais  ces  ap|iréhensions  dimi- 
nuent |iar  la  pensée  que,  représentant  à t.vnt 
de  litres  la  cause  du  peuple  et  la  volonté  na- 
tionale, ce  sera  la  nation  qui,  en  ni'élevanl 
vu  trône,  se  couronnera  elle-même.  ■ 

Le  7 novembre  1852,  réponse  au  discours 
]ii  vice-président  du  sénat,  remettant  è Son 
Altesse  Impériale  le  séiiatus-coosulte  relatif 
au  rétablissenient  de  l'empire. 

« Messieurs  les  sénateurs, 

« Je  remerne  la  sénat  de  l'empressement 
avec  lequel  il  a répondu  au  vœu  du  pays,  en 
déliliérant  sur  le  rétablissement  de  l'empire 
et  en  rédigeant  le  sénalus-consulte  qui  doit 
être  soumis  à l'acceptation  du  («upla. 

« Lorsqu'il  y a quaranle-buit  ans,  dans  ce 
même  jialais,  ilans  cette  même  salle  et  dans 
des  circonstances  analogues,  le  sénat  vint 
nbrir  la  couronne  au  cTief  de  ma  famille, 
l'empereur  répondit  par  ces  paroles  mémo- 
rables : jlfon  tsprit  ne  terail  plut  avec  ma 
potlirilé  du  jour  aiJ  elle  cetserail  de  m/riler 
Tamour  et  la  cçnjiance  de  la  grande  naiion. 

« lih  bieni  aujourd'hui  ce  qui  touche  le 
plus  mon  ciBur,  c'est  do  [lenser  que  I csprit 
de  l'empereur  est  avec  moi,  que  sa  pensée 
me  guide,  que  son  omtiro  me  protège,  puis- 
que, par  une  démarche  solennelle,  vous 
venez , au  nom  du  peuple  français , me 
prouver  rpie  j'ai  mérité  la  torillanco  du 
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pays.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ma 
jiréoccu|Hilion  constante  sera  de  travailler 
avec  TOUS  a la  grandeur  et  è la  jirospérité  de 
la  France.  » 

I.e  25  novembre  1852,  Message  au  corps 
législatif. 

« Messieurs  les  députés. 

• Je  vous  ai  appelé  de  vos  départements 
pour  vons  associer  au  grand  acte  qui  va  s’ac- 
complir. Quoique  le  sénat  et  le  peuple  aient 
seuls  le  droit  de  moditier  la  Constitution, 
j'ai  voulu  qne  le  curtis  politique  issu  comme 
moi  tlu  suffrage  uoivrrscl  vint  attester  au 
monde  la  s|iotitanéiié  du  mouvement  na- 
tional qui  me  porte  è l'empire.  Je  tiens  è ee 
que  ce  soit  vous  qui,  en  con.slalaiit  la  liberté 
du  vote  et  le  nombre  des  suffrages,  fassiez 
sortir  de  votre  déclaration  tonie  la  légitimité 
da  mon  pouvoir.  Aujourd'hui,  eu  eueç  d^ 
clarer  que  l’aulorilé  repose  sur  un  droit  in- 
contestable, c'est  lui  donner  U force  néces- 
saire pour  fonder  queli|ue  cliose  de  durable 
el  assurer  la  prosjx^ité  du  pays. 

• Le  gouvernement,  vous  lu  savez,  ne  fera 
que  changer  de  forme.  Dévoué  auz  grands 
intérêts  que  l'iatelligence  enfante  e(  que  la 
paix  développe,  il  se  contiendra,  comme 
dans  lu  pa.ssé,  dans  les  limites  de  la  modé- 
ration ; car  le  succès  n’cnlle  jamais  d'orgueil 
l’êinn  lie  ceux  qui  ne  voient  dans  leur  élé- 
vation nouvelle  rju’un  devoir  pins  grand  im- 
posé )iar  le  peuple,  qu'une  mission  piqs  éle- 
vée conGée  par  la  Providence,  s 

Le  1"  décembre  t852,  tous  les  membres 
du  corps  législalif,  ayant  è leur  tète  le  pré- 
sident, et  les  membres  du  bureau,  se  sont 
rendus,  escortés  par  un  escadron  de  cavale- 
rie, au  palais  do  Saint-Cloud.  Ils  avaient  été 
(irécèdés  par  tous  les  membres  du  sénat, 
ayaiuèleor  tète  le  premier  vice-président,  el 
les  membres  du  bureau.  MM.  les  conseillers 
d'Etat  s'étaiem  égalemeot  rendus  à Saint- 
Cloud. 

M.  le  nrésiîlent  du  corps  législatif  cl  M.  le 
vice-prMidenI  du  sénat  ont  pris  successi- 
vement la  parola  L’empereur  leur  a ré- 
pondu : 

« Messieurs, 

« liO  nouveau  règne  qne  vous  inaugurez 
aujourd'hui  n’a  pas  ]>onr  origine,  comme 
tant  d'antres  dans  l'histoire , fa  violence, 
la  conquêle  ou  la  ruse.  Il  est,  vous  venez 
de  le  déclarer,  le  résultat  légal  de  la  vo- 
lonté de  tout  un  peuple,  qui  consolide, 
eu  milieu  du  calme,  ce  qu'il  avait  fondé  au 
sein  des  agitations.  Je  suis  pénétré  de  re- 
connaissance envers  la  naiion,  qui,  trois  fois 
en  quatre  années,  m’a  soutenu  de  ses  suf- 
frages, el  chaque  fois  n’a  augmenté  sa  ma- 
jorité que  pour  accroître  mon  («uvoir. 

• Mais  plus  le  pouvoir  gagne  en  étendue 
et  en  force  vitale,  plus  il  a besoin  d’hoiiiuies 
éclairés  eomma  ceux  qui  m'entourent  cha- 
que jour,  d'hommes  indépendants  comme 
ceux  auxquels  je  m’adresse  pour  m’aider  de 
leurs  conseils,  pour  ramener  mon  autorilé 
dans  da  justes  limites,  si  elle  pouvait  s’en 
écarter  jamais. 
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« Je  premls  dès  aujourd’hui,  avec  la  cou*  l’hoinmage  rie.s  çrancls  iIü  l’Flal,  ei  .our  sor- 
romie,  le  nom  de  Napoléon  ill,  parce  que  la  ment  de  n<léliié,  assis  sur  une  chaise  de 
logique  du  peuple  me  l'a  déjà  donné  dans  bronze  doré,  gardée  encore  dans  le  trésor 
ses  acclamations,  parce  que  le  sénat  l'a  pro*  de  S:iinl‘Üeiits,  et  qu'on  nomme  le  fauteuil 
posé  (également,  et  i^arie  que  la  nation  en-  du  roi  Dagobert.  Chaque  année  les  derniers 
tière  "a  ratifié.  princes  de  celle  race  se  rendaient  au  champ 

« E»t-ceà  dire  ce|icndant  qu'en  acceptant  de  Mars,  sur  leur  char,  traîné  tardes  buf* 
re  titre  je  tonibe  dans  l'erreur  reprochée  au  (les,  et  recevaient  les  présents  une  les  histo- 
prince  qui,  revenant  de  l'eiil,  dé<'lara  nul  et  riens  appehnent  aimua  dona.  Lesroisdela 
non  avenu  tout  ce  qui  s'était  fait  en  son  seconde  rare  reçurent  aussi  ces  sortes  de  pré- 
absence? Loin  lie  moi  un  semblable  égare*  seuls, qui  furent  depuis  nommés  redevances, 
menti  Non*seulonicnl  je  reconnais  lesgou*  et  l’on  continua  non*seulemontd'en  faire  aux 
vernements  qui  m'ont  précédé,  maisj’heriio  rois  de  la  troi.sième  race, mais  encore aui  mè- 
en  (iiudque  sorte  de  ce  qu’ils  ont  fait  de  bien  res,  aux  enfants,  et  aux  belles-sœursde  nos 
ou  de  maUcarles  gouvernements  qui  se  rois,  aux  empereurs,  rois  et  princes  élran* 
suc< èdenl  sont,  malgré  leurs  origines  diffé*  gers,  ainsi  nii'aux  légats  et  aux  nonces  qui 
rentes,  solidaires  de  leurs  devanciers.  Mais,  venaient  à Paris. 

plus  j'nreepte  tout  ce  que  depuis  cini{uanle  Autrefois  les  seigneurs  de  fiefs  des  envi- 
ans  rhi^loire  nous  transmet  aven  son  in-  rons  de  Paris  exigeaient  do  leurs  vassaux 
flexible  autorité,  moins  il  m'était  permis  de  on  ne  sait  combien  de  redevances  ridicules; 
passer  sous  silence  le  règne  glorieux  du  chef  comme  de  porter  la  veille  Je  Noël  une  bû- 
de  ma  famille,  et  le  titre  régulier,  quoique  che  dans  leur  feu,  et  de  chanter  une  chaa- 
éjdiémère,  de  son  fits,que  les  chambres  pro*  son  à leurs  femmes  ; de  venir  baiser  la  ser- 
clamèrent  dans  le  dernier  élan  du  patrio-  rure  ou  le  verrou  de  la  porte  du  flef  domi- 
ti.sme  vaincu.  Ainsi  donc,  le  litre  do  Napo-  nant;  de  recevoir  un  sonfllet,  ou  de  se  lais- 
léon  lit  n'est  pas  une  de  ces  prétentions  dy-  ser  tirer  le  nez  et  les  oreilles.  Les  dames  de 
nasti(|ues  et  surannée.s  qui  semblent  une  Magny  étaient  obligées  de  venir  b:dtre  les 
insulie  au  bon  sens  et  a la  vérité;  c'est  fossés  du  château  de  Bantelu,  pendant  que 
rhommage  rendu  à un  gouvernement  qui  la  dame  du  lieu  était  en  travail  d'enfant, etc. 
fut  légitime,  ci  auquel  nous  devons  les  plus  Un  vassal  du  pay.s  du  Maine  devait  à son 
belles  pages  de  notre  histoire  moderne.  Mon  seigneur  pour  tout  dro  t,  de  contrefaire  l'i* 
règne  ne  date  pas  de  1815,  il  date  de  ce  mo-  vrogae,  de  chanter  une  chanson  gaillarde  à 
ment  mémo  où  vous  venez  me  faire  connaître  la  Jaïue  du  lieu,  et  de  rompre  quelques 
les  suffrages  de  la  nation.  lances  devant  le  château. 

Recevez  donc  rues  remerclmoiils  , mes-  REDEVANCE  DES  CüüTTIÈRKS. — Tous 

sieurs  les  députés,  pour  l’éclat  que  vous  les  ans,  le  deuxième  Jour  de  mai,  on  présen- 
svez  donné  à la  manifestation  rie  In  volonté  tait  autrefois  à l’église  d'Orléans  une  offrande 
rjntionale,  en  la  rendant  plus  évidente  par  de  cire,  appelée  vulgairement  drayouffiVrrs. 
votre  contrôle,  plus  imposante  par  votre  Trois  seigneurs  étaient  tenus  à cette  rede- 
déclnration.  Je  vous  rcmen  ie  aussi,  mes-  vance,  savoir,  le  ha.'oii  Je  Sully,  duché-pai- 
.«ifeiirs  les  sénateurs,  d'avoir  voulu  être  les  rie;  le  liaron  du  Cherai)ez'Mcung,qui  enof- 
preminisà  m'adresser  vus  félicitaiions,  coin-  frait  deux  ; et  le  baron  d’Aschères  et  de  Rou- 
nie  vous  avez  été  les  premiers  à formuler  le  gemonl. 

vœu  populaire.  L'origine  de  celle  redevance  est  expliquée 

■ Aidez-moi  tous  à asseoir  sur  celte  terre  bien  différeinmont  par  les  auteurs  : les  uns 
iKmlevcrséepartantdcrévoIutiunsiiiigouver-  prélcmlcnt  que  quelques  seigneurs  orléa- 
nciricni  stable  qui  ail  pour  bases  la  religion,  nais,  se  trouvant  prisonniers  chez  les  infidè- 
la  justice,  (a  probité,  l'amour  des  classes  les  et  prêts  à perdre  la  vie,  se  recommandè- 
soulTraiiles.  rent  è Dieu  par  le  mérite  de  sa  .sainte  croix, 

« Recevez  ici  le  serment  que  rien  ne  me  et  qu'ils  furent  iraii.s(Kirlés  niiraculeuse- 
coûtera  pour  assurer  la  prospérité  de  la  tnoiil  dans  l'église  d'Orléans.  Les  autres 
trie,  et  que,  tout  on  luainlenant  la  |»aix,  je  « lierchenlà  prouver  que  celte  offrande  e>t 
ne  céderai  rien  de  tout  ce  qui  touche  à Thon-  une  ré[>aration  faite  à l'église  pour  le  meui- 
neiir  et  à ta  dignité  de  la  Franco.  • tre  d’un  de  ses  évêques, commis  par  les  ha- 

KEDEMPTION  (OeDne  os  la}.  ~ L’Eglise  rons  prédécesseurs  de  ceux  qui  étaient  (c- 
a eu  deux  ordres  de  la  Rédemption  des  cap-  nus  à cotte  redevance.  Les  premiers  pla- 
irfs.  L'un,  nommé  aulrenicnlde  la  Trinité,  et  çaieiU  le  miracle  des  barons  au  temps  de  la 
fondé  vers  l'an  làOO,  par  Jean  de  llatha,  première  croisade  de  saint  Louis  et  après  la 
gentilhomme  provençal, où  l'on  joignait  aux  Laiaillo  de  .Massore,  donnée  le  6 de  fé- 
trois  vœux  ordinaires  celui  de  racheter  les  vrier  1250.  Cette  version  (>aralt  ü'aiiiant 
captifs;  l'autre,  dit  autrement  de  là  Merci,  plus  vraisemblable,  qu'on  trouve  que  Guil- 
fondé  en  1^8  par  Pierre  de  Nolasque,  laume  de  Bussr,  évêque  d’Orléans,  était  de 
gentilhomme  du  Languedoc,  Raymond  de  ce  voyage.  Or  le.H  vassaux  étaient  alors  obli- 
Rochcfori,  et  Pierre,  roi  d'Aragon,  dans  le-  gés  de  suivre  leurs  seigneurs  à l'armée,  cl 
quel  on  joignait  aiis.'^i  le  vœu  do  racheter  les  possesseurs  des  terres,  obligés  aux  of- 
Ics  captifs,  aux  trois  autres  vœux.  L'ordre  de  frandes  des  gouttières,  s'y  trouvaient  néces- 
la  Merci  fut  militaire  avant  d'être  religieux,  soiremcnl;  mais  celle  remarque  ne  détruit 
REDEVANCE.  Nos  rois  de  la  première  pas  l'incertitude  du  miracle, d'autant  que  les 
race,  en  montant  sur  le  Irône,  recevaient  archives  de  l'église  d'Orléans  cl  de  révêcliê 
Dictio:v?(.  DBS  Savants  ei  des  ItiaonANTS.  IJ.  23 
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n’cii  iwrlciil  en  nucnne  façon,  el  que  ce  sen- 
timenl  n'osl  fondé  que  sur  une  Irndilion  |h>- 
uulaire.  tes  mêmes  liislorieiis  clierclienl  i 
s'apiiujcr  sur  Irms  pièces  de  tapisseries,  dont 
le  témoignage  no  parait  pas  plus  authen- 
tique. Dans  Ta  première  pièce  on  voit  quatre 
l>arnns  liés,  et  conduits  par  des  soldats  turcs 
et  sarrasins,  et  au  bas  sont  ces  quatre  »ers  : 

l.es  UaroDs  français  trèa>cbréUfM 
Furent  en  la  païenne  nlle 
Meni^'s  par  plus  Ue  quatre  milte, 
tant  inQilèlea  que  paient. 

Dans  la  seconde  pièce  les  barons  paraissent 
devant  le  tribunal  d’un  iuge  qui  les  condam- 
ne à mort,  et  on  lit  ou  nas  : 

Cuniine  les  bons  barons  de  France 
Sont  devant  le  juqe  de*  lois 
psicnnea,  el  o'ool  espérance 
De  salut  que  la  vraie  crois. 

La  Iroislème  pièce  conlienl  ileux  sujeU. 
Dans  le  premier  on  toil  les  l»arons  dans  une 
prison  fermée  de  grilles,  endormis  et  éUMi- 
dus  psr  Icrre.  Dans  le  second  lablean  ils 
sonl  représenlés  dans  l’église  de  Sainte- 
Croix,  rendant  grâces  l Dieu  de  leur  dch- 
wance.  On  y Ut  ces  tors  : 

l.e  barons  Tarent  abattus 
Du  toroinei»  du  soir  KCandeioent, 
ue  le  <^i  Uruaiuent 
voulut  nionirer  aea  vertu». 

Toua  quatre  liés  de  liens 
Ku  prison  un  aolr  repoaérenl, 

Kl  le  Icudpcnain  ae  irouifrenl 
Dedans  Sainie-Croii  d'Ortirns. 

Ces  tapisseries  sonl  de  beaucup  posté- 
rieufesan  miracle,  et  seulement  faites  de- 
i.uis  l’an  1W9.  .êinsi  un  pareil  monument 
ne  peut  tout  au  plus  prouver  que  dans  le 
temps  où  ces  tentures  ont  été  faites,  on 
croyait  au  miracle  de  la  délivrance  des  barons. 

Lus  mêmes  historiens,  |>our  appuyer  leur 
sentiment,  citent  un  manuscrit  intitulé  nota 
forluna,  où  l’on  trouve  le  [lassage  suivant  : 
C.inqfrères  chevaliers,  du  diocèse _d  Orléans, 
«e  trouvant  dans  les  guerres  d’outre-nier 
environnés  d’enncmis,nreiit  vœu  kl  église  do 
Sainle-Croix  d’Orléans  que,  s’ils  imiivaicnl 
avoir  la  victoire  sur  leurs  ennemis,  ils  olfri- 
raiciit  tous  les  ans  k cette  église  cinq  chevaux 
avec  leurs cavaliersde  cire,  Çum^ue  rçiiox  rr- 

Teo$ttdmoremequorum,cumequUiOutarmalis. 

Le  manuscrit  traduit  ainsi  : Cinq  rkcruux  de 
cire  autsi  granf  el  auesi  gros  c on  est  chevaux t 
vuand  un»  cheraliers  tous  armes  est  sur  (ui. 

On  doit  remarquer  que  dans  ce  passage  il 
n’y  a aucune  circonsiam  e qui  finisse  ipia- 
drer  avec  l’origine  des  gouUières.  Les 
chevaliers  sonl  frères  ; iis  sonl  cinq,  ils 
sont  victorieux,  et  ils  promettent  en  of- 
frande des  chevaux  el  des  cavaliers  de  cire, 
el  non  des  cierges  ou  gouttières.  Parlons  do 
la  seconde  opinion. 

Leux  qui  soutiennent  que  c est  une  répa- 
ration faite  k l’église  pour  le  meurtre  d un 
de  ses  évêques,  prétendent  que  c est  Ferri 
de  Lorraine,  mort  en  1299,  assassiné  par  un 
«enlilhommedonl  il  avait  déshonoré  la  lillc. 
Luillaume  do  Nangis  le  dit  dans  sa  Ihrani- 
que  -,  mais  ce  n’est  pas  assez  pour  rendre  le 
(.lit  incontestable. 
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Pour  faire  évanouir  celle  prétendue  auto- 
rité, il  suffit  de  rapimrler  que  l'évêque  Ferri 
est  enterré  dans  l’abbaye  de  Beaupré,  au 
diocèse  de  ’l'oul;  qu’il  est  mort  en  Lorraine, 
el  qu'il  est  difficile  de  ronvenir  qu’un  gen- 
tilhomme d’Orléans  ail  osé  le  suivre  jusque 
dans  un  pays  qui  obéissait  au  f ère  de  ce 
prélat.  D’ailleurs  Luillaume  n'eu  fiarlu  que 
sur  un  ouï-dire  (u<  dicebalur). 

Une  preuve  que  la  présentation  des  gout- 
tières n’a  rapport  ni  au  prétendu  miraiTe  de 
la  délivrance  des  barons,  iil  au  meurtre  de 
l’évéque  Ferri,  c’est  que  les  seigneurs  qui 
les  présentaient,  elqui  élaient  nommés  dans 
l’un  et  l’autre  senliinenl,  n’élaienl  pas  les 
seuls  qui  dussent  une  pareille  offrande  k 1’^ 
glise  d’Orlé.nns.  Les  seigneurs  de  Chailli- 
le  Fort  el  de  Haulvilliers,  el  le  baron  d’Yè- 
vre-le-Cliâtel,  en  devaient  une  semblable; 
el  ils  élaient  en  outre  tenus  do  porter  l’évê- 
que d’Orléans  le  jour  de  .son  entrée,  depuis 
la  porte  du  cloître  de  Saint-Aignan  , jusqu’k 
celle  de  l’église  do  Ssinle-Croix. 

Il  ne  faut  chercher  l’origine  de  l’offrande 
des  gouttières,  el  Je  l'obligalioti  de  f'Orler 
l’évêque  k son  entrée,  que  dans  la  nature 
des  terres  qui  y étaient  sujettes.  Ces  tepres 
relevaient  en  plein  fief  de  l’évêché  d Or- 
léans : les  propriétaires  en  celle  qualité  en 
étaient  les  vassaux,  e'  comme  tels  ils  étaient 
tenus  de  ces  préseiitalions  différentes;  parce 
qu’avant  les  défenses  des  conciles  les  évê- 
ques disposant  des  biens  ecclésiastiques,  et 
les  donnant  en  fiefs,  ils  donnèrent  1 excé- 
dant de  leurs  domaines,  k la  charge  de  cer- 
tains services  el  prestations,  |iarce  qii  ils  en 
investissaient. 

Les  obligations  ue  ces  nouveaux  feuda- 
taires,  outre  des  redevances  fiieuses  envers 
l’église,  el  la  prestation  de  foi  et  hommage 
dont  ils  étaient  tenus  envers  leurs  seigneurs, 
consistaient  k les  suivre  k la  guerre,  k Ica 
accomfiagiier  dans  les  grandes  cérémonies, 
cl  k les  porter  par  honneur  sur  leurs  éfiaules. 

Le  vidanie  d’Ainieiis|éiail  tenu  d’offrir 
tous  les  ans,  le  jour  de  la  iléc-jllalion  de  saint 
Firinin,  k l'égUso  un  cierge  de  cire. 

Le  comte  de  Lien  était  chargé  d’un  cierge 
de  cent  livres  pesant,  qu’il  devait  présenter 
k l’église  d’Auxerre  le  jour  de  Saint-Etienne. 

A .Mâcon,  le  seigneur  de  Baulgee  élail  tenu 
(le  présenter  tous  Tes  ans,  le  jour  de  la  fêle 
de  saint  Vincent,  un  cierge  appelé  bouclier 
de  cire,  clypeus  cent. 

L’évéque  de  Poitiers  était  porté  kson  en- 
trée par  les  seigneurs  de  Lusignan,  de  Par- 
Ibenai.de  Cbklellcraul,  el  du  Fief-1  Evêque. 

L’évêque  de  Soissoiis  élait  de  même  porlé 
a quatuor  easatis  majoribus,  savoir,  le  rom- 
le  de  Soissons , les  seigneurs  de  Pierre- 
F'onlaine,  de  .Montniirel  el  de  Baioclie. 

A Never.s,  les  .seigneurs  de  üriii,  Poi- 
seaux,  Cours-les-Baires,  Givry,  poiïaicnl 
l'évêque  k son  enlréc. 

A Auxerre  l’évêque  devait  de  même  èire 
fiorlé  fiar  le  comte  de  Nevers,  le  comte 
d’Auxerre,  par  le  comte  de  Bar-sur-Seinc  cl 
fUir  le  seigneur  de  Saiiii-Verain. 

F.iifm  k Chartres  les  cinq  barons  do  Per- 
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cbe-(iourl.  Allu,ve,  Autoii,  Brou,  Monlmiral. 
et  la  Dazoche,  étaient  obli|{éa  au  cierge  le 
lourde  la  PuriQcalion,  et  A jKtrler  l'évSque 
le  jour  (le  son  entrée. 

Après  de  tels  eiemples,  pourquoi  en- 
tasser de.«  fables  pour. V découvrir  l’origine 
de  la  présentation  des  g'outiières  ? 

REDOUTE  (en  italien  Ridollo).  - Lieui 
publics,  anciennement  établis  è Venise,  où 
l'oii  s'assemblait  pour  jouer  les  jeux  de  lia- 
sard.  Un  noble  Vénitien  tenait  la  banque,  et 
deux  dames  masquées  se  trouvaient  è ses 
cùlés  pour  l'avertir  dos  fautes  d’inadvertance 
u’il  aurait  pu  commettre  è son  préjudice, 
ette  redoute  n’était  ouverte  que  pendant  le 
carnaval  et  l’on  n’y  pouvait  entrer  qu’avec 
un  masque. 

REDOUTÉ (Tats-).  — Titre  quia  été  don- 
né A quelques-uns  des  rois  de  France  : c’est 
ce  que  nous  apprend  un  livre  intitulé  : Le 
tonge  du  vieil  pèlerin.  Dans  cet  ouvrage,  la 
reine  Vérité  conseille  au  jeune  rui  Char- 
les VI  de  ne  pas  souffrir  que  dans  les  lettres 
qu’on  lui  présente,  on  emploie  le  mol  me- 
tuendiseimo,  très-iedouté  seigneur  ; Cette  of- 
frande, dit-elle,  flutteuee,  ioureoufflée  de 
vent,  fui  premièrement  offerte  à ton  grand- 
père  Philippe  le  Bel.  Les  lions  rois  ne  se  font 
jamais  redouter,  ils  se  font  aimer.  La  crainte 
de  leur  déplaire,  plus  que  les  cliétiinents 
qu’ils  réservent  aux  crimes,  rend  leurs  su- 
jets vertueux.  Il  n'appartient  qu’aux  tyrans 
de  chercher  A se  faire  redouter,  cl  le  titre 
de  trèe-redoutè  est  une  injure  A la  mémoire 
d'un  père  de  la  patrie. 

REFERENDAIRES.  — Officiers  de  notre 
ancienne  chancellerie  qui  y faisaient  le  rap- 
port des  lettres  qui  étaient  de  leur  minis- 
tère. Sous  la  première  race  de  nos  rois  , un 
donnait  le  titre  de  référendaire  A celui  qui 
était  le  dépositaire  du  sceau  du  roi;  mais 
depuis,  ce  titre  a |iassé  aux  officiers  des  |ie- 
titesjchancelleriesqui  faisaient  le  rap|)ort  des 
lettres  de  justice.  Autrefois  c’étaiont  douze 
anciens  avocats  qui  exerçaient  les  foiictious 
do  référendaires;  François  I",  en  1A22.  les 
créa  en  litre  d’office,  et  leur  donna  la  qualité 
de  conseillers  rapironeurs  et  référendaires. 
Us  jouissaient  du  droit  de  committimue. 

Dans  la  chancellerie  de  Rome  il  y a des 
référendaires  qui  ont  part  à l’ex|>édition  des 
lettres  pour  les  bénéfices  (Pour  les  référen- 
daires actuels,  vog.  Coca  nas  cournts). 

REFUGE  (Droit  de).  — Il  y avait  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  des  villes,  des 
temples , des  autels , et  autres  lieux 
consacrés  aux  divinités  qui  servaient  do 
retraite  aux  cou|iables  et  aux  malheureux. 
Tous  les  lieux  consacrés  étaient  saints  et 
inviolables,  mais  tous  n’avaient  pas  le  droit 
du  refuge.  Ces  privilèges  étaient  accordés 
|iar  le  jirince,  par  le  décn-t  du  peuple  ou 
celui  d’une  nation.  Jules  César  accorda  le 
droit  d’asile  au  temple  de  Vénus  de  la  ville 
d’Aphrodisée  en  Carie,  et  il  ordonna  que 
ce  droit  serait  égal  A relui  dont  jouissait  le 
temple  de  Diane  A Eiihèse. 

Le  législateur  de.s  Juifs  établit  six  villes 
où  les  meurtriers  involontaires  uourraient 
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se  retirer,  sans  craindre  la  vengeance  des 
narenls  du  mort  pendant  qu’on  instruirait 
leur  procès,  et  qu’ils  travailleraient  A ras- 
sembler les  lireuves  de  leur  innocence.  Si 
le  meurtrier  était  reconnu  cou|>able,  rien  ne 
(louvait  i’arracher  A la  rigueur  de  la  loi  : s’il 
était  jugé  innocent,  il  demeurait  captif  dans 
la  ville  de  refuge,  jusqu’A  la  mort  du  souve- 
rain pontife  de' qui  dépendait  sa  liberté: 
mais  après  sa  mort  il  redevenait  libre,  et  il 
n’élail  plus  permis  de  le  poursuivre  ni  de 
l’insulter. 

REGALE.  — Le  mot  régala  pris  dans  sa 
généralité,  signifie  ce  qui  appartient  au  roi, 
A cause  de  la  couronne.  Les  droits  régaliens 
se  divisaient  autrefois  en  majeurs  et  en  mi- 
neurs. Les  droits  régaliens  majeurs  consis- 
taient dans  le  imuvoir  de  faire  des  lois,  de 
lever  des  troupes,  do  faire  la  paix  et  la 
guerre,  d’exercer  la  juridiction  en  dernier 
ressort,  de  créer  des  dignités,  des  ordres  de 
chevalerie,  des  magistrats  et  des  officiers 
publics,  dans  le  droit  de  faire  battre  mon- 
naie, do  naturaliser  les  auliains,  de  légitimer 
les  bètards,  d’anoblir  les  roturiers,  iTamor- 
tir  les  héritages  tenus  par  les  gens  de  uiain- 
moiTe,  d’imposer  des  tributs,  etc.  Los  réga- 
les mineures  consistaient  dans  lesdroits  de 
pèche  et  de  chasse,  dans  le  droit  d'avoir  des 
salines,  dans  la  propriété  des  choses  dont 
le  public  avait  l'usage,  et  qui  n’appartenaient 
A aucun  maître  (larticulier,  tels  que  sont  les 
chemins  publics,  les  rivières,  les  Iles  et  at- 
lérissements,  dans  les  droits  de  péage,  d'é- 
pave, de  vareck,  de  juridiction,  etc. 

Le  mot  régate,  employé  sans  autre  expli- 
cation. signifie  presque  toujours  un  droit, 
en  coiiséi|Ucnce  duquel  le  roi  jouissait  des 
revenus  de  tous  les  archevêchés  et  évêchés 
vacants,  A compter  de  l’instant  de  la  mon, 
naturelle  ou  civile,  des  archevêques  ou  évê- 
ques, jusqu’A  ce  que  les  nouveaux  pourvus 
eussent  prêté  le  serment  de  fidélité  dû  au 
roi,  et  fait  enregistrer  ce  serment  en  la  cham- 
bre des  comptes. 

On  fait  remonter  l’origine  du  droit  de  ré- 
gale jusi|u’A  la  loi  divine;  ceux  qui  acce|>- 
tentee  .sentiment,  tiennent  que  ce  droit  dé- 
rive de  cette  noble  prérogative  qu’avaient 
les  rois  de  Juda,  d’être  oints  et  sacrés,  et,  en 
conséquence,  de  faire  les  fonctions  de  grand 
prêtre,  et  lorsqu’il  était  absent,  d’établir  des 
officiers,  et  de  donner  les  places  et  les  di- 
gnités du  temple  (I  Parai,  xxiv).  Ainsi  le 
loiideuient  de  la  régale  spirituelle  était 
eaera  unetio  eoncurrene  cum  fundatione  et 
proteclione.  Nos  rois  avaient  la  faculté  de  te- 
nir des  jirébendcs,  et  étaient  premiers  cha- 
noines dans  plusieurs  Eglises  de  leur 
royaume.  I.es  sources  d’où  procédait  la  ré- 
gale étaient,  suivant  l’opiniun  de  Bignon, 
avocat  général,  la  souveraineté  du  roi,  sa 
iialité  de  fondateur  des  Eglises , sa  qu.vlité 
e seigneur  féodal  des  biens  qui  en  cuinpo- 
saientTes  revenus,  enfin  sa  qualité  de  ganlien. 
avocat  et  défenseur  des  droits  et  prérogatives 
des  Eglises  de  ses  Etals.  La  grand  chamlire  de 
Paris  était  le  seul  tribunal  qui  eût  le  droit  de 
connaître  de  la  régale  dans  toute  l’éteudua 
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tlju  loyaume.  Le  roi  tonftVail  |»en  lant  la  ré* 
t^alo  le<  liénélicKs  i|ui  (jloiem  en  iialruiia^e, 
Miit  owlésiasliqne  u«  laiiiue,  sur  la  présen- 
tation du  piilrmi. 

UHiLNCIî.  — (iouvernemcnl  temporaire 
(fun  Liât  pendant  l'absence  ou  la  iiiinorilé 
du  souverain.  La  Franco  a eu  plusieurs  ré- 
gences. Les  plus  célèbres  sont  celles  du 
?).-t>iphin,  dc))uis  Charles  V,  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  Jean,  son  père;  celle  d’Anne  de 
B(\’iuieu,  pcnJaiU  la  minorité  de  Cliarle.s  VIU, 
son  irère;  celle  do  Catherine  de  AJédicis, 
pendant  la  iriiuorilé  de  son  tils  Charles  i\; 
reilo  de  Marie  do  Médicis,  pendant  la  mino- 
rité de  l^uis  XIll,  son  llls;  celle  d’Auno 
d'Autriche,  pendant  la  minorité  do  son  lils 
Ia^uîs  XIV  ; celle  du  duc  d'Orléans,  jicndaiU 
la  mtnoiilô  de  Louis  XV  (Loy.  le  Srnaïus- 
consulte  relatif  à une  régence  éventuelle.) 

REGKNT.  — Celui  qui  est  placée  la  tête 
d’une  régence.  Ce  nom  est  devenu  presque 
.H>'tionyni6  du  duc  d’Orléans,  régent  sous 
Louis  XV.  — Les  régents  de  (a  banque  de 
France  en  sont  les  administrateurs.  — Dans 
la  langue  universitaire  le  résout  est  un  pro- 
fesseur de  collège  communal. 

REGIMENT.  — L’institution  dos  régi- 
ments fut  faite  en  France  sous  le  règne 
d’Henri  11,  vers  1558;  mais  ce  nom  ne  com- 
ment à devenir  commun  que  sous  Cliar- 
les  IX.  L’infanterie  a été  mise  en  corps  de 
troupes  plutôt  que  la  cavalerie  qui  ne  fut 
enrégimentée  qu'en  1065. 

Avant  la  révolution  les  régiments  por- 
l.ûenl  le  nom  des  princes,  des  province.s 
des  villes,  do  ceux  qui  les  avaient  créé.s 
ou  les  commandaient.  Pendant  la  Révolu- 
tion on  les  appela  légions  et  ensuite  demi- 
brigade.  11$  portent  aujourd’hui  un  numéro 
d'ordre.  Les  anciens  régiments  royaux 
étaient  ceux  qui  portaient  le  nom  du  roi, 
(le  la  reine  ou  du  Dauphin. 

REGISTRE-SKXTE.  — On  nommait  ainsi, 
avant  la  révolution  en  termes  de  Ûnances, 
un  registre  qui  contenait  tes  noms,  qualités 
et  emplois  des  habitants  des  paroisses,  le 
nombre  des  personnes  composant  chaque 
famille,  les  sommes  auxquelles  elles  étaient 
imposées  à la  taille,  et  la  quantité  du  sel 
qu'elles  avaient  lev<5  au  grenier  à sc). 

Les  registres  scxlés  étaient  regardés 
comme  le  principe  et  le  principal  soutien  de 
la  régie  des  grandes  gabelles  de  France  en 
général,  et  de  chaque  grenier  do  vente  en 
particulier. 

KEtilSTRE  (Vaissp.au  dp).  ~ On  donnait 
autrefois  ce  nom  aux  vaisseauiqui  avaieitl 
permission  du  roi  d’£>pagnc,  ou  du  conseil 
des  Indes,  de  (lOiter  des  inarchamlUes  dans 
les  ports  de  l’Amérique  espagnole,  et  d'en 
rapporter  de  l'orgcni  ou  de  la  cocheuilie. 

Ces  vaissooux  étaient  ain.si  appelés,  parce 
qu'avant  de  meitre  é la  voile,  la  permission 
qu'ils  avaient  obtenue  devait  être  enregis- 
trée. 

REGISTRES  BAPTISTAIRES.  - Tous  les 
peuples  les  plus  sages  de  la  terre  ont  voulu 
tpi'il  y eût  des  témoignages  publics  de  la 
ujissaiice  des  enfants.  Les  Juifs  avaient 


grand  soin  «{u'elle  fût  exaclement  «Irrite  d.-tns 
les  registres  publics.  Leur  objet  était  la  dis* 
linclion  des  tiibus,  et  de  coimaltro  le  iioin- 
bro  (i'homnies  dont  chacune  était  comi>osé«*; 
ils  voulaient  au.ssi  savoir  dans  quelle  famille 
naîtrait  le  Me>sie.  Leur  soin  à cet  égard  s'é- 
lendail  mètuc  jusqu'aux  prosélytes.  Platon 
ordonne  dans  ses  lois,  que  ta  première  aii- 
iiéo  de  la  vin  des  enf.inis  soit  ni  ir(|uée  dans 
un  lieu  sacré  de  la  maison  paternelle  , «l 
que  l’on  écrive  sur  une  muraide  blanche 
le  Jour  delà  naissance  de  tous  ceux  qui 
viemiroul  au  monde,  atin  qu’oR  sache  leur 
âge.  A Athènes,  les  pères  allaient  déclarer 
avec  serment  au  magistrat,  qu’il  leur  étail 
né  un  lils  en  légitime  mariage;  etsureetle 
déclaration  des  pères  cunririnée  nar  leur 
serment,  le  nom  de  l'enfant  était  écrit  sur 
le  registre  public.  Les  Romains  avaient  éta- 
bli que  les  i>ères  auraient  uu  registre  où  ils 
écriraient  la  naissance  de  leurs  enfant^. 
L'euipereurAnlonin  ajouta,  pour  assurer  l’é- 
tat et  la  naissance  de  tons  ses  sujets,  que 
les  pères  déclareraient  devant  le  garde  des 
registres,  qu'il  leur  éiail  né  un  enfant,  et  le 
nom  qu’ils  lui  donnaient,  dans  les  trente 
premiers  jours  de  sa  naissance.  Nos  rois 
ii'unt  pas  été  moins  attentifs  A assurer  i'éiat 
des  niioyeiis  : ils  voulurent  qu’il  fût  te- 
nu des  registres  exacts  des  baptêmes,  ma- 
riages, professions  religieuses  et  enierro- 
ments  de  leurs  sujets,  et  que  oes  registres 
se  conservassent  dans  les  dépôts  publics. 

Avant  la  révolution  de  17a9  ils  étaient 
réviigés  par  les  curés  des  paroisses,  lis  sont 
aujourd’hui  tenus  dans  les. mairies  par  les  me- 
giâirais  municipaux,  et  le  clergé  ne  fait  plus 
que  tenir  des  doubles  de.s  actes  de  nais- 
sance, du  mariage  et  de  décès.  Les  actes  des 
oÛicicrsde  l’étal  civil  fonlseulsfoienjusiice. 

RÈGLEMENTS  (Akciers)  CONTRE  LE 
JEU.  — Charlemagne  en  813  défeiultl  les 
joui  de  hasard  tant  aux  ecclésiastiques 
(pi'aux  laïques.  Saint  Louis  en  125i  dé- 
fendit non-seuleiueni  les  dés  et  les  échec-, 
mais  même  il  proliil)a  dans  son  royaume  la 
fabrique  dus  dés.  Cliarles  IV,  en  *1319,  re- 
nouvela la  défense  déjouer  aux  dés,  et  dô- 
füiidii  de  même  de  jouer  aux  tables  ou  tric- 
trac, eu  ]>alet,  aux  quilles,  aux  billes,  à la 
boule,  et  à d'autres  jeux  qui  détournent  des 
exercices  mitilaires,  sous  peine  de  quaianie 
sous  parisis  d'amende. 

Charles  le  Sage,  en  1369,  défendit  lus  jeux 
de  hasard,  et  en  1370  il  enjoignit  aux  jeunes 
gens  de  s’occuper  à tirer  de  l'arc  et  de  1 ar- 
balète. Le  jeu  de  caries  devint  si  coiiimuo 
sous  Charles  VI,  pour  qui  on  croit  (pi’il  fut 
inventé,  que  le  prévôt  de  Paris  le  IR  défen- 
dre. Une  ordonnance  de  Charles  Vit  défend 
aux  prisonniers  de  jouer  aux  dé.s.  Charles  IX 
interdit  un  conseiller  de  sa  cour  pour  avoir 
joué  publiquement  è la  paume. 

L’ordonnance  de  Moulins  ordonne  que 
les  biens  perdus  aux  jeux  de  hasard  par  dea 
mineurs,  pourrmti  être  répétés  par  eux  ou 
par  leurs  tuteurs,  pères,  mères  ou  curateurs. 
Celle  de  Blois  défend  aux  hOielters,  cabaf.e- 
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liers  el  laverrners,  dn  (*crnieUrc  qii’oiijouo 
dans  leurs  maisons.  Celle  de  Louis  XIU,  de 
1611,  après  avoir  établi  que  plusieurs  o(Ti> 
cinrs  et  sujets  de  différentes  i^ualités,  s étant 
ruinés  aux  jeux  de  cartes  et  de  dés,  avaient 
fait  banqueroute  à leurs  créanciers,  el  perdu 
la  fortune  d’un  grand  nombre  d'honnétos  fa> 
milles,  proscrit  les  jeux  do  hasord  ; et  en* 
joint  aux  juges  de  toutes  les  villes  du 
royaume  do  se  transporter  dans  les  maisons 
où  se  tiennent  les  brelans,  et  de  se  saisir  de 
ceux  qu’ils  y trouveront,  ensemble  de  leur 
argent,  bagues  et  joyaux,  el  autres  clinscs 
exposées  au  ieu,  en  faire  distribution  aux 
pauvres  des  Hôlels*Dieu,  et  faire  le  procès 
tant  aux  joueurs  qu’aux  propriétaires  des 
maisons,  comme  infracteurs  des  ordou- 
nances. 

Louis  XIV,  en  1691,  renouvela  les  ordon- 
nances précédentes  contre  les  jeux  de  ha- 
sard, proscrivit  nomuiéincnt  le  pharaon,  la 
basselie,  etc.,  à peine  do  mille  liv.  d'amende 
contre  les  joueurs  pris  en  flagrant  délit,  et 
desix  mille  livres  contre  ceux  ijui  prêteraient 
leurs  maisons  pour  jouer. 

REINES  DE  FRANCE.  — Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois,  les  reines  avaient 
des  terres  en  propre  cl  par  douaire,  dont 
elles  jouissaient  et  qu’elles  pouvaient  trans- 
mettre è leurs  héritiers  ; ajirès  la  mort  des 
rois  elles  prenaient  part  aux  meubles  acquis 
pendant  le  mariage. 

Hugues  Capot  et  ses  successeurs  ont  plus 
respecté  l’honnélelé  do  mariage  que  leurs 
}>rédécesseurs,  tellement  que  a aucuns  sauf- 
fraient  Ut  ans  du  règne  de  leurs  femmes  être 
mil  av«c  Ut  leurs  dans  Us  Chartres,  dit  Bou- 
cbel,  dans  son  Trésor  du  droit  français. 

Dans  les  derniers  siècles  les  reines,  étant 
devenues  veuves,  étaient  atipolécs  Blanches, 
en  mémoire  de  Blanche  de  Castille,  veuve 
de  Louis  VIN,  mère  de  Louis  IX;  el  de 
Blanche  d’Evreux,  veuve  de  Fhilippe  do  Va- 
lois, qui  fureni  de  leurs  temps  des  exemples 
IMirfails  de  chasteté  et  de  piété. 

« Quoique  nos  reines  soient  lionoréesdee 
plus  grands  privilèges,  dit  le  Bret,  néan* 
moins  elles  oui  cela  de  moins  que  toutes 
les  autres  feoiinet,  qu’elles  n'ont  point  de 
communauté  de  biens  avec  les  rois  leurs 
maris,  d’autant  que  tout  ce  que  les  rois  ec- 
quièrenl,  tourne  au  profit  de  la  république, 
qui  est  leur  épouse  mystique  et  la  plus  pri- 
vilégiée; de  façon  qu'elles  ne  profitent  de 
rien  de  leur  mariage,  si  ce  n’est  que  les  rois, 
pour  témoignage  de  leur  affeclion,  leur  fas- 
sent dos  pi'éseiUs  de  meubles,  de  deniers 
comptants  ou  de  quelques  acquêts  immeu- 
bles, non  encore  incorporés  au  domaine  do 
la  couronne.  Leur  douaire  même,  par  l'or- 
donnance de  Blois,  ne  doit  être  en  terre, 
portant  titre  de  duché  ou  comté,  que  j'us- 
qu'à  la  valeur  de  10,000  livres  de  rente,  et 
encore  h condition  qu’elles  se  coiilenterorii 
de  l'habitation  du  château,  cl  que  les  reve- 
nus seront  reçus  par  les  receveurs  du  roi, 
comme  dit  rarticlo  330;  et  pour  le  surplus 
des  antres  conventions  inalriinoiiiaics , 
qu'elles  se  prendront  sur  les  aides,  laiüos  et 


équivalents;  en  quoi  on  reconnaît  que  bien 
qu'elles  reçoivent  de  grands  honneurs  do 
leur  mariage,  toutefois  elles  n’ont  de  puis- 
sance el  d'autorité  dans  le  public,  qn'anlant 
que  les  rois  leur  en  donnent  et  per- 
mellonl.  • (De  la  souveraineté  du  roi,  liv.  i*% 
chap.  6.) 

REI&-EFFENDI  (de  l’arabe  reis,  qui  si- 
gnifie chef,  el  du  turc  effendi,  maître:  chef 
des  raaltre.s).  — Ollicier  de  justice  de  la  cour 
du  Grand  Seigneur;  c'est  le  chancelier  de 
l'empire  oUoinan;il  a séance  au  divan,  et 
est  f>our  l'ordinaire  secrétaire  d’Etat. 

REIS  KITAB.  — Ollicier  du  (îraiid  Sei- 
gneur, dont  il  est  premier  secrétaire  et 
quelquefois  secrétaire  d'Etat. 

REITKHS  (de  rallcinand  riter  ou  reiter, 
cavalier).  — Cavaliers  allemands  qui  étaient 
composés  d'aventuriers  de  tous  pays  et  ven- 
daimil  leurs  services  â qui  voulait  îes  payer, 
à la  manière  des  anciens  condottieri  et  des 
Suisses.  I^s  ruiircs  ont  plusieurs  fois  figu- 
ré dans  nos  troubles  civii.s  comme  auxi- 
liaires des  t)rolestants  surtout  pendant  lo 
XVI*  siècle. 

RELEGATION.  l..es  Romains  enten- 
daient par  ce  mol  ccqiie  nous  appelons  com- 
munément exil.  La  relégalion  n'Olail  pas  les 
droits  de  cité  et  n’emportait  )>as  la  confis- 
cation. 

C'est  ordinaiioment  par  une  lettre  de  ca- 
chet que  dans  l'ancienne  France,  le  roi  re- 
léguait ceux  qu'il  voulait  éloigner  de  quel- 
que lieu,  et  souvent  par  un  simple  ordre 
intitulé  de  par  U roi,  par  lequel  il  était  en- 
joint à tel,  de  se  retirer  en  tel  lieu,  pour  y 
demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre. 

RELIEF  (Droit  dk).  — C'était  un  droit 
féodal  qui  se  |>ayail  pour  relever  le  tief. 
pour  le  racheler  des  mains  du  seigneur.  Ce 
droit  avait  été  substitué  à l’ancienne  réver- 
sion des  üefs,  lorsqu'ils  n'étaient  possédés 
qu'à  vie. 

KEI.IGION.  — Dans  l’ancienne  langue 
maritime,  religion  se  disait  absolument  de 
l’onirede  Malte;  ainsi  l'on  disait /e  paoi7fo» 
de  la  religion,  les  galères  de  la  religion, 
pour  le  pavillon  do  Malle,  les  galères  de 
Malte. 

RELIGIONNAIRE.  — Ce  fut  sous  le  siècle 
de  Louis  XIV  seulement  que  l'on  commcDça 
à donner  ce  nom  aux  partisans  de  la  préten- 
due Réforme. 

REMONTRANTS.  — Nom  que  l’on  donne 
CO  Uotlando  aux  arminiens  à cause  des  re- 
montrances qu'ils  présentèrent  en  1611  aux 
étals  généraux  contre  les  décisions  du 
synode  de  Dordrecht  où  ils  fureul  con- 
damnés. 

REMUIUES.  — Nom  d'une  fête  que  Ro- 
mulus  institua  en  l'honneur  do  Rùmus  son 
frère,  sous  {>rétextc  d’apaiser  les  mânes  de 
ce  prince  qu'il  avait  assassiné.  On  ra|q»orte 
(pic  Romulus,  ayant  consulté  l'oracle  sur  les 
moyens  de  faire  cesser  une  alTreuso  pe.^tu 
qui  ravageait  Rome  cl  son  territoire,  en  re- 
<;ul  pour  réponse  qu'il  devait  ]>âiir  à Rémus 
un  magnifiipte  tombeau  sur  le  inoiil  Aveniin,. 
et  élamir  des  sacfibccs  annuels  eu  son  iiuu- 
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tii’ur.  Scrvius  qui  nous  a conservi!  celle 
anecdote,  ajoute  que  cette  file  s'apiiele  Re- 
muria,  du  nom  de  Rémus. 

RENAISSANCE.  — On  désiifnc  par  ce  mot 
répoque  où  l’on  vit  reparaître  les  lettres  et 
les  arts  dont  la  chute  des  doux  empires  d'Oc- 
cident,  de  Rome  et  de  Charlemagne,  avait 
causé  la  ruine  dans  toutes  les  parties  an- 
ciennement les  plus  civilisées  de  l'Europe. 

Constantinople  avait  heureusement  con- 
servédansnncertainétatde  vigueurlessden- 
ces,  les  arts  et  les  lettres,  en  sorte  que  la 
conquête  de  cette  ville  par  les  musulmans, 
en  US3,  fit  refluer  vers  notre  Occident  une 
multitude  d'hommes  qui,  sans  avoir  la  puis- 
sance de  produire  le  beau  antique,  possé- 
daient du  moins  les  lois  qui  en  sont  la  base. 
Ces  hommes  furent  d'nlmrd  accueillis  par 
les  Papes,  ensuite  par  les  Médicis,  et  l'Italie 
larda  ^u  11  devenir  l'admiration  de  l'Europe. 
Puis  vint  en  France  notre  François  I",  qui 
nous  donna  la  grande  révolution  artistique 
et  littéraire,  d'où  sont  sorties,  comme  d’une 
.source  inépuisable,  tontes  les  (Buvrrs  de 
l'intelligence  que  nous|  avons  vues  se  pro- 
duire depuis  ce  moment. 

RENOMMEE.  — Les  poètes  ont  fait  une 
divinité  de  la  renommée,  et  les  Athéniens 
avaient  élevé  un  temple  en  son  honneur,  et 
lui  rendaient  un  culte  réglé.  Cette  préten- 
due déesse,  Bile  de  Titan  et  de  la  Terre, 
que  Virgile  représente  comme  un  monstre 
qui  a autant  d'yeux,  d'oreilles,  de  bouches 
et  de  langues,  que  de  plumes,  avait  aussi 
dans  Rome  un  temple  bâti  par  les  soins  de 
Fiirius  Camille.  Ovide  semble  s'étre  sur- 
l>assé  dans  la  description  qu'il  fait  de  cette 
fausse  divinité. 

• Au  centre  de  l’univers  est  un  lieu  égale- 
menl  éloigné  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la 
mer,  et  qui  sert  de  limites  k ces  trois  em- 
pires; on  découvre  de  cet  endroit  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde,  et  l'on  entend 
tout  ce  qui  s\  dit,  malgré  le  plus  grand 
éloignement.  C'est  là  qn'habile  la  Renommée 
snr  une  tour  élevée,  où  aboutissent  mille 
avenues;  le  toit  de  cette  tour  est  percé  de 
tous  cùtés;  on  n’r  trouve  aucune  iiortc,  et 
elle  demeure  ouverte  jour  et  nuit.  Les  mu- 
railles en  sont  faites  d iinairain  retentissant, 
qui  renvoie  le  son  des  paroles,  et  répète  tout 
ce  qui  se  dit  dans  le  monde. 

« Quoique  le  repos  et  le  silence  soient 
inconnus  dans  ce  lieu,  on  n'y  entend  cepen- 
dant jamais  de  grands  cris,  mais  seulement 
un  '.bruit  sourd  et  confus,  qui  ressemble  à 
celui  de  la  mer  qui  mugit  de  loin,  ou  à ce 
roulement  que  font  les  nues  après  un  grand 
éclat  de  tonnerre.  Les  portiques  do  ce  palais 
sont  toujours  remplis  d'une  gratide  foule  de 
monde;  une  populace  légère  et  chaugeante 
va  et  revient  sans  cesse  ; on  y fait  courir  mille 
bruits,  tantôt  vrais,  tantôt  faux,  et  on  en- 
tend un  bourdonnement  continuel  de  paro- 
les mal  arrangées,  que  les  uns  écoulent,  et 
que  les  autres  répètent  au  premier  venu , 
en  y ajoutant  toujours  quelque  chose  de 
leur  invention.  Là  régnent  une  sorte  de  cré- 
dulité, l'erreur , une  fausse  joie,  la  crainte. 
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les  alarmes  sans  fomteinenl,  la  séiliiion,  et 
les  miinuures  mystérieux  dont  on  ignore 
les  aulciirs.  La  Renommée  qui  est  la  souve- 
raine, voit  de  là  tout  ce  qui  ce  ;>asse  dans 
le  ciél,  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  et  exa- 
mine tout  avec  une  inquiète  curiosité.  • 

L'amour  de  la  bonne  renommée  produit 
d'eicellents  effets  : il  détourne  de  tout  ce 
qui  est  bas  et  indigne,  et  porte  à des  actions 
noliles  et  généreuses;  c'est  un  des  plus  forts 
motifs  qui  puisse  exciter  les  hommes  à se 
surpasser  les  uns  les  autres  dans  les  arts  et 
lessciences qu'ils  cultivent. 

REPARATION  D'HONNEUR.  — Déclara- 
tion que  l’on  fait  de  vire  voix  ou  par  écrit 
pour  rétablir  l'honneur  de  quelqu'un  qu'ou 
avait  attaqué.  La  réparation  est  toujours  pru- 
porlioiince  à la  qualité  de  l’offensé,  et  à la 
i|ualitéde  l'injure,  et  aussi  à celle  do  l'accusé. 

Une  matière  aussi  délicate  exige  que  nous 
mettions  sous  les  yeux  du  lecteur  le  règle- 
ment des  anciens  maréchaux  de  France.  Uu 
règlement  est  du  22  août  IC53,  et  contient 
ce  i|ui  suit  : 

■ Sur  ee  qui  nous  a été  ordonné partxprét 
commandement  du  roi,  et  notamment  pur  la 
déclaration  de  Sa  Majetté  contre  les  dueli, 
lue,  publiée,  et  regittrée  au  parlement  de 
Parle  le  iÿjuillet  dernier,  de  noue  aeeembler 
inceeeamment  pour  dreeser  un  rigiement  le 
plue  exact  et  le  plue  dietinct  qu'il  ee  pourra 
eur  lee  ditereee  eatiefactione  et  réparalione 
d'honneur  que  noue  jugerone  decoir  être  or- 
donnéee  euitant  lee  divere  degrée  d o/feneee, 
et  de  telle  eorte  que  la  punition  contre  l'a- 
greeeeur,  et  la  eatiefactian  à i'ojJTsnsé,  soirni 
fi  grandee  et  si  proporlionnéee  d I injure  reçue, 
qu  il  n'sn  puisse  renaître  aucune  plainte  on 
querelle  nouvelle,  pour  être  ledit  réglement 
wviolablement  euivi  et  obeervé  à t'avenir  par 
loue  ceuxqui  eeront  employée  aux  aecommo- 
demente  dee  di/férende  qui  toucheront  le  point 
d'honneur  et  la  réparation  dee  genlilehommee  : 

« Nous,  après  avoir  vu  et  examiné  les 
propositions  de  plusieurs  gentilshommes 
de  qualité  de  ce  royaume,  qui  ont  eu  ensem- 
ble diverses  conférences  sur  ce  sujet,  en 
conséquence  de  l'ordre  qui  leur  a été  donné 
par  nous  dès  le  premier  juillet  1651,  les- 
quels nous  ont  présenté  dans  notre  assem- 
blée lesdites  propositions  rédigées  per  écrit 
et  signées  de  leurs  mains,  avons,  après  une 
mûre  délibération,  couché  et  arrêté  les  arti- 
cles suivants. 

« 1'  Que  dans  toutes  les  occasions  et  su- 
jets qui  peuvent  caiiserdcs  querelles  et  res- 
sentiments, nul  gentilhomme  ne  doit  estimer 
contraire  à l’honneur  tout  ce  qui  peut  donner 
entier  et  sincère  éclaircissement  de  la  vérité. 

• 2'Qu'enlrelesgentilshommes,  plusieurs 
ayant  déjà  proteste  solennellement,  et  par 
écrit,  derefuser  toutes  sortes  d’appels,  et  de 
ne  se  battre  jamais  en  duel  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  ceux-ci  sont  d'autant 
plus  obligés  à donner  ces  éclaircissements, 
que  sans  cela  ils  contreviendraient  formel- 
ieinent  à leur  écrit , et  seraient  par  con- 
séquent plus  dignes  de  réuréhension  et  cbèli- 
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ment  dans  les  accommodements  de  querelles 
qui  surviendraient  )>ar  faute  d'éclaircissc- 
nieni 

< 3*  Que  si  le  prétendu  offensé  est  si  peu 
raisunnable  que  do  ne  se  pas  contenter  de 
l'éclaircissement  qu'on  lut  aura  donné  de 
bonne  foi,  et  qu'il  veuille  obliger  celui  de 
qui  il  croira  avoir  été  offensé  i se  battre  con- 
tre lui,  celui  qui  aura  renoncé  au  duel 
pourra  répondreencesensou  autre  semblable. 

.Qu'il  t'élonnt  bien,  que  tachant  letderniert 
éditi  du  roi,  et  parliculifrement  la  déclara- 
tion deplaiieuri  gentilihommei,  dans  laquelle 
il  e'eit  engagé  publiquement  de  ne  te  point 
battre,  il  ne  veuille  patte  conlenlerdet  éclair- 
cittementt  qu'il  lui  donne,  et  qu'il  ne  conti- 
dèrepatquil  ne  peut,  ni  ne  doit  donner  ou 
recevoir  aucun  lieu  pour  te  battre,  ni  même 
lui  marquer  let  eiidroilt  où  il  te  pourrait 
rencontrer,  mait  il  ne  changera  rien  à ta  fa- 
çon ordinaire  de  vivre  ; et  généralement  tuus 
lesaulrosgenlilstiommes  pourront  répondre; 
Que  ti  on  let  attaque.  Ht  te  défendront  ; mait 
qu'ilt  ne  croient  pat  que  leur  honneur  let 
oblige  àt'alltr  battre  de  tang-froid,  et  contre- 
venir ainti  formellement  aux  édite  deSaMnjet- 
té,  aux  loit  de  lareligion  et  à leur  conscience. 

• A*  Lorsqu’il  y aura  quelque  démêlé  en- 
tre les  gcntilshoiumes,  dont  les  uns  auront 
promis  de  ne  se  |X)int  battre,  et  les  autres 
non,  les  derniers  seront  toujours  répulé.s 
les  agresseurs,  si  ce  n'est  que  le  contraire 
paraisse  par  des  preuves  bien  expresses. 

< 5*  Et  |Uiri;e  qu'on  ne  pourrait  aisément 
prévenir  les  voies  de  fait,  si  nous,  les  gou- 
verneurs ou  lieutenants  généraux  des  pro- 
vinces, n'étions  soigneusement  avertis  de 
toutes  les  causes  et  coinmencemonts  des 
querelles,  nous  avons  avisé  et  arrêté,  con- 
formément au  pouvoir  qui  nous  est  attribué 
par  le  dernier  édit  de  Sa  Majesté,  enregistré 
«U  (dirlement,  le  roi  y séant  le  7 septembre 
1631,  de  nommer  etcommctlre  incessamment 
en  chaque  bailliage  et  sénéchaussée  de  ce 
rnjaume,  un  ou  plusieurs  gentilshommes 
de  qualité,  êge  et  sudisance  requis,  pour 
recevoir  les  avis  des  différents  gcnlilsliom- 
mes,  et  nous  les  envoyer  ou  aux  gouver- 
neurs et  lieutenants  généraux  des  provinces, 
lorsqu'ils  y seront  résidents,  et  pour  être 
généralement  fait  par  Icsdits  gentilshommes 
commis  ce  qui  est  prescrit  par  le  secooti 
article  dudit  édit. 

■ 6*  Et  nous  ordonnons  en  conformité  du 
même  édit,  !i  tons  nos  prévêts,  vice-baillis, 
vicc-sénécliaui,  lieutenants  criminels  de 
robe  courte,  etautres  officiers  îles  maréchaus- 
sées, d'obéirpromptement  et  fidèlement  aux- 
dits  gentilshommes  commis  pour  l'exécution 
de  nos  ordres. 

< 7*  Et  afin  de  pouvoir,  être  encore  plus 
soigneusement  averti  des  différends  des  gen- 
tilshommes, nous  déclarons  suivant  l'art.  3 
du  même  édit,  que  tous  ceux  qui  se  ren- 
contreront, quoique  inopinémeni,  aux  lieux 
où  se  commettront  des  offenses,  soit  par 
rapport,  discours  ou  paroles  injurieuses, 
soit  |inr  manque  de  paroles  données,  soit 
l<ar  démentis,  paroles,  soufflets,  coups  de 
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bêlons,  ou  autres  outrages  A l'honneur,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  seront  A l'ave- 
nir obligés  do  nous  en  avenir,  ou  les  gou- 
verneurs ou  lieutenants  généraux  des  pro- 
vinces, ou  les  gentilshommes,  sous  peine 
d'être  réputés  complices  desdites  offenses, 
et  d’être  ^ursui.vis  tomme  f ayant  tacitement 
contribué;  et  que  ceux  qui  auront  connais- 
sance des  procès  qui  seront  sur  le  point  d'é- 
tre  intentés  entre  gentilshommes  pour  quel- 
que intérêt  d'importance,  seront  au.ssi  obli- 
gés, suivant  le  même  article  3 dudit  édil, 
de  nous  en  donner  avis,  ou  aux  gouverneurs, 
ou  lieutenants  généraux  des  provinces,  ou 
aux  gentilshommex  commis  dans  les  baillia- 
ges, afin  de  pourvoir  aux  moyens  d'empê- 
cher que  les  parties  ne  sortent  des  voies  du 
la  justice  ordinaire,  pour  en  venir  A celle 
de  fait,  et  se  faire  raison  par  elles-mêmes. 

8*  Et  pour  ce  que  dans  les  offenses  qu’on 
peut  recevoir,  il  est  nécessaire  d'établir 
quelques  règles  générales  pour  les  satisl'ac- 
tions,  lesquelles  répareront  sufTisamnieiit 
riioniieur,  dès  qu'elles  seront  reçues  et  pra- 
tiquées, puisqu'il  n'csl  que  trop  constant 
ue  c’est  l’opinion  qui  a établi  la  plupart 
es  maximes  du  point  d'honneur  : ctcoii.^i- 
dérant  que  dans  les  olfenses  il  faut  regarder 
avant  toutes  chuses,  si  elles  ont  été  repous- 
sées par  quelques  réparties  ou  revanches 
plus  atroces,  nous  déclaronsquedanscelles 
qui  auront  été  faites  sans  sujet,  et  qui  ii’au- 
ront  point  été  repoussées,  st elles  consistent 
en  [laroles  injurieuses,  comme  de  sol,  lâche, 
traître , et  semblables,  on  |>nurra  ordonner 
pour  punition  que  l'offensant  tiendra  pri.soii 
pendant  un  mois,  sansque  le  temps  en  pui.sse 
être  diminué  par  le  crédit  ou  prière  de  qui 
que  ce  soit,  ut  même  par  l'indulgence  do  la 
personne  offensée;  qu'anrès  qu'il  sera  sorti 
île  prison.  Il  déclare  A l'offensé  : Que  mal  à 
propot  et  iinperliueinment  il  l'a  ojfenté  par 
det  parolet  oulrageutet  qu'il  reeonnait  être 
fauttet,  et  lui  rn  demande  pardon. 

• 9'  Pour  le  ilémciui  ou  menaces  de  coups 
de  tuHon,  on  ordonnera  deux  mois  de  prjsoii, 
dont  le  temps  no  pourra  être  diminué,  non 
plus  que  ci-dessus;  el-après  que  l'oflensani 
sera  sorti  de  prison,  il  demandera  pardon  A 
l'offenséavec  des  paroles  encore  plus  satis- 
faisantes que  les  susdites,  et  qui  seront  par» 
ticulièrementspécifiéespar  lesjugesdu  point 
d’honneur. 

• 10*  Pour  les  offenses  actuelles  de  coups 
de  main  et  autres  semblables,  on  ordonnera 
pour  punition  que  l'offensant  tiendra  prison 
pendant  six  mois,  dont  le  temps  ne  pourra 
être  diminué  non  plus  que  ci-dessus,  si  ce 
n'est  que  l'offensant  réquière  qu'on  commua 
seulement  la  moitié  du  temps  de  ladite 
prison  en  itne  amende  qui  ne  pourra  être 
moindre  que  de  quinze  cents  livres,  applica- 
bles A I hOpilal  le  plus  proche  du  lieu  de  la 
demeure  de  l’offensé,  et  laquelle  sera  payés 
avant  que  ledit  ofiensant  sorte  de  prison; 
etaprès  même  qu'il  en  sera  sorti,  il  se  sou- 
mettra encore  de  recevoir  de  la  main  de  l’of- 
fensé des  coups  pareils  A ceux  qu'il  aura  don- 
nés, et  déclarera  de  paroles  et  par  écrit.:. 
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Qt’iU'o  frappé  brulnUmentf  tl  iuppliede 
iiii  pardonner  et  onl/tier  cette  offense. 

€ 11*  Pour  tes  coups  de  bâton  et  autres 
paieiis  outrages»  l'otfensant  tiendra  prison 
un  an  entier»  et  ce  temps  ne  pourra  être 
mudéré,  sinon  de  six  mois»  en  payant  trois 
mille  livres  (ramende  payable  et  applicable 
en  la  manière  ci-dessus  : et  après  qu'il  sera 
sorti  de  prison,  il  demandera  pardon  è l'of- 
fensé un  genou  en  terre»  se  soumettra  en 
cet  état  do  recevoir  de  pareils  coups  ; le  re- 
merciera très-humblement»  s’il  ne  lui  donne 
pas  comme  il  le  pourrait  faire,  et  déclarera 
en  outre  de  paroles  et  tsITet  : ÇniU'a 
offensi  brutalement;  qu'il  le  supplie  de  l'ou~ 
blier;  et  que  s'il  était  en  sa  p/arr,  U te  con- 
tenterait  des  mêmes  satisfactions.  Kt  dans 
toutes  les  oITenses  de  coups  de  mains»  de 
bâtons  et  autres  semblables»  outre  les  sus- 
dites punitions  et  satisfactions»  on  pourra 
obliger  l’offensé  de  châtier  rolfensant  par 
les  mâmes  coups  qu’il  aura  reçus»  quand 
même  il  aurait  la  générosité  de  ne  le  pas 
vouloir;  et  cela  au  cas  seulement  que  l'of- 
fense soit  jugée  si  atroce  par  les  circons- 
tances, qu’elle  exige  qu'on  réduise  l’offensé 
h celte  nécessité. 

« Jâ*  Et  lorsque  lesaccommoilements  «efo- 
ronten  tousles  cas  susdits,  les  juges  du  point 
d’honneur  pourront  ordonner  tel  nombre 
d’amisde  l’offenséqu’il  leur  plaira,  pour  voir 
faire  les  satisfactions  qui  seront  ordonnées, 
cl  les  rendre  plus  notoires. 

« 13*  Pour  losolTenses  et  oulragesè  l’hon- 
neur qui  se  feront  à un  gentilhomme  pour  le 
sujet  de  quelque  intérêt  civil, ou  dequelque 
procès  qui  serait  déjà  intenté  {Nir-devant  les 
jugesordinaires»  onne pourra,  dans  les  of- 
lonses  ainsi  survenues,  être  trop  rigoureux 
dans  les  satisfaclions,  et  ceux  qui  régleront 
de  semblables  différends»  pourront»  outre  les 
punitions  spéciÛées  ci-dessus  en  chaque 
espèce  d'offense,  ordonner  encore  le  bannis- 
semeol  pour  autant  do  temps  qu'ils  jugeront 
à pi'0|>os  deslieux  où  l'offensant  fait  sa  de- 
meure ordinaire,  et  alors  qu’il  sera  constant 
par  noloriétécle  fait  ou  autres  preuves,  qu'un 
genlilUomme  se  soit  mis  en  possession  de 
quelque  chose  par  les  voies  de  fait  ou  par 
surprise, on  ne  pourra  faire  aucuuaccommo- 
demeiit,  môme  touchant  le  point  d'honneur, 
que  la  chose  contestée  n'ait  été  préalablement 
luise  dans  l’état  où  elle  était  devant  la  vio- 
lence ou  la  surprise. 

4 IV  Kl  pour  cequ’outre  les  susdites  cau- 
ses de  différends,  les  paroles  qu  on  prétend 
avoir  été  dounéus  et  violées»  en  produisent 
une  iniloité  d'autres,  nous  déclarons  qu’un 
gcutiibommo  (jiii  aura  tiré  parole  d un  autre, 
sur  quelque  anaire  que  ce  suit,  ne  pourra 
faireàl'aveniraucunlondement,  ni  se  plain- 
dre qu'elicait  été  violée  si  on  ne  la  lui  adonnée 
par  écrit,  ou  en  présence  d'un  ou  plusieurs 

ctuilshommes  : et  ainsi  tous  les  geolils- 

oiumes  seront  désormais  obligés  de  prendre 
celte  précaution,  non-seulement  pour  obéir 
à nos  règlements,  maiseucorepour  l'inlérôt 
qu'un  chacun  a de  conserver  l'amitié  de 
celui  qui  lui  aura  donné  sa  parole,  ot  d') 


n'êire  |>as  déclaré  agresseur,  ainsi  qu'il 
sera  dorénavant  dAiistous  les  démêlés  qui 
arriveront  en  suite  d’une  parole  donnée 
sans  écrit  ni  témoins,  et  qu’il  prétendra  n'a- 
voir pas  été  observée. 

a 15*  Si  la  parole  donnée  par  écrit,  ou 
par-devaiiid’amresgeniilsbomme$,se  trouve 
Violée,  l'intéressé  sera  tenu  d'en  demander 
justice  à nous,  aux  gouverneurs  ou  lieute- 
nants généraux  des  provinces,  ou  autres 
gentiisnomroos  commis,  faute  de  quoi  il 
sera  réputé  agresseur  dans  tous  les  démê- 
lés qui  pourroMl  arriver  en  conséquence  de 
ladite  parole  violée;  comme  aussi  tous  les 
témoins  de  ladiie  parole  violée,  qui  n'au- 
ront point  donné  avis,  seront  responsables 
du  tous  les  désordres  qui  en  pourront  arri- 
ver; et  quant  à CO  qui  regarde  lesdits  man- 
quemunls  de  parole,  les  réparations  ctsatis* 
lactions  seront  ordonnées  suivant  l’impor- 
tance de  la  ciiose. 

€ 16  Si  par  le  rapport  des  présents  ou  par 
d'autres  preuves,  il  paraît  qu  une  injure  ait 
été  faite  de  dessein  prémédité,  de  galié  de 
cæurei  avec  avantage,  nous  déclarons  que» 
selon  les  luis  de  rbonoeur,  l’offensé  peut 
poursuivre  l’agresseur  et  ses  complices  par- 
devant  lesjiiges  ordinaires,  comme  s'il  avait 
été  assassiné;  cl  ce  procédé  ne  doit  point 
sembler  étrange,  puisque  celui  qui  offense 
un  autre  avecavaniago,  so  rend  par  celle  ac- 
tion indigne  d’être  traité  en  gentilhomme; 
si  loulcfuis  la  personne  offensée  n'aime 
mieux  s'en  rapporter  à notre  jugoment»  ou 
à celui  des  autres  juges  du  nomi  d’iioiineur, 
pour  sa  satisfaction  et  le  cnâiimcnl  do  l'a- 
gresseur, lequel  doit  être  beaucoup  plus 
grand  que  tous  les  précédents,  qui  ne  regar- 
dent que  les  offenses  qui  se  font  dans  les 
querelles  inopinées. 

« 17*  Au  cas  qu’un  gentilhomme  refuse  ou 
diffère,  sans  aucune  cause  légitime,  d'obéir 
à nos  ordres,  ou  à ceux  des  autres  juges  du 
point  d'honneur,  comme  de  sc  reuoro  par- 
devant  nous  ou  eux,  lorsqu’il  aura  été  assi- 
gné par  acte  signifié  à lui  ou  à son  doiuieile, 
et  aussi  qu’il  n'oura  pas  subi  les  jieities 
ordonnées  l Ontre  lui,  il  y sera  incessam- 
ment contraint,  après  un  certain  temps  pres- 
crit, par  garni>on  dans  sa  maison  ou  empri- 
aonnemeui.  conformément  au  huitième  arti- 
cle dudit  édit  : le  qui  sera  soigneusement 
exécuté  (>ar  nos  prévôts,  vice-baillis,  vice- 
sénéchaux,  lieutenants  criminels  de  roho 
courte,  et  autres  lieutenants,  exempts,  ar- 
chers des  maréchaussées»  sur  peine  desits- 
(Hinsion  de  leurs  charges  et  privation  de 
leurs  gages»  ut  ladite  exécution  so  fota  aux 
frais  et  dépens  do  la  partie  désobéissante  cl 
réfractaire. 

a id*  Et  suivant  le  même  article  8 dudit 
édit,  si  nos  prévôts,  vice-baillis,  vico-séné- 
nhaux,  lieutenants  criminels  de  robe  courte, 
et  autres  ofliciers  des  maréchaussées,  ne 
{Miuvent  exécuter  lesdits  eoipnsonnemunts, 
ils  saisiront  et  annonceront  tous  les  revenus 
desdits  désobéissants,  donneront  avis  des- 
dile.s  saisies  à MM.  les  procureurs  généraux 
ou  à leurs  substitut»,  suivant  la  dermèie 


7i«  KKP  DEJ  SAVANTS  ET 

déclAratioQ  contre  Jes  duels  enregistrée  au 

i parlement  de  Paris  le  29  iuillut  dernier,  pour 
irelesdils  revenus  appliqués  et  acquis  dti> 
ranttout  le  temps  de  la  désobéissance  à l'hô- 
pital de  la  ville  où  sera  le  parlement,  dans  le 
ressort  du<tuel  seront  les  biens  du  désobéis- 
sant, conjointement  avec  rhôpilal  du  siège 
royal  d'où  ils  dépendront  aussi,  afin  que 
s’entr'aidant  dans  la  f>oursuite,  Tun  puisse 
fournir  l'avis  et  la  preuve,  et  l’autre  la  jus* 
tk'  et  l'aulurité;  et  au  cas  qu'il  y ail  des 
ôcHos  I récédentes  qui  einpéi-henl  la  perce|>- 
tion  du  revenu  conlisqué  au  proCt  desdiis 
bôpitauK,  la  somme  & quoi  pourra  monter 
ledit  revenu  deviendra  une  dette  hy[)Othé* 
quée  sur  tous  les  biens  meubles  et  iiniueu- 
blés  du  désobéissant,  (>our  être  payée  et  ac- 
quittée en  son  ordre,  suivant  le  môme  arti* 
de  8 dudit  édit. 

« 19*  Si  ceux  À qui  nous  et  les  autres 
juges  du  |M)int  d'honneur  aurons  donné  des 
gardes  s'en  sont  dégagés  , raccommodement 
no  sera  point  fait,  qujls  ii'aiont  tenu  prison 
durant  le  temps  qm  sera  ordonné. 

< 20*  El  généralement  dans  toutes  les  au- 
tres dilTéreiiles  olTensesriui  n'ont  point  été 
spécifiées  ci*dussus,  et  dont  la  variété  est 
inflnie,  comme  si  elles  ont  été  faites  avec 
sujet,  et  si  elles  ont  été  repoussées  avec 
quelques  reparties  plus  atroces;  ou  si,  par 
des  paroles  oülrageuses,  l'offensant  s'est  at- 
tiré un  démenti  ou  quelque  coup  de  main, 
et  en  un  mot  dans  toutes  les  autres  rencon- 
tres d'injures  insensiblemem  aggravées,  nous 
remettons  aux  juges  du  point  d'honneur 
d'ordonner  punitions  et  satisfactions,  telles 
que  les  cas  et  les  circonslâiices  le  requer- 
ront. Le«  exhortons  de  faire  toujours  une 
particulière  considération  sur  celui  qui  aura 
été  l'agresseur  et  la  première  cause  do 
l’offense,  cl  de  renvoyer  par  dcvantnous  tous 
cem  qui  voudront  nous  représenter  leurs 
raisons,  etc.  > 

Etait  tiqné:  « d'Bslrécs,  de  Grammonl,  la 
Moite,  l’Hôpital,  Plessis-Pralin,  Villeroy,  de 
Grancev,  d’Albret,  de  Cléramhaut.  » 

Ce  règlement  fui  revu  cii  1679,  cl  il  fut 
ordonné  au  sujet  du  septième  article,  qu'au 
lieu  d’un  mois  l’oifenseur  tiendrait  la  prison 
pendant  deux:  au  sujet  du  huitième  que  la 
prison,  au  lien  de  deux,  serait  do  quatre 
mois,  et  que  l'ofTensani  demanderait  pardon 
à roITensé:  au  sujet  de  Tarlicle  neuf,  que 
celui  qui  aura  frappé  tiendra  la  prison  pen- 
dant un  an;  que  si  le  soufllei  n'a  pas  été 
précédé  d'un  liémenli,  il  ia  tiendra  pendant 
deux;  et  qu'après  sa  sortie  il  se  soumettra  à 
recevoir  pareils  coups  que  ceux  qu’il  nura 
donnés,  etc.  A Tégard  du  dixième  article,  il 
est  dit  que  celui  qui  aura  frappé  du  bôiou 
ou  autrement,  tiendra  ta  prison  pembiiit  doux 
ans,  ely  demeurera  quatre  ans,  s’il  n a point 
été  fiapi>é  auparavant. 

Sur  le  quinzième  article,  il  est  dit  que 
celui  qui  aura  1rap|)é  seul,  et  par  devant, 
tiendra  ia  prison  pendant  quinze  ans,  cl 
celui  qui  aura  frapf>é  par  derrière,  quoique 
seul,  ou  avec  avantage,  doit  tenir  la  pri- 
son pendant  vingt  années  entières,  cl  ce 
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dans  une  ville,  citadelle  ou  forteresse. 

Les  autres  articles  ne  souffrirent  aucun 
changement. 

Nous  no  rapporterons  pas  les  ordonnances 
contre  les  duels  : il  suffit  d’exposer  que  nos 
rois  Louis  XJll,  Louis  XIV,  et  Louis  XV, 
avaient  fait  serment  de  n'accorder  aucune 
grôce  aux  coupables  de  ce  crime.  On  peut 
se  rappeler  que  Louis  Xill  tU  condamner  le 
comte  de  Bouieville,  (>ère  du  célèbre  maré- 
chal de  Luxembourg.  Ced  nous  rappelle 
que  deux  oflicicrs  ayant  demandé  permis- 
sion au  grand  Gustave,  roi  de  Suède,  de  sa 
battre  en  duel,  ce  |•rincu  la  leur  accorda,  à 
condition  qu’ils  se  tiaUraionl  devant  lui. 
Il  tu  tout  de  suite  venir  le  bourreau,  et  lui 
comiDamla  de  trancher  la  tête  è celui  des 
deux  comliêllaiits  q^ii  demeurerait  victo- 
rieux. I.,e$  deux  ofticiers  se  jetèrentli  ge- 
noux, demandèrent  pardon  au  roi,  et  se  ju- 
rèrent une  amitié  éiornelle.  On  n'entendit 
plus  parler  de  duels  <lans  l'armée  suédoise. 

REPAS  DE  L'EMPBREtm  DU  MEXIQUE.— 
Moiilézuma,  que  les  Es|»agno)s  trouvèrent 
sur  le  trône,  laisail  servir  sa  table  avec  une 
grandeur  vraiment  royale.  On  lui  présentait 
ordinairement  deux  cents  mets  différents  ; 
il  en  choisissait  quelques-uns,  et  le  reste 
était  distribué  è se.s  ofbciers.  Sa  table  n'était 
qu’une  sorte  de  coussin,  ou  une  [lairede 
peaux  rouges.  Le  siège  dont  il  se  servait 
n’était  qu'un  banc  creusé  è l'endroit  où  il 
s’asseyait,  façonné  et  richement  peint.  Les 
nappes  et  les  serviettes  étaient  de  coton» 
fort  déliées  et  très- blanches.  Quatre  cents 
pages  portaient  les  plats,  et  lisaient  sur  la 
table  ceux  que  l’empereur  avait  désignés 
en  les  toucliaiit  du  bout  d’une  bagnelte,  et 
des  maîtres  d’hôlcl  les  faisaient  réchaulTer 
sur  des  brasiers.  Avant  qu'il  se  mit  è table, 
vingt  balles  femmes  se  préseiiiaienl  avec 
des  bassins  pour  lui  donner  à laver.  Aussi- 
tôt qu'il  était  assis,  certains  officiers  avaient 
soin  de  fermer  une  lialusirode  |>our  empê- 
cher le  peuple  d’avancer.  Des  bouffons,  des 
nains,  des  ûissus,  et  autres  gens  contreDiiia 
cbercliaienl  i amuser  le  prince  par  leurs 
protK>sel  leurs  contorsions.  Tous  les  officiers 
servaient  à genoux  et  les  pieds  nus.  Quoi- 
que les  plats  ne  fassent  que  de  terre,  ils  nu 
laiS5aiont  pas  d'ôlre  précieux  par  le  travail, 
mais  Us  ne  reparaissaient  pas  sur  lalabledo 
l’emtiereur.  Les  vases  et  les  soucoupes 
étaient  d'or,  ou  quelquefois  de  superbes  co- 
quilles ricbeiiionl  garnies.  Montézunia  man- 
geait rarement  de  la  chair  humaine,  et  il 
fallait  qu'elle  eût  été  .sacrifiée.  Souvent  il  y 
avait  musique  iiendaiil  le  repas. 

Le  sujet  des  cuants  était  pris  dans  l'ancienne 
histoire  du  |>ays  , dont  on  rappelait  les 
traits  les  plus  glorieux  à la  nation. 

Repas  ob  noces  chez lbs Grecs.—  Lucien 
nous  fournira  cclarlicle  lirédeson  dialt^ue, 
intitulé  les  Lapiihes  : « Dès  qu’on  fut  assem- 
blé, dit-il,  et  qu’il  fallut  se  mettre  à table, 
les  femmes  qui  étaient  eu  assez  grand  nom- 
bre, et  l’épousée  au  milieu  couverte  d’im 
voile,  prirent  le  côté  de  la  tuain  droite,  et 
les  hommes  semirent  vis  è-vis  : le  baDOuier 
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Eucrite  su  baul  bout,  puis  Ari>lène,  ensuila 
Zénorliémis  et  Hermon  ; après  eui  s’assit  le 
péripatëticien  Cléodème,puisle  platonicien, 
et  ensuite  le  marié;  moi  après,  le  précep- 
teur de  Zénon  après  moi,  puis  son  disciple. 
On  mangea  assez  paisiblement  d’abord,  car 
il;  avait  quantité  de  viandes,  et  fort  bien  ap- 
prêtées. Après  avoir  été  quelque  temps  è 
table,  Alcidainas  le  cynique  entra.  Le  maître 
de  la  maison  lui  dit  qu’il  était  le  bienvenu, 
et  qu’il  pilt  unsiégeaunrès  de  Dionysidore: 
Vou$  m'eilimerin  bien  liche,  dit-il,  de  m'at- 
■vuir  à table,  ou  de  me  coucher  comme  je  voue 
voie,  d demi  renversée  eur  cee  lile  avec  dee 
carreaux  de  pourpre,  comme  s'il  était  quee- 
lion  de  dormir,  et  non  pae  de  manger.  Je  me 
veux  tenir  debout,  et  polira  deçà  et  delà  à la 
façon  dee  Scythee,  etc.  Cependant  les  santés 
couraient  à la  ronde,  et  l’on  s’entretenait  de 
divers  discours.  Comme  on  tardait  è a ppor- 
terun  nouveau  service,  Aristène  qui  ne  rou- 
lait pas  qu'il  se  passlt  un  moment  sans  quel- 
que divertissement,  lit  entrer  un  bouffon 
iiour  réjouir  la  compagnie.  Il  commença  è 
taire  mille  postures  extravagantes,  avec  .sa 
tète  rase  et  sou  corps  tout  disloqué.  Ensuite 
il  chanta  des  vers.en  égyptien  ; après  cela 
il  se  mit  è railler  chaque  convive,  ce  dont 
on  ne  faisait  que  rire.  On  apporta  le  dernier 
service,  où  il  y avait  pour  chacun  une  pièce 
de  gibier,  un  morceau  de  vénaison,  un  près- 
son  et  du  dessert:  an  un  mot  tout  ce  qu’on 
ireut  honnêtement  ou  manger  ou  emporter.  • 

Rspàs  DB  BBCKPrioa. — Lorsqu’on  recevait 
è Home  un  citoyen  dans  le  collège  des  au- 
gures et  des  pontifes,  il  était  obligé  de  don- 
ner un  grand  festin  è ses  collègues,  qui,  è 
moins  d'une  maladie  certifiée  |>ar  trois  té- 
moins irréprocbsbies,  no  pouvaient  se  dis- 
penser d’y  paraître.  On  nous  a conservé  la 
formule  de  celte  allestation.  J'atteete  que  ma 
eanté  ne  me  permet  p<u  encore  de  me  trouver 
au  repos  que  (tel)  doit  donner,  et  je  demande 
quonte  faeeedunjouràl'autre.  Lesté  moins  si- 
gnaient cette  attestation, et  le  festin  était  récu- 
ré ju.squ’au  temps  de  la  guérison  dumalade. 

Ubpss  des  Francs.  — Sans  exclure  plu- 
sieurs autres  viandes,  la  principale  nourri- 
ture des  Francs  était  la  chair  du  porc,  et  leur 
iloisson  la  bière,  le  cidre,  le  miré,  et  le  vin 
d’absinthe.  Ils  avaient  aussi  imaginé  une 
liqueur  composée  de  vin,  de  miel,  d'absinthe 
dans  laquelle  ils  mêlaient  des  feuilles  sèches. 
Les  Francs,  ainsi  que  les  anciens  Germains, 
buvaient  abondamment;  ils  n'avaient  (lOint 
l’usage  de  faire  poser  des  chandeliers  sur 
leurs  tables;  des  esclaves  tenaient  dansleurs 
mains  les  llambeaux  dont  ils  devaient  être 
éclairés.  Ils  usaient  dans  leurs  repas  dos 
mêmes  ustensiles  dont  nou.s  nous  servons,  è 
l’exception  des  fourchettes. 

Rxpas  des  HèsRSUx.  — Comme  il  n’était 
pas  permis  aux  Hébreux  de  se  nourrir  de 
toutes  sortes  de  viandes,  ils  auraient  cru  se 
souiller  en  mangeant  avec  des  personnes 
(l’nne  antre  religion,  ou  d’une  profession 
décriée.  Ils  ne  mangeaient  pas  avec  les  Egyp- 
tiens, et  refusaient  do  s’asseoir  i la  table 
dos  ScmariUiins.  Chacun  av.{..  <r  table  sé|>a- 


rée.  Avant  uc  prendre  leur  repa.v,  ils  se 
croyaient  dans  Vobligation  absolue  de  se 
laveries  mains.  On  voyait  beaucoup  d’abon- 
dance dans  leurs  festins  solennels,  mais  peu 
de  délicatesse;  ces  festins  étaient  toujours 
accompagnés  de  musique  vocale  et  inslrii- 
mentale,  et  les  parfums  n’y  étaient  pas  épar- 
gnés. D’abord  les  Hébreux  se  placèrent 
comme  nous  le  sommes  aujourd’hui  ; mais 
dans  la  suite  ils  prirent  la  coutume  des  Per- 
ses et  des  Chaldéens,  qui  mangeaient  cou- 
chés sur  ries  lits. 

Repas  ou  Grand  Srignevr.  — Les  cuisi- 
niers du  sérail  enirent  toujours  en  exercice 
avant  le  lever  du  soleil,  parce  que  Sa  Hau- 
tesse  qui  se  lève  quelquefois  de  grand  malin, 
peut  donner  des  ordres  pour  èire  servie 
avant  l’heure  marquée  pour  les  repas.  Dans 
toules  les  saisons  le  sultan  dîne  ordinaire- 
ment è dix  heures  et  soupe  è six.  Le  chef 
de  la  cuisine  a seul  le  droit  de  poser  les 
plats  sur  la  table  du  monarque,  qui  s’assied 
les  jambes  croisées,  met  sur  ses  genoux  une 
serviette  pour  couvrir  ses  habits,  et  une  autre 
surson  bras  gauche  pours'essuyer  les  doigts 
et  la  iKiuche.  Il  n’y  a point  d’nllicier  en  litre 

fiour  découper  les  viandes  ; le  prince  .se  .sert 
ui-roêmo.  Une  pièce  de  maroquin  lui  sert 
de  table  et  de  nappe.  On  y place  trois  nu  quatre 
excellents  pains  frais,  et  sortant  du  four.  Il 
ne  fait  aucun  usage  de  fourchette  ni  de  cou- 
teau ; mais  il  emploie  deux  cuillères,  l'une 
pour  les  potages,  l’aulie  pour  avaler  divers 
sirops  composes  de  sucre  et  de  jus  des  meil- 
leurs fruils.  Les  viandes  sont  toujours  assez 
tendres  pour  qu’il  ne  soit  pas  besoin  de  se 
servir  de  couteau  pour  les  dépecer.  Chaque 
plat  oè  il  cesse  de  toucher,  est  aussilêt  en- 
levé. Le  service  est  composé  de  rèii  et  de 
bouilli  ; ces  viandes  sont  différentes,  ainsi 
que  lus  assaisonnements  : les  potages  surtout 
sont  en  grand  nombre.  Le  dessert  consiste 
en  pâtisseries  et  en  conlilures.  Rarement  il 
boit  plus  d’un  coup  après  le  repas,  et  c’est 
ordinairement  une  tasse  île  sorbet,  qui  lui 
est  présentée  par  un  agn.  Pondant  ces  re|>as 
on  observe  un  profond  silence,  et  le  sultan 
s’amuse  è examiner  les  postures  et  les  sin- 
geries de  ses  muets  et  de  ses  nains,  aux- 
quels souvent  il  parle  par  signes.  S'il  dit  un 
mot  è un  officier,  c’est  la  marque  de  la  plus 
haute  faveur;  c’en  ost  une  encore  plus  con- 
sidérable, lorsqu’il  lui  jelte  un  pain.  Aussitêl 
l’heureux  favori  le  coupe  en  plusieurs  mor- 
ceaux, et  le  distribue  avec  respect  è tous  ses 
compagnons.  Le  Grand  Seigneur  est  conti- 
nuellement servi  en  vaisselle  d’or,  excepté 
pendant  le  ramazan,  qu’il  mange  dans  de  la 
porcelaine  jaune,  que  les  Turcs  regardent 
comme  la  plus  précieuse.  Rarement  il  mange 
d'autre  poisson  que  celui  qu’il  prend  lui- 
même,  quand  il  se  donne  le  divertissement 
de  la  pêche.  Toutes  les  viandes  qui  sont  des- 
servies de  la  table  du  prince,  sont  distri- 
buées sur  celles  des  omciers,  déjà  splendi- 
dement servies , et  ce  surcroît  de  mets  leur 
fait  faire  la  chère  la  plus  excellente. 

I.es  sultanes  sont  servies  à la  même  heur» 
que  l'empereur.  Leur  vaisselle  u’est  qu’eu 
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|H>rcelaitie  ; quelques-iinoi  ont  la  permis-  avec  nn  aénal  qui  n'est  que  le  représcutam 

5Îon  de  s'en  procurer  d'or  ou  d’argcni  ii  leurs  de  le  diète  générale  du  royaume.  a 

dépens.  On  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  plus  Les  anciens  Germains,  dit  Tacite,  vivaient 

somptueux  et  de  plus  délirât  que  les  festins  sons  un  gouvernement  libre  et  modéré;  le 

qu'elles  dctinenl  à leur  souverain,  lorsqu’il  chef  proposait,  les  grands  délibéraient  entre 

veut  bien  accepter  de  leur  |)art  ({nelqiic  di-  eux  oes  affaires  peu  iroporlante$;mais  toule  la 

vertissemeni.  nationétaitconsuliéesurlcs  grandes  affaires. 

Rkfas  du  mort.  — Les  Hébreux  taisaient  En  fouillant  dans  les  décombres  de  l'an- 
un  festin  sur  lo  tombeau  de  la  |>prsomte  tiquité  pour  y découvrir  Torigino  de  nos 
qu'ils  venaieni  d’inhumer,  ou  dans  la  mai-  gouvernements  modernes,  on  trouvera 
son  mortuaire,  au  retour  du  convoi.  Les  Hé-  qu'ils  ont  tous  été  fondés  par  des  nations 
breux,  prévaricateurs  et  idolâtres,  ne  man-  ^lliqueuses  et  sauvages,  qui  se  ruèrent  sur 
quaient  pas  de  placer  auprès  «les  fosses  des  nations  riches  et  |K>licées.  Ces  farouches 
quelques  mets  f>our  les  âmes  errantos,  et  guerriers  firent  des  lois  favorables  aux  vain- 
il$  croyaient  que  ta  déesse  Trivia,  qui  pré-  qtieurs  et  funestes  aux  vaincus  ; voilé  pour- 
sidail  aux  rues  et  aux  chemins,  venait  pen-  quoi  dans  les  monarchies  modernes,  les 
dant  la  nuit  enlever  celte  nourriture.  Los  nobles,  c'est-é-dire,  les  guerriers  se  trou- 
Grecs,  les  Romains  aJoptèrcnl  cette  cou*  vaieut  possesseurs  des  terres  des  anciens 
tiime.  Dans  tout  l'Orinni,  dans  la  Syrie  H la  habitant^,  et  avaient  presque  seuls  le 
Chine, on  siiitcet  usage.  I.es  premiers  Chré-  droit  de  représenter  les  nations, 
tiens  d'Afrique  portaient  h manger  sur  les  Après  le  démembrement  de  l’empire  ro- 
tombeaux  des  martyrs  et  dans  lescimetières.  mainen  Europe,  les  barbares  se  soumirent 
Rbpas  par  écot.  — Ou  trouve  chez  les  au  joug  de  1 Evangile,  et  leur  vénération 
Grecs  trois  espèces  do  repas  : celui  des  no-  pour  les  ministres  de  la  religion,  les  on- 
ces, le  repas  par  écot,  et  celui  que  chaque  gagea  h les  appeler  dans  leurs  assemblées, 
particulier  donnait  à ses  dé[>ens.  Dans  le  re-  Sous  le  ffouverneroenl  féodal,  la  noblesse 
pas  par  écot  chaque  convive  payait  égaie-  et  le  clergé  jouirent  longtemps  du  droit  ex- 
meot  sa  part,  soit  en  argent,  soit  en  viande,  clusif  d’èlre  les  représentants  de  la  nation  ; 

Les  Romains  Uoonaient  le  nom  de  symbola  mais  lorsque  les  rois  purent  s'atfranchir  des 
aux  roMs  qu'ils  faisaient  par  conlribiition.  violences  d’une  noblesse  altière  etd'on  cler- 
HKPIT.  — Surséancc,  délai  autrefois  ac-  gé  riche  et  entreprenant,  la  voix  du  peuple 
cordé  |iar  grâce.  Le  prince  donnait  du  ré-  fut  entendue,  elles  lois  reprirent  vigueur, 
pit  aux  débiteurs  de  bonne  foi,  aünqu’ils  On  donne  aujourd’hui  le  nom  de  repré- 
cussenl  le  temps  d'arranger  leurs  affaires,  sentatifs  è beaucoup  de  gouvernements  ; 

Le  répit  s’accordait  par  lettres  de  la  grande  mais  il  s'en  faut  bit  n que  tous  ceux  qu’un 
chancellerie,  ou  par  des  arrêts  du  conseil,  appelle  ainsi  soient  dignes  üe  ce  litre. 

Quoique  ces  arrêts  fussent  des  grâces  du  REPUDIATION.  — Chez  les  Romains  les 
prince,  ils  n'étaient  pourtant  rien  moins  fiançailles  se  rompaient  |>ar  un  billet  de  ré- 

qti'honorables  aux  négociants  nui  les  oble-  piidiation,  conçu  en  ces  termes:  Je  /a 

naient,  car  ils  devenaient  par  là  incapables  prameeee  que  vous  m'aviez  faite^  ou,yere- 

d'exercer  aucune  charge  ou  fonction  pu-  nonce  à la  promesse  que  je  vous  avais  (aite, 

blique,  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  acquitté  L'homme  devait  rendre  le  gage  qu'il  avait 

toutes  leurs  dettes,  et  obtenu  des  lettres  reçu  de  la  fenime,  cl  celle-ci  était  condamnée 

de  réhabilitation.  au  double.  Lors<|ne  le  caprice  seul,  et  non 

REPRESENTANTS  D'UNE  NATION.  — une  cause  do  plainte  légitime,  déienninait 

Citoycn.s  choisis  pour  parler  au  nom  de  la  réiniilialion,  il  n'v  avait  point  d'ainemlc. 

l’Euil,  pour  stipuler  ses  intérêts  et  empêcher  On  ooil  distinguer  le  divorce  do  la  réfui- 

qu'on  ne  l’opprime.^  diation.  l-es  cas  de  divorce  étaient  lors- 

Dans  un  Etat  despotique,  le  chef  est  qu'une  femme  était  convaincue  d'avoir  em- 

tout,  sa  volonté  est  la  loi,  ol  la  société  n’a  poisonné  ses  enfants,  et  d’en  avoir  supposé 

|K)int  de  représentants.  Tels  étaient  les  gou-  à la  place  des  siens;  lorsqu'elle  était  adul- 

vernemenis  asiatiques.  En  Europe,  les  na-  1ère,  ou  même  lorsqu'elle  avait  bu  du  tiq 

tions  ont  en,  de  temps  immémorial,  leurs  à i'insu  de  son  mari.  Le  premier  exemple 

représentants  sous  io  nom  do  diètes  , d'états  du  divorce  fut  donné  par  Carvilius  Kuga.cn 

généraux,  de  parlements,  de  sénats,  etc.  520  de  Rome,  à cause  de  laslérililé  de  sa 

DansunEtatpuremenldémocratiquo,lana-  flemme.  Dans  la  suite  le  divorce  devint 
lion  n’est  pasreprésentée,  le  pcuplefait  cou-  commun  : l'acte  portait  ces  mots  : Res  tuas 
naître  ses  volontés  dans  les  assemblées  gé-  Aoèr/o. 

nérales.  REQUETE  (MaItre  des).  — On  donnait 

Dans  une  monarchie  absolue,  le  souvo-  autrefois  ce  nom  aux  magistrats  qui  rappor* 

rain  est  l’unique  représentant  de  la  nation,  talent  les  requêtes  des  uarties  dans  le  cnn- 

Dans  une  monarchie  tempérée,  le  sou-  soi)  du  roi,  présidé  parle  chancelier.  On  le 

veraiu  n'est  que  le  dépositaire  de  la  puis-  donne  aujourd'hui  à ceux  qui  sont  les  rap- 

sanca  exécutrice,  et  il  ne  représente  la  na-  porteurs  des  affaires  dans  le  conseil  d'Elat. 

lion  qu'en  celte  |>artie.  Tel  est  le  gouverne-  Requêtes  de  l'iiôtel  du  roi.  — An- 
ment  anglais.  Le  monarque  est  saisi  de  la  cienno  juridiction  royale  exercée  par  les 
puissance  exécutrice,  et  il  partage  la  tégis-  maîtres  des  requêtes,  lesquels  y connais- 
^liive  avec  le  parlement.  salent  de  cerlaiucs  atlaircs  privilégiées  qui 

En  Suède,  le  roi  gouverne  conjoinlcment  leur  élaicnl  attribuées  par  les  ordouuauces. 
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Elle  tirait  ton  ori^ne  de  la  juridielion 
qu'on  appelait  lesp/aidtda  la  porta,  parce 
qu'anciennemant  ta  justice  se  rendait  aux 
|iortcs  des  villes,  des  églises,  des  palais  des 
seigneurs,  et  que  nos  rois  se  conforniaiit 
à cet  usage,  tenaient  aussi  leurs  plaids  3 la 
porte  de  leurs  bétels,  où  ils  rendaient  la  jus- 
tice en  personne,  ou  la  faisaient  rendre  par 
quelques  personnes  de  leur  conseil. 

A ces  plaids  succédèrent  les  requêtes  do 
riiétel,  c'est-è-dire,  les  requêtes  que  ceux 
de  l’bétel  du  roi  présentaient  pour  deman- 
der justice.  Ceux  du  conseil  du  roi,  préposés 
pour  recevoir  ces  requêtes,  furent  d’abord 
appelés  clercs  des  requêtes,  non  qu'ils  fus- 
sent ecclésiastiques,  mais  parcequ'lls  étaient 
lettrés  et  gens  de  loi  : ensuite  on  introduisit 
des  laïques,  c'est-à-dire  des  personnes  d'épée. 

REQUIABTAIt.  — Nom  dn  quatrième 
page  de  la  cinquième  chambre  des  pages  du 
Grand  Seigneur;  c'est  lui  qui  tient  rétrier 
à Sa  Uautesse  quand  elle  monte  à cheval. 

REQpiSITlON.  — Acte  de  requérir  pour 
le  scrvicede  l’Etat  des  subsides  en  hommes, 
enargent,  en  denrées,  etc.  Pendant  la  révo- 
lution, lors  de  l'invasion  des  armées  Cosli- 
aées,  une  loi  do  M février  1799  ordonna  la 
levée  de  300,000  bommes.Toos  les  Français 
de  tS  ê êOant  non  marléa  ou  veufs  sans  en- 
fants furent  mis  en  état  de  réquisition  per- 
roanaslejnsqu'k  concurrence  de  ce  nombre. 
On  appela  réfuMHannairet  les  citoyens 
compris  dans  catle  levée.  La  réquisition 
fut  remplacée  en  l'en  VII  par  la  conscription. 

RESERVE. — Dans  la  langue  mililaire  ce 
mot  a divers  sens.  1*  Conscrits  qui  sont  lais- 
sés dans  leurs  foyers  et  ne  sont  susceptibles 
d’éire  appelés  qu’en  cas  de  besoins  extraor- 
dinaires. 9*  Soidsls  renvoyés  dans  leurs 
(hyers  avec  cougés  renouvelables , avant 
d'avoirflni  leur  service  légal,  mais  qui  peu- 
vent être  rappelés  sous  les  armes,  eu  cas  de 
besoin.  3'  Quand  l'armée  est  en  campa- 
gne, corps  de  troupes  qui  ne  doit  agir  i|ue 
secondairement,  et  dans  le  cas  seulement  où 
les  efforts  des  premières  seraient  insuffisants. 
Il  arrive  cependant  que  les  réserves  se  trou- 
vent parfois  dans  la  nécessité  de  s'engager 
avant  les  corps  de  bataille. 

La  prudence  conseille  d'avoir  toujours 
des  réserves,  car  une  ligne  peut  être  forcée  : 
le  désordre  s'y  met,  et  elle  ne  se  rallie  avec 
quelque  sécurité  que  sous  la  protectiou  d'une 
réserve.  Il  convient  de  ne  mettre  que  de 
bennes  troupes  en  réserve,  aulremeiit  elles 
se  laisseraient  entraîner  dans  la  fuite  des 
premières  lignes. 

Réserves  xpostouql'bs.  — On  nommait 
autrefois  rdiertes,  des  rcscrits  ou  mandats, 
par  lesquels  les  Papes  déclaraiciU  iju'ils 
se  chargcaieiii  de  [lourvoir  à eerlaiiis  béné- 
fices, lorsqu'ils  viendraient  à vaquer. 

Alexandre  III  fui  le  premier  uni  introdiii- 
ait  l'usage  des  réserves.  Jean  XXII  les  avait 
rendues  si  gétiérjle.s,  qu'il  pouvait,  pour 
ainsi  dire,  nommer  aux  bénéfices  de  toutes 
les  cstliédralcs  de  la  elirélicmé  ; mais  elins 
furent  dons  la  suite  cmièrciuent  proscrites. 


Le  eonconlat  fait  entre  Fraii(nia  I*'  et 
Léon  X,  les  rejeta  aussi;  il  avait  .seulement 
réservé  au  Pape  le  droit  de  disimser  des 
bénéfices  dont  les  lilulaires  décédaient,  ou 
à la  cour  du  Pape,  ou  à deux  journées  de 
l'endroit  où  il  taisait  sa  résidence;  encore 
fallait-il  que  le  Pape  conscrvêl  ces  Ivénéli- 
CGs  dans  le  mois  de  vacance,  eulreineni  le 
collateur  ordinaire  pouvait  en  disposer  li- 
brement, 

Resebvxs  coutdbiéres.  — Sous  notre  an- 
cien droit,  on  nommait  r/$tnes coutumifrei , 
une  certaine  portion  de  biens,  iloni  les  cou- 
tumes ne  permettaient  |>as  de  disposer  par 
testament.  Chaque  citoyen  avait  originaire- 
ment an  France  la  liberté  de  dis|Kiser  de 
l'universalité  de  ses  biens;  au  moins  on  le 
présume  ainsi  d’après  les  formules  qu'on 
trouve  dans  Marculphe,  et  on  croit  quo  les 
réserves  couluinièras  n'ont  pris  leur  origine 
que  dans  le  dernier  étal  des  liefs. 

On  voit  en  elfel.que,  lorsque  les  fiefs  fu- 
rent rendus  patrimoniaux  et  héréditaires, 
ceux  qui  en  avaient  recueilli  dans  des  suc- 
cessions, ne  pouvaient  les  aliéner  sans  le 
consentement  do  leur  héritier  présomptif; 
il  avait  même  été  un  temps  où  cet  usage 
avait  lieu  pour  les  rotures. 

Iji  coutume  do  Paris  ne  permeltoil  aux 
testateurs  île  léguer  que  le  quint  de  leurs 
propres  : elle  voulait  que  les  quatre  quints 
fussent  réservés  aux  héritiers.  Cétaient  ces 
quatre  quints  qu'on  nommait  réicrvts  coulu- 
mièrti  à Paris. 

Réserves  iupéhiàles.  — Droits  réservés 
à l'empereur  d'Allemagne  et  qu'il  ne 
partageait  pas  avec  les  Etats  de  l'om- 
jiire.  Ils  étaient  divisés  en  réserves  ec- 
clésiastiques et  réserves  politiques.  Les  ec- 
clésiastiques comprenaient  le  druit  de  nom- 
mer aux  premiers  bénéfices  vacants  après  l'a- 
vénomentau  Irène  {jat primariarum precum), 
celui  de  protéger  l'Eglise  romaine,  et  celui 
de  convoquer  le  concile.  On  comptait  parmi 
les  réserves  politit|ues,  les  droits  de  légiti- 
mer les  bêtards,  de  rébabiliter./'anua  restita- 
tio  ; d'accorder  des  dispenses  d'êge  et  des 
privilèges,  ainsi  que  les  prérogatives  île  ci  - 
toyen,yusciiitafis  ; d'accorderdes  foires,j«a 
nundinarum;  l'inspcelion générale  des  postes 
et  des  grands  chemins;  le  droit  d'établir  des 
académies,  de  conférer  des  litres  et  des  digni- 
tés, et  même  de  faire  des  rois,  d'établir  des 
tribunaux  dans  l'ompirc,  de  faire  la  guerre 
dans  une  nécessité  pressante,  et  d'envoyer 
cl  de  recevoir  des  ambassadeurs  au  noui  de 
l'empire.  Cependant  rcmnercurne  pouvait 
élever  personne  au  rang  des  Elals  de  l'em- 
pire, sans  le  cousememeut  des  autres  états. 
Queii|uos-uncs  de  ces  réserves  étaient  dis- 
putées , et  n'avaient  do  valeur  qu'aulaiil 
que  le  prince  qui  les  prétendait,  se  trouvait 
on  état  do  les  fiirc  valoir. 

RESIDENCE.  — Elle  était  indispensable 
pour  tous  les  bénéficiers  dans  les  premier.- 
siècles  du  l'Eglise.  Alors  un  clerc  demeu- 
rait attaché  à son  litre  : il  no  pouvait  le  >|uit' 
lcr,  cl  eiieoro  moins  passer  d'un  diocèse  t 
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nn  «litre  sAns  la  poniiission  lie  sun  étêiiue, 
50US  l'ieiiie  il'eiroimuiiiiicMinn. 

Depuis  on  tildes  ordinations  sans  litre,  ol 
lesrleri-ssecriirenldispensés  de  résidenlaiis 
le  lieu  de  leur  ordination  ; elle  pluralité  des 
bénéOces  s'étant  introduite  dans  l'Kitlise, 
ceuiquien  possédèrent  plusieurs  se  trou- 
vèrentdans  l’imiiussiliililé  réclledo  la  ré- 
sidence. 

Le  concile  de  Sardiqiie  défendit  «ni  é*ê- 
ques  de  s'absenter  de  leurs  églises  pins  de 
trois  ans  sans  grande  nécessité.  Kn  1173 
Aleiandrelll  condamna  è la  résidence  tous 
les  liénéQciers  à charge  d'imes  ; on  ajouta 
depuis  les  dignités  et  les  canonicats;  mais 
l'abus,  loin  de  cesser, augmenta  encore  pen- 
dant les  croisades,  et  ensuite  lorsque  le 
Saint-Siège  fut  transféré  à Avignon. 

Le  concile  de  trente  ne  permet  aui  évê- 
ques de  s'absenter  de  leur  diocèse  que  pour 
nme  de  ces  quatre  causes  : Chrütiana  ehori- 
Itts,  urgent  niceiiitat,  débita  obedienlia,  tri- 
dent Eeeleiiœvel  rtiftublieet  utilitat.  Il  leur 
est  enjoint  de  se  trouver  en  leur  église  au 
temps  de  l'Avent,  du  Carême,  des  fêles  do 
Noël.Pêques,  PentecMe,  et  de  la  Fête-Dieu, à 
|ieine  d’être  privés  des  fruits  de  leurs  bénéli- 
ces  pendant  le  temps  qu'ils  auront  éléabseiui. 

Le  même  concile  défend  aut  curés  do 
s'absenter,  à moins  d'une  permission  par 
écrit  de  leurs  évêques. 

RESIDENT. —Ministre  public  qui  traite 
des  intérêts  d'un  roi  avecuue  république  et 
on  petit  souverain  ; ou  d'une  république  et 
d'un  petit  souverain  avec  un  roi. 

Les  résidents  sont  uue  sorte  de  ministres 
dilTérents  des  ambassadeurs  et  des  envoyés, 
en  CO  qu'ils  sont  d'une  dignité  et  d'un  rara<'- 
tère  inférieur  ; mais  ils  ont  de  commun  avec 
OUI  qu'ils  sont  aussi  sous  la  protection  du 
droit  des  gens. 

RESUMPTE.  — Terme  des  anciennes 
facultés  de  théologie,  et  nom  d'un  acte  qui 
devait  être  soutenu  par  les  nouveaux  doc- 
teurs, pouravoir  part  aux  suffrages.  On  ap- 
pelait docteur resumpié,  un  docteurqui  avait 
lait  sa  retumpte. 

RESUBiRECTION.  — Tous  les  peuples, 
soit  sous  une  forme  soit  sous  l'autre,  ont  cru 
et  croient  & la  résurreciiou  des  morts.  Due 
tradition  des  musulmans  rapporte  qu'un 
jour  le  démon,  considérant  le  cadavre  d'un 
homme  que  la  mer  avait  jeté  sur  le  rivage, 
et  dont  les  bêtes  féroces.  Tes  oiseaiii  carnas- 
siers et  les  poissons  avaient  mangé  différen- 
tes parties,  imagina  que  c'était  une  occasion 
bien  favorable  pour  tromper  les  hommes, 
touchant  la  résurrection  des  corps;  car  en- 
fin.  disait-il,  comment  pourront-ils  compren- 
dre que  les  membres  de  ce  cadavre,  séparés 
dans  le  ventre  de  cos  divers  animau  i,  puissent 
se  rejoindre  pour  faire  le  même  corps  au 
jour  de  la  résurrection  générale.  Dieu  con- 
naissant le  dessein  de  cei  ennemi  des  créa- 
tures, ordonna  è Abraham  d'aller  se  prome- 
ner sur  le  bord  do  la  mer.  Le  (lalriarche 
obéit,  et  le  démon  ne  manqua  |ias  de  lui 
proposer  son  doute.  Abraham  lui  répondit; 
Celui  qui  a tiri  loulei  lei  partiel  de  ce  corps 
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du  fond  du  néant  luura  aitément  tel  retrou- 
ver dant  tel  ditvri  endroiri  de  In  nature  oû 
ellei  tant  ditptriéei  pour  Iri  rejoindre  ; Il 
potier  met  en  pièce!  un  raie  de  terre,  et  le 
refait  avec  la  mime  terre,  quand  il  lui  plait. 
Cependant  Dieu,  pour  convaincre  encore 
plus  Abraliain,  lui  dit,  .suivant  le  Coran  : 
Prenei  quatre  oiieaux,  meltex-lei  en  piére*. 
et  portei-en  tel  partier  diriiéee  lur  quatre 
wwntagnee  différenlet,  appelet-let  enmile,  et 
vous  verres  que  eet  quatre  oiieaux  viendront 
aueeitit  à voue.  Abraham  prit  une  colombe, 
un  coq,  un  corbeau  et  un  |)aon:  il  les  mil 
en  pièces,  les  pila  dansiin  mortier,  et  n’tu 
fit  qu'une  masse,  de  laquelle  il  forma  qua- 
tre portions  qn'il  porta  sur  la  cime  de  qua- 
tre montagnes  éloignées.  Ensuite  lensnt  la 
tète  de  chaque  oiseau,  qu'il  avait  réservée, 
>1  appela  clùinin  par  son  nom  ; les  parties 
s'approchèrent  de  la  tête,  elles  se  réjoigni 
reni  et  chaque  oiseau  .«'envola. 

RETENUE  (BasvET  de).  Aulretbis,  c'ébiit 
un  brevet  accordé  par  la  cour  à un  officier 
qui  po.ssédait  une  charge,  en  vertu  duquel 
ses  héritiers  avaient  droit  do  se  la  faire 
payer  aprèssa  mort,  par  son  sucresseur.  Les 
charges,  sur  lei^iielles  ces  brevets  étaient 
accordés,  iio  différaient  des  autres  qu'en  ce 
qu'elles  étaient  è vie. 

RETIAIRE.  — Nom  d'une  sorte  de  gladia- 
teurs romains,  qui  combattaient  armés  d'un 
trident,  et, suivant  la  signification  dn  mol, 
d'un  filet,  avec  lequel  ils  léchaient  d'em- 
brasser leurs  adversaires,  qui  étaient  les 
myrmillons. 

REVEREND.  — Du  mol  latin,  qui  signifie 
respeetable,  digne  diétre  révéré.  Il  n’y  a guère 
plus  de  deux  siècles  que  le  litre  de  Êtévé- 
rend  Père  se  donnait  aux  évêques.  Mais  de- 
puis qu'ils  ont  pris  celui  de  Menieiqneur, 
et  que  Votre  Grandeur  a succédé  è Votr  e 
Kévérenee,  les  prêtres  des  ordres  religieux 
ont  pris  celui  de  Révérende  Pèret  su  lieu  de 
celui  de  Frèrei. 

REVOCATION  DE  L’EDIT  DE  NANTES. 
— Epoque  fameuse  |isr  l'édilde  Louis  XIV, 
donné  a Nîmes,  en  IIMS,  par  lequel  tous  le.s 
privilèges aucoHés  aux  pruleslants,  sous  les 
règnes  préi  édenls,  furent  révoqués,  parli- 
cuTièremeiit  ceux  de  l'édit  do  Nantes,  qui 
avait  été  porté  par  Henri  IV,  an  mois  d'a- 
vril 1598,  conlirmé  par  Louis  XIII,  en  1610, 
et  par  Louis  XIV  même,  en  1652. 

REVOLUTION.  — Ce  mot,  pris  dans  le 
sens  figuré,  désigne  un  chsngement  coiisi- 
rable  dans  le  gouvernement  d'un  Tial;  et 
employé  absoliimenl,  il  désigps  i révolu- 
tion la  plus  eonsidérable,  celle  qui  a amené 
un  autre  ordre  de  choses.  Ainsi,  en  parlant 
de  l'Angleterre,  la  révolution  désigne  celle 
d»  1688;  en  parlant  de  la  Suède,  relie  de 
1772;  en  parlant  de  la  France,  relies  de  1789, 
de  1880  et  de  1868. 

RHINGRAVE  (du  latin  barbare  Rhenut, 
Rhin  et  degraff,  comte,  juge:  juge  du  Rbiii). 
— Les  rliingraves  étaient  anciennement  des 
juges  ou  des  gouverneurs  que  l’empereur 
cnvoyail  dans  les  provinces  avec  ce  titre,  et 
qui  s'étant  rendus,  par  degrés,  maîtres  de 
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leurs  goiirernements,  ilerinrent  ensuile 
comles  lie  l'eiaiiire.  Le  lUre  de  rhingrovc 
Atalt,  dans  les  derniers  temps,  donné  aux 
seuls  comtes  de  Solms. 

RHETURIENS  — Hérétiques  qui  s'éle- 
Tèrent  de  rEg,vpte  au  iv'  siècle,  et  dont  le 
chef  fut  un  certain  Rhelorius.  On  croit  qu'ils 
avaient  adopté  toutes  les  erreurs  qui  les 
avaient  précédés.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c'est  qu'ils  enseignaient  que  toutes  les  héré- 
sies étaient  égalementsoulenables,  et  que  |>er- 
sonne  ne  se  trom|iaiten  matière  de  religion. 

niBAUD.  — Vieux  mot,  qui  n'a  conservé 
un  reste  d'usage  que  parmi  le  peuple,  où  II 
passe  jiour  une  iigure  dont  il  serait  diflicile 
d'expliquer  le  sens.  Il  était  si  peu  odieux 
du  teiiiûs  de  Philippe- Auguste, qu'on  nom- 
mait ribau  Is,  les  soldats  de  sa  garde  A pied. 
Ensuite,  ce  corps  étant  devenu  fort  licen- 
cieux, on  donna  le  nom  de  ribauds  aux  vo- 
leurs et  aux  débauchés;  ce  qui  fut  cause  que 
le  granil  prévôt  de  l'hôtel,  dont  l'emploi  était 
de  punir  les  crimes  commis  kla  suite  de  la 
cour,  fut  nommé  roi  des  ribauds  ou  prévôt 
des  ribauds,  jusqu'au  règne  de  Charles  Vlll. 

lUBAUOKQl/IN.  — Nom  d'une  ancienne 
machine  de  guerre,  qui  était  un  arc  de  qua- 
tre ou  cinq  mètres  de  long , qu'on  plaçait 
sur  un  mur  et  |<ar  le  moyen  duquel  on  lan- 
çait un  énorme  javelot  qui  tuait  souvent 
ploaictan  **0*»°““  k la  fois.  U y avait  une 
sorie  intabifTenwirt  de  werre,  qui  se  nom- 
mait ribaudequin  ou  rfeaiidm'n,  suivant  le 
récit  de  l'historian  Monstrelel. 

HIBLEDRS.  — Vieux  mot  qu'on  a long- 
tem|)S  employé  |K>ur  signifier  coureurs  de 
nuit,  gens  de  mauvaises  mœurs.  Il  s'est  dit 
aussi  de  ceux  qui  se  livraient  au  pillage 
pendant  la  guerre. 

RICOCHET.  — Mot  d'une  origine  incon- 
nue; mais  on  appelait  autrefois  ricochet,  un 
|ietit  oiseau  qui  répète  continuellement  son 
ramage  , J'ou  l'on  a appelé  ricochet,  la  ré- 
pétition du  même  discours. 

Dans  le  sens  le  plus  commun,  ricochet  est 
une  espèce  de  mouvement  |uir  saut , que 
fait  un  corps  jeté  obliquement  sur  la 
surface  de  l'eau , et  dont  la  cause  est  la 
résistance  de  l'eau.  On  dit  qu'un  corps  fait 
des  ricochets,  lorsqu'ayant  été  jeté  oblique- 
iiienl  sur  la  surface  de  l'eau,  il  se  réfléchit 
au  lien  de  la  pénétrer,  et  y relomhc  ensuite 
(mur  se  réfléchir  de  nouveau. 

Dans  la  langiiede  rartillerie,  tirer  ou  battre 
en  ricochet,  c'est  charger  des  pièces  d'une 
qiiaiililé  de  poudre  suflisaiilc  pour  porter 
leurs  volées  dans  les  ouvrages  qu'elles  en- 
filent. On  place  ordinairement  ces  batteries 
sur  la  ligne  d'une  face  ou  d'un  Oanc,  aliii  que 
le  boulet  enllle  et  oeltoie  loiite  la  longueur. 

Les  propriétés  des  batteries  k ricochet, 
sont  : 1'  de  démouler  promptement  les  bat- 
teries cl  toutes  les  autres  pièces  montées  le 
long  des  faces  des  bastions  cl  demi-lunes; 
3*  de  chasser  l'ennemi  des  déleii.ses  do  la 
place,  qui  sont  opposées  aux  aiiaques;  3*  de 
plonger  les  fosses,  y couper  les  curamuni- 
csliuns  de  laqilaca  aux  demi-lunes;  V de 
loiiroicnler  l'eiiiierai  dans  le  chemin  cou- 
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verl,  au  point  de  le  forcer  de  l'abandonner  ; 
5‘de  prendre  Jeüerrièredesllancsetdes  cour- 
llnes,cl  rendre  leur  communicalioD  iiiulile. 

C’esI  le  maréchal  de  Vauban  qui  est  l'in- 
veiileur  du  ricochet.  Il  commença  k en  faire 
usage  au  siège  d'Alh,  en  1679.  « Ce  ne  fui 
pas  sans  peine,  dit  fauteur  des  Mémoires 
sur  ce  siège,  que  M.  de  Vaulian  [larviat  k 
réduire  rartillerie  k battre  k ricochet,  k pe- 
tites charges,  dont  l'effet  ne  paraissait  point 
aux  yeux;  mais  enfin,  k force  de  se  donner 
de  la  peine,  il  en  vintk  bout.  Legrand  éclat, 
le  fracas  et  la  promptitude  du  service,  avaient 
fait  jusqu'alors  tout  le  mérite  dans  les 
sièges  ; un  changea  ici  de  manière,  car  il  ne 
s'en  est  jamais  fait  nù  il  y ail  eu  si  peu  de 
bruit,  et  oô  ccpeiidaiil  on  ail  tiré  si  bon 
parti  du  canon  que  l'nii  lit  dans  ce  .siége-ci.  a 

RIOÏ  ACT.  — C’est,  en  Angleterre,  une 
loi  contre  les  allrniipemenls  séditieux.  Cet 
acie  est  ainsi  conçu: 

ffoire  touveraine  reine  ordonne  et  com- 
mande à toutes  personnes  rassemblées  de  te 
disperser,  de  retourner  immédiatement  ehet 
elles  ou  d leurs  oeeupations , sous  tes 
peines  portées  par  les  statuts  • God  saoe  Ike 
queeni  > 

Dans  les  moments  d'émeute,  avant  de  faire 
agir  la  force  armée  contre  les  attroupements 
menaçants, la  police  fait  lecture  dun'«<ar(,elsi 
une  heure  après  cette  lecture,  lesgrou|u>s  ne 
sont  pas  encore  disgiersés,  elle  arrête  ceux 
qui  les  forment,  et  ils  sont  passibles  de  la 
traiisjiorlalion  pour  quinze  ans  ou  k vie.  Il 
faut  des  circonstances  alléniianles  pour  que 
la  peine  puisse  être  réduite  k trois  ans  d'em- 
prisonnement avec  ou  sans  rude  travail.  Lei 
émeiilcs  durent,  au  reste,  lrès-|icu  en  An- 
gleterre, |>arre  que  tous  ceux  qui  payent 
riiii|iôl  les  redoutent  et  prêtent  la  main  k 
leur  répression.  Ce  sont,  en  effet,  les  liabi- 
lants  des  paroisses  sur  lesquelles  se  sont 
produits  des  actes  de  destruction  et  de  pil- 
lage qui  sont  responsable.s  des  dommages 
é|irouvés soit|iarles  particuliers,  soit  pari  K- 
tat.  Ces  dommages  doivent  être  couverts  par 
des  taxes  additionnelles.  — Voy.  Cosstsblk. 

HIPCAIRK(du  latin  barbare  ripuarii,  ri- 
buarii,  ribuerii,  tous  mots  corrompus  du 
latin  riparii,  et  qui  servaient,  dans  le  moyen 
âge , k désigner  un  peuple  distingué  des 
Francs,  des  Bourguignons,  des  Gaulois,  des 
Allemands,  des  Frisons,  des  Saxons,  etc.,  et 
qui  vint  s'établir  en  deçà  du  Rhin  et  sur  ses 
oord.c).  — La  loi  riimaire  était  le  nomd'uiia 
fameuse  loi  donnée  par  Clovis,  et  qui  or- 
donne entre  Sbires  choses,  que  le  Ripuairt 
sera  traité  comme  le  Français.  Cette  lui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Salique. 

Le  même  Théodoi  ic,  roi  d'AusIrasie,  qui 
réforma  la  loi  des  Bavarois,  réforma  aussi  la 
loi  des  Ripuairrs,  et  le  roi  Dagobert  lui  don- 
na une  nouvelle  forme.  D'après  celle  loi, 
toute  faute,  quelque  légère  qu’elle  soit,  tout 
vol  est  sujet  a un  dédommagement  coiisidé- 
rablc.  Quicunquedépouillera  un  homme  en- 
dormi ou  même  mort,  (layera  deux  ceiils 
.snis  d'or;  ce  sol  é<|uivalait  k quarunle  de- 
niers d'.irgciil  au  temps  de  cWlemague. 
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Celui  qui  se  servait  d'un  cheval  errant  dans 
la  campagne  , payait  quinze  sols.  Celui  qui 
touchait  Ta  main  d'nne  feinino  payait  aiis.si 
quinze  sols,  et  le  double  s’il  lui  prenait  le 
bras,  quarante-cinq  sols  s'il  allait  Jusqu’au 
sein.  Lu  rapt, l'incendie,  le  faux  témoignage, 
l’homicide  et  les  blessures  quelconques,  tout 
est  apprécié  par  la  lui.  Neuf  cents  sols  d’or 
pour  le  meurtre  d’un  évéque,  six  cents  pour 
celui  d’un  prêtre,  deux  cents  |>our  celui  d’un 
iaïuue  inyinu,  la  moitié  pour  celui  d’un  Ro- 
main possesseur.  Tout  parent  d'un  meur- 
trier insolvable  payait  l’amende  pour  lui; 
s'il  ne  pouvait  le  faire,  il  devenait  esclave. 
Les  enfants  du  mort  partageaient  l'ainendc, 
et  l'Etat  conservait  un  citoyen.  Le  [larent 
d'un  meurtrier  pouvait  s’exempter  de  payer 
pour  le  meurtre  qu’avait  commis  son  parent, 
en  renonçant  h toute  succession  de  sa  fa- 
mille; mais  lorsqu’il  mourait  lui-même,  ses 
biens  étaient  dévolus  au  Qsc.  Dans  les  cau- 
ses douteuses  la  loi  ordonnait  les  serments, 
le  duel,  les  épreuves.  Un  fils  ne  (louvait  se 
marier  sans  le  consentement  de  sa  famille,  et 
lorsqu'il  l'obtenait,  il  devait  présenter  aux 
parents  de  la  Ode  une  somme,  que  la  loi  ne 
détermine  pas.  Quand  les  ambassadeurs  de 
Clovis  vinrent  demander  Clotible  en  ma- 
riage pour  leur  maître  ils  offrirent  un  sol  et 
un  denier.  On  offrait  trois  fois  davantage 
pour  une  veuve  que  pour  une  fille,  parce 
que  la  première  était  réputée  libre  et  que  la 
seconde  dépendait  de  ses  parents.  Toute  fille 
libre  qui  se  laissait  enlever,  devenait  es- 
clave. Si  une  fille  libre  suivait  un  esclave  de 
sa  nation, elle  était  condamnée  ê Pesclavage: 
mais  si  ses  parents  voulaient  empêcher  l'ef- 
fet de  la  loi,  on  conduisait  la  fille  et  l'es- 
clave devant  le  roi  ou  le  comte,  qui  présen- 
tait a la  fille  une  épée  et  une  quenouille.  Si 
la  tille  choisissait  l'épée,  elle  devait  la  plon- 
ger dans  le  corps  de  l’esclave:  si  elle  pre- 
n.iii  la  quenouille,  elle  demeurait  escla- 
ve. 

RIS  oc  RIRE.  — Les  anciens  examinaient 
si  un  enfant  riait  au  moment  de  sa  naissance; 
s'ils  pouvaient  déi  ouvrir  la  plus  impercep- 
tible trace  du  rire,  ils  en  tiraient  les  plus 
Ic'Urcux  présages;  c’est  ce  qui  fait  dire  A 
Virgile,  dans  sa  quatrième  églogue  : Tout 
enfiint  yui  ne  rit  pat  à ses  parenti,  ne  mérite 
pat  d’ilre  admit  d la  table  aet  dieux,  ni  au  lit 
d'une  déette.  Lycurgue  consacra  des  statues 
du  Rire  dans  toutes  les  salles  des  Spartiates, 
]>our  leur  faire  entendre  qu’une  joie  hon- 
nête devait  toujours  régner  dans  leurs  repas 
et  dans  leurs  assemblées. 

RITE.  — Manière  d’observer  les  cérémo- 
nies religieuses  qui  est  propre  à telle  ou 
telle  Egli.se.  Les  peuples  de  l’Orient  célè- 
brent le  service  divin,  suivant  le  rite  grec. 
Dans  l'Occident  on  observe  plusieurs  sortes 
de  rites  : le  rite  grégorien,  qui  est  lu  rite 
roniaiii  proprement  dit  : le  rite  ambrosieii, 
ê l’usage  de  l’Eglise  de  Milan,  le  rite  luosa- 
rabique,  dont  en  Espagne  on  trouve  encore 
quelques  vestiges  dans  les  Eglises  de  Séville 
et  de  folède,  etc. 

Les  Anglai.s,  au  temps  de  leur  prétendue 


Réforme,  com|>osèrent  un  nouveau  lite, 
qu'ils  appellent  canitnuncs  jirièrcs. 

RITS  ('ramcviL  des).  — Il  est,  en  Ch'ne, 
coin|>osé  de  savants  mandarins  et  de  lettrés 
qui  veillent  sans  ces.se  sur  les  affaires  de  la 
religion,  et  s'efforcent  d'empêcher  qu'il  ne 
s'introduise  de  nouvelles  superstitions  dans 
l’empire.  Ce  tribunal , presqii 'aussi  ancien 
que  la  monarchie  , est  particulièrement 
chargé  de  conserver  en  vigueur  les  cérémo- 
nies consacrées  par  un  usage  immémorial. 
Il  est  le  protecteur  des  sciences  et  des  arts  ; 
ses  membres  sont  les  administrateurs  des 
candidats  qui  veulent  prendre  des  degrés 
parmi  les  lettrés;  ce  sont  eux  qui  disposent 
des  fonds  destinés  pour  les  sacrificateurs  et 
pour  l'entretien  des  temples;  ils  règlent  le 
cérémonial  pour  la  réception  des  auiliassa- 
deurs  étrangers.  C'est  sans  doute  è ce  tribu- 
nai  que  la  Chine  est  redevable  de  la  durée 
des  principes  de  la  religion  qu'elle  tient  de 
son  empereur  Fo-hi. 

RITUEL.  — On  appelle  rituels  des  livres 
d'église  qui  expliquent  l'ordre  et  les  céré- 
monies qui  doivent  être  observées  dans  le 
service  divin. 

Les  Etrusques  avaient  leurs  rituels  qui 
étaient  des  écrits  sacrés,  dans  le.squels  les 
luis  et  la  discipline  des  aruspices  étaient 
contenues.  |Le  Lévitique  peut  être  regardé 
comme  le  rituel  des  Juifs,  car  ce  peu|de  a 
imaginé  une  foule  de  cérémonies,  dont  un 
ne  trouve  aucune  trace  dans  la  loi  de 
Moïse. 

ROBE.  — Chez  les  Romains  la  robe  con- 
sulaire était  bordée  iT une  large  bande  de 
pourpre.  Les  consuls,  le  premier  jour  qu'ils 
entraieilt  en  exercice,  la  prirent  d’abord  de- 
vant leurs  dieux  pénales;  ensuite  ils  s’en 
revêtirent  avec  cérémonie  dans  ie  temple  de 
Jupiter  Capitolin.  Sous  les  empereurs,  cette 
robe  fut  richement  peinte,  mais  l'aniorité  de 
celui  qui  la  portait  ne  fut  pius  la  même,  et 
il  vit  avec  chagrin  que  cet  ornement  de 
la  première  dignité  romaine  fut  accordé  k 
des  personnages  qui  n'avaient  été  ni  ne  mé- 
ritaient d'être  consuls. 

La  robe  que  les  Romains  prenaient  d'o- 
bligation dans  les  repas,  et  surtout  dans  les 
festins  solennels,  était  ordinairement  blan- 
che. 

La  robe  triomphale  était  parsemée  de  pal- 
mes, symbole  de  la  victoire;  dans  la  suite 
on  y représenta  des  personnages  faits  k l'ai- 
guille. 

Les  jurisconsultes,  les  théologiens  et  les 
gradués  d'Angleterre  portent  la  robe. 

Ily  avait  autrefoisdesiiniversiiés  où  les  mé- 
decins portaient  la  robe'écarlate;  dans  celle  de 
Paris,  le  recteur  [lOrtait  une  robe  violette  et 
le  chaperon  herminé;  les  doyens  des  facul- 
tés, procureurs,  questeurs  des  nations  por- 
taient la  robe  rouge  fourée  de  vert,  etc. 

Robe  de  Madouet.  — Le  Grand  Seigneur 
conserve  précieusement  dans  une  chambre 
de  son  palais  une  robe  que  i'on  prétend  avoir 
servi  k Mahomet.  Cette  robe  est  enfermée 
dans  un  coffre  couvert  d'un  tapis  de  velours 
vcri.  Aussiiùt  que  le  ramazaii  ou  carême  des 
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Turcs  rniiiniciicc,  le  siiltnii  lire  hii-ni6me 
(lu  colTre  c(‘Uc  sainio  reli>]iic,  la  liaisc  avec 
res|>ecl  cl  la  fait  plonger  dans  une  grande 
currile  d'or,  garnie  de  riches  pierreries. 
Aurfs  qu'on  l’a  retirée  de  l'eau  et  bien  pres- 
ser, on  remplit  de  cette  eau  quantité  de  fla- 
cons de  cristal,  sur  lestiuels  on  applique  le 
cachet  de  l'einiiereiir.  M robe  doit  rester 
étendue  jusi)u'au  vingtième  jour  du  rama- 
zan,  et  alors  le  Grand  Soigneur  vient  liii- 
rnfiuio  faire  la  cérémonie  do  la  replacer  dans 
le  colire.  Ces  flacons  sont  envoyés  en  pré- 
sents aux  sullaiies,  aux  grands  ofllciers  de 
rernptre,et  aux  prirudiianx  pachas.  Cotte 
laveur  du  maître  coûte  clier  aux  sujets  à (|ui 
elle  est  accordée;  ils  doivent  en  reconnais- 
sance lui  faire  des  présents  magniflques  et 
proportionnés  A l'élévation  de  leurs  em[)lois, 
sans  compter  ceux  dont  ils  gratiflcnl  les  por- 
teurs (le  cette  marque  do  bienveillance.  Les 
Turcs  boivent  cette  eau  avec  beancriup  de 
dévotion,  mais  on  ne  dit  pas  s’ils  lui  attri- 
buent la  vertu  de  guérir  quelque  maladie, 
peut-être  ne  sert-elle  qu'à  purger  Tflino  de 
ses  souillures. 

Robes  DKS  KaAtçxis. — Elles  furent  d’abord 
sans  manches  : elles  en  eurent  ensuite  de 
très-étroites,  et  successivement  on  les  porta 
extrêmement  amples,  la)  roi  l'hilippe  le  Red 
régla  le  nombre  des  robes  que  les  (larticu- 
liers  pouvaient  se  donner  ;tar  an,  ou  dont 
réciproquement  on  se  pouvait  faire  présent. 
Iji  robe  d’un  prélat  ou  d’un  liaron  no  devait 
coûter  que  vingt-cinq  sols  tournois,  aune  de 
Paris  ; celles  dos  femmes  de  barons  coûtaient 
un  cinquième  de  plus;  la  robe  du  banneret 
et  du  chapelain,  dix-hoit  sols.  Celle  de  l'é- 
cuver,  qui  »«  vil  de  son  propre,  dix  sols; 
celle  du  clerc  en  dignité  ou  tils  du  comte, 
.seize;  celle  d’un  simple  clerc,  douze  cl  de- 
mi ; celle  d'un  chanoine  d'une  église  cathé- 
drale, quinze  ; celles  des  bourgeois,  douze 
sols  six  deniers;  de  leurs  femmes,  seize,  si 
elles  avaient  la  valeur  de  six  mille  livres 
tournois  de  biens;  celles  des  autres  fixées  à 
dix  sols,  et  celles  de  leurs  femmes  à douze 
tout  au  plus.  Là  même  ordonnance  règle  le 
prix  qu'on  pouvait  mettre  aux  élolTus  : celles 
pour  les  com|iagnons  du  conilo  ou  du  baron 
no  devaient  coûter  que  dii-hnit  sols  l'aune, 
celles  pour  les  compagnons  du  banneret  ou 
chételain,  quinze  ; et  six  sols,  pour  celles 
de  tous  les  écuyers  en  général.  Les  lois, 
dans  res  temps  reculés,  lorsqu'ils  armaient 
leurs  Dis  chevaliers,  donnaient  des  robes 
neuves  aux  grands  du  royaume,  aux  dames, 
aux  chevaliers,  aux  bannerets,  etc. 

ROBERTINE.  — Nom  qu'on  donnait,  dans 
la  Kacnité  de  théologie  de  Paris,  à une  thèse 
qu'il  fallait  soutenir  pour  être  de  la  maison 
lie  Sorbonne.  Ce  nom  lui  venait  de  celui 
de  Robert  Sorbon,  instituteur  de  la  Sor- 
bonne. 

ROI  D'ARMES.  — C'était  autrefois  un  of- 
fîr.ier  fort  considérable  dans  les  armées  et 
dans  les  grandes  cérémonies  II  commandait 
aux  hérauts,  présidait  à leur  chapitre  et 
avait  juridiction  sur  les  armoiries.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  fut  Clovis  qui 


institua  ces  sortes  d ofllciers  et  qui  les  ba|>- 
tisn  du  nom  de  son  cri  : Sainl-Drnis,  Mont- 
joie.  D'autres  pensent  que  ce  fut  Dagobert. 
La  Colombière  c.st  d'avis  i|ue  ce  fut  le  roi 
Robert,  et  que  le  (iremier  qui  eut  celte 
charge  fut  un  vaillant  chevalier  nommé  Ro- 
bert Dauphin.  Charlemagne  appela  les  rois 
d'armes  compagnons  du  roi  et  les  reçut 
parmi  ses  principaux  conseillers.  Leur  ins- 
tallation se  faisait  avec  des  cérémonies  qui 
méritent  d'être  rapportées. 

Celui  qui  était  élu  par  le  chapitre  des  hé- 
rauts était  présenté  an  roi  ijui  lui  donnait 
des  habits  royaux  d'écarlate,  fourrés  de 
menu-vair,  et  le  fai.sait  vêtir  par  ses  valets 
de  chambre.  Le  roi  d'armes  était  ensuite 
conduit  par  le  connéiahle  et  plusieurs  che- 
valiers, et  tous  les  hérauts  et  poursuivants 
d'armes  deux  à deux,  jusqu'au  lieu  où  le 
roi  devait  enteniire  la  àlesse.  Là,  on  le  pla- 
çait devant  l'autel  dans  une  chaise  sur  un 
tapis  velu,  ayant  à ses  deux  lés  ou  cûlés 
des  chevaliers  qui  portaient  les  honneurs, 
comme  la  couronne,  la  cotte-d'armes  et 
l'épée.  Le  roi  arrivé,  lui  faisait  faire  ser- 
ment sur  les  Evangiles,*et  lui  donnait  le 
cri  de  Montjoie  Saint-Denis , avec  plusieurs 
articles  concernant  ses  fonctions.  Ensuite  le 
roi  le  faisait  chevalier,  en  lui  donnant  l'é- 
jiée  qu'il  lui  faisait  ceindre  par  le  connéta- 
ble, et  le  roi  lui  mettait  sa  cotte-d'armes, 
lui  accrochait  A la  poitrine  le  blason  émaillé 
des  armes  de  Franco,  et  lui  mettait  la  cou- 
ronne sur  la  tète.  Puis  le  roi  d'armes  était 
assis  dans  la  chaise  du  roi,  vis-à-vis  de  lui 
pendant  le  .service,  elle  roi  le  faisait  dîner 
au  bas  bout  de  sa  table,  et  servir  par  ses 
propres  officiers.  Il  lui  faisait  un  grand  pré- 
sent dans  une  coupe  d'or,  et  ensuite  le  fai- 
sait reconduire  eu  son  hôtel  arec  la  cou- 
ronne sur  la  tète,  et  la  cotte-d'armes  sur 
l'habit  royal,  par  deux  maréchaux  de  France, 
et  plusieurs  chevaliers  en  grande  céré- 
monie. 

En  Angleterre,  il  y avait  trois  rois  d'ar- 
mes, dont  le  premier  portait  le  nom  de 
garter,  c'est-à-dire  , jarretiire , le  second 
clarence , Cl  le  troisième  de  norrey.  Ils 
étaient  chevaliers.  En  Ecosse,  le  roi  d'armes 
s'appelait  Léon, 

Les  rois  d'armes  jouissaient  des  plus 
grands  privilét^es.  Leur  personne  était  sa- 
crée; l'ami  et  Pennemi  les  respectaient.  Ils 
étaient  employés  duianl  la  |iaix  et  (lendanl 
la  guerre.  Dans  les  commissions  im|ior- 
lantes,  ils  avaient  l'honneur  de  représen- 
ter le  souverain  et  la  nation.  Ils  faisaient 
serment  de  protéger  les  dames  et  les  de- 
moiselles en  toute  occasion , et  dans  tous 
les  cas  de  garder  un  secret  inviolable. 
Chaque  troisième  année  les  rois  d'armes  des 
provinces  s'assemblaient,  et  devaient  re- 
mettre au  [iremier  roi  d'armes,  nommé 
Montjoie,  un  nobiliaire  de  leurs  dé|>arte- 
ments  respectifs,  contenant  les  noms,  sur- 
noms , blasons , timbres  et  noblesse  des 
llefs,  dont  on  composait  un  nobiliaire  gé- 
néral. 

ROI  (AncRosTe).  — C'était  le  second  des 
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ne»{  «irAMirtcB  d’AÜiines,  dont  la  fonclioa 
eonaisUtl  à présider  aux  mystères  et  aux 
Mcritices  de  la  religion,  à tout  ce  qui  con- 
«ernait  la  célébration  des  fêtes,  et,  en  ras 
de  meurtre,  à rapporter  l’affaire  à l'Aréo- 
nage;  mais  lorsqu'il  s'il  s'agissait  de  juger 
4«  criminel,  arant  de  prandre  place  parmi 
ies  esagistrats.  il  derait  déposer  sa  cou- 
ronne. L'épouse  de  l’archonte  roi  prenait 
ie  titra  de  reine.  Les  Hemaius  avaient  aussi 
un  roi  des  saoriflres.  Les  Athéniens,  après 
avoirsesoué  le  joug  des  rois,  élevèrent  une 
statue  è Jupiter  sous  le  nom  de  Juniter-Roi, 
pour  (aire  entendre  qu’ils  ne  voulaient  point 
d’autre  matines. 

lt«i  BS  1.S  essoew.  — Nom  qu’on  donoait 
i celui  qui  était  è la  tète  lie  la  petite  juridic- 
tion que  tenaient  ilans  la  cour  du  (valais  les 
clercs  des  (>rocureuri  au  parlement. 

On  nommait  aussi,  en  France,  roi  des  rio- 
fons,  te  chef  de  la  communauté  des  roattres 
h danser  et  des  joueurs  d’instruments. 

Autrefois,  on  appelait  encore  roi,  le  chef 
eu  syndic  de  (iusieurs  autres  commu- 
nautés. n y avait,  par  exemple,  nn  roi  des 
barbiers,  un  roi  des  arpenteurs,  nn  roi  des 
merciers,  etc.  Ce  dernier  entre  antres  était 
très-puissant  : il  était,  pour  ainsi  dire,  lo 
seul  officier  qui  veillait  sur  tout  le  com- 
luerce.  Il  donaail  tous  les  brevets  d'appren- 
tissage «I  les  Jettrea  de  aMltriM.On  ne  cou- 
nalt  pas  au  juste  l’origieede  cotte  place-, 
quelques  auteurs  en  attribuent  la  création 
i Charlemagne.  Françoia  i'  la  supprima  en 
f&A4,  A cause  des  grauds  abua  qu  eila  oocu- 
sioBuiit.  CaMe  place  bit  rétablie,  mais  aup- 
(trimée  derechef  («r  les  rois  Henri  lU  et 
Henri  IV;  depuis , elle  n’eut  plus  lieu  que 
pour  servir  de  déiiomisatian  aux  deux  chefs 
dont  nous  avons  parlé  plus  liaut. 

Les  Grecs  oboisissaieot  Misai  par  la  sort 
tin  chef,  un  roi  de  la  table,  (wur  présider 
aux  lesUns.  Ce  roi  avait  la  suprême  inspae- 
boe  sur  tout  ce  qui  se  passsit.  Il  prescrivait, 
sous  de  cestaiues  paiBea,  ca  que  chacun  de- 
vait faire,  comme  de  boire,  de  cbeeter,  de 
haranguer  la  eoui(iagiMa  •m  d’eagqiloyer  sal 
autre  talent  pour  nétréer  les  ooovivat. 

Moi  »e  la  rèvs.  — Plaisaolerie  prati- 
quée la  veille  de  la  fêla  des  Suis,  que  tout 
le  monde  coonall.  Cet  usage  nous  vient  des 
Komaios,  dont  les  enfants,  (tendant  les  sa- 
turnales, tiraient  au  sort,  h qui  serait  roi. 

Moi  des  Mowaiiis.  — C’est  pendant  la 
vie  de  l’ein(>ereur  d*Allemagae  que  se  fai- 
eaü  ordmaireiDenti’élaclioodu  soi  des  Ko- 
«sains,  qui  était  eomoM  le  viceire  général 
(le  l'empire,  dont  il  avait  le  gouveroeoieut 
en  l’absence  du  chef  suprême,  è qui  il  suc- 
cédait aaosqu’il  fOt  besoin  d’une  nouvelle 
élection.  Les  étactenn  avaient  seuls  le  droit 
de  l’élire. 

hoiH  Clierlemagtte  et  ses  successeurs,  les 
héritiers  |irésonj(itifs  preneient  la  qualité 
de  rois  dllalie,  parce  que  les  empereurs 
étaient  alors  souverains  de  Rome.  Othon  I*' 
(irit  le  Lire  de  roi  des  RooMiios  seulemenl, 
(usqu’k  ce  qu'il  eut  été  eourunné  par  le 
Dictionk.  des  Savants  et  des  Icnoeants. 


Pape,  et  ses  suecesscurs  usèrent  dn  mémo 
uiouageiuent. 

Le  roi  des  Romains  portait  unecouronne 
ouverte  qu’on  appelait  romaine:  il  avait  le 
titre  d’AususIc,  mais  on  ne  lui  prèiail  aucun 
serment  ue  Udélilé.  L’aigle  fplo)ée  qu'on 
voit  dans  ses  armes,  n’avait  qu'une  tèteel 
il  u’eicri-ait  aucune  juridiction  dans  l'em- 
(>ire  tant  que  l’emtiereur  y résidait.  On  le 
Irahail  de  majesté,  et  dans  les  cérémonies 
il  marchait  au  cAlé  gaiiclie  de  l’empereur,  un 
ou  deux  (las  en  arrière.  Le  maréchal  de  la 
oourporlait  devant  lui  son  épée  dans  lo  four- 
reau, au  lieu  qu’on  la  loriait  nue  devant 
l’em(>ereur,  qui  le  traitait  de  f)i/ec(ianelè 
qui  il  donnait  le  titre  de  Majesté. 

Le  roi  des  Romains  (H-ésidail  aux  diètes, 
il  les  convoquait  et  les  congédiait  de  l'avou 
des  électeurs.  Il  accordait  la  noblesse,  don- 
nait les  titres  de  comte  et  de  barons;  signait 
les  iiriviléges  aux  universités,  meltail  les 
rebelles  au  banc  de  l’empire,  ra|ipelsjt  les 
(iroscrila  et  commuait  les  peines,  etc. 

L'Usage  d’élire  un  roi  des  Romains  avait 
été  établi  en  Alleniagae,  pour  éxiler  les  io- 
couyénients  des  interrègnes,  et  (lour  assurer 

10  bien-être  et  la  Iranquilliié  de  l’empire, 
que  la  concurrence  des  contendanis  pouvait 
altérer.  Pour  élire  un  roi  des  Romains,  il 
fallait  que  ions  les  électeurs  s’assemblassent 
et  délibérassent  si  la  chose  était  avantageuse 
au  bien  de  Pempire.  En  vertu  de  la  capitu- 
lation im(ériale,  le  roi  des  Romains  pouvait 
être  choisi  par  les  électeurs,  indé[modam- 
ment  du  conseoleroeut  de  l'empereur,  iors- 
qu’ll  n’avait  point  de  bonnes  raisons  pour 
«■y  ojiposer. 

Les  enqiereoTS,  qui  en  ont  en  le  crédit, 
ont  toujours  eu  soin  de  faire  élire  leur  tils 
ou  leurfrère,  roi  des  Romains,  (xnir  assurer 
dans  leur  famille  la  dignité  impériale  qui 
n’était  point  bérédita  ire.mais  seulcment.élee- 
tive. 

Roi  des  iacbifkes.  — Chez  les  Romains 
celui  qui  avait  le  litre  de  roi  des  sacrlices, 
était  propremeol  celui  qui  eu  avsil  riulen- 
danoe.  Ce  fut  (>our  étouShr  les  murmures  du 
peuple,  qu’après  l’aboliiion  du  pouvoir  mo- 
MTCDique , cette  dimilé  fut  metituéo  , çt 
qu’on  choisit  un  Mcnficateur  pour  remplir 
les  foactiotis  dont  les  rois  avaient  été  char- 
gés dans  ces  grandes  soleunUés;  mais  il  se 
pouvait  poassder  d’autrea  charges  dans  la 
république  j il  était  subordooDé  au  souve- 
rain pontife  de  la  religion,  et  il  ne  lui  élait 
p*s  (leruua  de  tiersoguer  le  peuple.  Son  pou- 
voir cessait  avec  les  cérémonies  religieuses. 

11  était  élu  dansle  champ  de  Mars  par  le  pon- 
tife et  les  augures.  Ce  fut  sous  I empire  de 
Théodose  que  cette  dignité  fut  abolie. 

Rpi  Bcrjuxia.  — La  coutume  de  faire  des 
rois  pour  (irésidsr  aux  festins,  est  de  lapins 
.haute  antiquUé  dans  l’Occident.  Celui  qui 
était  élu  roi  chez  les  Juifs,  recevait  uoe  cou- 
ronne de  Oeurs  ou  de  feuillage , que  les 
conviés  lui  (msaienl  en  cérémonie  sur  la 
lète. 

Rot  d’Yvxtot.  — Suivant  Froisaard , 
Clotaire  avant  tué  Gaultier,  son  sujet,  sei- 
II.  ' 24 
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gnertr  d'Vvelot,  dans  l'église  do  Soissons, 
tin  jour  de  vendredi  saint,  le  Pape  Agapel 
■exigea  de  lui  une  réparation  de  ce  crime. 
Clotaire  consentit  i faire  celte  réparation,  et 
pour  la  rendre  plus  authentique,  il  érigea 
.a  terre  d'Yveioi  en  royaume  indépendant. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait  consteslô  par 
plusieurs  écrivains,  le  titre  de  roi  se  trouve 
avoir  été  donné  au  roi  d'Yvetot  par  on  arrêt 
de  l’échiquier  de  Normandie,  en  13îfâ.  Plus 
lard  les  seigneurs  d’Yvetot,  bourg  à deux 
lieues  do  Candebec,  se  contentèrent  de 
prendre  le  litre  de  princes  et  le  nom  de  roi 
donné  au  seigneur  a’Yveiot,  ainsi  oue  celui 
de  reine  donné  h la  dame  d’Yvelotdevinrcni 
un  ternie  de  raillerie.  Cependant  le  bourg 
d’Yvetot  et  ceux  qui  en  étaient  seigneurs 
jouissaient  d'un  grand  nombre  de  privilèges. 

ROROTZ.  — * C’est  ainsi  qu’on  nomnMll 
en  Pologne  une  espèce  de  confédération 
ui  avait  quelquefois  lieu  dans  les  diètes 
e celle  nation  tumultueuse.  Lorsque  les 
noblesctaignaienl  quelque  chose  de  la  part  du 
roi  ou’du  sénat,  ils  se  lioieni  par  un  serment 
tn  eaput  et  animam  de  soutenir  les  intérêts 
de  la  pairie,  et  étaient  obligés  en  vertu 
du  rokotz,  de  s’armer  pour  venir  à son  se- 
cours ou  plutôt  pour  la  déchirer. 

ROLE  (de  rotulu»,  rouleau).  — Comme 
autrefois  on  écrivait  sur  du  parchemin  que 
l’un  roulait,  avant  que  la  méthode  de  la  re- 
liure no  fût  pratiquée,  on  appelait  rôle  tous 
les  écrits  aujourd'hui  mis  en  volume  ou  en 
cahier,  et  plus  particulièrement  tes  arrêts 
des  pariemeiils,  la  liste  des  causes  destinées 
à l’audience,  etc.,  et  de  là,  mettre  au  rôle, 
enré/rr,  pour,  inscrire  au  rôle,  etc. 

On  a adopté  ce  mot  dans  la  langue  dra- 
matique, parce  nue  la  quantité  de  .vers 
ou  de  prose  que  l'on  distribuait  h chaque 
tuteur  était  écrite  sur  du  papier  ou  du  par- 
chemin roulé. 

On  appelle  def  rÔle$  ga$eoni, 

normands  et  français  déposés  d la  tour  de 
LondreSj  des  volumes  de  chartes  qui  concer- 
nent tes  parties  de  la  Franco  autrefois  occu- 
pées par  les  Anglais. 

On  trouve  dus  empereurs  représentés  sur 
les  médailles,  surtout  depuis  le  règne  d’A- 
nastasc,  avec  un  rôle  long  et  étroit  à leurs 
mains.  Les  antiquaires  se  sont  épuisés  long- 
temps en  conjectures  è ce  sujet.  Les  uns  ont 
décidé  que  c^élait  un  rôle  des  requêtes  qu’on 
présentait  h ces  monarques,  d’autres  que  c'é- 
tait un  mouchoir  plissé  qui  leur  servait  ê 
donner  le  signal  |X)ur  faire  commencer  les 
jeux  auxquels  Ils  assistaient;  quelques-uns 
que  c'était  un  petit  sac  rempli  de  cendres, 
qui  leur  était  otTurt  h leur  couronnement, 
pour  les  faire  ressouvenir  que  comme  les 
autres  hommes,  ils  retourneraient  en  pous- 
sière : mais  l'opinion  la  plus  raisonnable  est 
que  ce  rouleau  n’est  autre  chose  que  le  roiT- 
ioau  nommé  mappa,  que  le  principal  ma 
gislral  élevait  un  l’air  dans  certaines  oc- 
casions. 

ROMAN  ou  ROMANE  (langue),  ou  RO- 
• MANCE.— Langue  que  l’on  parla  en  France 
pendant  presque  toute  la  durée  des  deux 


premières  races.  Elle  était  un  mélange  de 
mots  latins,  gaulois  et  francs  ou  germains. 
Cétail  le  beau  langage,  celui  qu'on  parlait  à 
la  cour,  et  qu’on  em|uovail  pour  écrire  l'his- 
toire, d'où  Von  avait  apfielé  les  livres  hislo 
riques  des  romufii,  i>ar  opposition  avec  les 
livres  latins.  Les  livres  è aventures  ficUves 
que  nous  appelons  romans  ont  aussi  pris  le 
nom  de  nos  anciennes  histoires. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons 
de  la  langue  romane,  est  celui  de  Louis 
le  Germanique,  auquel  répondent  les  sei- 
gneurs du  parti  de  Charles  le  Chauve.  Nous 
allons  transcrire  le  serment  de  ces  deux 
princes,  c'est-à-dire,  celui  de  Louis  de  Ger^ 
manie,  et  celui  des  seigneurs  français  sujets 
de  Charles  le  Chauve. 

Serment  de  Lonii  de  Germanie. 

Pro  Deu  amur  et  pro  Christian  poblo  et 
nostro  commun  salvament  dist  di  en  avant  m 
quant  Deus  satir  et  podir  me  dunat,  si  in/- 
varaijo  cist  meon  fadre.  Karlo,  et  in  adiud'ha 
et  in  cadhuna  cosa  si  cum  om  perdreit  sou 
fadre  salvar  dist  in  o guid  il  me  altresi  fazet, 
et  ab  Ludher  nul  platd  numquam  prindrtii 
çiM,  meon  vol,  cist  méon  fadre  Karle  in 
damno  sit. 

En  français  du  xii*  siècle. 

Por  Deu  amor  et  por  Christian  pople,  et 
nostre  commun  salvement  de  ste  di  en  avant 
en  quant  Deu  saveir  et  poir  me  donne,  si  sal- 
tarai  je  cist,  mon  frtre  Karle,  et  en  adiude 
serai  en  cas ‘Cune  cose  si  cumomper  dreirt 
son  frere  saher  dist  eno  qui  il  ms  altresi  fas~ 
cet  et  a Lothaire  nui  plaid  ,nonques  prendrai 
qui,  par  mon  voit,  a cist  mon  frtre  Karle  en 
dam  seit. 

Cest-à-dire  : • Pour  l’amour  de  Dieu,  et 
pour  le  peuple  chrétien  en  notre  cuumun 
salut  de  ce  jour  en  avant,  autant  que  Dieu 
m'on  donne  le  savoir  et  le  pojivoir,  je  dé- 
clare que  je  sauverai  mon  trerc  Charles  ci- 
présent,  et  lui  serai  en  aide  dans  cliaque 
chose  {ainsi  qu’un  homme  selon  la  jll^tl€e 
doit  sauver  son  frère)  en  tout  ce  qu'il  ferait 
de  la  même  manière  (>üur  moi,  et  que  Je  ne 
ferai  avec  Lothaire  aucun  accord  qui  par  ma 
volonté  porterait  préjudice  à mon  frère 
Charles  ci-présenl.  • 

Sermeut  des  seigneurs  français  du  parti  de  Cbarks 
le  Chauve. 

Si  Lodhuigs  sagrament  que  son  fadre  êfer/o 
jurai,  conservât,  et  Kartus  meos  sendrajure 
de  suo  part  n<m  los  tanit,  si  jo  retumat  nen 
lint  pois,  ne  jo,  ne  neuls  eut  Jo  returnar  imt 
pois,  in  nu//a  aindha  contre  Lodhumy  non  li 
juer. 

En  françaisdn  xir  siècle. 

Si  Louis  le  sagrement  que  son  frere  Karle 
jure,  conserve  et  Karle  mon  sesihor  de  sue 
part  ne  lo  lanist.si  je  relournerne  Vent  pois, 
je  ne,  ne  nuis  iui  je  retourner  entpois,  ennui 
ainde  contre  Louis  nun  U serai. 

C'est  à-dire  : « Si  Louis  observe  le  serment 
que  sun  frère  Charles  lui  jure,  et  que  Char- 
les mon  seigneur  de  sa  part  ne  le  tient  i>otnt, 
si  jo  ne  puis  détourner  Charles  de*ce  violc- 
meiii,  ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  que  jo  puis^ 
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(Wtournor,  ne  seront  en  aide  & Charles  contre 
Louis.  » 

Cet  eiem(^  fait  connaJlre  que  la  langue 
romane  avait  déjii  quelque  rafjport  avec  le 
français  auquel  elle  a üonii^  naissance. 

HOMESCAT.  — Taie  d'un  sou  («r  an 
qn'lna  roi  de  Vesseï,  en  Angleterre,  imfiosa 
en  T2^  sur  toutes  les  maisons  de  son  royaume 
(tour  l'instiliition  d'un  collège  anglais  qu'il 
avait  foudè  A Koae  (tendant  un  (tèlerinage 
qu'il  y avait  lait.  Cette  taxe  avait  quelque 
ra(>nort  avec  celle  qu'on  ap|>elait  en  France 
le  <Mai<r  de  taini  Pierre. 

ROSAIRE  (de  l'italien  on  de  l'espagnol 
rotario,  fait  du  lat.  rota,  rose).  — Ce  root 
signifie  |>ropreincnl  une  guirlande  de  rotet, 
ou  un  chapeau  de  roses  appelé  chapelet 
qnanil  il  était  (letil. 

Le  rosaire  catholique,  ainsi  appelé  <le  sa 
ressemhlance  avec  le  roeario,  guirlande  de 
roses,  fut  institué  par  saint  Dominique.  C'est 
ntl  triple  cha(ielel  ou  un  chapelet  de  quinze 
dizaines,  composé,  dit-on,  à l'honneur  de 
quinze  mystères  auquels  la  sainte  Vierge 
eut  |iart;  cinq.|oyeui,  qui  sont  l'annoncia- 
tion,  la  visite  rendue  A sainte  Elisabeth,  la 
naissance  du  Sauveur,  la  purification,  et  la 
dispute  dit  Sauveur  dans  le  temple;  cinq 
tristes,  qui  sont  l'agonie  du  Sauveur  au  jar- 
din, sa  flagellation,  son  couronnement  d'é- 
(lines,  lu  transport  de  se  croix  et  sa  crucifi- 
xion ; cinq  glorieux,  savoir,  la  résurrection 
du  Sauveur,  son  ascension,  la  descente  du 
Saint-E.vprit,  la  glorification  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  et  l'assoroption  de  la  sainte 
Vierge  même. 

Le  chapelet  pro|ireroent  dit  n'est  donc  que 
le  tiers  du  Rosaire. 

Pie  V institua  la  fête  du  Rosaire  et  Gré- 
goire XIII  la  fixa  au  premier  dimanche  d'oc- 
tohre. 

ROSAIRE  (CoLUEa  cAleste  du  saint).  — 
Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  fut, 
eu  ISAS,  la  fondatrice  de  cet  ordre.  Elle  le 
composa  de  plusieurs  confréries  de  cin- 
quante filles  nobles  chacune.  Les  membres 
de  l'ordre  portaient  un  ruban  de  soie  bleue, 
enrichie  de  roses  blanches,  rouges  et  incar- 
nates entrelacées  des  lettres  capitales  do 
rdra  Afort'a  et  du  nom  d'Anne.  Ce  ruban 
portait  une  croix  ayant  la  forme  de  celle  do 
saint  Louis,  avec  l'image  de  la  sainte  Vierge 
au  milieu. 

ROSAIRE  (Notee-dahe  dd).  — Ordre  de 
chevalerie  militaire  fondé  par  Frédéric,  ar- 
chevêque de  Tolède,  quelque  temps  après  la 
mort  de  saint  Dominique  et  ayant  pour  but 
d'encourager  la  noblesse  espagnole  A prolé- 

Ser  son  diocèse  contre  les  incursions  des 
laures.  Cet  ordre  ne  fut  pas  approuvé. 
ROSCEUN.  — Chef  d'une  hérésie  du  xi‘ 
siècle,  qui  osa  soutenir  que  les  trois  Person- 
nes divines  étaient  trois  choses  absolument 
distinguées  comme  le  sont  trois  anges,  trois 
âmes  et  que  si  cela  n’était  (tas,  il  fallait  dire 
que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  s’étaient  incar- 
nés de  même  que  leFils.  Cette  doctrine,  qui 


élablissait  trois  dieux,  fut  condamnée  dans 
un  concile  tenu  A Compiègne  en  1092.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  notre  fameux 
Abélard  fut  disciple  de  Roscelin. 

ROSE.  — Celto  fleur  était 'particulière- 
ment consacrée  A Venus.  Les  (loctes  ont 
prétendu  qu’elle  avait  pris  sa  couleur  ver- 
meille du  sang  de  Vénus  ou  d' Adonis.  Les 
Romains  avaient  une  jiassion  extième  pour 
les  roses;  ils  en  cultivaient  avec  le  plus 
grand  soin  (lendant  les  plus  rudes  hivers,  et 
n'étaient  (tas  contents  si  les  feuilles  de  cette 
reine  des  fleurs  ne  nageaient  sur  le  précieux 
vin  de  Salerne  qu'on  leur  présentait.  Dans 
les  repas  et  dans  les  autres  parties  de  plai- 
sir, les  convives  étaient  couronnés  de  ro- 
ses. 

Chez  eux,  les  plus  gracieuses  comparai- 
sons qui  enrichissaient  la  poésie  légère  et 
délicate  étaient  tirées  de  la  rose.  Nous  avons 
des  (>oètes  qui  ont  en  cela  imité  les  an- 
ciens, mais  A force  de  tirer  de  fades  roin()a- 
raisons  de  cette  belle  fleur,  ils  l'ont  furieu- 
sement fanée. 

ROSE  BLANCHE  et  ROSE  ROCCE.  — 
C'est  ainsi  que  l'on  avait  désigné  les  maisons 
d'York  et  de  fjincasire,  ou  idulèt  les  deux 
factions  qui  ont  divi.sé  l'Angleterre,  depuis 
le  règne  J'Uenri Vl,jusqu'A  celuid'Henrt  VU, 
qui  réunit  ces  deux  branches. 

ROSE-CROIX  (FnÈBES  delà).  — Cette  so- 
ciété est,  dit-on,  née  en  Allemagne  vers  l'an 
1380.  Un  jeune  homme  de  seize  ans,  élevé 
dans  un  couvent,  fit  connaissance  avec  quel- 
ques magiciens,  apprit  leur  science,  et  fut 
voyager  en  Arabie,  où  il  conversa  avec  les 
docteurs  du  pays,  et  de  IA  étant  revenu  |>ar 
l'Espagne,  il  y fréquenta  les  cabiilistes  mau- 
res et  juifs,  et  retourna  dans  sa  (latrie,  où 
il  mourut  en  1A8A,  Agé  de  cent  six  ans.  On 
mit  son  corps  en  dépèt  dans  une  grotte,  et 
l’on  prétend  qu'il  devait  y rester  cent  vingt 
années.  En  effet  il  ne  lut  découvert  qu’en 
I60A.  Un  rose-croix  aperçut  en  un  endroit 
de  la  grotte  une  pierre  percée  d’un  clou,  il 
ôta  cette  pierre  et  trouva  le  corps  do  fonda- 
teur de  la  société,  avec  cette  inscription  ; 
Au  bout  de  cent  vingt  ans  je  eerai  manifeeU, 
Au-dessus  du  sé[)ulcre  on  lisait  au-dessus  de 
ces  quatre  lettres,  A.  C.  R.  C.  Pendant  ns 
ci'e  je  me  luis  donné  pour  tépulcre  cet  abrégé 
de  l'univere.  Le  fondateur  tenait  dans  ses 
mains  un  livre,  écrit  en  lettres  d’or,  qui 
contenait  l'éloge  de  son  désintéressement, 
pui.squ'il  y était  dit  qu’il  avait  abandonné  plus 
de  trésors  que  tous  les  monarques  n'en  pos- 
sèdent, afin  d’aoquérir  la  science  univer- 
selle. 

Telle  est  la  fable  de  celte  société  sans 
doute  imaginaire,  dont  on  attribue  l'origine 
A ce  fondateur  prétendu,  ap(ielé  ,Cliristian 
Rosencreuz,  qui  n'a  (leot-êlre  jamais  existé. 
Au  reste,  en  1610  on  parla  beaucoup  des 
frères  de  la  Rose-Croix,  A qni  l'on  attribuait 
une  révélation  parlieulière  de  Dieu,  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  Avaient  acquis  un 
grand  nombre  de  sciences,  avec  lesquelles 
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rnqualilù  iln  vrais  lli(!oso|ihc5,  ils  étaient  en 
état  d'éclairer  la  raison  huinaino  par  le  se- 
cours do  la  grJee.  On  assure  qu’ils  recom- 
uiandaient  , outre  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  cellede  la  théologie  germanique.  On 
dit  qu'ils  se  |irO|'«saicutdelaireune  réforme 
générale  dans  les  sciences  et  en  |>ariiculier 
slans  la  médecine  et  dans  la  pliilosonhie  ; 
qu'ils  possédaient  la  pierre  philosopliafe , et 
que  par  ce  moyen,  ils  avaient  acquis  la  mé- 
decine universelle,  l'art  de  transmuter  les 
métaux,  et  de  prolonger  la  vie;  enfin  on 
annonça  qu'il  allait  venir  un  siècle  d'or, 
qui  répamlrait  le  bonheur  sur  la  terre. 

Les  Ihéolngicns  crurent,  d'après  ce  qu'on 
débitait  au  sujet  des  frères  de  la  Kose-Croix, 
que  l'on  en  voulait  h la  foi,  et  qu'une  secte 
«le  fanatiques  se  cacliail  sous  ce ma$que,!elc. 

Le  dénoùmeni  de  la  pièce  fut  qu'on  no 
découvrit  en  aucun  endroit  cette  société,  ni 
l>ersonue  qui  en  fût  membre  : ce  qui  resta 
ce  fut  le  nom  de  frères  de  la  Kose-Croix  que 
l'on  donna  aux  alchimistes.  Le  nom  du  Kuse- 
Croix  est  devenu  synonyme  do  cliarlatau. 

Dans  la  franc-matnnuerie,  on  donne  le 
nom  de  Kose-Croix  è l'un  dos  premiers  di- 
gnitaires de  cette  affiliation  , aujourd'hui 
lombéu  en  France  dans  un  état  de  ridicule 
complet,  mais  ayant  encore  en  Belgique  un 
«'ertain  nombre  d'ado|Acs  appartenant  aux 
classes  éclairées  de  la  société. 

KOSE  D'OIt.  — C’est  un  présent  que  le 
Pa|>e  fait  quelquefois  aux  souverains,  il  sem- 
ble que  la  coutume  de  consacrer  une  rose  d’or 
le  dimaiiclie  Latarc  JtruiaUm,  ne  se  soit 
introduite  è la  cour  de  Hume  que  dans  le  xi' 
siècle  ou  au  cominencemeut  du  xti*.  Alexan- 
«Irelil  envoya  une  rosed'orà  Loub  leieune, 
roi  de  France,  en  reconnaissance  de  sonatta- 
cliement  (mur  le  Saint-Siège.  D'abord  ce  ne 
fut  qu'un  présent  de  politesse,  mais  bientût 
les  Papes  le  Iraosfurmèrent  en  un  acte  |iar 
lequel  ils  reconnaissaient  les  souverains, 
qui  venaient  de  monter  sur  le  trûue.  Ur- 
liain  V,  en  1368,  donna  une  rose  d'or  è 
Jeanne,  reine  de  Sicile,  préférablement  au 
roi  du  Cbyiirc.  .Martiu  V en  consacra  une 
en  H18,  qu'il  Ut  présenter  en  poui|<e  è l'em- 
pereur (Kiur  lors  a Home.  Jules  11  et  Uqu  X 
en  envoyèrent  une  è Henri  Vlll,  roi  d'An- 
gleterre, qui  fut  bicuiût  excommunié  par 
leur  successeur  Clément  Vil. 

KOSEUASÇjANA.  — Ceiuol,  chez  lesJiiits, 
signillc  le  comiuenceiucnt  de  l'année.  C'est 
(lour  ce  peuple  un  jour  de  fêle.  Ce  n'est  pes 
que  les  rabbins  soient  d'accord  entre  eux 
sur  lu  temps  où  le  monde  a commencé  : les 
uns  prétendent  que  c'est  dens  le  mois  de 
tm'on,  qui  répond  A noire  mois  de  mars; 
d’autres  veuluul  que  ce  soit  dans  le  mois  de 
Jisri,  qui  est  notre  mois  de  se|rtombre.Ouoi 
qu'il  eu  soit  de  ces  deux  opiuions,  rauiiéo 
ecclésiastique  commence  pour  eux  au  mois 
de  luian,  suivant  l'expression  de  la  loi,  et 
l'année  ordinaire  ou  civile  au  mois  de  iUri. 
Alors  tout  tribunal  vaque  (lendanl  deux  jours, 
qui  doivent  être  employés  en  œuvres  de 
pénitence. 

■|Lcs  Juifs,  s dit  Léon  oo  Modène,  i tien- 


nent par  Iradilion,  que  pendant  ces  deux 
jours.  Dieu  juge  tout  ce  qui  s’est  (lassé  l'an- 
née précédente  cl  règle  les  événeinenis  de 
celle  où  l'on  va  eutrer.» 

Le  premier  de  ces  deux  ionra , les  Juifs 
jeûnent  e<  lécfaent  d'expier  le  passé  par  des 
austérités.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  ré- 
pandus en  Allemagne  portent  i'babit  avec 
lequel  ils  veulent  être  enterrés.  On  s'assem- 
ble dans  la  synagogue  où  on  lit  A cinq  per- 
sonnes dans  le  Pentateuque,  ce  qui  y est  dit 
du  sacrifice  qu'on  faisait  ce  jqor-IA  ilans  lo 
temple,  et  l'on  sonne  trente  fois  du  cor,  pour 
inlimider,  dit-on,  les  (lécbeurs  et  leur  rap- 

iieler  la  crainte  terrible  du  jugement  de 
lieu. 

KOSKOLNIKS.— C’est  le  nom  de  certains 
sectaires  répandus  dans  la  Kussio  depuis  lo 
XII'  siècle.  Cette  secte  est  ai^ourd'liui  peu 
nombreuse.  Ils  prétendent  suivre  A la  lettre 
le  Nouveau  Testament,  et  accusent  tous  les 
autres  Chrétiens  de  relAcliemcni.  Les  Kos- 
kulniks  ne  veulent  pas  qu'un  prélre  qui  abu 
de  l'eau-de-vio,  ose  conférer  le  bapléme  ; ils 
assurent,  avec  Jésus-Chrisi,  qu'il  n'y  a ni 
premier  ni  dernier  parmi  les  fidèles,  cl  en- 
seignent qu’on  peut  se  tuer  soi-iuéme  pour 
l'amour  du  Sauveur.  Oo  assure  qu'ils  sont 
très-réglés  dans  leurs  mœurs  et  ou  les  re- 

Sarda  comme  les  quakers  de  la  Russie. 

près  les  avoir  longtemps  perséculés,legou- 
vernemenl  a Qui  par  les  laisser  vivre  eu 
|iaix 

BOTE  fde  râla, roue). — C'est  uu  imporbat 
tribunal  de  la  cour  de  Home.  Il  est  composé 
de  douze  ecclésiastiques  qui  se  nomment 
auditeurs  de  Rote.  Ces  auditeurs  doiventétre 
de  nations  differentes  : trois  Romains,  uii 
Toscan,  un  Alilaoais,  un  Bolonais,  un  Ferra- 
rais,  un  Vénitien,  un  Français,  deux  Espa- 
gnols et  un  Allemand.  Ils  portent  la  robe 
violette,  et  jugent  )>er  appel  de  toutes  les 
«buses  bénéficMies  et  prolanes,  tant  de  Homo 
que  des  proviui«s  ecclésiastiques,  et  de  tous 
les  fsrocàdes  Etals  du  Pa(>e,  eu-dessus  de 
cinq  cents  écaa.  Lenrétablbsemeut  remonte 
jasqu'A  Jean  XXII.  Quelques  auteurs  fout 
venir  le  nom  de  «vie  de  la  (losiiioii  en  rond 
que  les  membres  y occupent,  étant  assis  en 
rond;  d'autres  de  ce  que  le  [lavé  de  leurlri- 
bonal  était  autrefois  en  forme  de  roue;  et 
d'autres  de  ta  manière  dont  les  suffrages 
sont  |>orlés. 

RO  rURE.— On  fait  généralement  venir  le 
motroture de  ntptmra,  employédans  la  basse 
latinité  pour  ex;irimerle  cultore  de  la  terre. 
On  dit  mènM  encore  en  pinsieurs  endroits 
«nmprs  fa  terre,  jiour,  ta  euHiver.  Le  roturier 
primitif  était  donc  l’homme  attaché  au  tra- 
vail de  la  terre.  Il  était  privé  de  tout  privi- 
lège et  soumis  A des  devoir*  exposés  pattim 
dans  ce  Dictionnaire.  La  rotore  fut  atvolie 
en  France  eu  1789.  Elle  eaisfe  encore  sous 
plusieurs  iuroies  en  Angleterre,  dins  la 
Suède,  dans  la  Norwége,  la  Kussieoù  on  est 
on  train  d'on  modifier  les  conditions,  etc. 

HUUAliK.  — On  nomme  rouage,  im  droit 
seigneurial  qui  se  percevait  sur  les  boissuns 
vendues  dans  l'étendue  du  fief.  Ce  droit  est 
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mis  au  nomlire  des  druUs  seigncuriius  ct- 
•raordinaires  qu’un  seigneur  ne  pousail  eii- 
uer  de  ses  vassaux  sans  titre,  k moins  que 
la  coutume  ne  le  lui  accordit.  On  le  nom- 
mait rouage,  parce  qu’il  se  parait  i cause 
des  roues  des  voitures  qui  conduisaient  les 
boissons;  il  y avait  des  seigneurs  qui  pou- 
vaient l’eiiger  quand  les  boissons  vendues 
dlaient  chargées,  et  avant  que  les  roues  des 
voitures  n’eussent  tourné.  D’autres  sei- 
gneurs avaient  le  droit  de  rouage  sur  les 
boissons  amenées  d’ailleurs  dans  l’étendue 
de  la  seigneurie  pour  y être  débitées  ; ces 
sortes  de  droits  se  réglaient  par  les  titres. 

RODSSIN  DB  SERVaCli.  — C’était  autre- 
li>is  une  redevance,  mise  au  rang  des  droits 
seigneuriaux,  et  qui  était  due  h chaque  mu- 
tation de  seigneur  et  de  vassal.  Lorsque  le 
vassal  en  était  requis,  il  devait  conduire  au 
seigneur,  dans  l’espace  de  soixante  jours, 
un  roussis  de  service,  ou  cheval  de  combat, 
ferri  des  quatre  pitdi,  avec  sa  bride,  sa  telle  et 
tout  let  hamait  ttécettairet.  Lesoigneuravait 
le  droit  de  le  faire  essayer  par  un  écuyer  ro- 
buste chargé  de  la  plus  forte  armure  de  fer, 
et  de  l’envoyer  i douie  lieues.  Si  le  cheval 
fournissait  gaiement  celle  carrière,  le  sei- 
gneur ne  pouvait  pas  le  refuser;  s’il  le  gar- 
dait un  an  sans  l’essayer,  il  ne  lui  était  plus 
permis  d’en  demander  un  autre. 

ROUTIER.— On  appelle  ainsi  certains  ou- 
vrages de  pilotage,  qui  contiennent  des  car- 
ies marines,  des  vues  des  cèles,  des  obser- 
vations sur  les  roules  è suivre,  sur  les  dan- 
gers è éviter,  et  nombre  d’autres  renseigne- 
ments nécessairesaux  marins  pour  naviguer 
dans  certains  parages. 

ROUTIERS.  — Nom  donné!  des  bandes 
de  brigands  qui  désolèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  V,  et  sont  également  con- 
nus sous  le  nom  de  Grandet  compagniet.Oa 
croit  que  les  routiers,  qui  infestaient  plus 

{larliculièrement  les  grandes  routes,  étaient 
a cavalerie  de  ces  grandes  compagnies. 

ROVAL'EXCHANGE.  —La Bourse  royale 
de  Londresoù  se  traitent  les  affaires  de  com- 
merce, est  l’un  des  édifices  les  plus  remar- 
quables de  la  cité.  U esl  situé  au  centre 
mémo  de  la  ville,  prés  du  palais  du  lord 
Hiayor  et  de  la  Banque  d’Angleterre.  Lè,  les 
négocianisso  réunissant  tous  les  après-midi  ; 
les  effets  du  commerce,  les  matières,  les 
denrées  de  toute  espèce  sont  achetés  et  ven- 
dus, et  les  nouvelles  commerciales  sont  dis- 
cutées. Mais  les  achats  et  ventes  de  fonds 
publics  et  de  valeurs  industrielles  se  font 
dans  une  salle,  è qitelques  centaines  de  |>as 
de  la  Bourse  royale,  et  dont  l'entrée  est  in- 
terdite au  public.  Il  iTy  a que  les  membres 
du  Sloek-Èxehatuie  (Bourse  aux  fonds}  et 
leurs  commis  qui  ont  le  droit  d’y  entrer,  et 
ce  privilège  leur  est  acquis  moyennant  une 
sou.scriplion  do  2M  fr.  par  an.  En  effet,  le 
Slocit-Eichange  esl  une  maison  jiarliculière, 
appartenant  è une  société  d'actionnaires,  la 
gestion  de  leurs  affaires  étant  confiée  è un 
con.seii  dont  tous  les  individus  doivent  être 
membres  de  l'associalioii,  qui  prend  le  nom 
collectif  de  btuck-Iiiciiaiige. 


Cetto  association  se  compose  de  quelques 
centaines  de  personnes  (le  nombre  étant  illi- 
mité) qui  sont  élues  par  le  conseil  du  Sfock- 
Exchange  fous  les  ans;  le  conseil  a le  droit 
d’admettre  ou  de  rejeter  fous  ceux  qui  se 
présentent,  appuyés,  dans  le  cas  oèilsne 
sont  |ias  déjè  membres  de  l’Association, 
d’une  introduction  et  de  la  garantie  de  trois 
anciens  membres. 

Le  corps  dus  membres  se  divisa  en  deux 
catégories  ; Ica  agents  de  change  (brokert)  et 
les jobbert,  classe  qui  n’eiislo  pas  è Paris. 
Les  agents  de  change  sont  patentés  par  l.v 
ville  ce  Londres,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  125  francs,  mais  ils  ne  forment 
pas  une  corporation  entre  eus  ; ils  n’ont  |tas 
de  syndical,  nide  solidarité  d’aucune  espèce. 
Ils  ne  possèdent  pas  même  de  privilèges  ; 
car,  quoique  la  municipalité  de  Londres 
menace  de  poursuivre  tous  ceux  qui  exer- 
cent le  métier  de  courtier  do  change  sans 
être  munis  d’une  patente,  chacun  le  fait  si 
bon  lui  semble;  le  public  esl  assez  souvent 
volé  par  ces  courtiers  marrons,  mais  la  mu- 
nicipalité ne  se  dérange  |ias,  excepté  pour 
faire  payer  rigoureusement  les  125  franesde 
la  patente  par  ceux  qui  sont  déjà  courtiers 
assernienles , cl  qui  réclament  inutilement 
l’intervention  de  t’aulorlié  municipale  pour 
faire  cesser  les  scandales  qui  les  compro- 
mettent aux  yeux  du  public.  Les  bureaux 
(les  agentsde  change  sont  tous  dans  les  alen- 
tours du  btock-Excbange . et  c’est  chez  eux 
qu'ils  reçoivent  les  instructions  de  leur 
clientèle. 

L’exclusion  du  public  de  la  Bourse  rend 
la  circulation  plus  facile,  et  les  agents  de 
change  (lassent  de  la  Bourse  à leurs  bureaux, 
et  viceverta,  sans  encombrement.  Les  affaires 
commencent!  onze  heures  etOnissent  à trois 
heures. 

Le  jobbor  n’a|  [>as  d’autre  clientèlo  que  les 
agents  dé  change;  c’est  à lui  que  ceux-ci 
sadressent  quand  ils  ont  des  achats  |ou  des 
ventes  à fàire.  Très-iieii  d’oiiérations  ont 
lieu  directemeutentre  eux.  Chaque  jobbor 
s’occupe  daldenox  u trois  valeurs  seule- 
ment. L’un  se  charge  de  négocier  les  fonds 

ubiies,  l'autre  les  chemins  de  fer  français, 

autre  les  fonds  étrangers,  et  ainsi  du  reste. 
Ceux  qui  font  les  affaires  sur  les  mémos  va- 
leurs so  tiennent  ensemble,  formant  ainsi 
les  marchés  divers  do  consolidés,  de  valeurs 
étrangères,  dochemins  de  fer  anglais,  etc. 

Quand  un  agent  du  change  a un  ordre 
quelconque  à exécuter,  il  s’adresse  à unjub- 
beren  lui  indiquant  la  quantité  des  valeurs 
qu’il  veut  achelerou  vcnilre,  mais  en  se  gar- 
dant bien  de  lui  dire  s’il  est  acheteur  ou 
vendeur.  Une  lutte  de  flnesse  s'engage,  et 
enfin  le  jobber  fait  un  prix  à l’agent  de 
change,  avec  un  écart  calculé  selon  l’acti- 
vité des  atlairc.s  sur  la  valeur  on  question, 
l’ar  exemple,  l'agent  de  change  veut  opérer 
sur  25  actions  du  Nord.  Le  jobber  lui  fait  le 
prix  de  OkO  à 9'iS,  et  il  est  tenu  alors  de  les 
vendre  à 9!5,  ou  de  les  acheter  à 940,  au  gré 
de  l'agent  de  change.  Celui-ci  s'étant  déclaré 
acheteur  ou  vendeur,  l’alfaire  est  notée  sur 
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les  carnets  de  chacun  et  doit  dire  vérifiée  le  «dopté  les  erreurs  des  Taudois  et  des  Pata- 
ienderoain,  à l’ouverture  de  la  Bourse,  per  vins.  Leur  principal  hérésie  consistait  h 
leurs  commis  respectifs.  Mais  c’est  l'agent  soutenir  qu’on  ne  pouvait  commettre  aticari 
de  change  qui  répoud  envers  son  client  de  péché  mortel,  par  îa  partie  inférieure  du 
l'affaire.  corps,  et  en  conséquence  de  cet  affreui  prin- 

Quoique  l’organisation  do  la  Bourse  de  cipe,  ils  s’abandonnaient  aux  pins  déiesta- 
Londres  soit  moins  complète  que  celle  de  blés  débauches.  Ilsfurent  appelés  runcairrr, 
Paris,  elle  ne  laisse  pas  dWrir  au  poblicdes  ou  de  Jtuncalia,  lieu  près  du  Pé,  en  Italie, 
garanties  assez  solides  contre  les  abus  de  où  l'on  prétend  qu  ils  s'assemblaient,  ou  de 
confiance  de  la  part  des  agents  de  change,  runcartd,  broussailles,  parce  qu’ris  se  roli- 
Toute  plainte  portée  par  on  client  contre  un  raient  dans  îesbois,  pour  se  soustraire  h le 
membre  de  celte  petite  république,  est  le  poursuite  de  ceux  qui  les  recherchaient 
sujet  d’un  examen  rigoureux.  L’agent  de  Jiour  lesHvrerà  ta  justice, 
change  est  forcé  de  remplir  ses  engage^  RUNES  ( do  teutonîque  run,  rune  rm 
inents  ou  de  cesser  d’èlre  membre  du  Stock*  runo,  qui  signifie  secret,  mystère,  et  selon 
Exchange.  Ainsi  le.  public,  en  recouranlau  d’autres  derennaou  nnna,  qui, danstoiisles 
conseilde  la  Bourse, trouve  un  tribunal  qui  ididrues  dunord, signifie courir,couler  rapi* 
lui  rend  justice  promptement,  môme  dans  demeni,  abréger).  — I..es  rrnies,  ou  carac- 
los  cas  où  les  tribunaux  D’écoulcralenl  pas  lères  puniques,  sont  des  espèces  d'hiérogfy- 
ses  plaintes  ; il  n'y  a que  l'agent  de  change  phos  dont  on  se  servait  dans  le  Nord,  et  qiit- 
qui  n'ait  pas  do  re  cours  contre  son  client  ont  précédé  ilnventron  des  lettres  grec- 
en  pareil  cas,  et  qui  ne  puisse  invoquer  la  ques. 

justice  du  conseil,  excepté  contre  ceux  qui  Quelques  auteurs  prétendent  que  TévÔ- 
sont,  comme  lui»  membres  du  Slock*Éx*  que  Uiphilas,  qui  vivait  vers  Tan  3*70  de 
change.  rère  chrétienne,  fut  l’inventeur  des  lettres 

nUBlCiUS. — Divinité  des  Romains  qui  puniques  ; mais  Wormius, Eric,  Schroderus^ 
présidait  à l’agriculture.  On  l'invoquait  Rudbeck,  Verelios,  etc.,  ont  déraonlré  fort 
pour  la  prierde  garantir  les  blésde  la  nielle,  au  long  que  cette  opinion  était  maj  fondée, 
et  on  lui  sacrifiait  les  entrailles  d’un  chien  et  et  qu’Dlphilas  ne  Qi  qu’ajouter  à l'alphabet 
celtes  d'une  brebis,  et  quelquefois  un  petit  runique  quelques  caractères  grecs  , )>oor 
chien  nouveau-né  : Numa  Pompilius  lui  avait  suppléer  à ce  qui  manquait  è sa  langue  na- 
instituéuno  fête  ci  des  sacrihees,  et  il  avait  (urelJe,  et  forma  un  nouvel  alphaliet  corn- 
deux  temples  à Rome.  posé  de  vingt*  six  lettres  qu'il  classa  dans 

RUBRIQUE  (du  latin  ruôer,  rouge:  ce  qui  un  nouvel  ordre.  Verelius  attribue  l’inven- 
est  écrit  en  rouge).  — Rubrique  servait  au-  tion  des  runes  aux  scaldesct  aux  spekinges, 
trefois  à désigner  les  litres  des  livres  du  nom  que  Ton  donnait  aux  conseillers  des 
corps  rie  droit:  ainsi  on  disait,  celte  loi  est  rois.  Odin,  qui  vivait  à ce  que  l’on  croit 
sous  telle  rubrique t au  lien  de  sous  tel  titre,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  ap* 
Ce  root  vient  de  ce  que  les  copistes  avaient  prit  la  magie  aux  Scandinaves  et  fit  usage 
pris  l’habitude  d’écrire  les  titres  du  code  en  des  runes,  pour  en  exprimer  les  mystères, 
leltres  rouges.  Ce  fut  vers  l’an  1000  que  ces  caractères 

C’est  par  la  même  raison  qu’on  a appelé  cessèrent  d’ôtre  en  usaço  chez  les  peuples 
ruèri^e#,  en  terme  de  liturgie,  l'ordre  et  du  Nord.  Olaüs,  roi  de  Suède,  attribuant  aux 
les  règles  contenus  dans  la  préface  du  bré*  runes  la  difficulté  qu’éprouvait  la  religion 
viaire,  pour  bien  célébrer  l'oflico  divin,  et  cbiélienne  h s'établir  dans  ses  Etals,  leur 
certaines  petites  règles  imprimées  ordinal-  substitua  les  lettres  romaines,  et  fil  brûler 
rement  en  rougo  dans  le  corps  do  bréviaire,  tous  les  livres  relatifs  ï t’idolàlrie.  Lusag* 
et  qui  marquent  ce  qu’il  faut  dire  dans  les  des  runes  se  perdit  donc  insensiblement, 
divers  temps  de  raonée,  à chacune  des  heu-  ce  ne  fut  qu’en  1598,  que  Jean  Burée,  célè- 
ics  canonifilcs.  bre  antiquaire  suédois,  les  retrouva  dans 

RUDIAIUÈ. — Gladiateur  romain  renvoyé  divers  monuments  d’astronomie  et  darchi- 
flvec  honneur  et  qui  ne  pouvait  plus  être  fur*  tociore,en  Suède,  en  Danemark  et  on  Nor* 
ré  è combattre,  mais  qui  souvent  pour  de  wége.  ^ns  ses  innombrables reclierches,  les 
l’argent  s’exposait  encore  aux  ilangers  lie  l’a-  runes  seraient  encore  une  écriture  aussi 
rène.  Lorsque  le  préteur  lui  donnait  son  obscure  et  aussi  mystérieuse  que  les  hiéro- 
congé,  il  lui  rcincMUii  entre  les  mains  glyphe»  d’Egypte. 

une  espèce  de  fleuret  de  bois,  ou  bâton  KYSWICKfl'RAiTfenE). — Fameux  traité 
noueux, appelé  rudïi,  comme  uneraarquo  do  de  ftaix  conclu  on  1697,  entre  la  Fiance, 
sa  liberté  et  de  la  permission  qui  lui  était  l'Espagne,  la  Holiando,  rAllcmagno  et  I An- 
aexordée  de  se  retirer.*  glelcrrc,  dans  un  village  Hollandais  de  ce 

RUNCAIRES.  — Hérétiques  qui  avaient  nom. 

8 

SABAOTH.  — Mot  hébreu,  signifiant  ar-  SABBAT.  — Ce  mol,  en  hébreu,  signifie 
méti.  C’est  l’un  des  noms  dè  Dieu  parmi  les  repos,  jour  de  repos.  C’est  le  septième  jour 
Juifs.  Jéhovah  sabaotb  signifie  Dieu  des  ar-  de  la  semaine,  que  les  Juifs  solcnniscni  en 
mrVi.  uiéiuoire  de  ce  que  Dieu,  après  avoir  créé  la 
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monde  en  six  jours,  se  ro|>o$e  le  septième. 
Lesebbat  judeiquecommence  une  derni'heu> 
re  avant  le  coucher  du  soleil.  Dans  chaque 
maison,  les  femmes  allument  une  lamjte 
è sis  ou  au  moins  è quatre  lumignons, 
qui  doit  durer  une  partie  de  la  nuit. 
Elles  dressent  ensuite  une  table  sur  laquelle 
elles  étendent  une  nappe  blanche.  Elles 
y placent  un  pain  qu’elles  couvrent  d’un  lins 
ge  long  et  étroit,  en  mémoire  de  la  manne 
qui,  en  tombant,  était  frap(>ée  de  la  rosée 
dessus  ofe  dessous.  Au  retour  de  la  synago* 
gue,  chaque  chef  de  famille  bénit  le  pain 
et  le  vin  et  le  distribue.  Le  malin  on  assiste 
aux  exercices  de  la  synagogue  et  dans  l’a- 
près-midi a lieu  terot>as  sabbatique. 

SABBAT  DES  SOKCIERS.  Us  chré- 
tiens, qui  avaient  en  horreur  tout  ce  qui  ap- 
partenait aux  Juifs,  ont  donné  le  nom  de 
Mé6<»t  è ces  prétendues  assemblées  noctur- 
nes de  sorciers;  non-seulemeol parce  qu*ils 
croyaient  qu'elles  avaient  lieu  le  samedi,  ou 
jour  du  sabbat,  mais  encore  |>arce  qu’ils  s'i- 
iiiaginaient  qu'elles  devaient  être  aussi  tu- 
multueuses que  cellesdes  Juifs,  qui,  dans 
leurs  synagogues,  chantent  les  psaumes 
tous  ensemble,  àvoix  haute,  et  sans  aucun 
chatit  réglé.  C'est  de  là  encore  qu’on  a appelé 
sabbat,  un  bruit  qui  se  fait  avec  désordre, 
avecconfusUm. 

Voici  la  description  que  nous  Tnt  Deirio 
du  sabbat  nu  de  l’Assembléo  nocturne  des 
surciers  dans  ses  Disquititionei  moyteer  : 

« D’alwrd,.  les  sorciers  ou  sorcières  sc 
frottent  d'un  onguent  préparé  par  le  diable 
cerlaiues  parties  du  corps,  et  surtout  lusal- 
nes  ; ensuite  ils  se  mettent  è cheval  sur  un 
bèion,  une  quenouille,  une  fourche,  ou  sur 
une  chèvre,  un  taureau,  ou  un  chien,  c'esi- 
è-dire,  sur  un  démon  qui  prend  la  forme  de 
ces  animaux,  Danscel  étal,  ils  sont  trans- 
portés avec  la  plus  grande  rapidité,  en  un 
clin  d'ceil,  à des  <ljsianccs  très-éloignées,  et 
dans  quelque  lieu  écarté,  tel  qu'uue  forêt 
ou  uu  déseU. 

LA»  dans  une  place  s;)acicti$e,-esl  allumé 
un  gracid  feu,  et  )»araU  élevé  sur  un  Udnc 
le  (Téiiiün,.  qui  préside  au  sabbat  sous  la 
forme  d’un  bouc  ou  d’un  chien.  On  lléchii 
le  genou  devant  lui,  ou  l’on  s’en  approche 
à reculons,  icnant  è la  main  un  flambeau  do 
tK)is,  et  enfin  on  lui  rend  hommage  en  lo 
Wsaiil  au  derrière.  On  commet  encore  pour 
l'honorer  diverses  infamies  et  impuretés 
abominables.  Après  ces  préliminaires  on  se 
mot  à taille,  et  les  sorciers  s'y  repaissent  des 
viandes  et  des  vins  que  leur  fournit  le  dia- 
ble, ou  qu’eux-mêmes  ont  soin  d'apporter. 
Ce  repas  est  tantôt  précédé,  et  tantôt  suivi 
de  danses  en  rond,  où  l’on  chante,  ou  plu- 
tôt ion  hurle  d’une  manière  effroyable.  On 
y fait  des  sacrifices;  chacun  y raconte  les 
charmes  qu’il  aomployés,  les  malélices  qu'il 
a donnés;  le  diable  eniuiurage  ou  répri- 
ruanUo,  selon  qu'on  l'a  bien  ou  mal  servi  : 
il  distribue  des  |>oisoiis,  donne  de  nouvelles 
cuiDfuis.sions  de  nuire  aux  hommes  : enfin 
uu  moment  arrive  où  (ouïes  les  lumières 


s’éteignent.  Lessorcierset  même  les  démons 
se  mêlent  avec  lés  sorcières. 

«Ensuite  tous  les  sorciers  et  sorcières  sont 
tr«ns(>orté$  dans  leurs  maisons  de  la  même 
manière  qu’ils  étaient  venus,  ou  s’en  retour- 
nent i pied,  si  le  lieu  du  sabbat  n'est  pas 
éloigné  de  leur  demeure.  • 

Telle  est  la  description  que  Deirio  fait  du 
sabbat,  comme  s'il  s'y  était  trouvé. 

SABBATAIRES.  — Petite  secte  de  protes- 
tants au  xviii*  siècle,  lis  avaient  adopté  quel- 
ques cérémonies  du  Judaïsme,  et  entre 
autres  l'observation  rigide  du  sabbat.  IIsblA- 
maieot  les  guerres,  leslois  rioUliques,  les  Ju- 
gements, etenseignaieiitqu  il  ne  fallait  adres- 
ser sa  prière  qu’è  Dieu  le  Père,et  qu’il  fallait 
négliger  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  On  pré- 
tend qu’ils  n’adminislraieDt  le  baptême 
qu’aux  adultes,  qu'ils  ne  mangeaient  ni  porc, 
ni  sang,  ni  aucune  portion  des  animaux  qui 
avaient  été  étuuffés,  « t attendaient  constam- 
ment le  r^ne  do  mille  ans. 

SA BBATARIENS. — On  nomma  ainsi  quel- 
qu<*s  anabaptistes  du  xvr  siècle,  qui  fai- 
saient profession  d’observer  rigoureusement 
le  sabMt,  prétendant  qu'il  n'avait  été  aboli 
par  aucune  loi  positive  du  Nouveau  Xesta- 
meni. 

SABBATIENS.  — Disciples  de  Sabbalius,. 
qui  vivait  dans  le  xiv.  siècle.  Ce  Juif 
ayant  embrassé  le  chrisliauisme,  fut  élevé 
à la  prêtrise  par  Marcien,  un  des  évê- 
ques des  novaliens,  et  voulut  introduire 
)>armi  ceux-ci  plusieurs  céréiimnies  judaï- 
ques, en  leur  persuadant  qu’il  était  d'abso- 
lue nécessité  do  célébrer  la  (dique  le  qua* 
torxième  jour  de  la  lune  de  mars.  Cette 
nouveauté  no  lut  attira  ;>as  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  mais  rumine  les  novaliens 
ingèrent  la  ciiosc  assez  indifférente,  ils  ne 
le  sé))arèrenl  |>as  de  leur  cuinmiinion.  Une. 
singularité  des  sabbatiens,  dont  les  auteurs 
ecclésiastiques  ne  nous  rendent  aucune 
raison,,  c'e^l  qu’ils  avaient  une  si  grande 
horreur  pour  la  main  droite,  qu’ils  ne  don- 
naient ni  no  recevaient  aucune  chose  de  celle 
main.  C’est  (our  cela  que  dans  plusieurs- 
livres  on  les  trouve  nomin^  Smïslru 

8ABBAT1N  ES.  •—  Dans  les  anciens  collèges 
ou  ap;>e)aU  sabbatinet  les  petites  thèses  de 
logique  et  de  morale,  perce  qu’elles  se  sou- 
tenaient ordinairement  le  samedi. 

SABBATIQUE  (Joen  bt  AaNÉB). — I..ejour 
sabbatique  était  chez  les  Juifs  lo  septième 
de  chaque  semaine  : l’année  sabbatique  était 
la  septième  année,  pendant  laquelle  on  ren- 
dait la  liberté  aux  esclaves  et  on  s'ab>ienaii 
de  lalionrer  ta  (erre.  Tout  ce  nui  venait  à la 
campagne  durant  cette  année  était  cominuii. 
Il  est  dit  dans  le  (xxv,  A)  : Danx 

l'année  du  Sabbat  vaut  ne  sèmerex  point 
votre  cAump,  vous  ne  taiUeres  point  votre 
vigntt  vous  ne  moissonnerez  point  ce  qui  vient 
de  soi^méinet  vous  ne  vendangerez  points  car 
c'est  l'année  du  repos  de  la  terre. 

Cette  année  commençait  et  fuiissail  oa 
sepleiiibro. 

SABEIS.ME.—  Adoration  des  astres.—  l’oyi 
Gilbrbs,  Guurbs,  etc. 
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malde,  rille  de  Libje,  fui  rauteur  de  celte 
liérdaie  qui  Infesta  une  partie  de  l'Orient 
pendant  le  iii‘ siècle,  et  fut  condamné  par  la 
concilad'Alesandrie  en  319.  Sabellina,  con- 
fondant la  Trinité  des  personnes,  enseignait 
Qu'il  n'y  a pat  de  ditlinttio»  entre  ellet, 
tuait  tju'tUet  tant  nna,  eeimne  le  tarpt,  Cdme 
et  Veiprit  ne  font  qtt'tm  homme,  elo.  Les 
sociniens  avaient  renoovalé  celle  effetir, 

SABRB.  — L'nsage  de  tirer  le  sabre  du 
fourreau,  lorsque  fa  prêtre  dil  rEraonle, 
s'établit  en  Pologne  irto  la  religion  enré- 
liéane,  iiour  tdiaoigner,  disaient  les  Polonais, 
qu'ils  étalent  toujours  prêts  ê défendre  les 
rérilés  qo'il  enseigne. 

SACCARU.  — c'est  le  nom  que  les  Ro- 
iDsius  donnaient  k des  fiortefaix  privilégiés 
qui  seuls  pouvaient  transporter  toutes  les 
inarcbandises  du  port  dans  les  magasins.  Il 
■rétslt  permis  k personne  d’employer  k ce 
travail  ni  ses  esolaves,  ni  les  esclaves  dns 
autres.  — Celle  (tolice  est  établie  sur  ions 
nos  porls. 

8ACC0PI10RE9.  — Anciens  hérétiques 
que  l'on  croit  être  les  mêmes  que  les  encra- 
tiqoes  et  les  messaliens.  Ils  reçurent  ce 
nom,  parce  que  dans  toutes  les  occasions 
d’éclat  ils  aflaclaienl  de  se  couvrir  de  Sacs 
et  Ikisalent  profession  de  pratiquer  sur  eul 
las  plus  rudes  aasléritéa. 

8ACKBS.  — Fêtes  qua  les  anciens  Babylo- 
niens célébraient  avec  beaucoup  d’éclat  en 
l'honneur  de  leur  déesse  Analtis.  Celle  so- 
lennité avait  beaucoup  de  rapport  avec  les 
saturnales  des  Romains;  elle  durait  cinq 
Jours,  et  pendant  ce  temps,  les  esclaves  com- 
mandaient k leurs  maîtres  i un  d’entre  eux 
prenait  dans  chaque  maison  la  robe  royale, 
appelée  sayane,  et  on  lui  obéissait  comme 
au  patron.  Ce  qui  caractérisait  )>articulière- 
meot  celle  fêle , était  l'exécution  publique 
d'uu  cTiminel,  auquel  ou  avait  (lerniit  tous 
les  plaisirs,  quelques  jours  avant  que  de 
le  mettre  k mon. 

SACER.  — Ce  mol  a deux  significations 
bien  dilférentes.  Il  veut  quelquefois  dire 
taeré,  d’au  1res  fois,  ce  qui  etl  exéerable* 
L’étymologie  de  lacer,  dans  cette  dernière 
acception,  rient  d’une  ancienne  coutume  des 
habitants  de  Marseille.  < Lorsque  la  peste, 
dit  Servius,  régnait  dans  celte  ville,  on  choi- 
sissait un  menuiant,  un  misérable,  qui  après 
avoir  été  nourri  et  engraissé  pendant  quel- 
c|ue  temps  aux  dépens  du  public,  était  pro- 
mené par  les  rues,  et  ensuite  sacritié.  Tout 
le  iwuple  lui  donnait  avant  son  sacrifice 
mille  malédictions,  et  priait  les  dieux  d’é- 
puiser sur  lui  leur  colère.  Ainsi  cet  homme, 
■;omme  taeer,  c’est-à.SlirH,  dévoué  au  lacri- 
fiee,  était  maudit  et  exécrable.  • 

SACERDOCE.  — 'Toute  religion  suppose 
un  sacerdoce,  c’est-k-dire,  des  ministres  qui 
aient  soin  des  choses  de  la  religion. 

D'abord  le  sacerdoce  a appartenu  aux  chefs 
de  famille  ; il  a passé  aux  chefs  des  [leuples 
et  aux  souverains,  qui  en  ont  iiartagé  ies 
devoirs  k des  ministres  subalternes.  Les 
Urées  et  les  Romains  avaient  des  souverains 
pontifes,  cl  une  mullilude  considérable  de 
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prêtres , qui  formaient  une  véritable  hiérar- 
oliie.  A Delphes  il  y avait  cinq  princes  des 
prêtres  et  des  prophètes  qui  annonçaient  les 
oracles.  A Syracuse  le  sacerdoce  était  an- 
nuel; k Argos  et  dans  d’autres  villes  de  la 
Grèce  les  femmes  exeruieni  le  sacerdoce 
avec  une  grande  aulorilé.  Dans  la  commen- 
oement  de  la  république  romaine,  les  palri- 
ces  élaicnt  seuls  admis  au  sacerdoce,  ensuite 
ils  partagèrent  ces  dignités  avec  les  plé- 
béiens; et  le  peuple,  jusqu'au  temps  des 
empereurs,  s'attribua  le  droit  d'y  nommer. 
Les  prêtres  jouissaient  des  plus  grandes 
prérogatives.  Ils  montaient  au  Capitole  sur 
des  chars  ; ils  avaient  séance  dans  le  Sénat  ; 
on  |)ortsil  devant  eux  une  branche  de  lau- 
rier et  un  flamlieaii. Quoiqu'ils  fussent  sou- 
mis aux  taies  imposées  |iour  les  guerres, 
ils  étaient  exempts  d'y  aller.  Avant  d'élire 
un  prêtre,  on  examinait  ses  muaurs  avec  la 
plus  scrupuleuse  sltenlion,  et  le  moindre 
défaut  corporel  lui  donnait  l'exclusioD. 
D’ailleurs  il  devait  avoir  cinquante  ans,  et 
pouvait  se  marier. 

SACRA  GEléTILIA.  — files  particulières 
ou  de  famille  que  les  Romains  célébraient 
annuellement  dans  chaque  maison,  soit  en 
terni»  de  guerre,  soit  en  temps  de  |iaix,  et 
même  pendant  les  calamités  publiques,  sous 
|»ine  de  la  vengeance  céleste.  Les  Gaulois 
assiégeaient  Home;  le  jeune  Fabius  chargé 
de  vases  et  d'ornements  sacrés,  descend  du 
Capitole,  où  les  Romains  s'étaient  renfer- 
més, et  va,  au  grand  étonnement  des  assié- 
geants et  des  assiégés,  sur  le  mont  Quirinal 
offrir  le  sacrifice  annuel,  auquel  sa  famille 
est  obligée.  La  f.unille  Potilia  fait  faire  ce 
sacriilce  par  des  esclaves,  et  les  trente  chefs 
de  cette  famille  périssent  dans  la  même  an- 
née. 

SACRA.MENTAIRES.  — Dans  le  xvi' siè- 
cle, on  a donné  ce  nom  k tous  les  héréti- 
ques qui  ont  nié  la  présence  réelle  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie. 

UESTVM.  — C'est  le  nom  du  dépftl 
qu'k  Rome  lus  plaideurs  élaicnt  obligés  de 
consigner  dans  le  trésor  public.  Celui  qui 
succuinbait  dans  la  contestation  perdait  la 
somme  qu'il  avait  déiiosée,  et  elle  .servait  k 
payer  les  honoraires  des  juges  Par  ce  moyen 
le  juge  était  payé  de  ses  peines,  et  le  plai- 
deur entêté  était  puni  do  la  témérité  de  sa 
mauvaise  conleslalion.  Pareil  usage  était 
observé  k Athènes.  Si  la  contestation  était 
de  mille  drachines,  on  devait  en  dé|>oser 
trois;  si  elle  excédait,  on  eu  consignait 
trente. 

SACRE  DES  ROIS  DE  FRANCE.  — La  c.v- 
Ihédrale  de  la  ville  de  Reims  était  dF.sliiiée 
pour  celle  auguste  céréilionio  : cepeiidaui, 
excepté  Louisie  Rcgue,ies  rois  de  la  seconde 
race  u'y  ont  )>as  été  sacré.s.  Henri  IV  fut  sacré 
k Chartres,  parce  que  les  ligueurs  étaient  maî- 
tres de  Reims.  La  sainte  amiKiule,  dont  l'huile 
servait  au  sacre  des  rois,  était  conservée 
dans  l'abbaye  de  Saint- Remi,  les  ornements 
revaux  étaient  déiiosés  dans  le  trésor  de 
Saint -Denis.  Le  jour  destiné  [mur  celte 
oérémoiiie,  le  roi  entrait  dans  l’église  de 
Reims . revêtu  d'une  camisole  de  salin 
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ronge,  cliaiiiirrée  d'or,  onvcrin  au  dos  etsor 
les  manches,  arec  une  ruhe  de  toile  d'argent, 
un  chapeau  de  retours  noir,  garni  d'unnonion 
dediamaiils,  d'une  plume  lilaiiclie,  etd’uno  ai- 
grette noire.  Il  était  précédé  |iar  un  grand  sei- 
gneur qui  représentait  le  coniiélabïe,  depuis 
que  relie  charge  arail  été  supprimée,  leuanl 
l'épée  nue  i la  main,  accompagné  des  princes 
ilu  sang,  des  fiairs  du  royaume,  du  chance- 
lier, du  granil-maltre,du  grand  chamiiellan, 
desuheraliersde  l'ordre,  et  de  toute  sa  cour. 
I.e  roi  placé  deranl  l'autel  dans  sa  cliaire, 
le  prieur  de  Saint-Kemi,  monté  sur  un  che- 
val blanc,  sons  un  dais  de  toile  d'argent, 
porté  par  les  chevaliers  de  la  sainte  ampoule, 
apportait  celle  huile  au  bruit  des  tambours 
et  des  trompettes. 

L'archevèiiiie  de  Reims  allait  la  recevoir 
i la  porte  de  l'Eglise,  et  la  posait  sur  i'aulel, 
où  étaient  aussi  placés  les  ornements  ropraus, 
tels  que  la  couronne  de  Charlemagne,  I éftée, 
le  sceptre,  et  la  main  de  justice,  les  éperons, 
la  camisole  rouge,  germe  d'or,  une  tunique, 
line  dalmatique,  représcnlanl  les  ordres  de 
sous-diecre  et  de  diacre,  les  holtines.  el  le 
grand  manteau  d'hermine,  semé  de  fleurs 
lie  lis  d'or.  Pendant  la  cérémonie  les  duuie 
pairs  avaient  chacun  leur  fonclioii.  L'arche- 
vêque de  Reims  secrait  le  roi  : l'évéquo 
lit  Leon  leneil  la  seinle  amimiile  ; l'évèque  de 
Ijiiigres,  le  sceptre;  l'évéque  de  Beauvais, 
le  intnleau  royal;  l'évéque  do  Cliâlons,  l'an- 
neau; l'évéque  de  Noyon,  le  ceinturon  ou 
liaudîier;  le  duc  de  ^urgogne  portait  la 
couronne  royale,  el  ceignait  T'épéo  au  roi  : 
le  duc  de  Guyenne  purlail  la  première  ban- 
nière carrée  ; le  duc  de  Normandie  portait 
la  seconde;  le  comte  de  Toulouse,  les  é|>e- 
runs;  le  comte  de  Champagne,  la  liannière 
royale,  nu  l'élendard  de  guerre  ; et  le  comte 
de  Flamiro,  l'épée  royale.  Ces  pairs  avaient 
sur  la  léte  un  cercle  J'or  on  forme  de  cou- 
ronne. Depuis  que  cinq  de  ces  (lairies 
avaient  élé  réunies  è la  couronne,  c'étaient 
des  seigneurs,  nomuiés  |>ar  le  roi,  qui  re- 
présentaient ces  pairs,  ainsi  que  la  pairie 
de  Flandre,  possédée  eu  (lartie  par  une  puis- 
sance élrangére. 

SACRIFICATEUR  (Gaaso).  — C’élail  le 
souverain  prêtre  cher  les  Juifs.  Son  au- 
torilé,  qui  élail  d'abord  purement  spirituelle, 
devini  civile  après  le  retour  de  la  captivité, 
et  son  titre  équivalut  è celui  do  chef  suprê- 
me. Lorsque  la  Judée  fut  devenue  province 
romaine,  il  rc.sla  encore  liès-puissani,  mais 
pour  le  spiriiucl  seiilomcni.  Il  devait  tou- 
jours apiiarleiiir  è la  famille  d’Aaron.  Il 
n'oUiciail  que  le  jour  du  sabbat,  le  jiremier 
jour  do  chaque  mois  et  pendant  les  fêles  so- 
lennelles. 

SACRIFICES  DU  PAGANISME.  — Us 
Egyptiens,  vraisemhlableiuent,  olfrirent  les 
premiers  des  préiuices,  c'e.sl-è-dire,  de  sim- 
ples herlies,  premières  prodiiclions  de  la 
terre.  Un  brûla  ensuite  des  parfums,  et  l'on 
n'rn  vint  è sacrilier  dos  aniuiaui  que  lors- 
qu'ils curent  fait  des  dégéls  d'herbes  onde 
fruits  destinés  i être  oIktIs  sur  les  autels. 
Ou  ver.'a  aussi,  eu  forme  do  libation,  de 


l'eau,  du  miel,  do  l'Iiuile,  et  du  vin  sur  l'au- 
lel  ; tout  ceci  B',1  le  sanliment  de  Tliéo- 
pbraste.  Ovide  prétend  qu'on  n'égorgea  des 
animaux  qii'aiirn  avoir  reni|>ené  quelques 
grandes  victoires  sur  les  ennemis.  Pyiba- 
gore  s'élève  coatre  le  sang  réfiandu  ; Horaco 
déclare  que  la  plus  pure  manière  d'apaiser 
les  dieux,  e.s|  de  leur  offrir  de  la  farine,  du 
sel,  el  quelques  herbes  odoriférantes. 

Les  (laiens  araieni  trois  sortes  de  sacrifi- 
ces ; les  publics,  les  domestiques  et  les 
étrangers.  Les  sacrifices  publics,  payés  par 
l'Etat,  se  faisaient  pour  remercier  les  dieux 
de  quelque  faveur,  ou  peur  les  prier  dé- 
faire cesser  quelque  calemilé.  Les  sacrifices 
domestiques  se  prariipiaient  |>af  tous  le» 
membres  de  la  meme  famille,,  et  les  ètran- 

Sers  avaient  lieu  lorsqu'on  trans|K7rlail  dan» 
orne  le  culte  el  le»  dieux  tutélaires  de» 
provinces  conquises.  On  fisisuib  des  Mcri- 
fices  aux  dieux  célestes,,  aux  dieux  infer- 
naux, aux  dieux  marins,  aux  dieux  de  l'air, 
et  aux  dieux  de  la  terre.  Aux  premiers  on 
.sacrifiait  des  victimes  blanches  en  nombre 
impair;  aux  seconds, des  viclimes  noires, 
avec  des  libations  de  vin  pur  et  >le  lait  chaud, 
que  l'on  ré;iandail  dans  des  fasses  avec  le 
sang  des  animaux  égorgés  ; aux  Iroisièmes 
nn  immolail  des  victimes  blanches  et  noire» 
sur  lu  bord  de  la  mer  : on  jelait  les  entrail- 
les dans  les  eaux,  avec  des  libations  de  vin. 
Les  victimes  blanclies  étalent  immolées  aux 
dieux  de  la  lerre,  et  l'on  offrait  seulement 
du  vin,  du  miel  el  de  l'eDccas  aux  divinités 
de  l'air. 

La  victime  devait  être  saine,  entière,  sans 
tache  ni  détaul.  Le  taureau  destiné  pour  le» 
saurillces  ne  devait  (loinlavoir  élé  rois  sous  le 
joug;  on  lui  dorait  le  froiitel  les  corncs;sa  léte 
était  ornée  de  gros  flocons  de  laine,  de  ru- 
bans tortillés,  et  une  sorte  d'élole  largo  lui 
tomliail  des  deux  cAlés  du  corps.  Les  sim- 
ples viclimes  étaient  ornées  de  chapeaux  de 
fleurs,  de  festons,  de  guirlandes  el  de  l>an- 
dclettes.  I.a  victime  conduite  è l'autel,  le 
prêtre  se  purifiait,  et  commenvait  les  céré- 
monies du  sacrifice  |>ar  la  confession  do  ses 
péchés,  dont  il  deniandait  pardon  aux  dieux  : 
ensuite  un  huissier  avec  sa  liaguelte  faisait 
sortir  du  temple  les  excommuniés,  et  ceux 
qui  n'élaient  pas  encore  initiés  dans  les 
mystères  de  la  rcfligioii.  Alors  le  prêlre  bé- 
nissail  l'eau,  jelait  dedans  dos  cendres  du 
bois  qui  avait  servi  è brûler  les  victimes, 
ou  y éteignait  la  lorclie  du  sacrifice,  el  avec 
celle  eau  lustrale  as|icrgeait  l'autel  el  la 
iieuple,  tandis  qu’on  cliaiilait  des  hynincs. 
Il  faisait  ensnife  les  eiiconscmeiils  aux  au- 
tels, aux  statues  des  dieux,  et  aux  viclimes; 
puis,  le  visage  tourné  vers  l’Orient,  el  te- 
nant les  coin»  de  l'autel,  il  récitait  de»  priè- 
res, en  commençant  par  Janus  et  Veslaj  è 
ui  il  offrait  du  vin  cl  do  l'encens,  etsa- 
rcssail  ensuite  au  dieu  en  riioiiiicur  du- 
quel se  faisait  le  .sacrifice.  Ces  céréiiionies 
achevées,  le  sacrificateur  s'asseyait,  cl  les 
viclioiaires  reslaieiil  debout.  Cliacun,  après 
s'èlrc  lavé  les  mains,  présentait  ses  offran- 
des, et  icuicri'iait  les  dieux  d'avoir  acccplé 
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les  *itlinics.  L'nlTrati(le  f.ihc,  le  [irêtre  re- 
loiirnait  ii  l'autel,  reromnjençail  les  cncen- 
cenienls  cl  les  ss|icrsions,  et  réeilsil  quel- 
ques prières  par  lesquelles  il  priait  les  iliri- 
nilès  (l’avoir  agréables  les  vieltmes  qu'on 
allait  leur  immoler.  Il  prenait  (les  inains 
(l’un  ministre  suhallerne,  de  la  pète  sacrée, 
faite  (le  farine  d'or,je  ou  de  froment  et  |«é- 
Irie  avec  le  sel  et  I eau,  et  en  répandah  les 
iiiiattes  sur  la  tète  de  la  Tictime,  avec  une 
petite  libation  de  vin.  Ensuite  oi  hii  pré- 
sentait un  vase  rempli  de  vin;  il  engoAtait, 
et  en  fai.sait  boire  aux  assistants,  puis  il 
versait  le  reste  entre  les  rornes  de  l'ani- 
mal. Aussitôt  le  viciimaire frappait  la  victime 
d’un  coupde  maillet  nu  d’un  coiqide  hachesur 
la  tète,  tandis  qu'un  antre  ministre  lai  plon- 
geait un  enuteaudans  la  gorge,  et  qu'un  troi- 
sième recevait  son  sang,  dont  le  sacrHicateur 
arrosait  l’autel.  La  victime  ainsi  égorgée,  on 
l'écorchait,  excepté  dans  les  tiolocausies,  oi 
on  brûlait  la  peau  avec  l'animal;  on  en  déta- 
chait la  tête  ornée  de  guirlandes,  que  l’on 
IKtsait  sur  un  des  piliers  du  temple.  On  ou- 
vrait les  entrailles  des  victimes  ; et  après  les 
•voir  considérées,  pour  en  tirer  des  nrésa- 
ges,  on  les  saupoudrait  de  fiirine,  on  les  ar- 
rosait de  vin,  on  les  nréscntsft  aux  dieux 
dans  des  bassins,  et  enlin  on  les  jetait  dans 
le  tén  par  morceaux.  Après  quelques  céré- 
locnies  (lui  terminaient  le  sacrifice,  le  prê- 
tre congédiait  le  peuple. 

Les  abominables  fêles  des  Mexicains 
présentent  des  exemples  de  barbarie  qu'on 
lie  trouve  point  dans  l'histoire  du  reste  du 
monde.  Epargner  le  sang  de  ses  ennemis 
iKndaiit  la  guerre  pour  le  répandre  de  sang- 
thoid  en  l'bonneur  des  idoles,  est  ce  qu'il 
y a de  plus  révoltant  pour  l'humanité. 

Dans  ces  grands  sacrifices,  on  formait  une 
tongiie  fllo  (fe  victimes,  environnées  de  gar- 
des. Un  prêtre  descendait  du  temple,  revêtu 
d'une  robe  blancbe,  bordée  de  flocons  do 
Ql,  et  tenant  dans  ses  mains  une  idole  faite 
(le  farine  de  mats  et  de  miel,  dont  les  yeux 
étaient  de  pierres  vertes  et  les  dents  de  grains 
de  maïs  : il  la  présentait  è chaque  captif,  en 
lui  disant  : C'tit  iei  roire  dieu;  ensuite  il  so 
mettait  à la  tête  de  ces  infortunés  et  l’on  so 
rendait  au  lieu  de  reiéculinn.  Six  ministres 
(lu  temple  se  présentaient  : quatre  pour  te- 
nir les  pieds  et  les  mains*  de  la  victime;  le 
cinquième  pour  la  gorge,  et  le  sixième 
|K)ur  ouvrir  le  corps.  Ce  (leriiicr  occupait  la 
première  dignité  et  était  nommé  topitxm. 
Sa  luni(iiie  était  rouge,  celles  des  autres 
étaient  blanches  entremêlées  de  noir.  Le 
captif,  étendu  sur  une  pierre,  avait  le  ven- 
tre ouvert  par  le  topilzm,  qui  lui  arrachail 
la  cœur  cl  le  présentait  tout  fumant  au  so- 
leil, et  cri  frottait  le  visage  de  la  princifialfl 
idole,  ,11-60  des  invocations  inysiérieuses 
qu'il  récilail  (nul  fias.  Lorsque  tou.s  les  ca|i- 
lifs  élaietil  inimotés,  ceux  qui  les  avaient 
livrés  aux  prêtres,  venaient  en  enlever  les 
corps  [lour  les  distribuer  è leiirsamis.qui  les 
mamicaient  soleniicllement.  Queliiiiefois  on 
immolait  jiis(|u’è  vingt  niillo  captifs,  cl  lor.s- 
• piel  'eiiiiiereur  mettait  trop  d'intervalle  entre 


ces  affreux  sacriflees,  les  prêtres  se  plei- 
gnaieiit,  en  (lisant  que  les  dieux  avaieirt 
faim.  Celte  liarbarie  commençait  è lester  lea 
Mexicains,  lorsque  les  Espagnols  eiilrèrenè 
sur  leurs  terres. 

8ADCCÉENS.  — Hérétiques  Juifs  quhfnr- 
matenl  une  des  quatre  principales  sectes 
entre  lesquelles  ce  peuple  était  partagé.  Les 
saduréens  niaient  la  résurrection  et  l'exis- 
tence des  anges  et  des  èmes  après  la  mort. 
Ils  disaient  bien  que  Dieu  avait  (Téé  le  mon- 
de I ar  sa  puissance,  qu'il  le  gouvernait  |iar 
sa  providen(-e,  et  que  pour  le  gouverner,  il 
avait  établi  des  récompenses  et  des  (leines  ; 
mais  ils  ajoutaient  que  ces  récomp^ses  et 
ces  peines  se  bornaient  toutes  k celte  vie. 
Le  Penlaieuque  était  l’unique  livre  qu'ils- 
reconnussent  pour  sacré. 

La  secte  des  saducéens  n'était  pas  nom- 
breuse, mais  elle  voyait  dans  son  sein  le» 
plus  opulents  et  les  plus  qualifiés  de  la  na- 
tion; elle  s'éteigiiil  après  la  destrucliop  de 
Jérusalem  par  les  Romains. 

SAGA.  — Traditions  religieuses  et  histo- 
riques des  |>euples  du  Nord.  Les  sagas 
étaient  comptisés  par  les  bardes  ou  parles 
héros  qui  célébraient  leur  propre  gloire. 
Les  sagas  les  plus  remarquables  appartien- 
nent aux  xn*  et  xih’  siècles.— Saga  est  ausst 
le  nom  d'une  déesse  très-véïiér^  des  peu- 
ples du  Nord. 

SAGAN.  — Nom  qu’on  donnait,  |(armi  les 
Juifs,  au  vicaire  du  grand  prêtre  ; c'ost-è- 
dire,  i celui  qui  remplissait  ses  fonctions 
liendani  son  absenro. 

SAGES-GRANDS.  — Moisirais  dans  l’an- 
ciemic  répuliiique  de  Venise.  Us  étaient  ait 
nomlire  de  six.  On  les  appelait  ainsi,  iiarcc 

u'üs  maniaient  toutes  les  grandes  aliaires 

e la  république,  et  que,  pour  cela,  on  su|i- 
imsail  qu'ils  avaient  plus  de  sagesse  et  d'ex- 
périence que  le  commun  des  iioliles.  Il» 
examinaient  entre  eux  >e<  affaires  qui  de- 
vaient être  (lortées  au  sénat,  et  les  lui  pro- 
posaient |>ré|(arées  al  digérées.  Leur  pou- 
voir ne  dur.ùl  que  six  mois.  On  ap|ielait 
sage  du  la  semaine,  celui  qui,  chaque  se- 
maine, recevait  les  méni’.ires  et  les  requêtes 
qu’au  présentait  au  collège  des  sages-grands 
|K)ur  les  proposer  au  sénat.  Il  y avait  encore 
cinq  sages  de  terre  ferrao;  leur  fonction 
était  tJessisler  aux  recrues  des  gens  do 
guerre,  cl  de  les  payer.  Oh  les  traitait  d'Ex- 
cellence  comme  les  aulres.  Il  y avait  de  plus 
le  conseil  des  dix  sages.  C'était  un  tribunal 
où  l'on  estimait  et  où  l'on  laxait  le  bien  des 
particuliers,  lorsqu'il  se  fai.sait  des  levées 
extraordinaires.  Kiilin  il  y avait  les  sages  des 
ordres,  qui  étaient  cini|  jeunes  bummes  du 
première  ({ualilè,  è qui  un  donnait-entréa 
au  collège,  où  so  traitaient  les  affaires  de  la 
république,  pour  écouler  cl  se  former  au 
gouveriiemeiil  sur  l’exemple  des  aulres 
sages. 

SAGITTAIRE  (du  latin  eagitlariut,  fait  do 
tagilia,  flèche).  — Nom  du  iieuvicne  signe 
du  zodiaque,  de  même  que  de  la  neuvièinij 
partie  de  l'écliptique,  dans  laquelle  le  soleil 
uous  |iacaU  entrer  le  23  novembre.  Lorsque 
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U soleil  nous  parait  arrirer  au  dernier  point 
decesigne, Tautomne  Gnit|iour  les  lisbiiants 
de  riiémispnère  septentrional.  Les  astrono- 
mes caracùcisent  le  sagittaire  |iac  la  Ggure 
d'une  llèche. 

SAGUU  (en  français,  saie) — Habillement 
militaire  des  Houiaius.  C'kait  une  espice 
de  manteau  carré  ne  dépassant  pas  les  gc- 
nnui,  et  qui  se  portait  sur  le  reste  de  l'ba- 
billement.  Il  avait  été  emprunté  soit  des 
Gaulois,  soit  des  Perses-  Il  était  l’emblème 
de  la  guerre,  comme  la  luge  était  celui  de  U 
pali. 

SAHABI.  — Nom  que  l'on  dunne  sua 
compagnous  de  Uabuoiet,  c'est-A-dire,  A 
ceux  qui  ont  conversé  un  an  ou  plus  avec 
ce  faux  prophète,  uu  qui  se  sont  trouvés 
sous  ses  drapeaux  A quelque  guerre  sainte 
contre  les  Infidèles.  Uahomet  comptait  drjâ 
dix  mille  comiiagnons.  lorsqu'il  s'em|iara  de 
la  Mecque,  tlouze  mille  combattirent  avec 
hii  A la  bataille  de  Honein,  plus  de  quarante 
mille  raccompagnèrent  au  pèlerinage  d'a- 
dieu ; et  cntlii  A sa  mort,  par  le  dénumbre- 
luent  exact  qui  fut  fait,  il  se  trouva  cent 
vingtHjnatre  mille  musulmans  eUei  tifs.  Les 
pauvres  étrangers,  sans  amis,  sans  parents, 
sans  appui,  qui  venaient  se  réfugier  dans  les 
bras  du  prophète  et  implorer  ses  secours, 
étaient  appelés  ses  assesseurs;  souvent  il 
les  admettait  A sa  table.  Ils  étaient  assis  sur 
un  banc  qui  régnait  autour  de  la  mosquée. 

SAIGNEE.  — Il  y a deux  sortes  de  vais- 
seaux qu'on  lient  ouvrir  : les  artères  et  les 
veines.  L ouverture  des  artères  s'appelle 
artériolomie,  celle  des  veines,  pAlèèotaniie. 

Pline  prétend  que  nous  sumnies  redeva- 
bles de  la  saignée  a l’instinct  de  l'hyppO|>o- 
lame,  ou  cheval  marin,  qui  se  frotte  les 
jambes  contre  les  joncs  du  Nil,  pour  en  faire 
sortir  le  sang.  Le  premier  exemple  que 
nous  ayons  de  la  saignée  remonte  A la 

Ï;uerrr  de  Troie.  Podalire,  frère  de  .Macbaoii, 
ut  jeté,  en  revenant,  sur  les  eûtes  do  Carie, 
uCl  il  guérit  Syrna,  tille  du  roi  Damalbus, 
tombée  du  haut  d'uiie  maison,  en  la  saignant 
des  deux  bras.  Le  roi,  par  reconnaissance, 
lui  donna  celte  princosse  en  mariage,  et  la 
Chersonèse  pour  dut. 

Hippocrate,  qui  vivait  sept  siècles  après 
le  siège  do  Troie,  en  parle  comme  d’une  an- 
cienne pratique,  et  il  la  prescrit  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Galien  ré- 
pétait souvent  la  saignée,  et  il  est  le  premier 
qui  ait  déterminé  la  quantité  de  sang  qu'il 
avait  tiré. 

Il  est  |>eude  remèdes  dont  on  fosse  un  plus 
grand  usage  que  la  saignée  ; il  en  est  peu 
sur  lesquels  les;médecins  aient  autant  va- 
rié. 

SAINT  DES  SAINTS.  — C'élail  le  sanc- 
tuaire, ou  la  |>artie  la  plus  inléricure  et  la 
plus  sacrée  du  temple  de  Jérusalem,  où 
était  l'arche  d’alliance,  cl  où  il  n'était  per- 
mis d'entrer  qu'au  seul  grand  prêtre,  une 
fois  l'année  au  jour  de  roipialioii  solen- 
nelle. Le  sanctuaire  était  la  ligure  du  ciel, 
et  le  grand  prêtre  celle  de  Jésus-Christ. 
bAlN'!'  - CO.UE  (CouÀoi:).  — Les  bar- 
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biers  n'ont  pas  été  de  tout  temps  ce  qu’ils 
sont  de  nos  jours.  Il  y a plusieurs  siècle.-', 
ils  jouissaient  en  France  da  la  considération 
qui  s’auaclia  aux  professions  libéraiesi  C'ast 
aux  barbiers  que  nous  devons  les  premiers 
essais  de  chirurgie  pratiqués  chez  nous. 

A quelle  date  précise  remonte  la  pealiqu» 
do  la  chiroegieen  France?  C’est  ce  qu’il  est 
impossible  d'établir  A l'aide  des  documents 
liisloriqiies  connus.  Faisons  en  conséquence 
une  longue  enjambée  par-dessus  les  siècles 
nébuleux  do  l'uisloira,  et  arrivons  au  régne 
de  Louis  IX. 

Jean  Pétard,  pxemicr  chirurgien,  pour  ne 
pas  dire  premier  barbier  de  ce  roi , conçut 
le  projet  de  fonder  A Paris  un  collège  de 
cliiruigie.  Il  usa  derinOuencedonl  il  jouis- 
sait près  de  sou  maître  pour  obtenir  A cet 
effet  un  emplacement  conveuable,  et  on  lui. 
donna  l'église  de  Saint-Cûme. 

Pour  composer  son  collège,  Jean  Pélar J 
ru  uu  choix  parmi  les  barbiers  en  renom, 
leur  donna  des  règlements,  et  s’occupa  quel- 
quo  peu  do  leur  instruction. 

L'établissement  eut  un  succès  si  rapide- 
que  bientôt  ses  fondateurs,  pressés  par  une 
clientèle  nombreuse,  furent  obligés  de  re- 
noncer A la  barberic,  afin  de  se  livrer  exclu- 
sivement aux  opérations  chirurgicales.  Ils 
n'abandonnèrent  pas  pour  cela  leurs  ourroirs 
ou  boutiques  : seulement  ils  se  tirent  rem- 
placer parleurs  apprentis  et  com|iagnons, 
auxquels  ils  enseignèrent  la  manière  d» 
saigner  et  de  pan.ser  les  plaies,  afin  qu'ils 
pussent,  au  besoin,  leur  leuir  lieu  d'aides 
cliirurgieus. 

Tout  d'aliord,  la  Faculté  de  médecine  no 
mil  aucun  ob.-.laclc  A la  fondation  du  collège 
do  Saint-CAinc.  Elle  s'estimait  do  beaucoup 
supérieure  A la  nouvelle  iiislilulion  ; le  dé- 
dain superlje  que  les  médecins  alTecl.iiunt 
vis-A-vis  des  chirurgiens-barbiers,  venait  de 
ce  que  ces  derniers  ignoraient  la  langue  la- 
tine et  versaient  le  sang  dans  leurs  opéra- 
tions. 

Le  collège  de  Sainl-Côme  n'en  prospéra 
pas  moins,  et  sa  réputation  s’accrut  lelle- 
meul  aux  dépens  de  celle  de  ja  Faculté  de 
médecine,  que  ladite  Faculté,  d'abord  indif- 
férente et  dédaigneuse,  ne  tarda  pas  A se  sen- 
tir blessée  au  vif  dans  son  amour-|iropre  et 
ses  intérêts,  et  imagina,  pour  se  venger,  un 
système  de  basses  tracasseries. 

Les  chirurgiens,  après  avoir  laissé  A leurs 
compagnons  les  détails  de  la  baiberie,  sa 
décbargèrrni,  au  prulil  de  ces  derniers,  du 
soin  des  saignées, aliii  de  n'avoir  plus  A s'oc- 
cuper que  des  opérations  difliciles  et  com- 
pliquées rie  la  haute  chirurgie. 

Eu  ce  lemps-IA,  c'est-A-uirc  an  ijv'  et  au 
XV”  siècle,  les  boutiques  des  barbiers  te- 
naient lieu  déplacés  publiques;  c'était  IA 
que  se  donnaient  les  rendez-vous,  que  l'on 
s'entretenait  des  commérages  du  quartier 
cl  des  affaires  publiques;  c'était  IA  que  l’on 
rasait  et  que  se  pratiquaient  les  saignées.  Ce 
dernier  genre  d'o|iéralioii  lit,  scTuii  luiite 
api-arence,  accuser  les  barbiers  de  iiuiiirir 
leurs  porcs  avec  du  sang  humain,  car  uu  lè- 
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f;letnenl  ilc  police  (Il  défenso  eipressc  «ui 
■oiK'hen  d'aclieler  des  pores  engraissés 
chez  les  huiliers  el  chez  les  herbiers. 

Les  herbiers,  que  Ton  eppola  pins  lard 
cliirorgiens  de  la  robe  courte,  s’occupaient 
fr)rl  paisiblement  à raser  le  samedi  soir,  el  é 
foire  de  la  petite  chirurgie  les  autres  jours 
de  la  semaine,  lorsque  la  Faculté  se  décida 
h déclarer  uoe  guerre  ou  verte  au  collège  des 
liralicions  de  Ssint-Céme. 

Cétait  an  milieu  du  xt*  siècle,  »ers  IWiO 
ou  IMO.  La  Faculté  prétendit  qu'elle  avait  le 
droit  de  dominer  la  chirurgie,  de  même  que 
rUniversilé  avait  celui  de  dominer  les  arts. 
Les  médecins  se  rendirent  auprès  des  har- 
Iiiers  qui  défiendsienl  de  Saiiit-Cème,  oà 
ils avaienl subi  leurs  eiamens,  el  ils  leur  di- 
rent ; • Vous  êtes  trop  bons,  vraiment,  de 
TOUS  soumettre  à de.s  gens  qui  ne  suiilTrenl 
lias  i|iie  vous  [lorliez  la  main  dans  le  domai- 
ne de  la  haole  chirurgie,  qui  vous  traitent 
avec  un  air  hautain,  qui  s'en  vont  piiUier 
liartoul  que  vous  Mes  des  ignorants,  et  qui, 
au  bout  du  compte,  no  tous  valent  peut-être 
IMS.  Laissez  donc  de  cOté  ces  barliiers  |iar- 
Teniis  qui  rougissent  do  vous  avouer  |ioiir 
confrères  ; venez  è notre  Faculté,  vous  sui- 
TToi  nos  cours  de  inMeeine  sans  qu’il  vous 
en  üoAle;  el  puis  no  craignez  rien  quant  aux 
Iracasseriea  des  cbirergiens,  nous  sommes 
là  pour  y mettre  ordre.  » 

Ces  oovertures  inattendues  flattèrent 
étrangement  la  vanité  des  barbiers.  En  eon- 
.séquence,  ils  suivirent  tout  aussitôt  les  le- 
çons de  la  Faculté  de  médecine,  cl  acquirent 
en  |ieu  de  mois  une  prodigieuse  réputation 
de  savqiret  d’habileté.  Celle  réputation  n’é- 
tait point  méritée  ; elle  n’était  que  le  résul- 
tat de  la  lartique  des  médecins.  Le  |ieiiple 
doiiiia  tête  liaissée  dans  le  piège,  et  se  tint 
iioor  dit  que  les  barbiers  étaient  [dus  ca|M- 
bles  que  leurs  premiers  maîtres.  L’erreur 
ayant  forcé  la  vérité,  la  barberie  devint  une 
profession  considérable  el  honorée,  mar- 
ciiaot  do  pair  avec  la  haute  bourgeoisie  du 
temps.  Voilà  peut-être  ce  qui  |H>urrail  jiia- 
liBer  Louis  XI  d’avoir  choisi,  pour  conseil- 
ler el  pour  confideiil,  la  célèbre  Olivier  lo 
Daim,  son  barbier. 

Ig!s  chirurgiens,  désolés  de  voir  des  bar- 
Itiers  empiéter  chaque  jour  davantage  sur 
leur  terrain,  grâce  aux  manmuvres  des  méde- 
cins, dénoncèrent  ceux-ci  el  ceux-là  à l’Uni- 
versité, et  la  supplièrent  d’intervenir.  L’üni- 
versilé  intervint  comme  ils  le  désiraient;  des 
)iour|ierlers  eurent  lieu,  et  il  fut  convenu 
i[uo  les  barbiers  seraient  abandonnés  à oux- 
iiitocs,  à condition  cependant  que  les  pra- 
ticiens de  Saint-Côme  laisseraient  à la  iné- 
decino  S|>éuul8live  le  traitement  de  toutes  les 
maladies  iiileriies. 

lai  ré|>utation  des  barbiers  n’en  était  pas 
moins  faite,  el  de  nouvelles  querelles  sur- 
ïinrciil  entre  ces  derniers  et  les  chirur- 
giens. 

Pour  terminer  le  dilTérend.  le  prévôt  de 
Paris  rendit  une  sentence  de  tout  point  fa- 
vorable aux  chirurgiens.  Celle  sentence 
coulraignil  les  barbiers  à se  rcufcriuer  dans 


leursaUribuhonsocla  petite  chirurgie-,  mai» 
ces  derniers  ne  se  rendirent  |>as  à la  voloulé 
du  prévôt;  ils  soignèrent  comme  aupara- 
vant les  malades,  mais  en  |>rocédant  clan-  « 
destinement. 

Ce|<etHlsnt,  ces  contraventions  eonlinuclles 
n’aigrirent  pas  les  chirurgiens  asi  (>oint  ij’é- 
tourner  en  eux  les  sentiments  de  justice  rS 
de  bienveillsnee.  Chaque  fois  qo'ib  rencon- 
traient parmi  leurs  adversaires  des  hommes 
qui  se  recommandaient  |>ar  des  cnres  remar- 
quablos , ils  les  admettaient  à suivre  les 
cours  du  collège  île  Saint-CÔme,  moyennant 
deux  sous  parisis  i>ar  inscription.  Il  y a 
mieux  ;aHiide  rendre  leur  admission  plus 
facile,  ils  se  conlentaiant  d'examens  en  lan- 
gue française,  bien  qu'ils  dussenl  lesexiger 
en  latine  pour  se  conformer  aux  règlements. 
Cette  complaisance  permit  eux  maîtres  bar- 
biers Etienne  de  la  Rivière  et  Ambroise 
Paré  d'entrer  dans  le  corps  des  chirur- 
giens. 

Avant  d’admettre  un  barbier  an  rollégo 
de  chirurgie,  on  l’obligeait,  en  bonne  el  due 
forme,  par-devant  notaire,  à renoncer  à sa, 
boutique  el  à son  enseigne. 

An  commencensenl  du  règnede  Louis  XIII, 
les  barbiers,  dont  l’amour-propre  augmentait 
de  jour  en  jour,  sollicitèrent  et  obtinrent 
des  lettres  (Mtenles  ;Mr  lesquelles  on  les 
associa  aux  profentHn  ehirurgimM  du  col- 
légt  Toyoi  de  iUnieereité.  En  apprenant  cela,, 
les  chirurgiens  no  se  conlinrem  plus  el  de- 
mandèrent sans  délai  la  révocation  des  let- 
tres patentes,  affirmant  dans  leur  requête  que- 
ls eommiinaulé  n’était  ni  possible  ni  conve- 
nable entre  les  deux  corps,  l’un  ayant  sa- 
place  parmi  les  métiers,  l’autre  parmi  les 
professions  libérales.  La  révocation  des  let- 
tres patentes  fut  consentie  ; mais,  en  atlen- 
danl,  les  barbiers  jouirent  amplement  de 
hoir  triomphe  momentané. 

D-’sbord,  ils  se  qualilièrent  parement  et 
simplement  de  cliirurgiens,  puis  ils  ajoutè- 
rent (DUS  à leurs  enseignes  de  barbiers  les 
attributs  de  leur  nouvelle  condition  ; puis 
onlin,  un  beau  jour,  ils  prirent  le  bonnet 
carré  el  la  robe  longue  du  docteur  pour  cé- 
lébrer dignement  la  fête  de  saint- Céme,  leur 
patron  de  circonstance.  Les  chirurgiens  in- 
dignés ne  voulurent  pas  que  leurs  associés 
prissent  parlé  la céréiiioiru-;  on  en  vint  aux 
gros  mots  de  |>art  et  d’autre;  une  collision 
scandaleuse  eut  lieu  dans  l’église  même,  et 
il  en  résulta  un  procès  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  L’arrêt  rendu  le  33 janvier  IfilArcjela 
les  prétentions  des  Iwirbiers,  malgré  la  dé- 
fense remarquable  de  Lamarihelièro. 

Après  cela  on  aura  de  la  peine  à croire 
que,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  ces  mê- 
mes chirurmons  aient  demandé  le  rétablis- 
sement lie  la  communauté  contre  laquelle 
ils  avaient  protesté  avec  une  énergie  oulra- 
gcanle.  Voici  la  clef  de  l’énigme.  .Au  mois  do 
janvier  16iA,  les  médecins  s’engagèrent  par 
rouirai  à donner  des  leçons  aiii  barbiers  el  à 
leur  nuseigiicr  gratuitement  ranaloniie  pru- 
lic|iio.  I.es  liarbiers  profilèrent  de  renseigne- 
ment, et  iMrYiureiil  à réunir  autour  d'eux 
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une  Clientèle  si  nombreuse  i|ao  les  chirur- 
giens, iléses|ièrés  et  ruinés  |>er  la  concur- 
Tcure.  se  virent  contraints  do  leur  iteinander 
trae  part  du  gâteau.  L'union  fut  confirmé 
|iar  lettres  intentes,  en  1650.  Ce  fut  en  vain 
que  les  médecins  formèrent  oppositlqii  è 
ienlérinenient  de  res  lettres;  toutefois  en 
iJéfendit  ans  Imrbirrs  de  prendre  I.1  niialité 
de  6arAr/i>r>,  hcranVa  et  dor/tur».  Ils  du- 
•rent  se  rontenler  des  grades  d'ospironn  et 
de  pwUrrs, 

I.a  réunion  des  dens  communautés  mit 
lin  aux  déjilorables  rivalités  que  nous  con- 
naissons. L'intérêt  qui  jusqu'alors  s'était 
altaclié  aux  liarbiers,  en  vertu  dus  poursuites 
slont  lis  étaient  l'objet  de  temps  en  temps  et 
de  la  recoinmaodaiiou  des  médecins  , di- 
minua peu  i peu  , et  leur  imiMirlanre 
était  presque  nulle,  lorsque,  le  23  avril  1713, 
Louis  XV'  rompit  les  liens  de  communauté 
qui  les  attachaient  aux  chirurgiens. 

SAINTETE.  — Titre  d'honneur  et  de  res- 
pect que  l'on  donne  au  Pa|>e.  Les  Pa|>c8, 
dans  les  premiers  siècles,  l'ont  donné  è des 
évêques,  nu  è des  archevêques;  il  y a eu 
même  des  abliés.  Jusqu'au  temps  de  saint 
ilernard,  è qui  roiiaatlrlbué  le  titre  de  .Soin- 
ieté.  On  a aussi  donné  ce  titre  aux  mis.  L'eni- 
iiereur  Louis  le  Débonnaire,  et  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  furent  traités  de  Votre  Sainteté  : le 
pmiiiier,  |>ar  le  prêtre  Attola,et  le  second,  |>ar 
uienncdeTournai;inaisdepuisenvirou  quatre 
siècles,  les  Papes  seuls  jouissent  de  ce  titre. 

SAINTKUR.  — On  trouve  dans  la  cou- 
tume de  HainauU  qu'un  saiiileur  nu  saintier 
était  un  serf  d'église,  un  nblat,  un  lioiume 
qui  par  dévotion  s'était  fait  serf  d'un  saiut 
ou  iTunc  sainte,  patrons  de  cette  église.  Pour 
devenir  sainteur  d'une  église,  il  fallait  faire 
la  cérémonie  de  se  passer  les  cordes  des  clo- 
ches autour  du  cou,  et  mettre  sur  sa  tête,  ou 
même  sur  l'autel,  quelques  deniers  do  clie- 
vage.Ces  saintiersd  églises  n'étaient  ni  serfs 
mainmortables,  et  mortaillables,  ni  hommes 
de  corps. 

SAINTE-BAKBE.  — Endroit  où  l'on  met 
la  poudre  dans  les  vaisseaux.  Il  est  ainsi 
nommé,  (larce  que  les  canonniers  regardent 
et  fêtent  sainte;  Barbe  comme  leur  patrone. 

SAINTS  MUSULMANS.  — Les  sectateurs 
de  Mahomet  les  nomment  Aulia  Allah,  les 
amis  de  Dieu.  Voici  comme  le  prophète 
im|iosleur  jiarlc  d'eux  dans  son  chapitre  du 
Coran  intitulé  Jonae  : — Lee  eainie  ou  lee 
amie  de  Dieu  ne  craignent  rien  : ile  ne  eoiU 
eujete  à aucune  affliction,  parce  qu'ile  ont  eu 
ta  craie  foi,  et  qu  île  ont  rreu  eelun  cette  foi, 
obéieeant  exactement  d tlieu,  diu/uW  ile  reçoi- 
vent la  récompense  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Les  saints,  disent  les  commentateurs  de  ce 
verset,  sont  ceux  qui,  ayant  été  les  ennemis 
(Teui-mêmes  (lendant  cette  vie,  sont  deve- 
nus les  amis  de  Dieu  dans  l'autre.  Ils  ont 
oommencé  leur  carrière  avant  tous  les  siè- 
cles, Pt  ils  n'ont  travaillé  que  («ur  l'éternité. 
Ils  avaient  ellacé  de  leur  coeur  et  de  leur 
esprit  tous  les  traits  de  l'orgueil  el  de  l'hy- 

rocrisie.  Leur  récompense  en  ce  inonde  e.st 
amour  et  l'estime  des  hommes  pendant 
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leur  vie,  el  la  vénéralion  dont  on  les  honore 
après  leur  mort,  les  songes,  les  apparitions 
dont  ils  sont  favorisés;  et  leur  récom|iense 
ilans.l'aulre  monde  est  la  firésence  de  Dieu 
et  de  son  essence. 

SAISONS.  — Les  Grecs  représentaient  les 
Saisons  sous  la  forme  de  femmes,  et  les 
Romains  les  figuraient  .sous  celle  do  jeunes 
garçons  qui  avaient  des  ailes,  ou  |iar  de  Irès- 
jietiis  enfants  sans  ailes,  avec  les  symiioles 
(urticuliers  è chaque  saison.  Le  Printemps 
élait  couronné  de  fleurs,  tenant  è la  main  un 
cabri,  ou  dans  l'action  do  traire  une  brebis; 
on  plaçait  auprès  do  lui  quelquefois  un 
arbrisseau,  (loussanl  des  feuilles  cl  des 
rameaux.  L'Eté  était  couronné  d'épis  de  blé, 
tenant  d'une  main  un  faisceau  d'épis,  et  de 
l'autre  une  faucille.  L'Automne  avait  dans 
SOS  mains  un  vase  plein  de  fruits  et  une 

firappc  de  raisin,  ou  un  fianier  de  fruits  sur 
a tête.  L'Hiver,  bien  vêtu,  bien  chaussé, 
ayant  la  tête  voilée  ou  couronnée  de  bran- 
ches sans  fouilles,  tenait  d'une  main  quel- 
ques fruits  secs  et  ridés,  et  de  l'autre  des 
oiseaux  aquatiques. 

SAKUKAT.  — Pierre  fabuleuse  dont  il  est 
rarlé  dans  un  cho)>ilre  du  Coran  intitulé 
Loeman.  Elle  est,  di.sent  les  musulmans,  le 
soutien  et  le  pivot  de  la  terre;  faite  d'une 
seule  émerauile,  c'est  de  sa  réflexion  que  le 
ciel  nous  |>aratl  de  couleur  azurée.  Lorsque 
Dieu  veut  eiciler  uu  tremblement,  dans  quel- 
que partie  de  la  terre  que  ce  soit,  il  com- 
mande è celle  pierre  de  donner  le  mouve- 
ment è quelqu'une  de  ses  racines,  qui  lui 
tiennent  lieu  de  nerfs,  laquelle,  étant  ébran- 
lée, fait  remuer,  tremliier  el  quelquefois 
enir'ouvrir  l'endroit  où  elle  corres|iond. 
Telle  est  la  subtile  philosophie  des  dévols 
musulmans. 

Un  auteur  persan  dit  que  l'Etre  suprême, 
après  avoir  créé  la  terre,  l'entoura  el  l'ap- 
(luya  d'une  ceinture  de  montagnes,  spfielee 
Cojf  par  les  Arabes;  que  le  globe  terrestre  se 
trouve  au  milieu  de  cetto  chalno,  comme  le 
doigt  est  au  milieu  de  l'anneau;  et  que,  sans 
cet  appui,  il  serait  dans  un  perpétuel  trem- 
blement, et  qu'il  ne  iiourrail  servir  de  de- 
meure aux  hommes.  C'est  au  milieu  de  celle 
montagne  que  le  même  auteur  relègue  les 
ditee  ou  géants,  qu'il  suppose  avoir  été  dé- 
Iiiils  et  subjugués  |iar  la  postérité  d'Adam, 
SALA.  — Prière  que  les  dévots  musul- 
mans font  le  vendredi,  qui  est  leur  jour  de 
rcfios,  avant  neuf  heures  du  matin. 

SALADE. — Nom  d'une  légère  armure  do 
tête,  qui  était  anciennement  en  usage  parmi 
les  gens  de  guerre.  Quelques-uns  regardent 
ce  mol  comme  une  corruption  de  relaie,  qui 
élait,  disent-ils,  le  véritable  nom,  et  signi- 
fie gravé,  dans  son  origine  latine,  parce  que 
CCS  espèces  de  casques  fiorlaient  ordinaire- 
ment diverses  figures  gravées. 

SALADINE  (Diua).  — Nom  d'une  dimc 
créée  en  1188,  en  France  et  en  Angleterre, 
|K>ur  subvenir  aux  frais  de  la  croisade  entre- 
prise contre  Saladiu,  Soudan  d'Egypie.  L'or- 
donnance qui  institua  celle  dlme  portait 
que  tous  ceux  qui  ne  prendraient  pas  part 
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h la  Cl'OisaJe,  mfttne  les  rcclésiastiques, 
quelques  oriircs  religieux  seuls  excepl'és, 
liayeraient  nue  fois  la  (lime  de  toute  la 
valeur  tfe  leurs  revenus  et  de  la  valeur  de 
leurs  meubles,  les  habits,  livres , armes  cl 
vases  sacrés  seuls  exceptés. 

SALENCY  (Hosièrb  de).  — Sntency  est  uti 
virage  de  la  haute  Picardie,  h une  demi* 
lieue  de  la  ville  de  Nojon.  Ce  village  est 
remarquable  par  une  fêle  singulière  et  lou- 
chante, apf>etéc  la  fétt  de  la  rose,  qui  s'y 
rélèbro  tous  les  ans,  et  dont  nous  allons 
donner  le  détail  Ici  qiio  noos  le  trouvons 
dans  Y Année  littéraire,  1760,  n*  19. 

« L’institution  de  la  Fête  de  la  rose  est 
très-ancienne  : on  l’attribue  h saint  Mé<iard, 
^^vêijue  de  Noyon,  qui  vivait  dans  le  v*  siè- 
cle, du  temps 'do  Clovis.  Ce  bon  évèqoe,  qui 
«Hait  en  même  temps  seigneur  do  Saîencv, 
avait  imaginé  de  donner  tous  les  uns,  à celte 
des  filles  de  sa  terre  qui  jouirait  de  la  {dus 
grande  vertu,  une  .somme  de  25  livres  et  une 
i*ouronne  ou  chapeau  de  rosos.  On  dit  qu'il 
donna  lui-même  ce  prix  glorieux  à l'une  de 
ses  sœurs,  que  la  voix  publique  avait  ni»m- 
mée  pour  être  rosière.  On  voit  encore  au- 
dessus  de  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint- 
Médard,  située  è une  dos  extrémités  du 
village  do  Salency,  un  tiibleau  où  ce  saint 
prélat  est  r**présenté  en  habits  poiitiQcaux, 
et  mettant  une  couronne  do  roses  sur  la  tête 
de  sa  sœur,  qui  est  coilfée  en  cheveux  et  ê 
genoux. 

« Cette  récompense  devint  pour  les  flltcs 
de  Salency  un  puissant  mutit  de  sagesse  : 
indéfamdammeni  de  l’honneiir  qu'en  relirait 
la  rosière,  elle  irouvail  infailliblement  à se 
marier  dans  l'année.  Saint  Médard,  frapfié 
do  ces  avantages,  («erpétua  cet  établisse- 
ment; il  détaena  des  domaines  de  sa  terre 
onze  è douze  arpents,  dont  il  affecia  les  re- 
venus au  payement  dos  25  livres  et  des  frais 
accessoires  de  la  cérémonie  de  la  Kose. 

■ Par  le  litre  de  la  fotidalion,  il  faut  non- 
seulement  que  la  rosière  ait  une  conduite 
irréprochable,  mais  que  tous  ses  parents,  en 
remontant  jusqu'è  la  quatrième  génération, 
aoient  eux-mêmes  irré|iréliensibles. 

« Le  seigneur  de  Salency  a toujours  été  en 
}K)ssessiüu  et  seul  jouit  encore  du  droit  do 
choisir  la  rosière  entre  trois  filles  natives  du 
lieu,  qu'on  lui  {trésente  un  mois  d'avance, 
lorsqu'il  l'a  nommée,  il  est  obligé  de  la 
faire  annoncer  au  prône  de  la  {laroisse,  afin 
que  les  autres  tilles  ses  rivales  aient  le 
tem|is  d’examiner  ce  choix,  cl  do  le  contre- 
dire s’il  n'étaii  |>as  conforme  à la  jiistire  la 
plus  rigoureuse,  l'c  n'est  qu'après  celle 
épreuve  que  le  chuix  du  seigneur  est 
confirmé. 

t Le  8 juin,  Jour  de  la  fêle  do  saint 
Médard,  vers  les  deux  heures  après  midi,  la 
rosière,  vêtue  de  blanc,  les  cheveux  flottants 
en  grosses  boucles  sur  tes  épaules,  accom- 
pagnée do  sa  lamilie,  et  de  douze  li'Ies  aussi 
vêtues  do  blanc  avec  un  large  ruban  bleu  en 
baudrier,  auxquelles  douze  garçons  du  vil- 
lage donnent  la  main,  se  rend  au  château  de 
baleiicy  au  son  des  UinilKiurv,  de^  violons, 


des  musettes,  etc.  Lo  seigneur,  uu  son  pré- 
{Hjsé,  va  la  recevoir  lui-même.  Kilo  lui  fait 
un  petit  cumpliincnl,  pour  le  remercier  «le 
la  {iréférenre  qu'il  lui  a donnée;  ensuite  le 
.seigneur,  ou  celui  aiii  le  représente,  et  sou 
bailli,  lui  donnent  cliacun  la  main,  et,  {irécé- 
<tés  des  instruments,  suivis  d’un  nombreux 
cortège,  ils  la  mènoiii  à la  parois.se,  où  elle 
entend  les  vêpres  sur  un  prie-Dieu  plaoé  au 
milieu  du  chœur. 

< Les  vêpres  finies,  le  clergé  sort  procc.s- 
sionnellenicnt  avec  le  peuple,  pourailer  à la 
chaiielle  de  Saint-Médard.  C'est  tê  que  le 
curé  ou  l'ofliciant  bénit  ta  couronne  ou 
chapeau  de  roses,  qui  est  sur  l'autel.  C® 
«diapeaii  est  entouiO  d'un  ruban  bleu,  et 
garni  sur  le  devant  d'un  anneau  d argent, 
dcpui.s  Ih  règne  de  Louis  XIII.  Ce  {trince  se 
trouvant  au  cliâteau  de  Vareimes,  près  «Je 
Salency,  De  Belloy,  alors  seigneur  de  ce  der- 
nier village,  supjilia  le  monarque  de  donner 
en  son  nom  cette  récom|>ense  de  la  vertu. 
Louis  XIII  y cunsentil  : il  envoya  le  mar- 
quis de  Cordes,  son  premier  ca|Miaino  des 
l^ardes,  qui  til  la  cérémonie  de  la  Kose  |M>ur 
Sa  Majesté,  et  qui,  par  ses  ordres,  ajouta 
aux  fleurs  une  l>aguc  d'argent  et  un  cordon 
bleu.  C’est,  comme  nous  venons  de  to  dire, 
de|iui.s  cette  époque  que  la  rosière  reçoit 
cette  bague,  et  qu'elle  el  ses  compagnes  sont 
décorées  de  ce  rulian.  Tous  ces  faits  .sont 
constatés  par  les  titres  les  {dus  authenti- 
qu«^$. 

« A(irès  la  bénédiction  du  chapeau  de 
roses,  et  un  discours  analogue  au  sujet,  le 
célébrant  (jose  la  couronne  sur  la  tête  de  la 
rosière,  qui  est  à genoux,  et  lui  remet  en 
même  teiU{>s  les  25  livres,  en  jirésence  du 
seigneur  cl  des  ofliciers  de  sa  justice. 

« La  rosière  ainsi  couronnée  est  recon- 
duite jiar  le  seigneur  ou  son  fiscal  et  toute 
sa  suite  jusqu'à  la  {<aroissc,  où  l'on  chante 
le  Te  Deum  cl  une  antienne  à saint  .Médard, 
au  bruit  de  la  uious<{ueterie  des  jeunes  gens 
du  village. 

« Au  sortir  de  l'église,  le  seigneur  ou  son 
re{>résenlaiit  mène  la  rosière  jusqu’au  mi- 
lieu de  la  grande  rue  de  Salency,  où  des 
ctMisilaires  de  la  seigneurie  ont  fait  dresser 
une  table  garnie  d'une  nap{ie,  de  six  ser- 
viettes, de  six  assiettes,  de  deux  couteaux, 
d’une  salière  fdeine  de  sel,  d'un  cot  de  vin 
clairet  en  deux  i>ot$  (environ  deux  pintes  et 
demie  de  Paris),  de  deux  verres,  d’un  demi- 
col  d'eau  fraîche,  de  deux  pains  blancs  de  1 
sol,  d'un  liemi-ceiil  de  noix  et  d'un  fromage 
de  3 sols.  On  donne  encore  à la  rosière, 

Car  forme  d'bnmmage,  une  flèche,  deux 
ailes  de  paume,  et  un  sifflet  de  corne,  avec 
lequel  l’un  des  censitaires  siffle  trois  fois 
avant  que  do  l'offrir.  Ils  sont  obU|{és  de 
satisfaire  exactement  h toutes  ces  servitudes, 
sous  {>eine  de  60  sols  d'amende. 

•r  De  là,  toute  l’assemblée  se  rend  dans  la 
cour  du  chêteau,  sous  un  gros  arbre,  où  le 
seigneur  danse  le  premier  branle  avec  la 
rosière;  ce  bal  chaiiqiêtre  finit  au  coucher 
du  soleil.  Le  lendemain,  dans  l'après-midi, 
la  rosière  invite  chez  elle  toutes  les  tilles  du 
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villa^«,  cl  leur  doone  une  grande  collalion, 
suivie  de  tous  les  diverlisscmenls  ordinaires 
en  pareil  cas. 

■ Cest  Qiie  clioso  aduiirable  combien  cet 
t^lablisieinent  eicile  à Salency  l'émulalion 
des  mœurs  et  de  la  sagesse.  Tous  les  habi'* 
laids  de  co  village,  composé  de  ceni  quarante* 
huit  feux,  sont  doux,  honnêtes,  sobres,  labo* 
fieux.  Ils  sont  environ  cinq  cents.  Us  n’ont 
jioinl  de  charrue  : chacun  bêche  sa  portion 
de  terre,  et  tout  le  monde  v vit  .«otisfait  do 
son  sort.  On  assure  qu^il  ny  a pas  un  seul 
exemple,  non*seulemenl  d^ln  crime  commis 
à Salencv  par  un  naturel  du  lieu,  mais 
même  d'on  vice  grossier>  encore  moins 
d’une  faiblesse  de  la  ^ri  du  sexe.  Quel  bien 
produit  lin  seul  éialnissement  sagel  et  que 
ne  ferait-oa  pas  des  hommes,  en  atiadiani 
de  l'honneur  cl  de  la  gloire  au  mérite  et  ê la 
vertu  I > 

Pelletier  de  MorfonUine,  Intendant  de 
Soissons,  s’étant  prêté  avec  plaisir,  en  l'ab* 
sence  du  seigneur,  h être  le  parrain  de  Ma* 
rro  Gavé,  qui  fut  la  rosière  en  HCG,  eut  la 
générosité  du  la  doter  de  iiO  écus  de  rente, 
et  y ajoutit  uno  somme  pour  les  frais  de  la 
noce  et  l’achal  d’une  maison.  Après  la  mort 
lie  Marie  Gavé,  lus  120  francs  de  rente  et  la 
maison  étaient  réversibles  ii  la  rosière  cou* 
ronnée  pendant  l’année. 

SALIKKE.  — Les  anciens  avaient  une 
giaiide  véiiéralion  pour  le  sel,  et  le  met- 
taient au  rang  des  choses  dont  tes  dieux 
recevaient  rutfrande  avec  plaisir.  Les  Grecs 
et  les  Hoiuains  avaient  grand  soin,  avec  les 
.Statues  de  leurs  dieux,  de  placer  une  salière 
sur  la  table.  Si  un  valet  avait  oublié  de  ser- 
vir (a  salière,  ou  de  la  retirer  après  le  repas, 
ou  si  enlin  quoiqu’un  avait  la  maladresse  de 
ré(>amJre  le  sel  qu'elle  contenait , toutes  ces 
choses  étaient  regardées  comme  un  mauvais 
présage.  Toutes  ces  sottises  ne  nous  sont 
pas  inconnues,  et  l'on  voit  |>ariui  nous  des 
personnes  qui  tirent  de  fârlieux  augures 
d'une  salière  renversée  |»ar  ba»ard. 

SALlQUE.^li  y a diversité  d'opinions  sur 
l'origine  de  ce  mot;  la  plus  probable  e>t  que 
celte  loi  a été  ainsi  api»elée  des  Francis 
aomiués  SaiicAt. 

On  donne  celte  épithète  à une  ancienne 
loi  fondamentale  de  la  France,  qu'on  prétend 
avoir  été  faite  par  Pliaramond  ou  par  Glovis. 
Klle  ordonnait,  entre  autres  disposition^, 
qu'en  la  ierre  talique,  aucune  portion  dhé» 
ritage  revient  à ta  peme/fe,  aitui  que  te  gexe 
viril  acquiert  la  pouestion.  Ainsi,  c'est  une 
erreur  de  croiie  que  la  loi  sahque  fui  élahlio 
liarticulièrement  pour  la  succession  royale, 
car  elle  était  laite  également  i>our  tous  les 
iwirticuliers. 

SALTATESQUIS.  — * C'est  le  nom  que  les 
nègres  qui  habitent  le  pays  de  Sierra-Léone 
en  Afrique,  donnent  è leurs  premiers  juges. 
Lorsqu’on  reçoit  quelqu'un  au  nombre  de 
ces  juges  suprêmes,  on  le  fait  asseoir  sur 
une  seTlülle  de  l>ois,  elle  chef  de  l'assemltlén 
lui  frapiie  à plusieurs  reprises  le  visage  avec 
lu'i  intestins  sanglants  d'un  bouc,  qui  a été 
tué  exprès  pour  celle  cérémonie.  On  lui 
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frotte  ensuite  tout  le  corps  avec  le  .sang  de 
col  animal,  on  lui  met  sur  la  tête  un  Imnnet 
rouge,  on  le  couvre  d'une  robe  garnie  do 
plumes,  cl  la  fêle  finil  |)ar  le  sacriéoe  d'un 
bœuf  cl  (lar  un  festin.  Geux  qui  font  l'ollice 
d'avocats  dans  ce  tribunal  ont  des  cliqueties 
dans  leurs  mains,  et  des  clochcUes  attachées 
aux  jambes,  qu'ils  remuent  fortement  dans 
les  endroits  de  leurs  plaidoyers  qui  exigent 
l'attention  des  juges. 

SALUT.  — Tout  le  oKmde  connaît  lo  salut 
nulilaire.  Le  salut,  en  terme  lie  n arine,  est 
un  honneur  que  l'on  rend  au  i>avillon  d’une 
nation,  arboré  et  déployé  sur  ses  vaisseaux 
ou  sur  ses  forteresses. 

Il  y a plusieurs  manières  de  saluer  h la 
mer;  la  plus  fréquente  est  (*elle  du  canon  : 
elle  consiste  à tirer  un  certain  nombre  de 
coups  de  canon,  à distances  égales,  suivant 
le  rang  de  celui  qui  donne  le  salut,  et  de 
celui  qui  le  reçoit. 

Salut  de  la  voix  : il  consiste  en  un  certain 
nombre  de  cris  adn|)tés  |>ar  chaque  nation, 
et  qui  se  font  par  une  quantité  de  gens  do 
l’équipage,  que  l'on  fait  monter  sur  les  hau- 
bans A col  eiiet,  en  agitant  leurs  chapeaux  ou 
leurs  bonnets. 

Salut  det  voilee  : il  se  fait  on  .imenanl  les 
perroquets,  s'ils  sont  bordés,  ou  les  huniers, 
s'il  n'y  a (>as  do  perroquets,  jusque  sur  1.: 
ton  du  mât,  pendant  quelques  minutes.  Gt 
salut  est  plus  humble  que  celui  du  canon;  il 
marque  une  déférence  de  l'inférieur  au 
supérieur,  qui  ne  rend  pas  celio  espèce  de 
salut. 

Salut  du  pavillon  : lo  salut  du  tuvUlon  se 
fait  eu  amenant  le  pavillon  de  poupe;  il  e.*>t 
de  la  plus  grande  humilité,  et  ne  se  rend  i>a$ 
non  plus  i>ar  le  supérieur. 

SAMANËENS>  — Philosophes  de  l'Inde, 
autres  que  les  Brahmanes;  tout  Indien  pou- 
vait devenir  samanéen,  pourvu  qu'il  déclarât 
au  chef  de  la  ville  en  présence  duquel  il  fai- 
sait l'abandon  de  tout  .*iûn  bien,  même  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  qu’il  renonçait 
pour  la  vie  à tous  les  droits  que  la  nature  cl 
les  lois  lui  avaient  donnés  sur  eus.  Ges  phi- 
losophes faisaient  vœu  de  chasteté;  ils  occu- 
ltaient dans  les  villes  dos  maisons  que  le 
prince  avait  fait  bâtir  pour  eux,  ne  vivaient 
que  de  fruits  eide  légumes,  et  se  livraiont 
silencieusement  à l'étude  des  choses  cé- 
lestes. 

Les  princes  venaient  souvent  consulter  res 
samaiiéens  sur  les  affaires  fiolitiques.  et  les 
priaient  d'implorer ladivimléenlcur  faveur, 
ils  ne  craignaient  itoini  la  destruction  du 
corps,  et  plusieurs  d'entre  eux  avaient  le  cou- 
rage de  se  donner  la  mort,  en  se  précipitant 
dans  les  flammes,  afin  de  purifier  leur  âQ)e, 
}>our  aller  jouir  promptement  d'une  vie  im- 
mortelle. On  leur  attribuait  le  don  île  pré- 
dire l'avenir,  et  Clément  d'Alexandrie  rap- 
porte qu'ils  avaient  beaucoup  de  respod 
pour  une  pyramide  où  l'on  conservait  les  os 
d'un  Dieu. 

Le  vrai  samanéen  déteste  le  culte  des  ido- 
le.s.  Il  se  croit  né  dans  l’état  le  plus  parfait, 
cl  prélond  que  lesdilférentes  transmigrations 
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)i«r  lcsi)iiollcs  il  a «Ifià  pa^^é,  ont  aipié  mu- 
les scs  fautes  cl  >|n'il  n a plus  aucune  prlùre 
k adresser  ans  dieux. 

SAMAUATH.  — Secte  de  Bcnjnns  dans 
les  Indes.  Ils  reconnaissent  une  |(roiniirc 
cause  qui  a crW  l'unirers,  le  gouverne  ci  le 
c/inserve.  Ia’S  fenimes  de  cette  secte  sont 
celles  qui  se  brâlent  le  plus  gatment. 

SAMAIIITAINS.  — Secte  Juive,  séparée 
depuis  longtemps,  dont  le  schisme  a subsisti 
jusqu'aujourd’hui.  Ils  se  pritendaicnl  sortis 
de  la  tribu  do  Joseph,  par  Kphralin.  Ce|>en- 
danl,  il  |>arattqtiec^^a:cnl  les  habitants  d'un 
jiays  dont  Samarie  était  la  capitale,  qui  étant 
idolétros,  reçurent  les  princi()es  de  la  reli- 
gion des  Juifs,  dont  ils  firent  un  iiiélange 
avec  ceux  de  l’idolAlrte.  Dans  la  suite  ils  bt- 
lirent  un  tem|de  sur  le  mont  Garizim.  Fort 
irrités  contre  les  Juifs  qui  leur  refusaient  la 
liberté  d'aller  A Jérusalem,  ils  ne  cessè- 
rent de  leur  porter  une  haine  mortelle  qui 
dure  encore.  Des  livres  de  l’ancienne  loi,  ils 
tto  reçoiveiK  que  le  Pentatcuqiie,  dont  ils 
ont  deux  versions  en  caractères  Setnarilains; 
l’une  écrite  en  Arabe,  l'autre  en  Syriaque, 
ou  Clialdéen.  C'est  ce  qu'on  aiqielle  la  ver- 
sion saiiiaritaiiie.  Il  y a encore  beaucoup  do 
samaritains  dans  (dusieura  villes  du  Levant, 
telles  que  Damas,  Sichem,  Gaze,  etc. 

SAMIIA-POUGO.  — Titre  du  roi  de  Ijoan- 
go,  eu  Afrique,  regardé  par  .ses  sujets  com- 
me un  dieu  oemmandanl  aux  éléments.  Aussi 
dans  le  tem|<a  de  sécheresse,  le  |irient-ils  de 
tour  faire  teuilter  la  pluie,  tjiiaud  il  rotiiles- 
cend  A leurs  vueux,  il  tire  une  iièclio  contre 
le  ciel  ; mais  il  attend  )MMir  cela,  dit-on,  que 
les  nuages  annoncent  ta  prochaine  venue. 
Ut  croient  malgré  tout  leur  monarque  «x|io- 
sé  aux  nialéllees  et  tortiléget,  et  quiconque 
l'a  vu  boire  ou  manger  est  Hrévocablement 
condaniiié  A mort.  Cette  rigueur  s'étend  jus- 
que sur  lot  animaux. 

SAA10IUN  ou  Z.VAIORIN.  — (ioffl  d'uit  das 
anciens  rois  de  la  côte  de  Malabar,  imi  faisait 
ordinairement  sa  résidence  A Client,  et 
était  l'un  des  plus  puiasanti  monarques  de 
l'Indousian. 

Le  samorin  ne  pouvait  occuper  le  tréne 
au  delA  de  douze  années.  S'il  moiirail  avant 
que  ce  temps  fût  sccomidi,  il  était  dis|iensé 
d'une  cérémonie  aussi  tingulièreque  cruelle. 
Elle  consistait  A faire  dresser  un  su|ierbe 
échafaud  sur  la  grande  place  de  la  ville,  et  A 
s'y  couixr  la  gorge,  après  avoir  splendide- 
ment régalé  sa  )>rincipale  noblesse.  Plus  lard 
il  ne  porta  (las  les  choses  A cette  extrémité. 
Lorsque  les  douze  années  étaient  révolues, 
le  aaïuorin  se  contentait  de  donner  en  pleine 
campagne  un  somptueux  re|ias  A toute  sa 
cour.  Si  au  beut  des  douze  jours  de  réjouis- 
sances, quelqu'un  des  convives  était  assez 
luirdi  |iour  aller  assassiner  le  samorin,  qui 
•se  leiMiil  ilaiis  sa  lento  environné  de  quel- 
ques iiiilliers  de  gantes,  la  courotiiie  était  A 
lui,  et  il  était  reconnu  samurtn. 

SA.MOSATIENS.  — Hérétiques  du  iif  siè- 
cle. Paul,  évêque  d'Aiilioche,  et  natif  de  ba- 
mnsale,  qui  vivait  sous  lesem|>ereurs  Aiiré- 
lieu  cl  Probus,  fut  le  ctief  de  colle  secte.  Les 


samosatiens  soutenaient  que,  quoique  le 
Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  ne  lussent 
qu'un  seul  Dieu,  lo  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'étaient  |ias  des  substances  réelles.  Un  con- 
cile, tenu  A Antioche  en  269,  dé|>osa  Paul,  et 
condamna  ses  erreurs. 

SAMPSEENS.  — Anciens  hérétiques  qn'on 
ne  petit  )>as  mettre  au  rang  des  Juifs,  des 
ChnHiens  ou  des  Païens,  car  leurs  dogmes 
aomhteni  être  nn  aSreiii  mélange  de  ces  re- 
ligions. Lenr  nom  vient  de  l’Hébreu  ttmes, 
soleil,  parce  qu'on  prétend  qu'ils  adoraient 
cet  astre.  Ils  ailniettalent  cependant  riinilè 
de  Dieu;  ils  usaient  d'ablnlions,  et  prali- 
quaionl  heaiicotip  de  (toints  de  ta  religion 
judaïque;  plusieurs  ne  mangeaient  |ias  de 
chair. 

SANCRATS.  — Nom  des  supérieurs  des 
prêtres  ou  Tala|ioinsde  Siana.I.e  Sancrat  du 
Palais  est  lo  premier  en  dignité  et  le  plus 
révéré.  I/i  mi  seeorde  aux  jirincipanx  .sou- 
crats  le  droit  du  |«rasol,  qui  n’a  qu'un  seul 
rond  {car  ceux  A trois  ronils  sont  la  inarquu 
disliiictivo  du  prince},  une  chaise  et  dc.s 
liommes  (tour  la  porter.  Le  sancrat  est  obligé 
de  so  raser  liii-mèine  la  lète,  (larce  que  ce 
serait  un  manque  de  respect  que  de  la  lui 
toucher. 

SANG  (PoiisTÉ  »t).  — Autrefois,  en  Es- 
pagne, il  y avait  un  grand  nombre  de  digni- 
tés et  de  fonctions  auxquelles  on  ne  |iouvait 
(Mirveiiir  avant  tfavoir  tait  preuve  de  (lurelë 
de  sang,  c’est-A-dire,  si  l’on  ne  prouvait 
qu'on  n'avait  jauiais  eu  dans  sa  famille  ni 
maure,  ni  juif,  ni  liérélique. 

SANG  (Taiaiiaxi  or).  — Tribunal  établi 
en  ISê7,  dans  les  Pays-Bas  par  le  duc  d'Altie, 
itour  juger  ceux  qui  étaient  eccusés  d'étre 
liostiles  aux  volontés  de  Philippe  II,  roi 
d'E.s|iagne.  Ce  tribunal  était  composé  de 
douze  membres. 

SANG  DE  JESUS-CHRIST  (Om>ue  im).  — 
Ordre  militaire  inslitué  en  f60S,  |<ar  Vincent 
IV  de  Gonzague,  duc  de  Manloue,  en  l'hon- 
neur des  gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ 
que  l’on  cottserve  dans  la  cathédrale  de  Maii- 
toue.  Cet  ordre,  connu  aussi  sous  le  nom 
(l'Ordre  du  Kédempteur,  se  composait  de 
vingt  chevaliers.  Le  collier  était  composé  de 
plusieurs  cartouches  d'or  avec  la  uevise  : 
Oomine,  proboêli  me, ou,  Nilùt  koe  JrisJe  re- 
cejXe. 

SANGA.  — Les  Japonais  il«  la  secte  du 
Sintos  appellent  sanga,  certains  |ièlerinages 
qu'ils  doivent  faire  tous  les  ans,  s’il  est  itos- 
sible,  ou  indispensabieuient  une  fois  dans 
le  cours  de  leur  vie.  I.e  pèlerinage  le  plus 
méritoire  est  celui  dTsje  ou  Ixo,  où  l'on  va 
révérer  Tenskt-Dai-Dsm,  foiidsleur  de  la  se- 
conde race  des  empereurs,  demi-dieu  ter- 
restre et  le  |>ère  de  la  nalioo.  Les  itèlerins 
vont  visiter  son  temple  et  les  cent  clia|ietles 
dont  il  «St  entonré,  pour  oblenir  la  rémission 
de  leurs  péchés,  les  biens  et  les  bonneur.s 
pendant  ivelte  vie,  et  un  état  heureux  après 
la  mon.  Les  eanusis  ou  prêtres  qui  desser- 
vent ce  teni|)le,  ou  Mis,  vendent  aux  dévols 
des  olfawais,  sorte  d'absolution  par  écrit, 
que  ces  ministres  font  aussi  distribuer  pour 
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uns  somme  modique,  dans  toutes  les  pro-  gnage  d’un  Anglais,  qui  usurait  avoir 
rinces  de  l’oropire.  Lorsqu'un  Japonais  doit  assisté  A ce  prétendu  concile, 
entreprendre  le  pèlerinage  d'Iio,  il  attacha  A la  place  du  grand  sanhédrin,  las  Juifs, 
A sa  porte  une  corde  entortillée  d’un  papier  dans  les  lieux  où  ils  ont  des  élablissements, 
bien,  afin  d’éloigner  de  chei  lui  ceux  qui  ont  substitué  des  tribunaux  particuliers  qui 
sont  dans  l'ima,  c’est-i-dire,  ceux  qui  ont  connaissent  des  cas  de  conscience  et  des 
contracté  la  plus  forte  impureté  qu  il  soit  disputes.  Ceux  qu’on  appelle  parnoiiim  en 
possible  d’imaginer.  Le  dévot  se  prive  alors  sont  les  juges.  Ce  sont  des  laïques  élus  A la 
de  tous  les  plaisirs,  se  met  en  chemin  et  pluralité  des  voix,  qui  recueillent  l'argent 
lorsqu’il  arrive,  il  va  loger  cher  un  canusi,  des  aumônes,  des oflTrandes,  et  qui  en  font  la 
qui  dirige  toutes  ses  dévotions.  Après  avoir  distribution  aux  )iauvres.  Ils  sont  régents  de 
visité  le  Alia  et  les  chapelles,  son  conducteur  la  synagogue,  et  dans  les  cas  extraordinai- 
le  mène  A une  caverne  appelée  le  paye  ou  ta  res,  ils  lancent  les  foudres  de  l’excommuni' 
région  dee  deux,  parce  que  c’est  dans  ce  ro-  cation  suj  les  rebelles  et  les  apostats, 
cher  que  se  retira  pour  prier,  le  dieu  Tensio-  SANTK  (Borna  a la).  — Homère  nous  ap- 
Daï-Dsin,  et  que  tir  son  absence,  avant  pri-  prend  qu’A  l’arrivée  d’un  ami,  en  le  reco- 
vé  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres  de  vaut  dans  sa  maison,  on  répandait  du  vin  en 
leur  lumière,  il  leur  prouva  qu’il  était  le  l’honneur  des  dieux,  et  qu  on  lui  présentait 
seul  dieu  suprême  et  la  source  de  toute  à boire  avec  une  certaine  formule  de  paro- 
clarté.  Après  ce  dernier  acte  do  dévotion,  la  les,  pour  le  féliciter  sur  son  heureuse  arri- 
pèlerin  retourne  au  principal  temple,  et  IA  vée.  On  congédiait  les  hèles  avec  les  mêmes 
dans  toute  l’abnégation  de  lui-même,  il  fait  cérémonies,  afin  que  les  immortels  les  ac- 
au  Dieu  la  confession  générale  de  toutes  ses  compagnassent  dans  leurs  voyages  et  qu'ils 
fautes,  et  reçoit  du  canusi  conducteur  l’acte  les  leur  rendissent  heureux. 

■le  son  absolution.  Cet  acte  est  renfermé  dans  Les  premiers  Chrétiens  pratiquaient  quel- 
unc  petite  boite,  avec  quantité  do  petites  que  chose  d’A  fieu  près  semblable  en  rece- 
buchettes.  Le  pèlerin  l’attache  A son  chapeau,  vant  leurs  hèles. 

de  façon  qu’elle  soit  A couvert  de  la  pluie.  Athénée  nous  apprend  que  la  coutumede 
vertu  de  cet  oITawai  ne  dure  qu'une  an-  hoire  A la  santé  ne  se  pratiquait  chez  les  an- 
née, et  lorsqu’elle  est  expirée,  on  le  place  riens  qu'A  la  lin  du  repas  et  quand  on  éuit 

dans  le  plus  bel  appartement  de  sa  maison.  près  de  se  lever  de  table.  Afors  on  sacri- 

_ „ , fiait  au  bon  génie,  A Jupiter  conservateur  et 

SANGIAG.  — Nom  de  djgnité  parmi  les  dieux  qui  présidaient  p.irticulièrement 

Turcs.  Les  sangiacs  ou  sangiaks  sont  les  ^ ramiiié;  et  l’on  commençait  les  chansons* 

gouferneurs  j>articuhers  sous  lepeylierbey,  toujours  remplies  do  choses  agréables  jK)iir 
qui  est  le  gouverneur  général  de  la  province,  assistants,  et  surtout  d'heureui  sou- 
Ils  portent  la  qualité  de  beys  ou  beysangiac,  haits.  Ils  se  parfomaieot  et  se  mettaient  des 
ou  sangiaebogni,  et  ils  ont  sous  eux  un  cor-  couronnes  sur  U léle,  pour  lérooignerqu’il* 
tain  nombre  de  timardols.  Ce  mol  signifie  étaient  affranchis  de  toulcbagrin. 
originairement  un  étendard.  Les  sangiacs  buvant  les  uns  aux  autres,  les  R«- 

ne  peuvent  faire  pofler  devant  eux  quune  mains  prononçaient  ces  paroles  :«/<  souAoiVf 
queue  de  cheval.  yueeour  ei  nom,  loi  ei  mot,  nom  nom  por* 

SANHEDRIN  ((irasd)  DES  HEBREUX. — rions  éien.  La  formule  des  frères  était  dif- 
On  n*est  point  u accord  sur  Torigiiie  de  ce  féreiite,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  la 
conseil.  Quelques  savants  prétendent  qu'on  Banquet  de  Lucien.  Alcidamus,  après  avoir 
doit  la  bherraer  dans  le  chap.  xvm  de  bien  bu,  demanda  quel  était  le  nom  de  la 
VÈxpde,  où  Ton  trouve  que  Moïse  s'associa  mariée,  et  il  but  èsa  santé  en  lui  iiarlant 
soixante-douze  personnes  pour  juger  le  ainsi  : Je  boie  à vom,  C/éan/Aû,  au  nom 
peuple  Juif.  D'autres  savants,  qui  se  croient  fTHercute  àcminani.  Tous  les  conviés  su 
aussi  bien  fondés,  rapportent  celte  origine  prirent  è rire.  Voue  rtVi,  leur  dit-il,  parce 
aux  temps  célèbres  des  Hachabées.  Ce  con-  que  fai  6u  à C/poueée  au  nom  d'Hercuie  no- 
seil  avait  une  autorité  presque  suprême,  (re  dieu?  Et  il  ajouta  : Si  elle  ne  prend  iu 
quoiqu'on  lui  conteste  maintenant  l infail-  coupe  qîteje  lui  préparet  eic. 
iibilité  en  matière  do  religion  et  lo  pouvoir  Un  |uissage  ou  livre  de  saint  Ambroise 
de  juger  les  rois.  Il  avait  le  droit  de  vie  et  sur  Eito  cl  sur  le  juûne,  nous  donnera 
de  mort , il  interprétait  les  lois,  et  è lui  seul  quelques  éclaircissement»  sur  cette  cou- 
ap(iarteiieit  la  connaissance  de  toutes  les  tuuic. 

causes  ecclésiastiques.  Le  ^and  sanhédrin  « Que  dirai-je,  dit  ce  Père,  des  protesta- 
tenait  ses  assemblées  dans  le  temple  de  Jé*  tiens  que  $c  fiint  ceux  qui  boivent  ensem- 
rusalemet  recevait  les  appels  des  petits  san-  bleîQu'cst-il  besoin  de  (larlerde  leurs  ser- 
hédrins,  répandus  dans  les  villes  de  Judée,  monts*  ^u'il  n'est  jamais  permis  de  violer. 
Celte  fameuse  cour  de  justice  n'a  pu  survi-  à ce  qo*ils  pensent  : Buvonty  disent-ils*  à la 
vrc  à la  ruine  de  Jérusalem*  et  l’on  ne  santé  de  Cempereur:  et  que  celui  qui  ne  boira 
trouve  rien  qui  y ait  rapport  dans  nos  his-  pas  soit  regardé  comme  un  homme  peu  affec- 
lûires  modernes,  si  ce  n’est  un  concile  que  tionné à stm  prince  ; car  ce  n'est  pae  amer 
les  Juifs  tinrent  en  Hongrie  dans  le  dernier  l'empereur  que  de  refuser  de  boire  pour  «a 
siècle,  et  dont  Basnage  nous  a communiqué  santé,  témoignage  aune  pieuse  dévotion: 
quelques  particularliés  dans  son  Histoire  buvons  pour  ta  santé  de  l'armée,  pour  la 
des  Juifs,  liv.  xi,  cha)«.  35,  sur  le  téiuoi-  prosp-'rité  df  nos  compagnons,  de  not  en- 
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faM  El  ils  croient  que  Dieu  est  touché  do 
ces  sortes  de  vœui.  > 

Les  anciens  OTaieiit  une  chanson , (fue 
Irés-peu  de  gens  pouvaient  bien  chanter. 
Celui  qui  donnait  le  ton  aux  autres,  tenant 
la  coupe  dans  la  main,  entonnait  ce  chant, 
et,  après  avoir  bu  un  i>eu  de  vin,  remettait 
le  vase  0 un  autre,  non  fias  toujours  h .son 
voisin,  mais  il  choisissait  celui  c|ui  .‘tarait  le 
Diieui  chanter,  et  celui-là  faisait  passer  la 
coupe  à un  autre,  qui  observait  la  même  cé- 
rémonie. 

Les  premiers  i.lirétiens  chantaient  aussi 
dans  leurs  pieuses  agapes.  Adrien  de  Valois 
parie  de  cette  coutume  dans  le  xxx'  livre 
de  i'Bitloire  de  France  : • Suivant  cet  an- 
cien usage,  dit-il,  le  bienheureux  Lambert 
vint  au  festin,  y ayant  été  invité  par  Pépin. 
Tous  les  illustres  conviés  de  ce  repas  sou- 
haitèrent que  l'évêque  bénit  leur  coupe, 
ou,  comme  disent  les  autres,  ils  voulurent 
tous  la  recevoir  de  sa  main  par  une  pieuse 
émulation.  Alpaïs,  concubine  de  ce  prince, 
car  elle  était  aussi  de  ce  festin,  voulut  que 
sa  coupe  fût  bénite  par  le  prélat,  lequel  plein 
il'indign.'ition,  sorlit  du  palais  et  troubla 
la  juie  des  conviés.  ■ 

Suidas  rapporte  que  les  anciens  rois,  dans 
les  festins  publics,  prenaient  de  la  main  de 
l’éohanson  des  coupes  d’or  et  d'argent  rem- 

Plies  de  vin  mélé  avec  de  I eau.  et  qu'après 
avoir  goûté  Ms  les  donnaient  à qui  il  leur 
piaisaiten  signe  d'amitié.  Ces  jours  de  cé- 
rémonie s’appelaient  pkiloteiieê.  Il  semble 
que  dans  ranliquitéon  était  persuadé  que 
les  dieux  buvaient  et  mangeaient  avec  le.i 
hommes  ; au  moins  e^t-re  ce  qu'insinuent 
ces  paroles  d’Ovide  : C'était  la  coutume  au- 
trefoii  de  s'asseoir  auprên  du  /eu.  fur  des 
bancs  fort  longs^  et  Con  croyait  que  les  dieux 
étaient  présents  aux  festins. 

11  y . avait  à Trésène  une  table  d’argent 
dressée  devant  Apollon,  où  le  bon  génie 
donnait  h boire  au  dieu,  comme  si  les  dieux 
buvaient  b la  santé  les  uns  des  autres. 

Au  reste,  il  n’élail  pas  permis  de  boire  è la 
santé  de  tous  ceux  qui  étaient  5 table;  il  n'y 
avait  que  les  étrangers  et  les  hôtes  qui  pus- 
sent boire  à la  femme  d'un  autre,  et  cette 
permission  s’étendait  aux  seuls  parents  de 
cette  femme.  Si  quelqu'un  sortait  d’un  re- 
pas sans  qu’on  eût  bu  à sa  santé  et  sans  avoir 
été  provoqué  è boire  \*ar  son  ami»  Pétrone 
dit  qu’il  regardait  cet  oubli  comme  un  af- 
front. et  qu'il  se  croyait  dégradé  du  nom 
d'ami;  d'où  l'un  peut  inférer  que  c’éioit  le 
signe  d’une  amitié  singulière  que  de  pré- 
senter la  coupe  après  revoir  posée  sur  ses 
lèvres. 

Les  anciens  traitaient  les  mystères  de  l’a- 
milié  pendant  leurs fesiin.s»  après  avoir  bien 
bn,  et  la  raison  en  était  sans  doute  que  le 
vin  bannit  la  dissimulation,  qui  est  la  peste 
de  l'arailié.  Les  Hébreux  disent  eu  pro- 
verbe : Le  cm  entre^  le  secret  sort.  On  dit  en 
latin  : Le  cm  n'o  point  de  gouvernail.  El  en 
grec  : Ce  qui  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
sobre  est  sur  la  langue  de  l'ivrogne.  Platon 
dit  que  le  vin  découvre  tes  mœurs;  un  au- 


teur grec  ajoute  que  l'airatn  est  le  miroir 
du  visage,  et  le  vin  le  miroir  de  \'kme.  Ta- 
cite, en  pariant  des  Germains,  dit  que  c*esl 
dans  leurs  festins  qu'ils  raisonnent  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  (larce  qu’aiors  il  n'y  a 
|K>int  de  supercherie  à craindre,  que  le  vin 
découvre  le  fond  du  cœur  et  empêche  qu'on 
ne  dégnise  rien. 

SANTONS.  — Espèce  do  religieux  maho- 
mélans,  vagabonds  et  libertins.  On  regarde 
les  santons  comme  une  espèce  d’épicuriens 
qui  adoptent  entre  eut  celte  maxime  : Au- 
jouéiThui  est  à nouSp  demain  d celui  gui  en 
jouira.  Aussi  prennent-ils.  pour  se  sanver. 
une  voie  tout  opposée  è celle  des  religieux 
turcs,  et  ne  $e  refusent-ils  aucun  des  plai- 
.sirsdonl  ils  peuvent  jouir.  Ils  passent  leur 
vie  dans  les  pèlerinages  de  Jérusalem,  do 
Bagdad,  de  Damas,  du  mont  Carmel  et  au- 
tres lieux  qu'ils  ont  en  vénération,  parce 
que  leurs  prétendus  saints  y sont  enterrés. 
Mais  dans  ces  courses.  Ms  ne  manquent  ja- 
mais de  détrousser  les  voyageurs  lorsqu'ils 
en  trouvent  l'occasion.  Aussi  craint-on  leur 
rencontre,  et  ne  leur  permet-on  pas  d’ap- 
procher des  caravanes,  si  ce  n’est  pour  re- 
cevoir l'aumône. 

La  sainteté  de  quelques-uns  d'entre  eus 
consiste  è paraître  idiots  ou  extravagants, 
afln  d'aitirer  sur  eux  les  yeux  du  peuple. 
Presque  tous  marchent  la  tète  et  les  jambes 
nues,  le  corps  è moitié  couvert  d’une  mé- 
chante peau  de  quelque  bêle  sauvage,  avec 
une  ceinture  de  ;«au  autour  des  rems,  d’où 
pend  une  espèce  de  gibecière.  Quelquefois, 
au  lieu  de  ceinture,  ils  portent  un  serpent 
de  cuivre  que  leurs  docteurs  leur  donnent 
comme  une  marque  de  leur  .savoir;  iN  ont 
dans  la  main  une  espèce  de  massue. 

Les  santons  des  Indes  qui  passent  en 
Turquie  pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et 
de  Jérusalem,  demandent  l'aumône  avec  un 
certain  ris  méprisant.  Ils  marchent  è pas 
lents  ; le  peu  d'habillement  qui  les  couvre 
est  un  tissu  de  pièces  de  toutes  couleurs, 
mal  assorties  et  mol  cousues. 

SAOULE.  ^ Nom  d’un  jeu  que  les  sei- 
gneurs (le  paroisse.  Bretagne,  proposaient 
a leurs  vassaux,  dans  certains  jours  de  le- 
joui-ssance.  On  jetait  è l'aventure  un  ballon 
bien  huilé  on  dehors  ; chacun  faisait  ses  ef- 
forts pour  s'en  saisir,  et  celui  qui  avait  l'a- 
dresse de  le  faire  passer  sur  le  terrain  d’une 
autre  paroisse  que  celle  où  se  faisait  le  jeu. 
gagnait  le  prix  proposé.  En  Normandie,  un 
appelle  ce  jeu  la  pelote  ou  l'éleuf. 

SAPAN.  — Les  habitants  du  Pégu  donnent 
le  nom  de  sâ(ian  è leurs  principales  fêles 
qu’ils  célèbrent  avec  beaucoup  de  solen- 
nité. La  première  est  la  fêle  des  Fusées. 
Tous  les  gens  riches  lancent  en  l’air  des  fu- 
sées, et.  selon  le  degré  de  hauteur  où  elles 
s’élèvent,  ils  jugent  du  degré  de  faveur  où 
ils  sont  auprès  de  la  divinité.  Si.  au  con- 
traire, ta  rusée  ne  s'élève  pas  assez,  ou 
rampe  il  terre,  Ms  s'empressent  de  bâtir  un 
temple,  pour  apaiser  par  cet  hommage  le 
ciel  irrité  contre  eux. 

Leur  seconde  fête  se  nomme  koliok.  On 
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choisit  pour  la  célélirer  des  femmes  du  peu- 
ple; on  les  engage  A former  des  danses  en 
l’honneur  des  dieux  de  la  lerre;  elles  s’y 
urOlent  avec  une  aorte  de  fureur  qui  les  fait 
entrer  en  convulsion,  et  pendant  leurs  ac- 
cès prétendent  converser  avec  leurs  dieux, 
précisent  si  l'année  sera  bonne  ou  mauvaise, 
s'il  y aura  beaucoup  de  inaladies,  et  si  l'Etat 
essuiera  quelque  révolution. 

La  troisième  fêle  est  appelée  dapan-Ka- 
tena,  et  consiste  k faire  des  illuminations  et 
k promener  dans  la  ville  de  prodigieuses 
pyramides  illuminées  du  haut  on  bas. 

La  quatrième  est  la  fête  des  Eaui.  On  se 
baigne  et  l'on  cherche  k se  jeter  réciproque- 
ment de  l'eau  sur  le  rsjrps. 

Enfin,  la  cinquième  se  nomma  Sapan-Do- 
non,  et  se  célèbre  par  des  courses  do  bar- 
ques sur  la  rivière.  Celui  qui  arrive  la  pre- 
mier au  palais  du  roi  obtient  le  prix,  et  celui 
qui  arrive  le  dernier  reçoit,  par  dérision,  un 
habit  de  venve._ 

SAPEUR.  — Le  sapeur  est  le  soldât  du 
génie  qui,  sous  les  ordres  des  ingénieurs, 
travaille  aux  fortillcations.  Il  y a,  en  France 
trois  régiments  de  sapeurs,  k deux  batail- 
lons; ilyadeplus  une  compagnie  d'ou- 
vriers èt  un  train  du  génie.  Une  compagnie 
de  mineurs  est  k la  tète  de  chaque  batail- 
lon de  sapeurs.  Le  sapeur  est  un  soldat  d'é- 
lite, dont  la  paye  est  plus  forte  que  celle  du 
fantassin.  Son  uniforme  est  bleu  avec  revers 
et  parements  de  velours  noir. 

Dans  les  régiments  d'infanterie,  les  sa- 
peurs do  génie  sont  des  hommes  k longue 
barbe,  k taille  robuste  et  distinguée,  por- 
tant un  bonnet  d'oursin,  des  tabliers  de  peau 
blanche  ou  jaune,  et  une  hache  de  )>arade, 
et  qui  ouvrent  la  marche  du  régiment.  Dans 
les  garnisons,  ces  soldats  sont  des  messa- 
gers ; ils  portent  les  dépêches  des  chefs  de 
corps.  A l'armée,  ils  doivent  couper  les 
haies  et  aplanir  les  fossés,  etc.  Les  sapeurs 
d’infanterie,  qui  comptent  dans  les  compa- 
gnies de  grenadiers,  peuvent  être  considérés 
comme  des  hommes  oe  parade. 

SAPHIQUBS  (Vaas).  — C'est  une  espèce 
de  vers,  inventée,  k ce  qu'on  prétend,  |>ar 
Sapho,  et  dont  les  Grecs  et  les  Latins  ont 
fait  un  grand  usage.  Ces  vers  sont  de  onze 
syllabes  ou  de  cinq  pieds,  dont  le  premier, 
le  qustrième  et  le  cinquième  sont  trochée.s, 
le  second  un  spondée,  et  le  troisième  un 
dactyle.  Il  y a dans  Horace  des  odes  en  vers 
saphiques  : 

Vivitor  larvo  b«ne  cui  paienivni,  etc. 

(Connta.  Il,  svi,  IS.; 

SAQUETTAGK.  — Supplice  vénitien,  qui 
rnnsislait  k battre  un  criminel  k coups  de 
sachets  pleins  de  sable.  Saquettage  se  disait 
aussi  d'une  manière  d'assassiner,  connue 
dans  la  même  république,  en  donnant  quel- 
ques coups  sur  le  visage,  avec  de  petits  sacs 
remplis  o'une  pondre  empoisonnée  qui  eau 
sait  la  mort. 

SARABAITES.  — Faux  aposlo.iques  qui 
parurent  en  Egj  ple  quelque  temps  après 


la  mort  des  apAtres.  Sous  prétexte  d'obser- 
ver la  loi.  Il  n’y  aura  ni  premitr  ni  second 
parmi  vous,  ils  ne  reconnaissaient  aucun 
supérieur,  portaient  uns  sorte  d'uniforni» 
fait  de  peaux  de  bêles,  habitaient  les  ro- 
chers, et,  |>ar  le  moyen  de  l'argeid  qu'ils 
amassaient  dans  leurs  quêtes,  se  livraient  k 
tous  les  excès  de  l'intempérance.  Saint  ii- 
rème  donne  le  nom  de  Sarabaïtes  k des  moi- 
nes vagabonds. 

SARCOPHAGE  (du  grec  sdrx,  chair,  et 
de  phagô,  manger  : qui  mange  la  chair). 
— On  ap(>elait  ainsi  chez  les  anciens  un 
tombeau  où  l'on  mettait  les  morts  qu’on, 
ne  voulait  pas  brûler,  parce  que  l'on  y met- 
tait une  sorte  de  pierre  caustique  qui  avait 
la  propriété  de  brûler  les  corps  dans  l'es- 
pace de  quarante  jours. — On  ap|ielle  a~ 
jourd'hui  sarcophage  le  cercueil,  ou  sa  re- 
présentation, dans  lea  grandes  cérémonies 
funèbres. 

Quelques  auteurs  font  venir  cercueil  de 
tarcopnagt.  Il  est  certain  qu'on  disait  auire- 
fuis  sorcuai'f. 

SARONIDES.  — On  nommait  ainsi  les 
Druides  do  second  ordre,  qui  étaient  aussi 
appelés  Bardes.  Leur  principale  fonction 
était  de  jouer  des  instruments  k la  lêto  de 
l'armée,  de  chanter  les  belles  actions  des 
uerriers,  et  d'accabler  de  reproches  les  sol- 
ats  qui  avaient  trahi  leur  devoir. 

SATELLITE.  — Un  satellite  était  origi- 
nairement celui  qui  accompagnait  quelqu'un 
pour  sa  sûreté,  ou  pour  exécuter  ses  com- 
mandements. 

Chez  les  empereurs  d'Orient,  c'était  une 
dignité  ou  charge  d'un  capitaine  des  gardes 
du  corps.  On  a donné  ensuite  ce  nom  à des 
vassaux,  et  enfin  k ceux  qui  tenaient  des 
fiefs  qu'on  appelait  ceryenteriei.  On  ne  le 
dit  plus  qu'en  mauvaise  part,  pour  désigner 
un  nomme  qui  est  aux  gages  d'un  autre.  — 
Salellilet,  en  terme  d’astronomie,  se  dit  des 
planètes  secondaires  qui  se  meuvent  autour 
d'une  planète  première,  et  font  avec  elle 
leur  révolution  autour  du  soleil.  Les  satel- 
lites ont  été  inconnus  jusqu'k  ces  derniers 
.siècles,  parce  qu’on  avait  besoin  du  secours 
des  lunettes  pour  les  apercevoir. 

SATIRE,  que  l'on  écrit  aujourd'hui  sans 
y,  malgré  son  origine,  est  une  pièce  de  imé- 
sie  railleuse.  Ce  nom  est  grec,  ealurot,  et 
fut  créé  par  allusion  aux  satyres,  compa- 
nons  de  Bacchus,  lesquels  attaquaient  |4r 
es  railleries  et  des  paroles  piquantes  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient.  La  satire  n’a  pas 
toujours  eu  le  même  fonds  ni  la  même  for- 
me dans  tous  les  temps.  Chez  les  Grecs, 
dans  sa  première  origine,  la  satire  consis- 
tait en  des  jeux  champêtres,  des  railleries 
grossières,  des  postures  grotesques,  des  vers 
hits  k la  hête  et  récités  en  dansant.  Comme 
ces  spectacles  étaient  consacrés  k Bacchus, 
on  crut  qu'il  était  convenable  d'y  introduire 
des  satyres,  ses  compagnons  de  débauche, 
et  de  leur  faire  jouer  un  rôle  également  co- 
mique, par  leur  équi|iage,  (lar  leurs  actions 
et  par  leurs  discours.  Si  dans  les  conimenee- 
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iiients  les  pi^es  satiriques  n'avaient  pour 
acteurs  que  des  satyres  ou  jdes  silènes,  les 
choses  (^neèrent  ensuite.  Les  Cyclopn 
d'Kurypide,  les  titres  des  anciennes  pièces 
satiriques  et  plusieurs  auteurs  nous  appreii* 
lient  que  les  dieux  ou  demi-dieux,  cl  des 
liéruiiics,  comme  Ompbale,  y trouvaient 
place,  et  en  taisaient  le  principal  sujet.  Chez 
las  Romains,  la  satire  introduite  par  les  Tos- 
cans, ne  fut  d’atmrd  qu'une  espèce  de  chan- 
son dialoguée,  dont  la  force  et  la  vivacité 
des  reparties  faisaient  tout  le  mérite. 

Livius  Andronicus,  qui  était  Grec  d’ori- 
gine, ayant  donné  è Home  des  spectacles  en 
règle,  la  satire  changea  de  forme  et  de  nom, 
et  parut  sur  le  théâtre,  soit  avant,  soit  après 
la  grande  pièce,  quelquefois  même  au  mi- 
lieu. Peu  de  temps  après,  elle  reprit  son  nom 
sous  Enniiis  et  Paucrius.  Terentius  Varron 
tu  une  satire  qu'il  intitula  Ménippit,  è cau- 
se de  sa  ressemblance  avec  celle  de  Me- 
nippc,  cynique  grec.  EnQn  arriva  Luciliiis, 
qui  Usa  l'élat  de  la  satire,  et  la  présenta  telle 
que  nous  l’ont  donnée  Horaco,Persc,Juvèna1, 
et  telle  que  nous  la  connaissons  atqourd'hui. 

Régnier  fut  le  premier  en  France  qui  écri- 
vit des  satires.  Son  caractère  est  aisé,  cou- 
lant, vigoureux  -,  mais  il  est  quelquefois  long 
et  diffus;  il  n’a  point  attaqué  de  gens  en 
place.  Boileau  Oeurit  environ  60  ans  après 
Hegnier,  et  fut  plus  retenu  que  lui;  il  a plus 
d'art,  plus  d'élégance,  plus  de  coloris,  uiais 
moins  de  verve,  de  naturel  et  de  mordant. 
Gilbert,  s'essaya  dans  le  genre  de  la  satire. 
Il  eu  lit  une  contre  le  luxe,  et  lit  voir  de 
quel  style  brûlant  un  liomme  profumléiueiil 
blessé  des  vices  de  son  siècle,. sait  les  pein- 
dre et  les  attaquer;  il  montra  qu'on  pouvait 
avoir  la  vigueur  d'Aristophane,  sans  impu- 
dence et  sans  noirceur;  la  véhémence  de 
Juvénal,  sans  déclamation;  l'agrément,  le 
gaieté  d’Horace,  avec  plus  d'éloquence,  de 
torce,d’énergie;el  une tournurede  vers  aussi 
correcte  que  Boileau,  avec  plus  do  chaleur. 

SATMQL’ES.  — Dans  l’auciennc  Hongrie, 
unsatiiique  était  le  gouverneur  d’une  petite 
contrée  pouvant  fournir  cent  liommes.  Les 
knis  leur  avaient  succédé. 

SATRAPE.  — Ce  mol,  persan  d'origine, 
a d'abord  signilié  amiral,  général  d’armée 
navale  ; ensuite,  il  fut  étendu  è tous  les 
gouverneurs  de  province,  et  même  aux  prin- 
cipaux ministres  des  rois  de  Perse.  Des  Per- 
sans, il  passa  chez  les  Grecs.  Les  Latins 
l’employmeni  aussi  dans  le  même  sens;  il 
se  trouve  même  des  chartes  d'Angleterre, 
sous  le  roi  Ethelrède,  où  les  seigneurs  qui 
signent  après  les  ducs  prennent  le  titre  de 
tajrapa  (la  roi. 

SATURNALES.  — Fêle  célèbre  des  Ro- 
HMins,  qui  d'abord  ne  fut  que  (lopulaire  et 
Unit  par  être  légale.  Plusieurs  historiens  font 
remonter  ces  fêtes  juscpi'è  Janus,  roi  des 
Aborigènes,  qui  reçut  Saturne  en  Italie,  et 
qui,  pour  représenter  la  pais,  l'abondance, 
et  l'égalité  dont  on  jouissait  sous  son  règne, 
le  mit  au  nombra  des  dieux,  et  institua  ces 
félea  «n  son  honneur.  Elles  se  passaient  en 


plaisirs,  en  féslins,  et  en  réjouissances  de 
toutes  les  sortes.  Les  Romains,  tant  que  du- 
raient les  Saluriiales,  quillaieni  leur  loge, 
ne  se  montraient  dans  la  ville  qu’en  habits 
de  table,  et  s’envoyaient  réciproquement  des 
présenis,  comme  aux  étreiines.  Les  tribu- 
naux étaient  fermés,  les  écoles  ce$.saient,  on 
suspendait  le  supplice  des  criminels  ; on 
aurait  regardé  comme  un  mauvais  augure 
d’être  obligé,  pendant  ces  fêtes,  de  commen- 
cer une  guerre,  et  les  jeux  de  hasard  étaient 
permis.  Les  enfants  annonçaient  l'ourcrlure 
de  celle  fête  en  courant  dans  les  rues  avec 
les  plus  folles  démonstrations  de  joie,  et  en 
criant: /o  Solunuliai.  D'atmrd  les  Saturnales 
ne  durèrent  qii'un  jour  ; Jules-César,  dans 
la  réforme  qu’il  fit  dn  calendrier,  en  an- 
nexa deux  è la  fêle;  Auguste  y joignit  on 
quatrième  jour  et  CaliguTa  un  cinquième, 
qu'il  At  appeler  Juvtnalia.  Dans  ces  cinq 
jours,  il  y en  avait  un  particulièrement  con- 
sacré è Hbéa,  nommé  Opalio,  et  la  solennité 
était  terminée  par  la  fêla  Sigitlariu,  en 
l'honneur  de  Pluloo,  qui  durait  deux  jours. 

Les  railleries  étaient  permises  pendaol 
cette  fêle.  On  Otait  è la  slakve  de  Saturne 
les  bandelettes  dont  elle  éleil  liée  pendant 
toute  l'année,  sans  doute  en  mémoire  de  la 
captivité  où  ce  dieu  avait  été  réduit  |iar  les 
Titans  et  per  Jupiter;  et  pour  rappeler  la  li- 
berté qui  régnait  dans  le  monde  pendant  le 
siècle  d'or.Tant  que  duraient  les  Saturnales, 
les  esclaves  portaient  le  cliapeau,  marqua 
de  liberté  : ils  se  revêtaient  des  babils  d.v 
leurs  maîtres,  nommaient  entre  eux  un  roi 
de  la  fête,  et  il  ne  restait  dans  la  ville  au- 
cune marque  d'esclavage. 

Les  Athéniens  avaient  aussi  leurs  Saturna- 
les, ou  pour  mieux  dire  une  fêle  assez  sem- 
blable è cette  solennité  romaine,  tant  pour 
la  liberté  qui  y renaît,  que  ;>our  la  lirence 
qui  la  caractérisait.  A Bnbyloiie  on  céléirrait 
la  fêle  des  Saizea,  qui  avait  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Saturoales,  et  nous  ne 
devons  pas  passer  sous  silence  celle  qu'ob- 
servaient les  Tbessaliens. 

Les  Pélasgos,  nouveaux  habitants  de  l'Hé- 
monie,  faisant  un  sacrifice  solennel  è Ju- 
piter, un  étranger,  nommé  Pélorus,  leur 
annonça  qu'un  Iremblemeiil  de  terre  venait 
de  taire  entr’ouvrlr  les  montagnes  voisines  ; 
que  les  eaux  d'un  marais  nomuié  Tempé, 
s'étaient  écoulées  dans  le  Aeuve  Pénée,  et 
avaient  découvert  une  belle  et  grande  plai- 
ne. Au  récit  d’une  si  agréable  nouvelle,  ils 
invitèrent  l'élrasger  è manger  avec  eux, 
s'empressèrent  è le  servir,  et  permirent  à 
leurs  esclaves  de  prendre  part  a la  réjoui.s- 
sance.  Cette  plaine,  dont  ils  se  mirent  aus- 
sitôt en  possession,  étant  devenue  la  déli- 
cieuse vallée  de  fempé,  ils  (Ontiniièrent 
tous  les  ans  le  mèmesacrlAce  è Jupiter,  sur- 
numiiiè  Pélorien,  en  renouvelant  la  cérémo- 
nie de  donner  è manger  è des  étrangers  et  b 
leurs  esclaves,  auxquels  ils  accordaient  tou- 
te sorte  de  liberté.  Dans  la  suite,  les  Pèlas- 
ges  ayant  été  chassés  de  l’Hémonic,  vinrent 
s’établir  en  Italie  par  ordre  de  l'oracle  de 
Dodone,  qui  leur  commanda  de  faire  des  sa- 
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criUces  à Saturne  et  A Pluton.  Les  termes 
ambigus  de  l'oracle  les  engagèrent  à immo- 
ler des  victimes  bumaines  è ces  deui  som- 
bres divinités,  et  les  Tliessaliens  suivirent 
l'usage  reçu  parmi  les  Carthaginois , les 
Tjrtiens,  et  d'autres  nations  qui  pratiquaient 
de  tels  sacriUces. 

On  rapporte  qu'Hercule,  passant  par  l'Ita- 
lie, à son  retour  d'Espagne,  fut  indigné  de 
cette  coutume  barbare,  que  roii  appuyait 
sur  la  réponse  de  l'oracle  de  Dodone  que 
l’on  ne  comprenait  pa<,  et  tpi'il  déclara  qu'il 
fallait  seulement  oifrjr  è Plutoii  des  re|iré- 
sentations  d'hommes  et  des  cierges  t>  Satur- 
ne, usage  qui  eut  lieu  dans  la  suite.  Au  reste 
on  sacrifiait  è Saturne  la  tète  découverte, 
parce  qu’on  le  regardait  comme  une  divinité 
infernale,  au  lieu  que  dans  les  sacrifices 
que  l'oii  olfrait  aux  dieux  célestes,  on  avait 
la  tète  couverte. 

SATURNIENS.  — Ancienne  brancha  dos 
gnostiques,  qui  furent  ainsi  nommés  de 
leur  chef  Saturnin,  disciple  de  Simon  le  Ma- 
gicien, de  Basilide  et  de  Ménandre.  Les  sa- 
turniens niaient  la  résurrection  delà  chair, 
et  regardaient  le  mariage  comme  une  pure 
invention  de  Satan  : ils  enseignaient  que 
l'univers  avait  été  formé  par  sept  anges  : 
itour  établir  l'origine  du  bien  et  du  maf  sur 
la  terre  , iis  disaient  que  deux  de  ces  es- 
prits avaient  formé  deux  hommes,  l'un  bon 
et  l'autre  mauvais,  et  que  les  enfants  de  ces 
hommes  avaient  succédé  A la  malice  cl  A la 
lionté  de  leurs  pères  ; ils  ajoutaient  que 
pour  délivrer  les  bons  de  la  tyrannie  des 
méchants,  assistés  parle  malin  esprit,  le  Sau- 
veur était  descendu  du  ciel  sous  la  forme  ap- 
{larented'un  homme,  mais  qu'il  n'en  n'avait 
|ias  pris  la  nature.  Au  reste,  les  saturniens, 
ainsi  qu’on  peut  le  reprocher  A presque  tous 
les  sectaires  et  sui  enthousiastes,  affec- 
taient do  mener  une  vie  austère  et  d’avoir 
des  mœurs  exemples  de  reproches.  Une  af- 
freuse hy)>orrisio  couvrait  tous  leurs  vices, 
ün  do  t remarquer  qu'ils  ne  se  permet- 
taient l'usage  d'aucune  chose  qui  avait  eu  vie. 

8AYS.  — Prèires  ou  bonzes  du  royaume 
de  Tonquin.  Ils  sont  pare.sseui,  grands  fri- 
pons et  insignes  débauchés.  Le  |>euple  gros- 
sier et  ignorant  s«  prive  souvent  du  néces- 
saire |iour  engager  ces  fourbes  A présenler 
leurs  vœux  et  leurs  prières  aux  idoles;  les 
grands  seigneurs  les  méprisent,  et  le  roi  les 
redoute.  Ùaiis  la  crainte  que  leur  nombre 
n’augmente  iusqu’A  les  rendre  dangereux, 
ou  trop  A charge  aux  citoyens,  il  prend 
quelquefois  le  (larli  do  les  envoyer  A la 
guerre  : mais  les  perles  qu'ils  font  dans  une 
campagne  sont  bientôt  rei>aréos,  et  I horri- 
ble  licence  qui  règne  parmi  eux  ne  les 
laissera  jamais  manquer  de  sujets. 

sBiKE.  — Nom  qu'on  donne,  en  Italie, 
aux  gendarmes,  principalement  A Rome,  où 
ils  forment  un  corps  assez  considérable. 

8CALDES.  — Poètes  des  anciens  peuples 
du  Nord.  Les  scaldea  accompagnaient  tou- 
jours les  rois  dans  leurs  expéditions  militai- 
res; ils  excitaient  les  guerriers  et  chanlaieut 


leurs  ex|iloits  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
que  nous  savons  des  grandes  actions  de  ces 
peuples,  de  leurs  victoires  sur  les  autres  na- 
tions, ot  de  la  myUiologie  de  leurs  dieux, 
nous  a été  transmis  par  les  acaldes,  dont  il 
nous  reste  quelques  vers.  Ils  jouissaient  de 
la  plus  haute  considération  A la  cour  des 
princes,  et  ils  étaient  souvent  de  la  nais- 
sance la  plus  illustre.  On  prétend  qu'ils 
étaient  véridiques  et  qu'ils  ne  louaient  que 
re  qui  méritait  d'ètre  loué.  Un  roi  de  Nor- 
wége,  au  moment  de  livrer  une  sanglante 
bataille,  plaça  quelques  scaldes  A ses  côtés, 
et  leur  dit  : fous  ns  raeanltrtx  pat  rtll* 
fait  et  que  «sua  aurtt  ratendu  dire,  mais  et 
gue  «ouaaurra  «u. 

SCANDALE  (PiaaaE  de).  — C'élaii  une 
pierre  élevée  .sous  le  grand  portail  du  Capi- 
tole de  l'ancienne  Rome,  sur  laquelle  était 
gravée  la  figure  d'un  lion.  Ceux  qui  fai- 
saient banqueroute,  et  se  trouvaient  dans  la 
iiéce.>silé  d'alMindomier  leurs  biens  A leurs 
créanciers,  étaient  obligés  de  s'asseoir  A nu 
sur  celte  pierre.etdo  crierA  haute  voix.  Céda 
botta,  < J'ahandonne  mes  biens;  > ensuite  ils 
frappaient  trois  foia  la  pierre  en  s'asseyant  et 
SC  relevant.Oo  ne  (louvait  plus  inquiéter  alors 
ces  débiteurs,  qui  d'ailleurs  étaient  diffa- 
més, déclarés  inlestablcs  et  dont  le  lémoignaga 
n'était  plus  reçu  en  jusiire. 

SCAPHISAIE.  — Ancien  supplice  usité  en 
Perse.  Il  consistait  A coucher  un  criminel 
dans  une  esfièce  d'auge  creuse,  A travers  la- 
quelle un  laissait  passer  la  lèle,  les  bras  et 
les  jambes,  les  autres  [larlies  du  corps  étaient 
recouvertes  par  une  planche.  Dans  cet  état 
on  le  forçait  A i>rendre  de  la  nourriture. 
On  frottait  son  visage,  ses  bras  et  ses  jambes 
avec  un  mélange  de  miel  et  de  lait,  et  on  l'ex- 

tiosait  aux  rayons  du  soleil  le  plus  ardent. 
.CS  mouclies  ne  manquaient  |ms  de  se  jeter 
sur  lui  avec  fureur,  et  lui  faisaient  subir  un 
supplice  qui  quelquefois  se  prolongeait  jus- 
que vingt  jours. 

8CAPULAIRE(du  latin acapu/um,  épaule  : 
ui  concerne  l'épaule).—  Partie  du  vêtement 
e plusieurs  religieux,  qui  se  met|iar-des- 
sus  la  robe,  autrefois  sur  leaé|>aules,  et  qui 
était  destiné  A conserver  les  habits  pendant 
le  travail  des  mains.Le  scapulalrede  dévotion, 
dont  on  célèbre  la  fêla  le  16  juillet,  fut  institué 
iiar  le  bienheureux  Simon  Slorck,  général  des 
Carmes. 

8CARAMOi:CHE(enltalien5caramuccio  ou 
Searamagio). — C'est  le  nom  d'un  fiersnnnage 
comique,  dont  le  caractère  est  un  mélange 
de  fanfaronnerie  et  de  poltronnerie.  Son  cos- 
tume est  noir  de  la  tète  aux  pieds,  et  il  )>orte  un 
masque rayéau  fronl.aux  joues  et  au  menton. 

SCEAU  (du  latin  tigellum,  pour  ligillum, 
et  dont  on  a d'abord  fait  tcil,  par  contrao- 
lion  : grand  cachet).  — Lame  de  métal,  qui 
a une  face  plate,  ordinairement  de  figure 
ronde  nu  ovale,  dans  laquelle  sont  giavées 
en  creux  la  figure,  les  armoiries,  la  devise 
d'un  roi,  d'un  prince,  d'un  Etal,  d'un  corps, 
d'on  ’oflicier  |>arliculier,  cl  dont  on  fait  des 
empreintes  avec  de  la  rire,  sur  des  lettres 
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en  papier  ou  en  parchemin,  pour  Les  rendre 
aulnentiques. 

L'usage  des  sceaux  est  Irès-ancien.  Il  en 
est  fait  mention  dans  la  Geniit;  il  est  dit  en 
Daniel,  chap.  xiv,  que  Darius  fit  mettre  son 
sceau  sur  le  temple  de  Bel.  Les  sceaux  des 
foyptiens  étaient  d’ordinaire  gravés  sur  des 
pierres  précieuses.  Souvent  la  figure  du 
prince  y était  représentée,  quelquefois  des 
lymholes.  Pline  dit,  que,  de  son  temps,  on 
n'usait  point  de  sceaux  dans  le  reste  du  mon- 
de. et  hors  de  l’empire;  cependant  il  ne  pa- 
rait lias  q^ue  les  Romains  eussent  des  sceaux 
publics  ; les  empereurs  signaient  seulement 
les  resci'its  avec  une  encre  particulière,  dont 
leurs  sujets  ne  pouvaient  se  servir,  sans 
encourir  la  peine  du  crime  de  lèse-majesté, 
su  second  chef. 

lÆS  rois  de  France  de  la  première  race,  a 
l’exception  de  Cbildéricl",  et  de  Childéric  III, 
avaient  pour  sceaux  des  anneaux  orbiculai- 
res  ; Charlemagne  n’en  avait  point  d’autres 
que  le  pommeau  de  son  épée,  où  son  sceau 
était  gravé. 

Le  sceau  sous  Philippe-Auguste  tenait  en- 
core lieu  de  signature,  parce  qu’il  n’y  avait 
que  les  clercs  qui  susseut  écrire. 

On  n’a  commencé  è mettre  les  armes  sur 
les  Sceaux,  que  vers  l’an  1366.  Les  empe- 
reurs commencèrent  au  x*  siècle  è marquer 

fipr  leurs  sceaux  le  nombre  qui  distingue 
es  princes  du  même  nom.  François  1“  est 
le  premier  rqi  de  France  qui  ait  suivi  cet 
usage. 

empereurs  ont  scellé  d’un  sceau  d’or 
les  àctcs  d'importance  : ainsi,  la  bulle  d’or 
de  Charles  IV,  )>our  l’élection  de  l’empe- 
reur, a pris  son  nom  du  sceau  d’or  qui  y 
poud,  et  qu’on  appelait  bulle. 

Le  Pape  a deux  sortes  de  sceaux  : le  pre- 
mier, dont  il  se  sert  pour  les  brefs  aimstoli- 
liues,  les  lettres  sécrétés,  s’appelle  l’anneau 
au  Pécheur;  c’est  un  gros  anneau  où  l’on 
voit  la  figure  de  saint  Pierre  qui  tire  ses 
filets  pleins  de  poissons  r l’autre,  qui  est 
|>Our  les  bulles,  porte  la  tète  de  saint  Pierre 
a droite  et  celle  de  saint  Paul  è gauche,  avec 
une  croix  entre  deux,  et  de  l’autre  cèlé  le 
nom  du  Pape  avec  ses  armes.  Le  sceau  des 
brefs  s’imprime  sur  la  cire  rouge,  et  celui 
des  balles  sur  du  plomb.  Le  sceau  de  nos 
rois,  qui  se  nommait  le  grand  sceau,  et  qui 
servait  è sceller  les  édits,  les  privilèges,  grt- 
CBS  et  patentes,  était  une  lame  ronde  de  mé^ 
tal,  gravée  aux  armes  de  France,  qui  der 
pleurait  eiilre  les  mains  du  chancelier  de 
France,  ou  du  garde  des  sceaux.  Le  sceau 
dauphin  était  un  grand  sceau  particulier 
pour  les  expéditions  de  la  province  du  Dau- 
phiné. Il  représentait  l’image  du  roi  è che- 
val, avec  un  écu  pendu  au  cou,  dans  lequel 
étaient  les  armes  écartelées  de  France  et  de 
Dauphiné.  On  scellait  de  cire  verte  les  lettres 
qu’on  appelait  Chartres,  édits  et  rémissions, 
et  celles  qui  étaient  intitulées:  A loue  pri- 
eente  et  à tenir.  On  scellait  de  cire  Jaune 
celles  qui  commençaient  par  ces  mots  : A 
loijt  ceuf  çiii  ce>  présentes  telires  terrant. 


Les  chevaliers  du  Saint-Esprit  scellaient  de 
cire  blanche.  Les  Universités  et  les  commu- 
nautés scellaient  de  cire  rouge.  Les  sceaux 
pendants  n’ont  été  introduits  en  Angleterre 
que  sous  Edouard  1".  Autrefois  le  sceaudes 
évêques  lei  représentait  en  habits  pontir 
fleaux  ; mais  a présent  i|  ne  porte  plus  que 
leurs  armes. 


SCENOPEGIE.  — Nom  que  les  Juifs  dont 
naient  k une  fête  qui  vulgairement  était  ap- 
pelée la  fête  des  Tabernacles  ou  des  Tentes, 
et  qui  était  instituée  pour  rappeler  au  peu- 
ple d’Israël  qq’il  avait  habité  sous  des  tentes 
dans  le  désert. 

SCEPTRE  (du  grec  iktpiron, bâton,  appui). 
— D’abord  le  sceptre  ne  fut  qu’un  bâton  ou 
une  canne  que  les  rois  et  les  généraux  d’ar- 
mée portaient  è la  main  pour  s’appuyer, 
C’était  une  espèce  de  pique  ou  de  hallebarde 
sans  fer.  Daus  la  suite,  le  sceptre  devint  la 
marque  distinctive  de  l’autorité  royale,  et 
du  pouvoir  souverain.  La  tradition  rappor- 
tait que  celui  de  Jupiter,  ouvrage  de  Vu|- 
cain,  avait  passé  è Mercure,  pu(s  è Pélops, 
è Atrée,  è Thyeste,  et  enfin  è Agamemnon  -, 
on  adorait  ce  sceptre  è Chéronée,  et  on  lui 
offrait  des  sacrifices.  Tarquin  l’ancien  portq 
le  premier  un  sceptre  è Rome,  et  les  con- 
suls s’en  servirent  sous  le  nom  de  acipie, 
comme  d’un  bâton  do  commandement.  Lea 
empereurs  et  les  rois  portent  les  sceptres 
dans  les  cérémonies.  Le  sceptre  du  roi  de 
France  était  surmonté  d’une  double  fleur  de 
lis  1 celui  de  l’empereur  d’Allemagne  d un 
aigle  â deux  têtes  ; celui  du  sultan  des  Turcs 
d’un  croissant,  etc.  Phocas  fit  ajouter  une 
croix  au  sien  ; ses  successeurs  ne  se  servi- 
rent pins  du  sceptre,  et  prirent  en  main  une 
croix.  Nos  rois  de  la  première  race  portaient 
un  grand  bâton  d’or  recourbé  en  forma  de 
crosse. 

Si  quelqu’un  entrait  imprudemment  dans 
le  cabinet  du  roi  do  Perso  sans  y avoir  été 
appelé,  il  était  digne  de  mort,  è moins  que 
le  prince  ne  daignât  lui  tendre  son  sceptre. 


8CHAH.— Mol  persan  qui  signifie  ret  ou 
seigneur.  Us  rois  de  Perso  prennent  tou- 
jours re  litre  qui  est  au-dessus  de  celui  do 
kaii.  Ainsi  quand  nous  lisons  dons  1 Histoire 
les  noms  de  S€haA~Abb€u,  de  Schah  oiiwii*» 
tes  noms  signifient  le  roi  Abbast  le  ro»  «ws- 
«m,  etc. 

SCHAMMAN.  — On  appelle  ainsi  les  chers 
des  prêtres  des  Tungouses,  peuples  répan- 
dus dans  la  province  d'Iacuk  en  Sibérie, 
Ces  prêtres  s’adonnent  à la  magie,  et  se  pré- 
tendent sorciers.  Lorsque  le  schamman  est 
appelé  dans  une  cabane,  il  a grand  soin  de 
Se  faire  paver  d’avance.  Il  se  revêt  ensuite 
d’un  habit  composé  de  toutes  sortes  de 
les  ferrailles,  oe  figures  d’oiseaux,  de  bêles 
et  de  lâoissonsde  fer,  attachés  par  des  chaî- 
nes do  même  métal.  Un  casque  orné  da 
deux  grandes  cornes  lui  couvre  la  tôle  ; sa 
enaussure  est  aussi  bizarre,  et  ses  mains  sont 
enveloppées  dans  des  pattes  d’oui^.  p uuo 
main  il  prend  un  tambour,  et  de  l autre  ii 
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(lurte  uue  bAgueite  garnie  d'une  peau  de 
souris. 

Dans  CCI  éqiiijiage  affreux,  il  se  met  h faire 
mille  coulorsions,  et  A pousser  d'horribles 
liui  lemcnis,  a;anl  toujours  la  vue  fliée  sur 
un  trou  pratiqué  en  haut  de  la  cabane,  jus- 
qu't  ce  qu'il  a|>erçoive  un  certain  oiseau 
noir,  qu'il  prétend  s'y  venir  percher  et  dis- 
paraître aussitél.  Alors  il  tombe  en  extase  ; 
cl  après  y être  demeuré  sans  donner  aucune 
■narqiie  do  vie  (lendanl  l'espace  d'un  quart 
d'heure,  il  se  relève,  et  répond  sur  le  sujet 
pour  lequel  il  a été  consulté. 

SCHEIK.  --  Chez  plusieurs  peuples  mu- 
sulmans, ce  sont  les  premiers  d'entre  les 
prêtres.  Ils  portent  tous  un  turban  vert,  se 
prétendent  descendus  de  Mahomet  et  sont 
lrès-res|ieclés.  Les  Turcs  reconnaissent  sept 
branches  de  scbeiks,  dont  le  chef  héréditaire 
réside  A la  Mecque.  On  lui  donne  le  litre  de 
schérif,  c'esl-A-dire,  saint.  (Koy.  Scnèair.) 
La  scheik,  en  Egypte,  est  un  prêtre  placé  a 
la  tète  d'une  mosquée  et  dont  la  charge  ré- 
l>ond  A celle  des  imans  A Constantinople. 

SCHEIK-BcLLaT.  — C'est  un  officier  turc 
résidant  en  Egyqile  et  chargé  de  veiller  A ce 
que  rien  ne  se  fasse  qui  puisse  préjudicier 
aux  intérêts  de  la  Porte. 

SCHEIK-HiLEsuix. -,-Ce  nom  signiffe  le 
chtf  de  la  loi.  C'est  le  titre  qu'on  donne  au 

f;rand  iman  ou  mufti,  qui  est  le  pontife  de 
a loi  et  de  la  religion  musulmane.  Toutes 
les  métropoles  avaient  autrefois  des  imans 
i|ui  portaient  ce  titre;  mais  on  ne  l'accorde 
aujourd'hui  qu’A  celui  de  Constantinople. 

SCHEIKISTCM.  — Doyen  du  clergé  ma- 
hométan  en  Perse.  Le  scheikistum  est  celui 
que  l'on  consulte  dans  l'explication  de  l'AI- 
coran. 

SCUEMKAL  00  KAMKAL.  — Nom  que  les 
Tartares  circtissiens  donnent  A leur  prince 
ou  kan.  Cette  dignité  n'est  pas  héréditaire, 
mais  élective.  L'élection  se  fait  par  le  moyen 
d'une  pomme  que  le  chef  de  la  loi  jette  au 
milieu  d'un  cercle  composé  de  tous  les  mur- 
tet  de  la  nation.  Il  sait  si  bien  jeter  cette 
pomme,  qu'il  la  fait  tomber  le  plus  près  de 
celui  qu'ii  veut  favoriser  de  cette  dignité  ; 
aussi  les  autres  murses , ses  concurrents, 
n'obéissent-ils  A ce  schemkai  qu'autant  qu'il 
leur  plaît. 

SCHERIF,  SHERIF  ou  CHERIF.— Titre  fort 
en  usage  dans  les  pays  mahométans  : il 
est  tiré  de  l'arabe  et  signiffe  teigneur.  Les 
Turcs  le  donnent  rarement  A leur  empereur, 
qui  a adopté  celui  de  sultan.  Ce  titre  se 
donne  aujourd'hui  plus  particulièrement  su 
souverain  de  la  Alerque  qui  est  sous  la  pro- 
tection du  grand-seigneur  plutét  que  son 
vassal.  Plusieurs  princes  d'Afrique  le  pren- 
nent également,  surtout  l'empereur  du  Ma- 
roc qui  prétend  être  descendu  du  fameux 
docteur  de  la  loi,  le  Scherif  Haecm,  dont  les 
trois  nis  parvinrent  A détrôner  les  légitimes 
.souverains  du  Maroc,  de  FezetdeTamet.  Le 
litre  do  shérif  futd'abord  porté  par  les  descen- 
dants de  .Mahomet,  par  Falimé  sa  fille  et  son 


gendre  Ali.  Les  .‘cliérifs  (lortcnt  le  lurb.in 
vert. 

SCHISME  (du  grec  irAiimo,  coupure,  sé- 
paralion).  — Ce  mol  n'est  guère  d'u.sage 
qu'en  parlant  de  la  séparation  qui  arrive  A 
cause  de  la  diversité  d'opinions  entre  gens 
do  la  même  religion.  Les  grands  schismes 
sont  le  schisme  des  dix  tribus  d'Israël 
d'avec  la  tribu  de  Juda  et  do  Benjamin  ; le 
schisme  des  Persans  d'avec  les  autres  Maho- 
métans; le  grand  schisme  d'OccidenI,  qui 
arriva  entre  Clément  VII  et  Urbain  VI  ; le 
schisme  des  Grecs,  commencé  par  Photius, 
l'an  868,  et  consommé  dans  le  xi*  siècle  par 
Michel  Cérulartus  ; le  schisme  d'Angleterre, 
formé  sous  Henri  VIII,  et  consommé  sous 
Elisabeth. 

SCHOENOBATES.  — Les  Grecs  donnaien» 
ce  nom  aux  danseurs  do  corde,  que  le» 
Romains  leur  empruntèrent,  nommèrent 
funambules,  et  pour  lesquels  ils  se  passion- 
nèrent tellement  qu'ils  dédaignèrent  d'é- 
couter les  chefs-d'muyre  de  Térence , |iour 
s'amuser  de  ce  grossier  spectacle.  Les  fu- 
nambules dansaient  sur  la  corde  lâche  ; ils 
couraient  sur  une  corde  tendue^  horizonta- 
lement ; ils  tournaient  autour  d'une  corde, 
comme  une  roue  autour  de  son  essieu  ; ils 
descendaient  sur  cette  même  corde  de  haut 
en  bas  appuyés  sur  leur  estomac.  Bientôt  ce 
spectacle  frivole  ennuya  les  Romains  ; et  il 
fallut,  pour  les  raitpeler  au  même  théâtre, 
faire  danser  les  éléphants  sur  des  cordes 
tendues. 

SCHOLASTIQUE,  ou  comme  l'écrit  l'aca- 
démie, SCOLASTIQUE  (du  grec  eehoU,  loisir 
ou  école  ; l'étude  exigeant  que  pour  s'y  ap- 
pliquer on  .soit  libre  de  tout  soin  : apiiarte- 
nant  A l'école).—  Le  titre  de  scholastioue  a 
été  longtemps  un  titre  d'honneur  ; des  le 
siècle  d’Auguste,  on  le  donna  A ceux  qui  se 
distinguaient  par  l'éloquence  et  la  déclama- 
tion. Sous  Néron,  on  rappliqua  A ceux  qui 
étudiaient  le  droit  et  se  disposaient  A la 
plaidoirie  ; de  IA  il  passa  aux  avocats  qui 
plaidaient  dans  le  barreau. 

Dans  le  moyen  âge,  lorsque  Charleipagne 
eut  conçu  le  dessein  de  faire  reffeurir  les 
études  ecclésiastiques,  on  nomma  eckolatti- 
quet  les  premiers  maîtres  des  écoles  où  l'on 
enseignait  aux  clercs  les  lettres,  la  théologie 
et  la  philosophie. 

Iji  théologie  scholastique,  ou  simplement 
la  teholasliqut  est  l'art  de  traiter  les  ma- 
tières de  théologie,  selon  la  méthode  scho- 
lastique. C'est  dans  le  xii'  siècle  que  com- 
mença cette  manière  d'enseigner  la  thtolo- 
gie  ; c'est-A-dire,  A l'époque  où  la  philoso- 
phie d'Aristote  s'introduisit  dans  les  écoles, 
sous  la  forme  sèche  et  décharnée  que  lut 
avaient  donnée  les  Arabes,  et  que  les  théo- 
logiens adoptèrent.  Roscelin  et  Anselme, 
auxquels  succédèrent  Alwilard  et  Gilbert  de 
la  Forée,  l'introduisirent  dans  les  écoles  de 
Paris. 

Dans  le  xv"  siècle,  la  méthode  scholasti- 
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que  coiDmen{a  k perdre  de  son  crédit  ; les 
bons  auteurs  s’en  délirent  peu  è ueu,  et  au- 
jourd'hui elle  est  entièrement  Uiniiie  des 
écoles. 

SCHOIÀSTICVS.  — Ce  ternie  signiQe  un 
avocat.  Macaire,  daos  sa  quinzième  Homélie, 
enseigna  comment  on  parrenait  au  grade 
d’arocat.  Celui  qui  veut  acquérir  let  connais- 
tancet  dee  affairet  du  èorreau, dit-il,  ta  d'a- 
bord apprendre  les  notes  (caractères  d’abré- 
viation), e<  quand  il  est  parvenu  à être  le  pre- 
mier dans  cette  science,  il  passe  dans  l'école 
dee  Romaine  ; dit  qu'il  est  devenu  le  premier 
dans  cette  école,  il  passe  datis  celle  aes  pra- 
ticiests,  il  a le  dernier  rastg,  celui  ddrca- 
ritts  ou  novice.  Quand  il  a été  repu  tchalasli- 
que,  il  est  l'arcarius,  et  le  dernier  des  avo- 
cats : mute  s'il  parvient  à être  le  premier,  il 
est  fait  président  ou  ooueemeur  de  province; 
et  pour  lors,  il  prend  un  assistant,  conseiller 
ou  assesseur.  Nous  prenons  beaucoup  moins 
de  précautions,  et  chez  nous  l’on  devient 
avocat  sans  éprouver  tonies  ces  diflicultés. 

SCBOLUSTE  ou  SCOLIASTE  (du  grec 
scholion,  noie,  observation  courte  sur  dilTé- 
rents  passages  d'un  auteur,  pour  en  racililer 
l'intelligence).  — Il  se  dit  parliculièrement 
de  ceux  qui  ont  fait  des  commentaires,  des 
notes  on  des  observations  suc  les  poètes  et 
auteurs  grecs. 

8CBOUT.—  £n  Hollande, magistrat  ou  odà- 
nier  public  dont  les  fonctions  consistent  è 
veiller  à l'observation  des  règlements  de 
police  et  è punir  soit  par  la  prison,  soit  par 
une  amende  pécuniaire  ceux  qui  troublent 
le  bon  ordre  et  la  tranquillité  publique. 

SCBYYTESou  SCHIAIS.— Ce  mot  signifle 
hdHliqsstt.  H a été  donné  par  les  mabométans 
qui  admettent  la  tradition, la  sonna  M’où  leur 
vient  la  nom  de  sonnites),  aux  mabométans 
qui  la  repoussent.  Les  sonni  tes  vivent  su  rtout 
dans  la  Turquie  et  les  Etats  qui  en  dépen- 
dent plus  ou  moins  directement.  Les  schyy- 
Ms  forment  la  grande  majorité  des  mahomé- 
tans,  tant  dans  la  Perse  que  dans  l'Inde.  Ces 
derniers  ont  en  exécration  Iss  premiers  sui> 
casseurs  de  Mahomet,  savoir:  Abubéker, 
Omar  et  Osman,  et  tiennent  qu'ils  ont  usur- 
pé la  succession  du  prophète  qui  était  due  è 
Ali,  son  neveu  et  son  gendre  ; et  en  consé- 
quence, iis  prétendent  que  la  véritable  suc- 
cession de  Mahomet  comprend  douze  pro- 
phètes, dont  Ali  est  le  premier,  et  ils  nom- 
ment le  dernier  Mouhtnusut-el-Mohadi-Sa- 
hetzaman.  Ils  croient  que  ce  dernier  iman 
ou  puntife  n'est  pas  mort,  et  qu’il  reviendra 
au  monde.  C'est  pourquoi  ils  laissent  par 
testament  des  maisons  bien  garnies  et  des 
écuries  pleines  de  chevaux  pour  son  service, 
quand  il  paraîtra  pour  soutenir  la  religion. 
Il  y a des  rentes  pour  l'entretien  de  ces 
maisons  et  do  ces  chevaux.  Les  Schyytee  sa 
contentent  de  pratiquer  ta  lettre  do  la  loi, 
c'est-è-dire  les  commandements  contenus 
daus  l'Alcoran  ; au  lieu  que  les  sonnites  y 
ajoutent  lieaucoup  de  pratiques  de  suréroga- 
tion, et  qui  no  sont  que  de  simpte  conseil. 

Du  reste , il  y a encore  moins  d'unité 


parmi  les  scliyy  tes  que  parmi  les  sonnites, 
ui  sont  eux-uïénies  divisés  en  une  infinité 
e sectes. 

8COPELISHE  — Nom  d'un  crime  ancien, 
qui  consistait  è jeter  des  pierres,  ou  du  gra- 
vier, dans  le  champ  de  son  voisin,  |>our  l'em- 
iiècher  de  produire.  Ce  mol  vient  de  scopu- 
iNm,  pierre  ou  rocher. 

Les  Arabes  avaient  une  superstition  de  ce 
nom,  et  regardaient  le  scopélisme  comme 
un  charme  iranianquable.  Il  consistait  è pro- 
noncer quelques  paroles  magiques,  avec 
quelques  cérémonies  sur  des  pierres,  que 
I on  jetait  ensuite  dans  les  champs  ensemen- 
cés, et  par  ce  moyen  ridicule  on  prétendait 
les  emjiécber  de  rapporter. 

8COTI9TE. — Nom  qu'on  donnait, dans  l’é- 
cole, aux  partisans  de  Jean  Duos  Scol,  célè- 
bre théologien,  noimiié  aussi  le  Docteur 
subtil,  dont  la  doctrine  était  opposée  è cel- 
le des  Thomistes. 

SCRIBES  {do  scribere , écrire).  — Les  scri- 
bes étaient  fort  considérés  chez  le.<  Hébreux) 
comme  docteurs  de  la  loi,  ils  tenaient  lo 
même  rang  que  les  prêtres  et  tes  sacrifica- 
teurs. Il  y en  avait  de  trois  sortes  : les  scri- 
bes de  la  loi,  dont  les  décisions  étaient  re- 
çues avec  un  re.-^pect  égal  à celui  que  l'on 
portait  è la  loi  de  Dieu  même  ; les  scribes  du 
peupla,  qui  étaient  une  sorte  de  magistrats, 
et  les  senbes  ou  notaires  publics  et  secré- 
taiies  du  Sanhédrin. 

Le  scribe,  chez  les  Romains,  était  un  oifi- 
eier  subalterne  de  juslice.Ces  scribes  tenaient 
les  registres  des  arrêts,  des  lois,  des  ordon- 
nances, des  sentences  et  des  actes,  et  ils  en 
délivraient  copie  aux  intéressés.  Ou  peut  les 
regarder  comme  nos  greffiers.  Ils  étaient 
plus  honorés  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Romains,  (larce  que  chez  les  premiers  on  ne 
dédaignait  pas  de  les  faire  entrer  dans  les 
secrets  de  l'Etat.  Cependant  les  scribes  ro- 
mains (larvinrenl  quelquefois  aux  places  les 
plus  éminentes  de  la  république,  surtout 
lorsque  les  membres  de  la  jeune  noblesse 
ignorante  furent  obligés  d'avoir  recours  è 
eux  pour  s'instruire  des  devoirs  de  leurs 
emplois  accordés  è leur  naissance,  et  dont 
leur  incapacité  aurait  dû  les  exclure. 

SCRINIü'AI.  — Mot  latin  qui  signifie por- 
tefeuille,  coffre  ou  caseelle,  armoire  è met- 
tre des  papiers,  et  que  nous  pouvons  rendre 
par  celui  de  bureau,  car  il  désignait  un  en- 
droit établi  par  les  empereurs,  pour  régler 
les  affaires  d'Etat. 

Scrinium  dispositionum,  était  le  bureau 
où  s'expédiaient  les  mandements  rie  l’empe- 
reur, et  celui  qui  y présidait  était  appelé 
cornes  dispositionum. 

Serinium  epistolarum,  était  le  bureau  rie 
ceux  qui  écrivaient  les  lettres  du  prince. 
Dion  nous  apprend  qu'Augusie  écrivait  lui- 
même  ses  lettres,  et  qu'il  Tes  donnait  è cor- 
riger è Mécène  et  à Agrip|ia.  Les  autres 
empereurs  dictaient  les  leurs  à des  secré- 
t.iires,  et  mettaient  au  bas  Vale,  de  leurs 
mains. 
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Serinintn  iibtUorum,  élait  le  tnireau  des 
rei|uCt'es  que  l'on  présentail  au  prince  pour 
lui  demander  quelque  grlce. 

Scrinium  memoria,  dtait  le  bureau  où  l’on 
coiiservail  les  extraits  des  affaires  décidées 
l ar  l’empereur,  et  ses  ordonnances  à ce  su- 
jet, pour  en  expédier  les  lettres  patentes.  Il 
y avait  soixante-deux  secrétaires  dans  ee  bu- 
reau, dont  douze  servaient  à le  cbancellerie, 
et  sept  transrrivaieut  les  vieux  livres  pour 
les  con.server  à la  postérité.  Le  |irésideut  de 
ee  bureau  s’appelait  Uagiiler  «crinii  mtmo- 
riir,  et  recevait  la  ceinture  dorée  dos  mains 
du  [irince,  en  [irenant  |H>ssession  de  son  of- 
flee. 

Srrinium  vtflimtnlontm  était  le  parde-robe 
où  l’on  serrait  les  vètemeiits  de  l empereur. 

SCRIPTEUR.  — Dans  la  cbancellerie  ro- 
maine, c’est  un  officier  du  premier  banc,  qui 
écrit  les  bulles  qui  s’expédient  en  original 
)Sr)tlui|ue.  Ces  officiers  sont  au  nombre  de 
cent, 

SCIIÜTATECRS.  — Dans  les  conciles,  on 
n.omiiie  scrutateurs,  ceux  qui  sont  chargés 
de  recueillir  les  suffrages,  de  les  mettre  par 
écrit,  et  de  les  déposer  sur  le  bureau  des 
coiisiilteurs  pour  y être  comptés.  Ce  mot  a 
été  adopté  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes, 

SCRUTIN  (du  lat.  serulor,  rechercher).  — 
Manière  dont  les  assemblées  politiques,  ou 
les  compagnies,  procèdent  dans  les  élections 
qui  se  font  par  suffrages  secrets,  que  l’on 
lionne  |>er  billets  pliés  ou  par  petites  boules, 

3u’on  appelle  ballotet.  Il  y a plusieurs  sortes 
e scrutins: 

I-e  scrutin  individuel  est  celui  auquel  on 
roi'èile  en  faisant,  par  chaque  votant,  un 
ulictin  [larliculier  pour  chaque  sujet  i 
élire,  et  sur  lequel  on  n’écrit  qu’un  seul 
Lom. 

Le  scrutin  de  litle  est  celui  par  lequel  on 
vote  i la  fois  sur  tous  les  sujets  é élire,  en 
écrivant  dans  le  même  billet  autant  de  noms 
qu’il  y a de  nominations  k faire. 

Le  scrutin  de  litle  double  est  celui  par  le- 
quel, non-seulement  chaque  électeur  vote  k 
la  fois  sur  tous  les  sujets  k élire,  mais  en- 
core désigne  on  nombre  de  sujets,  double 
de  celui  des  places  k remplir,  eù  écrivant 
dans  le  même  billet  un  nombre  de  noms 
double  de  celui  des  nominations  k faire. 

Au  premier  tour  du  scrutin,  on  obtient  la 
pluralité  relative  des  suffrages,  mais  il  faut 
qiiel<|uefuis  trois  tours  pour  obtenir  la  plu- 
ralité absolue. 

Le  scrutin  se  pratique  aussi  dans  les  déli- 
bérations, |iour  approuver  ou  pour  rejeter  le 
sujet  cil  question. 

SCULPTURE  (du  latin  teulpo,  teulplum, 
graver,  tailler  au  ciseau).— L'art  de  peindre 
et  de  sculpter,  est  né  partout;  chez  l’homme 
encore  sauvage,  partout  il  a voulu  imiter  la 
forme  humaine.  On  n’a  donc  tardé  nulle 
Ipirt  k pétrir  de  la  terre,  k tailler  du  bois,  et 
Ton  ii’a  )ias  lardé  partout  k vouloir  re|iréseu- 
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ter  k |>eu  près  la  même  Ogure  humaine  |iar 
des  traits  grossiers  de  couleur.  Telle  a été 
l'origine  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
et  ces  deux  arts  se  sunt  arrêtés  k ces  premiers 
rudiments,  sur  une  grande  partie  de  la  terre. 
Moïse  nous  montre  des  ouvrages  de  scul|>- 
liire  dans  des  siècles  bien  antérieurs  k ceux 
où  il  écrivait. 

Dans  la  Genéie,  lorsque  Jacob  se  disposait 
k quitter  en  secret  Laban,  et  k retourner 
dans  le  fiays  où  il  avait  pris  naissance,  Ra- 
chel  parvint  k dérober  les  idoles  de  son 
père. 

On  voit  encore  que  l’art  de  jeter  en  fonte 
les  métaux,  et  de  les  faire  servir  k des  imi- 
tations de  la  nature,  fut  connu  des  Israélites, 
dans  des  temps  fort  reculés,  puisqu’ils  fon- 
dirent un  veau  d'or  dans  le  désert. 

Les  Egyptiens  inventèrent  de  bonne  heure 
la  sculpture;  mais  deux  obstacles  s’opposè- 
rent k ce  qu’ils  pussent  la  porter  k la  perfec- 
tion; le  premier  était  invincible;  c’est  qu’ils 
n’étaient  pas  beaux  eux-mèmes;  le  second, 
c'est  que  les  luis  leur  prescrivaient  une  con- 
tinuité de  principes  et  de  pratique,  qui  os 
permettait  pas  aux  artistes  de  rien  ajouter  k 
ce  qu’avaient  fait  leurs  prédécesseurs.  Les 
Egyptiens  ne  pouvaient  d’ailleurs  connaître 
l’anatomie,  puisque  celui  même  qui  ouvrait 
les  corps  pour  les  embaumer,  était  obligé 
de  se  soustraire  par  la  fuite,  k la  fureur  du 
peuple. 

Les  grands  ouvrages  des  Phéniciens  ont 
été  détruits;  mais  Homère  rend  hommage  k 
leur  habileté  dans  les  arts,  en  parlant  du 
cratère  de  Pélée,  qui  l’emportait,  dit-il,  en 
beauté,  sur  tous  les  ouvrages  de  la  terre  en- 
tière, car  c’étaient  les  Sidoniens,  ces  hommes 
habiles,  qui  l’avaient  travaillé. 

Les  conjectures  que  l'on  peut  faire  sur 
l'habileté  des  Perse.s,  dans  les  arts  qui  tien- 
nent au  dessin,  ne  sont  pas  favorables  k ce 
peuple.  Comme  la  décence  ne  leur  permet- 
tait pas  de  se  montrer  nus,  ils  ne  purent  faire 
de  grands  progrès  dans  le  dessin  de  la  figure, 
puisqu’ils  n’en  connaissaient  pas  les  formes, 
et  ne  durent  guère  connaître  d'autre  beauté 
ue  celle  des  tètes,  et  la  hauteur  majestueuse 
e la  taille. 

Pline  et  Winkelman  regardent  comme 
probable  que  les  Etrusques  avaient  conduit 
avant  les  Urées  l'art  de  la  sculpture  k une 
certaine  perfection.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que,  longtem;>s  avant  le  siège  de  Truie,  un 
artiste,  nommé  Dédale,  fuyant  la  colère  de 
Minos,  se  réfugia  en  Sicile,  où  il  travailla, 
et  d’où  il  passa  en  Italie,  où  il  laissa  des 
monuments  de  son  art.  Pausanias  et  Diodore 
de  Sicile  assurent  que  Ton  voyait  encore, 
de  leur  temps,  des  ouvrages. attribués  k cel 
arti.ste  célèbre,  et  qui  étaient  imposants  par 
la  grandeur  de  leur  caractère. 

Si  les  Urées  entrèrent  plus  tard  que  d’au- 
tres peuples  dans  la  carrière  des  arts,  ils 
surent,  en  les  devançant,  faire  servir  ce  dé- 
savantage k leur  gloire.  Dès  qu’ils  eurent 
fait  les  (iremiers  pas,  les  encouragements, 
les  récompenses,  la  gloire,  les  excilèrent  k 
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on  faire  (Je  nouveaux,  ei  au  moment  où  ils 
i'arr£tèrcnt  enfin,  s'il  leur  restait  qnelques 
découvertes  é faire,  ce  n'était  du  moins  que 
dans  quelques  parties  inférieures  de  l'art, 
qui  nuisent  souvent  à l'étude  des  parties  ca- 
pitales. 

D'ailleurs,  jcmais  les  statuaires  n'ciirent 
d'aussi  fréquentes  occasions  que  dans  la 
(>réce,  de  développer  leurs  talents,  et  d'en 
recueillir  la  récompense.  Tout  homme  qui 
méritait  la  reconnaissancedeses  concitoyens, 
tout  homme  qui  parvenait  à se  distinguer, 
avait  les  honneurs  d'une  statue. Quelquefois, 
dit  Winkelman,  on  s'en  érigeait  èsoi-méine; 
on  avait  la  permission  de  placer  dans  les 
temples  les  statues  de  ses  enfants. 

On  connaît  l'amour  des  Grecs  pour  la 
beauté  i on  sait  que  leurs  ouvrages  sont 
remplis  des  éloges  de  cette  qualité  exté- 
rieure. Chez  un  pareil  peuple,  les  artistes 
devaient  se  la  proposer  pour  premier  objet 
de  leur  art  : ils  devaient  surMsser,  en  sui- 
vant ect  objet,  tous  les  peuples  qui  avaient 
cultivé  la  sculpture,  et  leurs  ouvrages  de- 
vaient être  les  modèles  de  tous  les  peuples 
h venir. 

Comme  les  honneurs  des  statues  furent 
principalement  accordés  aux  hommes  qui 
oicellerontdans  les  jeux  publics,  les  artistes 
durent  avoir  de  beaux  modèles,  car  des 
athlètes,  vainqueurs  à la  course,  au  pugi- 
lat, etc.,  devaient  être  des  hommes  bien  con- 
formés, et  offrir,  par  le  genre  de  leurs  exer- 
cices, dilférentes  espèces  de  beauté. 

Jusqu'au  règne  d'Alexandre,  les  arts  s'a- 
vancèrent dans  la  Grèce  de  plus  en  plus  vers 
la  perfection  ; mais,  après  la  mort  de  ce 
prince,  quoique  la  peinture  et  la  sculpture 
fussent  toujours  plus  cultivées,  elles  ne  fi- 
rent [dus  de  progrès  dans  les  parties  capi- 
tales. Après  la  chute  des  républiques  grec- 
ques, les  beaux-arts  furent  transportés  de  la 
Grèce  à Rome;  mais  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  beaucoup  d'éclat  avant  le  règne  de 
Néron;  il  est  même  probable  que  les  oeaui 
ouvrages  faits  du  temps  de  ce  prince,  ainsi 
qne  sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien, 
ont  été  exécutés  par  des  Grecs. 

Lorsque  la  Grèce  fut  tombée  sous  la  do- 
mination de  Rome,  les  artistes,  privés  de 
l'espérance  de  s'attirer  de  la  considération 
de  la  part  d'un  gouvernement  qui  n'estimait 

ri  les  gens  de  guerre,  tombèrent  dans  le 
ouragement  ; dès  lors  ils  renoncèrent  A 
l'étude  de  l'art,  qui  devint  une  sorte  de  mé- 
tier, et  qui  fut  enfin  plongé  dans  un  abandon 
total. 

L’art  ne  faisant  plus  de  progrès,  déchut 
rapidement;  s'il  se  releva  quelque  temps 
sou.s  les  princes  qui  l'aimaient,  les  révolu- 
tions de  l’eDipire,  les  guerres  successives,  le 
changement  de  religion,  l'abolition  des  ima- 

§es,  l'invasion  des  barbares,  portèrent  les 
erniers  coups  au  bon  goût,  en  détruisant  ce 
qui  restait  encore  des  chefs-d'œuvre  des 
anciens. 

C’est  dans  le  xv'  siècle  que  la  sculpture 
est  sortie  du  néant,  soutenue  par  Michel- 
Ange.  l'andis  (lu’elle  Uorissait  eu  Italie,  Jean 


Goujon  lui  préparait  en  France  une  nouvelle 
gloire;  mais  cette  gloire  se  perdit  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  le  royaume. 
I.e  siècle  de  Louis  XIV,  si  fécond  en  mer- 
veilles, vit  naître  Puget,  Girardon,  Cous- 
tou,  etc.  Ces  hommes  de  génie  en  créèrent 
d’autres,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
Bouchardon,  qui  rassembla  toutes  les  beau- 
tés de  l'antique  et.  toutes  les  perfections  de 
l'art  dans  ses  nombreux  ouvrages. 

La  sculpture  plus  moderne  qne  Canova 
avait  piortée  si  haut,  s'en  va  lè  où  vont  notre 
peinture  et  notre  littérature.  Les  décadences 
se  suivent. 

SEANCE.  — La  séance,  sous  l'ancienne 
monarchie,  était  le  droit  qu'on  avait  d’avoir 
une  place  honorable  dans  une  assemblée. 
Les  ducs  et  pairs  avaient,  par  exemple,  droit 
de  séance  A la  grand'chambre,  ainsi  que  1rs 
conseillers-nés.  Dans  la  coutume  de  Nor- 
mandie, les  ecclésiastiques  et  les  nobles 
avaient  droit  de  séance  près  et  A cèté  des 
juges;  mais  cela  devait  s entendre  dans  les 
tribunaux  des  premiers  juges,  tant  royaux 
que  subalternes,  et  non  au  iiarlement  de 
Rouen,  A l'exception  néanmoins  des  évêques 
de  la  province  qui  avaient  la  prérogative  du 
la  séance  au  parlement. 

SÊASCE  DU  «01  AU  FABIEMEST.  — LBS  SéSO- 
ces  des  rois  en  leur  parlement  étaient  autrer 
fois  des  actions  de  grandeur,  de  majesté  et 
de  cérémonie.  Elles  n’ont  commencé  qu’en 
1379,  lorsqu'il  fut  question  de  faire  le  pro- 
cès A un  Edouard,  (lue  de  Guyenne,  fils  (l'un 
autre  Edouard,  roi  d’Angleterre  : elles  étaient 
en  ce  temps-IA  souhaitées,  attendues  et  diS- 
sirées  par  les  peuples,  parce  que  les  rois  n'jr 
venaient  que  pour  délibérer  avec  cette  com- 
pagnie de  quelques  affaires  importantes  A 
leur  Etat,  soit  qu’il  fût  question  de  déclarer 
la  guerre  aux  ennemis  île  le  couronne,  soit 
qu'il  fût  A propos  de  conclure  la  paix  pour 
le  soulagement  de  leurs  peuples,  etc.  (Ha- 
rangue laite  au  roi  tenant  son  lit  de  justice, 
)>ar  Talon,  avocat  général  du  Parlement,  en 
16À8.)  — Voy.  Lit  de  justice. 

SéAxcE  FOU*  LES  ««isosBiEiis.  — Dsns 
l'ancienne  France,  on  nommait  ainsi  une 
espèce  d’assises  que  MM.  du  parlement  te- 
naient dans  tes  prisons  de  la  conciergerie  du 
iialaisetau  parc  civil  du  Châtelet,  pour  juger 
les  demandes  en  liberté,  formées  |iar  les  pri- 
sonniers détenus  pour  dettes,  montant  au 
moins  A 2000  livres,  car  les  demandes  en  li- 
berté pour  dettes  au-dessous  do  2000  livres 
pouvaient  être  accordées  par  le  commissaire 
de  la  prison,  qui  était  un  conseiller  de 
grand'chambre , sans  qu’il  fût  besoin  de 
|)oner  ces  demandes  A la  séance. 

La  séance  se  tenait  cinq  fois  l'année,  sa- 
voir : le  mardi  saint,  la  surveille  de^  la  Pen- 
tecOte,  la  veille  de  la  Notre-Dame  d août,  la 
veille  de  la  saint  Simon,  saint  Jude,  et  la 
surveille  de  Noël.  . 

Les  demandes  en  liberté  qui  se  imrlaient 
au  tribunal  (le  la  séance,  se  (Jécidaieiit  très- 
sommairement,  et  sur  une  plaidoirie  verbaje. 
Les  arrêts  qui  s'y  rendaient  par  défaut  n é- 
laiciit  [las  susceptibles  d’upposition } ils 
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s'exécutaient  ordiiiairsmcnt  sur  la  minute 
même,  au  proQt  i!u  prisonnier. 

SKBASTE.  — Mot  crée,  qui  signifle  Av- 
uutU,  et  dont  les  peuples  sujets  del'ancienne 
Kome  firent  le  nom  de  plusieurs  villes,  il 
l'honneur  d'.Auguste,  second  des  Césars, 

SEBAT.  — Cinquième  mois  de  l'année  ci- 
vile des  Juifs,  et  le  onzième  de  leur  année 
sainte.  Le  deux  de  ce  mois  est  un  jour  de 
fête  pour  les  Juifs,  è cause  d'Alexandre  Jan- 
nseus,  ennemi  des  Pharisiens.  Un  jour  il  fit 
jeter  dans  une  prison  soixante-dix  sages  du 
Mnhédrin;  et  comme  il  était  malade,  il  or> 
donna  au  geôlier  de  les  égorger,  s'il  venait 
è mourir.  Pendant  ce  temps  le  roi  mourut  ; 
mais  la  reine  cacha  sa  mort,  s'empara  de  son 
anneau,  l'envojà  è la  prison,  et  fit  dire  au 
geôlier  que  dans  un  songe  le  roi  avait  été 
averti  défaire  relicher  les  prisonniers;  ils 
furent  i l'instant  délivrés,  et  aussitôt  la  reine 
déclara  la  mort  du  roi. 

11$  observent  le  huit  un  jeône  en  mémoire 
de  la  mon  des  justes  d'Israël  qui  vivaient 
<lu  temps  de  Josué;  et  le  vingt-deux  ils  cé- 
lèbrent un  lourde  réjouissance,  h l'occasion 
de  la  mort  de  Niskalenus,  qui  ayant  ordonné 
de  placer  des  images  dans  le  temple  de  Dieu, 
mourut  en  punition  de  la  profanation  qu'il 
méditait.  On  croit  assez  plansiblement  que 
ce  Niskalenus  était  l'empereur  Caligula,  qui 
avait  voulu  faire  placer  sa  statue  dans  le 
temple. 

Ils  jeûnent  le  vingt-trois  en  mémoire  du 
combat  des  Israélites  contre  la  tribu  de  Ben- 
jamin, pour  venger  l'outrage  fait  è la  femme 
d'un  lévite,  et  se  réjouissent  le  vingt-neuf, 
à cause  de  la  mort  d'Antiochus. 

SECRETAIRE  D'ETAT.-Soiis  l'ancienne 
monarchie.  Iss  secrétaires  d'Etat  étaient  des 
personnes  dont  le  roi  avait  fait  choix  |X)ur 
expédier,  par  son  commandement,  ses  dé- 
pêches, lettres  de  cachet,  brevets,  arrêts  du 
conseil  d'cii-baut,  et  les  provisions  signées 
en  commandement.  C'étaient  aussi  ces  secré- 
taires qui  signaient  et  gardaient  les  minutes 
des  traités  de  paix,  des  contrats  de  mariage, 
et  les  aBTaircs  importantes  de  la  couronne. 
C'est  depuis  Charles  IX  que  les  secrétaires 
d'Etat  signèrent  pour  le  roi.  Ce  prince  était 
fort  vif  dans  scs  passions;  et  Villeroi  lui 
ayant  présenté  plusieurs  fois  des  dépêches 
à signer,  dans  le  temps  qu'il  voulait  aller 
jouer  è la  paume  : Signez,  mon  père,  lui 
dit-il,  siynei  pour  moi  ! Eh  bien,  mon  maître, 
reprit  Villeroi,  puiigue  voue  me  le  comman- 
dez, je  signerai. 

Une  ordonnance  de  1309  porte  qu’il  y aura 
è l'avenir  Irais  clercs  du  secré  auprès  do  la 
personne  du  roi.  Pasqiiier  observe  qu'ils 
prirent  par  la  suite  le  litre  do  secrétaires  des 
commandements  ; ce  qui  dura  jusqu'au  règne 
de  Henri  11.  A celte  époque,  et  lors  de  la 
négociation,  en  1559,  de  la  paix  avec  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  les  ministres  de  ce 
roi  s'étant  qualifies  de  secrétaires  d'Etat,  les 
secrétaires  des  commandements  se  firent 
pareillement  appeler  secrétaires  d'Etat,  et 
furent  réduits  au  nombre  de  quatre,  par 
lettres  pateiilcs  de  1557,  données  sous  la 


même  règne  de  Henri  II,  avec  le  litre  de 
conseillers  - secrétaires  des  commandetnenls 
'et  finances.  Au  ronimeiicenient  do  la  ré- 
gence du  duc  d'Orléans,  les  secrétaires  d'E- 
lal  avaient  été  supprimés  par  rélahlissement 
des  conseils;  mais  ils  furent  rétablis  depuis, 
et  les  conseils  supprimés.  Les  quatre  secré- 
taires d'Etat  avaient  ordinairement  la  qualité 
de  ministres,  et  on  leur  donnait  le  titre 
li'Bxcellenee  eideOrandeur.  Il  y avait  quatre 
départements  qui  partageaient  le  royaume. 
Les  quatre  secrétaires  d'Etat  en  avaient  cha- 
cun un,  et  toutes  les  lettres  que  les  provin- 
ces ou  les  parlements  écrivaient  au  roi, 
devaient  être  adressées  au  secrétaire  d'Etat 
du  département. 

Mais  comme  les  affaires  étaient  immenses, 
parce  que  les  demandes  des  (lartiesou  leurs 
contestations  se  renouvelaient  tous  les  jours, 
chaque  secrétaire  d'Etat  avait  divers  bureaux 
è Versailles,  è la  tète  desquels  était  un 
premier  commis.  Ainsi  certaines  affaires  se 
porlaient  au  bureau  d'un  tel  premier  com- 
mis. et  d'autres  è un  autre. 

SxcakTAiaES  ua  la  0000.--- Avant  la  ré- 
volution on  appelait  secrétaires  de  la  cour, 
quatre  secrétaires  créés  en  titre  d'office,  et 
attachés  au  parlemenl  ou  autres  cours  sou- 
veraines. Ils  avaient  le  droit  de  signer  les 
arrêts.  Ceux  du  parlement  porlaient  la  robe 
rouge  aux  grandes  audiences,  et  aux  céré- 
monies publiques.  Ils  jouissaient  des  mêmes 
prérogatives  que  les  secrétaires  du  roi  de  ia 
grande  chancellerie,  pour  les  biens  qu'ils 
acquéraient  dans  la  mouvance  du  roi. 

SacBKTAiBES  DU  BOi.  — Avaul  la  révolu- 
tion, on  appelait  ainsi  des  officiers  de  la 

f;rande  chancellerie,  qui  en  expédiaient  les 
eltres,  les  signaient,  et  avaient  droit  d'as- 
sister au  sceau.  Un  des  principaux  privilè- 
ges des  secrétaires  du  roi  était  de  jouir  de  la 
noblesse,  eux  et  leur  postérité,  lorsqu'ils 
mouraient  revêtus  de  cette  charge,  ou  qu'ils 
l'avaient  possédée  pendant  vingt  ans.  Ils 
n'avaient  pas  besoin  pour  cela  d'obtenir 
des  lettres  particulières  du  roi.  Par  des  let- 
tres patentes  du  roiCharles  VIII  de  l'an  1585, 
les  secrétaires  du  roi  avaient  élé  rendus 
habiles  i parvenir  è la  chevalerie  et  è toutes 
les  dignités  ecclésiastiques  et  séculières,  de 
même  que  si  leur  noblesse  eût  remonté  è la 
uatriëme  génération.  Un  édit  de  Louis  XI, 
e l'an  1583,  donné  au  Plessis-les-Tours, 
exemptait  les  secrétaires  du  roi  de  payer 
aucuns  droits  de  lods  et  ventes,  nouveaux 
ac/]uêts,  etc.,  pour  tous  les  fiefs,  seigneu- 
ries et  terres  nobles  qui  étaient  dûs  la  mou- 
vance du  roi.  Un  septuagénaire  n'était  pas 
admis  h acquérir  une  charge  de  secrétaire 
du  roi. 

On  distinguait  les  secrétaires  de  la  chan- 
cellerie de  France  de  ceux  des  chancelleries 
établies  près  les  cours  supérieures.  Lee  pre- 
miers , ap|ielés  secrétaires  du  roi  du  grand 
collège,  avaient  le  titre  de  sterétaires  du  roi, 
maison  et  couronne  de  France  et  de  ses  finan- 
ces. Cette  compagnie  qui  était  d'abord  com- 
|iosée  de  six  colféges  différents,  suivant  les 
différentes  créations  qui  eu  avaient  été  faites. 
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ne  forma  plui  tard  qu'un  aeul  cor|is  cl  même  qu'il  recevait  à ce  sujet,  de  promettre  ê Uieu 
collAgc.  Les  oITiciors  qui  le  composaient  qu'il  ne  lirait  plus  de  livres  séculiers, 
étaient  au  nombre  de  trois  cents  ou  environ.  On  applique  aus.si  le  mot  séculier  aux 
Ils  avaient  pour  odiciers  en  cliargo  six  syn-  simplrs  ecclésiastiques,  lorsqu'on  veut  les 
die.s,  un  trésorier  et  un  grellier.  distinguer  des  réguliers,  c'est-à-dire,  do 

Les  secrétaires  du  roi  étaient,  dans  leur  ceux  qui  renoncent,  par  des  vieux,  aux 
preuiièie  iiislitutlou , ofliciers  de  la  maison  engagements  et  aux  droits  eomiiiuns  de  la 
du  roi,  origine  de  leur  titre  de  commensaux  société  : le  clergé  séculier  et  le  clergé  régu. 
et  des  grands  privilèges  dont  ils  jouissaient,  lier. 

quoiqu'ils  ne  servissent  plus  qu'à  la  ch.an-  SKDOLX.— Nom  d'une  fêle  que  les  Perses 
cellerie  où  ils  remplissaient  les  fonctions  de  célébraient  avec  beaucoup  de  solennité.  Les 
grelTiers.  Aralies  l'appellent  la  nuit  des  feux , parce 

Ai'Cflt'7'Ail/L'Jf.  — Cabinet  séjiaré  où  les  qu'alors  on  allumait  de  grands  feux  pendant 
juges  se  retiraient  autrefois  pour  référer  la  nuit,  autour  desquels  on  faisait  des  fes- 
ensemblc  sur  l'affaire  qui  venait  d'étre  plai-  tins,  et  l'un  formait  des  danses, 
dée  devant  eux,  et  pour  décider  la  sentence  SRUKK.  — Grand  pi  être  de  la  secte  d'Alj 
qu'ils  prononceraient  d’un  commun  aveu,  chez  les  Perses,  Le  sèdre  est  nommé  par  le 
tie  cabinet  n'était  séparé  du  tribunal  que  |iar  roi  qui  confère  ordinairement  cette  dignité 
un  voile.  t son  plus  proche  parent.  La  juridiction  du 

SECRETS  (Abticlks).  — Il  se  fait  peu  de  sèdre  embrasse  les  mo.squées,  les  hùpltaui, 
traités  où  il  n’y  ail  quelques  articles  secrets,  les  collèges,  les  monastères  et  les  tombeaux, 
c'est-à-dire,  des  articles  dont  la  publication  II  nomme  à tuus  les  emplois  ayant  rapport  à 
est  retardée  jusqu’au  moment  de  leur  exé-  la  religion,  décide  toutes  les  questions  de 
cution  ; ils  sont  ainsi  appelés  par  opposition  doctrine  et  est  regardé  comme  le  second 
aux  articles  patents  ou  publiés  dans  le  personnage  de  l'Etat.  Son  autorité  n'est  mo> 
traité.  dérée  que  par  celle  du  mudsilchid,  premier 

SECULAIRE  (de  sœeulum,  siècle,  qui  se  théologien  de  l'empire, 
fait  de  siècle  en  siècle).  — Les  jeux  sécu-  SEFER-TORA.  — C'est  ainsi  que  les  Juifs 
laires  étaient  des  jeux  qui  se  célébraient  modernes  appellent  le  livre  de  la  loi,  dout 
une  fois  en  100  ans  ou  en  110  ans  : ils  du-  ils  prétendent  avoir  un  exemplaire  copié  de 
raient  trois  jours  et  trois  nuits.  Le  premier  la  main  d'Esdras,  sur  l'orlhographo  de  ,Mo'ise. 
qui  les  célébra  à Rome  fut  V'alerius  Puhii-  Ce  livre  précieux  se  conserve  dans  la  syna- 
cola,  le  premier  consul  créé  après  qu'on  eut  gogue  du  Caire;  et  les  autres  synagogues 
cba.'isé  les  rois,  l'an  2A5  de  la  fondation  de  ont  chacune  une  copie  écrite  sur  du  vélin 
Rome.  Ouelques  auteurs  prétendent  qu’un  avec  de  l'encre  faite  exprès,  en  caractères 
siècle  étaitcomposé  de  cent  dix  ans,  d’autres,  carrés,  qu'ils  nomment  Mnrobaad.  bi  l'on 
de  cent  ans;  mais  il  est  certain  que  plu-  s'en  rapporte  aux  formalités  minutieuses 
sieurs  empereurs  n’ont  pas  attendu  ni  la  que  les  Juifs  emploient  pour  que  les  copies 
cent  dixième,  ni  la  centième  année.  Auguste  soient  correctes,  il  ne  doit  s'y  trouverau- 
avait  fait  célébrer  les  jeux  séculaires  l’an  de  cune  faute,  puisqu'une  lettre  ajoutée  ou 
Rome  736;  Caligula  en  Dt  représenter  6à  ans  oubliée  ferait  recommencer  l'ouvrage.  Il  a 
après;  et  moins  de  temps  encore  après.  Do-  la  forme  des  livres  anciens,  et  est  roulé  sur 
milieu  en  lit  faire,  auxquels  Tacite  assista  deux  béions  qui  portent  le  nom  de  bez-baim, 
en  qualité  de  quiudécemvir.  Septime  Sévère  c'est-à-dire,  boit  de  vie.  Il  a deux  envelop- 
fut  le  dernier  qui  les  célébra.  pes,  dont  la  seconde  est  ordinairement  la 

Le  poème  séculaire  était  une  pièce  de  plus  riche  : les  eitrémilés  de  ces  bétons 
vers  qui  se  chantait  ou  se  récitait  aux  jeux  sont  quelquefois  couvertes  avec  un  tissu 
séculaires.  L’ode  sapbique  d'Horace,  qui  d'argent,  orné  do  grenades  et  du  clochettes, 
est  à la  fin  du  livre  des  Epodes,  est  un  fort  et  au-dessus  ils  placent  une  couronne,  ap- 
beau  poème  séculaire.  Plusieurs  éditions  pelée  couronne  de  la  loi.  Ce  livre  est  ren- 
dounent  encore  le  titre  de  poème  séculaire  fermé  dans  une  armoire,  et  l’honneur  de 
à la  vingt-unième  ode  du  premier.  L’année  l’en  tirer  n'est  accordé  qu'à  celui  qui  oifre 
séculaire  est  l’année  qui  termine  chaque  la  somme  la  plus  considérable,  laquelle  est 
siècle.  destinée  à l'entretien  de  la  synagogue,  ou  au 

SECULIER,  ÈRE  (de  saeufum,  siècle,  pris  soulagement  des  (lauvres. 
dans  le  sens  de  vie  lem|>orelle,  vie  profane,  SEGARELIENS.  — Hérétiques  du  xiii*  siè- 
vie  mondaine  : profane,  qui  vil  dans  le  de.  Un  certain  Ségarel  fut  leur  chef:  cet 
monde,  qui  appartient  au  monde).  — Sd-  enthousiaste,  né  à Parme  de  jiarents  obscurs, 
eufiar  s'est  dit  d'abord  de  tout  ce  qui  est  qui  n'avaient  pu  subvenir  aux  frais  de  son 
temporel,  par  opposition  à eccUiiuitique.  éducation,  voulut  entrer  dans  l'ordre  des 
Do  là  les  puissances  séculières  comparées  Frères  mineurs,  et  fut  rejeté.  Désespéré'de 
aux  puissances  ecclésiastiques.  Ce  mot  s'est  cet  affront,  il  passa  du  couvent  dans  l’église 
ensuite  étendu  aux  ouvrages  profanes,  par  de  ces  religieux,  et  attacha  ses  yeux  sur  un 
opposition  aux  ouvrages  sacrés,  ou  qui  tableau  qui  représentait  les  apOtres,  cou- 
avaienl  rapport  à la  religion.  La  légende  verts  d'un  simple  manteau  retenu  avec  une 
sacrée  rapporte  que  saint  Jérùme  ayant  été  ceinture  de  cuir,  et  des  sandales  aux  pieds, 
sévèrement  repris  |iour  avoir  lu  avec  trop  Aussitôt  Ségarel  se  met  dans  la  tète  qu'il 
de  plaisir  et  d'altacbement  Cicéron  et  Pla-  peut  faire  l'apôtre.  Il  prend  un  manteau  de 
ton,  fut  obligé,  pour  fairo  cesser  les  coups  gros  drap,  l'attache  avec  une  corde,  met 


gni  SEfi  DES  SAVANTS  ET  DES  IGNORANTS.  SEI  g'>i 


des  sandale.t  è scs  pieds , el  sa  prftulier  le 
peuple  sur  la  plaw  publique.  . 

On  l'cnloure,  son  zèle  s'anime,  il  jclle  à 
terre  son  argeni,  qui  est  biCnIOt  ramassé  par 
les  auditeurs  : le  jour  suivant  il  a vendu 
line  petite  maison,  son  seul  patrimoine,  et 
il  en  dislribue  le  prix  aux  |iauvres,  protes- 
tant hautement  qu'il  renonce  6 lous  les 
biens  du  monde,  pour  posséder  les  biens 
éternels.  Ce  fut  de  cotte  manière  qu'il  s’en- 
toura d'une  multitude  de  vagabonds  parmi 
lesquels  il  choisit  douze  apôtres.  Marchant 
è leur  tôle,  il  se  mit  è [larcourir  les  camna- 

f;nes  pour  y débiter  les  erreurs  les  plus 
ulles,  jusqu'au  moment  où  la  justice  s em- 
para de  lui  el  mil  fin  par  sa  mort  è sa  misé  - 

SEGOKAGKoiÿ  SEOREAGlf.  — C’ostsiosi 
ue  sous  noire  ancien  droii  on  ep{>e]ail  un 
roit  sur  les  forêts,  ainsi  nommé  du  latin 
teçregaret  meilre  à part,  |>arce  que  c'éiait 
une  cliose  mise  è [)ari  pour  le  seigneur.  Ce 
droit  consistait  en  la  cinquième  (>artie  des 
hois  vendus  par  les  vassaux,  laquelle  partie 
était  due  au  seigneur  avant  la  coti|>e  de  ces 
liois;  et  même  avant  qu'ils  fussent  exposés 
en  vente,  le  propriétaire  devait  les  déclarer 
è son  seigneur  ou  è ses  ofliciers,  el  le  |»rix 
qui  en  avait  été  otTerl. 

SEID.  — Titre  dedignité  chez  les Sebyy les. 
Ce  root  arabe,  qui  sigiiifie  tfigneur,  est  de* 
venu  le  titre  des  che^  de  famille  de  la  pos* 
lérité  d'AlLDe  là  vieut  qu'ils  appellent  les 
deux  flls  d'Ali  Seidanif  les  deux  seigneurs. 

SEIGNEUR.  — Ce  mot  vient  du  latin  «e* 
m'or,  le  plus  vieux,  et  par  extension,  chef, 
maître.  Quoique  le  nom  do  seigneur  con- 
vienne à tous  ceux  qui  sont  propriétaires 
d'héritages,  puisqu'il  ne  signifie  autre  chose 
que  maître,  on  ne  donnait  cependant  autrefois 
la  qualité  de  seigneur  qu'à  ceux  qui  )>ossé* 
daienl  des  ûefs  ou  des  justices.  Chez  les 
Hébreux,  les  Grecs,  les  Homains  et  autres 
peuples  de  l'aniiquiié,  il  n'y  cul  d'autre 
seigneurie  el  supériorité  que  celte  oui  était 
auacliée  à la  souveraineté  ou  aux  oflicesqui 
faisaient  partie  de  la  puissance  publique. 
Ceux  que  dans  les  Gaules  on  appelait  prin- 
ri^^ei  reyionum  aiçue  pagorumt  étaient  des 
gouverneurs  de  provinces  et  de  villes,  ou 
ucs  magistrats  et  des  juges  ; mais  par  suc- 
cession de  temps,  les  seigneuries,  qui  n'é- 
laicnt  que  de  simides  nfuces,  furent  con- 
verties en  propriété.  Lorsque  les  Francs 
eurent  achevé  la  conquête  des  Gaules,  ils  se 
firent  seigneurs  des  personnes  et  des  biens 
des  vaincus,  sur  lesquels  ils  s'allribuèreut 
non-seulement  la  seigneurie  publique,  mais 
cussi  la  seigneurie  privée  ou  propriété.  Les 
habitants  du  pays  devinrent  serfs,  gens  de 
main  morte,  gens  de  pote  ou  serfs  de  suite, 
lesquels  ne  pouvaient  quitter  sans  le  congé 
du  seigneur. 

Parmi  les  terres  conûsquées,  une  partie 
forma  le  domaine  du  prince,  el  le  surplus 
fut  distribué  i>ar  provinces  et  territoires  aux 
principaux  chefs  el  capitaines  des  Francs, 
qui  en  donnèrent  des  portions  à leurs  ofFi- 
ciers  subalterne.*:.  Les  provinces  furent  don* 


nées  avec  Ih  titre  de  duché;  les  frontières 
aven  le  litre  de  marqui.sal  ; les  villes  aven 
leur  territoire,  sou^  le  titre  de  comté;  les 
cliêleaux  el  villages,  avec  quelque  terriloire 
à l’entour,  sous  le  titre  do  liaronnie  ou  châ* 
tellenie,  ou  de  simple  seigneurie.  Tous  ces 
fiefs  furent  d'abord  donnés  à temps,  ensuite 
à vie,  et  après  ils  devinrent  héréditaires.  Les 
portions  do  terre  accordées  aux  soldais  for- 
mèrent nos  arrière-liefs,  el  de  celles  qui  fu- 
rent rendues  aux  habitants  du  |iays,  à la 
charge  d'un  cens,  vinrent  les  censives. 

Autrefois  les  seigneuries  suzeraines 
avaient  la  puissance  des  armes  cl  le  pou- 
voir législatif.  Elles  rassemblaient  leurs  vas- 
saux sous  leur  bannière,  et  donnaient  à 
leurs  sujets  des  statuts,  coutumes  et  privi- 
lèges. Plus  tard  toutes  les  seigneuries  par- 
ticulières n’eurent  plus  do  la  puissance  pu- 
blique que  la  justice,  qui  y fut  annexée  en 
toute  propriété. 

Les  grandes  seigneuries  élaientlesduchés 
et  comtés-pairies,  les  duchés  el  comtés,  mar* 
quisais  et  principautés.  Autrefois  elles  jouis- 
saient do  la  plus  grande  partie  des  droits 
régaliens,  comme  défaire  des  lois,  d’établir 
des  ofRcicrs,  de  rendre  la  justice  en  dernier 
ro>sori,  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  débat- 
tre monnaie,  de  lever  des  impôts  sur  le 

fieuple  et  de  porter  une  couronne,  selon 
Hur  dignité.  Les  médiocres  seigneuries 
étaient  les  baronies,  vicomtés,  vidamés,  châ- 
tellenies. Les  petites  étaient  celles  qui,  sans 
titre  de  dignité,  avaient  seulement  le  droit 
de  haute,  moyenne  et  basse  jutice. 

Primitivement,  toutes  les  grandes  seigneu- 
ries ne  tombaient  point  en  quenouille, [>arce 
qu'elles  étaient  oulces  masculins;  mais  plus 
tard  les  femmes  y succédèrent  suivant  la 
règle  des  liefs,  sauf  l'exception  pour  les 
duchés-|iairies  non  feme/Us. 

SEING  (du  lai.  aiynum).  — Le  .seing  était 
anciennement  un  signe,  une  marque  que 
l'on  faisait  au  bas  d'un  acte,  et  ce  signe  était 
ordinairement  une  croix,  symlmie  du  ser- 
ment qu'oD  faisait  d’observer  ce  à quoi  l'on 
s’engageait.  Depuis,  on  a substitué  au  signe 
de  la  croix  des  monogrammes  qui  servaient 
tout  ensemble  de  signature  et  de  sceau. 
Aujourd’hui,  c'est  encore  ;>ourceux  qui  no 
savent  pas  écrire,  une  simple  croix,  cl  pour 
les  autres,  leur  nom  écrit  au  bas  d'une  let- 
tre, d’un  acte,  d'une  promesse,  ftour  le  cer- 
tiUer,  |>our  le  conQrmer  et  le  rendre  va- 
lable. 

Â'einp  priré  : n'est  une  signature  qui  n'a 
point  été  faite  devant  un  oflicier  public. 

Blone-seing  : c'est  un  papier  signé  que 
l'on  donne  à quelqu’un  pour  le  remplir  à sa 
volonté. 

SEISACTHEIES.  — Ce  mot  grec  signiOe 
décharge  d'un  fardeau.  C'était  le  nom  que 
les  Athéniens  üounaient  à un  sacrifice  pu- 
blic qu'ils  olfraieut  aiinueliemem  en  mé- 
moire d'une  loi  de  Solon.  Cette  loi  portait 
que  toutes  tes  dettes  du  pauvre  peuple  se- 
raient remises  au  bout  d'un  certain  temps,  ou 
du  moins  que  l'inléréi  en  serait  considéra- 
blement dminuéf  et  que  les  créanciers  ne 
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pourrairni  dnm  la  tuile  taiiir  les  lUbileuri, 
comme  Ut  faitaieni  aoant  celle  ordonnance. 

SEIZE  (L»sl.  — Nom  d'uno  faction  fa- 
meuse dans  l'bisloire  de  France.  Elle  se 
forma  & Paris  en  1579  pendant  la  Ligue.  On 
les  nomma  ainsi  A cause  des  seize  quartiers 
de  Paris,  qu'ils  gourernsient  par  leurs  in- 
telligences, et  h Ta  tôle  desquels  ils  avaient 
mis  d abord  seize  des  plus  factieux  de  leur 
corps.  Les  principaux  étaieni  Biissi-le-Clerc, 
gouverneur  de  la  Bastille,  qui  avait  été  au- 
f^ravant  maître  en  fait  d’armes  ; la  Bruyère, 
lieutenant  particulier;  le  commissaire  Lou- 
cbard  ; Emmonot  et  Monot,  procureurs  ; Ou- 
dinet,  Passarl  et  Senaut,  commis  au  grePTe 
du  parlement,  bomme  de  beaucoup  d'esprit, 
qui  dévelop|>a  le  premier  celte  question 
obscure  et  dangereuse  du  pouvoir  qu'une 
nation  peut  avoir  sur  son  roi.  Un  bourgeois 
do  Paris,  nommé  la  Roebeblood,  commença 
celle  ligue  particulière  pour  s’opposer  aux 
desuios  d'Henri  III,  qui  favorisait,  disait- 
on,  les  huguenots.  Cette  faction,  accrue  et 
fomentée  (>ar  ceux  que  nous  avons  nom- 
més, et  beaucoup  d autres , se  joignit  è la 
pande  ligue  commencée  h Péronne.  A (très 
la  mort  des  Guises  à Blois,  elle  souilla  le  feu 
de  la  révolte  dans  Paris  contre  Henri  lil,  et 
eut,  a CO  qu'on  croit,  bonne  (tari  au  régi- 
Çi<le  de  ce  prince.  Egalemenl  opposée  à 
Henri  IV.  elle  se  porta  aux  plus  étranges 
extrémités  contre  ceux  qu’elle  sou|içonnait 
être  ses  parti.«ans;  elle  affecta  mémo  d'être 
indépendante  du  duc  de  Mayenne,  et  n’ou- 
bka  rien  pour  faire  transporter  la  couronne 
h rinfante  Claire-Eugénie,  fille  do  Phi- 
lippe II,  roi  d’Espagne,  ou  à ce  prince  lui- 
même,  Mais  quand  Paris  se  fut  soumis  è son 
légitime  souverain,  en  159V,  celle  faction 
fut  entièrement  dissipée,  soit  (>ar  la  retraite 
des  principaux  d'entre  les  Seize,  soit  par 
la  clémence  que  le  roi  montra  envers  les 
autres. 

SELEUCIDES  (Eas  dks).  — C'est  une  ère 
ou  com|iut  et  calcul  chronologique,  qui 
coiniucnceè  l'établissement  des  Séleucides, 
c’est-à.^ire,  des  rois  qui  ont  régné  en  Syrie 
après  Séleucos  Nicator,  l’un  des  principaux 

Sénéraux  d'Alexandre.  La  première  année 
e cette  ère  commence  l'an  311  avant  Jésus- 
Cbrisl,  au  mois  de  septembre. 

SELEUCIBN9. — Hérétiques  du  iv"  siècle, 
ni  suivaient  les  erreurs  d’Hermias  et  de 
éleucus,  philosophes  deGalatie.  Ils  ensei- 
gnaient que  Dieu  était  la  matière  éternelle, 
qu'il  avait  pris  un  corps  cl  était  l'au- 
teur du  pécha,  que  Jésus-Christ  n'avait  pris 
un  coi'ps  qu’en  apparence,  qu’il  fallait  bap- 
li.ser  les  hommes  par  le  feu  et  que  la  béati- 
tude consistait  uniquement  dans  les  plaisirs 
de  la  chair. 

SELLE.  — L'invention  des  .selles  est  assez 
moderne;  les  anciens  Romains  n’en  con- 
naissaient point  l'usage  ; ils  se  .'■ervaient 
simplement  de  grands  panneaux  carrés, 
comme  on  en  voit  ê la  statue  d'Anlonin,  »« 
Lapilole.  La  première  fois  qu'il  est  parlé  de 
selle  dans  l'histoire,  c’est  en  l'année  3V0  : H 


T est  dit  que  Conslance , qui  comliattait 
contre  son  frère  Constantin,  pour  lui  êler 
l’empire,  pénétra  jusqu'à  l’escadron  où  il 
était  en  personne,  et  le  renversa  de  dessus 
sa  telle. 

SEMAINE  (du  latin  septimnna,  durée  com- 
posée de  sept  jours).  — Sept  jours  natu- 
rels ou  astronomiques  composent  une  se- 
maine. 

Moïse  nous  apprend  que  les  semaines  doi- 
vent leur  origine  à la  création  du  monde, 
parce  que  Dieu  l'a  achevée  en  six  jours,  et 
s’est  reposé  le  septième.  Dion  Cassios  pré- 
tend que  les  Egyjitiens  ont  été  les  premiers 
qui  aient  divisé  le  temps  en  semaines,  que 
les  sept  planètes  leur  avaient  fourni  celle 
idée,  et  qu'ils  en  avaient  tiré  les  noms  des 
sept  jours  de  la  semaine.  On  ne  voit  nulle 
part  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  fan 
usage  de  celte  manière  de  mesurer  le  temps. 
Les  Grecs  comptaient  leurs  jours  pardècade, 
elles  Romains  iiarneiivaines.  L'usage  de  di- 
viser le  temps  en  semaines,  ne  s'est  établi  en 
Occident  qu  avec  le  Christianisme,  à l'imita- 
tion des  Juifs. 

RE.MBIESS.  — Hérétiques  dont  parle  Jo- 
vel.  Sembianus  fut  leur  chef.  Il  condamnait 
absolument  l'usage  du  vin,  attendu,  disait- 
il,  que  c'était  une  production  du  mauvais 
princi|ie.  Il  niait  la  résurrection  des  morts, 
et  rejetait  la  plupart  des  livres  de  l'Ancien 
Testament.  On  ne  sait  |>as  précisément  ed 
quel  temps  cette  secte  s paru. 

SEMENTINES  (FÉras).  — Les  Romains 
solennisaient  ces  fêtes  dans  le  temple  de  la 
Terre  pour  obtenir  d'heureuses  semailles. 
Ils  suppliaient  la  déesse  Ops  ou  Tellus  de 
donner  croissance  aux  grains  et  autres  fruits 
qu'on  avait  jetés  dans  son  sein.  Ces  fêtes  se 
oélébraienl  ordinairement  dans  le  mois  du 
Janvier. 

SEMI -ARIENS.  — Hérétiques  d'autant 
plus  dangereux  quils  condamnaient  en  ap- 
jiarence  les  impiétés  d'Arius,  tandis  qu'ils 
admetlaïunl  la  plus  grande  iiartiede  ses  prin- 
cipes, qu'ils  s'efforçaient  de  déguiser  sous 
des  termes  modérés. 

SEMINAIRE.  — Avant  le  concile  de 
Trente,  il  y avait,  dans  les  églises  cathédra- 
iés,  et  dans  les  principaux  monastères,  des 
espèces  de  séminaires  on  écoles  où  les  jeu- 
nes ecclésiastiques  étaient  instruits.  Comme 
la  plupart  des  monastères  furentruinés  pen- 
dant les  troubles  du  z'  siècle,  les  clercs  al- 
lèrent faire  leurs  premières  études  dans  les 
collèges,  et  prendre  des  leçons  de  théolo- 
gie et  de  droit  canon  dans  les  universités. 

Le  concile  de  Trente  régla  que  dans  chn- 
que  diocèse  il  serait  établi  un  ou  plusieurs 
séminaires  dans  lesquels  les  riches  paye- 
raient pension,  tandis  que  les  pauvies  se- 
raient reçus  gratuitement. 

SEMIM  ou  CHEMINE  — Dans  le  Pégu, 
nom  des  nobles  qui  ont  le  commandement 
des  armées  ou  qui  remplissent  les  premiers 
emplois  de  l'Etal. 

REMONCE  (Coup  de  casod  de).  — C’est, 
en  termes  de  (lolico  de  mer.  un  coup  de  ca- 
non qu'un  navire  armé  en  guerre  lire  à 
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pnuilre  h la  vue  du  navire  qu'il  rencontre, 
l>our  lui  faire  amener  ses  voiles  et  jiislilier 
■In  sa  neutralité  et  de  la  nature  de  son  char- 
gement et  de  sa  destination. 

SENAT  (du  latin  «rnorus.  fait  do  tenex, 
vieillard  : conseil  des  vieillards,  assemblée 
des  plus  notables  d'une  ré|iul>liqiie,  qui  ont 
iMirt  au  gouvernement).  — Le  sénat  romain 
fut  créé  |iar  Bomulus,  et  corcposé  de  cent 
.sénateurs,  dont  il  laissa  l'élection  au  peuple, 

A la  réserve  du  président.  Ce  nombre  fut 
doublé  depuis  l'alliance  faite  entre  Komulus 
et  Tatius,  roi  des  Sabins.  Quand  Albe  fut 
démolie  sous  le  régne  de  Tullius  Hostilius, 
six  familles  de  cette  ville  furent  in.scrites 
dans  le  sénat,  pour  y remplir  les  places  va- 
cantes. Tarquiii  l’Ancien  crut  devoir  ajouter 
au  sénat  cent  nouveaux  membres  tirés  des 
plébéiens,  et  cette  augmentation  fut  la  der- 
nière du  temps  des  roi«. 

Plusieurs  assemblées  politiques,  chez  dif- 
férents peuples,  ayant  pris  le  nom  de  sénat, 
il  n'est  sans  doute  pas  inutile  défaire  con- 
naître ici  quelles  étaient  les  attributions  du 
sénat  romain;  aOnquele  lecteur  puisse  les 
com|>arer  avec  celles  des  sénats  polonais, 
vénitiens,  français,  etc. 

Tous  les  anciens  auteurs  s'accordent  A 
il  ire  que  le  sénat  romain  donnait  son  alta- 
i-he  ou  décrétait,  etqiio  le  peuple  ordonnait 
tel  ou  tel  acte  ; cependant,  dans  certaines 
atfaires  réputées  Justes,  et  qui  demandaient 
lie  la  célérité  et  du  secret,  le  sénat  ne  con- 
voquait pas  le  peuple  cl  prenait  la  décision 
sur  lui.  1*11  avait  la  surintendance  suprême 
de  la  religion,  et  l'on  ne  pouvait  ériger 
d'autel,  ni  consulter  les  livres  sibyllins  sans 
son  ordre.  2*  Il  llxait  le  nombre  cl  la  condi- 
tion des  provinces  étrangères,  qui,  tous  les 
ans,  étaient  assignées  aux  magi.strals,  et  dé- 
clarait celles  qui  devaient  être  consulaires, 
et  celles  qui  devaient  être  prétoriennes. 
3*  Il  avait  la  suprême  autorité  dans  toutes 
les  affaires  militaires,  confirmait  ou  cassait 
les  ordonnances  des  généraux,  réglait  toutes 
les  dépenses  de  l'armée  et  du  gouvernement, 
et  disposait  du  trésor  public.  A*  Il  nommait 
les  ambassadeurs,  et  recevait  les  ministres 
étrangers;  de  sorte  que  pendant  l'absence 
des  consuls,  la  république  parut  toujours 
gouvernée  par  le  sénat.  S*  Il  ordonnait  les 
prières  publiques,  et  les  actions  de  grêces 
aux  dieux  pour  les  victoires,  et  conférait 
l'honneur  de  l'ovation  ou  du  triomphe  avec 
le  titre  d'empereur  au  général  victorieux. 
G*  C'était  A ses  soins  qu'était  conllé  l'exameu 
des  délits  publics,  des  félonies  et  des  trahi- 
sons, ainsi  que  le  jugement  des  contesta- 
tions entre  les  alliés  et  les  villes  dépendan- 
tes. 7*  Il  avait  le  pouvoir  d'interpréter  les  lois, 
de  les  abroger,  et  dans  certains  cas  de  dis- 
penser les  citoyens  de  les  suivre.  8*  Dans  les 
dissensions  civiles  le  sénat  pouvait  accorder 
aux  consuls  un  (lOiivoir  illimité  par  celle 
simple  formule  : Que  Us  consuls  aient  soin 
qailn  arrive  aucun  dommage  à la  république. 
y*  Il  était  le  maître  de  proroger  ou  de  ren- 
voyer les  assemblées  du  peuple,  d'accorder 
le  titre  de  roi  A quelque  prince,  de  déférer 
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des  éloges  A ceux  qui  avaient  bien  mérité  de 
l'Etat;  de  donner  le  |iardon  aux  ennemis; de 
récom|ienser  ceux  qui  avaient  découvert 
une  trahison,  et  de  déclarer  quelqu'un  en- 
nemi de  la  patrie. 

Dans  les  cas  pressants  lesénat  était  convoqué 
par  le  dictateur  qui  avait  été  créé  : dans  les 
circonstances  ordinaires,  il  l'était  |iar  b s 
consuls  ; et,  en  leur  ab.sence,  par  les  pré- 
teurs et  par  les  tribuns.  U’abonI  les  séna- 
teurs furent  appelés  aux  assemblées  (lar  un 
apiMiriteur,  ou  par  un  courrier,  et  quelque- 
fois un  crieur  public,  lorsque  les  alfaires 
exigeaient  une  prompte  décision  ; mais  dans 
la  suite  on  convoqua  le  sénat  par  un  édit 
qui  indiquait  le  temps  et  le  lieu  de  l’assem- 
blée. Si  un  sénateur  refusait  ou  négligeait 
d'obéir  A l’appel,  il  devait  donner  des  sûre- 
tés pour  le  payement  d'une  certaine  .somme, 
au  cas  que  lès  raisons  de  son  absence  ne 
fussent  point  reçues.  A soixante  ans  tout 
sénateur  était  libre  de  venir  ou  de  ne  pas 
venir  aux  assemblées. 

Romulus  convoquait  le  sénat  dans  le 
temple  de  Vulcain,  et  Hostilius  dans  la  curie 
Hoslilie.  .Après  l’expulsion  des  rois,  cet  au- 
guste corps  s'assemblait  tanlêt  dans  les  tem- 
ples de  Jupiter,  tl'Ajiollon,  do  Mars,  de  Ilel- 
lone,  de  Castor,  delà  Concorde,  de  la  A'ertii, 
de  la  Fidélité,  et  lantêt  dans  les  curies  Hos- 
tilienne  et  Pompéienne. 

Une  affaire  ne  devait  jamais  être  pro- 
posée dans  le  sénat,  avant  le  jour,  et  de- 
vait être  terminée  avant  le  coucher  du  soleil, 
sans  quoi  la  décision  était  nulle,  et  sujette  A 
cassation. 

Dans  rassemblée  du  sénat  le  dictateur  et 
les  consuls  avaient  des  sièges  distingués,  et  il 
était  d'usage  de  se  lever  lorsqu'ils  entraient; 
au-<lessuus  des  consuls  étaient  les  préteurs, 
les  censeurs,  les  édiles,  les  tribuns  et  les 
questeurs,  chacun  suivant  son  rang,  et  tous 
les  sénateurs  sur  de  longs  bancs.  L'un  des 
sénateurs  portait  le  titre  do  prince  du  sénat, 
suivant  rinstitiition  de  Romulus,  qui  s'était 
réservé  la  nomination  du  président  de  l'as- 
semblée. Un  choisissait  toujours  pour  rem- 
plir cette  place  un  personnage  consulaire, 
qui  avait  été  revêtu  de  la  dignité  de  censeur, 
et  dont  la  probité  et  la  sagesse  étaient  recon- 
nues. . 

Lorsque  lesénat  était  assemblé,  les  con- 
suls prenaient,  avant  tout,  les  auspices,  et 
après  avoir  rempli  les  devoirs  ordinaires  de 
la  religion  par  les  sacrifices  et  les  prières, 
ils  déclaraient  les  motifs  de  la  convucation 
de  rassemblée.  Tout  ce  qui  regardait  le 
culte  des  dieux  était  expédié  sur-le-clismp. 
Ensuite  le  consul  prO|iosait  un  (loint;  on  lu 
dUcutail:  lorsqu'il  était  question  de  rendre 
un  décret,  il  prenait  l'avis  des  .sénateurs, 
qui  ne  devaient  parler  qu'Aleur  tour.  Tou- 
tes les  fois  qu'un  sénateur  donnait  son  avis, 
il  se  levait  de  son  siège,  et  demeurait  debout 
jusqu'A  ce  qu'il  eût  achevé  de  (larler. 

Il  semble  qu'on  no  pouvait  être  sénateur 
qu'A  l'égedo  vingt-huit  ans;  caries  Romains 
ii'entraieiit  qu'A  dix-.sept  ans  dans  le  service 
militaire,  cl  ils  devaient  servir  dix  ans. 
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•vam  de  pouvoir  préleodre  à aucune mazis- 
Jraiure  civile.  Tout  sénateur  devait  avoirun 
bien  sulUsanl  pour  soutenir  sa  dignité.  Si 
en  croit  Suétone,  ce  bien  était  QxéÀ 
800  sesterces,  soit  environ  175,000  francs. 

C était  dans  1 ordre  des  sénateurs  que 
I on  choisissait  les  ambassadeurs,  et  ceui 
que  Ion  chargeait  des  négonations  «ran- 
geres;  ceux  mêmes  qui  vovageaieni  iiour 
leurs  affaires  (larticulières.ou  (mur  leur  pro- 
pre salisfaclioii,  étaient  partout  trailésarec 
les  honneurs  dus  aux  ambassadeurs,  el  on 
leur  fournissait  à eux  et  è leur  suite  les  yI- 
yes  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Dans 
les  provinces  de  la  république,  ils  (louvaient 
se  faire  précéiier  jiar  des  licicurs.  Dans  la 
capitale  ils  irétaient  pas  moins  distingués  des 
outres  cito.vons  : leurs  places  étaient  mar- 
quées ^dans  les  fêtes  et  les  jeux  publics; 
lorsqu  on  offrait  des  sacrilices  é Jupiter,  ils 
jouissaient  seuls  du  droit  de  donner  des  fê- 
les publiques  dans  le  Capitule,  revêtus  de 
leurs  habits  de  cérémonie.  La  forme  de  leurs 
souliers  était  particulière,  et  différente  do 
celle  des  autres  Romains.  La  couleur  eu  était 
noire,  el  la  forme  en  quelque  sorte  semble- 
blo  a nos  brodequins.  A I égard  de  la  loge 
et  de  la  robe  du  sénateur,  elles  ne  diul- 
raienl  point  de  celles  des  autres  citovens; 
mais  les  consuls  el  les  tribuns  portaient  tou- 
jours pendant  l’année  de  leur  magistrature 
a prétexte  qui  était  une  robelmrdée  d'une 
bande  de  pourpre. 

Le  sénat  avili  par  César,  tomba,  sons  Ti- 
Mre,  dans  un  état  de  bassesse  dont  il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  se  relever. 

8(>ane  avait  un  sénat  composé  de  trente 
membres  y compris  les  deux  rois. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sénal  ani  deux 
grandeaassembléesd'Alhènes  composées  : la 
|>remiére,  des  Ariopagitti  formant  l'Aréo- 
page, et  la  seconde  de  cinq  cents  membres 
a(>pelés  les  Prylanet. 

SisiT  DE  rcHMEs.  — Ls  république  des 
Oaules  était  composée  de  soixante-quatre 
peu(ples,  qui,  quoique  indépendants  les  uns 
des  autres,  formaient  une  même  nation  Cha- 
que pcu()le  avait  ses  lois,  ses  chefs,  ses  ma- 
gislrals.  et  nommait  tous  les  ans  un  certain 
nombre  de  députés  pour  assister  aux  assem- 
blées générales  qui  se  tenaient  .nu  milieu 
d une  forêt  du  pays  chartrain  , dans  l'en- 
droit où  était  le  grand  collège  des  druides 
Plularque  nous  apprend  que  radminislralioii 
des  affaires  civiles  et  politiques  avait  été 
conflée  pendant  assez  longtem|isà  un  sénat 
de  lemmes  élues  par  les  différents  cantons 
des  Gaules.  Elles  décidaient  do  la  paix  ou 
de  la  guerre,  et  se  portaient  |iour  arbitres 
(les  querelles  qui  surveiiaienl  entre  les  ver- 
gobrels  (nom  que  l'on  donnait  aux  souve- 
rains magistrats),  ou  des  discussions  qui 
s élevaient  de  ville  é ville.  Le  même  au- 
tour nous  a conservé  l’article  suivant  du 
^niié  d'Annibal  avec  les  Gaulois  : Si  qutique 
(lauloit  a sujtl  de  se  plaindrt  d'un  Carthagi- 
nois, il  se  pourvoira  devant  le  sénat  de  Car- 
thii'je,  établi  en  Espagne.  Si  guelgue  Cartha- 
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ginois  se  trouve  lésé  par  un  Gaulois,  l'affaire 
sera  jugée  par  te  conseil  suprême  des  femmes 
gauloises  Us  druides  ne  purent  Iniigiemiis 
souffnr  d être  maîtrisés  par  des  femmes  ™ li 
employèrent  toute  leur  autorité  pour  établir 
leur  despotisme; -ils  y (larvinrenl  el  devin- 
rent le  premier  corps  do  l’Etal.  De  Sainte-Foi 
remarque  que  les  Gaulois,  sous  lo  gouverl 

O,™?’  pris  Rome,  et 

lirenl  trembler  I Italie,  el  que  sous  les  drui- 
des, ils  furent  subjugués  |iar  les  Romains. 

btaiTDE  PoLoaisB.  — Le  sénal  de  l'an- 
donne  Po.ogne  était  un  corps  composé  do 
personnes  prises  parmi  les  grands  du 
^ mettre  des  bornes  à 
I autorité  royale,  et  em(>éclier  le  monaruue 
<1  empiéter  sur  le*,  droits  de  ses  sujets.  On 
di^slinguail  les  sénateurs  eu  grands  el  en 
prm».  1,65  grands  sénateurs  étaient,  1*  les 
palatins  ou  waiwodes,  c'est-A-dlre,  gouveï- 
iieurs  de  (lovince;  2 les  caslelisns  de  Craco- 

' ' r '«  *‘«rosie  de 

Samogilie.  Les  autres  sénateurs  s’ap(>elaient 
petits  sénateurs,  quoKiiie  l'on  coiiqiiâl  (larmi 
eux  des archevêqueS’âes évêques  etd'autres 

{eurnaissant‘."'^“‘" 

Po?ôtn'®i"‘  ,»f"«‘e“rs  qui  lormaienl  en 
Pologne  I «semblée,  que  l'on  nommait  Sena- 
tus  eomsilium. 

Séxat  de  Vexhe.  — Ce  sénat  s’appelait 
prégadi,  parce  qu  autrefois,  lorsqu'il  se  pré- 
sentait quelque  affaire  imfirévue  et  impor- 
tante, on  allait  prier  les  citoyens  de  vouloir 
bien  se  trouver  au  sénat.  Dans  les  derniers 
temps  cette  suprême  assemblée  se  tenait  ré- 
gulièrement les  mercredi  et  samedi  de  cha- 
(tue  semaine.  C’est  dans  le  prégadi  que  rési- 
dait I autorité  souveraine  de  le  républiune  • 
c est  lui  uni  faisait  la  paix  et  la  guerre,  le.s 
traités  et  les  alliances,  qui  réglait  les  imim- 
siiions,  nommait  les  ambassadeurs,  les  caiii- 
laines  généraux,  les  provédileurs  de  l'armée, 
et  les  ofliciers  qui  eu  commandaient  les  dif- 
lérents  corps.  D'abord  la  prégadi  ne  fut 
comiiosé  que  de  soixante  sénaiours  ; dans  la 
suite  on  y en  ajouta  soixante  autres,  nui 
avec  les  membres  du  collège,  ceux  du  con- 
seil des  dix,  les  quarante  juges  de  la  qun- 
ranlia  criminelle,  et  les  procurateurs  de 
.‘lainl-.Marc,  formaient  une  assemblée  d’en- 
viron deux  cent  quatre-vingts  noble..,  dont 
une  partie  avait  voix  délibérative,  el  l'autre 
ne  s y trouvait  que  pour  se  former  aux  al- 
laires.  Tel  étau  le  prégadi,  ou  sénal  de  Ve- 
iiise,  dans  lequel  résidait  un  pouvoir  ab.su- 
lu,  puisqu’il  était  en  même  lem(,s  législa- 
teur el  exécuteur  des  loia  et  que  les  magis- 
Irais  de  tous  les  grands  tribunaux  étaient 
tirés  de  son  sein. 

SÉVIT  DK  SiÈDE.  — Les  sénalcurs  de  l’an- 
rienne  Su^le  étaient  des  personnes  de  que- 
litéf  (jui  fliüAienl  lo  roi  iJo  Suède  à gouver* 
ner  le  royaun)e«  el  de  qui  le  roi  prenait 
conseil  dans  toutes  les  grandes  alTairos.  Par- 
roi  les  sénateurs,  il  y en  avait  cinq  qui 
étaient  tuteurs  du  prince  pendant  sa  mino- 
riié,  et  è qui,  dans  la  résolution  des  diètes. 
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nn  avait  dAnné  le  titre  de  gourcrnturs  du 
royaume.  Mais  en  irénéraT  les  sénateurs 
étaieDtap|>elés</na(euri  du  roi  et  du  royaume. 
Leur  nombre  fut  d'abord  Uxéédouze,  ensuite 
b vingt.<]uatre,  et  plus  lard  il  .s'éleva  5 qua- 
rante. 

Le  SiHAT  DiaisiANT  oa  Russie  peut  être 
regardé  comme  le  premier  corps  de  cet  em- 
pire, et,  malgré  son  titre  d'autocrate,  l'em- 
pereur compte  avec  lui  pour  le  moins  autant 
que  les  rois  de  France  comptaient  avec  le 
Mrlement  de  Paris  et  autres.  Ce  sénat  veille 
a l’exécution  des  lois,  surveille  la  reiilrée  et 
l'emploi  des  deniers  publics,  promulgue  les 
lois  et  les  édits  rendus  par  l'empereur, 
nomme  è la  plupart  des  grands  emplois  et 
juge  en  dernier  ressort  toutes  les  cause.s  et 
tous  les  conflits,  etc.  La  place  do  sénateur 
en  Russie  n'est  donc  rien  moins  qu'une 
sinécure  ou  un  litre  de  parade. 

SêasT  coNSEEVATSUB.  — C'était  eti  France 
.sous  le  consulat  et  le  premier  empire  la 
première  assemblée  supérieure  de  l’Etat. 
Les  membres  en  étaient  tiumuiés  it  vie.  Ce 
sénat  fut  appelé  conservateur,  parce  qu'il 
avait  pour  mission  de  veiller  au  maintien 
des  Constitutions  de  l’empire.  Il  réglait  par 
des  sénatus-cousullos  organiques  : 1*  la 
constitution  des  colonies  t 2*  tout  re  qui 
n'avait  pas  été  prévu  par  la  constitution  et 
était  nécessaire  è sa  raarclie  ; 3*  il  espliquail 
les  articles  do  la  constitution  qui  donnaient 
lieu  é diflérentes  interprétations. 

Le  sénat  conservateur,  par  de.s  actes  ap- 
pelés eenalut-eontuUet,  1*  pouvait  suspen- 
dre (Ktureinq  ans  les  fonctions  des  jurés 
dans  les  départements  où  cette  mesure  lui 
paraissait  nécessaire  ; 2*  déclarer,  quand  les 
circonstances  l'eiigesient,  des  départements 
hors  de  la  conslilution  ; 3*  déterminer  le 
temps  dans  lequel  les  individus  arrêtés  en 
vertu  de  l'article  k6  de  la  constitution  de- 
vaient être  traduits  devant  les  Iribunauv, 
lorsqu'ils  ne  l’aiaient  pas  été  dans  les  dix 
'ours  de  leur  arrestation  ; k"  annuler  les 
jugements  des  tribunaux  civils  et  criminels 
lorsqu’ils  les  jugeoient  attentatoires  à la 
sûreté  de  l'Etat  ; V dissoudre  le  corps  légis- 
latif et  le  tribunat,  etc. 

SÉXAT  (.\cluel).  — Lesénate.st  le  gardien  du 
l^acte  fondamental  et  des  lilterlés  politiques. 
Aucune  loi  ne  peut  être  proiuulgnéc  avant  île 
lui  avoir  été  soumise.  Le  sénat  s'oppose  è la 
promulgation  ; 1’  des  lois  qui  seraient  con- 
traires ou  qui  porteraient  atteinte  il  la  cons- 
titution, è la  religion,  è la  morale,  ii  la 
liberté  des  cultes,  à la  liberté  individuelle, 
è l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  è l’in- 
violobilité  de  la  propriété  et  au  principe  de 
l'inamovibilité  de  la  magistrature  ; 2*  de 
celles  qni  pourraient  compromettre  la  dé- 
fense du  territoire.  Le  sénat  règle  par  un 
sénatus-consulte  : 1*  la  constitution  des  co- 
lonies et  de  l'Algérie  ; 2*  tout  ce  qui  n'a  |>as 
été  prévu  par  la  constitution  et  qui  est  né- 
cessaire è sa  marche  ; 3*  le  sens  des  articles 
de  la  constitution  qni  donnent  lieu  A diffé- 
rentes interprélalioiis.  Ces  sénalus-consullcs 
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sont  soumis  è la  saiicunn  de  l'empereur,  et 
promulgués  par  lui.  Le  sénat  maintieiit  ou 
annule  tous  les  actes  qui  lui  sont  déférés 
comme  inconstilutionnels  par  le  gonverne- 
menl,  ou  dénoncés  pour  la  même  cause  par 
les  pétitions  des  citoyens.  Le  sénat  peut, 
dans  un  rapport  adressé  A l'empereur,  poser 
les  bases  des  projets  de  loi  d’un  grand  iiué- 
rél  national.  Il  peut  également  [iroposerdes 
oiodiflcations  A la  constitution.  Si  sa  propo- 
sition est  adoptée  par  le  pouvoir  exécutif, 
il  y est  statué  par  un  sénatus-consulte. 
Néanmoins,  est  soumise  au  suffrage  univer- 
sel toute  modilicatlon  aux  hases  tondamen- 
lales  de  la  coiistiiution,  telles  qu'elles  ont 
été  posées  dans  la  proclamation  du  2 dé- 
cembre 1831  et  adoptées  par  le  jieiiple  fran- 
çais. Eli  cas  de  dissolution  du  corps  légis- 
latif, et  jiisqu'A  une  nouvelle  convocation, 
le  sénat,  sur  la  proposition  de  l'empereur, 
pourvoit,  par  des  mesures  u'urgence,  A léul 
ce  qui  est  nécessaire  A la  marche  du  gou- 
veriiemenl.  L’empereur  convoque  et  proroge 
le  sénat;  il  fixe  la  durée  des  sessions  par 
un  décret.  Les  séances  du  sénat  ne  soûl  pas 
publique.s. 

Le  nombre  des  sénateurs,  nommés  direc- 
tement |>ar  l'empereur  , ne  peut  excéder 
cent  cinquante.  Le  séii.sl  se  compose  : t'  des 
cardinaux,  des  maréeliaux  , des  amiraux  ; 
2*  des  cilnyens  que  l'eiiipereur  juge  conve- 
nable d’élëver  A la  dignité  de  sénateurs.  Les 
sénateurs  sont  inamovibles  et  A vie.  Une 
dotation  annuelle  et  viagère  de  trente  mille 
francs  est  affectée  A la  dignité  de  sénateur. 
Le  président  et  le  vice-présbietil  du  sénat 
sont  nommés  par  l'empereur  et  choisis 
(larmi  les  sénateurs;  ils  sont  nommés  pour 
nu  an. 

SENATUS-CONSULTE  (du  latin  tenaiut, 
et  de  eoneuUtt,  urdonnance,  arrêt,  résolu- 
tion : décret,  résolution  du  sénat).  — Décret, 
|iar  lequel  le  sénat  romain  ordonnait  ou 
établissait  quelque  chose.  C'esl  la  déflniliqu 
qu'en  donne  Justinien. 

Sous  le  premier  empire  français  le  sénat 
conservateur  rendit  plusieurs  ténatut-can- 
siilfesqui  modilièrent,  iiiterprétércnt  et  cuoi- 
plétèrent  la  coiislitulioii  de  l’aii  VIII. 

Sous  le  second  empire,  le  sénat  a agi  de 
même  pour  ce  qui  regarde  la  runslitnliou  du 
13  janvier  1832. 

Les  senatus-consultes  organiques  du  pre- 
mier el  du  SRcond  empire  sont  des  actes 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  connaîtra 
si  l'on  veut  suivre  el  juger  la  marche  de 
l'une  el  de  l'autre  éfioqae.  C'est  ^lour  cela 
que  nous  croyons  ultle  de  reproduire  ici  lé 
texte  (le  ces  actes  rapilaui. 

Voici  d'abord  les  séiiatus-coiisuUes  qui 
fiirmeni  le  couiplcmeiit  de  la  coiistUulioii 
de  l’an  Vlll. 

séVATUs-COBSULTE  OaGABIQOE  DK  LA  COMSTl- 
TCTIUN  DE  L A.V  Vlll. 

(16  tlicrmidor  an  X (I  aodtISéJ.) 

Le  .sénat  cunseï  valeur,  réuni  au  iioinbce 
irs.  11.  28 
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de  membres  prescrit  per  l'ertlclo  90  de  la 
cODSlilution  ; — Vu  le  message  des  consuls 
de  la  république,  en  ilate  de  ce  Jour,  an- 
nonçant renvoi  rie  trois  orateurs  du  gou- 
vernement, chargés  do  présenter  au  sénat 
un  projet  de  sénatus-cousnite  organique  de 
la  constitution  ; — Vu  ledit  projet  de  séna- 
tus-ronsulte,  présenté  au  sénat  par  les  ci- 
loj'ens  Regnler,  Portalis  et  Dcssolles,  con- 
seillers d’état,  nommés  é cet  cITet  par  arrêté 
du  premier  consul  de  la  république,  sous 
la  même  date  ; 

Après  avoir  entendu  les  orateurs  du  gou- 
vernement sur  les  inotifs  dudit  projet  ; dé- 
libérant sur  le  rapport  nui  lui  a été  fait 
par  sa  commission  spéciale,  nommée  dans 
la  séance  du  11  de  ce  muis,  décrète  ce  qui 
suit  ; 

Titbi  I". 

Aav.  1“  Chaque  ressort  do  justice  de  paix 
a une  assemblée  de  canton. 

S.  Chaque  arrondissement  communal  ou 
district  de  sous-préfecture  a un  collège 
électoral  d'arrondissement. 

3.  Chaque  département  a un  collège  élec- 
toral de  département. 

Tuas  11. — Ott  aiinnSIéri  de  caHton. 

A.  L'assemblée  de  canton  se  coraimse  do 
tous  les  citoyens  domiciliés  dans  le  canton, 
et  qui  y sont  inscrits  sur  la  liste  communale 
d'arrondissement.  — A dater  de  l'é|>oque 
où,  aux  termes  rie  la  constitution,  les  listes 
communales  doivent  être  renouvelées,  l'as- 
semblée de  canton  sera  com|>osée  de  tous 
les  citoyens  domiciliés  dans  le  canton,  et 
qui  y jouissent  des  droits  de  citoyen. 

5.  Le  premier  consul  nomme  le  président 
de  l'assembléedecanton. — Ses  fonctionsdu- 
rent  cinq  ans;  il  peut  être  renommé  indé- 
tiniment.  — Il  est  assisté  de  quatre  scruta- 
teurs, dont  deux  sont  les  plus  Agés,  et  les 
deux  antres  les  plus  imposés  dea  citoyens 
ayant  droit  de  voter  dans  l'assemblée  de 
canton.  — Le  président  et  les  quatre  scru- 
tateurs nomment  le  secrétaire. 

6.  L'assemblée  de  canton  se  divise  en 
sections  pour  faire  les  opérations  qui  lui 
appartiennent.  — Lors  do  la  première  con- 
vocation de  chaque  assemblée,  l'organisation 
cl  les  formes  on  seront  déterminées  par  un 
lèglement  émané  du  gouvernement. 

7.  Le  président  de  l'assemblée  de  canton 
nomme  les  présidents  dos  sections.  — Leurs 
fonctions  finissent  avec  chaque  assemblée 
seclionnaire.  — Ils  sont  assistés  chacun  de 
deux  scrutateurs,  dont  l'un  est  le  plus  Agé, 
«I  l'autre  le  plus  imposé  des  citoyens  ayant 
droit  de  voler  dans  la  section. 

8.  L'assemblée  de  canton  désigne  deux 
citoyens  sur  lesquels  le  premier  consui 
choisit  le  juge  de  paix  du  canton.  — Elle 
désigne  iiareillemeni  deux  citoyens  pour 
c.baque  place  vacante  de  suppléant  de  juge 
de  paix. 

9.  Les  juges  de  paix  et  leurs  suppléants 
sont  nommés  pour  dix  ans. 

10.  Dans  les  villes  de  cinq  mille  Ames, 
rassemblée  du  canton  présente  deux  ci- 


toyens pour  chacune  des  places  du  conseil 
municipal.  Dans  les  villes  où  il  y anra  plu- 
sieurs justices  de  i>aix  ou  plusieurs  assem- 
blées de  canton,  chaque  assemblée  présun 
tera  pareillement  deux  citoyens  pour  chaque 
place  du  conseil  municipal. 

11.  Les  membres  des  conseils  munici- 
paux sont  pris  par  chaque  assemblée  de 
canton,  sur  la  liste  des  cent  plus  imposés  du 
canton.  Cette  liste  sera  arrêtée  et  imprimée 
par  ordre  du  préfet. 

12.  Les  conseils  municipaux  se  renouvel- 
lent tous  les  dix  ans  par  moitié. 

13.  I.C  premier  consul  choisit  les  maires 
et  adjoints  dans  les  conseils  munici|iaux; 
ils  sont  cinq  ans  en  place  : ils  peuvent  être 
renommés. 

14.  — L'assemblée  de  canton  nomme  au 
collège  électoral  d'arrondissement,  le  nom- 
bre de  membres  qui  lui  est  assigné,  en  rai- 
son du  nombre  de  citoyens  dont  elle  se 
compose. 

15.  Elle  nomme  au  collège  électoral  de 
département,  sur  une  liste  dont  il  sera  par- 
lé ci-après,  le  nombre  de  membres  qui  lui 
est  attribué. 

16.  Les  membres  des  collèges  électoraux 
doivent  être  domiciliés  dans  les  arrondisse- 
ments et  départemenls  resfiectifs. 

17.  Le  gouvernement  convoque  les  as- 
semblées de  canton,  fixe  le  temps  de  leur 
durée  et  l'objet  de  leur  réunion. 


Titse  lu.  — Oes  collèges  élecloraux 


18.  Les  collèges  électoraux  d'arrondisse- 
ment ont  un  membre  pour  cinq  cents  habi- 
tants domiciliés  dans  i'arrondissement.  — 
Le  nombre  des  membres  ne  peut  néanmoins 
excéder  deux  cents,  ni  être  au-dessous  de 
cent  vingt. 

19.  Les  collèges  électoraux  de  dénarle- 
roent  ont  un  membre  psi  mille  habiianis 
domiciliés  dans  le  département;  et  néan- 
moins ces  membres  ne  peuvent  excéder 
trois  cents , ni  être  au-dessous  de  deux 
cents. 

20.  Les  membres  des  collèges  électoraux 
sont  A vie. 

21.  Si  un  membre  d’un  collège  éloetoia. 
est  dénoncé  au  gouvernement,  comme  s-s- 
tant  permis  quelque  acta  contraire  A i'hon- 
iieur  ou  A la  patrie,  le  gouvernement  invite 
le  collège  A manifester  son  voeu  ; il  faut  les 
trois  quarts  des  voix  pour  faire  perdre  au 
membre  dénoncé  sa  place  dans  le  col- 
lège. 

22.  On  perd  sa  place  dans  les  collèges 
électoraux  pour  les  mêmes  causes  qui  fout 
perdre  le  droit  de  citoyen.  — On  ia  perd 
également,  lorsque,  sans  empêchement  lé- 
gitime, on  n'a  point  assisté  A trois  réunions 
successives. 


23.  Le  premier  consul  nomme  les  prési- 
dents des  collèges  électoraux  A cliaque 
session.  — Le  president  a seul  la  police  du 
collège  électoral,  lorsqu'il  est  assem- 


blé. 

24.  Les  collèges  électoraux  nomment. 


A 
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chaque  session,  deux  scrutateurs  et  un  se- 
crétaire. 

35.  Pour  parvenir  5 la  formation  des  col- 
lèges électoraux  de  dè|>artements , il  sera 
dressé  dans  chaque  département,  sous  les 
ordres  du  ministre  des  Qiiances,  une  liste 
des  six  cents  citorens  plus  imposés  aux 
rAles  des  contributions  foncière,  mobilière 
et  somptuaire,  et  au  rôle  des  patentes.  — 
On  ajoute  è la  somme  de  la  contribution, 
dans  le  domicile  du  département,  celle  qu'on 
peut  justifier  payer  dans  les  autres  iiartics 
du  territoire  de  la  Franco  et  de  ses  colonies. 
— Cette  liste  sera  imprimée. 

30.  L’assemblée  de  canton  prendra  sur 
cette  liste  les  membres  qu'elle  devra  nom- 
mer au  collège  électoral  du  départe- 
ment. 

27.  Le  liremier  consul  |ieul  ajouter  aux 
collèges  électoraux  d'arrondissement  dix 
membres  pris  parmi  les  citoyens  ap|iarte- 
nant  èla  Légion  d'honneur,  ou  qui  ont  ren- 
du des  services.  — Il  peut  ajouter  è chaque 
collège  électoral  de  département  vingt  ci- 
toyens, dont  dix  pris  parmi  les  trente  pins 
imposés  du  département,  et  les  dix  autres, 
soit  parmi  les  membre.s  de  la  Légion  d'hon- 
neur, soit  parmi  les  citoyens  qui  ont  rendu 
des  services.  — Il  n'est  point  assujetti,  pour 
ces  nominations , è des  époques  détermi- 
nées. 

28.  Les  collèges  électoraux  d'arrondisse- 
ment présentent  au  nreiiiicr  consul  deux 
citoyens  domiciliés  uans  l'arrondissement, 
pour  chaque  place  vacante  dans  le  conseil 
d’arrondissement.  — Un  au  moins  do  ces 
citoyens  doit  être  pris  hors  du  collège  élec- 
toral qui  le  désigne.  — Les  ronseils  d'ar- 
rondisseioents  se  renouvellent  par  tiers  tous 
les  cinq  ans. 

39.  Les  collèges  électoraux  d'arrondisse- 
ment présentent,  è chaque  réunion,  deux 
citoyens  pour  faire  gartiq.de.  la  liste  sur  la- 
quelle doivent  être  choisis  les  membres  du 
tribunat.  — Un  au  moins  de  ces  citoyens 
doit  être  pris  nécessairement  hors  du  col- 
lège qui  le  présente.  — Tous  deux  peuvent 
être  pris  hors  du  département. 

90.  Les  collèges  électoraux  do  départe- 
ment présentent  au  premier  consul  deux 
citoyens  domiciliés  dans  le  département, 
pour  chaque  place  vacante  dans  le  conseil 
général  du  departement.  — Un  de  ces  ci- 
toyens au  moins  doit  être  pris  nécessaire- 
ment hors  du  collège  électoral  qui  le  pré- 
sente. — Les  conseils  généraux  de  départe- 
ment se  renouvellent  par  tiers  tous  les  cinq 
ans. 

31.  Les  collèges  électoraux  de  départe- 
ment présentent,  A chaque  réunion,  deux 
citoyens  pour  former  la  liste  sur  laquelle 
.sont  nommés  les  membres  dn  sénat.  — Un 
au  moins  doit  être  nécessairement  pris  hors 
du  défiartemeni.  — Ils  doivent  avoir  l’âge 
et  les  qualités  exigés  i>ar  la  constitu- 
tion. 

32.  Les  collèges  électoraux  de  départe- 
ment et  d'arrondissement  présentent  cha- 
cun deux  citoyens  domiciliés  dans  le  dé- 
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parlement,  pour  former  la  liste  sur  laquelle 
doivent  êlm  nommés  les  membres  de  la  dé- 
putation au  corps  législatif.  — Un  do  ces 
citoyens  doit  être  pris  nécessairement  hors 
du  collège  qui  le  présente.  — Il  doit  y avoir 
trois  fuis  autant  ne  candidats  dilTérenls  sur 
la  liste  formée  par  la  réunion  des  présenta- 
tions des  collèges  électoraux  de  département 
et  d'arrondissement,  qu'il  y a de  places  va- 
cantes. 

33.  — On  peut  être  membre  d'un  conseil 
do  commune  et  d’un  collège  électoral  d'ar- 
rondissement ou  de  département.  — On  n« 
peut  être  à la  fois  membre  d'un  collège 
d'arrondissement  et  d'un  collège  de  dépar- 
tement. 

3A.  Les  membres  du  corps  législatif  et 
du  tribunal  ne  peuvent  assister  aux 
séances  du  collège  électoral  dont  fis  feront 
(lartie.  Tous  les  autres  fonctionnaires 
publics  ont  droit  d'y  assister  et  d'y  vo- 
ter. 

35.  Il  n'est  procédé  (lar  aucune  assemblée 
de  canton,  ê la  nomination  des  places  qui 
lui  appartiennent  dans  un  collège  électoral, 
que  quand  ces  places  sont  réduites  aux  deux 
tiers. 

36.  Les  collèges  électoraux  ne  s'assem- 
blent qu’en  vertu  d'un  acte  de  convocation 
émané  du  gouvernement,  et  dans  le  lieu 
qui  leur  est  assigné.  — Ils  ne  peuvent  s'oc- 
cuper que  des  opérations  pour  lesquelles 
ils  sont  convoqués,  ni  continuer  leurs  sé.m- 
ces  au  delê  du  terme  fixé  par  l'acte  de  con- 
vocation. — S'ils  sortent  de  ces  bornes,  le 
gouvernement  a le  droit  de  les  dissoudre. 

37.  Les  collèges  électoraux  ne  peuvent, 
ni  directement  ni  indirectement,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  correspondre 
entre  eux. 

38.  La  dissolution  d'un  corps  électoral 
opère  le  renouvellement  de  tous  ses  mem- 
bres. 

Tivax  IV.  — Jlu  caineii. 

39.  Les  consuls  sont  à vie.  Ils  sont  mem- 
bres du  sénat,  et  le  président. 

AO.  Le  second  et  le  troisième  consul 
sont  nommés  par  la  sénat,  sur  la  présenta- 
tion du  premier. 

Al.  A cet  effet,  lorsque  l’une  des  deux 
places  vient  ê vaquer,  le  premier  consul 
présente  au  sénat  uii  premier  sujet;  s'il 
n'est  pas  nommé,  il  en  présente  un  second  ; 
si  le  second  n'est  pas  accepté,  il  en  présente 
un  troisième,  qui  est  nécessairement  nom- 
mé. 

A3.  Lorsque  le  premier  consul  le  juge 
convenable,  il  présente  on  citoyen  ponr  lui 
succéder  après  sa  mort,  dans  les  formes  in- 
diquées |>ar  l'article  précédent. 

A3.  Le  citoyen  nommé  pour  succéder  au 
premier  consul,  prêta  serment  à la  répn- 
uliquo,  entre  les  mains  du  premier  consul, 
assisté  des  second  et  troisième  consuls,  en 
présence  du  sénat,  des  ministres,  du  con- 
seil d’Etat,  du  corps  législatif,  du  tribunat, 
du  tribunal  de  cs.ssatiun,  des  archevêques, 
des  évêques,  des  présidents  des  tribunai:x 
d',ippel,  des  présidents  des  collèges  élccto- 
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raux,  des  prosidents  des  assemblées  de 
cnnion,  des  grands  o/Ui  iers  de  la  Légion 
d'honiicur,  et  dos  maires  des  vingi- 
qualre  principales  villes  de  la  républi 
que. 

Le  socrélairo  d’Rtal  dresse  le  procès- 
verbal  de  la  preslaliun  de  serment. 

Ai.  Le  serment  osl  ainsi  conçu  : /ejure  de 
mainienir  la  consdiution,  de  respecter  la  /i- 
berté  des  consvienies,  de  m'opposer  au  re- 
tour des  instiltilions  féodales^  de  ne  jamais 
faire  la  guerre  que  pour  ta  défense  et  ta 
gloire  de  ta  république,  et  de  n employer  le 
poupoir  dont  je  serai  revêtu  que  pour  le  bon- 
heur du  peuple,  de  qui  et  pour  qui  je  C aurai 
reçu. 

A3.  Le  sonnent  prêté,  M prend  séance  au 
sénat,  inmiédiateuicnl  après  le  troisième 
consul. 

AC.  Le  premier  consul  peut  déposer  nui 
arcliivcs  du  gouvernement  son  vœu  sur  la 
iiomin.niion  üe  son  successeur,  pour  être 
pré>enié  au  sénat  après  sa  mort. 

A7.  Dans  ce  cas  il  appelle  le  second  et  le 
troisième  con.suI,  les  ministres  et  les  pré- 
sidents des  sections  du  conseil  d'Etat.  — 
Ln  leur  présence,  il  remet  au  secrétaire 
d'Eut  le  papier  scellé  de  son  sceau,  dans 
lequel  est  consigné  son  vœu.  Ce  papier  est 
.souscrit  par  tous  ceux  qui  sont  présents  à 
racle.  — Le  secrétaire  d’Etat  le  dépose  aux 
an-hivGs  du  gouvernement,  en  présence  dus 
inini»tres  et  dos  présidents  des  sections  du 
conseil  d'Etui. 

kH.  Le  premier  consul  peut  retirer  ce  dé- 
p6t  en  observant  les  furmalités  prescrites 
dans  l'article  précédent. 

A9.  Après  la  mort  du  premier  consul,  si 
son  VŒU  est  resté  déposé,  le  papier  qui  le 
•enlerme  est  retiré  des  archives  du  gourer- 
netnenipar  le  secrétaire  d'Etat,  en  présence 
dos  ruinistres  et  des  présidents  des  sections 
tlu  conseil  d'I'^al.  L’intégrité  et  l'idirntiié  en 
sont  reconnues  en  t>résunce  des  second  et 
troisième  consuls.  1)  est  adressé  au  sénat 
par  un  message  ciu  gouvernement,  avec  ex- 
pédition des  procès-verbaux  qui  en  ont 
coinslaté  le  dépôt,  ridonlilé  c‘l  riniégri- 
lé. 

.50.  Si  le  sujet  présenté  par  le  [>remier 
consul  n'eslpas  nommé,  le  second  et  le  Iroi- 
.sième  con&ul  en  présentent  chacun  un  : en 
cas  de  non-nomiiiaiioii,  ils  en  présentent 
chacun  un  autre,  et  l’un  de»  deux  est  né- 
cessairement nommé. 

51.  Si  le  premier  consul  n'a  point  laissé 
de  présentation,  les  second  et  troisième 
eonMils  font  leurs  présentations  séparées; 
une  preiiiière,  une  seconde;  et  si  ni  l'une 
ni  l’autre  n'a  obtenu  de  nomination,  une 
troisième.  Le  sénat  nomme  nécessairement 
sur  la  ti'uisièiue. 

52.  Dans  tous  ios  cas»  les  présentations  et 
lu  nomination  devront  être  consommées 
dans  les  vingt-quatre  heures  qni  suivi'ont 
la  mort  du  premier  consul. 

53.  La  lui  lixe  pour  la  vie  de  chaque 


premier  consul  l’état  do  déoenses  du  gou 
voriiement. 

Titb£  y.  — Du  sénai. 

SA.  Le  sénat  règle  par  un  senatus-con 
suite  organique:  i*  la  constitution  des  co- 
lonies; 2*  tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par 
la  constitution,  et  qui  est  nécessaire  h sa 
marche;  3“  il  explique  les  articles  de  la 
constitution  qui  donnent  lieu  à différentes 
interprétations. 

55.  Le  sénat  par  des  acdos  inlilulés  Séna- 
tus-consulles,  1*  suspend  pour  cinq  ans  les 
fonctions  do  jurés  dans  les  départements  oiY 
celle  mesure  est  nécessaire;  2*  déclare, 
quand  les  circonstances  l’exigent,  des  dé- 
panemenU  hors  de  la  constitution;  3*  dé- 
termine le  temps  dans  lequel  des  individus 
arrêtés  en  vertu  de  l’article  A6  de  la  consr 
litnlion , doivent  être  traduits  devant  le.s 
tribunaux,  lorsqu'ils  ne  l'ont  pas  été  dans 
les  dix  jours  de  leur  arrestation  ; A*  annulle 
les  jugemenls  des  tribunaux,  lorsqu’ils  sont 
attentatoires  è la  sûreté  de  l'Rtat;  3*  dissout 
le  corps  législatif  et  le  tribunat  ; 6*  nomme 
les  consuls. 

56.  Les  sénatus-consullos  organiques  et 
les  sénatus-consulles  sont  délibérés  |>ar  le 
sénat,  sur  l'initiative  du  gouvernctneni.  — 
Ühe  simple  majorité  sulRt  pour  les  sénatus- 
consulles;  il  faut  les  deux  tiers  dos  voix 
des  membres  présents  pour  un  sénaïus-con- 
sulle  organique. 

57.  Les  projets  de  sénalu>-ronsuUe  pris 
en  conséquence  «les  articles  3A  et  55,  sont 
«liscüiésdans  un  conseil  privé,  composé  des 
consuls,  de  deux  ministres,  de  deux  sén-i- 
leurs,  de  deux  conseillers  d’Eial.el  de  deux 
grands  ofliciers  de  la  Légion  d’honneur.  — 
LC  premier  consul  désigne,  è chaque  tenue, 
les  membres  qui  doivent  composer  le  c«)u- 
seii  privé. 

58.  Le  luemier  consul  ratifie  les  troilés  do 
paix  et  d’alliance,  après  avoir  pris  l’avis  du 
conseil  privé.  — Avant  de  les  pi'oroulgucr, 
il  en  donne  connaissance  au  sénat. 

59.  L’acte  do  uoniinalion  d’un  membre  du 
corps  législatif,  du  tribunal  et  du  tribunal 
de  cassation,  s’intitule  Arrête’. 

00.  Les  actes  du  sénat  relatifs  à sa  police 
éi5  son  ailrninislralion  intérieure,  s’iniiiu- 
icnl  Délibérations. 

(il.  Dans  le  courant  de  l’an  XI,  il  sera  |»ro- 
cédé  5 fa  nomination  de  quatorze  citoyens 
pour  compléter  le  nombre  de  quatre-vingts 
sénateurs,  déterminé  par  l’arliclo  15  de  la 
coii.-iiilution.  — Celte  nomination  sera  faite 
par  le  sénat,  sur  la  présentation  du  premier 
consul,  qui,  pour  celle  présenlalion,  et 
pour  les  préseiiioiiuns  ultérieures  dans  le 
nombre  do  quatre-vingts,  prend  trois  sujets 
sur  la  liste  des  citoyens  désignés  par  les 
collég«fS  électoraux. 

ü'i.  Les  membres  du  grand  conseil  de  la 
Légion  d'honneur  sont  membres  du  sénat, 
quel  que  soit  leur  dgu. 

63.  Le  premier  consul  peut,  en  outre, 
nommer  au  sénat,  >ajts  présentation  (»réala- 
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lî)e  par  les  collèges  électoraux  de  déparle- 
mpiil,  «les  citoyens  distingués  par  leurs  ser- 
vices et  leurs  talents,  À condition  néanmoins 
•prils  auront  Tâge  requis  par  la  constitu- 
tion, et  que  le  nombre  des  sénateurs  ne 
pourra,  en  aucun  cas,  excéder  cent  vingt. 

64.  Les  sénateurs  pourront  être  consuls, 
ministres,  membres  ue  la  Légion  d’honneur, 
inspecteurs  de  Tinsiruciion  publique, *el  em- 
ployés dans  des  missions  extraordinaires  et 
temporaires.  — Le  sénat  nomme,  chaque  an- 
née, deux  de  ses  membres  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaires. 

65.  Les  ministres  ont  séance  au  sénat, 
mais  sans  voix  délil)éraiive,  s’ils  ne  sont  sé- 
nateurs. 

Titre  VI.  eonuilUrt  d'Etat. 

66.  Les  conseillers  d'Eial  n'excéderont 
jamaii  le  nombre  de  cinquante. 

67.  Le  conseil  d'Eial  se  divise  en  sec- 
t ons. 

68.  Les  ministres  ont  rang,  séance  cl  voix 
délibérative  au  conseil  d'EtaL 

Titre  VU.  — Du  corpi  légUlatif. 

69.  Chaque  département  aura  dans  le 
corps  législatif  un  nombre  de  membres 
proportionné  à l’étendue  de  sa  population, 
conformément  au  tableau  ci-joint. 

70.  Tous  les  membres  du  corps  iégislaiif 
appartenant  à la  même  députation  sont  nom- 
més à la  fois. 

71.  Les  départements  do  la  république 
sont  divisés  en  cinq  séries,  conformément 
au  tableau  ci-joint. 

72.  Les  députés  actuels  sont  classés  dans 
les  cinu  séries. 

73.  Ils  seront  renouvelés  dans  l'année  à 
laqiielle  appartiendra  la  série  où  sera  placé 
le  département  auquel  ils  auront  été  atta- 
chés. 

74.  T'iéanmoins  les  députés  (|ul  ont  été 
nommés  eu  l'an  X,  rempliront  leurs  cinq 
années. 

75.  Le  gouvernement  convoque,  ajourne 
et  proroge  le  corps  législatif. 

Titre  VIII.  — Du  iriëunai. 

76.  A dater  de  l’an  XIII,  le  iribiinAt  sera 
réduit  é cinquante  membres.  — Moitié  des 
cinquante  sortira  tous  les  laois  ans.  Jusqu’é 
celte  réduction,  les  membres  sortants  ne  se- 
ront pas  remplacés.  — Le  tribunal  se  divise 
en  sections. 

77.  Le  corps  législatif  cl  le  tribunal  sont 
renouvelés  dans  tous  leurs  membres  quand 
le  sénat  en  a prononcé  ta  dissolution. 

Titre  IX.  — De  la  justice  et  des  tribunaux. 

78.  Il  y a un  grand  juge  minisire  de  la 
jiiblicc. 

79.  Il  a une  place  distinguée  au  sénat 
4)t  au  conseil  d’Etat. 

80.  Il  préside  le  tribunal  de  cassation  et 
les  tribunaux  d'appel,  quand  le  gouverne- 
iiieiil  le  juge  convenable. 

81.  Il  a sur  les  tribunaux,  les  justices 
de  paix  et  les  membres  qui  les  composent, 
le  droit  de  les  surveiller  ei  de  les  reprendre. 

83.  Le  tribunal  Ue  cassation,  présidé  par 
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lui,  a droit  de  censure  cl  de  discipline  sur 
les  tribunaux  d’appel  et  les  tribunaux  crimi- 
nels ; il  peut,  pour  cause  grave,  suspendre 
les  juges  de  leurs  fonctions,  les  monder 
près  du  grand  juge,  pour  y rendre  compte 
de  leur  conduite. 

83.  Los  tribunaux  d’appel  ont  droit  de 
surveillance  sur  les  tribunaux  civils  de  leur 
ressort,  et  les  tribunaux  civils  sur  les  juges 
de  paix  de  leur  arrondissement. 

84.  Le  commissaire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  de  cossation  surveille  les  com- 
missaires prés  les  tribunaux  d’appel  et  les 
tribunaux  criminels.  — Les  commissaires 
près  les  tribunaux  d’appel  surveitlent  les 
cummissaircs  près  les  trilmnoux  civils. 

85.  Les  membres  du  tribunal  de  cfl.»isalîon 
sont  nojnmés  par  le  sénat,  sur  la  présenta- 
tion du  premier  consul.  — Le  premier  con- 
sul présente  trois  sujets  pour  chaque  place 
vacante. 

Titre  X. — Droit  de  faire  grâce. 

86.  Le  premier  consul  a droit  de  faire 
grâce.  — Il  l’exerce  après  avoir  entendu, 
dans  un  conseil  privé,  le  grand  juge,  deux 
niflistres,  deux  sénateurs,  deux  conseillers 
d’Ëiat  et  deux  juges  du  tribunal  de  cassa- 
tion. — Le  présent  sénaïus-consulto  .sent 
transmis  fiar  un  message  aux  consuls  de  la 
république. 

SÉIIATUS-CORSULTB  OftOA!(lQUE  POIITANT  ÉTA- 

BLISSBMBNT  DO  OOUVBRNEME?tT  lUPéRUL. 

(38  floréal  an  XII  (18  mai  180i.) 

Le  sénat  conservateur,  réuni  au  nombre 
de  membres  prescrit  par  l’article  ÎM)  de  la 
constitution  ; vu  le  projet  de  sénatus-ron- 
sulic  rédigé  en  la  forme  prescrite  par  l’ar- 
ticle 57  du  sénatus-consiille  organique;  en 
date  du  16  thermidor  an  X fh  août  1802J;  — 
Après  avoir  entendu,  sur  les  motifs  dudit 
projet,  les  orateurs  du  gouvernement,  et  le 
rapport  de  sa  commission  spéciale  nommée 
dans  la  séance  du  2G  do  ce  mois;  — l’adop- 
tion ajrant  été  délibérée  au  nombre  de  voix 
prescrit  par  l'art.  56  du  séiialus-consulte  or- 
ganique du  16  thermidor  an  X (4  août  18(^2). 
— Décrète  ce  qui  suit  : 

Titre 

.Art.  1*'.  Le  gouvernomeui  de  la  républi- 
<|ue  est  confié  â un  empereur,  qui  prend  le 
litre  d’empereur  des  Français.  — La  justice 
se  rond  au  nom  de  l'empereur  par  les  olTi- 
ciers  qu’il  institue. 

3.  Napoléon  Bonaparte,  premier  consul 
actuel  de  la  république,  est  empereur  des 
Français. 

Titre  IL  — De  l'hérédité. 

3.  La  [dignité  impériale  est  héréditaire 
dans  la  descendance  directe,  naturelle  et  lé- 
gitime de  Napoléon  Bonaparte,  de  mâle  eu 
mâle,  par  ordre  de  primngéniture,  et  À l'cx- 
clusion  perpétuelle  des  Temmes  et  do  leur 
descendance. 

4.  Napoléon  Bonaparte  peut  adopter  les 
enfants  ou  petits  enfants  de  scs  frères,  pour- 
vu qu'ils  aient  atteint  l’âge  de  dix-huit  an:» 
accomplis,  et  uue  lui-mèuie  D'ail  ooinl  d'en- 
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finis  itiÂles  an  momeni  de  l'adoplion.  — Scs 
lils  adoplifs  enlrent  dans  la  ligne  de  sa  des- 
cendance directe.  — Si  posterieurement  à 
l'adoption,  il  lui  survient  des  entants  mâles, 
ses  fils  adoptifs  ne  peuvent  être  appelés 
qu'après  les  descendants  naturels  et  légiti- 
mes. — L'adoption  est  interdite  aux  succes- 
seurs de  Napoléon  Bonaparte  et  à leurs  des- 
cendants. 

S.  A défaut  d'héritier  naturel  et  légitime 
ou  d'héritier  adoptif  de  Napoléon  Bonaiiarte, 
la  dignité  impériale  est  dévolue  et  déférée  à 
Joseph  Bonaparte  et  â ses  descendants  natu- 
rels et  légitimes,  par  ordre  de  primogéni- 
lum  et  (Te  mâle  en  mâle  ; â l'exclusion 
perpétuelle  des  femmes  et  de  leur  descen- 
dance. 

0.  A défaut  de  Joseph  Bonaparte  et  de  ses 
descendants  mâles,  la  dignité  impériale  est 
dévolue  et  déférée  â Louis  Bonaparte  et  â ses 
descendents  naturels  et  légitimes,  par  ordre 
de  primogénilure  et  de  mâle  en  mâle,  â l'ei- 
cliision  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur 
descendance. 

7.  A défaut  d'héritiers  naturels  et  légiti- 
mes ou  d’héritiers  adoptifs  de  Napoléon 
Bonaparte;  è défaut  d'héritiers  naturels  et 
légitimes  de  Joseph  Bonaparlo  et  de  ses 
descendants  mâles,  de  Louis  Bonaparte  et 
de  scs  descendants  mâles,  un  sénatus-con- 
sulte  organique,  proposé  au  sénat  par  les 
titulaires  des  grandes  dignités  de  l'em- 
pire, et  soumis  â l'scceptalinn  du  peuple, 
nomme  l'empereur,  et  règle  dans  sa  famille 
l'ordre  de  l'hérédité,  de  mâle  en  mâle,  â 
l'exclusion  per|>étuelle  des  femmes  et  de 
leur  descendance. 

8.  Jusqu'au  moment  où  l'élection  du  nou- 
vel empereur  est  consoinméc,  les  affaires  de 
l'Etat  .sont  gouvernées  par  les  mini.stres  qui 
se  forment  en  conseil  de  gouvcrnemoiit,  et 
qui  délibèrent  à la  majorité  des  voix.  Le 
secrétaire  d'Etat  tient  le  registre  des  délibé- 
rations. 

Tiras  111.  — Dt  la  famille  imftiriale. 

9.  Les  membres  de  la  famille  impériale, 
dans  l'ordre  de  l'hérédité,  portent  le  titre 
de  princes  français.  — Le  fils  atiié  de  l'em- 
pereur porte  celui  de  pritue impérial, 

10.  lin  sénalus-consulte  règle  le  mode  de 
l'éducation  des  princes  français. 

11.  Ils  sont  membres  du  sénat  et  du  con- 
seil d'Etat,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur  dix- 
builièinc  année. 

12.  Ils  no  peuvent  se  marier  sans  l'autori- 
sation de  l'empereur.  — Le  mariage  d'un 
prince  français,  fait  sans  l'autorisation  de 
i’eio|>ereur,  emporte  privation  de  tout  droit 
è riiérédité,  tant  |>our  celui  qui  l'a  contracté 
que  pour  ses  descendants.  — Néannioin.s, 
s'il  n'existe  point  d'enfants  do  ce  mariage, 
et  qu'il  vienne â se  dissoudre,  le  prince  qui 
l'avait  contracté  recouvre  ses  droits  â i'bé- 
rédité. 

13.  Les  actes  qui  constatent  la  naissance, 
les  mariages  et  les  décès  des  membres  de  la 
famille  impériale,  sont  transmis, suriin  ordre 
du  l'emiiereur,  au  sénat,  qui  en  ordonne  la 


lranscri|ition  sur  scs  registres  et  le  dépét 
dans  ses  archives. 

IV.  Napoléon  Bonaparte  établit  par  des 
statuts  auxquels  ses  successeurs  sont  tenus 
de  se  conformer;  — 1*  Les  devoirs  des  in- 
dividus de  tout  sexe,  membres  de  la  famille 
imiiériale, envers  l'empereur;— 2‘Une orga- 
nisation du  palais  impérial  conforme  â la 
dignité  du  trène  et  i la  grandeur  do  la  na- 
tion. 

15.  La  liste  civile  reste  réglée  ainsi  qu'elle 
l'a  été  par  les  articles  1"  et  V du  décret  du 
26  mai  1791.  — Les  princes  français  Joseph 
et  Louis  Bonafiarte,  et  â l'avenir  les  fils  puî- 
nés naturels  et  légitimes  de  l'empereur,  se- 
ront traités  conformément  aux  articles  1", 
10,  11,  12  et  13  du  décret  du  21  décembre 
1790.  — L'empereur  pourra  fixer  le  douaire 
de  l'impératrice  et  l'assigner  sur  la  liste  ci- 
vile; ses  successeurs  ne  (lourront  rien  chan- 
ger aux  dispositions  qu'il  aura  faites  à cet 
égard. 

16.  L'empereur  visite  les  départements  : 
en  conséquence,  des  palais  imjiériaux  sont 
établis  aux  quatre  (loints  principaux  de 
l'empire.  — Ces  palais  sont  désignés,  et 
leurs  dépendances  déterminées  par  une  loi. 

TiTa£  IV.  — De  la  régeme. 

17.  L’empereur  est  mineur  jusqu'à  l’âge 
de  dix-huit  ans  accomplis  ; pendant  sa  mi- 
norité, il  y a on  régent  de  l'empire. 

18.  I.e  régent  doit  être  âgé  au  moins  de 
vingt-cinq  ans  accomplis.  — Les  femmes 
sont  exclues  de  la  régence 

19.  L’empereur  désigne  le  régent  )iarmi  les 
princes  français  ayant  l’âge  exigé  par  l'ar- 
ticle précédent;  et  â leur  défaut,  tiarmi  les 
titulaires  des  grandes  dignités  de  l'empire. 

20.  A défaut  de  désignation  de  la  part  de 
l'empereur,  la  régence  est  déférée  au  prin- 
ce le  plus  proeno  en  degré  dans  l'ordre 
do  l'hérédité,  ayant  vingt-cinq  ans  accom- 
plis. 

21.  Si,  l'empereur  n’ayant  pas  désigné  le 
régent,  aucun  des  prince.s  français  n’est  âgé 
de  vingt-cinq  ans  accomplis,  le  sénat  élit  le 
r^ent  parmi  les  titulaires  des  grandes  digni- 
tés de  l'empire. 

22.  Si,  â raison  de  la  minorité  d’âge  dn 
ririiice  appelé  è la  régence  dans  l'ordre  de 
l'hérédité,  elle  a été  déférée  è un  parent 
plus  éloigné,  ou  è l'un  des  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire,  le  régent  en- 
tré en  exercice  continue  ses  fonctions  jus- 
qu’à la  majorité  de  l'empereur 

23.  Aucun  sénatus-consulte  organique 
ne  peut  être  rendu  pendant  la  régence,  ni 
avant  la  On  de  la  troisième  année  qui  suit  la 
majorité. 

2V.  Le  régent  exerce,  jusqu'à  la  majorité 
de  l'empereur,  toutes  les  attributions  de  la 
dignité  imiiériale. — Néanmoins  il  ne  peut 
nommer  ni  aux  grandes  dignités  de  l’em- 
pire, ni  aux  places  de  grands  officiers  qui 
se  trouveraient  vacantes  a l’époque  do  la  ré-  ' 
geiicp,  ou  qui  viendraient  à vaquer  pendant 
la  minorité,  ni  user  do  la  prérogative  réser- 
vée â l'empereur  d'élever  des  citoyens  au 
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rang  de  sénateur.  — Il  ne  peut  révoquer 
ni  le  grand  juge,  ni  le  secrétaire  d’Etat. 

25.  Il  n'est  pas  personnellement  res|ion- 
sal>le  des  actes  de  son  administration. 

26.  Tous  les  actes  de  la  régence  sont  au 
nom  de  l'empereur  mineur. 

27.  Le  régent  ne  propose  aucun  urojet  de 
loi  ou  de  sénatus-consulte,  et  n'aaonto  au- 
cun règlement  d'administration  puiilique, 
qu'aprâ  avoir  pris  l'avis  du  conseil  de  ré- 
gence, com|X)sé  des  titulaires  des  grandes 
dignités  de  l’empire. — Il  ne  peut  déclarer  la 
guerre, ni  signer  des  traités  de  paix,  d'alliance 
on  de  commerce,  qu'après  en  avoirdélibéré 
dans  le  conseil  de  régence,  dont  les  mem- 
lires,  pour  ce  seul  cas,  ont  voix  déliljérative. 
I.a  délibération  a lieu  è la  majorité  des  voix, 
et,  s'il  y a partage,  elle  passe  à l'avis  du  ré- 
gent. — Le  ministre  des  relations  exté- 
rieures prend  séance  au  conseil  de  régence, 
lorsque  ce  conseil  délibère  sur  des  objets 
relatifs  è son  département.  — Le  grand  juge 
ministre  de  la  justice  peut  y être  appelé  fiar 
l'ordre  du  régent.  — Le  secrétaire  d’Etat 
tient  le  registre  des  délibérations. 

28.  La  régence  ne  confère  aucun  droit  sur 
la  personne  de  l'empereur  mineur. 

ira.  iJf  Iraiteinent  du  régent  est  fixé  au 
quart  du  muiitant  de  la  liste  civile. 

30.  La  garde  de  l'enipereur  mineur  est 
confiée  è sa  mère,  et  à son  défaut  au  prince 
désigné  è cet  effet  par  le  piédécesseur  de 
l'emiieruiir  mineur.  — A défaut  de  la  mère 
do  l'empereur  mineur,  et  d’un  prince  dési- 

né  par  l'empereur,  le  sénat  confie  la  garde 
e rom^ieronr  mineur  è l'un  des  titulaires 
des  grandes  dignités  de  l’empire.  — Ne  peu- 
vent être  élus  (mur  la  garde  de  l'empereur 
mineur,  ni  le  régent  et  ses  descendants,  ni 
les  femmes. 

31.  Dans  le  cas  où  Napoléon  Bonaparte 
usera  de  la  faculté  qui  lui  est  conférée  par 
l'article  k,  titre  il,  l'acte  d'adoption  sera  fait 
en  pré.sence  des  titulaires  des  grandes  di- 
gnités de  l'empire,  reçu  par  le  secrétaire 
d'Etat,  et  transmis  aussitôt  au  sénat  |>our 
être  traiiMrit  sur  ses  registres  et  déposé  dans 
sesarebives.  — Lorsque  l’empereur  désigne, 
sott  un  régent  pour  la  minorité,  soit  un 
prince  pour  la  garde  d’un  empereur  mineur, 
les  mêmes  formalités  sont  observées.  — Les 
actes  de  désignation,  soit  d’un  régent  (mur 
la  minorité,  soit  d’un  prince  (mur  la  garde 
d'un  empereur  mineur,  sont  révocables  i vo- 
lonté par  rcm(>ereur.  — Tout  ado  d’adop- 
tion, de  ilésignalion  ou  de  révocation  de  dé- 
signation, qui  n'aura  (>as  été  transcrit  sur  les 
registres  du  sénat  avant  le  décès  de  l’empe- 
reur, sera  nul  et  de  nul  effet. 

Tina  V.  — Da  yramia  dlipiMi  àt  rtmpin. 

32.  Les  grandes  dignités  de  l'empire  sont 
celles  : de  grand-électeur,  d’archichancelier 
de  l'empire,  d’archichancelier  d'Etat,  d’ar- 
chilrésorier,  de  connétable,  de  grand-amiral. 

33.  Les  lilulaircs  dos  grandes  dignités  de 

l'empire  sont  nommés  (lar  l’em()ereur. Ils 

jouissent  des  mêmes  honneurs  que  les  (irin- 
ces  français,  cl  prennent  rang  immédiate- 


ment après  eux.  — L'époque  de  leur  récep- 
tion détermine  le  rang  qu'ils  occu[>enl  res- 
pectivement. 

3V.  Les  grandes  dignités  de  l'empire  sont 
inamovibles. 

35.  Los  titulaires  des  grandes  dignités 
de  rem(iire  sont  sénateurs  et  conseillers 
d'Etat. 

36.  Ils  forment  le  grand  r.onseil  de  l'em- 
pereur; ils  sont  membres  du  conseil  privé. 
— Ils  cnm(iosenl  le  grand  conseil  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  — Les  membres  actuels  du 
grand  conseil  de  la  Légion  d'honneur  con- 
servenl,  (lour  la  durée  de  leur  vie,  leurs  ti- 
tres, fonctions  et  prérogatives. 

3'7.  Le  sénat  et  le  conseil  d'Elal  sont  pré- 
sidés par  l’empereur.  — Lorsque  l’empereur 
ne  présidé  (>as  le  sénat  ou  le  conseil  d’Elnt, 
il  désigne  celui  des  titulaires  des  grandes 
dignités  de  l’empire  qui  doit  présider. 

38.  Tous  les  actes  du  sénat  et  du  corps 
législatif  sont  rendus  su  nom  de  l'empereur 
et  promulgués  ou  publiés  sous  le  sceau  im- 
périal. 

39.  Le  grand  électeur  fait  les  fonctions  de 
chancelier,  1'  pour  la  convocation  du  corps 
législatif,  des  collèges  électoraux  et  des  as- 
semblées de  canton  ; 2'  pour  la  promulgation 
des  sénatus-consultcs  portant  dissolution, 
soit  du  corps  législatif,  soit  des  collèges  élec- 
toraux. — Legrand  électeur  présiile  en  l’ali- 
scnce  de  l'empereur,  lorsque  le  sénat  (Pro- 
cède aux  nominations  dos  sénateurs,  des  lé- 
gislateurs et  des  tribuns.  — Il  peut  résider 
au  [lalais  du  sénat.  — il  (lorte  à la  connais,- 
sance  de  l’empereur  les  réclamations  formées 

ar  les  collèges  électoraux  ou  par  les  assem- 

lées  do  canton  pour  la  conservation  do 
leurs  [irérogalives.  — Lorsqu'un  membre 
d’un  collège  électoral  est  dénoncé,  confor- 
méineiit  à l'article  21  du  sénatus-consulte 
organique  du  16  thermidor  an  10,  comme 
s'mnt  permis  quelque  acte  contraire  è l'Iion- 
neur  ou  è la  patrie,  le  grand  élcctonr  invite 
le  collège  i manifester  son  vœu.  Il  porte  le 
voeu  du  collège  è la  connaissance  de  rem(ie- 
rcur.  — Legrand  électeur  présente  les  mem- 
bres du  sénat,  du  conseil  d'Elal,  du  corps 
législatif  et  du  tribunal,  au  serment  qu’ils 
(irétcnl  entre  les  mains  de  l’empereur.  — Il 
reçoit  le  serment  des  (irésidents  des  collèges 
électoraux  de  dé(iartement  et  des  assemblées 
de  canton.  — Il  présente  les  dé()ulations  so- 
lennelles du  sénat,  du  conseil  d'Etat,  du 
cor(is  législatif,  do  Iriimnat  et  des  collèges 
électoraux,  lorsqu’elles  sont  admises  à l'au- 
dience de  l’empereur. 

AO.  L’archichancelier  de  l'empire  fiiit  les 
fonctions  de  chancelier  (mur  la  promulga- 
tion des  sénatus-coDsulles  organiques  et  des 
lois.  — Il  fait  également  celles  do  chancelier 
du  palais  impérial.  — Il  est  présent  au  tra- 
vail annuel  dans  lequel  le  grand  juge  minis- 
tre de  la  justice  rend  com(ile  & l'em(iereur 
des  abus  qui  (leuvent  s'étre  introduits  dans 
l'administration  de  la  justice,  soit  civile, 
soit  criminelle.  — Il  préside  à la  haute  cour 
impériale.  — Il  préside  les  sections  réunies 
du  conseil  d'Elal  et  du  tribunal,  conformé- 
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lurnl  i l'article  9S,  tilre  XI.  — Il  est  présent 
il  la  célébration  des  mariages  et  % la  nais- 
unce  des  princes;  au  couronnement  et  aux 
ohSér|ues  de  l'empereur.  Il  signe  le  procès- 
verbal  que  dresse  le  secrétaire  d'Etat.  — Il 
présente  les  titulaires  des  grandes  dignités 
de  l’empire,  les  ministres,  le  secrétaire  d'K- 
i.at,  les  grands  nlliciers  civils  de  la  couronne 
et  le  premier  président  do  la  cour  de  cassa- 
tion, au  serment  qu'ils  prêtent  entre  les 
mains  de  l'empereur.  — Il  reçoit  le  serment 
■les  membres  et  du  |>ari|uet  de  la  cour  de 
cassation,  des  présidents  et  procureurs  gé- 
iiérsiii,  dos  cours  d'appel  et  des  cours  cri- 
minelles. — Il  présente  les  dé{)utatinns  so- 
lennelles et  les  membres  des  cours  de  justice 
admis  è l'audience  de  l'empereur.  — Il  .signe 
et  scelle  les  commissions  et  brevets  des 
membres  des  cours  de  justice  et  dés  ollicicrs 
minisiéricis  ; il  scelle  les  commissions  et 
brevets  des  roneliuus  civilesadministratives, 
et  les  antres  actes  qui  seront  désignés  dans 
I.T  règlement  portant  organisation  du  sceau. 

41.  I.'arcliicliancelier  d'Elal  fait  les  fonc- 
tions de  chancelier  pour  la  |iromulgatinn  lies 
traités  de  pais  et  d’alliance,  et  pour  les  dé- 
clarations de  guerre.  — Il  présente  4 l’em- 
lieronr  et  signe  les  lettres  de  créanen  et  la 
correspondance  d’étiquotte  avec  les  ditféren- 
tos  cours  de  l’EnrOpo,  rédigées  suivant  les 
formes  du  (iroiocolc  impérial,  doiil  il  est  le 
gardien.  — Il  esl  préscnl  au  travail  annuel 
o3ns  lequel  le  ministre  des  relations  eité- 
rieure.s  ren-l  compte  4 l’ciniiereur  de  la  si- 
luatlun  politique  de  l'Elat.  — Il  présente  les 
ambassailenrs  et  minisires  de  reinpercur 
dans  les  cours  étrangères  au  .serment  qu’ils 
prèteiil  entre  les  mains  do  Sa  Majesté  Impé- 
riale. — Il  reçoit  le  serment  des  résidents, 
ebargés  d’alTaircs,  secrétaires  d’ambassade  et 
de  légation,  et  des  conniiissaiies  généraux 
et  commissaires  des  relations  cuminercialcs. 

— Il  présente  les  ambassades  extraordinaires 
et  les  ambassadeurs  et  ministres  fronçais  et 
étrangers. 

42.  I.'arcliitrésorier  est  présent  nu  travail 
annuel  dans  lequel  les  miiii.stres  des  finances 
et  du  trésor  public  rendent  4 l’empereur  les 
comptes  des  rccettc.s  et  des  dépenses  de  l'Iî- 
tnt  et  exposent  leurs  vues  sur  les  besoins 
des  linniices  de  l'cmpiro.  — l.escom|itcs  des 
recellcs  et  des  déiieiiscs  anniielles,  avant 
d’étre  présentés  4 l’empereur,  sont  revêtus 
de  son  visa.  — Il  préside  les  sériions  réu- 
nies du  conseil  d’Elnt  cl  du  tribunal,  con- 
formément 4 l'art.  95,  litre  xi.  — Il  reçoit, 
tous  les  trois  mois,  le  cüm|ile  des  travaux 
de  la  complabililé  nationale,  cl  tous  les  ans 
le  résultat  général  et  les  vues  de  réforme  et 
il’amélioration  dans  les  différentes  parties  de 
la  comptabilité;  il  les  porte  4' la  connaissance 
de  i’cnqiercur.  — Il  arrête,  tous  les  ans,  le 
grand  livre  de  la  dette  publique.  — Il  signe 
les  brevets  des  (lensions  civiles.  — Il  reçoit 
le  .serment  des  membre.s  de  la  cnmpl.ibilité 
bationalc,  des  adiuiiiistralioiis  de  niianrés, 
el  des  princi|aux  agenis  du  trésor  public. 

— U présente  les  députations  de  la  comp- 
tabilité nationale , et  des  idminislrations 


de  finances  admises  4 l’audience  de  l’empe- 
reur. 

43.  Le  connétable  est  présent  au  travail  an- 
nuel dans  lequel  le  ininisire  de  la  guerre  el 
le  direcleiir  de  l’administration  de  la  guerre 
rendent  compte  4 l’emiiereiir  des  disposi- 
tions 4 prendre  pour  compléter  le  système 
de  défense  des  frontières,  l’entretien,  le» 
réparations  el  l'approvisionnement  des  pla- 
ces. — Il  pose  la  première  pierre  de»  p'aces 
forlcs  dont  la  construction  est  ordonnée.  — 
Il  est  gonverneiir  des  école.»  niililaircs.  — • 
Lorsque  l’enqwccur  ne  remet  pas  en  |ier- 
■soiine  les  drapeaux  aux  corps  de  l'armée, 
ils  leur  sont  remis  en  son  nom  par  le  coniié- 
lablo.  — En  l'absence  de  l'empereur,  le  con- 
nétable (Misse  les  grandes  revues  de  la  ganle 
impériale.  — Lorsqu'un  général  d'armée  est 
(irévenu  d'un  ilélil  spéeillé  au  code  (lénal 
militaire,  le  cunnélablo  (>ciil  (irésider  le  con- 
seil de  guen-e  qui  iloil  juger.  — Il  présente 
les  maréclieux  de  l'emiure,  le.s  colonels  gé- 
néraux, les  ins|icclouis  généraux,  les  ulli- 
riers  généraux  el  le»  colonels  de  toutes  les 
armes,  au  serment  qu’ils  (irélenl  entre  les 
mains  de  l’einiierenr.  — Il  reçoit  le  serment 
des  m.xjors,  chefs  do  liaiaillon  el  d’escadron 
de  toutes  les  armes.  — Il  installe  les  maré- 
chaux do  l’omiiire.—  Il  [irésenle  les  ollicicrs 
généraux  cl  les  colonels,  majors,  chefs  do  Imi- 
laillnn  et  d'escadron  de  tonies  les  armes, 
lorsqu'ils  sont  admis  4 rannience  ilo  l'em- 
pereur. — Il  signe  les  brevets  de  l'armée  el 
ceux  des  militaires  (lensionnaires  de  l'Etal. 

4.4.  Ixr  granil-amiral  est  pré<ciil  au  travail 
annuel  dans  lequel  le  iiiiiiisirc  do  la  marine 
rend  enni|ilo  4 l’empereur,  de  l’élal  des 
cnnsiriiclioiis  navales  des  arsenaux  el  des 
a|i|.rovi5ioiiiiemenl8.  — Il  reçoit  minuelle- 
iiicnl  el  (irésenle  4 l’empereur,  les  comple.s 
de  la  caisse  des  invalides  de  la  marine.  — 
l.orsqu'uii  amiral,  vice-amiral  ou  cniilie- 
amiral,  commandant  en  chef  une  armée  na- 
vale, e.sl  (irévenu  d’un  délit  S()écilié  au  code 
pénal  maritime,  le  grand-amiral  (leiit  prési- 
der la  cour  iiiarlialo  qui  doit  juger.  — Il  pré- 
seiile  les  amiraux,  les  vicc-amiranx,  les 
coiilre-ainiraiix  cl  les  ca(>ilaines  de  vaisseau, 
an  .serment  qu'ils  prêtent  entre  les  mains  do 
l'eiu|iereur.  — Il  reçoit  le  sermuiil  des  mem- 
bres du  conseil  des  prises,  et  des  ca(iilaiiies 
de  frégate.  — Il  (irésenle  les  amiraux,  les 
vice-amiraux,  les  coiiire-arairaux,  les  ca(ii- 
laines  de  vaisseau  el  de  frégate,  cl  les  mem- 
bres du  eon.sfil  des  prises,  lorsqu’ils  sont 
admis  4 l'audience  (le  l'cmiieroiir.  — Il 
signe  les  brevets  des  ofliriers  de  l'armée 
navale  el  ceux  des  marins  pensionnaires  de 
l'Etal. 

45.  Chaque  titulaire  des  grandes  dignités 
de  l'empire  (iré.side  un  collège  électoral  de 
dé|jarleiiieiil.  — l.e  collège  électoral  séant  4 
Uruxclles  est  présidé  pat  le  grand-éleclciir. 
— Le  rollégo  éleclnral  séant  4 Bordeaux  est 

iirésidé  (lar  l'arcbichancclicr  de  l’empire.  — 

J!  collège  électoral  séant  4 Nantes  est  pré- 
sidé par  l’archichancelier  d’Etal.  — Le  col- 
lège éiccloral  séant  4 Lyon  est  (irésidé  par 
l'archilrésorier  de  l’emnire.  — Le  college 
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éleclopal  séant  ï Turin  eM  présidé  ]«r  k 
connétable.  — 1^  collé;:e  électoral  séant  è 
Marseille  est  présidé  par  le  gnnd  ainiral. 

A6.  Chaque  titulaire  do<  grandes  dignités 
de  l'empire  rc(,'oii  annuellement,  à litre  de 
traitement  fixe,  le  tiers  tle  la  somme  alFertée 
aux  princes,  conrorméraent  au  décret  du  21 
décembre  1790. 

^7.  l’n  sialiU  de  rcmpcreiir  règle  lesfonc» 
tir>ns  des  (ilnlairos  des  grandes  dignités  (te 
l'empire  auprès  de  remperenr,  cl  détermine 
leur  costume  dans  tes  grandes  cérémonies. 
I^s  successeurs  de  reni;»ercur  ne  peuvent 
déroger  à ce  statut  que  par  un  sénalus-con> 
suite. 

Titus  gramdn  offUierê  di  l'empirt, 

V8.  Les  grands  oflfiriers  do  Tenipirc  sont  : 

Premièrement,  des  maréchaux  de  l’empire, 
choisis  parmi  b'S  maréchaux  tes  plus  distin- 
gués. — Leur  nombre  n'excède  pas  celui  de 
.«eize.  — Ne  font  point  partie  do  ce  nombre, 
les  maréchaux  del*cmpirc,qui  sonlsénaleurs. 

Secondement,  huit  inspecteurs  et  colonels 
généraux  de  l'artillerie  et  du  génie,  des 
troupes  à cheval  et  de  la  marine. 

Troiaiimement,  des  grands  ofTnders  civils 
de  la  cournnoe,  tels  qu’ils  seront  institués 
|>ar  les  sUluts  de  l'emperenr. 

49.  Les  places  des  grands  ofiiclers  sont 
inamovibles. 

50.  Chacun  des  grands  officiers  de  l'empire 
préside  un  collège  électoral  qui  lui  est  .spé- 
cialement alTecté  au  moment  de  sa  nomination. 

61.  Si,  par  un  ordre  de  l’empereur,  ou 
|»er  tout**  autre  cause  nue  ce  puisse  être,  un 
titulaire  d'une  grande  dignité  de  l'empire  ou 
un  grand  otficier  vient  6 cesser  ses  fonctions, 
il  conserve  son  litre,  s»'n  rang,  ses  préroga- 
tives et  la  moitié  de  son  traitement  : il  ne 
les  perd  que  par  un  jugement  do  la  haute 
cour  im{>ériaie. 

Titkc  YII.  — Üea  termeula. 

52.  Dans  les  deux  ans  qui  suivent  son  avé- 
neioent  ou  sa  majorité,  l'erapereur  nccoin- 
nagné  des  titulaires  des  grandes  dignités  de 
l'empire,  des  ministres,  des  grands  olliciers 
de  l’empire,  prête  serment  au  peuple  fran- 
çais sur  l’Evangile,  et  en  présence,  du  sénat, 
du  conseil  d’Êial,  du  corps  législatif,  du 
tribunal,  de  la  cour  do  cassation* des  arche- 
vêque?, des  évêques,  des  grands  ofiiiùors  de 
ja  Légion  d'honneur,  de  la  comptabilité  na- 
tionale, des  présidents  des  cours  d'appel, 
des  présidents  des  collèges  électoraux,  des 
présidents  des  assemblées  de  canton,  des 
jirésidenis  des  consistoires,  et  des  maires 
des  trente-six  prinoi(^les  villes  de  l'empire. 
— Le  secrétaire  d'Etat  dresse  procès-verbal 
de  la  prestation  du  serment. 

53.  Le  serment  de  l’empereur  est  ainsi 
conçu  : Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du 
territoire  de  la  république;  de  respecter  et  de 
faire  respecter  les  lois  du  concordat  et  la  li- 
berté des  cultes;  de  respecter  et  faire  respecter 
Véaalité  des  droits,  la  liberté  poiitique  et  ci- 
rtle. , rirrévocahilité  des  rentes  des  biens 
na/<oiuiux;  de  ne  lever  aur«n  impôt,  de  n é- 
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taklir  mucune  tare  qu'en  vertu  de  la  loi;  de 
wainieniri'instiiution  de UiUyiond'konneur; 
(le  gouverner  dans  la  seule  vue  de  Vintérét , 
du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  français, 

54.  Avant  de  commencer  l'exercice  lie  ses 
fonctions,  le  régmil  accoin|)agnô  : des  liiu- 
laires  des  grandes  dignités  de  l'empire,  des 
ministres,  des  grauds  officiers  de  l’empire, 
l»réte  sormenl  sur  l'Evangile,  et  en  pré- 
sence du  sénat,  du  conseil  d'Etat,  du  prési- 
dent et  des  questeurs  du  corps  législatif,  du 
président  et  des  questeurs  du  tribunal,  et 
lies  grands  officiers  de  la  Légion  d’honneur. 
— Le  secrétaire  d’Eial  dresse  procès-verbal 
de  la  prestation  du  serment. 

55.  Le  .serment  du  régent  est  conçu  en  ces 
termes  i Je  jure  d'administrer  les  affaires  de 
iktat  conformément  aux  constitutions  de 
l'empire,  aux  sénalus-consnltes  et  aux  lois, 
de  maintenir  dans  toute  leur  iiuégrilé  le  ter- 
ritoire de  la  républi(fue.  Us  droits  de  la  no- 
tionet  ceux  de  la  di^té  impériale,  et  de  re- 
mettre fidèlement  à l'empereur,  au  moment  de 
sa  maiorité,  U pouvoir  dont  f exercice  m'est 
confié, 

56.  Les  titulaires  des  grandes  dignités  (le 
l'euipire,  les  ministres,  le  secrétaire  d’E- 
tat, les  grands  ofliciers,  le»  membres  du  sé- 
nat, du  conseil  d’Etat,  du  corns  législatif, 
du  tribunal , des  collèges  électoraux  et 
des  assemblées  do  canton , prêtent  ser- 
ment en  ces  termes  ; Je  jure  obéissance  aux 
constitutions  de  l'empire  et  fidélité  d l'empe- 
reur. 

Les  fonctionnaires  publics  , civils  et  ju- 
diciaires, et  les  officiers  et  soldats  de  1 ar- 
mée do  terre  cl  de  mer,  prêtent  le  même  ser- 
ment. 

Titre  VIII.  — Dm  sénat. 

57.  Le  sénat  se  compose:  1*  des  princes 
français  ayant  alleiiii  leur  dix-huilièmo  an- 
née; 2*  des  titulaires  des  grandes  dignités 
(le  l'empire;  3*  des  quolrc-vingls  membres 
nommés  sur  ia  présentation  des  candidats 
choisis  par  rocDfiorenr  sur  les  listes  formées 

r les  collèges  électoraux  de  déjiariemeni  ; 
des  citoyens  que  l'empereur  juge  conve- 
nable d’élever  à la  dignité  de  sénateur.  — 
Dans  le  cas  où  lo  noml^re  des  sénateurs  ex- 
cédera celui  qui  a été  fixé  |>ar  rartirlcG3 
du  sénotus-consulle  organique  du  16  ther- 
midor an  X,  il  sera,  h cet  égard,  pourvu 
par  une  loi  à rexéculion  de  1 article  17  du 
séiialus-consulie  du  14  nivôse  an  XI. 

58.  Le  président  du  sénat  est  nommé  par 
l'empereur,  et  choisi  {larmi  les  sénateurs.  — 
Ses  fonulions  durent  un  an. 

59.  Il  convoque  le  sénat  sur  uo  ordre  du 
propre  mouvement  de  l'empereur,  et  sur  la 
demande,  ou  des  commissions  dont  il  sera 
parléci-après,  articles  60  et  64,  ou  d’un  séna- 
teur.eoDformémentaux  dis(>ositionsde  l’arti- 
cle 70,  ou  d’unofficior  du  sénat,  pour  les  atfai- 
res  intérieures  du  corps.  - Il  rend  compte  4 
l’empereur,  des  convocations  faites  sur  la  de- 
mande des  commissions  ou  d’un  sénateur, de 
leur  objet,  et  des  résultats  des  délibérations 
du  sénat. 

60.  Une  commission  de  se]d  meuibrea  nom- 
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m(*s  par  le  sénat  et  choisi  dans  sno  sein, 
prend  connaissance  sur  la  communicslion 
qui  lui  en  est  donnée  par  les  ministres,  des 
niTcstalions  elfecluées  rtinforméioent  à l'ar- 
ticle A6  de  la  constitution,  lorsque  les  per- 
sonnes arrêtées  n’ont  pas  été  traduites  de- 
vant les  tribunaux  dans  les  dix  jours  de  leur 
arrestation.  Cette  commission  est  appelée 
commission  êénaloriale  de  la  liberté  indici* 
duelle. 

61.  Toutes  les  personnes  arrêtées  et  non 
mises  en  jugement  après  les  dix  Jours  de 
leur  arrestation,  peuvent  recourir  directe- 
ment, par  elles,  leurs  parents  ou  leurs  re- 
présentants, et  par  voie  de  pétition,  b la  com- 
mission sénatoriale  de.la  liberté  individuelle. 

62.  Lorsque  la  commission  estime  que  la 
détention  prolongée  au-delè  des  dix  jours 
de  l'arrestation  n’est  pas  Jnstifiée  par  I inté- 
rêt de  l'Etat,  elle  invite  le  ministre  qui  a 
ordonné  l'arrestation  A faire  mettre  en  liberté 
la  personne  détenue,  ou  A la  renvoyer  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires. 

63.  Si,  après  trois  invitations  consécutives, 
renouvelées  dans  l'espace  d'un  mois,  la  per- 
sonne détenue  n'est  (las  mise  en  liberté  ou 
renvoyée  devant  les  tribunaux  ordinaires,  la 
cnnimission  demande  une  assemblée  du  sé- 
nat, qui  e.st  convoquée  i>ar  le  président,  et 
qui  rcml,  s'il  y a lien,  la  déclaration  sui- 
vante . Ily  a de  fortes  présomptions  que  N. 
est  détenu  arbitrairement. 

On  procède  ensuite,  conformément  aux 
dispositions  de  l'article  112,  litre  xiii /la  la 
haute  cour  impériale. 

64.  Une  commission  de  sept  membres 
nommés  jiar  le  sénat  et  choisis  dans  son  sein, 
est  chargée  de  veiller  A la  liberté  de  la  pres- 
se. — Ne  sont  point  compris  dans  ses  attri- 
butions les  ouvrages  qui  s'impriment  et  se 
distribuent  |>ar  abonnement  A des  époques 
périodiques. — Cette  commis.sson  est  appelée 
commission  sénatorialede  la  liberté  de  la  presse. 

65.  Les  auteurs,  imprimeurs  ou  libraires 
qui  se  croient  fondés  A se  plaindre  d'empê- 
chement mis  A l'impression  ou  A la  circula- 
tion d'un  ouvrage,  [leuvcnl  recourir  directe- 
ment et  par  voie  de  pétition  A la  commis- 
sion sénatoriale  de  la  lilierté  de  la  presse. 

66.  Lur.sqne  la  commission  estime  que  les 
eiupècbemenls  ne  sont  pas  justitiés  par  l'in- 
térêt de  l'Etat,  elle  invite  le  ministre  qui  a 
donné  l’ordre  A le  révoquer. 

67.  Si,  après  trois  invitations  consécuti- 
ves, renouvelées  dans  l'espace  d’un  mois,  les 
empêcbements  subsistent,  la  commission  de- 
mande une  assemblée  du  sénat  qui  est  con- 
voquée par  le  président,  et  qui  rend,  s'il  y a 
lieu,  la  déclaration  suivante  : Ily  a de  for- 
tes présomptions  que  ta  liberté  de  la  presse 
a été  violée. 

On  procède  ensuite,  conformément  aux 
disfiosilions  de  l’article  112,  litre  xiii  De  la 
haute  cour  impériale. 

68.  Un  membre  de  chacune  des  commis- 
sions sénatoriales  cesse  ses  fonctions  tous  les 
quatre  mois. 

69.  Les  projets  de  lois  décrétés  par  le  corps 
législatif,  sont  transmis,  le  jour  même  de 


leur  adoption,  au  sénat,  et  déposés  dans  ses 
archives. 

70.  Tout  décret  rendu  par  le  corps  légis- 
latif peut  être  dénoncé  au  sénat  par  un  sé- 
nateur, 1’  comme  tendant  au  rétablissement 
du  régime  féodal;  2’  comme  contraire  à 
l'irrévorabilité  des  ventes  des  domaines  na- 
tionaux; 3'  comme  n'ayant  pas  été  délibéré 
dans  les  formes  prescrites  par  les  constitu- 
tions de  l'empire,  les  règlements  et  les  lois; 
4*  comme  portant  atteinte  aux  prérogatives 
de  la  dignité  impériale  et  A celle  du  sénat; 
sans  préjudice  de  l'exécution  des  articles  21 
et  37  de  l’acte  des  constitutions  de  l’empi- 
re, en  date  du  22  frimaire  an  VIII. 

71.  Le  sénat,  dans  les  six  jours  qui  sui- 
vent l'adoption  du  projet  de  loi,  délibérant 
sur  le  rapjiort  d’une  commission  spéciale,  et 
après  avoir  entendu  trois  lectures  du  décret 
dans  trois  séances  tenues  A des  jours  diffé- 
rouls,  peut  exprimer  l'opinion  qu'il  n’y  a 
pas  lieu  A promulguer  la  loi.  — Le  président 
porte  A l'em|iereur  la  délibération  motivée 
du  sénat. 

72.  L'empereur,  après  avoir  entendu  le 
conseil  d'état,  ou  déclare  par  un  décret  son 
adhésion  A la  délibération  du  sénat,  ou  fait 
promulguer  la  loi. 

73.  Toole  loi  dont  la  promulgation,  dans 
celtecirconslance.n’a  pasélé  faite  avant  l’expi- 
ralioiidu  délai  dedix  jours, ne  peulplusêiro 
promulguée  si  elle  n'a  été  de  nouveau  dé- 
libérée et  adoptée  par  le  corps  législatif. 

74.  Les  opérations  entières  d’un  collège 
électoral , et  les  opérations  partielles  qui 
sont  relatives  A la  présentation  des  candi- 
dats au  sénat,  au  corps  législatif  et  au  tribu- 
nal, no  peuvent  être  annulées  pour  cause 
d’inconstitutionnalité,  que  par  un  sénatus- 
consulle. 

Tiras  IX.  — Du  couseit  iT E'Ivl. 

75.  Lorsque  le  conseil  d'Etat  délibère  sur 
les  projets  de  loi  ou  sur  les  règlements  d’ad- 
mini.vtration  publique,  les  deux  tiers  des 
membres  du  conseil  en  service  ordinaire 
doivent  être  présents.  — Le  nombre  des  con- 
seillers d’Etat  présents  ne  peuvent' être 
moindre  de  vingt-cinq. 

76.  Le  conseil  d'état  se  divise  en  six  sec- 
tions, savoir  : section  do  la  législation,  sec- 
tion de  l'intérieur,  section  des  Onances,  sec- 
tion de  la  guerre,  section  de  la  marine , et 
section  du  commerce. 

77.  Lorsqu'un  membre  du  r/jnseil  d’Etat  a 
été  porté  pendant  cinq  années  sur  la  liste 
des  membres  du  conseil  en  service  ordinai- 
re, il  reçoit  un  brevet  de  conseiller  d'Ëlat 
A vie.  — Lorsqu’il  cesse  d'être  porté  sur 
la  liste  du  conseil  d’état  en  service  ordinai- 
re ou  extraordinaire,  il  n'a  droit  qu'au  tiers 
du  traitement  de  conseiller  d’Etat.  — Il  ne 
perd  son  titre  et  ses  droits  que  par  un  juge- 
ment de  la  haute  cour  impériale  emportant 
peine  afflictive  ou  infamante. 

Titse  X.  — Du  corps  législatif. 

78.  Les  membres  sortant  du  corps  légis- 
latif peuvent  être  réélus  sans  intervalle. 

79.  Les  projets  de  lois  présentés  au  corps 


Si9 


SF.N 


DES  SAVANTS  ET  DES  IGNORANTS. 


SEN 


ISO 


législatif  sont  renvoyés  aui  trois  sections 

‘*'«l?Les*séances  du  corps  législatif  se  dis- 
tinguent en  séances  ordinaires  et  en  comités 
génér.sux. 

81.  Les  séances  ordinaires  wnt  composées 
des  membres  du  corps  législatif,  des  orateurs 
du  conseil  d’EWI,  des  orateurs  des  trois  sec- 
tions du  tribuoat.  — Les  comités  généraux 
ne  sont  composés  que  des  membres  du 
corps  législatif.  — Le  président  du  corps 
législatifi'résido  les  séancesordinaires  et  les 
comiUs  généraux. 

8î.  En  séance  ordinaire,  le  corps  législatif 
entend  les  orateurs  du  conseil  d'Etat  et  ceux 
des  trois  sections  du  tribunat,  et  vote  sur  le 
projet  de  loi.— En  comité  général,  les  mem- 
bres do  corps  législatif  discutent  entre  eux  les 

avantages  et  les  inconvénientsdu  projet  de  loi 

83.  Le  corps  législatif  se  forme  en  comité 
général  : 1*  sur  l'invitation  do  président , 
pour  les  affaires  intérieures  du  corps  ; 2*  sur 
une  demande  faite  au  président  et  signée 
par  cinquante  membres  présents.  — Dans  ces 
deux  cas,  le  comité  général  est  secret;  et  les 
discussions  ne  doivent  être  ni  imprimées  ni 
divulguée.s.  — 3*  sur  la  demande  dos  ora- 
teurs du  conseil  d’Etat,  spécialement  auto- 
risé A cet  effet.  Dans  ce  cas,  le  comité  géné- 
ral est  nécessairement  public.  — Aucune 
délibération  ne  peut  être  prise  dans  les  conit- 
tés  généraux.  . , , , 

8i.  Lorsque  la  discussion  en  comité  géné- 
ral est  fermée,  la  délibération  est  gjournee 
au  lendemain  en  séance  ordinaire. 

85.  Le  corps  législatif,  le  jour  oit  il  doit 

voter  sur  le  projet  de  loi,  entend,  dans  ia 
même  séance,  le  résumé  que  font  les  ora- 
teurs du  conseil  d'Etat.  ... 

86.  La  délibération  d’un  projet  de  loi  ne 
peut,  dans  aucun  cas,  être  différée  de  plus 
de  trois  jours  au  delà  de  celui  qui  avait  été 
lixé  pour  la  clôture  do  la  discussion. 

87.  Les  sections  du  tribunat  consti- 
tuent  les  seules  coiiiniissions  du^  rorps  lé- 
gislatif,  qui  ne  peut  en  former  d’autres  que 
dans  le  cas  énoncé  article  113,  au  titre  xiii 
De  la  lÀsule  cour  impériale. 

Titk  ai.  — irtt.iMl  (I). 

88.  Les  fonctions  des  membres  du  tribunat 

durent  dix  ans.  . 

89.  Le  tribunat  est  renouvelé  par  moitié 
tous  les  cinq  ans.  — Le  premier  renouvel  e- 
ment  aura  lieu,  pour  la  session  de  I an  17, 
conformément  au  sénatiis-consulte  organi- 
que du  16  thermidor  an  X. 

90.  Le  président  du  tribunat  est  nommé 
par  l’empereur,  sur  une  présentation  de  trots 
candidats  choisis  par  le  tribunal,  au  scrutin 
secret  et  à la  majorité  absolue. 

9t.  Les  fonctions  du  président  du  tribunat 
durent  deux  ans. 

Le  tribunal  adeuxque.sleurs.  — Ils  sont 
nommés  par  rempereur,sur  une  liste  triple  do 
candidats  choisis  |iar  le  tribunal,  au  scrutin 
secret  cl  A la  majorité  absolue.  — Leursfoiic- 


lions  sont  le.«  mêmes  que  celles  attribuées 
aux  nuesleurs  du  corps  législalii,  par  les  ar- 
ticles  19,20,  21.22,23.  24  et  25  do  sénatus- 
consulte  organique  du  24  frimaire  an  Xll.  — 

Un  desquestours  est  renouvelé  cliaque  année. 

93.  Le  tribunat  est  divi.sé  en  trois  sections, 
savoir  : section  de  la  législation,  section  de 
l’inlérieur,  section  des  finances. 

94.  Chaque  section  forme  une  liste  de  trois 
de  ses  membres,  parmi  lesquels  le  président 
du  tribunal  désigne  le  président  df  la  sec- 
tion. — Les  (onctions  do  président  de  sec- 
tion durent  un  an. 

95.  Lorsque  les  sections  respectives  du 

conseil  d’Etat  et  du  tribunal  demandent  A se 
réunir,  les  conférences  ont  lieu  sousja  pré- 
sidence de  l’archichancelier  de  I empire 
ou  de  l’archilrésoricr,  suivant  la  nature  des 
objets  A examiner.  , , . , 

96.  Chaque  section  discute  séparémeni,  et 
en  assemblée  de  section,  les  projets  de  lots 
qui  lui  sont  transmis  )>ar  le  corps  législatil. 
— Deux  orateurs  de  chacune  des  trois  sec- 
tions portent  au  corps  législatif  le  vœu  de 

leurs  sections,  et  eu  développent  les  motifs. 

97.  En  aucun  cas,  les  projets  de  lois  ne 
peuvent  être  discutés  par  le  tribunal  en  as- 
semblée générale.  — Il  se  réunit  en  a.«sem- 
bléc  générale,  sons  la  surveillance  de  son 
président,  pour  l'exercice  de  ses  autres  at- 
tributions. 

Titse  XII.  — Da  eolléget  éteclorauz. 

98.  Toutes  les  fois  qu'un  collège  électoral 
do  deiMrlemeiil  est  réuni  pour  la  formation 
de  la  liste  des  candidats  au  corps  législatif, 
les  listes  de  candidats  pour  le  sénat  sont  re- 
nouvelées. — Chaque  renouvellement  rend 
les  présentations  antérieures  de  nul  effet. 

99  (.es  grands  officiers,  les  commandants 
et  les  officiers  de  la  Légion  d’honneur  sont 
membres  du  collège  électoral  du  déwrto- 
meiil  dans  lequel  ils  ont  leur  domicile,  ou 
de  l’un  des  departements  de  la  cohorte  A la- 
quelle ils  appartiennent.  — Les  légionnaires 
sont  membres  du  collège  électoral  de  leur 
arrondissement.  — Les  membres  de  la  l.é- 
gion  d’honneur  sont  admis  au  collège  élec- 
toral dont  ils  doivent  faire  partie,  sur  la 
présentation  d'un  brevet  qui  leur  est  délivré 
A cet  effet  par  le  grand  électeur. 

100.  Les  préfets  et  les  commandants  mili- 
taires dos  déparlomonls  ne  peuvent  être 
élus  candidats  au  sénat  par  les  collèges  élec- 
loraux  des  départements  dans  lesquels  ils 
exercent  leurs  fonctions. 

Tiras  XIII.  — /«  *“l«  “>ar  Impériale. 

101.  Une  hante  cour  impériale  connaît  : 
I*  des  délits  personnels  commis  par  des 
membres  de  la  faroilleimpériale,pardeslitu- 

lairesdesgrandesdignilésdcl’empire.pardes 

minislres,i)arlesecrélairod’Elal,pardegrands 

ofliciers,|par  dcssénaleiirs.par  desconseillcrs 
d'Elal;  -2" Des  crimes  allenlalsel  complots 
conlre’la  sûreléinterieureelcxlérieureilel’E- 

tal,la  personne  derempereurclcelledelhéri- 

lier  présomptif  de  l’empire  ; — 3-  des  délits 
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liempotuabiUUtTofficeKOmatii  par  lesiuinis- 
ires  <M  les  coiiieiller»  d'Etat  chargés  spécialc- 
iiHint d'une  partie  d'administration  publique; 
— l' lies  prérariralions  et  abus  de  pouvoir 
coDimis,  soit  (lardes  capitaines  généraux  des 
colonies, des  préfets  coloniau  i et  des  coneiuan- 
danla  des  établlssctnenls  français  hors  du 
continent,  soit  par  des  administrateurs  gé- 
néraux emplumés  extraordinairement , soit 
|iar  des  généraux  de  terre  ou  de  nier;  sans 
préjudice,  é l'égard  de  ceux-ci,  des  pour- 
suites de  la  juridiction  militaire,  dans  les 
cas  détermines  par  les  lois; 

5*i)ufaitde  désobéissance  des  généraux 
de  terre  ou  de  mer  qui  conlrevieiineut  è leurs 
instructions  ; 

6*  Des  concussions  et  dilapidations  dont 
lite  préfets  de  l'intérieur  se  rendent  coupa- 
iiiesdaus  l'exercice  de  leurs  fonctions; 

T Des  forfaitures  ou  prises  à partie  qui 
peuvent  être  encourues  par  une  cour  d'ap- 
|i«l,  ou  par  une  cour  de  justice  criminelle, 
ou  par  des  membres  de  la  cour  de  cassation  ; 

8'  Des  déiioiicialions  iiour  cause  de  déteii- 
tiuii  arbitraire, et  de  violation  de  laliberté  de 
la  presse. 

lOi.  Le  siège  de  la  haute  cour  impériale 
est  dans  le  sénat. 

103.  Elle  est  présidée  par  l'harchichance- 
tier  de  l'euipire.  — S’il  est  malade,  absent 
ou  lé^itiiuemeut  empérhé,  elle  est  présidée 
par  un  autre  titulaire  d'une  grande  dignité 
de  l’empire. 

10'».  La  haute  cour  impériale  est  composée 
des  itrlnces,  des  titulaires  des  grandes  di- 
gnités et  grands  ufticiers  de  l’empire,  du 
grand  Juge  mini.'lre  de  la  justice,  desoixan- 
Se  séiialeurs,  des  six  présidents  tie  section 
du  conseil  d'Etat,  de  quatorze  conseillers 
d'Etat,  Pt  de  vingt  membres  de  la  cour  de 
cassation.  — Les  sénaleiirs,  les  conseillers 
d'Etat  et  les  membres  de  Is  cour  de  cassa- 
X'on  sont  ap|>clés  par  ordre  d’ancienneté. 

103.  Il  J a auprès  de  la  haute  cmir  im|ié- 
riale  un  procureur  général  nommé  é vie  par 
l’empereur. — Il  exerce  le  ministère  public, 
étant  assisté  de  trois  tribuns,  nommés  cha- 
que année  par  le  corps  législatif,  sur  uno 
hsle  de  neuf  camlidals  présenté.»  par  le  Iri- 
bmial,  et  de  trois  magistrats  que  l'emitereur 
iiuiume  aussi,  chaque  année,  parmi  les  ofll- 
ciersdescoursd'apiieloiidejuslice criminel  le. 

106.  Il  J a auprès  de  la  haute  cour  impé- 
riale un  greffier  en  chef  nommé  è vie  par 
l’empereur. 

107.  I.e  présideivt  de  la  haute  cour  impé- 
riale ne  (leut  jamais  être  récusé;  il  peut 
s'abstenir  iiour  des  causes  légitimes. 

108.  la  haute  cour  impériale  ne  peut  agir 
que  sur  les  poursuites  du  ministère  puhitc. 
Dans  les  délits  commis  par  ceux  que  leitr 
qualité  rendjusticiahlesde  la  cour  Impériale, 
s'tl  y a un  plaignant,  le  ministère  public 
devient  nér.cssaircment  partie  jointe  et  pour- 
suivante, et  procède  ainsi  qu'tl  est  réglé  ci- 
après.  — Le  ministère  piihitc  est  également 
|iartio  jointe  et  poursuivante,  dans  les  cas 
de  fhrflitlure  ou  de  prise  è partie. 

109.  Les  magistrals  dj  sûielé  et  les  direc- 


teurs du  jury  sont  tenus  de  s'arrêter,  et  de 
renvoyer,  dans  le  délai  de  hnitaine,  an  pro- 
cureur général  près  la  haute  cour  impériale, 
toutes  Tes  pièces  tie  la  procédure,  lorsque 
dans  les  délits  dont  ils  poursuivent  la  répa- 
ration, il  résulte,  soit  de  la  qualité  des  per- 
sonnes, soit  du  titre  de  l'accusation,  soit 
des  circonstances  que  le  fait  est  de  la  com- 
pétence de  la  haute  cour  impériale.  — Néan- 
moins les  magistrats  de  sOreté  conlinnent  k 
recueillir  les  preuves  et  les  traces  du  délit. 

110.  Les  ministres  ou  les  conseillers  d'Etat 
chargés  d'une  (larlie  quelconque  d'adminis- 
tration publique  peuvent  être  dénoncés  par 
lu  corps  législatiL  s'ils  ont  donné  des  ordres 
contraires  aux  conslilutions  et  aux  lois  de 
l’enuiire. 

111.  Peuvent  être  également  dénoncés  par 
le  corps  législatif;  le.s  capitaines  généraux 
des  colonies,  les  préfets  coloniaux,  les  cniu- 
uiaiidants  des  établissements  français  lior.» 
du  contineni,  les  administrateurs  généraux, 
lorsqu'ils  ont  prévariqué  ou  abusé  de  leur 
pouvoir;  — les  généraux  de  terre  ou  de  mer 
qui  ont  désobéi  à leurs  inslructions  ; les 
préfets  de  l’intérieur  qui  se  sont  rendus  cou- 
paliles  de  dilapidation  ou  de  concuasioo. 

119.  Le  corps  législatif  dénonce  |>areille- 
meiit  les  ministres  ou  agents  de  l'autorité, 
Inrsqii'ill  y a eu,  de  la  part  rlu  sénat.déclara- 
lion  de  forlu  préiomptionsdr  délenlion arbi- 
traire nu  de  tiolalioade la Uürrle' delà preiee, 

113.  La  dénonciatuiii  du  corps  législatifne 
iieut  être  arrêtée  que  sur  la  deiuamledii  tri- 
bunal, ou  sur  la  réciamalioii  de  cruquaiita 
membres  du  corps  législatif,  qui  requièrent 
un  t;omilé  secret  è relfel  de  faire  designer, 
par  la  voie  du  scruliii,  dis  d'entre  eux  pour 
rétiiger  le  projet  de  ilénoiiciatiun. 

11».  Dans  l'un  cl  l’autre  cas,  la  demande 
ou  la  réclamation  doit  être  faite  par  écrit, 
signée  par  le  président  et  les  secrétaires  du 
tribunal,  ou  par  les  dix  membres  du  corps 
li'gislalif.  — Si  elle  est  dirigée  contre  un  mi- 
nistre ou  contre  un  conseiller  d'Etat  chargé 
d’une  partie  d'administration  publique,  elle 
leuresi  communiquée  dans  le  délai  d'un  uinis. 

116.  Le  ministre  on  le  conseiller  d’Eial 
dénoncé  ne  comparait  point  |iour  y répon- 
dre.— L’ennpcrcur' nomme  trois  conseillers 
d'Etat  pour  se  rendre  au  corps  législatif  le 
jour  qui  est  indiqué,  et  donner  des  éclair- 
cissements sur  les  faits  de  la  dénonciation. 

116.  Le  corps  législalif  discute  en  comité 
secret  les  faits  compris  dans  In  demande  im 
dans  la  réclamation,  et  il  délibère  par  la  voie 
du  scnitin. 

117.  I.'acic  de  dénonciation  doit  être  cir- 
constancié, signé  par  le  président  et  par  les 
secrétaires  du  cor|is  législatif.  Il  est  adressé 
par  un  message  è l'andiicliancelier  de  l'em- 
pire, qui  le  transmet  au  jirocureur  général 
près  la  haute  cour  impériale. 

118.  Les  prévarications  ou  abus  de  pouvoir 
lies  capitaines  généraux  des  colonies,  des 
préfets  coloniaux,  des  commandanis  des  éla- 
blissements  hors  du  continent,  des  adminis- 
trateurs généraux,  1rs  faits  de  dé.sobéissaiire 
de  la  uart  des  généraux  de  terre  ou  de  mer 
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SUT  instructions  qui  leur  ont  ét<  données, 
les  dilapidetions  et  concussions  des  préfets, 
sont  «iissl  dénoncés  par  les  ministres  chacun 
dans  ses  attributions,  sus  olHciers  chargés 
du  ministère  publie.  —Si  la  dénouciation 
est  faite  par  le  grand-juKe  miuistre  de  la 
justice,  il  no  peut  point  assister  ni  prendre 
part  aux  jugements  qui  intemeiinnciit  sur 
sa  dénonciation. 

119.  Dans  les  cas  déterminés  par  les  arti- 
cles 110,  lll,  lllet  118,  le  iirocurcur  géné- 
ral informe  sous  trois  jours  rarchichancelier 
de  l'empire,  qu'il  y a lieu  de  réunir  la  haute 
cour  impériale.  — L'arelilciiancelier,  ajirès 
avoir  pris  les  ordres  de  remporeur,  lise 
dans  la  huitaine  l'ouverture  des  séances. 

120.  Daus  la  première  séance  de  la  haute 
cour  impèriale,elle  doiljugersaconi|>étcnce. 

121.  Lorsqu'il  y a dénoncietion  ou  plainte, 
le  procureur  général,  de  concert  avec  les 
tribuns  et  les  trois  magistrats  officiers  du 
parquet,  examine  s'il  y a lieu  A poursuites. 

— La  décision  lui  appartient  ; l'un  des  ma- 
gistrats du  parquet  |ieut  être  chargé  par  le 
procureur  général,  de  diriger  les  poursuites. 

— Hi  le  nnmslère  public  estime  que  la  plainte 
ou  la  dénonciation  ne  doit  pas  être  admise, 
il  motive  les  conclusions  sur  lesquelles  la 
liaute  cour  im|>ériale  prononce,  après  avoir 
t'iitenduie  magistrat  chargé  du  rapport. 

122.  Lorsque  les  conclusions  sont  adop- 
tées, la  haute  cour  impériale  termine  l'alfaire 
par  un  jugement  définitif.  — lorsqu'elles 
sont  rejetées,  le  ministère  public  est  tenu  de 
continuer  les  poursuites. 

12d.  Dans  le  .second  cas  prévu  par  l'article 

tirécédcnl,  et  aussi  lorsque  le  ministère  pu- 
ilic  estime  qun  la  plainte  uu  la  dénouciation 
doit  être  admise,  il  est  tenu  de  dresserl'acto 
d'accusation  dans  la  liuitaiiic,  et  de  le  com- 
muniquer au  commissaire  et  au  suppléant 
que  l'arcbicliancelier  de  l'empire  nomme 
parmi  les  juges  do  la  cour  de  cassation  qui 
sont  membres  de  la  haute  cour  impériale. 
Les  fonctions  de  ce  commissaire,  et,  A son 
défaut,  du  suppléant, consistenl  A fairel'iiis- 
Ductiun  et  le  rap|K>rt. 

121.  Le  rapporteur  ou  son  suppléant  sou- 
mettent l'acte  d'accusation  A douze  commis- 
saires de  la  haute  cour  impériale,  choisis 
iiar  rarchichancelier  do  l'empire,  six  parmi 
les  sénateurs,  et  six  parmi  les  autres  mem- 
bres de  la  cour  impériale.  I.es  membres  clioi- 
sis  ne  concourent  point  au  jugement  de  la 
haute  cour  impériale. 

125.  Si  les  ilouze  commissaires  jugent 
qu'il  y a lieu  A accusaiioii,  le  commissaire 
rapporteur  rend  une  ordoiiiiance  coiifuriuc, 
décerne  les  mandats  d'arrêt  et  procède  A 
l'instruction. 

120.  Si  les  commissaires  estiment  au  con- 
traire qu'il  n'y  a |ias  lieu  A accusation,  il  en 
est  référé  |iar  le  r»)qKirteur  A la  haute  cour 
inqiériale,  qui  prononce  définitivement. 

127.  Ui  luiiite  cour  iiiipérialc  ne  pciitjiigcr 
à moins  de  soixante  membres;  dix  de  la  to- 
talité des  membres  qui  sont  appelés  A la 
composer,  peuvent  être  récusés  sans  motifs 
déterminés  par  l'accusé,  et  dix  par  la  partie 


publique.  L'arrêt  est  rendu  A la  niajoritéali 
soliie  des  voix. 

128.  Les  débats  et  le  jugement  ont  lieu  en 
public. 

129.  I-es  accusés  ont  des  défenseurs  ; s'ils 
n'en  présentent  point , l’archichancelier  de 
l'empire  leur  en  donne  d'office. 

130:  La  haute  cour  impériale  ne  peut  pro- 
noncer que  des  peines  portées  par  le  Code 
pénal.  — Elle  prononce,  s'il  y a lieu,  la  con- 
damnation aux  dommages  et  iiitérèis  civils. 

131.  Lorsqu’elle  acquitte,  elle  peut  metfre 
ceux  qui  sont  absous  sons  la  surveillance 
ou  A la  disjiosition  de  la  haute  police  de  l'E- 
tat, pour  le  temps  qu’elle  détermine. 

132.  Les  arrêts  renilus  par  la  haute  cour 
impériale  ne  sont  soumis  A aucun  recours. 
— Ceux  qui  prononcent  une  condamnaiion 
A une  peine  sfilictive  ou  infamanlc  ne  peu- 
vent être  exécutés  que  lorsqu'ils  ont  été  si- 
gnés par  l'empereur. 

133.  Uu  sénatus-cunsnite  particulier  con- 
tient le  surplus  des  dispositions  relatives  A 
rorganisation  et  A l’action  de  la  haute  cour 
impériale. 

Tn  SB  IIV. — Di  Vordrt  judiciaire. 

13V.  Les  jugements  des  cours  dejiLslice 
sont  intitulés  arrête. 

135.  Les  présidents  de  la  cour  de  cassa- 
tion, des  cours  d'appel  et  de  justice  crimi- 
nelle sont  nommés  A vie  par  l'empereur,  et 
peuvent  être  choisis  hors  des  cours  qu'ils 
doivent  présider. 

138.  Le  tribunal  de  cassation  prend  la  dé- 
nomination de  cour  de  caséation.  — Les  tri- 
bunaux d'ap|iel  prennent  la  dénomination 
de  cours  d" appel. — Les  tribunaux  criminels 
celle  de  cours  de  justice  criminelle.  — Lu 
présidontde  la  cour  de  cassation  et  celui  des 
cours  d'appel  divisées  en  sections,  prenneiit 
le  litre  de  premier  président.  - Les  vice- 
présidents  prennent  celui  do  présidente. — 
Les  commissaires  du  gouvernement  (.rès  de 
la  cour  de  cassation,  des  cours  d’ap|>el  et 
des  cours  de  justice  criminelle,  prenneni  la 
lilredn  procureurs  généraux  impériaui. — Les 
commissaires  du  gouvernement  auprès  des 
autres  tribunaux  (irennenl  le  titre  de  procu- 
reurs impériaux. 

Titre  XV. — De  tapromutgaiion. 

137.  L'empereur  fait  sceller  et  fait  pro- 
mulguer les  sénalus-consultcs  organiques: 
les  séiialus-consultes,  les  actes  du  sénat,  les 
lois. 

138.  Les  sénalus-consulles  organiques, 
les  sénatus-consultes  et  les  actes  du  sénat, 
sont  promulgués,  au  plus  tard,  le  dixième 
jour  qui  suit  leur  émission.  — Il  est  fait 
deux  exfiéditiüns  originales  de  chacun  des 
actes  mentionnés  en  l'article  précédent. — 
Toutes  deux  sont  signées  par  l’empereur, 
visées  par  l'un  des  titulaires  des  grandes 
dignités,  chacun  suivant  leurs  droits  et  leurs 
ailrihutions,  contresignées  par  le  secrétaire 
d'Klat  et  le  ministre  du  la  justice,  et  scellées 
du  grand  sceau  de  l'Elal. 

139.  L'une  do  ces  expéditions  est  d^iosée 
auxai  tlii  t es  du  sceau, et  l'autre  est  remiseaux 
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archives  de  l'antorilé  publique  de  laquelle 
l'acle  est  émané. 

140.  La  promulgation  est  ainsi  conçue  : 

JV.  (le  prénom  de  l’empereur),  parlaarâee 
de  Dieu  et  let  couetitutione  de  ta  république, 
empereur  dee  Franco/»  d loue  préeente  et  i 
venir,  ealut  : — Le  eénat,  aprit  avoir  entendu 
lee  orateur»  du  eoneeil  d'Ètat,  a décrété  ou 
arrêté,  et  noue  ordonnone  ce  yui  euil;—  (Et 
s'il  s'agit  d'une  loi)  lecorpe  légielalif  arendu 
le...  (la  date)  le  décret  juiront,  conformément 
d la  propoeition  faite  au  nom  de  i empereur, 
et  aprée  avoir  entendu  lee  orateur»  du  con- 

eeil  ^Elat  et  dee  eeclione  du  tribunal — 

Mandone  et  ordonnone  que  lee  préeenlee,  re- 
véluee  dee  eceaux  de  l'Etat,  ineeréee  auMulle- 
Itn  dee  Me,  eoient  adreeeéee  aux  coure,  aux 
tribunaux  et  aux  aulorilée  adminielr<Uivee, 

Îiour  qu'ile  lee  inecrivent  dane  leure  regietree, 
f»  oé»ereent  et  lee  faeeent  o6»ercer;  et  le  grand 
juge  minieire  de  tajuetice  eet  chargé  d* en»ur- 
veiller  la  publication. 

141.  Les  ei|iéditions  eiéculoires  desjuge- 
luents  sont  rédigées  ainsi  qu'il  suit  : 

N.  (le  prénom  de  l’empereur),  parlagrdce 
de  Dieu  et  lee  conetilulione  de  la  république, 
empereur  dee  Françaie , d loue  préeenle  et  d 
venir,  ealut,  ■ — La  cour  de...  ou  te  tribunal 
de (si  c'est  un  tribunal  de  première  ins- 

tance), e rendu  le  jugement  emvant:  (Ici  co- 
pier l'arrêt  ou  le  jugement.  — Mandone  et 
ordonnone  d tou»  kuûeier»  sur  ce  requie,  de 
mettre  ledit  jugement  à exécution  ; ànoe  pro- 
cureure  généraux,  et  d no»  procureur»  prie 
lee  tribunaux  de  première  inelance,  d'g  tenir 
la  main  ; d tou»  commandanl»  et  offetere  de 
la  force  publique,  de  prêter  main-forte  tore- 
qu  ile  en  eeroni  légalement  requie.  — En  foi 
de  quoi  le  préeent  jugement  a été  eigné 
par  le  préeident  de  la  cour  ou  du  tribunal, 
et  par  te  greffier. 

Tint  X VI  cl  dernier. 

142.  La  projiotition  suivante  sera  présen- 
tée 4 l'acceptation  dupueple,  dans  les  formes 
déterminées  |iar  l'arrélé  du  20  floréal  an  X ; 
Le  peuple  veut  Vhérédité  de  la  dignité  «mpé- 
riaîe  dane  la  descendance  directe  , naturelle, 
légitime  et  adoptive  de  Napoléon  Buna|>arto. 
et  dane  la  descendance  directe , naturelle  et 
légitime  de  Joseph  Bonaiiarte  et  de  Louis 
Bonaparte,  ainsi  ju'W  eet  réglé  par  le  sénatus- 
coneulte  organique  du  28  floréal  an  XII. 
kés iTCS - cunsuLTE  onctNiQCE  coEceensnT 
Lt  téGEUCE  DE  l'eMPIEE,  ET  LE  StCtE  CT 
COCEOnaEUEST  DE  L'iHpéRÀTBICE  ET  DU 
PnlaCE  IMpéRlAL,  ROI  DS  ROUE. 

(t)a  5 février  1813.) 

Le  sénat  conservateur,  réuni  au  nombre 
de  membres  pcoscrit  par  l'article  90  de  l'acte 
des  constitutions  du  13  décembre  1799;  — 
Vu  le  projet  de  sénatiis-consulte  organique, 
rédigé  en  la  forme  prescrits  par  l'article  57 
de  l'acte  des  constitutions  du  4 août  1802; 
— Après  avoir  entendu,  sur  les  motifs  dudit 
projet,  les  orateurs  du  conseil  d'Etat,  et  le 
rapiiort  de  la  commission  spéciale,  nommée 
daus  U séance  du  2 de  ce  mois;  — L'adop- 


tion avant  été  délibérée  au  nombre  de  voii 
prescrit  par  l'article  56  de  l’acte  des  consti- 
tutions en  date  du  4 août  1802,  décrète  : 
Titre  I"  — Delà  régent*. 

Art.  1**.  Le  cas  arrivant  où  l'empereur 
mineur  monte  sur  le  trOne  sans  que  l'empe- 
reur son  père  ait  disposé  de  la  régence  de 
l’empire,  rimpératrice-mère  réunit  de  droit 
è la  garde  de  son  fils  mineur  la  régence  de 
l’empire. 

2.  L'impératrice-régente  ne  peut  passer  A 
de  seconoes  noces. 

3.  Au  défaut  de  l'mpératrice , la  régence , 
si  l'empereur  n’en  a autrement  disposé, 
appartient  au  premier  prince  du  sang,  et,  A 
son  défaut,  A run  des  autres  princes  français 
dans  l'ordre  de  l'hérédité  de  la  couronne. 

4.  S'il  n’existe  aucun  prince  du  sang 
habile  A exercer  la  régence,  elle  est  déférée 
de  droit  ali  premier  des  princes  grands 
dignitaires  de  l’empire,  en  fonctions  au 
moment  du  décès  de  l'empereur;  A l'un-,  A 
défaut  de  l'autre,  dans  l'ordre  suivant,  sa- 
voir : le  premier,  l'archichancelier  de  l'em- 
pire; le  second,  l'archichancelier  d'Etat;  le 
troisième,  le  grand  électeur;  le  quatrième, 
le  connétable;  le  cinquième,  l'architrésorier; 
le  sixième,  le  grand  amiral. 

5.  Un  prince  français  assis  sur  un  Irûtie 
royal  étranger,  au  moment  du  décès  de 
l'empereur,  n’est  pas  habile  A exercer  la 
régence. 

6.  L'empereur  ne  nommant  de  vice- 
grands-dignitaires  qiie  quand  les  titulaires 
sont  appelés  A des  couronnes  étrangères,  les 
vice-grands-dignitaircs  exercent  les  droits 
des  titulaires  qu'ils  suppléent,  même  en  ce 
qui  touche  l'entrée  au  conseil  de  régence. 

7.  Les  princes  titulaires  des  grandes  di- 
gnités de  l'empire  qui,  d'après  l'article  51 
de  l'acte  des  constitutions  du  18  niai  1804, 
se  trouvent  privés  de  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  au  moment  du  décès  do  l'empe- 
reur, ne  reprennent  leurs  fonctions  que 
lorsqu'ils  sont  rappelés  par  la  régente  ou  le 
régent. 

8.  Pour  être  habile  A exercer  la  régence, 
et  |iour  entrer  au  conseil  de  régence,  un 
prince  français  doit  être  êgé  au  moins  de 
vingt  et  un  ans  accomplis. 

9.  Tous  les  actes  de  la  régence  sont  au 
nom  de  l’empereur  mineur. 

Titre  U - De  la  manière  dont  T empere*  r diepou  de 
la  régence. 

10.  L'empereur  dispose  de  la  régence,  .soit 
i^iar  ado  de  dernière  volonté  rédigé  dans  les 
formes  établies  par  le  statut  du  30  mars  180C, 
soit  |iar  lettres  patentes. 

Titre  ni.  — De  l'étendue  du  poneeir  de  la  régenre 
et  de  ea  durée. 

11.  Jusqu'A  la  majorité  de  l'empereur, 
l'impératrice-régente  ou  le  prince -régent 
exerce,  pour  l'empereur  mineur,  tonte  la 
plénitude  de  l'autorité  impériale. 

12.  Leurs  fonctions  commencent  au  mo- 
ment du  décès  de  l'empereur. 

13.  L'impératrice-régente  nomme  aux 
grandes  dignités  cl  aux  grands  offices  de 
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l'empire  et  de  la  couronne  qui  sont  ou  de- 
riennent  racanis  durant  sa  ré|;enco. 

lA.  L'impératrice  - régente  ou  le  régeni 
nomment,  révoquent  tous  les  ministres  sans 
exception,  et  peuvent  élever  des  cilorens  su 
rang  de  sénateurs,  conformément  & l'article 
57  de  l'acte  des  constitutions  du  18  mai 
1801. 

15.  Si  l'einpereur  mineur  décède  laissant 
un  frère  liériticr  du  trèiie,  la  régence  de 
l'impératrice  ou  celle  du  prince-régent  con- 
tinue sans  aucune  formalité  nouvelle. 

16.  La  régence  de  l'impéralrice  cesse  si 
l'ordre  d'hérédité  appelle  au  trène  un  prince 
qui  ne  soit  pas  son  uls.  Il  est  |iourvu,  dans 
ce  cas,  è l'exercice  de  la  régence,  conforuié- 
ment  à l'arliclo  A. 

17.  Si  l'em|iereur  mineur  décède  laissant 
la  couronne  A un  empereur  mineur  d'une 
autre  brauclie,  le  prince  régeni  conservera 
l'exercice  de  ta  régence  jusqu'è  la  majorité 
du  nouvel  empereur. 

18.  Le  prince  français  ou  le  prince  grand 
dignitaire  qui  exerce  la  régence  par  défaut 
d'ège  ou  autre  cause  d'eiupècbcmenl  du 
prince  appelé  avant  lui  è la  régence  |iar  les 
conslilulions,  conserve  la  régence  jusqu'è  la 
majorité  de  i'emiiereur.  — Le  priuce  fran- 
çais qui  s'est  trouvé  em|>èché,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  d'exercer  la  régence  au 
moment  du  décès  de  I'emiiereur,  ne  |>eul, 
l'empêchement  cessant,  reprendre  l'exercice 
de  la  r^ence. 

'fiTSE  IV.  — Dtt  eoKteit  de  régence, 

SecTioa  P*  — De  la  fortiiaiiou  du  conseil  do  ré- 
gence. 

19.  Le  conseil  de  régenre  est  composé  du 
premier  prince  du  sang,  des  princes  du  sang, 
t ncles  de  l'empereur,  el  des  princes  grands 
di^itaires  de  l'empire. 

20.  S'il  n'existe  qu'un  prince,  oncle  de 
l'empereur,  ou  s’il  n'en  existe  pas  du  tout, 
un  prince  français,  dans  le  premier  cas,  et 
deux  dans  le  second,  les  plus  proches  |ia- 
ronts  de  l'empereur  dans  l'ordre  do  l'héré- 
dité, ont  entrée  au  conseil  de  régence. 

21.  L'empereur,  soit  par  ses  lettres  paten- 
tes, soit  par  Sun  testament,  ajoute  au  conseil 
de  régence  le  nombre  de  membres  qu'il  juge 
convenable. 

22.  Aucun  des  membres  du  conseil  de  ré- 
gence ne  peut  être  éloigné  de  scs  fondions 
|iar  l'impéralrice-régenle  ou  le  régent. 

28.  L'impéralrice-régenle  ou  le  régent  pré- 
sident le  conseil  de  régence,  ou  délèguent, 
pour  présider  A leur  place,  un  des  princes 
français  ou  un  des  princes  grands  digni- 
taires. 

SacTio.v  II.  — Des  délibéralions  du  conseil  de  ré- 
gence. 

2A.  Le  conseil  de  régence  délibère  néces- 
sairement, A la  majorité  absolue  des  voix, 
1*  sur  le  mariage  de  I'emiiereur;  — 2*  sur 
les  déclarations  de  guerre,  la  signature  des 
traités  do  paix,  d'alliance  ou  de  commerce; 
— 3*  sur  toiile  aliénetiou  ou  dis|iosilion , 
pour  former  de  nouvelles  dotations,  des  im- 
meubles ou  dos  valeurs  immobilières  coni- 
uosaul  le  duuiaiuc.exlraordiuaire  do  la  cou- 


ronne; — A*  sur  la  que.stion  do  savoir  s'il 
ser.1  nommé,  |iar  le  régeni,  A une  ou  plu- 
sieurs des  grandes  dignités  de  l'empiru, 
varaiiles  durant  la  minorité. 

25.  Le  conseil  de  régence  fait  les  fonctions 
de  conseil  privé,  tant  pour  les  recours  en 
grèce  que  pour  la  rédaction  dos  sénalus- 
consulles. 

26.  En  cas  de  partage,  la  voix  do  l'impéra- 
Irice  ou  du  régent  est  pré|K>ndéranle.  — 8i 
la  présidence  est  exercée  |iar  délégation, 
rinqiératrice-régente  on  le  régoiit  décideni. 

27.  Sur  toutes  les  autres  alfaires  renvoyées 
A son  examen,  le  conseil  do  régence  n'a  que 
voix  consultative. 

28.  Le  ministre  secrétaire  d'Etal  tient  la 
plume  aux  séances  du  conseil  de  régence,  et 
dresse  procès-verbal  de  ses  délibération.s. 

Titsb  V.  — Oela  garde  dePempereur  mineur. 

29.  La  garde  de  I'emiiereur  mineur,  la 
surintendance  de  sa  maison  et  la  sur- 
veillance de  son  éducation , sont  confiées  A 
sa  mère. 

30.  A défaut  do  la  mère,  ou  d'un  prince 
désigné  |>ar  le  feu  empereur,  la  garde  de 
l'enqiereur  est  confiée,  par  le  conseil  de 
régence,  A l’un  des  princes  titulaires  des 
grandes  dignités  de  l'empire. 

31.  Ce  choix  se  fait  au  scrutin,  A la  majo- 
rité absolue  des  voix;  en  cas  de  partage,  le 
régent  décide. 

Tiras  VI. ^ — Du  eerment  de  nmpéralrite  régente  cl 

de  celui  du  prince  régent  pour  Ceiercice  de  la  ré- 
gence. 

SccTios  1".  — Du  icnncnt  de  l'impéralrice  ré- 

geiile. 

32.  Si  rimpéralrico-régenlo  n a pas  prèié 
serment  du  vivant  de  l'empereur,  pour 
l'exercice  do  la  régence,  elle  le  prête  dans 
les  trois  mois  qui  suivent  le  décès  de  l'em- 
pereur. 

33.  Le  serment  est  prêté  A l'empereur 
min<;ur  assis  sur  le  Irène,  assisté  du  prince 
archichancelier  de  l'empire,  des  princes 
français,  des  membres  du  conseil  de  régence, 
des  ministres  du  cabinet, des  grands  oüiciers 
de  l'empire  el  de  la  courunne,  des  minislres 
d^Elal  et  des  grands  aigles  de  la  Légion 
d'honneur,  en  présence  du  sénat  et  du  con- 
seil d'Etal. 

3A.  Le  serment  que  prête  l'impératrice  est 
conçu  en  ces  termes  : 

Je  jure  fidélité  il  l’empereur. — Je  jure  de 
nif  eonfurmer  aux  aetee  dee  cooelilulione,  et 
d’obeerter  lee  ditpoeilioru  failee  par  l'empe- 
reur, mon  époux,  sur  l'exereice  de  la  ré- 
gence; de  ne  coneuller,  dans  remploi  de  mon 
autorité,  gae  mon  amour  et  mon  dévouement 
pour  mon  file  el  pour  la  France  ; el  de  remet- 
tre fidèlement  à l'empereur,  à $a  majorité,  le 
pouvoir  qui  m'eil  confié. 

Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  da  ter- 
ritoire de  l'empire  ; de  reepecter  el  de 
faire  reepecter  les  lois  du  concordat  et  la 
liberté  des  cultes;  de  respecter  el  de  faire 
respecter  C égalité  des  droits,  la  liberté  civile 
et  l'irréroeabililé  des  ventes  des  biens  nalto- 
naux;  de  ne  lever  aucun  impôt,  de  n'établir 
aucune  taxe  que  pour  les  besoins  de  l'Etal, 
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tt  conformrnifnl  aux  hit  funilamfnhift  de 
la  monarchie;  de  mainlenir  rinitilulioH  de 
la  Légion  d'honneur  ; de  gouverner  dant  la 
teulevue  de  l'intér/t, du  bonheur  eide  la  gloire 
du  peuple  [rançait. 

SicTiOfi  II.  — Du  Mrment  du  rcgent. 

35.  1^  prince  appelé  i la  régence  prèle, 
dans  les  trois  mois  qui  suivent  le  décès  de 
reiiqiereur,  de  la  même  manière,  et  devant 
les  personnes  désignées  |K>ur  assister  au  ser- 
ment de  l’impératrice,  le  sermentdoni  la  te- 
neur suit: 

Je  jure  fidélité  à l'empereur.  — Je  jure  de 
me  conformer  aux  aetee  det  ranaliiiitioiu,  et 
dobterrer  lei  diipoiiliont  failet  pur  l'empe- 
reur sur  fexerciee  de  la  régence,  et  de  remet- 
tre fidilemeni  à l'empereur,  à ta  majorité,  le 
pouvoir  gui  m'eti  confié.  — Je  jure  de  main- 
tenir i'inlégt  ité  du  territoire  de  l'empire  ; de 
reepecler  et  faire  retpeder  lei  loii  du  eon- 
cordut  et  la  liberté  det  eullei:  de  reepecter 
et  faire  retpeeter  légalité  det  droilt,  la 
liberté  civile  et  l'irrévocabilité  det  ventet  det 
bieni  nationaux;  de  ne  lever  aucun  impôt, 
de  n'établir  aucune  taxe  que  pour  let  betoint 
de  l'Etat , et  conformément  aux  hit  fonda- 
mentalet  de  la  monarchie  ; de  maintenir  Lint- 
tilution  de  la  Légion  d'honneur;  de  gouver- 
ner dan»  la  teule  vue  de  l'iutérél,  du  bonheur 
et  de  la  gloire  du  peuple  fraufait. 

36.  Le  prince  ardiicliancelier,  assi.slé  du 
niinlslre  secrétaire  d'Etat,  dresse  procès- 
verbal  de  serment.  L'acte  est  signé  par 
l’impératrice  ou  le  régent,  nar  les  princes, 
par  les  grands  dignitaires,  les  ministres  et 
les  grands  officiers  de  l'empire. 

Tithe  Vit.  — De  t'edmipittretion  du  domaine  impé- 

riet,  et  de  ta  diepoiilioH  de»  revenu»  eu  en»  de 

tainorild  et  de  régence. 

SecTios  I'*.  — De  la  dotation  de  la  couronne. 

37.  Durant  la  régence,  l'adminislralion  de 
la  dotation  de  la  couronne  continue  selon 
les  règles  établies. — L'emploi  des  revenus 
est  déterminé  dans  les  Inrnies  accoutumées, 
sous  l'autorité  de  l’impératrice-régente  ou 
du  régent. 

38.  Los  dé|>enses  d’entretien  de  leur  mai- 
son, et  leurs  dépenses  |iersonnelles , feront 
partie  du  budget  de  la  couronne. 

SscTios  IL  — Du  domaine  privé. 

39.  Arrivant  le  décès  do  l'empereur,  le 
prince  archichancelier  de  l'empire,  et  è son 
défaut,  le  premier  en  rang  des  grands  digni- 
taires, fera  apposer  les  scellés  sur  les  caisses 
du  trésor  du  domaine  privé,  par  le  secrétaire 
de  l'état  de  la  famille  impériale,  en  pré- 
sence du  grand  juge , du  cliancelier  du 
sénat,  et  de  l'intendant  général  du  domaine 
privé. 

AO.  Il  sera,  d'après  les  ordres  du  conseil 
de  famille,  procédé  è l'inventaire  des  fonds 
et  des  objets  mobiliers,  par  le  secrétaire  de 
l'état  de  la  famille  impériale,  assisté  des 
personnes  dénommées  dans  l'article  précé- 
dent. 

Al.  Le  conseil  de  famillo  veillera  è l'eié- 
ciilMin  des  dispositions  du  séiiatus-consulte 
du  30  janvier  1810,  pour  la  i>artage  des  biens 


du  domaine  privé.  Les  fonds  a|iparleuanl  t 
l'empereur,  après  ce  partage,  seront  versés 
|iar  le  trésorier  du  domaine  privé  au  trésor 
impérial,  sous  la  surveillance  du  conseil 
de  famille,  et  placés  de  la  manière  la  plus 
utile. 

A2.  Les  produits  en  seront  sucoessivement 
réunis  au  capital  ; et  le  tout  restera  en  ré- 
serve jusqu'è  la  majorité  de  l'empereur. 

A3.  Il  sera  rendu  compte  de  toutes  oes 
opérations,  par  le  conseil  de  famille,  A la 
regente  ou  au  régent,  qui  donnera  l'autori- 
sation déflnitive  pour  les  placements. 

ScCTH»  lit. — De  domine  eulraordinaire. 

AA.  L'impératrice -régente  ou  le  prince- 
régent  disposent,  s'ils  le  jugent  convenable, 
de  toutes  les  dotations  de  cinquante  mille 
francs  de  rente  et  au-dessous  qui  ont  fait, 
avant  la  minorité,  sans  qu'il  en  ait  été  dis- 
posé,  ou  font,  durant  la  régence,  retour  au 
domaine  extraordinaire  de  Fa  couronne. 

A5.  Les  autres  dotations  restent  en  réserve 
jusqu'è  la  majorité  de  l'empereur. 

A6.  L'administration  du  domaine  extraor- 
dinaire continuera,  selon  les  règles  accou- 
tumées , comme  il  est  dit  ci-dessus  du  do- 
maine de  la  couronne. 

A7.  Los  fonds  qui  se  trouveront  au  trésor 
du  domaine  extraordinaire,  au  moment  du 
décès  de  l'empereur,  seront  versés  au  trésor 
de  l'Etat,  et  j resteront  jusqu’à  la  majorité 
de  l’empereur. 

Titre  Vlll. — Du  ca»  d'abrence  de  Cempereur  ou  du 
régent. 

SsCTioa  I".  Du  cas  d'absence  de  fcmpereiir. 

A8.  Si,  au  moment  du  décès  de  l'em|iereur, 
son  successeur  majeur  est  hors  du  terri- 
toire de  l'empire,  les  pouvoirs  des  ministres 
se  trouvent  prorogés  jusqu'è  ce  que  l'empe- 
reur soit  arrivé  sur  le  territoire  de  l'empire  : 
le  premier  en  rang  des  grands  dignitaires 
préside  le  conseil  qui  gouverne  l’Etat,  sou.« 
la  forme  de  conseil  de  gouvernement.  Li-s 
délibérations  y sont  prises  à la  majorité  ab- 
solue des  voix,  le  président  a voix  prépon- 
dérante en  cas  de  partage. 

A9.  Tous  les  actes  sont  faits  au  nom  de 
l'empereur;  mais  il  ne  coiiimence  l'exer- 
cice de  la  puissance  impériale  que  lorsqu'il 
est  entré  sur  le  territoire  do  l'empire. 

SecTioN  II.  — Du  eus  d'absence  du  régent. 

50.  En  cas  d'aliscnce  du  régent,  au  com- 
mencement d’une  minorité,  sans  qu’il  y ait 
été  (Kiurvu  |iar  l'em|ierenr  avant  son  d^cès, 
les  pouvoirs  des  ministres  se  trouvent  pro- 
rogés Jusqu'è  l'rrrivéc  du  régent,  romroe  il 
est  dit  à l’article  A8. 

8aCTWa  III.  — Descas  non  prevus 

5t.  Si,  en  l'absence  de  l'empereur,  ma- 
jeur on  mineur,  ou  en  l'alisenee  du  régent, 
le  gauverneaaeni  étant  entre  les  mains  du 
conseil  des  ministres  présidé  |iar  un  grand 
dignitaire,  il  se  présentait  è résoudre  des 
questions  non  décidées  par  le  présent  acte, 
ledit  conseil  de  gouvernement,  faisant  fonc- 
lioilde  conseil  |>rivé,  rédigerait  le  (irojcl  de 
séiiatus-eoiisulle.  et  le  ferait  présenter  au 
sénat  par  deux  de  ses  incmbres. 
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Titke  IX.  — iaere  el  coMronnemtnf  (U  Vimpéro- 
trice, 

52.  L'iai|>ÿratricc,  mère  du  prince  hérédi- 
taire roi  de  Rome,  pourra  être  sacrée  et  cou- 
ronnée. 

53.  Celle  prérogatire  sera  accordée  à l’im- 
pératrice par  des  letlres-uatentes  publiées 
dans  les  formes  aucoiitumées,  et  qui  seront, 
en  outre,  adressées  au  sénat,  et  transcrites 
sur  ses  registres. 

5^.  Le  couronnement  se  fera  dans  la  ba- 
silique de  Noire-Dame,  ou  ilans  toute  autre 
église  désignée  dans  les  lettres-patentes. 
Titre  X.  — /).  tacre  et  eouroimement  du  prinee 
impérial^  roi  de  Rome. 

55.  Le  prince  impérial,  roi  de  Rome, 
pourra,  en  sa  qualité  d’héritier  de  l’empire, 
être  sacré  et  couronné  du  virant  de  lem- 
jiereur. 

56.  Cette  cérémonie  n'aura  lieu  qu’en  vèrlu 
do  lettres  patentes,  dans  les  mêmes  formes 
que  celles  relatives  au  couronnement  de 
rimpératrice. 

57.  Après  le  sacre  cl  le  couronnement  du 
prince  impérial  roi  de  Rome,  les  sénatus- 
consultes,  lois,  règlements,  statuts  impé- 
riaux, décrets  cl  tous  actes  émanés  de  l'eni- 
pereur,  ou  fait.s  en  son  nom,  porteront,  outre 
l’indication  de  l’année  de  son  règne,  l’année 
du  couronnement  du  prince  impérial,  roi  de 
Rome. 

58.  Le  présent  sénatus-consultc  organique 
sera  transmis,  par  un  message,  è Sa  Majesté 
l’empereur  et  roi. 

Les  sénatus-consultes  et  décrets  organi- 
ques relatifs  au  règne  de  Napoléon  III,  pro- 
mulgués jusqu’à  la  présente  année  1859,  sont 
ceux  qui  suivent  : 

sèaiTus-cnasuLTe  portaxt  HoniriCiTioa  i 

LA  CUNSTITL'TIOX  DU  15  JAKVlEa  1852. 

Le  sénat  a délibéré  conformément  aux 
art.  31  el  32  de  la  Constitution,  el  voté  le 
sénatus-consulte  dont  la  teneur  suit  : 

Art.  1”.  La  dignité  impériale  est  rétablie. 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  empereur  des 
Français,  sous  le  nom  de  Napoléon  III. 

9.  La  dignité  impériale  est  héréditaire 
dans  la  descendance  directe  et  légitime  do 
Louis  - Napoléon  Bonaparte , de  mâle  en 
mêle,  par  ordre  de  primogéniture,  et  à l’ex- 
clusion fierpétuelle  des  lemmes  et  de  leur 
descendance. 

3.  Louis-Na|K>iéon  Bonaparte,  s’il  n’a  pas 
d'enfant  mêle,  peut  adopter  les  enfants  et 
descendants  légitimes,  dans  la  ligne  mascu- 
line, des  frères  de  l’empereur  Napoléon  1”. 
— Les  formes  de  l’adoption  sont  réglées  par 
un  sénatus-consultc.  — 8i,  postérieurement 
à l’adoption , il  survient  à Louis-Napoléon 
des  enfants  mêles,  ses  lils  adoptifs  ne  pour- 
ront être  appelés  à lui  succéder  quaprès 
ses  descendants  légitimes.  — L’adoption  est 
interdite  aux  successeurs  de  Louis-Napoléon 
el  à leur  descendance. 

i.  Louis-Naimléon  Bonaparte  règle,  par 
on  décret  organique  adressé  au  sénat  et  dé- 
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posé  dans  ses  archives,  l'ordre  de  succession 
nu  Irène  dans  la  famille  Bona|>arle,  pour  le 
cas  où  il  ne  laisserait  anenu  héritier  direct, 
légitime  ou  adoptif. 

5.  A défaut  d'héritier  légitime  OU  d’héri- 
tier adoptif  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  et 
des  successeurs  en  ligne  collatérale  qui 
prendront  leur  droit  dans  le  décret  organi- 
que su.s-mentionné,  un  .sénalo.<-consulte , 
proposé  au  sénat  par  les  ministres  formés 
en  conseil  de  gouvernement,  avec  l’atjjonc- 
lion  des  présidents  en  exercice  du  sénat,  du 
corps  législatif  et  du  conseil  d'Etat,  el  sou- 
mis à l’acceptation  du  peuple,  nomme  l’em- 
pereur, el  règle  dans  sa  famille  l'ordre 
héréditaire  de  mêle  en  mêle,  à l’exclusion 
perpétuelle  des  femmes  et  de  leur  descen- 
dance. — Jusqu'au  moment  où  l’élection  du 
nouvel  em|>ereur  est  consommée,  les  affai- 
res de  l’Klal  sont  gouvernées  par  les  minis- 
tres en  fonctions , qui  se  forment  en  conseil 
de  gouvernement  el  délibèrent  à la  mgjorilé 
des  voix. 

6.  Les  membres  de  la  famille  de  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  appelés  éventuellement 
à l'hérédité,  et  leur  de.seendance  des  deux 
sexes,  font  partie  de  la  famille  impériale. 
Un  sénatus-consulte  règle  leur  position.  Ils 
ne  peuvent  se  marier  sans  l’autorisation  rie 
l’empereur.  Leur  mariage  fait  sans  celte 
autorisation  emporte  privation  de  tout  droit 
à l’hérédité  tant  pour  celui  qui  l’a  contracté 
que  pour  ses  descendants.  — Néanmoins,  s'il 
n’existe  pas  d’enlànts  de  ce  mariage,  en  ras 
de  dissolution  |iour  cause  de  décès,  le 
prince  qui  l’aurait  contracté  recouvre  ses 
droits  à l’hérédité.  — Louis-Na|ioléon  Bona- 
|iarte  fixe  les  titres  et  la  condition  des  autres 
membres  de  sa  famille.  — L’empereur  a 
pleine  autorité  sur  tous  les  membres  de 
sa  famille;  il  règle  leurs  devoirs  et  leurs 
obligations  par  des  statuts  qui  ont  force  do 
loi. 

7.  La  constitution  du  15  janvier  1852  est 
maintenue  dans  toutes  celles  de  ses  disposi- 
tions qui  ne  sont  pas  contraires  su  présent 
sénatus-consulte  ; il  ne  pourra  v être  apporté 
de  modiUcalions  que  dans  les  formes  et  par 
les  moyens  qu’elle  a prévus. 

8.  La  proposition  suivante  sera  présen- 
tée à racceplalion  du  peuple  français  dans 
les  formes  déterminées  par  les  décrets  des  2 
et  à décembre  1851. 

Le  peuple  veut  te  rdlabliutmeiU  de  la  di- 
gaiid  impériale  daiu  ta  peretmne  de  Louie- 
Kapole'on  Bonaparte,  avec  hérédité  dont  ea 
deteendanee  directe,  légitime  ou  adoptive,  et 
lui  donne  le  droit  de  régler  V ordre  de  tuecee- 
siofi  au  trdne  dane  la  famille  Bonaparte, 
oinii  qu'il  eet  prévu  par  te  lénatue-consulle 
du  7 novembre  1852. 

Fait  au  palais  du  sénat,  le  7 novembre 
1852. 

Ont  signé  ; MM  Mesnard,  premier  vice- 
président,  Drouyn  de  Uiuys,  Troplong, 
Baiaguey- d'Ililliers,  vice -présidants  t le 
comte  d’Haulpoul , grand-référendaire  ; le 
baron  de  Larrosse,  secrétaire  du  sénat; 
Cambacérès,  Regnaud  de  Sainl-Jean-d’Aii- 
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uüv,  secrétaires;  le  comte  Siméon,  le  comte 
3e  La  Hiboisière,  vice-secrétaires 

LL.  EEm.  le  cardinal  de  Bonald,  le  car- 
dinal Du  Pont,  le  cardinal  Mathieu,  le  car- 
dinal Gousset,  le  cardinal  Donne!. 

MM.  le  maréchal  Keille,  le  maréchal 
Vaillant,  l'amiral  de  Mackau. 

MM.  le  général  baron  Achard,  le  comte 
d'Argout,  m marquis  G.  d'AudilTret,  le  gé- 
néral de  Bar,  le  marquis  de  Barbançois,  le 
comte  de  Beaumont,  le  prince  de  Beauvau, 
le  marquis  de  Belbouf,  Bincau.  H.  Boulay 
(de  la  .Meurthe),  le  comte  de  Breteuil , le 
comte  de  Casabianca,  le  comte  de  Gastel- 
lane,  le  vice-amiral  Casy,  le  comte  de  Gau- 
mont La  Force,  le  comte  François  Clary,  In 
marquis  de  Croix,  le  baron  de  Crouseilhe>, 
le  comte  N.  Curial,  Dumas,  le  baron  Charles 
Dupin , Elie  de  Beaumont  , Achille 
Fould , le  baron  de  Fourmenl,  J.-E. 
Gautier,  Ernest  de  Girardin,  de  Goulbot  de 
Saint-Germain,  le  marquis  de  La  Grange,  le 
baron  de  Henckeren,  le  vice-amiral  baron 
Hugon,  le  général  Husson,  le  baron  Ch.  de 
Lauoucetle,  le  général  vicomte  du  La  Ilitte, 
le  marquis  de  Lawoestine,  Louis  Lebeuf, 
H.  Lufebvre-Durullé,  le  comte  Le  Marois,  le 
comte  L.  Lemercier,  le  général  Leroy  de 
Saint-Arnaud,  .M.-J.  Leverrier,  le  général 
Magnan,  Manuel  (do  la  Nièvre),  Marchant 
(Nord),  A.  Mimerel  de  Eoubaix,  lu  duc  do 
Mortemart,  L.  Murat,  le  général  comte  Or- 
dener,  le  général  comte  Urnano,  le  général 
duc  de  Padoue,  le  vice-amiral  É'.  Parseval, 
le  baron  Pelet,  le  baron  Petit,  le  général 
Pial,  le  général  duc  de  Plaisance,  L.  Poin- 
sot,  le  marquis  de  Portes,  le  comte  Por- 
talis, le  général  de  Préval,  le  général  duc. 
de  Saint-Simon,  Ch.  Sapey,  le  général  comte 
de  Schramm,  le  comte  de  Ségur  d'Agues- 
seau, Mgr  l'archevêque  Sibour,  Am.  'frayer, 
A.-E.  'fbibaudeau,  le  duc  de  Vicence, 
N.  Vieillard,  Berthier,  prince  do  Wa- 
gram. 

Vu  et  scellé  Baron  T.  de 

Lacrosse 

La  prisent  sénatus-consulte  sera  promul- 
gué et  scellé  du  sceau  de  l'Llal. 

Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  7 no- 
vembre lSi2. 

Loeis-NiPoi.éos. 

Par  lepriuce  président,  te  niiiiislre  d'Etat, 

Sipné  ; Achille  Foulo. 

DÉCaST  IMPéalAL  qui  POOMOLOOE  et  DéCLlEE 
LOI  UE  l'état  le  siEATUS-COaSDLTE  IHJ 
7 MOVEueax  1853,  eatifié  par  le  plébis- 
cite DES  21  et  32  NOVEIIBBE. 

Napoléob,  par  la  grlce  de  Dieu  et  la  vo- 
lonté nationale,  empereur  des  Français,  A 
tous  présents  et  è venir,  salut. 

Vu  le  sénatus-consulte  en  date  du  7 no- 
vembre 1853,  qui  soumet  au  peuple  le  olé- 
hiscite  dont  la  teneur  suit; 

Lt  peuple  veut  le  rélaèlùeenenl  de  la  di- 
gnité impériale  dam  la  pertonne  de  Louit- 
fiapoléon  Bonaparte,  avec  hérédité  dam  ta 
descendance  directe,  légitime  ou  adoptive,  et 
lui  donne  le  droit  de  régler  l'ordre  de  luceei- 
lion  au  Irène  dans  ta  famille  Bonaparte, 


ainsi  qu'il  eil  prévu  par  le  lénatui-eomulte 
du  7 novembre  1853; 

Vu  la  déclaration  du  Corps  législatif  qui 
constate  que  les  ofiératioiis  du  vote  ont  été 
partout  librement  et  régulièrement  accom- 
plies; — Que  le  recensement  général  des 
suCTrages  émis  sur  le  projet  de  plébiscite  a 
donné  sept  millions  huit  cent  vingt-quatre 
mille  cent  quatre-vingt  neuf  (7,83A,189) 
bulletins  porlanl  le  mot  oui;  — Deux  cent 
cinquante -trois  mille  cent  quaranle-cinq 
1353, Ik5)  bulletins  ;iortaiit  le  mol  non;  — 
Soixante- trois  mille  trois  cent  vingt  • six 
(63,326)  bulletins  nuis.  — Avons  décrété 
et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Abt.  1".  Le  sénatus-consulte  du  7 no- 
vembre 1852,  ratifié  par  le  plébiscite  dca 
31  et  33  novembre,  est  promulgué  et  devient 
loi  de  l'Elat. 

3.  Louis-Napoléon  Bonapnrie  est  empe- 
reur des  Français  sous  le  nom  de  Na|)0- 
léon  III.  — Mandons  el  ordonnons  que  les 
présentes,  revêtues  du  sceau  de  l'Etat,  et 
insérées  au  Bulletin  dei  Loit,  soient  adres- 
sées aux  cours,  aux  tribunaux  el  aux  auto- 
rités administratives,  pour  qu'ils  les  ins- 
crivent dans  leurs  registres,  les  observent 
et  les  fassent  observer.  Les  ministres,  cha- 
cun en  ce  qui  le  concerne,  sont  chargés  d'en 
surveiller  l exécution. 

Fait  au  palais  de  Saint-Cloud,  le  2 dé- 
cembre 1853. 

Signé:  Napoléov. 

SÉVATUS -consulte  POBTANT  INTEnPBKTATION 

ET  UODIEICATION  DE  LA  CONSTITUTION  DD 

Ik  JANVIEB  1852. 

Napoléon,  par  la  grtee  de  Dieu  et  la  vo- 
lonté nationale,  empereur  des  Français,  è 
dous  présents  et  è venir,  saint; 

Avons  sanctionné  et  saoclionnons,  pro- 
mulgué et  promulguons  ce  qui  suit; 

cxvBiiT  im  enocÉa-VKnBAL  du  sé.nav. 
Sénaluft-coiistilte  portant  interprétation  el  moi/f- 

heotion  de  ta  Convitliilîoii  il«  12  janvier  1851. 

Abt.  1”.  L’empereur  a le  droU  de  taire 
grèce  et  d’accorder  des  amnisties. 

3.  L'empereur  préside:,  quand  il  le 
juge  convenable,  le  sénat  el  le  conseil  d'E- 
tat. 

S.  Les  traités  de  commerce  laits  en  vertu 
de  farticle  6 de  la  Consdiiition  ont  force  de 
loi  poor  les  modiBcalions  de  larifs  qui  y sont 
stipulées. 

i.  Tous  les  travaux  d'utilité  publique, 
notamment  ceux  désigné.s  par  farticle  10  de 
le  loi  du  21  avril  1833  et  l'article  3 de  la  loi 
du  8 mai  18kl,  toutes  les  entreprises  d'in- 
térêt général,  sont  ordonnés  ou  autorisés 
par  décrets  de  l'empereur.  — Ces  décrets 
sont  rendus  dans  les  formes  prescrites  ;>our 
les  règlements  d'administration  publique. 
— Néanmoins,  si  ces  travaux  el  entreprises 
ont  pour  condition  des  engagements  ou  des 
subsides  du  trésor,  le  crédit  devra  être  ac- 
cordé ou  l'engagement  raliüé  par  une  joi 
avant  la  mise  à exécution.  — Lorsqu'il  s'a- 

Pit  de  travaux  eiéciilés  peur  le  compte  de 
Etat,  el  qui  ne  sont  |>as  de  nature  è de- 
venir l'objet  de  concessions,  les  crédits  peu- 
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tenl  ôlro  ouverts,  en  cas  d'urgence,  suivant 
les  formes  prescrites  pour  les  crédits  ex- 
traordinaires ; ces  crédits  seront  soumis  au 
corps  législatif  dans  sa  plus  prochaine  ses- 
sion. 

5.  Les  dispositions  du  décret  organique 
du  22  mars  1852  peuvent  être  modiUées  par 
des  décrets  de  l'einiiereur. 

6.  Les  membres  de  la  famille  impériale 
appelés  éventuellement  A l'hérédité  et  leurs 
descendants,  portent  le  titre  de  princet 
françaii.  — lils  aîné  de  l'empereur  porte 
le  titre  de  prince  impérial. 

T Les  princes  français  sont  membres  du 
sénat  et  du  conseil  d'Ktat,  quand  ils  ont  at- 
teint l'ége  de  dix-huit  ans  accomplis.  - Ils 
ne  peuvent  y siéger  qu'avec  l'agrément  do 
l'empereur. 

8.  Les  actes  de  l'étal  civil  de  la  famille  im- 
(lériale  sont  reçus  |iar  le  ministre  d'Etat, 
et  transmis,  sur  un  ordre  de  l'emiwrcur,  au 
sénat,  qui  en  ordonne  la  transcription  sur 
ses  registres  et  le  dépOt  dans  ses  archi- 
ves. 

9.  La  dotation  de  la  couronne  et  la  liste 
civile  de  l'empereur  sont  réglées,  pour  la 
durée  de  chaque  règne,  |iar  un  sénatus-con- 
sulle  spécial. 

10.  Le  non.bre  de  sénateurs  nommés  di- 
rectement par  l'empereur  ne  peut  excéder 
cent  cinquante. 

1t.  Une  dotation  annuelle  et  viagère  de 
trente  mille  francs  est  affectée  h la  dignité 
de  sénateur. 

13.  Le  budget  des  dépenses  est  présenté 
au  corps  législatif  avec  ses  subdivisions  ad- 
ministratives par  chapitres  et  par  articles. 
— Il  est  voté  [lar  ministère.  — La  réparti- 
tion par  chapitres  du  crédit  accordé  pour 
chaque  ministère  est  réglée  par  décret  do 
l'empereur,  rendu  en  conseil  d'Elai.  — Des 
décrets  spéiciaux,  rendus  dans  la  même  for- 
me, peuvent  autoriser  des  virements  d'un 
chapitre  à un  autre.  Cette  dis|>osition 
est  applicable  au  budget  de  l'année 
1853. 

13.  Le  compte-rendu  prescrit  par  l'article 
A3  de  la  Constitution  est  soumis,  avant  sa 
publication,  è une  commission  composée  du 
président  du  corps  législatif  et  des  prési- 
dents de  chaque  bureau.  --  En  cas  de  |iar- 
tage  .d’opiotons,  la  voix  du  président  du 
Corps  législatif  est  prépondérante.  — Le 

rocès-verbal  de  la  séance,  lu  è l'Assem- 

lée,  constate  seulement  les  opérations  et 
les  votes  du  Corps  législatif. 

U.  Les  députés  au  corps  législatif  reçoi- 
vent une  indemnité  qui  est  Oxée  è 3,^ 
francs  par  mois  pendant  la  durée  de 
chaque  session  ordinaire  ou  extraordinaire. 

15.  Les  officiers  généraux  placés  dans  le 
cadre  de  réserve  peuvent  être  membres  du 
corps  législatif.  Ils  sont  réputés  démission- 
naires s’ils  sont  employés  activement,  con- 
formément à l'article  5 du  décret  du  1"  dé- 
cembre 1853  et  à l'article  3 de  ta  loi  du  k 
août  1839. 

16.  U serment  prescrit  par  l’article  U de 


la  Constitution  est  ainsi  conçu  : Je  jure 
obéietance  à la  Conitiluiion  et  fidélité  à Vem- 
pereur. 

17.  Les  articles  3,9,11,  15,  10,  17,  18,19, 
22  et  37  do  la  Constitution  du  IA  ianvier 
1852  sont  abrogés. 

Eaitau  palais  du  sénat,  le  23  décembre 

18v>2. 

Le  président  : signé:  Mesnard. 

Les  secrétaires  : signé;  Baron  T.  do  La- 
crosse,  Cambacérès,  général  Regnaud  de 
Sainl-Jean-d’Aiigély. 

Vu  et  .scellé  du  sceau  du  sénat  ; siané; 
Baron  T.  de  Lacrosse. 

.Mandons  et  ordonnons  que  les  présentes, 
revêtues  du  sceau  de  l'Etat  et  insérées  au 
Bulleim  des  Lois, soient  adresséesaux  cours, 
aux  tribunaux  et  aux  autorités  administra- 
tives, ()our  qu'ils  les  inscrivent  sur  leurs 
regi.stres,  les  observent  et  les  fassent  obser- 
ver, et  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  justice  est  chargé  d’en 
surveiller  la  publication. 

Fait  au  palais  de  Comiiiègne , le  25  dé- 
cembre 1852. 

Signé;  Nipolêon. 

DECRET  IMPÉRIAL  COSCSRRAST  LES  CREDITS 

StPPLKMKTlTAlIIRS  OU  EXTIAORDIN AIRES  ST 

LBS  VIRKMKNTS  DK  CRÉDITS. 

Napoléoü,  |iar  la  grâce  de  Dieu  et  la  vo- 
lonté nationale,  cmiiereur  des  Français,  è 
tous  présents  et  è venir,  salut. 

Vu  l'article  12  du  sénatus-consulte  du 
25  décembre  1852;  — Vu  la  loi  du  15  mai 
1850  portant,  article  9,  qu'aucune  dé|>ense 
ne  pourra  être  ordonnée  ni  liquidée  sans 
un  crédit  préalable;  — Vu  les  prescri irions 
des  lois  des  18  juillet  1836  et  25  mars  1838; 
— Vu  les  dispositions  législatives  et  régle- 
mentaires qui  assujettissent  les  demandes 
de  crédits  additionnels  au  conlre-seing 
préalable  du  ministre  des  linances;  — Con- 
sidérant que  les  virements  ne  peuvent  être 
réalisés  avec  certitude  qu'è  l’é|>oque  où  les 
besoins  des  différents  services  sont  déliniti- 
vement  connus  ; — Considérant,  en  outre, 
que  les  garanties  exigées  è l’égard  de  ces 
virements  doivent  être,  à plus  forte  raison, 
observées  pour  l'ouverture,  [tendant  l’ab- 
sence du  corps  législatif,  des  suppléments 
de  crédits  en  addition  au  budget;  — Sur  le 
rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat 
des  ffnances;  — Avons  décrété  et  décrétons 
ce  qui  suit: 

Art.  1".  Les  ministres  ne  pourront,  sous 
leur  responsabilité , engager  aucune  dé- 
|>eiise  nouvelle,  avant  quTi  ait  été  réguliè- 
rement pourvu  au  moyen  de  la  payer,  soit 
par  on  supplément  de  crédit,  soit  par  un  vi- 
rement de  chapitre. 

2.  Tous  les  décrets  portant  ouverture  de 
crédits  supplémentaires  ou  extraordinaires, 
dorant  l'intervalle  des  sessions  du  Corps 
législatif,  seront  rendus  en  conseil  d'Etat 
et  indiqueront  les  voies  et  moyens  qui 
seront  affectés  aux  crédits  demaii  - 
dés. 

3.  A partir  du  1”  janvier  1857,  les  vire- 
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menti  de  crédits  d'un  clispilro  à an  entre, 
autorisés  par  le  sénatus-consulte  du  23  dé- 
cembre 1852,  seront  réservés  pour  couvrir, 
après  la  première  année  de  l'exercice,  par 
des  excédants  de  crédits  réellement  dis|>o- 
niblcs  , les  insiiirisances  d'allocations  ani- 
quellcs  il  sera  reconnu  nécessaire  de  subve- 
nir. 

3.  Avant  de  procéder  è ses  délibérations, 
le  conseil  d'Etat  communiquera  les  décrets 
concernant  les  suppléments  ou  les  virements 
de  crédits  au  ministre  des  fiaanres,  qui 
donnera  son  avis,  en  prenant  en  considé- 
ration les  crédits  déjè  ouverts  et  la  situation 
des  impéts  et  revenus  de  l'Etat,  compa- 
ralivecnent  aux  prévisions  du  budget. 
— Chaque  décret  sera  contre-signé  par  le 
ministre  compétent  et  par  le  ministre  des 
finances. 

S.  Nos  ministres  secrétaires  d'Etat  des  di- 
vers départements  ministériels  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution 
du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bul- 
letin des  Lois. 

Fait  è Saint-Cloud , le  tO  novembre 
183C. 

Signé  ; Nseoi-éoa. 

SévSTtJS-COSTtJLTK  COVCKaVAST  LA  aèGENCB 
DE  L'eSIPIUB. 

Titbe  I". — De  te  régence. 

Am.  I".  L'empereur  est  mineur  jusqu'è 
Pège  de  dix-huit  ans  accomplis. 

2.  Si  l'empereur  mineur  monte  sur  le 
trène  sans  que  l'empereur  son  père  ait  dis- 
posé, par  acte  rendu  public  avant  son  décès, 
de  la  régence  de  l'empire,  l'impératrice-mère 
est  régente  et  a la  garde  de  son  fils  mineur. 

3.  L/impératrice-régente  qui  convole  è de 
secondes  noces  perd  de  plein  droit  la  ré- 
gence et  la  garde  de  son  fils  mineur. 

è.  A défaut  de  l'impératrice,  qu'elle  ait  ou 
non  exercé  la  régence,  et  si  l'empereur  n'on 
a autrement  disposé  par  un  acte  public  ou 
secret,  la  régence  appartient  au  premier 
prince  français,  et,  è son  défaut,  è l'un  des 
autres  princes  français  dans  l'ordre  de  l'héré- 
dité de  la  couronne. — L'empereur  peut,  par 
un  acte  public  ou  secret,  pourvoir  aux  va- 
cances qui  pourraient  se  produire  dans 
l'exercice  de  la  régence  pendant  la  minorité. 

5.  S'il  n'eiisle  aucun  prince  français  ha- 
bile è exercer  la  régence,  les  ministres  en 
fonctions  se  forment  en  conseil  et  gouver- 
nent les  affaires  de  l'Etat  Jusqu'au  moment 
où  le  régent  est  nommé.  — Ils  délibèrent  è 
la  majorité  des  voix.  — Immédiatement  Sfirès 
la  mort  do  l'empereur,  le  sénat  est  convo- 
qué par  le  conseil  de  régence.  —Sur  la  pro- 
position du  conseil  de  régence,  le  sénat  élit 
le  régent  parmi  les  candidats  qui  lui  sont 
présentés.- Dans  le  cas  où  le  conseil  de  ré- 
gence n'aurait  [tas  été  nommé  par  l'empe- 
reur, la  convocation  et  la  proposition  sont 
faites  |iar  les  ministres  formés  en  conseil, 
avec  l'adjonction  des  iirésidcnts  en  exercice 
du  sénat,  du  corps  législatif  et  du  conseil 
d'Elal. 

C.  Le  régent  et  les  membres  du  conseil 


de  régence  doivent  être  Français  et  âgés  de 
vingt  et  un  ans  accomplis. 

7.  Les  actes  par  lesquels  l'empereur  disr 
pose  de  la  régence  ou  nomme  les  membres 
du  conseil  de  régence  sont  adressés  au  sénat 
et  déposés  dans  ses  archives.  — Si  l’empe- 
reur a disposé  de  la  régence  ou  nommé  les 
membres  du  conseil  de  régence  |>ar  un  acte 
secret,  l'ouverture  de  cet  acte  est  faite  im- 
médiatement après  la  mort  de  l'empereur, 
au  sénat,  par  le  président  du  sénat  en  présen- 
ce des  sénateurs  qui  auront  pu  répondre  â 
la  convocation,  et  en  présence  des  ministre.s, 
et  des  présidents  du  corps  législatif  et  du  con- 
seil d'Etat  dûment  appelés. 

8.  Tous  les  actes  de  la  régence  sont  au 
nom  de  l’empereur  mineur. 

9.  Jusqu'è  la  majorité  de  l'empereur,  l'im- 
pératrice-régente  ou  le  régent  exerce  pour 
l’Empereur  mineur  l’autorité  impériale  dans 
toute  sa  plénitude,  sauf  les  droits  attribués 
au  conseil  de  régence.  — Toutes  les  dispo- 
sitions législatives  qui  protègent  la  per- 
sonne de  l'empereur  sont  applicables  è l'im- 
Dératrice-régente  et  au  régent. 

10.  Les  fonctions  de  l'impératrice-régente 
ou  du  régent  commencent  au  moment  du 
décès  de  l'empereur.  — Mais  si  un  acte  se- 
cret concernant  la  régence  a été  adressé  au 
sénat  et  déposé  dans  ses  archives,  lesfonclions 
du  régenlnecommencentqu'après  l'ouvertu- 
re de  cet  acte.  Jusqu'è  ce  qu'il  y ait  élé  pro- 
cédé, le  gouvernement  des  affaires  de  l'Etat 
reste  entre  les  mains  des  ministres  en  fonc- 
tions, conformément  è l'article  5. 

11.  Si  l’empereur  mineur  décède  laissant 
un  frère  héritier  du  trûne,  la  régence  de 
l'impératrice  ou  celle  du  régent  continue 
sans  aucune  formalité  nouvelle. 

12.  La  régence  de  l'impératrice  cesse  si 
l'ordre  d'hérédité  appelle  au  tréne  un  prince 
mineur  qui  ne  soit  pas  son  fils.  Il  est  pourvu, 
dans  ce  cas,  è la  regence,  conformément  è 
l'article  è ou  à l’arlicle  5 du  présent  séna- 
tus-consulte. 

13.  Si  l’empereur  mineur  décède,  laissant 
la  couronne  è un  empereur  mineur  d’une 
autie  branche,  le  régent  reste  en  fonctions 
jusqu'è  la  majorité  du  nouvel  empereur. 

lè.  Lorsque  le  prince  français  désigné 
par  le  présent  sénatus-consulte  s’est  trouvé 
empêché,  par  défaut  d'âge  ou  par  toute 
autre  cause  légale,  d’exercer  la  regence  au 
moment  du  décès  de  l'empereur,  le  régent 
en  exercice  conservera  la  régence  jusqu'è 
la  majorité  de  l'empereur. 

15.  La  régence,  autre  que  celle  de  l'impé- 
ratrice, ne  confère  aucun  droit  sur  la  per- 
sonne de  l’empereur  mineur.  — La  garde  de 
l’emperenr  mineur,  la  surintendance  de  sa 
maison,  la  surveillance  de  son  éducation 
sont  confiées  è sa  mère.  — A défaut  de  la 
mère  ou  d’une  personne  désignée  par  l'em- 
pereur, la  garde  de  l'empereur  mineur  est 
confiée  è la  personne  nommée  par  le  conseil 
de  régence.  — Ne  peuvent  être  nommés  ou 
'‘ésignés,  ni  le  régent,  ni  ses  deKendants. 

16.  Si  l’impératrice-régente  ou  le  régent 
n’ont  pas  prêté  serment  du  vivant  de  l’em- 
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|ierciir  pour  l’exercice  de  le  régence,  ils  le 
préienl,  sur  l’Evangile,  ^ l’enpereur  mineur 
a.ssis  sur  le  trône,  assisté  des  princes  fran- 

Sais,  des  membres  du  conseil  de  régence, 
es  ministres,  des  grands  oITiciers  de  la 
couronne  et  des  grands-croix  de  la  Légion 
d’honneur,  en  présence  du  sénat,  du  corps 
législatif  et  du  conseil  d’Klal.  — Le  serment 
|)eut  aussi  être  prêté  k l’empereur  mineur 
en  présence  des  membres  du  conseil  de  ré- 
gence, des  ministres,  et  des  présidents  du 
sénat,  du  corps  législatif  et  du  conseil  d'Etat. 
— Dans  ce  cas,  la  prestation  de  serment  est 
rendue  publique  par  une  proclamation  de 
l'inipératrice  régente  ou  du  régent. 

17.  Le  serment  prêté  par  l'impératrice-ré- 
genie  ou  le  régent,  est  conçu  en  ces  termes: 
Jf  jHrt  fidflilé  à tempereur  ; je  jure  de  gou~ 
rrnirr  conformément  d la  consiituliont  aux 
ernatus-coneultet  et  aux  lois  de  l'empire  : 
de  maintenir  dont  leur  intégrité  les  droits  de 
la  nation  et  ceux  de  la  dignité  impériale  ; de 
ne  consulter,  dans  l'emploi  de  mon  autorité, 
que  mon  dévouement  pour  l'empereur  et  pour 
ta  France,  et  de  remettre  fidèlement  à t'em- 


prreur,  au  moment  de  ta  majorité,  le  pouvoir 
dont  l'exercice  m'est  confié. 

Procès-verbal  do  cette  prestation  do  ser- 
inent est  dressé  par  le  ministre  d'Etat.  Ce 


procès-verbal  est  adressé  au  sénat  et  dé(iosé 
tl.iiis  ses  archive.». 

L’acte  est  signé  par  l’impératrice-régente 
ou  le  régent,  par  les  princes  de  la  famille 
impériafe,  |>ar  les  membres  du  conseil  do 
régence,  (wr  les  ministres  et  par  les  prési- 
dents du  sénat,  du  corps  législatif  et  du  con- 
seil d'Etat. 

Tira*  11.  — Du  eonseit  ée  régence. 

18.  Un  conseil  de  régenre  est  constitué 
pour  toute  la  durée  do  la  minorité  de  l’em- 
pereur. — Il  se  compose:  1"  Dos  princes 
français  désignés  par  l'empereur  ; — A dé- 
faut de  désignation  (lar  l'empereur,  des  deux 
princes  français  les  plus  proches  dans  l’or- 
uro  d'hérédité  ; — ï*  Des  personnes  que 
l’empereur  a désignées  par  aiTo  public  ou 
secret.  — Si  l’em|>ereur  n'a  fait  aucune  dé- 
signation, le  sénat  nomme  cinq  personnes 
pour  faire  partie  du  conseil  de  régence.  — 
En  cas  de  mort  ou  de  démission  d'un  ou 
plusieurs  membres  du  conseil  de  régence, 
autres  que  les  princes  français,  le  sénat 
pourvoit  k leur  remplacement. 

19.  Aucun  membre  du  conseil  de  régence 
ne  |ieul  être  éloigné  de  ses  fonctions  par 
l’impéralrice-régente  ou  le  régent. 

20.  I.,e  conseil  do  régence  est  convoqné  et 
présidé  jiar  rimpératrice-régcnle  ou  te  ré- 
gent. — L'im|iéralrice-régenle  ou  le  régent 

Feu  vent  déléguer,  imur  présider  k leur  place, 
un  des  princes  français  faisant  partie  du 
conseil  de  Hégeiiceou  l’un  des  autres  mem- 
bres du  conseil. 

21.  Le  conseil  de  régence  délibère  néces- 
sairement. et  k la  majorité  at^olue  des  voix. 
— 1*  sur  le  mariage  do  l'empereur  ; 2'  sur 
les  déclarations  de  guerre,  la  signature  des 
traités  de  paix,  d'alliance  ou  de  commerce; 
3*  sur  les  projets  de  sénat  us-consul  les  orga- 


niques. — En  cas  de  partage,  la  voix  de 
rimpéralricc-régenlc  ou  du  régent  est  pré- 
pondérante. 8i  la  présidence  est  exercée  par 
délégation,  l'impératrice-régenle  ou  le  ré- 
gent décident. 

22.  Le  conseil  de  régence  a seulement 
voix  consultative  sur  toutes  les  autres  ques- 
tions qui  lui  sont  soumises  par  rinqiéralrice- 
régente  ou  le  régent. 

Titus  III.  — Diipositions  tlitertet. 

23.  Durant  la  régence,  l'administration  de 
la  dotation  de  la  couronne  continue  selon 
les  règles  établies.  — L'emploi  des  revenus 
est  déterminé  dans  les  formes  accoutumées, 
sous  l'autorité  de  l'impératrice-régente  ou 
du  régent. 

2A.  Les  dépenses  personncllas  de  l'impéra- 
trice-régente  ou  du  régent  cl  l’entretien  de 
leur  maison  font  partie  du  budget  de  In  cou- 
ronne. La  quotité  en  est  lixée  par  le  conseil 
de  régence. 

25.  En  cas  d'absence  du  régent  au  com- 
mencement d'une  minorité,  .«ans  qu'il  ,v  ait 
été  pourvu  par  l'empereur  avant  son  dëcès, 
les  alTaires  do  l'Etat  sont  gouvernées,  jus- 

3u’k  l’arrivée  du  régent,  confuriiiément  aux 
ispositioDs  de  l'article  5 du  présent  sénatiis- 
coii.sulte. 

Délibéré  et  volé  k l'unanimité,  en  séance 

fénérale,  au  iialais  du  sénat,  le  8 juillet 
856.  ‘ 

Le  président,  signé  Tboplono 
Mandons  et  ordonnons  que  les  présentes, 
revêtues  du  .sceau  de  l'Etat  et  insérées  su 
Bulletin  des  Lois,  soient  adre.ssées  aux  cours, 
aux  tribunaux  et  aux  autorités  administra- 
tives. pour  qu’ils  les  inscrivent  sur  leurs 
registres,  les  observent  et  les  fassent  obser- 
ver, et  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  nu 
département  de  la  justice  est  chargé  d'en 
surveiller  la  publication. 

Fait  k Plombières,  le  17  juillet  183(i. 

Signé  : NapulAus 

DÉCnST  IMPKRIAL  PORTANT  RèoLRMXNT  URS 
RAPPORTS  DU  sAnAT  ET  DU  CORPS  LAuISLATIP 
AVEC  l'empereur  ET  LE  CONSEIL  d'ATAT,  ET 
ÉTABUSSANT  LES  CONDITIONS  ORC.ANIQUES  DE 
LEURS  TRAVAUX. 

NapolAon,  Par  la  grkee  de  Dieu  et  la  vo- 
lonté nationale,  empereur  des  Français,  k 
tous  présents  et  k venir,  salut  : 

Vu  l'article  k de  la  constitution  ; — Vu  le 
sénatus-consulte  organique  du  25  décembre 
1852,  — Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit  : 

Titre  P'.  — Du  eoiueit  d'Eial. 

Art.  1"  Les  projets  de  lois  et  de  sénatus- 
consultes,  les  règlements  d’ailininistratinii 
publique  préparés  par  les  dilférents  dépar- 
tements ministériels,  sont  soumis  k l'empe- 
reur, qui  les  remet  directement  ou  les  fait 
adresseï  par  le  niinistre  d'Etat  au  président 
du  conseil  d'Etat. 

2.  Les  ortlres  du  jour  des  séances  du  con- 
seil d'Etat  sont  envoyés  k l’avance  au  mini- 
stre d’Etat,  et  le  président  du  conseil  d'Etat 
)iourvoit  k ce  que  ce  ministre  soit  toujours 
avisé  en  temps  utile  de  tout  ce  qui  conceriio 


DjflitizKiljy  Gpogi 


8g{  SEM  DICTIONNAIRE  SEN  8St 


l'eiamen  ou  la  discussion  des  projets  de  lois, 
des  sénatus-consultes  et  des  règleoaenls 
d’administration  publique  envoyés  à l’éla- 
boration du  conseil. 

3.  Les  projets  de  lois,  ou  de  sénatus-con- 
sultes, après  aroir  été  élaborés  au  conseil 
d’Etat,  conformément  è l’art.  SO  de  la  cons- 
titution, sont  remis  è l'empereur  par  le 
président  du  conseil  d'Etat,  qui  y joint  les 
noms  des  commissaires  qu'il  propose  pour 
en  soutenir  la  discussion  devant  le  corps 
législatif  ou  le  sénat, 

«.Un  décret  de  l'empereur  ordonne  la  pré- 
sentation du  projet  de  lui  au  corps  législatif, 
ou  du  sénatus-consulle  au  sénat,  et  nomme 
les  conseillers  d’Etat  chargés  d’en  soutenir 
la  discussion. 

5.  Ampliation  do  ce  décret  est  transmise 
avec  le  projetée  loi  ou  de  sénatus-consulte 
au  corps  l^islalif  ou  au  sénat  par  le  mini- 
stre d'Etat. 

Titbk  II.  — /)«  téittii 

Cur.  I".  — Réunion  ilnséuai;  rununlion  des  bu- 
resiu. 

6.  Pendant  la  durée  des  sessions,  le  sénat 
se  réunit  sur  la  convocation  do  son  prési- 
dent. — Quand  la  session  est  close,  les  réu- 
nions du  Sénat  ne  penvent  avoir  lieu  qu’en 
vertu  d’un  décret  de  l’empereur. 

7.  Le  sénat  se  divise  par  la  voie  du  sort 
en  cinq  bureaux.  — Ces  bureaux  examinent 
les  propositions  qui  leur  sont  renvoyées, 
et  misent  les  commbsions  qu'il  y a eu  lieu 
de  tkommer. 

Ca>F.  il.  — Des  projets  délai. 

8.  I.es  projets  de  lois  adoptés  par  le  corps 
législatif,  et  qui  doivent  être  soumis  au 
sénat,  en  exécution  de  l'art.  25  do  la  consti- 
tution, sont,  avec  les  décrets  qui  nomment 
les  conseillers  d'Etat  chargés  de  soutenir 
la  discussion,  transmis  par  le  ministre  d'Etat 
au  président  du  sénat,  qui  en  donne  lecture 
en  séance  générale. 

9.  Le  sénat  décide  immédiatement,  par 
assis  et  levé,  s'il  est  nécessaire  de  renvoyer 
le  projet  de  loi  è la  discussion  des  bu- 
reaux et  è l'examen  d'une  commission,  ou 
s’il  peut  être,  sans  cet  examen  préliminaire, 
l>assé  outre  à la  délibération  en  séance  gé- 
nérale. 

10.  Le  sénat  n’ayant  à statuer  que  sur  la 
question  de  la  promulgation,  sou  vote  ne 
comporte  la  présentation  d’aucun  amen- 
dement. 

11.  Au  jour  indiqué  pour  la  délibération 
en  séance  générale,  le  sénat,  après  la  clô- 
ture de  la  discussion  prononcée  par  le  pré- 
sident, vote  sur  la  qncstion  de  savoir  s il  jr 
a lieu  de  s'op|X>ser  à la  promulgation. 

12.  Le  vote  n’csl  pas  secret.  — Il  est  pris 
k la  majorité  absolue  |iar  un  nombre  de  vo- 
tants supérieur  è la  moitié  de  celui  des 
membres  du  sénat  ; sinon,  il  est  nul,  et  doit 
être  recommencé. 

13.  Le  voie  est  recensé  par  le  secrétaire 
du  sénat,  assisté  de  deux  secrétaires  élns 
pour  chaque  session. 

Ik.  Le  président  du  sénat  proclame  en  ces 


termes  In  résultat  du  scrutin  : Le  sénat  s’op- 
posa ou  le  lénat  ne  l’oppote  pat  d la  pro- 
mulgation. 

15.  Le  résultat  de  la  délibération  est  trans- 
mis au  ministre  d’Etat  par  le  président  du 
Sénat. 

Cas  P.  III.  — Des  sénatas^onselles. 

16.  L’empereur  propose  les  sénatus-con- 
sultes réglant  les  objets  énumérés  dans 
l'art.  27  de  la  constitution  ; l’initiative  de  la 
proposition  pent  anssi  être  prise  par  un  ou 
plusieurs  sénateurs. 

17.  Les  projets  de  sénatus-consultes  pro- 
posés |iar  l’empereur  seront  portés  et  lus 
au  sénat  par  les  conseillers  d’Etat  k ce  com- 
mis, discutés  dans  les  bureaux,  et  examinés 
par  une  commission  qui  en  fera  rapport  en 
séance  générale.  — Ceux  provenant  de 
l'initiative  des  sénateurs  ne  seront  lus  en 
séance  générale  qu'aulant  que  la  prise  en 
considération  en  aura  été  autorisée  par  trois 
au  moins  des  cinq  bureaux.  — Dans  ce  cas, 
le  texte  en  sera  immédiatement  transmis, 
par  le  président  du  sénat,  au  ministre  d'Etat, 
et  une  commission  sera  nommée  comme  il 
est  dit  en  l'article  précédent. 

18.  Les  amendements  proposés  sur  le 
projet  de  sénatus-consulle  seront,  jusqu’k 
l'ouverture  de  la  délibération  eu  séance 
générale,  renvoyés  par  le  président  du  sénat 
s la  commission,  qui  exprimera  son  avis, 
soit  dans  son  rapport  principal,  soit  dans  un 
rapport  supplémentaire. — Les  amendements 
produits  pendant  la  délibération  en  séance 
générale  no  serontlus  et  développés  qii'aiitant 
qu’ils  seront  appuyés  par  cinq  membres. 
— Le  texte  en  sera  toujours,  et  k l’avance, 
communiqué  aux  commissaires  du  gouver- 
nement. — La  commission  a le  droit  île 
demander  qu’avant  le  vote  l'amendement 
lui  soit  renvoyé. 

19.  Le  vote,  soit  sur  les  articles  du  projet 
de  sénatus-consulte,  soit  sur  son  ensemble, 
a lieu  conformément  aux  art.  12  et  13  du 
présent  décret.  — Le  président  eu  proclame 
le  résultat  en  ces  termes  : Le  sénat  a adopté, 
ou  le  sénat  n'a  pat  adopté, 

20.  Le  résultat  de  la  délibération  est  porté 
k rcoipereur  par  le  président  du  sénat  ou 
par  deux  vii;e-Présidenls  qu'il  délègue. 

Cinip.  IV.  — Actes  dénoncés  au  sénat  comme  in- 
constitutionnels. 

21.  Lorsqu’un  acte  est  déféré  comme  in- 
cousiilutionnel  par  le  gouvernement  au  sé- 
nat, le  décret  qui  saisit  le  sénat  et  qui  nomme 
les  conseillers  d'Etat  devant  prendre  part 
k la  discussion,  est  transmis  par  le  ministre 
d’Etat  au  président  du  sénat.  — Les  bureaux 
examinent  cette  demande  et  nomment  une 
commission,  sur  le  rapport  de  laquelle  il 
est  procédé  au  vote,  conformément  aux 
articles  12  cl  13  du  présent  décret.  — Le 
président  proclame  le  résultat  en  ces  termes: 
Le  sénat  maintient,  ou  annula. 

22.  Si  l'inconslitutionnalilé  est  dénoncée 
jiar  une  pétition,  il  est  procédé  de  la  même] 
maniWe.  — Toutefois,  et  préalablement,  la 
pétitiou  est  lue  en  séance  générale  ; la  ques-, 
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lion  préalable  peut  alors  être  proposée,  et, 
si  elle  esl  admise,  le  président  pronoiire 
<iu’il  n'y  a lieu  A plus  ample  inrormé.  — Si 
la  qoestion  préalal>le  n'est  pas  admise,  le 
président  du  sénat  en  avise  le  ministre 
il’Elaltla  pétition  est  renvoyée  dans  les 
bureaux,  et  il  est  procédé  comme  en  l'article 
précédent. 

33.  La  décision  du  sénat  est  transmise, 
par  les  suins  du  président  au  ministre 
d'Etat. 

Csir.  V.  — Rapports  A IVmiierettr  sitr  les  bases 

des  projets  (le  loi  d'un  grand  inlérèl  national. 

2A.  Tout  sénateur  peut  pro[>oser  de  pré- 
senter A l'empereur  un  rapport  posant  les 
liases  d'un  projet  de  loi  d'un  grand  intérêt 
national.  La  proposition  est  motivée  |>ar 
écrit,  remise  au  président  du  sénat,  impri- 
mée, distribuée,  et  renvoyée  dans  les  bu- 
reaux. 

35.  Si  trois  bureaux  au  moins  sont  d'avis 
de  la  prise  en  considération,  le  président  du 
sénat  en  avise  le  ministre  d'Etat.  — Une 
commission  est  nommée  dans  les  bureaux, 
et  celle  commission  rédige  le  projet  de  rap- 
port A envoyer  A reoipereur. 

36.  Ce  projet  de  rapport,  imprimé,  distri- 
bué, et  transmis  A l'avance  au  ministre  d’E- 
tat, est  discuté  en  séance  générale.  — Il  peut 
être  amendé  dans  les  formes  prévues  |>ar 
l'article  18  du  présent  décret. 

37.  Le  vole  sur  l'adoption  ou  le  rejet  du 
projet  de  rapport  a lieu  confurmémeiit  aux 
art.  13  et  13  du  présent  décret.  — Le  prési- 
dent du  sénat  proclame  le  résultat  en  ces 
termes  : ht  rapport  eti  adopté,  ou  le  rapport 
n'est  pat  adopté. 

38.  S'il  y a adoption,  le  rapport  esl  envoyé 
par  le  president  au  sénat  ut  au  ministre 
d'Etat. 

Catp.  VI.  — Des  propositions  de  modiâcaiion  A U 
Coiistilution. 

39.  Toute  proposition  do  modiOcalion  A la 
constitolion,  autorisée  jiar  l'article  31  de  la 
constitution,  no  peut  être  déposée  par  des 
niembres  du  sénat  qu'aulant  qu'elle  esl  si- 
gnée par  dix  sénateurs  au  moins.  — Quand 
..ne  proposition  est  dé|rf>sée  dans  ces  con- 
ditions. il  estpmrédé  conformément  aux  ar- 
ticles 17,  deuxième  et  troisième  paragra- 
phes, 18  et  19  du  présent  décret. — Le  ré- 
sultat de  la  délibération  est  porté  jiar  le  pré- 
sident du  sénat  A l'empereur,  qui  avise 
conformément  A l'article  31  de  la  constitu- 
tion. 

Case.  VU.  — Pctilions. 

30.  Les  pétitions  adressées  au  sénat,  con- 
formément A l'article  A5  de  la  constitution, 
sont  examinées  |>ar  des  commissions  nom- 
mées chaque  mois  dans  les  bureaux.  — Le 
feuilleton  des  pétitions  est  toujours  com- 
muniqué a l'avance  au  ministre  d'Etat.  — Il 
est  failrapport  des  pétitions  en  séance  géné- 
rale, et  le  vote  iiorle  sur  l'ordre  du  jour  pur 
et  simple,  le  déjiOl  au  bureau  des  reusei- 
gnemenls,  ou  le  renvoi  au  ministre  compé- 
tent. — Si  le  renvoi  au  ministre  compétent 
esl  (irononcé,  la  pétition  et  un  uittait  du  la 


délibération  sont,  par  les  ordres  dn  prési- 
dent du  sénat,  transmis  au  ministre  d'Etat. 
Cair.  VIII.  — ProrUmtlions  de  l’empereur  au 
sénat. 

3t.  Les  proclamations  de  l’empereur  por- 
tant ajournement,  prorogation  ou  clôture  de 
la  session,  sont  portées  au  sénat  par  les  mi- 
nistres ou  conseillers  d’Etat  A ce  commis  ; 
elles  sont  lues  toute  atfaire  cessante,  et  le 
sénat  se  sépare  A l'instant. 

Ca»r.  IX.  — Disposiii(»a  cemmunet  aux  chapitres 
précédents. 

33.  Dans  tontes  les  délibérations  dn  sénat, 
le  gouvernement  a le  droit  d'ôtre  repr^enté 
par  des  conseillers  d'Etat  A ce  commis  par 
des  décrets  spéciaux.  — Les  ordres  du  jour 
des  séances  sont  toujours  envoyés  A I avance 
au  ministre  d’Etat,  et  le  président  du  sénat 
veille  A ce  que  tous  les  avis  et  communica- 
tions nécessaires  lui  soient  transmis  en  temps 
utile. 

33.  Les  commissaires  du  gouvernement  ne 
sont  point  assujettis  au  tour  de  parole.  — 
Ils  obtiennent  la  parole  quand  ils  la  deman- 
dent. 

Ca»v.  X.  — Administration  du  sénsi. 

34.  Le  président  du  sénat  le  représente 
dans  ses  rapports  avec  le  chefde  l’Etat  et 
dans  les  cérémonies  publiques. —Il  préside 
les  séances  du  sénat. 

35.  En  cas  d'absence  du  président  du  sé- 
nat, la  présidence  esl  exercée  par  le  pre- 
mier vice-président. 

36.  Le  grand  référendaire  est  chargé  de 
la  direction  des  serviras  administratifs  et  de 
la  comptabilité.  Il  est  le  chef  du  (lersonnel 
des  employés:  il  veille  au  maintien  de  l’or- 
dre et  delà  sûreté. —11  délivre  les  certiO- 
catsde  vie  et  les  passe-ports.— 11  fatlexpédier 
les  convocations  pour  les  cérémonies  _ 

37.  Le  secrétaire  du  sénat  est  souslauv 
torilé  du  président,  chargé  du  service  légis- 
latif. — U dirige  la  réifaction  des  (irocès- 
verl>aux,donl  if  esl  responsable,  et  qu’il  pré- 
sente après  chaque  séance  A la  signature  du 
président  ou  du  vice  - président  qui  aura 
tenu  la  séance.  — Il  a la  garde  du  sceau  du 
sénat,  et  l'appose  d'après  fos  ordres  du  pré- 
sident. — if  est  chargé  de  l'ampliation  oOi- 
cielle  des  sénalus-cousultes  cl  autres  déci- 
sions du  sénat,  et  de  l’enregistrement  des 
décrets  de  l'empereur  imrtant  nomination 
de  sénateurs.  — 11  expédie  les  convocations 
pour  les  séances.  — Il  transmet  aux  com- 
missions élues,  pour  les  examiner,  les  péti- 
tions adressées  au  sénat. 

38.  Le  président  nomme  les  employés 
supérieurs  du  sénat.  — Le  grand  référen- 
daire présente  A la  nomination  (lu  président 
les  employés  du  service  administratif;  la 
secrétaire  du  sénat,  ceux  du  service  légis- 
latif. — Le  grand  référendaire  nomme  tous 
les  gens  de  service. 

39.  Les  palais  du  petit  et  du  grand  Luxem- 
bourg, la  maison  de  la  rue  d'Enfer,  n*  38,  et 
la  maison  rue  Vaugirard,  n°  36,  le  mobilier 
qui  les  garnit,  les  jardins  réservés-  et.  la  bi- 
bliothèque, suntafmctés  au  sénat.  — Le  scr- 
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Tice  QU  coimnondant  milUairedu  palais,  les 
adjadants  et  surreillanU,  ainsi  que  le  ser- 
vice des  jardins  ouverts  an  public,  sont  sous 
les  ordres  du  grand  référendaire. 

Cau.  XI.  — Dispositions  concornaol  l'adminislra- 
lion  linanciàre  et  la  coaiplalMlilé  du  sdnai. 

AO.  La  dotation  du  sénat  prend  place  dans 
II-  budget  de  l'RIst,  i la  suite  des  dépenses 
de  la  dette  publique. 

tl.  Le  grand  référendaire  propose  chaque 
année  au  (irésident  du  sénat  le  girojeldu 
budget  des  dépenses  du  sénat.  — Ce  projet 
est  approuvé  par  le  président  et  transmis  & 
la  commission  de  comptabilité. 

k2.  Cette  commission  examine  et  discute 
les  dépenses  proposéc.s.  et  rédige  un  ra|i- 
port  qu'elle  présente  i l'assemblée. 

U. Le  sénat  délibéré  sur  les  crédits  appli- 
cables aux  besoins  de  chaque  exercice  et  voie 
l'ensemijlo  du  budget. 

A4.  Le  grand  référendaire  mandate  les 
dépenses  sur  les  crédits  qui  lui  sont  ouverts 
par  les  ordonnances  de  délégation  du  minis- 
tre des  finances.  — Ces  mandats  sont  aiguillés 
dans  les  formes  et  avec  les  justifications 
prescrites  par  les  lois  et  règlements  de  la 
comptabilité  publique. 

A5.  Le  compte  de  rhaque  exercice  est  pré- 
senté par  le  grand  référendaire  au  président 
du  sénat,  qui  le  transmet  è la  cominission 
de  comptabilité;  celle-ci  le  vériSo  et  fait  on 
rapport  au  sénat,  qui  l'arrête  définilive- 
uieol. 

Tiras  III.  — Ou  corpn  légüialif. 

CsAr.  I**.  — Réuaioii  du  corps  lésialslll;  lormalinn 
cl  nrgaulsaiioii  des  bureaux  ; véiillcalioii  des 
pouvoirs. 

AO.  Le  corps  législatif  se  réunit  an  jour 
indiqué  par  le  décret  de  convocation.  — I,e 
gouvernement  est  représenté  par  des  con- 
seillers d'Elat  è ce  commis  par  des  décrets 
spéciaux  dans  toute  délibération  du  corps 
Mgisislif. 

o7.  A l'ouverture  de  la  première  séance, 
le  )>résident  du  corps  législatif,  assisté  des 
quatre  plus  jeunes  membres  présents,  les- 
quels rempliront  pendant  toute  la  dorée  de 
la  session,  les  fonctions  de  secrétaires,  pro- 
cède, par  la  voie  du  tirage  au  sort,  i la  divi- 
sion de  rassemblée  en  sept  bureaux.  — Les 
bureaux  ainsi  formés  se  lenouvel lent  chaque 
mois  iwndant  la  session,  par  la  voie  du  ti- 
rage au  sort.  — Ils  élisent  leurs  présidents 
et  leurs  secrétaires 

48.  Les  bureaux  procèdent  sans  délai  è 
reiameu  des  procès-verbaux  d'élection  qui 
leur  sont  répartis  par  le  président  du  corps 
légi.slalif,  et  chargent  un  ou  plusieurs  de 
leurs  membres  d'en  faire  le  rapport  en  séance 
publique 

49. '  L'assemblée  statue  sur  ce  rapport  ; si 
l'élection  est  déclarée  valable,  l'élu  prèle, 
séance  tenante,  ou,  s'il  est  absent  h la  pre- 
mière séance  è laquelle  il  assiste,  le  ser- 
ment prescrit  par  tari.  14  de  la  constitution 
et  l'art.  16  du  sénatus-consulte  du  29  décem- 
bre 18S2,  et  le  président  du  corps  législatif 
prononce  ensuite  son  admission.  — Le  dé- 
puté qui  n'a  pas  prêté  serment  dans  la  quin- 


zaine du  jour  où  son  élection  a été  déclarée 
valable,  est  réputé  démissiunnairc.  — Hn 
cas  d'absence  le  serment  peut  être  prélé 
par  écrit,  et  doit  être  en  ce  cas  adressé  par 
le  député  au  président  du  corps  législatif 
dans  le  délai  ci-dessus  déterminé. 

50.  Après  la  vériOcalion  des  pouvoirs,  et 
sans  attendre  qu'il  ait  été  statué  sur  les  élec- 
lions  contestées  ou  ajournées,  le  président 
du  corps  législatif  fait  ronnallre  a l'empe- 
reur que  le  corps  législatif  est  constitué. 
Case.  U.  — Présenulion,di..cu58ioD,  vote  des  pro- 
jets de  loi. 

51.  Les  projets  de  lois  présentés  par  l'em- 
pereursonl  apportés  etiiis  au  corps  législatif 
jiar  les  conseillers  d'Elat  commis  à cet  elTet, 
ou  transmis,  sur  les  ordres  de  l'empereur, 
par  le  ministre  d'Elat  au  président  du  cor;» 
législatif  qui  en  donne  lecture  en  séance 
publique.  — Ces  projets  sont  imprimés,  dis- 
tribués et  mis  è I ordre  du  jour  des  bureaux, 
qui  les  di.sculent  et  nomment,  au  scrutin 
secret  et  4 la  majorité,  une  commission  de 
sept  membres  chargée  d'en  faire  le  rapport. 
— Suivant  la  nature  des  projets  i examiner, 
le  corps  législatif  peut  décider  que  les  com- 
missions h nommer  |Vir  les  bureaux  seront 
de  quatorze  membres  au  lieu  du  sept. 

52.  Tout  amendement  provenant  de  l'ini- 
tiative d'un  ou  plusieurs  membres  est  remis 
au  président,  et  tisusmis  par  lui  h la  com- 
mission. — Toutefois  aucun  amendement 
n'est  refu  après  le  üépèt  du  rapport  fait  eu 
séance  publique. 

53.  Les  auteurs  de  l'amendement  ont  le 
droit  d'ètre  enlendu.s  dans  la  commission. 

54.  Si  l'amendement  est  adopté  |>ar  la 
commission,  elle  en  transmet  la  teneur  au 
président  du  corps  légi.slatif,  qui  le  renvoie 
au  conseil  d'Elat,  et  u est  sursis  au  rapport 
de  la  commission  jusqu'4  ce  que  le  conseil 
d'Elat  ail  émis  son  avis.  — La  commission 
peut  déléguer  trois  de  ses  membres  pour 
faire  connaître  au  conseil  d'Etat  les  motifs 
qui  ont  déterminé  son  vole, 

55.  Si  l'avis  du  conseil  d'Elat,  transmis  4 
la  commission  par  l'intermédiaire  du  prési- 
dent du  corps  législatif,  es>  favorable,  on 
qu'une  nouvelle  rédaction  admise  au  conseil 
d'Etat  soit  adoptée  par  la  commission,  le 
texte  du  projet  de  loi  4 discuter  en  séance 
publique  sera  modifié  conformément  4 la 
nouvelle  rédaction  adoptée.  — Si  cet  avis 
est  défavorable  ou  que  la  nouvelle  rédaction 
admise  au  conseil  d'Etat  ne  soit  pas  adoptée 
|iar  la  commission , l'amendement  sera  re- 
gardé comme  non  avenu. 

56.  Le  rapport  de  la  commission  sur  le 
projet  de  loi  par  elle  examiné,  est  lu  en 
séance  publique , imprimé  et  distribué 
vingt-quatre  heures  au  moins  avant  la  dis- 
cussion. 

57.  A la  séance  fixée  par  l'ordre  du  jour, 
la  discussion  s'ouvre  sur  l'ensemble  de  la 
loi,  puis  sur  les  divers  articles.  — Il  n'y  a 
jamais  lieu  de  délibérer  sur  la  question  de 
savoir  si  l'on  passera  4 la  discussion  des 
articles;  mais  Tes  articles  sont  successive- 
ment mis  aux  voix  par  le  président.  - - Le 
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vole  a lieu  par  aaais  et  levé;  aile  hureau 
déclara  l’épreuve  douteuse,  il  est  procédé 
au  scrutin. 

58.  Apr&s  le  vole  sur  les  articles,  il  est 
procédé  au  vote  sur  l’enseniDle  du  projet  de 
loi. — Le  vole  a lieu  au  scrutin  public  et  h 
la  majorité  absolue.  — Le  scrutin  est  dé- 
pouillé par  les  secrétaires  et  proclamé  par  le 
président. — La  présence  de  la  majorité  des 
députés  est  nécessaire  pour  la  validité  du 
vote. — Si  le  nombre  des  volants  n'atteint 
|ias  celle  majorité,  le  président  déclare  le 
scrutin  nul,  et  ordonne  qu’il  y soit  procédé 
de  nouveau. — Les  propositions  des  lois  re- 
latives A des  intérêts  communaux  ou  dépar- 
tementaux, qui  ne  donnent  lieu  èaucuneré- 
clamation,  seront  votées  par  assis  et  levé,  è 
moins  que  le  scrutin  ne  soit  réclamé  par  dix 
membres  au  moins. 

59.  Le  corps  législatif  ne  motive,  ni  son 
acceptation  ni  son  refus:  sa  dérision  ne 
s’exprime  que  |>ar  l’une  de  ces  deux  formu- 
les : Lf  corpt  liigislalif  a adopté.  Ou  It  corot 
léijMatif  n'o  pag  adopté, 

UO.  La  minute  du  projet  de  loi  adopté  par 
le  corps  législatifest  signée  par  le  président 
et  les  secrélaire.s,  et  déposée  dans  les  arebi- 
ves.  — Une  expédilion,  revêtue  des  mêmes 
signatures,  est  (Hirtée  A l'emiH'reur  |iar  la 
président  et  les  secrétaires. 

CH.ir,  lit. — Messages  et  proclamations  adressés  au 
corps  législatif  par  l'rnipereur. 

Cl.  Les  messages  et  proclamations  que 
l’eiuiterour  adresse  au  corps  législatif  sont 
apportés  et  Ins  en  séance  |>ar  les  ministres 
ou  les  conseillers  d'Elat  commis  A cet  elfet. 
— Ces  messages  et  proclamations  ne  peuvent 
être  l’objet  dAucune  discussion  ni  d’aucun 
vote,  A moins  qu’ils  ne  contiennent  une  pro- 
{lOsitiOD  sur  laquelle  il  doive  être  voté. 

62.  Les  proclamations  de  rempereiir  por- 
tant ajournement,  prorogation,  ou  dissolu- 
tion du  corps  législatif,  sont  lues  en  séance 
publique,  toute  alfaire  cessante  , et  le  corps 
législatif  se  sépare  A l’instant. 

Caav.  IV.  — Tenue  des  séances. 

63.  Le  président  du  corps  législatif  fait 
l'ouverture  et  annonce  la  cICturc  des  séan- 
ces. Il  indique , A la  Un  de  chacune , après 
avoir  consulté  l’assemblée,  l’heure  d’ouver- 
ture de  la  séance  suivante  et  l'ordre  du  jour, 
lequel  sera  affiché  dans  la  salle.  Cet  ordre 
du  jour  est  immédiatement  envoyé  au  mi- 
tiistre  d’Ktat,  et  le  président  du  corps  légis- 
latif veille  A ce  que  tous  tes  avis  et  commu- 
nications nécessaires  lui  soient  transmis  en 
temps  utile. 

6A.  Aucun  membre  ne  peut  prendre  la  pa- 
role sans  l’avoir  demanilée  et  obtenue  du 
président,  ni  parler  d’ailleurs  que  do  sa  place. 

65.  Los  membres  du  conseil  d’Etat  cbar- 

f;és  de  soutenir,  au  nom  du  gottvernement, 
a discussion  des  projets  de  lots,  ne  sont  point 
assujettis  au  tour  d'inscription  , et  obtien- 
nettt  la  parole  quand  ils  la  réclament. 

66.  Le  membre  rappelé  A l’ordre  pouravoir 
interrompu  ne  peut  obtenir  la  parole.  — Si 
I orateur  s’écarte  du  la  question,  le  président 


l’y  rappelle.  Le  |irésidenl  ne  peut  accorder  la 
parole  sur  le  rappel  A la  question.  — Si  l’o- 
rateur rappelé  deux  fois  a la  question  dans 
le  même  discours  continue  A s’on  écarter,  le 
iirésideul  consulte  l'assemblée  )>our  savoir  si 
la  |>arole  ne  sera  |>as  interdite  A l’orateur 
|)Our  le  reste  de  la  séance  sur  la  même  ques- 
tion. La  décision  a lieu  par  assis  et  levé,  sans 
débats. 

67.  Le  président  rappelle  .seul  A l’ordre 
l’orateur  qui  s’en  écarte.  La  juirnle  estac- 
cordée  A celui  qui,  rappelé  A l’ordre,  s’y  est 
soumis  et  demande  A se  ju.stilier  : il  obtient 
seul  la  parole.  — Lorsqu’un  orateur  a été 
rappelé  deux  fois  A l’ordre  dans  le  même 
discours,  lu  président,  après  lui  avoir  ac- 
cordé la  parole  pour  se  justifier , s’il  le  de- 
mande, consulte  l’assemblée  pour  savoir  si 
la  parole  ne  sera  |ias  interdite  A l'orateur 
pour  le  reste  de  Is  .séance  sur  la  même  ques- 
tion. lj>  décision  a lieu  par  assis-et  levé  et 
sans  débats. 

68  Toute  personnalité,  tout  signe  d’appro- 
bation ou  d'improbation  sont  interdits. 

69.  Si  un  membre  du  cor|>s  législatiftrou- 
ble  l’ordre,  il  y est  rap|>elé  nominativement 
|iar  le  président;  s’il  persiste,  le  président 
ordonne  d’inscrire  au  procès-verbal  le  rap- 
pel A l’ordre.  En  cas  de  résistance,  l’assem- 
blée. sur  la  profiosition  du  président,  pro- 
nonce, sans  débats,  l’exclusion  de  la  salle 
des  séances  pendant  un  temps  qui  ne  iieut 
excéder  cinq  jours.  L'affiche  de  cette  déci- 
sion, dans  le  département  où  a été  élu  le 
membre  qu’elle  concerne,  peut  être  ordon- 
née. 

70.  Si  rassemblée  devient  tumultueuse, et 
si  le  président  ne  (leut  la  calmer,  il  se  cou- 
vre. si  le  trouble  continue,  il  annonce  qu'il 
va  susfiendro  la  séance  Si  le  calme  ne  se 
rétablit  pas,  il  suspend  la  séance  pendant 
une  heure,  durant  laquelle  les  dé;mtés  se 
réunissent  dans  leurs  bureaux  res)>ectifs. 
L’heure  expirée,  la  séance  est  reprise;  mais 
si  le  tumulte  renaît,  le  président  lève  la 
séance  et  la  renvoie  au  lendemain. 

71.  Les  réclamations  d'ordre  du  jour,  de 
priorité  et  de  rappel  au  règlement,  ont  la 
préférence  sur  la  question  principale,  et  en 
suspendent  la  discussion.  — Les  votes  d’or- 
dre du  jour  ne  sont  jamais  m<itivés. — 1a 
question  préalable,  c'est-A-dire  celle  qu’il 
n’y  a lieu  A délil>érer,  est  mise  aux  voix 
avant  la  question  iirinci|ialc.  Elle  ne  peut 
être  demandée  sur  les  propositions  faites  par 
l’empereur. 

72.  Les  demandes  de  comité  secret , auto- 
risées par  l’articleAl  de  laConstitution.sont 
signées  par  les  membres  qui  les  font,  et  re- 
mises aux  mains  du  président,  qui  en  donne 
lecture,  y fait  droit,  et  les  fait  consigner  au 
procès-verbal. 

73.  Lorsque  l’autorisation  exigée  par  l'ar- 
ticle 11  de  la  loi  du  2 février  1852  sera  de- 
mandée, le  président  indiquera  seulement 
l’objet  do  la  demande,  et  renverra  immédia- 
tement dans  les  bureaux,  qui  nommeront 
une  commission  pour  examiner  s’il  y a lieu 
d'autoriser  les  poursuites. 
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Ciup.  V.  -Procjf-TCriiuu  et  compte  rendu. 

7t.  La  rédaction  des  procès-rerbaux  des 
séances  et  la  préparation  du  comiite  rendu 
prescrit  par  l’artirlo  ta  de  la  Constitution, 
sont  placées  sous  la  haute  direction  du  pré- 
sident du  corps  législatif,  et  conflées  t des 
lédacteurs  spéciaux  nommés  par  lui  et  qu’il 
peut  révoquer. 

75.  La  procès-verbal  de  chaque  séance 
cnnslale  seulement,  conformément  t l'article 
18  du  sénalns^onsulte  dua5décembre1852, 
les  opérations  et  les  votes  du  corps  légis- 
latif. Il  est  signé  du  président  et  lu  |)ar  Pun 
des  secrétaires  è la  séance  suivante. 

76.  Les  comptes  rendus  prescrits  par  l’ar- 

ticle ta  de  la  Constitution  contiennent  les 
noms  des  membres  qui  ont  pris  la  parole 
(Iflns  Is  séflocCp  6t  le  résumé  de  leurs  oni- 
mons.  ' 

77.  Les  procès-verlmui  des  séances  après 
Icurapprohation  |>ar  l’A.ssemblée,  tes  comp- 
tes rendus,  aprè.s  leur  approliation  jMir  Ta 
commission  instituée  par  l'article  13  du 
sénatus-consulte  organique  du  25  décem- 
bre 1852,  sont  transcrits  sur  deux  registres 
signés  par  le  président. 

, , arrêté  spécial  du  président  du  corps 
législatif  règle  le  mode  de  communicatiun 
de  ce  compte  rendu  aux  journaux. 

J. membre  peut  faire  imprimer  et 
distribuer  è ses  frais  le  discours  qu'il  a pro- 
noncé, après  en  avoir  obtenu  i’autorisation 
de  la  commission  instituée  par  l'article  13 
dusénatus -consulte  du  25  décembre  )852.— 

Cette  autorisation  doit  être  approuvée  iiarle 
corps  législatif.  — L’impression  et  la  distri- 
bution laites  en  contravention  aux  disposi- 
tions qui  précèdent,  seront  punies  J'une 
amende  de  500  è 5,000  fr.  contre  les  impri- 
meurs, et  de  5 à 500  fr.  contre  les  distribu- 
teurs. 
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annuelle,  procède  è l'apurement  et  au  inge- 
ment  des  comptes  du  trésorier  do  corps  lé- 
gislatif, et  transmet  son  arrêt  au  président 
de  ce  corps,  qui  en  assure  l'exécution. 

Case.  Vit.  — Ile  la  police  intérieure  du  corps  lé- 
gislalir. 

86.  Le  président  du  corps  législatif  a la 
police  des  séances  et' celle  de  l'enceinte  du 
palais. 

87.  Nul  étranger  ne  peut,  sous  aucun  pré- 
texte, s'introduire  dans  l'enceinte  ofl  siègent 
les  députes. 

88.  Toute  personne  qui  donne  des  marques 
“|6Pj’roliatinnou  d'improbation,  ou  qui  trou- 


Cuir.  VI.  — loslatlalion  et  administration  înië- 
rieure. 

80.  Le  palais  Bourbon  et  l'hêtel  de  la  pré- 
sidence avec  leurs  mobiliers  et  dépendances, 
restent  affectés  au  corps  législatif. 

81.  Le  président  du  corps  législatif  a la 
haute  administration  de  ce  corpa  ; il  habite 
le  palais. 

82.  Il  règle,  par  desarrêlés  spéciaux,  l'or- 

Sauisation  de  tous  les  services  et  l'emploi 
es  fonds  affeclés  aux  dépenses  du  corus  lé- 
gislatif. ' 

83.  Il  est  assisté  de  deux  questeurs  nom- 
més pour  l'année  par  l’empereur.  — Les 
questeurs  ordoonancent,  conformément  aux 
arrêtés  pris  par  le  président,  et  sur  la  délé- 
gaiion  de  crédits  faite  par  le  ministre  des 
finances,  les  dépenses  du  personnel  et  du 
matériel.  Le  président  (leut  leur  déléguer 
tout  ou  partie  de  ses  [louvoirs  sdmiiiislra- 
tifs.  Les  questeurs  babiteul  au  palais  légis- 
latif et  reçoivent  un  traitement. 

W.  Le  président  du  corps  législatif  pour- 
voit è tous  les  emplois,  et  prononce  les  ré- 
voestions  quand  if  y a lieu. 

85.  Une  commission  de  sept  membres 
nommés  par  les  bureaux  à chaque  session 
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J ordre,  est  sur-le-champ  exefue  de» 
tribunes  par  les  huissiers,  et  traduite,  s’il  y 
» lieu,  devant  l’autorité  compétente. 

Cbap.  VIII.— Congés. 

89.  Aucun  membre  du  corps  législatif  ne 

Peut  s'absenter  .sans  obtenir  on  congé  de 
assemblée. — Les  passe- ports  sont  signés 
l^ar  le  président  du  corps  législatif,  qui, sauf 
les  cas  d’urgence,  ne  peut  les  déliver  qu*a- 
près  le  congé  obtenu. 

Ca*r.  IX.  — DUposilions  générales. 

90.  La  dotation  du  corps  législatif  est  ins- 
crite au  budget  immédiatement  après  celle 
du  sénat. 

91.  Le  président  pourvoit,  par  des  arrêtés 
réglementaires,  è tous  les  détails  de  la  po- 
lice et  de  ladminislralioa  du  corps  légis- 
lillif. 

Titre  IV.  — Gurde  milUaire  du  sénat  et  ducoips 
iégislaiif. 

92.  La  garde  militaire  du  sénat  et  du  corps 
législatif  est  sous  les  ordres  du  ministre  de 
la  guerre,  qui  s'entend  à ce  sujet  avec  le 
président  du  sénat  et  arec  le  président  du 
corps  législatif.  — Pendant  la  session,  une 
garde  d honneur  rend  les  honneurs  mili- 
taires aux  présidents  de  ces  deux  corps  lors- 
qu’ils se  rendent  aux  séances. 

93.  Le  décret  du  ^ mars  1852  est  et  de- 
meure ra}4>0rlé. 

Fait  nu  i>aiais  des  Tuileries,  le  31  décem- 
bre 1852. 

Siÿn/:  Napoléon. 

DÉCBBT  OaOANlQUB  POUB  l'ÉL&CTION  DBS  DÉ- 
PUTÉS AU  COBPS  LÉGISLATIF. 

Louis-Napoléon,  président  de  la  Républi- 
que française,  sur  le  rajiporl  du  ministre  se- 
crétaire d'Etat  au  département  de  l'inlérieur, 
décrète  : 

Titre  />b  corps  UgUletif. 

Art.  1*'.  Chaque  département  aura  un  dé- 
puté è raistin  de  trente-cinq  mille  électeurs  ; 
néanmoins,  il  estaUribué  un  député  de  plus 
h chacun  des  départements  dans  lesquels  le 
iioiubre  excédant  des  élecieurs  s'élève  è 
vingt-cinq  mille.  En  conséquence,  le  nom- 
bre total  des  députés  au  prochain  corps  ié- 
cislatif  est  de  deux  cent  soixante  et  un.  — 
L'Algérie  et  les  colonies  ne  nomment  pas  ue 
députés  au  corp.s  législatif. 

2.  Chaque  département  est  divisé,  (>ar  un 
décret  du  pouvoir  exécutif,  en  circouscrip- 
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lions  élertorales  égales  en  nombre  aux  dé- 
putés qui  lui  sont  attribués  par  ie  tableau 
annexé  à la  présente  loi.  — Ce  tableau  sera 
révisé  tous  les  cinq  ans.  — Chaque  circons- 
cription élit  un  seul  député. 

3.  Le  suffrage  est  direct  et  universel.  — 
Le  scrutin  est  secret.  — Les  électeurs  se 
réunissent  au  chef-lieu  de  leur  commune. 
— Chaque  commune  peut  néanmoins  Sire 
divisée,  par  arrêté  du  préfet,  en  autant  de 
sections  que  le  rend  nécessaire  le  nombre 
des  électeurs  inscrits  ; l'arrélé  |>ourra  User  le 
siège  de  ces  sections  hors  du  chef-lieu  de  la 
commune. 

A.  Las  collèges  électoraux  sont  convoqués 
par  on  décret  du  pouvoir  exécutif.  L’inter- 
valle entre  la  promulgation  du  décret  et 
l'ouverture  des  collèges  électoraux  est  de 
vingt  jours  au  moins. 

5.  Les  opérations  électorales  sont  vérifiées 
par  le  corps  législatif,  qui  est  seul  juge  de 
leur  validité. 

6.  Nul  n’est  élu  ni  proclamé  député  au 
corps  législatif,  au  premier  tour  do  scrutin, 
s’il  n’a  réuni,  1*  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages exprimés  ; 2*  un  nombre  égal  au  quart 
de  celui  des  électeurs  inscrits  sur  la  totalité 
des  listes  de  la  circonscription  électorale.  — 
Au  second  tour  de  scrutin,  l'élection  a lieu 
A la  majorité  relative,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  volants;  dans  le  cas  où  les  can- 
didats obtiendraient  un  nombre  égal  de 
suffrages,  le  plus  Agé  sera  proclamé  dé- 
puté. 

7.  Le  député  élu  dans  plusieurs  circons- 
criptions électorales  doit  fAire  connaître  son 
ofition  au  président  du  corps  législatif  dans 
les  dix  jours  qui  suivront  la  déclaration  de 
la  validité  de  ces  élections. 

8.  En  cas  de  vacance  par  option . décès, 
démission  ou  autrement,  ie  collège  électoral 
qui  doit  pourvoir  A la  vacance  est  réuni  dans 
le  délai  de  six  mois. 

9.  Les  députés  ne  pourront  être  recher- 
chés, accusés  ni  jugés  en  aucun  temps  pour 
les  opinions  qu’ils  auront  émises  dans  le 
sein  du  corps  législatif. 

10.  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut 
Aire  exercée  contre  un  député  durant  la  ses- 
sion, et  iiendaut  les  six  semaines  qui  l'au- 
ront précédée  ou  suivie. 

11.  Aucun  membre  du  corps  législatif  ne 
peut,  pendant  la  durée  de  la  session,  être 
poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle, 
sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  qu’après  que  le 
corps  législatif  a autorisé  la  poursuite. 

Titse  II.  — Di»  iteeteur»  et  4e»  lUte»  éleeloralt», 

12.  Sont  électeurs,  sans  condition  de  cens, 
tous  les  Français  Agés  de  vingt  et  un  ans 
accomplis,  jouis.sant  de  leurs  droits  civils  et 
|iolitiques. 

13.  La  liste  électorale  est  drossée,  pour 
chaque  commune,  par  le  maire.  Elle  com- 
prend, par  ordre  aljihabétique  : 1*  Tous  les 
électeurs  habitant  dans  la  commune  depuis 
six  mois  au  moins;  2*  Ceux  qui,  n'avant  |)as 
atteint,  lors  de  la  lormalion  do  la  liste. 


les  conditions  d’âge  et  d’habitation,  doivent 
les  acquérir  avant  la  clêture  définitive. 

lA.  Le.s  militaires  en  activité  de  service  et 
les  hommes  retenus  pour  le  service  des  ports 
ou  de  la  flotte,  eu  vertu  de  leur  immatricu- 
lation sur  les  rfties  de  l’inscription  maritime, 
seront  portés  sur  les  listes  des  communes 
où  ils  étaient  domiciliés  avant  leur  dénart. 
— Ils  ne  pourront  voter  pour  les  députes  au 
corps  législatif  que  lorsqu’ils  seront  présents, 
au  moment  de  l'élection,  dans  la  commune 
où  ils  seront  inscrits. 

15.  Ne  doivent  ms  être  inscrits  sur  les  lis- 
tes électorales  : l’  Les  individus  privés  de 
leurs  droits  civils  et  politiques  )>ar  suite  de 
condamnation,  soit  A des  peines  afflictives 
et  infamantes,  soit  A des  peines  infamantes 
seulement;  — 2'  Ceux  auxquels  les  tribu- 
naux, jugeant  correctionnellement,  ont  in- 
terdit le  droit  de  vote  et  d'élection,  par  ap- 
plication des  lois  qui  autorisent  eette  inter- 
diction; 3*  Les  condamnés  pour  crime  A 
remprisonnement,  par  application  de  l'arti- 
cle A63  du  code  penal  ; — A’  Ceux  qui  ont 
été  condamnés  A trois  mois  de  prison,  par 
application  des  articles  318  et  A23  du  Code 
pénal;  — 5’  Les  condamnés  pour  vol,  escro- 
querie, abus  de  confiance,  soustraction  com- 
mise par  les  dépositaires  de  deniers  oublies, 
ou  attentats  aux  mœurs,  prévus  par  les  arti- 
cles 330  et  33A  du  Code  pénal,  quelle  que 
soit  la  durée  de  l’emprisonnement  auquel 
ils  ont  été  condamnés;  — 6*  Les  individus 
qui,  par  application  de  l’article  8 de  la  loi  du 
17  mai  1819  et  de  l’article  3 du  décret  du  11 
août  18A8,  auront  été  condamnés  ;iour  ou- 
trage A la  morale  publique  et  religieuse  ou 
aux  bonnes  mœurs,  et  pour  attaque  contre 
le  principe  de  la  propriété  et  les  uroiU  de  la 
famille;  — 7"  Les  individus  condamnés  A 
plus  de  trois  mois  d'emprisonnement  en 
vertu  des  articles  13,  33, 3A,  35,  30,  38,  39, 
AO,  Al,  A2,  A5,  A6,  de  la  présente  loi;  — 
8*  Les  notaires,  greffiers  cl  officiers  ministé- 
riels destitués  en  vertu  de  jugements  ou  dé- 
cisions judiciaires;  — 9*  Les  condamnés 
pour  vagabondage  ou  mendicité  ; — lO"  Ceux 
qui  auront  été  condamnés  A trois  mois  de 
prison  au  moins,  par  application  des  articles 
U9,  AA3,  AAA,  AA5,  AA6,  AA7  et  A52  du  Code 
pénal;  — 11*  Ceux  qui  auront  été  déclarés 
coupables  des  délits  prévus  par  les  articles 
AlO  et  AU  du  Code  pénal,  et  par  la  loi  du  21 
mai  1836  portant  prohibition  des  loteries;  — 
12*  Les  militaires  condamnés  au  boulet  ou 
aux  travaux  publics;  — 13*  Les  individus 
condamnés  A l'emprisonnement,  par  applica- 
tion des  articles  38,  Al,  A3  et  A3  de  la  loi  du 
21  mars  1832  sur  le  recrutement  de  l'armée; 

— lA*  Les  individus  condamnés  A l’empri- 
sonnement, par  application  de  l'article  pre- 
mier de  la  loi  du  27  mars  1851  ; — 15*  Ceux 
qui  ont  été  condamnés  pour  délit  d’usure; 

— 16*  Les  interdits  ; — 17*  Les  faillis  non 
réhabilités  dont  la  faillite  a été  déclarée,  soit 
par  les  tribunaux  français,  soit  par  juge- 
oiunts  rendus  A l'étranger,  mais  exécutoires 
en  France. 

IG.  Les  cuudamués  A plus  d'un  mois  d'ein- 
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l'risunneiDenl  pour  rébellion,  oulr«Kc-s  et 
violences  envers  les  dépositaires  de  l'aulu- 
rilé  ou  de  la  force  publique,  pour  outrages 
publics  envers  un  juré  à raison  de  ses  fonc- 
tions, ou  envers  un  témoin  à raison  de  sa 
déposition,  pour  délits  prévus  |mr  la  loi  sur 
les  attrou|>emenls  el  la  loi  sur  les  clubs,  et 
l>our  infractions  à la  loi  sur  le  colportage, 
ne  pourront  pas  être  inscrits  sur  la  liste  élec- 
torale pendant  cinq  ans,  & dater  de  l'expira- 
tion de  leur  peine. 

17.  Les  listes  électorales  qui  ont  servi  au 
vole  des  20  et  21  décembre  1851  sont  décla- 
rées valables  jusqu'au  31  mars  1853. 

18.  Les  listes  électorales  sont  permanen- 
tes. — Elles  sont  l'objet  d'une  révision  an- 
nuelle. — Uu  décret  du  |>ouvnir  exécutif  dé- 
terminera les  règles  et  les  formes  de  celte 
opération. 

19.  Lors  de  la  révision  annuelle,  et  dans 
les  délais  qui  seront  réglés  par  les  décrets 
du  pouvoir  exécutif,  tout  citoyen  omis  sur 
la  liste  pourra  présenter  sa  réclamation  à la 
mairie.  — Tout  électeur  inscrit  sur  l'une 
des  listes  de  la  circonscription  électorale 
)K)urra  réclamer  la  radiation  ou  l’inscription 
d'un  individu  omis  ou  indûment  inscrit.  — 
Le  luAine  droit  appartient  aux  préfets  et  aux 
sous-préfets.  — Il  sera  ouvert,  dans  chaque 
nuiirie,  un  registre  sur  lequel  les  réclama- 
tions seront  iuscriles  par  ordre  de  date.  Le 
maire  devra  donner  récépissé  de  chaque  ré- 
clamation. — L'électeur  dont  l'inscription 
aura  été  contestée  en  sera  averti  sans  frais 
|iar  le  maire,  et  pourra  présenter  ses  obser- 
vations. 

20.  Les  réclamations  seront  jugées  par  une 
comiiiissioii  composée,  è Paris,  du  maire  et 
de  deux  adjoints  ; partout  ailleurs,  du  maire 
et  de  deux  membres  du  conseil  municipal 
désignés  )iar  le  conseil. 

21.  Notilication  de  la  décision  sera,  dans 
les  trois  jours,  faite  aux  jiarlies  intéressées 
par  le  miuistère  d’un  agent  assermenté.  — 
Elles  |X)urront  intetjeter  appel  dans  les  cinq 
jours  de  la  notiQcation. 

22.  L'apiiel  sera  porté  devant  le  ju^e  oe 
paix  du  canton  : il  sera  formé  par  simple 
déclaration  au  grelfe  ; le  juge  de  paix  statuera 
dans  les  dix  jours,  sans  frais  ni  forme  de 
procédure,  et  sur  simi>lo  avertissement  don- 
né trois  jours  è l'avance  à toutes  les  parties 
intéressées.  — Toutefois,  si  la  demande 
portée  devant  lui  impliipie  la  solution  pré- 
judicielle d’une  question  d’état,  il  renverra 
préalablement  les  parties  à se  pourvoir  de- 
vant les  juges  compétents,  et  Dxcra  un  bref 
délai  danslequel  la  partie  qui  aura  élevé  la 
question  préjudicielle  devra  justilicr  do  ses 
diligences.  — Il  sera  procéilé,  en  ce  cas, 
conformément  aux  articles  855,  856  et  858 
du  Code  de  procédure. 

23.  La  décision  du  juge  de  paix  est  en 
dernier  ressort  ; mais  elle  peut  être  déférée 
è la  cour  de  cassation.  — Le  pourvoi  n'est 
recevable  que  s'il  est  formé  dans  les  dix 
jours  de  la  notification  de  la  décision.  — Il 
n'est  pas  suspensif.  — il  est  formé  par  siin- 
l>le  requête,  dénoncée  aux  défendeurs  dans 


les  dix  jours  qui  suivent;  il  est  dispensé  de 
rintermédiaire  d'un  avocat  i la  cour,  et  jugé 
d’urgence,  sans  frais  ni  consignation  d'a- 
mende. — Les  pièces  et  mémoires  fournis 
par  les  parties  sont  transmis,  sans  frais, jiar' 
le  grcOier  de  la  justice  de  paix  au  grcllicr 
de  Ta  cour  de  cassation.  — La  chambre  des 
requêtes  de  la  cour  de  cassation  statue  déQ- 
nitiveiiient  sur  le  pourvoi. 

2'v.  Tous  les  actes  judiciaires  sont,  en  ma- 
tière électorale,  dispensés  du  timbre  et  en- 
registrés gratis.  Les  extraits  des  actes  de 
naissance  nécessaires  pour  établir  l'êge  des 
électeurs  sont  délivrés  gratuitcmciil,  surjia- 
pier  libre,  è tout  réclamant.  Ils  portent  en 
tête  de  leur  texte  rénonciation  de  leur  des- 
tination spéciale,  et  ne  (leuvenl  servir  ê au- 
cune autre. 

25.  L'élection  est  faite  sur  la  liste  révisée 
pendant  toute  l'année  qui  suit  la  ciêture  de 
la  liste. 

Titre  111.  —Del  étigibin. 

26.  Sont  éligibles,  sens  condition  de  do- 
micile, tous  les  électeurs  Agés  de  vingt-cinq 
ans. 

27.  Sont  déclarés  indignes  d'être  élus  les 
individus  désignés  aux  articles  15  et  16  de 
la  pré.-ente  loi. 

».  Sera  déchu  do  la  qualité  de  membre 
du  corps  législatif  tout  député  qui,  pendant 
la  durée  de  son  mandat,  aura  été  frappé  d’u- 
ne condamnation  emportant,  aux  termes  de 
l’article  précédent,  la  privation  du  droitd'èlre 
élu.  — La  déchéance  sera  prononcée  (lar  le 
corps  législatif  sur  le  vu  des  pièces  justilica- 
tivp.s. 

29.  Totile  fonction  publique  rétribuée  e.st 
incom|>atible  aveu  le  mandai  de  député  au 
corps  législatif.  — Tout  fonctionnaire  ré- 
tribué élu  député  au  corps  législatif  sera  ré- 
puté démissionnaire  de  ses  loticliotis  par  lu 
seul  fait  de  son  admission  comme  membre 
du  corps  législatif,  s’il  n'a  |>as  opté  avant  la 
vérillcalioii  de  ses  pouvoirs.  — 'Toul  député 
au  corps  légi.slatif  est  réjmté  démissionnaire 
par  le  seul  fait  de  l’acceptation  de  fonctions 
piibliqiies  salariées. 

30.  Ne  pourront  être  élus  dans  tout  ou 
partie  de  leur  ressort,  pendant  les  six  mois 
qui  suivraient  leur  destitution,  leur  démis- 
sion ou  tout  autre  cbangement  de  leur  po- 
sition, les  fonctionnaires  publics  ci-après 
indiqués  ; les  premiers  présidents,  les  pro- 
cureurs généraux  ; — les  présidents  des  tri- 
bunaux civils  et  les  procureurs  de  la  répu- 
blique; — Le  commandant  supérieur  des 
gardes  nationales  de  la  Seine;  — le  préfet  do 
police,  les  préfets  et  les  sous-préfets;  — les 
archevêques,  évêques  et  vicaires  généraux; 
— Les  ulDciers  généraux  («mmanüaut  les 
divisions  et  subdivisiutis  militaires; — les 
préfets  maritimes. 

Titre  IV.  — J>Upo$itiont  pinaU*. 

31.  Toute  personne  qui  se  sera  fait  ins- 
crire sur  la  liste  électorale  sous  de  faux  noms 
ou  de  fausses  qualités,  ou  aura,  en  se  faisant 
inscrire,  dissimulé  une  incapacité  prévue 
per  la  loi,  ou  aura  réclamé  et  obtenu  une 
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Inscription  sur  deui  on  plusieurs  listes,  sera 
punie  d’un  emprisonnement  d’un  mois 
à un  an  et  d'une  amende  de  cent  li  mille 
francs.  , 

32.  Celui  qui,  déchu  du  droit  de  roter, 
soit  par  suite  d'une  condamnation  judiciaire, 
.«oit  par  suite  d'une  faillite  non  suivie  de  ré- 
liahililation,  aura  voté,  soit  en  vertu  d'une 
inscription  sur  les  listes  antérieures  & sa  dé- 
chéance, soit  en  vertu  d’une  inscription  pos- 
térieure, mais  opérée  sans  sa  participation, 
sera  puni  d'un  emprisonnement  de  quinze 

i'ours  i trois  mois  et  d'une  amende  de  vingt 
I cinq  cents  francs. 

33.  Quiconque  aura  voté  dans  une  assem- 
blée électorale,  soit  en  vertu  d'une  inscri|>- 
tinn  obtenue  dans  les  deux  premiers  cas 
prévus  |iar  l'art.  31,  soit  en  prenant  fausse- 
ment les  noms  et  qualités  d'un  électeur  ins- 
crit, sera  puni  d'un  emprisonnement  do  six 
mois  i deux  ans  et  d'une  amende  de  deux 
cents  francs  é deux  mille  francs. 

3A.  Sera  puni  de  la  même  peine  tout  ri- 
tnven  qui  aura  prollté  d'une  inscription  mul- 
tiple pour  voler  plus  d’une  fois. 

35.  Quiconque  étant  chargé,  dans  un  scru- 
tin, de  recevoir,  compter  ou  dépouiller  les 
bulletins  contenant  les  sulfrages  des  ci- 
tu^rens,  aura  .soustrait,  ajouté  ou  altéré  des 
bulletins,  ou  lu  un  nom  autre  que  celui  ins- 
crit, sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un 
an  à cinq  ans  et  d'une  amende  de  cinq  cents 
francs  è cinq  mille  francs, 

3G.  I.a  même  peine  sera  appliquée  il  Inut 
inilividu  qui,  chargé  par  un  électeur  d'é- 
crire son  sulfrage,  aura  inscrit  sur  le  bulle- 
tin un  nom  autre  que  celui  qui  lui  était 
dé-igné. 

37.  L'entrée  dans  l'assemnlée  éleclorale 
avec  armes  apparrntus  est  interdite.  En  cas 
d’infraction,  le  contrevenant  sera  passible 
d’une  amende  de  seize  ê cent  francs.  — La 
peine  sera  d'un  emprisonnement  de  quinze 
jours  è trois  mois  et  d'une  amende  de  cin- 
uanle  francs  è trois  cents  francs  si  les  armes 
talent  c-vehées. 

38.  Quiconque  aura  donné,  promis  ou  reçu 
des  deniers,  effets  ou  valeurs  quelconques, 
sous  la  condition,  soit  do  donner  ou  de  pro- 
curer un  suffrage,  soit  de  s'abstenir  de  voter, 
sera  puni  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  a denx  ans  et  d'une  amende  de  cinq 
cents  francs  a cinq  mille  francs,  — Seront 
punis  des  mêmes  peines  ceux  qui,  sous  les 
mêmes  conditions,  auront  fait  ou  accepté 
l'offre  ou  la  promesse  d'emplois  pnblius  ou 
(irivés.  — Si  le  couiiable  est  fonctionnaire 
public,  la  peine  sera  du  double. 

39.  Ceux  qui,  suit  par  voies  de  fait,  vio- 
lences ou  menaces  contre  un  électeur,  soit 
on  lui  faisant  craindre  de  perdre  son  emploi 
ou  d'exposer  ê un  dooMiiage  sa  personne,  sa 
famille  ou  sa  fortune,  l’auront  déterminé  à 
s’abstenir  de  voter,  ou  auront  influencé  un 
vote,  seront  punis  d’un  emprisonnement 
d'un  mois  à un  an  et  d'une  amende  de 
ceut  francs  ê mille  francs.  La  peine  sera  du 
double  si  le  cou|iable  est  fonctionnaire 
public. 
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fiO.  Ceux  qui,  i l'aide  de  fausses  nouvel- 
les, bruits  calomnieux  ou  autres  manœuvres 
frauduleuses,  auront  surpris  ou  détourné 
des  suffrages,  déterminé  un  ou  plusieuis 
électeurs  ê s'abstenir  de  voter,  seront  punis 
d'un  emprisonnement  d'un  moisi  un  an  et 
d'une  amende  de  cent  francs  i deux  mille 
francs. 

Al.  Lorsque,  par  attroupements,  clameurs 
ou  démonstrations  menaçantes,  on  aura 
troublé  les  opérations  d'un  collège  électoral, 
porté  atteinte  i l’exercice  du  droit  électoral 
oui  la  liberté  du  vole,  les  coupables  seront 
punis  d’un  emprisonnement  de  trois  mois  i 
deux  ans  et  d'une  amende  do  cent  francs  i 
deux  mille  francs. 

42.  Toute  irruption  dans  un  collège  élec- 
toral consommée  ou  tentée  avecvioleiice,  en 
vue  d'empêcher  un  choix,  sera  punie  d'un 
emprisonnement  d’un  an  i cinq  ans  et  d'une 
amende  de  mille  francs  i cinq  mille  franc.s. 

A3.  Si  les  coupables  étaient  porteurs  d'ar- 
mes, ou  si  le  scrutin  a été  violé,  la  peine 
sera  la  réclusion. 

AA.  Elle  sera  des  travaux  forcés  i temps  si 
le  crime  a élé  commis  par  suite  d'un  plan 
concerté  pour  être  exécuté,  soit  dans  toute 
la  république,  soit  dans  un  ou  plusieurs  dé- 
partements, soit  dans  un  ou  plusieurs  ar- 
rondissements. 

A5.  Les  membres  d'un  collège  électoral 
qui,  pendant  la  réunion,  se  seront  rendus 
coupables  d'outrages  ou  de  violences,  soit 
envers  le  bureau,  soit  envers  l'un  de  ses 
membres,  ou  qui,  par  voies  de  fait  ou  mena- 
ces, auront  retardé  ou  empêché  les  opéra- 
tions électorales,  seront  punis  d'un  empri- 
sonnement d’un  mois  ê un  an  et  d^ne 
amende  de  cent  francs  A deux  mille  francs. 
— Si  le  scrutin  a été  violé,  l'emprisonne- 
ment sera  d'un  an  A cinq  ans  et  l'amende  de 
mille  A cinq  mille  francs. 

A6.  L'enlèvement  de  l’urne  contenant  les 
suffrages  émis  et  non  encore  dépouillé.-, 
sera  puni  d'un  emprisonnement  d’un  an  A 
cinq  ans  et  d'une  amende  de  mille  A cini| 
mille  francs.  — Si  cet  enlèvement  a élé  ef- 
fectué en  réunion  et  avec  violence,  la  peine 
sera  la  réclusion. 

A7.  La  violation  du  scrutin  faite,  soit  par 
les  membres  du  bureau,  soit  par  les  agents 
de  l’autorité  préposés  A la  garde  des  bulle- 
tins non  encore  dépouillés,  serapnnie  de  la 
réclusion. 

AS.  Les  crimes  prévus  par  la  présente  loi 
seront  jugés  par  la  cour  d'assises,  et  les  dé- 
lits par  les  tribunaux  correctionnels;  l'ar- 
ticle A63  du  Code  pénal  pourra  être  appli- 
qué. 

A9.  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  cri- 
mes ou  délits  prévus  par  la  présente  loi  et 
commis  antérieurement  au  premier  acte  de 
poursuite,  la  peine  la  plus  forte  sera  seule 
appliquée. 

50.  L’action  publique  et  l’action  civile  se- 
ront prescrites  après  trois  mois,  A partir  du 
jour  de  la  proclamation  du  résultat  de  l’é- 
lection, 

51.  La  condamnation,  s'il  en  est  prononcé. 
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ne  pourra»  en  aucun  cas,  avoir  pour  effet 
ü*anDul«r  l’élection  déclarée  valide  ftar  les 
pouvoirs  compétents,  ou  dûment  définitive 
par  l’absence  de  toute  protestation  régulière 
formée  dans  les  délais  voulus  |iar  les  lois 
sjiéciales. 

52.  Les  lois  antérieures  sont  abrogées  en 
ce  qu’elles  ont  de  contraire  aux  disposilions 
de  la  présente  loi. 

Titie  V.  > — Di$po*ili0Hi  génirêUê. 

53.  Pour  l’élection  du  président  de  la  ré* 
publique,  une  loi  spéciale  réglera  le  mode 
de  votation  de  l’armée. 

5A.  Un  décret  réglementaire,  rendu  en 
exécution  des  dispositions  de  l’article  6 de 
la  Constitution,  fixera  : 1*  les  formalités  ad- 
ministratives pour  la  révision  annuelle  des 
listes;  2*  toutes  les  disposilions  relatives  h 
la  coin|fOsition,  aux  attributions  et  aux  opé- 
rations des  collèges  électoraux. 

FailaupalaisdesTuileries.  Ie2  février  1852. 

Sigt%é  : Locis-Napoléom. 
Tableau  du  nombre  des  députt^s  au  corps 
législatif  d élire  par  chaque  départe- 
ment. 


I ÉVAaTEIIXRTS. 

Ain. 

Aisne. 

Allier. 

Alpes  (Rssses-). 
Alpes  (Hautes-). 
Ardèclie. 

Ardcmiet. 

Ariège. 

Aube. 

Aude. 

Aveyron. 

Boudies-dn-Rliéne. 

Calvados. 

Cantal. 

Charente. 

Cbarente-liiFérieure. 

Cher. 

Corrérc. 

Corse. 

Cétc-<rOr. 

Cétes-dü-Mord. 

Creuse. 

Dordogne. 

Doubs. 

Dréme. 

Eure. 

Eiirc-i-l'Loir. 

Finistère. 

Card. 

Garonne  '.Haute-) 
Gers. 

Gironde. 

Hérault. 

Ille-et-Vilaiite. 

Indre. 

Indrr-ei  Loire 
Isère. 

Jura. 

Landes. 

Loir-et-Clier. 

Loire. 

Loire  (tiaiiie-). 

Loire-Inférieure. 

Loireu 

Loi. 

Lot-et-Garonne. 

Lozère. 


nércTis. 

5 

è 

2 

1 

1 

3 

« 

2 

2 

t 

3 

3 

i 


è 

2 

2 

1 

3 
5 

2 

4 
2 

3 

5 
2 

4 

3 

4 

5 
5 
S 
4 
2 

3 

4 
2 
2 
2 

3 
2 

4 
2 
2 
3 
I 


néeiansesTS.  oteuTV.s. 

Msine-ot-Loire.  4 

Mandir.  4 

Marne.  3 

Marne  (Haîile-).  2 

Mayenne.  3 

Menrilic.  3 

Meuse.  2 

Moiljitian.  .3 

M«>s«|le.  S 

Nièvre.  2 

Nord.  g 

Oise.  5 

Orne.  3 

Pi«s-ilc-Calais.  5 

PiiVHle-Ddoie.  5 

Pyicnéi’S  (Basses-).  5 

Pyrénées  Hlatiies-i.  2 

Pÿrciices-Orieiiiale*.  I 

ll<iin(Bas-)  4 

Rhin  (Haiii-i.  3 

Rliéiie.  4 

Saône  (Haute-).  3 

Saôrie-ct-Luire.  4 

Sartl»e.  4 

Seine.  9 

Seine-Inférieure.  g 

Sciiie-ct-Marne.  3 

Seine  et-Oise.  4 

Sèvres  (Deui  ).  2 

Somme.  5 

Tarn.  5 

Tarn  et-Garonne.  2 

Var.  3 

Vaucluse.  2 

Veiulée,  5 

Vienne.  2 

Vienne  (Haute-)  2 

Vosges.  3 

Yonne.  3 


Total...  261 

DèCRKT  ItéGLEMBaTAiai  POUR  l’ÉLECTIOR 
AU  CORPS  LÉGISLATIF 

Loris-NiPOLÉoit,  président  de  la  républi- 
que, vu  l’article  6 de  la  Constitution  ; — vu 
les  articles  18,  19  et  56  du  décret  organique 
pour  l'éleclion  des  représentants;  — sur  la 
rapport  du  ministre  secrétaire  d’Etat  au  dé- 
pailement  de  l’intérieur,  décrète  : 

Titre  Rémion  aniiuelU  des  lisUsiUctorales, 

Art.  1**.  La  révision  annuelle  des  listes 
électorales  s’opère  conformément  aux  règles 
qui  suivent  : au  1”  au  10  janvier  de  chaque 
année,  le  maire  de  chaque  commune  ajoute 
à la  liste  les  citoyens  qu'il  reconnaît  avoir 
acquis  les  qualités  exigées  par  la  loi,  ceux 
qui  acquerront  les  conditions  d’âge  et  d’ha- 
bitation avant  le  1**  avril,  et  ceux  qui  au- 
raient été  précédemment  omis.  — M en  re- 
tranche : 1*  les  individus  décédés;  —2*  ceux 
dont  la  radiation  a été  ordonnée  par  raalo- 
rité  compétente 3*  ceux  qui  ont  {lenlu 
les  qualités  requises  par  la  loi;  — A*  eaux 
qu’il  reconnaît  avoir  été  indûment  inscrits, 
quoique  leur  inscription  n’ait  point  été  atta- 
quée. Il  tient  un  registre  de  toutes  ces  dé- 
cisions, et  y mentionne  les  motifs  et  les  piè- 
ces h l’appui. 

2.  Le  tableau  contenant  les  aaoitions  et 
relrancboments  faits  par  le  maire  è la  liste 
électorale  est  déposé,  au  plus  tard,  le  15 
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j.nivier,  au  secrOlariat  de  la  commune. — Ce 
tableau  sera  communii|ué  A tout  requérant, 
qui  pourra  le  recopier  et  le  reproduire  par 
la  voie  de  l'impression.  Le  jour  même  de 
ce  dé|)0t,  avis  en  sera  donné  par  alTicbes  aux 
lieux  accoutumés. 

3.  Une  copie  du  tableau  et  du  procès-ver- 
bal constalant  l'accomplissement  des  forma- 
lités prescrites  par  l'article  précédent,  sera 
en  même  temps  transmise  au  sous-préfet  de 
l'arrondissement,  oui  l'adressera,  dans  les 
deux  jours,  au  prétet  du  département. 

A.  si  le  préfet  estime  que  les  formalilés 
et  les  délais  prescrits  par  ta  loi  n'ont  iiasété 
observés,  il  devra,  dans  les  deux  jours  de  la 
réception  du  tableau,  déférer  les  opérations 
du  maire  au  conseil  de  préfecture  du  dépar- 
leroenl,  qui  statuera  dans  les  trois  jours  et 
fixera,  s'il  j a lieu,  le  délai  dans  lequel  les 
opérations  annulées  devront  être  refaites. 

5.  Les  demandes  en  inscription  ou  en 
radiation  devront  être  formées  dans  les  dix 
jours,  & compter  de  la  publication  des 
listes. 

6.  Le  juge  de  p,iix  donnera  avis  des 
inlirmations  par  lui  prononcées,  au  préfet 
et  au  maire,  dans  les  trois  jours  de  la  déci- 
sion. 

7.  Le  31  mars  de  chaque  année,  le  maire 
opère  toutes  les  rectiOcations  régulièrement 
ordonnées,  transmet  au  préfet  le  tableau  de 
ces  rectiQcalions,  el  arrête  détinitivemeni  la 
liste  électorale  de  la  commune.  — La  mi- 
nute de  la  liste  électorale  reste  déposée  au 
secrétariat  de  la  commune;  le  tableau  recti- 
ficatif transmis  au  préfet  reste  déposé,  arec 
la  copie  de  la  liste  électorale,  au  secrétariat 
général  du  département.  — Communication 
en  doit  toujours  être  donnée  aux  citoyens 
qui  la  demandent. 

8.  La  liste  électorale  reste,  jusqu'au  31 
mars  de  faniiée  suivante,  telle  qu'elle  a été 
arrêtée,  sauf  néanmoins  les  cliangemenisqui 
J auraient  été  ordonnés  pardécisiondu  juge 
de  paix,  et  sauf  aussi  la  radiation  des  noms 
des  électeurs  décédés  ou  privés  des  droits 
civils  et  politiques  par  jugement  ayant  force 
de  chose  jugée. 

Titsb  II.  — Dit  collégtt  iUctoraux. 

9.  Les  collèges  électoraux  devront  être 
réunis,  autant  que  possible,  un  dimanche 
ou  un  jour  férié. 

10.  Les  collèges  électoraux  ne  peuvent 
s’occuper  que  de  l'élection  pour  laquelle  ils 
sont  réunis.  — Toutes  discussions,  toutes 
délibérations  leur  sont  interdites. 

11.  La  président  du  collège  on  de  la  sec- 
tion a seul  la  police  de  l'assemblée.  — Nulle 
force  armée  ne  peut,  sans  son  autorisation, 
être  placée  dans  la  salle  des  séances,  ni  aux 
«bords  du  lieu  où  sa  lient  l'assemblée. — Les 
autorités  civiles  el  les  commandants  mili- 
taires sont  tenus  de  déférer  è ses  réquisi- 
tions. 

12.  Le  bureau  de  chaque  collège  ou  sec- 
tion est  composé  d'un  président,  de  quatre 
assesseurs  et  d'un  secrétaire  choisi  par  eux 
parmi  les  électeurs.  — Dans  les  délibéra- 


tions du  bureau,  le  secrétaire  n'a  qne  voix 
consultative. 

13.  Les  collèges  et  sections  sont  présidés 
par  les  maires,  adjoints  et  conseillers  muni- 
l>aux  de  la  commune;  A leur  défaut,  les  pré- 
sidents sont  désignés  par  le  maire,  |)armi 
les  électeurs  sachant  lire  et  écrire.  — A Pa- 
ris, les  sections  sont  présidées,  dans  cha- 
que arrondissement,  par  le  maire,  les  ad- 
joints ou  les  électeurs  désignés  par  eux. 

lA.  Les  assesseurs  sont  pris,  suivant  l’or- 
dre du  tableau,  parmi  les  conseillers  muni- 
ci|>anx  sachant  lire  et  écrire;  Aleurdéfaul, 
les  assesseurs  sont  les  deux  plus  Agés  et 
les  deux  plus  jeunes  électeurs  présents  sa- 
chant lire  el  écrire.  — A Paris,  les  fonctions 
d'assesseurs  sont  remplies,  dans  chaque 
section,  ;iar  les  deuiplus  Agés  el  les  deux 
plus  jeunes  électeurs  sachant  lire  et  écrire 

13.  Trois  membres  du  bureau  au  moins 
doivent  étie  présents  pendant  tout  le  cours 
des  opérations  du  collège. 

10.  Le  bureau  prononce  provisoirement 
sur  les  difficultés  qui  s'élèvent  touchant  les 
opérations  du  collège  ou  de  la  section.  — 
Ses  décisions  sont  motivées.  — Toutes  les 
réclamations  et  décisions  sont  inscrites  au 
procès-verbal;  les  pièces  ou  bulletins  qui 
s'y  ra;)porlent  y sont  annexés,  après  avoir 
été  iiaraphés  par  le  bureau. 

17.  Pendant  toute  la  durée  des  opérations 
éleclurales,  une  co;>ie  ofUcielle  de  la  liste 
des  électeurs,  contenant  les  noms,  domicile 
el  qualité  de  chacun  des  inscrits,  reste  dé- 
iioséu  sur  la  table  autour  de  laquelle  siège 
le  bureau. 

18.  Tout  électeur  inscrit  sur  celte  liste  A 
le  droit  de  |>rendre  part  au  vote.  — Néan- 
moins, ce  droit  est  suspendu  pour  les  déte- 
nus, pour  les  accusés  contumaces,  et  pour 
les  (tersonnes  non  interdites,  mais  retenues, 
en  vertu  de  la  lui  du  30  juin  1838,  dans  un 
établissement  public  d’aliénés. 

19.  Nul  ne  peut  être  admis  A voter  s'il  n’est 
inscrit  sur  la  liste.  — Toutefois,  seront  ad- 
mis au  vote,  quoique  non  inscrits,  les  ci- 
toyens (lorteurs  d'une  décision  du  juge  de 
paix  ordonnant  leur  inscription,  ou  d'un 
arrél  de  la  cour  de  cassation  annulatit  un 
jugement  qui  aurait  prononcé  une  radiation. 

20.  Nul  électeur  ne  peut  entrer  dans  le 
collège  électoral  s’il  est  porteur  d'armes 
quelconques. 

21.  Les  électeurs  sont  appelés  successive- 
ment par  ordre  alphabétique.  — Ils  ap|>ur- 
tent  leur  bulletin  préparé  en  dehors  de 
l'assemblée.  — Le  papier  du  bulletin  doit 
être  blanc  et  sans  signes  extérieurs. 

22.  A rappel  de  son  nom,  l'électeur  remet 
au  président  son  bulletin  fermé.  — Le  pré- 
sident le  dépose  dans  la  boite  duscrutin,  la- 

uelle  doit,  avant  le  commencement  du  vote, 
tre  fermée  A deux  serrures,  dont  les  clefs 
restent,  l'une  entre  les  mains  du  président, 
l'autre  entre  celles  du  scrutateur  le  plus 
Agé. 

23.  Le  vole  de  chaque  électeur  est  cons- 
taté par  la  signature  ou  le  paraphe  de  l’uti  des 


Di 


«71  SEN 


DICTIONNAIRE  SEN  872 


membres  du  boreia,  apposé  sur  la  liste,  en 
marge  du  nom  du  volant. 

24.  I.'apnel  étant  terminé,  il  est  procédé 
au  réappel  de  tous  ceui  qui  n'ont  pas  volé. 

25.  Le  scrutin  reste  ouvert  pendant  deui 
jours  : le  premier  jour,  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'i  six  heures  du  soir  ; et  le 
second  jour,  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu'é  quatre  heures  du  soir 

2C.  Les  boites  du  scrutin  sont  scellées  et 
déposées,  pondant  la  nuit,  au  secrétariat  nu 
dans  la  salle  de  la  mairie.  — Les  scellés  sont 
également  aiiposés  sur  les  ouvertures  de  la 
salle  où  les  liolies  ont  été  dé|>osées. 

27.  Après  la  clôture  du  scrutin,  il  est  pro- 
cédé an  déiiouillement  de  la  manière  sui- 
vante : La  fiotio  du  scrutin  est  ouverte  et  le 
nombre  des  bulletins  vérifié.  — Si  ce  nom- 
lire  est  plus  grand  ou  moindre  que  celui  des 
votants,  il  en  est  fait  mention  au  procè.s-ver- 
bal.  — Le  bureau  désigne  [larmi  les  électeurs 
présents  un  certain  nombre  de  scrutateurs 
sachant  lire  et  écrire,  lesi|uels  se  divisent 
par  table  de  ipiatre  au  moins.  Le  président 
répaitit  entre  les  diverses  tables  les  bulle- 
tins è vérifier.  — A chaque  table,  l'un  des 
scrutateurs  lit  chaque  bulletin  è haute  voix 
et  le  liasse  è un  autre  scrutateur  ; les  noms 
portés  sur  les  bulletins  sont  relevés  sur  des 
listes  préparées  à cet  effet. 

28.  Le  président  et  les  membres  du  bu- 
reau surveillent  l’opération  du  dé|Xiuille- 
meiit.  — Néanmoins,  dans  les  collèges  ou 
sections  où  il  se  sera  présenté  moins  de  trois 
cents  votants,  le  bureau  pourra  procéder 
lui-même,  et  sans  l'intervention  de  scruta- 
teurs supplémentaires,  au  dépouillement  du 
scrutin. 

29.  Les  tables  sur  lesquelles  s'opère  le  dé- 
Iiouilleiiienl  du  scrutin  sont  disposées  de 
telle  sorte,  que  les  électeurs  puissout  circu- 
ler alentour. 

80.  lÆS  bulletins  blancs,  ceux  ne  conte- 
nant  jias  une  désignation  suffisante,  ou  dans 
lesquels  les  votants  se  font  connaître,  n'en- 
trent (loint  en  comt>te  dans  le  résultat  du 
déiiouillement,  mais  ils  sont  annexés  au 
procès-verbal. 

31.  Immédiatement  après  le  déponille- 
ment,  le  résultat  du  .scrutin  est  rendu  pu- 
blic, et  les  bulletins  autres  que  ceux  qui, 
conformément  aux  articles  16  et  30,  doivent 
être  annexés  au  procès-verbal,  sont  brûlés 
en  présence  des  électeurs. 

32.  Pour  les  collèges  divisés  en  plusieurs 
sections»  le  dépouillenienl  dti  scrutin  se  fait 
dans  chaque  section.  I.e  résultat  est  immé- 
diatement arrêté  et  signé  |iar  le  bureau  ; il 
est  ensuite  porté  par  le  président  au  bureau 
de  la  première  section,  qui,  en  présence  des 
présidents  des  autres  sections,  opère  le  re- 
censement général  des  votes  et  en  proclame 
le  résultat. 

33.  Les  procès-verbaux  des  opérations 
électorales  de  chaque  commune  sont  rédi- 
gés en  double.  - L'un  de  ces  doubles  reste 


dé|xisé  au  secrétariat  de  la  mairie  ; l'autre 
double  est  transmis  au  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement, qui  le  fait  narvenir  au  préfet 
du  département. 

34.  Le  recensement  général  des  votes,pour 
chaque  circonscription  électorale,  se  fait  au 
chef-lieu  du  département,  en  séance  publi- 
qiie.  — Il  est  opéré  |iar  une  commission 
composée  do  trois  membres  du  conseil  gé- 
néral. — A Paris,  le  recensement  est  fait  par 
une  commission  de  cinq  membres  du  con- 
seil général,  désignés  i>ar  le  préfet  de  la 
Seine.  — Celle  opération  est  constatée  par 
un  procès-verbal. 

3g.  Le  recensement  général  des  votes  étant 
terminé,  le  président  de  la  commission  en  fait 
connaître  le  résultat.  — Il  proclame  député 
au  corps  législatif  celui  des  candidats  qui  a 
satisfait  aux  deux  conditions  exigées  par  l'ar- 
ticle 6 du  décret  organique. 

36.  Si  aucun  des  candidats  n'a  obtenu  la 
majorité  absolue  des  suffrages,  et  le  vote  eu 
sa  faveur  du  quart  au  moins  des  électeurs 
inscrits,  réleclion  est  continuée  au  deuxièuia 
dimanche  qui  suit  le  jour  de  la  proclamation 
du  résultat  du  scrutin. 

37.  Aussitôt  après  la  proclamation  du  ré- 
sultat dos  opérations  électorales,  les  procès- 
verbaux  et  les  pièces  y annexées  sont  trans- 
mis, [lar  les  soins  des  préfets  et  l'interiné- 
diaire  du  ministre  de  l'intérieur,  au  corps 
législatif. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  22  fé- 
vrier 1852. 

Signé  : Locis-NAPOLèoa. 

SENECHAL.  — C'était  le  litre  d'un  olficier 
dont  les  fonctions  ont  été  différentes  selon 
les  temps.  Il  |iaralt  que  dans  l’origine,  c'était 
le  plus  ancien  ofiieier  d’une  maison,  lequel 
en  avait  le  gouvernement.  Il  y en  avait  non- 
seulement  chez  les  rois  et  les  grands,  ma  s 
même  chez  les  particuliers.  On  distinguâ  t 
deux  sortes  de  sénéchaux,  les  petits  ou  com- 
muns, et  les  grands. 

Les  premiers  étaient  ceux  qui  avaient  l'in- 
tendance de  la  maison  de  quelque  particu- 
lier. 

Les  grands  sénéchaux  étaient  cenx  qui 
étaient  chez  les  princes;  ils  avaient  l’inten- 
dance de  leur  maison  en  général,  et  parti- 
culièrement de  leur  table,  ce  qui  leur  lit 
donner  le  titre  de  dapifer.  Ils  étaient  è l'Cl 
égard  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  grand 
maître  de  la  maison  chez  les  princes,  ou  inai- 
»re-<f*éle<  chez  les  graniis.  Mais  les  grands 
sénéchaux  ne  portaient  les  plats  que  dans  les 
grandes  cérémonies,  comme  au  couronne- 
ment du  roi,  ou  aux  cours  plénières  ; hors 
ces  cas,  cette  fonction  était  laissée  aux  séné- 
chaux ordinaires. 

Le  grand  sénéchal  ne  portait  même  que 
le  premier  plat  ; et  l’on  voit  en  pUisicnrs  oc- 
casions qu’il  servait  è cheval.  L’intcnilancc 
qu'il  avait  de  la  maison  du  prince  conipre- 
nait  l'administration  des  finances,  ce  qui  le 
rendait  comptable. 
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Il  avait  en  outre  la  commandement  des 
armées,  et  c'était  lui  qui  portail  A rarmée 
et  dans  les  combats  la  bannière  du  roi, 
ce  qui  renilail  cette  place  fort  considéra- 
ble. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  (es  sé- 
néchaux étaient  du  nombre  des  grands  du 
royaume;  ils  assistaient  aux  plaids  du  roi, 
et  souscrivaient  les  chartes  qu'il  donnait. 
On  trouve  desexemples  qu'il  yen  avait  quel- 
quefois deux  en  même  temps. 

Il  y en  avait  aussi  sous  la  seconde  et  la 
troisième  race  de  nos  rois.  Us  sont  nom- 
més dans  les  actes  après  le  comte  ou  maire 
du  palais,  et  avant  tous  les  autres  grands 
ofBciers. 

Ij  dignité  de  maire  du  palais  s'étant 
éteinte,  celle  de  grand  sénéchal  de  France 
en  prit  la  place.  Ce  grand  sénéchal  avait 
sous  lui  un  autre  sénéchal,  qu'on  appelait 
simplement  sénéchal  de  France.  Le  der- 
nier qui  remplit  la  plane  de  grand  séné- 
chal, fut  Thibaut,  dit  le  Bon,  comte  de  Blois 
et  de  Chartres,  sous  Louis  VU;  il  mourut 
en  1191.  Celle  de  grand  maître  de  la  maison 
du  roi  parait  lui  avoir  succédé. 

L'une  des  principales  fonctions  du  grand 
sénéchal  était  de  rendre  la  justice  aux  su- 
jets du  prince  ; en  celte  qualité,  il  était  pré- 
posé au-dessus  de  tous  les  autres  juges. 

Les  souverains  qui  possédaient  les  pro- 
vinces de  droit  écrit,  avaient  chacun  leur 
sénéchal  ; celui  d’Aquitaine  avait  sous  lui 
ir«is  sous-sénéchaux,  qui  étaient  ceux  de 
la.  Saiotonge,  du  Quercy  et  du  Limousin. 

Lorsque  ces  provinces  furent  réunies  A la 
couronne,  leur  premier  oflicier  de  justice 
conserva  le  litre  de  sénéchal,  tandis  que  dans 
les  pays  de  coutume,  nos  rois  établirent  des 
baillis,  dont  la  fonction  répondait  A celle  de 
sénéchal. 

SENECHAL  D'ANGLETERRE  (Gbaud).— 
Les  ducs  de  Normandie  avaient  pour  pre- 
mier grand  oflicier  un  sénéchal  qui  rendait 
la  justice  en  leur  nom  pendant  les  vacances 
de  l'échiquier.  Cette  dignité  exista  même 
en  Normandie  jusqu'au  temps  où  Louis  Xll 
rendit  l'échiquier  perpétuel,  et  fixa  et  ordon- 
na qu'A  la  mort  du  grand  sénéchal  de  Brézé, 
sa  juridiction  demeurerait  éteinte.  Le  titre 
de  grand  sénéchal  fut  créé  en  Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  et  y exista 
avec  des  pouvoirs  immensesjusqu'A  Henri  IV 
qui  ie  supprima.  Mais  on  ressuscita  provi- 
soirement ce  titre  au  sacre  des  rois  d'Angle- 
terre et  au  jugement  d'un  pair  du  royaume 
accusé  d'un  crime  capital. 

SENECHAUSSEE. — Dans  l'ancienne  Fran- 
ce, juridiction  d'un  aénéchal.  Un  édit  de 
1A9^  sous  Louis  Xll,  avait  ordonné  qu'A  l'a- 
venir les  baillis  et  sénéchaux  seraient  gra- 
dués, parct  JM,  dit  le  président  Hénaull, 
ta  juitiet  louffrait  d'ilre  exercée  par  dee 
hommee  de  guerre  gui  n'acoient  nulle  idée  de 
la  ^rieprudence  ; maie  comme  lee  degrée 
fu  lis  prenaient  ne  iee  rendaient  pue  plue 
tavanli,  le  chancelier  de  l'Hipital  jugea  qu'il 

Diction!),  des  Savente  et  des  Ickorants, 
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serait  plut  court  de  leur  iler  raàminitlralion 
de  la  jatliee  en  ordonnant  m'ili  leraient 
tout  de  robe  courte,  de  maniéré  que  l'admi- 
nistration de  la  justice  restât  à leurs  lieute- 
nants : ce  qui  acheva  de  faire  deux  états  dis- 
tincts de  la  robe  et  de  l'épée. 

Les  lieutenants  des  sénéchaux  furent  ap- 
pelés baillis;  mais  généralement  les  senten- 
ces rendues  par  les  baillis  étalent  intitulées 
an  nom  du  sénéchal  du  ressort,  lequel  sé- 
néchal pouvait  seul  connaître,  privalivemenl 
A tous  attires  juges,  des  causes  nobles. 

SEPT.  — C'élait  le  nombre  favori  des  an- 
ciens Hébreux,  et  que.  superstitieusement, 
ils  eslimaieni  mystérieux,  A cause  du  sabbat 
qui  revenait  le  seplièœe  jour  de  la  seplième 
année,  qui  était  l'année  du  repos  de  la  terre, 
et  des  sept  semaines  des  sept  années  qui 
formaient  leur  jubilé.  On  trouve  souvent 
dans  l'Ecriture  le  nombre  sept  : sept  Eglises, 
sept  chandeliers,  sept  branches  au  cbande- 
lier  d'or,  sept  lampes , sept  étoiles,  sept 
sceaux,  sept  anges,  sept  Irompelles,  sept 
phioles,  sept  télés  de  dragons,  sept  diadè- 
mes qu'elles  portent. 

Le  nombre  sept  était  aussi  un  nombre 
oiyslérieux  chez  les  païens  et  avait  son  ori- 
gine dans  les  sept  plaiièles. 

SEPT  DORMAN’rS  (Us).  — Les  musul- 
nians  ont  emprunté  des  Chrétiens  l'bistoira 
des  Sept  Oormanit,  que  la  plupart  de  ces 
derniers  révoquent  en  doule.  Ils  disent  avec 
les  Chrétiens  orientaux  que  ces  jeunes  gens 
enirèrcntdans  une  caverne  du  mont  Cavous, 
situé  A l'orient  de  la  ville  d'Ephèse,  sous  le 
règne  de  i'empereur  Dèce,  ce  cruel  (leraé- 
cuteur  des  Chrétiens,  dont  ils  étaient  valets 
de  chambre,  et  qu’ils  y dormirent  jusqu'au 
règne  de  Théodose  le  Jeune  pendant  l'espa- 
ce de  cent  quarante  ans.  Lorsqu'ils  sortirent 
de  la  caverne,  l'empereur,  le  patriarche  et 
les  évêques  vinrent  les  voir,  leur  parlèrent, 
et  ils  moururent.  Les  musulmans  disant, 
pour  exprimer  la  force  de  l'éducation,  qu'un 
chien,  qui  entra  dans  ia  grotle  avec  les  sept 
Durmanis,  devint  rsisoiiiisble  ;iar  le  long 
séjour  qu'il  Qt  avec  eux.  C'est  ce  chien  au- 
quel ils  donnent  une  place  dans  le  ciel  avec 
I ênesse  de  Balaam  et  celle  du  Messie.  Lors- 
qu'ils parlent  d'un  avare,  ils  disent  prover- 
bialement : il  ne  jetterait  pat  seulemont  un 
os  au  chien  des  sept  Dormants. 

SEPTANTE  (Veksion  des).  — C’esl  ainsi 
qu'on  nomme  une  Iraduclion  grecque  des 
livres  de  Moïse,  entreprise  par  ordre  dePto- 
lémée  Philadelphe,  roi  d’Egyple.  Ce  prince, 
ayant  fort  A coeur  de  remplir  ue  toutes  sortes 
de  livres  la  fameuse  bibliulhèque  qu’il  for- 
mait A Alexandrie,  chargea  l'Athénien  Démé- 
triusde  Pbalère  de  lui  en  rassembler  autant 
qu'il  en  imurrait  découvrir.  Oémétrius  ap- 
prit que  les  Juifs  possédaient  un  livre  qui 
contenait  les  lois  de  Moïse  ; il  en  avertit  la 
roi,  nui  consentit  d'en  faire  venir  une  copie 
de  Jérusalem,  avec  des  gens  capables  de  le 
traduire  en  grec.  Ce  fut  A cette  occasion 
qu'ArisIée,  ^sibius  de  Tarente  et  André, 
tous  irois  chéris  de  Plolémée,  el  amis  île  I* 
H.  28 
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mlion,  demamlèrcnl  S c*  prince  l«  liberlé 
des  Juifs  esclaves  dans  riîgyple,  et  ilsl’ob- 
Unrent. 

Piolémée  écrivit  i>  Eléazar,  souverain  sa- 
crificateur il  Jérusalem,  et  lui  demanda  le  li- 
vre do  Moïse,  et  six  personnes  do  cliaiiue 
tribu  pourlelraduircen  grec.  Aristéo  et  .Ui- 
dré.  porlenrs  de  celle  letire,  réussirent  jilei- 
n^tncni  tlsins  leur  mission  • et  reviureiil  4 
AlexniHlric  avec  uno  lOjûe  aulhcnlique  de  la 
loi  des  Juifs,  écrite  en  letlrcs  d’or,  et  avec 
soixanle-douzo  inleriuèles,  auxquels  le  roi 
fil  présent  do  trois  talents,  avec  ordre  de  se 
rendre  aussitôt  dans  1 Ile  de  Pliaros,  et  de 
travailler  à la  version  du  livre  juif.  L ouvra- 
ge fut  achevé  en  soixante-douze  jours.  Il 
fut  lu  et  anprouïé  par  Ploléiuée,  qui  fit  en- 
core présent  4 chaque  traducteur  de  trois 
habits  magnifiques,  do  deux  talents  on  or, 
d’une  coupe  d or  d’un  talent,  et  il  les  ren- 
voya dans  leur  pays.  Tel  est  le  précis  de  ce 
qiron  raïqiorte  au  sujet  de  celle  fameuse 
version;  mais  saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme Imitent  celle  hisloiro  de  fable  mal  in- 
venlée.  Il  parait  certain  qu’on  ne  Iraduisit 
d'abord  en  grec  que  la  loi,  c’est-à-dire,  les 
cinq  livres  de  Moïse;  que  la  traduction  des 
prophètes  ne  fut  achevée  que  sous  le  régne 
d’Antiochus  Epiphaiie,  et  qn’cnsuile  des 
particuliers  traduisirent  le  reste  pour  leur 
usage  domestique. 

C est  dans  la  version  qui  |iorlo  le  nom  des 
Septante  que  les  gentils  ont  puisé  la  pre- 
mière connaissance  du  Messie,  les  preuves 
sans  réplique  do  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  et  rnccomjdissemcnt  îles  ;iro- 
p'iiéties  dans  la  persoiitie  do  Jésus-Christ, 
qui  ne  pouvaient  leur  paraître  susjiectes  ni 
concertées,  puisqu’il  y avait  plus  de  deux 
cents  ans  qu'ils  les  lisaient  dons  leur  propre 
laiigiie. 

SEPrEMBRE.  — Nom  du  neuvième  mots 
de  l’année,  ainsi  noinnié  parce  qu'il  était  le 
septième  de  rannée  ronioinc,  qui  conimen- 
çail  iiar  le  mois  de  mars.  C’est  dans  ce  mois 
que  l’été  finit  et  que  t’aiitoiimo  commence, 
le  soleil  entrant  dans  le  signe  île  la  Balance, 
le  22  ou  le  23.  Le  moment  où  cela  arrive 
s'appelle  réqiiinoio  d’automne. 

Chez  les  Romains  ce  mois  était  dédié  4 
Viilcain.  ün  le  trouve  personnifié  sous  la  fi- 
gure d’un  homme  presque  nu,  ayant  surl’^ 
poule  uno  espèce  de  manteau  qui  semble 
Botter  au  gré  des  vents.  Il  tient  dans  la  main 
gaucho  un  lézard  attaché  par  une  jambe  4 
une  ficelle.  A ses  pieds  sont  deux  cuves  pré- 
parées pour  la  vendange.  Le  troisième  jour 
de  ce  mois  on  célébrait  la  fête  des  Dionysia- 
ques ou  des  Vendanges;  le  quatre,  les  jeux 
romains,  qui  duraient  huit  jours;  le  quinze, 
les  grands  jeux  Circenses,  pcitdaiil  cinq 
jours;  le  vingt,  la  naissance  de  Ruuiulus,  et 
Je  treille,  le>  .Médétiïniiles. 

SEPTEMYim.  — Nom  que  les  Romains 
donnaient  4 sept  piètres  qui  étaient  pariicii- 
lièreinciit  chargés  de  rarrangcmcnl  des  lec- 
tisleriies  ou  leslins  publics  que  l’on  pré- 
•entailaux  dieux  dans  les  occasions  impor- 
tantes, Oû  les  aupelait  aussi  ipulonrt. 


SEPTENAIRE,  — Espace  do  sept  ans. 
Quelques  auteurs  divisent  le  cours  de  la  vie 
de  l’homme  en  plusieurs  parties,  chacune 
de  sept  ans,  4 compter  du  jour  de  la  iiais- 
sanre,  et  prétendent  que  le  tempérament 
des  hommes  change  4 chaque  septénaire. 
— Septénaire  se  disaitaulrefoisd’im  profes- 
seur qui  avait  enseigné  pendant  sept  ans 
dans  1 Université  do  Paris.  Les  septénaires 
étaient  préférés  aux  gradués,  pour  la  réqui- 
sition des  liénéficcs. 

SEPTENTRION  (du  latin  seplem,  sept,  et 
trioneSf  pour  terram  arantes,  labourant  la 
terre.  — Les  anciens  laboureurs  rooiains 
donnèrent  ce  nom  aux  sept  étoiles  qui  com- 
posent la  grande  cl  la  petite  Ourse,  parce 
qu’ils  regardaient  l’une  et  l'autre  de  ces 
eon.stellaiions,  comme  sept  bœufs  attelés  à 
une  charrue.  C’e.st  l’un  des  quatre  points 
cardinaux  qui  divisent  l’horizon  en  qualre 
parlies  égales;  ou  le  point  de  l’horizon  qui 
est  coupé  jiar  lo  méridien  du  côté  du  polo 
nord  : c’est  pourquoi  l’on  donne  encore  4 ce 
point  le  nom  de  nord. 

SEQUELLE. — C’est  le  nom  qn'on  donnait 
autrefois  dans  quelques  provinces  4 une 
dirae  que  le  cure  percevait  hors  des  limites 
de  sa  lilnierie,  sur  les  fruits  produits  |>ar  les 
terres  étrangères  cultivées  par  ses  parois- 
siens. Celle  espère  de  dtme  se  nommait 
aussi,  dans  quelques  endroits  dime  de  itiile 
ou  de  pounuilt. 

SERAI  ou  SERAIL.  Ce  mot  signifie 
une  maison,  mais  nnc  maison  grande,  vaste, 
un  palais.  C’est  le  nom  du  palais  du  Grand 
Seigneur  qu’on  appelle  improprement  sé- 
rail ; car  en  turc,  il  s’écrit  sérai.  Le  palais  des 
paclias  cl  ceux  des  grands  personnages 
prennent  aussi  ce  nom. 

Le  sérail,  dans  le  sens  qu’on  donne  vnl- 
gairemenl  4 ce  mot,  c’csl-4-diro  l’espèce 
de  prison  où  le  snlian  tient  scs  femmes, 
s'appelle  harcni. 

SERAl-AGASI.  — C’est  le  quatrième  aga 
du  sérail.  Il  ne  sort  jamais  de  Constantino- 
ple. Il  fait  l’office  de  trois  agas , pendant 
qu’ils  sont  absents,  savoir  : de  ca|ii-.iga,  de 
khasincdar-hachi  eide  kilerdgi-hachi. 

SERAPHINS  (de  l’hébreu  zaraph,  enfiam- 
mcr.  brûler).  — Anges  de  la  première  hié- 
rarchie céleste  que  le  prophète  Isaïe  a repré- 
sentés avec  six  ailes,  au-dessus  du  trône  de 
l’Elernel,  etc.  — On  donne  le  nom  de  doc- 
teur Séraphii/ue,  4 saint  Bonavenlure,  et  ce- 
lui do  Séraphique  4 l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 

SERAPHINS  (Obdrb  des).  — Ordre  de 
chevalerie  fondé  en  Suède  en  133's,  par 
Magiius  IV,  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
siège  d Upsal.  Les  chevaliers  de  l’ordre  por- 
laienl  une  médaille  ovale,  au  milieu  do  la- 
quelle était  le  nom  do  Jésus,  et  suspendue  4 
lin  collier  composé  de  séraphins  et  de  croix 
paliïarcoles.  Cet  ordre  fut  iiiodilié  en  1748, 
et  reçut  un  cordon  bien  soutenant  une  croix 
romaine.eii  foniiu  d’étoile,  émaillée  de  blanc 
et  avec  les  lettres  J.  11.  S. 
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SERAPIS.  — Fameuse  diTinité  des  Eg/p- 
liens.  Sdrapis  était  regardé  comme  une  tlivi* 
iiilé  universelle,  qui  représentait  Esculape, 
Osiris,  Jupiter,  Pluton  : c'était  un  dieu  uni- 
que, qui  comprenait  les  attributs  de  toutes 
les  autres  divinités,  ce  qui  lit  accuser  les 
premiers  Chrétiens,  et  même  les  Juifs,  qui 
n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  d'adorer  Séra* 
pis.  C'était  a ce  dieu  qu'était  consacré  le 
superbe  temple  d’Alexandrie. 

Canope  et  Babjrione  étaient  les  deux  en- 
droits où  Sérapis  rendait  surtout  ses  oracles. 
lAsrsque,  par  ordre  de  l'empereur  Théodose, 
on  démolit  le  grand  temple  de  ce  prétendu 
dieu,  on  le  trouva  traversé  par  une  foule  de 
chemins  secrets,  et  rempli  de  machines  dis- 
posées pour  les  fourberies  des  prêtres.  * 
Il  jf  avait,  > dit  Rufin,  ■ entre  autres 
choses,  une  petite  fenêtre  è l'orient  du  tem- 
ple, par  où  entrait  à certains  Jours  un  rayon 
du  soleil,  qui  allait  donner  sur  la  bouche  de 
Sérapis.  Dans  le  même  temps  on  apportait 
un  simulacre  du  soleil  qui  était  de  fer,  et 
qui,  étant  attiré  l ar  do  l’aimant  caché  dans  la 
voûte,  s’élevait  vers  Sérapis.  Alors  on  disait 
que  le  soleil  saluait  ce  dieu;  mais  quand 
son  simulacre  do  fer  retombait,  et  que  le 
rayon  se  retirait  de  dessus  la  bouche  de 
Sérapis,  le  .soleil  lui  avait  fait  assez  sa  cour, 
et  il  allait  ê ses  affaires.  » 

L'oracle  de  Sérapis  ê Babylone  rendait 
ses  réponses  en  songe.  On  sait  que  ce  dieu 
répondit  ê ceux  des  courtisans  d'Alexandre 
qui  furent  (tasser  la  nuit  dans  son  temple, 
pour  lui  demander  s'il  ne  convenait  pas  que 
ce  prince  se  fit  apporter  devant  lui,  afin  qu'il 
le  guérit,  qu'il  devait  demeurer  où  il  était. 
Réponse  ambiguë,  qui  ne  chargeait  pas 
l'oracle  de  révénement. 

SERASKIER.  — En  Turquie,  tilro  des 
généraux  en  chef  de  l'armée,  que  l'on  ap- 
pelle aussi  bachbog.  Le  séraskier  est  tou- 
jours choisi  parmi  les  pachas  ê deux  ou  trois 
queues;  mais  s'il  n'a  que  deux  queues,  il 
ne  peut  pas  avoir  dans  son  armée  un  pacha 
k trois  queues,  parce  que  les  règlements 
hiérarchiques  sont  respectés  k raruiép,  lin 
séraskier  n’est  teuu  qiie  de  communiquer 
ses  plans  aux  autres  officiers  généraux;  mais 
il  n est  pas  tenu  de  suivre  leur  avis;  sou 
pouvoir  est  arbitraire.  Quelques  pachas  des 
gouvernements  des  frontières  oortent  tou- 
jours le  titre  de  séraskier. 

SERDAR.  — En  Perse,  ce  nom  se  donne 
aux  chefs  des  tribus,  dont  la  charge  est 
héréditaire.  La  Turquie  a adopté  ce  mol,  et 
l’applique  k ses  plus  hauts  dignitaires,  quoi- 
qu’ils n'aient  pas  d'héritiers,  c'est-à-dire  k 
des  officiers  supérieurs  dont  le  titre  corres- 
pond k celui  de  maréchal , chez  nous. 

SERDEN  GIECHDI.  — Ce  nom  signifie  eu 
langue  turque  un  homme  qui  méprise  la  vie; 
et  on  le  donne  k une  milice  que  le  sultan 
lève  ou  casse  k son  gré.  Chaque  soldat  reçoit 
10  aspres  par  jour;  et  lorsqu'il  est  estropié, 
sa  paye  lui  est  conservée.  Cette  trüujie  est 
surtout  enqiloyée  dans  les  enireprise.s  périt- 
'«u.sci;  elb'  foinlwt  avec’ une  férouilé  el  un 


courage  au-dessus  de  loule  ex|  ression  ; n ais 
CO  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’on  ne  peut 
contraindre  ces  soldats  k servir  deux  fois 
dans  le  même  poste  : au  moins  CaïUemir 
nous  l’assure. 

SERENITE,  SERENISSI.ME  {terenieiimui, 
superl.  de  aerenue,  serein,  pur,  sans  nua- 
ges). — Tilro  d’honneur  pris  autrefois  par 
les  rois  mêmes  et  par  les  évêques;  mais 
depuis  que  le  titre  de  Majesté  est  devenu 
commun  aux  lêtcs  couronnées, celui  de  Séré- 
nissime  est  resté  aux  souverains  qui  no  sont 
pas  rois. 

Les  princes  allemands  étaient  autrefois 
très-Jaloux  de  ce  titre,  et  le  mettaient  au- 
dessus  de  celui  d’Altesse;  mais  l’usage  con- 
traire prévalut,  el  l'on  ne  donna  plus  aux 
électeurs  que  celui  de  : Votre  Altesse  Elec- 
torale. 

SERF  (du  latin  tervua,  esclave).  — L’étal 
des  serfs  était  mitoyen  entre  la  liberté  et 
l’esclavage.  Sous  la  féodalité,  on  entendait 
par  serf  un  homme  do  condition  servile, 
soumis  k certaines  redevances  et  k certains 
droits  envers  son  seigneur.  Jusqu'au  com- 
mencement do  la  troisième  race,  tout  le  bas 
peuple  en  France  était  serf.  Louis  Je  Gros, 
aide  des  conseils  do  l’abbé  Suger,  et  dans  le 
dessein  d’abaisser  les  seigneurs,  prit  IcTiarti 
d’affranchir  les  serfs.  Louis  Vlll  suivit  1rs 
mêmes  maximes,  et  signala  le  commence- 
ment do  son  règne  par  l’affranihissement 
des  serfs,  qui  élaieiil  encore  très-noiu- 
brcui  en  France.  Saint  Louis  et  ses  succes- 
seurs abolirent  aussi  le  plus  qu'ils  purent 
toutes  les  servitudes  personnelles.  Cepen- 
dant il  y avait  encore  quelques  serfs  en 
France  sur  la  lin  du  xiif  siècle;  mais  Ica 
seigneurs  ayant  bientôt  suivi  l'exemple  du 
monarque,  la  servitude  fut  enfin  abolie.  S’il 
restait  des  traces  de  cette  servitude  dans  la 

{'vovinco  de  Bourgogne , la  révolution  les  a 
ait  entièrement  disparaître. 

SERGENT.  — Autrefois  le  mot  de  sergent 
signifiait  te  serviteur  du  juge;  il  sigiiiliait 
même  sim(denient  icrciteur,  du  latin  aer- 
viena,  dont,  par  le  changement  de  l’o  en  g, 
on  lit  aergiena,el  ensuite  aergent, 

Iæs  sergents  étaient  les  plus  bas  efflciers 
de  Justice,  dont  néanmoins  la  fonction  ;iriu- 
cipale  était  de  mettre  k exéciilioii,  de  même 
que  les  huissiers,  les  orrêts,  sentences. 
Jugements,  ordonnances  de  Justice;  de  signi- 
fier des  exploits  d'ajournement,  des  somma- 
tions; faire  des  saisies-ariêts,  exécutions  et 
autres  actes  eitrajudiciaires.  Les  sergents 
différaient  des  huissiers  en  ce  qu'ils  n’é- 
taient pa-i,  comme  ceux-ci,  assujettis  k con- 
duire les  Juges,  k leur  faire  faire  place,  k 
faire  observer  le  silence  aux  audiences,  k 
garder  les  portes  des  chambres  dans  les- 
quelles les  magistrats  décidaient  les  affaires 
qui  se  Jugeaient  à huis-clos. 

Eu  .Normandie,  c'étaient  les  sergents  qui 
faisaient  les  inventaires  des  biens  des  nii- 
ni'iirs,  k l'exclusion  des  notaires,  et  même 
des  J iges,  si  ceux-ci  n'y  étaient  appelés. 

Les  scrgenlcries  él.vienl  des  fiels  dans  le 
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ri'ssorl  desquels  les  seigneurs  araienl  le 
droit  de  nommer  les  sergents.  Avant  la  révo- 
lution, elles  avaient  disimni  dans  toutes  nos 
provinces,  excepté  dans  la  Normandie,  où  il 
en  existait  encore  quelques-unes. 

Sergest.  — Grade  militaire  créé  en  1W5. 
C'était  alors  un  officier  qui  commandait  la 
compagnie  sous  les  ordres  du  capitaine. 
Aujourd’hui,  c’est  le  titre  d’un  sous-officier, 
placé  entre  le  caporal  et  le  sous-lieutenant, 
et  correspondant  au  maréchal  des  logis  dans 
la  gendarmerie,  la  cavalerie  et  l’artillerie.  Le 
signe  auquel  on  le  reconnaît  est  un  galon 
d’or  ou  d’argent  sur  la  partie  antérieure  des 
avant-bras.  Son  commandement  est  une  sub- 
division composée  de  deux  escouailes.il  y a 
uatre  sergents  par  compagnie.  Ils  se  placent 
ans  l’ordre  suivant  : le  premier  au  troisième 
rang,  è la  droite  de  la  compagnie,  en  rem- 
placement derrière  le  capitaine,  et  les  trois 
autres  en  serre-flie,  è deux  |ias  en  arrière  du 
troisième  rang.  Quand  on  rompt  le  peloton , 
le  deuxième  sergent  ."e  place,  comme  guide 
lie  gauche,  au  premier  rang  et  è la  gauche 
du  peloton.  Si  on  rompt  i>ar  sections,  les 
deux  autres  servent  à guider  et  encadrer  la 
deuxième  section.  Les  sergents  sont  è la 
nomination  dos  chefs  de  corps,  sur  la  pré- 
sentation des  commandants  des  compagnies. 
On  les  ca.sse  de  la  mémo  manière  qu’ils  ont 
été  promus. 

Dans  les  anciennes  armées,  il  y avait  un 
sergent  de  bataille,  dont  la  fonction  était  de 
ranger  los  troupes  en  bataille,  sous  les  ordres 
do  général. 

Seegksts  d’srues.  — On  nommait  ainsi 
les  massiers  que  le  roi  Pbilippo-Auguste 
institua  pour  la  garde  de  sa  jjersonne.  Ils 
étaient  tous  gentilsbummes.  A la  bataille  de 
Bouvines,  où  ils  se  distinguèrent  par  des 
prodiges  de  valeur,  ils  firent  vœu  de  faire 
bâtir  une  église  en  l’honneur  de  sainte 
Catherine;  et  saint  Louis,  è leur  prière, 
fonda  celle  de  Sainte -Catlicrine  du  Val  des 
Ecoliers,  que  possédèrent  plus  tard  les  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-ÎGeneviève. 

SERGERTS-MiJORS.—  Aux  xvi’ et  xvif  siè- 
cles,  c’étaient  des  officiers  dont  le  grade  cor- 
respondait è ceux  de  majors  aujourd’hui.  Le 
grade  de  sergent-major  actuel  fut  créé  en 
1T76,  et  appartient  au  premier  sous-olficier 
d’one  compagnie  d’infanterie,  chargé  de 
surveiller  la  conduite  et  la  eapacité  des  au- 
tres sous-ofliriers  et  des  ca|)oraux,  et  d’ins- 
pecter les  écritures  faites,  sous  sa  direction, 
par  les  fourriers.  Il  rend  directement  ses 
comptes  au  capitaine,  et  peut  être  regardé 
comme  le  sous-chef  de  l’administration  de 
la  compagnie,  dont  le  capitaine  est  le  chef. 
Son  grade  correspond  è celui  de  maréchal 
des  logis  chef  dans  la  cavalerie  et  l’artillerie. 
Il  a pour  insignes  deux  galons  d’or  ou  d’ar- 
gent sur  l’avant-bras. 

SERMENT.  — Contraction  de  lacromenf, 
comme  on  disait  anciennement,  fait  du  latin 
sacramtntuin  f aifiriiiation  d'une  chose  en 
prenant  â témoin  Dieu,  ou  ce  qua  l'on  re- 
garde comme  saint,  comme  divin. 


I.es  serments  prirent  naissance  au  temps 
où  les  hommes  commencèrent  è tromper 
c’est  dire  asseï  qu’ils  sont  fort  anciens.  Les 
Perses,  les  Gréés  et  les  Romains  prenaient 
i témoin  le  soleil.  Les  Scythes  juraient  per 
l’air  et  par  leur  cimeterre.  A Athènes,  on 
jurait  le  plus  souvent  par  âlinerve , déesse 
tutélaire  de  cette  ville;  â Lacédémone,  par 
les  fils  de  Jupiter,  Castor  et  Pollux,  descen- 
dus, par  leur  mère,  des  rois  du  pays;  en 
Sicile,  par  Proserpine.  Les  vestales  juraient 
par  la  déesse  à laquelle  elles  étaient  consa- 
crées; les  femmes  mariées,  par  Juuon,  qui 
présidait  è la  paix  et  au  bonheur  des  ména- 
ges; les  laboureurs,  parCérès;  les  vendan- 
geurs, par  Bacchus;  les  chasseurs, par  Diane; 
^s  onianls,  par  Vénus  et  par  son  Dis,  etc. 

Les  Français  juraient  communément  sur 
l’Evangile,  sur  la  croix  ou  sur  les  reliques 
des  saillis. 

Serukrt  de  csLouaiE.  — On  a donné  ce 
nom  au  serment  que  les  plaideurs  prêtaient, 
chez  les  Romains,  pour  attester  i la  justice 
qu'ils  étaient  de  bonne  foi,  et  qu’ils  croyaient 
être  bien  fondés,  l’on  dans  sa  demande, 
i’sutro  dans  sa  défense.  Celui  qui  refuMil  d# 
prôier  ce  serment  perdait  sa  cause. 

Ce  senoeni  a été  reçu  par  le  droit  cano- 
nique : en  conséquence,  i)  a été  reçu  en 
France;  mais  il  v a longtemps  oue  I usage 
en  a été  aboli,  il  n’en  reste  qu  une  seule 
trace  : c’est  le  serment  que  les  aTOcals  et  les 
avoués  prêtent  è leur  réception,  et  qu’ils  réi- 
tèrent cnauue  année  ; on  le  leur  faisait  prô- 
1er  autrefois  au  cooimenceoient  de  chaque 
cause. 

Sermeitt  de  riDÉUTÉ.  7-  C’est  une  pro- 
messe solennelle  que  fait  le  sujet  à son 
prince,  d’être  toute  sa  vie  son  fidèle  sujet  et 
serviteur.  , , . 

L'établissement  des  fiefs , sous  la  seconde 
race,  fit  naître  les  serments  féodaux,  dont 
aucun  ordre  de  l’Etal  no  fut  exempt.  Mais  ce 
qui  multiplia  les  sormoiils  de  fidélité,  fut  le 
besoin  qu’eurent  Clovis  et  Charlemagne  de 
s’assurer  de  le  fidélité  de  leurs  nouveaux 
sujelsq  besoin  qui  donna  lieu  à tant  de  lois, 
de  canons,  de  formules,  etc.,  qu  on  volt  ré- 
pandus dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
ou  dans  les  conciles  tenus  sous  son  règne. 

Seruext  judiciaire.  — Celui  qui  est  prôlé 
par  autorité  do  justice.  Lon  distingue  le 
serment  déféré  par  le  juge  même  d avec  le 
serment  qu’une  des  parties  exige  de  1 auUe. 
De  CCS  deux  serments,  il  n'y  a que  le  der- 
nier qui  soit  décisif  ou  décisoire,  parce  que 
c’est  une  espèce  de  transaction  entre  les 
parties,  qui  a plus  de  force  qu  un  simple 
jugeiuoiii  et  qui  éteint  totalement  1 action. 

Seruert  lÉiiiTAiRB.  — Oii  irouvc  daus 
Aulu-tiello  qu’ancieniieroenl  les  Romains,  â 
mesure  qu’on  les  enrôlait  pour  le  service, 
iiii'Rieiil  qut  ni  dan»  U camp,  ni  don»  ( «po« 
de  dix  intllee  J la  ronde,  Ut  ne  voleraient  rien 
chaque  jour  qui  excédât  ta  valeur  a une  pteco 
d’argent:  et  que  t'il  leur  tombait  entre  ht 
main»  quelque  effet  d'un  plu»  grand  pnx,  il* 
te  rapqiorteraient  fidèlement  au  générât,  ex- 
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ecplé  cerlaint  t/felt  tpieifiéi  dans  la  formule 
du  sermmi. 

AuêsMl  que  loas  les  noDis  étiient  inscrits, 
on  fixait  lu  jour  de  l'assomlilée  générale,  et 
tuas  tes  soldats  faisaient  un  second  serment, 
par  lequel  ils  s'engageaient  à se  trouver  au 
rendez-vous.  « Jusqu’à  la  seconde  guerre 
Punique,  » dit  Tito-Live,  « on  n'eiigea 
il’aulres  serments  des  soldats  que  celui  de 
joindre  l'armée  à jour  nommé,  et  do  ne 
|ioint  se  retirer  sans  congé.  » Les  soldats  se 
juraient  |entre  eux  de  ne  point  fuir,  de  no 
point  sortir  do  leur  r.mg,  sinon  pour  re- 
prendre leuf  javelot,  pour  en  aller  chercher 
un  autre,  pour  frap|ier  un  ennemi,  pour 
sauver  un  citoyen. 

L'an  de  Rome  538,  on  obligea  chaque  sol- 
dat A prononcer  un  nouveau  serment,  c'est- 
à-dire  à acquiescer  à la  formule  du  serment 
prononcé  par  un  soldat  de  la  légion.  Elle  se 
réduisait  en  substance  à ce  qui  suit  : Je  jure 
d'obéir  à tel  général,  d'exécuter  set  ordres  de 
tout  mon  pouvoir,  de  le  suivre  quelque  part 
qu'il  me  conduise , de  ne  jamais  abandonner 
les  drapeaux,  de  ne  point  prendre  la  fuite,  de 
ne  point  sortir  de  mon  rang:  je  promets  aussi 
d'itre  fidèle  au  sénat  et  au  peuple  romain , et 
de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  la  fidélité  qui 
leur  est  due.  C’est  ce  qu’on  appelait  jurore 
in  verba  Imperatoris. 

Lorsque  les  Scythes,  ancêtres  des  Tartares 
de  nos  jours,  voulaient  se  jurer  une  amitié 
inviolable,  l'un  d'eux  se  faisait  une  incision 
au  bras,  recevait  le  sanp  qui  coulait  dans  un 
vase,  et  chacun  trempait  dedans  la  pointe  de 
son  épée,  et  la  suçait  avec  joie. 

SEamiiTS  DES  aois  et  reikes  d’Aegle- 
TBEEE.  — Les  rois  et  reines  d'Angleterre 
prêtent  deux  serments  : l’un,  à leur  avène- 
ment au  trône;  l'autre,  le  jour  de  leur  cou- 
ronnement, que  les  Anglais,  parodiant  l’E- 
glise romaine,  appellent  sacre. 

Voici  le  texte  du  serment  prononcé  par  la 
reine  Victoria,  le  jour  de  son  avènement  : 

• Moi,  Alexandrine- Victoria,  reine  de 
toutes  les  Brelagnes,  affirme  et  déclare  sin- 
cèrement et  solennellement,  en  présence  de 
Dieu,  que  je  crois  que,  dans  le  sacrement 
de  la  Cène  do  Notre-Seigneur,  il  n’y  a au- 
cune transsubstantiation  des  éléments  du 
pain  et  du  vin  dans  le  corps  et  le  sang  du 
Christ,  et  que  cette  transsubstantiation  n'e.st 
opérée  ni  pendant  ni  après  la  consécration  ; 
je  crois  que  l’invocation  ou  l’adoration  de 
la  Vierge  Marie  et  dos  saints,  ainsi  que  le 
sacrifice  de  la  Messe,  tels  qu’ils  sont  prati- 
qués dans  l’Eglise  de  Rome,  sont  supersti- 
tieux et  idolAlriques. 

• Moi,  en  présence  de  Dieu,  professe, 
affirme  et  certifie  que  jn  fais  la  présente  dé- 
claration et  chaque  partie  d'icelle  dans  le 
sens  plein  et  ordinaire  des  mots,  tels  qu’ils 
sont  compris  par  les  protestants  anglais, 
sans  évasion  ni  équivoque,  sans  restriction 
mentale  quelconque,  sans  aucune  sorte  de 
dispense  qui  m’ait  d'avance  été  accordée 
pour  cet  objet,  soit  par  le  Pape,  soit  par  toute 
autre  autorité,  et  sans  penser  que  je  sois  ou 
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ueje  puisse  être  dispensée,  devant  Dieu  ou 
avant  les  hommes,  de  la  présente  déclara- 
tion, quoique  le  Pape  ou  une  autre  personne 
OU  aulrfl  poutoiff  (|ucl  (ju  il  soit#  ânnulé 
ladite  déclaration  et  la  prononce  de  not 
effet.  » , 

Le  jour  de  son  couronnement,  U reine 
Victoria,  assise  dans  le  fauteuil  de  saint 
Kdouard,  s’est  engagée  par  serment  a con- 
server au  clergé  anglais  ses  immenses  pro- 
priétés territoriales,  ses  riches  dotations, 
ses  dîmes  levées  sur  les  sujets  catholiques, 
quoîQu’jl  n’en  revienne  pas  un  centime  è 
leurs  prôlresî  ses  immunités,  ses  privi- 
lèges, etc.  Voici,  au  surplus,  le  résumé  de 
la  cérémonie  du  serment,  exprimant  expli- 
citement les  conditions  que  nous  venons 
d’indiquer:  . 

i’évôque  de  Worcesler,  agenouillé  devant 
le  trône,  lut  les  litanies,  le  chœur  chanta  le 
Sa»c/ui;l’évôque  de  Rocheslcr  lut  I Epllre, 
et  celui  de  Carlisle  l’Evangile.  L’évéque  de 
Londres  monta  alors  derrière  un  roagmuque 
pupitre  couvert  do  velours  cramoisi  brode 
d’or,  qui  avait  été  élevé  au  coin  nord-est  du 
chœur  et  prononça  le  sermon.  S.  M.  était  as- 
sise sur  un  fauteuil  placé  en  face  de  la  chaire. 
L’évôquo  de  Durham  se  tenait  à sa  droite, 
et  à scs  côtés  les  pairs  avec  les  épées  nues  a 
la  main  : à gauche  de  la  reine  l évêque  do 
Baih  et  Wells,  et  près  de  lui  le  grand  cham- 
bellan. L’archevêque  était  assis  sur  un  fau- 
teuil de  velours  au  côté  nord  de  l aute^l, 
ayant  près  de  lui  un  chevalier  do  1 ordre  de 
la  Jarretière  et  le  doyen  de  Wcslrainsler. 

C’est  alors  que  vint  la  cérémonie  du  ser- 
ment. Kn  voici  les  formules  î 
L’archevêque  de  Cantorbéry  s approchade 
la  reine,  cl,  debout  devant  elle,  lui  dut 
Madame^  étft-vous  disposée  à prêter 
ment  habitueiiement  prêté  par  vos  prédéces- 
seurs T — Je  le  veux,  répondit  la  reine.  — 
Promettez-vous  solennellement  de  gouverner 
te  peuple  de  la  Grande-Bretagne  et  des  do- 
maines nui  en  font  partie,  eonfonnément  aux 
statuts  adoptés  en  parlement  et  d apres  les 
lois  et  coutumes  respectives  de  ce  oays  f *— 
Je  le  promets  solennellement,  — Voulez-vous, 
autant  qu'il  sera  possible,  que  la  loi  et  lauss- 
tice  soient  exécutées  avec  miVncorde  oun# 
vos  jugements  ? — Oui,  je  le  veux.  — rou- 
lez-vous,  autant  qu'il  dépendra  de  votre  pou- 
voir, maintenir  les  lois  de  Dieu,  le  véritable 
enseignement  de  l'Evangile  et  la  religion  pro- 
testante réformée,  établie  par  la  loi?  Vouiex- 
vous  maintenir  et  conserver  inviolable  l eta- 
blissement de  l'Eglise  d'Angleterre,  sa  doc- 
trine, son  culte,  sa  discipline  et  son  Gouver- 
nement, tels  qu'ils  sont  établis  par  ta  loi  dans 
le  royaume  d Angleterre  et  d Irlande,  /• 
pays  de  Galles,  dans  la  ville  de  Bertcick-sur- 
Steeed  et  dans  Us  domaines  qui  en  dépendent  r 
Conserverez-vous  aux  évêques,  «i*  clergé 
d'Angleterre,  et  mix  églises  confiées  d leur 
charge,  les  droits  et  privilèges  conférés  par 
ta  loi  d tous  et  d c*iac«n  d'eux  ? — TotU  cela, 
je  promets  de  le  faire. 

Quelques  instants  après,  la  reine,  posant 
la  mam  sur  l'Evangile,  diltLei  choses  que 
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jt  riens  (le  proineltre,  je  Us  tiendrai  tl  nm- 
plirai.  Ainsi,  Dieu  me  soit  en  aide. 

Lorsque  rarirhcvéque  eut  posé  sur  le 
front  de  S.  M.  la  couronne  de  saint  Edouard, 
il  lui  dit  : Soyez  forte  et  de  bon  courage.  Que 
le  Seigneur  tou»  bénisse  et  veille  sur  vous; 
et  comme  il  vous  a fuite  reine  de  ce  peuple, 
puisse-t-il  eo.u»  faire  prospérer  dans  ce  monde, 
et,  dans  l'autre,  vous  admettre  au  partage  de 
ton  éternelle  félicité I — Amen,  ont  répondu 
tous  les  évéques  d'une  voit  éclatante. 

Après  riiommago  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs, la  reine  a reçu  le  sacrement;  l’ar- 
chevéque  de  Canlorbéry  administrait  le 
pain,  et  le  doyen  de  Westminster  tenait  ta 
coupe.  Puis  S.  M.  se  relira  dans  la  chapelle 
do  Saint-Edouard,  et  y laissa  le  manteau 
impérial  dont  elle  était  couverte  pendant  la 
cérémonie. 

SERVANTS.  — On  appelait  autrefois  gen- 
tilshommes servants  certains  olliciers  qui  ser- 
vaient le  roi  |>ar  quartier;  frères  ou  cheva- 
liers serrants,  ceux  qui  étaient  entrés  dans 
l'ordre  de  Malte  sans  faire  preuve  de  no- 
blesse et  portaient  néanmoins  l’épée  et  la 
croix. 

SERVETISTES.—  Disciples  de  l’Iiérétique 
Michel  Servcl,  que  Calvin  fit  brûler  vif  è 
(ienève,  par  la  seule  raison  qu'il  ne  parta- 
geait pas  ses  sentiments  et  lui  faisait  de  la 
concurrence. 

SERVICE  DE  TABLE.  — Chez  les  Ro- 
mains, après  la  distribution  dos  coupes,  un 
servait  les  viandes,  et  ordinairement  plu- 
sieurs plats  ensemble  sur  une  table  porta- 
tive que.  l'on  apportait  toute  garnie.  Il  y avait 
deux  services  qui  se  subdivisaient  en  plu- 
sieurs autres.  Le  premier  comprenait  les 
entrées  qui  consistaient  en  œufs,  en  laitues 
et  en  vins  miellés  ; après  quoi  paraissaient 
les  viandes  solides,  les  ragoûts  et  les  gril- 
lades. Le  second  service  comprenait  les  fruits 
crus,  cuits  et  conlils,  les  tartes  et  autres 
friandises  : dulciaria  et  bellaria,  La  table  de 
l'empereur  Portinax  était  de  trois  services  : 
il  y en  eut  jusqu'A  vingt-deux  suecessive- 
niciit  sur  celle  de  l'empereur  Héliogabale,  et 
è chaque  service  on  se  lavait  les  mains. 

SERVITES.  — Nom  d'un  ordre  religieux 
nuinmé  autrement  de  VAnnoncietde,  et  fondé 
è Florence  vers  1231,  à l'honneur  particu- 
lier do  la  sainte  Vierge.  Le  célèbre  Fra  (ou 
Frère!  Paolo  était  de  cet  ordre,qui  avait  une 
maison  A Venise.  Il  y a eu  un  autre  ordre 
do  Serviles,  c'est-A-dire  de  serviteurs  de  la 
Vierge,  établi  aussi  dans  le  xiii' siècle, mais 
abrogé  par  Grégoire  X,  au  concile  de  Lyon. 

SESSION  (du  lat.  sessio.  l’action  d'étre 
assis).  — Temps  pendant  lequel  un  corps 
délibérant  est  assemblé. 

En  parlant  des  conciles,  session  se  dit  de 
chaque  séance  ou  assemblée  d'un  concile, 
et  même  de  l'article  qui  renferme  les  déci- 
sions publiées  dans  fa  séance  du  concile  ; 
quand  il  s'agit  des  corps  politiques,  session 
s'entend  du  temps  pendant  lequel  ils  sont 
assemblés  : ainsi,  la  session  d'un  corps  dé- 
liltérant  se  compose  de  toutes  les  séances 
qu;  ont  lieu  depuis  l'instant  où  il  est  con- 


voqué et  réuni,  jusqu 'A  celui  où  il  est  pro- 
rogé ou  dissous. 

SETRIENS  ou  SETHEENS.  — Hérétiques 
qui  parurent  en  Egypte  vers  la  lin  du  ii'  siè- 
cle, et  croyaient  que  Jésus-Christ  n'était 
ue  le  patriarche  Seth  ressuscité.  Ils  fon- 
aient  leur  croyance  A ce  sujet  sur  des  fables 
ulaircs  d'une  insigne  extravagance. 
EXTE.  — Dans  la  ian^e  liturgique,  on 
entend  par  sexte  la  troisième  des  heures 
canoniales.  On  divisait  anciennement  la 
jour  artificiel  en  quatre  parties,  qu’on  appe- 
lait pri'mr,  tierce,  sexte  et  nana.  âexte  allait 
depuis  midi  jusqu'A  trois  heures  ; et  la  par- 
tie de  l'ollice  qui  se  récitait  A l’heure  de 
sexte  fut  appelée  Sexte.  — Sexte,  au  mascu- 
lin, est  aussi  le  nom  de  la  collection  des 
décrétales,  faites  sous  les  ordres  du  Papa 
Boniface  VIII,  pour  servir  de  continuation 
aux  décrétales  publiées  par  Grégoire  XI , 
et  comme  les  décrétales  de  Grégoire  XI  ; 
étaient  divisées  en  cinq  livres,  ce  nouveau 
recueil  fut  nommé  le  Sexte,  quoiqu’il  soit 
lui-mème  divisé  en  cinq. 

SEXTUMVIR-AUGüSTAL.—  Prêtre  de  la 
société  de  ceux  que  les  Romains  appelaient 
todales  Augustales,  et  qui  furent  institués 
par  Tibère,  en  l'honneur  d’Auguste  mis  au 
nombre  des  dieux.  Ils  desservaient  les  tem- 
ples qui  furent  dédiés  A cet  empereur,  et 
entre  autres  celui  de  Lyon  béti  par  soixante 
nations  qui  y avaient  placé  chacune  leur 
statue  avec  leurs  symboles,  pour  justifier  A 
la  iioslérité  qu’elles  avaient  toutes  contribué 
A son  embellissement.  A Rome  on  porta  le 
nombre  des  sexiumvirs-augustaux  A vingt- 
cinq,  Jont  vingt  et  un  furent  tirés  au  sort 
entre  les  plus  distingués  do  la  ville;  les 
quatre  autres  furent 'Tibère  lui-même,  Ger- 
manicus,  Drusus  et  Claude. 

SEYAH.  — Moines  turcs,  qui  pour  la 
plupart  sont  de  vrais  débauchés  et  d'insi- 
gnes vagalmnds.  Lorsqu’ils  sortent  de  leur 
couvent,  lu  supérieur  les  taxe  A une  somme 
d'argent  nu  A une  certaine  quantité  de  pro- 
visions, qu'ils  sont  obligés  d'envoyer,  sans 
quoi  l'entrée  du  monastère  est  fermée  pour 
eux.  A leur  arrivée  dans  une  ville,  ils  se 
placent  au  milieu  du  principal  marché,  ou 
dans  la  rue  qui  conduit  A la  grande  Mos- 
quée, et  IA  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  ; 

O Dieu,  envoyez-moi  cinq  mille  écus,  ou  mille 
mesures  de  riz.  Le  pieux  fainéant,  A l’aide 
de  ses  grimaces  hypocrites,  ne  manque  pas 
de  recueillird’abondantes  aumônes,  et  aussi- 
tôt que  la  récolte  est  faite,  il  vole  dans  une 
autre  ville,  pour  se  jouer  de  même  des  cha-  * 
ritables  dévots.  Il  vit  ainsi  errant,  jusqu'A 
ce  qu’il  ait  amassé  la  somme  exigée  par  le 
supérieur,  et  il  rentre  dans  le  couvent  pour  y 
jouir  dans  le  repos  des  fruits  de  sa  basse  in- 
dustrie. On  se  doute  bien  qu’il  y en  a beau- 
coup qui  oublient  leurs  monastères,  et  qui 
sûrs  de  recueillir  le  lendemain  de  nouvelles 
anmûnes.  emploient  celles  dujourAsatisfaire 
la  (lassion  qu'ils  ont  |inur  toutes  sortes  de 
débauches,  üniro  ces  moines  turcs,  il  y en 
a d'antres,  sujets  du  gnind  Mogol,  qui  vien- 
nent iiar  b.nndcs  infester  les  Etats  du  Grand 
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Seigneur,  ce  qui  Qt  dire  A un  grand  visir. 
auquel  le  Mogol  faisait  des  offres  de  service 
pour  le  sultan  des  Turcs  : «que  la  plus  grande 
faveur  que  Sa  Majesté  indienne  pût  faire  à 
son  maître,  c’était  d’empé<  her  que  les  reli> 
gieux  mendiants  de  scs  Etats  n'entrassent 
sur  ceiit  do  Sa  Haiitessc.  » 

SEYMENY-BASSI.— Chez  les  Turcs,  litre 
d’un  premier  lieutenant  général.  Auticlois 
il  commandait  non-seulement  les  janissaires 
seymongs,  mais  encore  lorsque  l'aga  mar- 
chait en  campagne,  il  prenait  le  titre  de 
Kaimakan,  ou  de  son  lieutenant  à Constan- 
tinople. 11  pouvait  mettre  son  propre  cachet 
sur  les  ordres  qu'il  expédiait,  et  comman- 
dait è tous  les  sardars  ou  colonels  de  son 
gouvernement,  sans  compter  qu’il  avait  le 
maniement  de  toutes  les  atfaires  des  janis- 
saires. 

SEYTA.  — Nom  d’une  idole  fameuse  des 
Lapons.  Ce  dieu,  sa  femme  et  ses  enfants 
ne  sont  que  des  masses  de  pierre  informes 
auxquelles  on  fait  des  sacrificos,  après  les 
•voir  frottées  de  la  graisse  et  du  sang  des 
victimes  qui  sont  ordinaireineiU  des  rennes. 

SUAKAB.  — Ce  mol  signifie  en  arabe  par- 
ticulièrement le  vin,  et  en  même  temps 
toutes  les  liqueurs  qui  peuvent  causer  l'é- 
(ouriiisscment  et  l’ivrcssc.  Il  y a des  musul- 
mans assez  superstitieux  pour  n’oser  nom- 
mer le  vin  par  son  nom  véritable,  qui  est 
hhamr  et  neèidA.  et  il  y a eu  des  princes  qui 
ont  défendu  par  des  lois  expresses  de  les 
prononcer.  Schamseddin,  sixième  prince  de 
la  dynastie  des  Serbédarieiis,  fut  le  plus  sé- 
vère è cet  égard.  Sous  son  règne,  tout  hom- 
me convaincu  d’avoir  prononcé  le  nom  du 
vin  ou  de  quelque  autre  liqueur  forte,  était 
condamné  a mort,  et  l’histoire  rapporte 
qu’il  ût  jeter  vives  cinq  cents  femmes  publi- 
ques dans  des  puits.  On  dit  que  ceux  qu’il 
appelait  è sa  cour  faisaient  leur  testament 
avant  de  se  présenter  devant  lui,  et  qu’il  sa- 
vait reconnaître  un  homme  coupable  entre 
mille  autres. 

SHASTEH  ou  CHASTER.  — C’est  le  nom 
que  les  idolâtres  de  ITndoustaii  donnent  A un 
livre  dont  l’autorité  est  très-respcctée  parmi 
eux.  11  contient  tous  les  dogmes  de  la  reli- 
mon des  brahmes,  toutes  les  cérémonies  de 
leur  culte  cl  est  destiné  è servir  de  commen- 
taire au  Véda,  qui  est  le  fondement  de  leur 
croyance. 

SHEIUFFS.  — En  Angleterre  et  aux  Etats- 
Dnis,  sorte  de  demi-magistrats  ou  ofHciers 
de  justice,  chargés  de  foire  exécuter  les  ju- 
gements au  civil  et  au  criminel,  prononcés 
par  les  cours  et  tribunaux.  Il  y a,  en  Angle- 
terre, un  shéritf  pour  chaque  province.  A 
Londres  il  yen  a deux,  l'un  pour  la  Cité  et 
l’autre  pour  Middlusex.  Chaque  .sbériff  a 
pour  auxiliaires  un  sous-shériif  et  un  nom- 
bre d'ofTicicrs  proportionnés  A la  popula- 
tion. Ces  derniers  i«fIiciors  ont  pour  aides 
ces  sbires,  que  l'on  appelle  en  France  re- 
con.  Le  shériff  de  la  Cité  a six  ofTiciers  {>our 
le  suppléer,  celui  de  Middiescx  en  a treize. 
Les  snérifTs  no  font  pas  seulement  exécuter 
tous  les  uiandols  d’arrêts  et  les  jiigomenls 
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prononçant  rcœppisonnemeni,  ils  font  en- 
core administrer  le  fouet  et  sont  chargés  de 
l'emb  irquemenl  dos  condamnés  A la  trans- 
portation. Ils  président  de  plus  è rcxécuiinn 
do  la  peine  capitale,  qui  est  la  potence.  Les 
shériffs  ont  A leurs  ordres  tous  les  officiers 
de  police  et  la  force  piiblujue 

Chargés  en  outre  do  toutes  les  exécutions 
civilc.s  que  font  en  France  les  huissiers  et 
les  gardes  du  commerce,  Us  se  font  rempla- 
cer, dans  ces  derniers  cas,  par  leurs  officiers 
que  l’on  appelle  fhériffs  officiers  et  bound 
bailiffs. 

Tout  porteur  d’un  \carrnnt  ou  itrit  (ordre 
du  juge  ou  mandat  d'arrèi)  peut  exiger  du 
shériff  qu'il  lo  fasse  exécuter. 

Quand  il  s’agit  d’une  exécution  mobilière, 
le  représentant  du  shériir  peut  se  faire  ou- 
vrir de  force  la  maison  et  les  meubles  .ju 
saisi;  mais  quand  il  s’agit  d’une  exécution 
corporelle  pour  cas  de  dettes,  il  no  peut  for- 
cer la  première  porto  do  la  maison  oil  so 
trouve  le  débiteur.  Seulement  si  cette  (>erto 
vient  A s’ouvrir  et  qu'il  lui  soit  possible 
d’en  franchir  le  seuil  sans  violence,  alors  U 
peut  fracturer,  pour  rcthcrcht  r le  débiteur, 
toutes  les  portes  des  appartements,  même 
quanti  il  s’agit  d’uno  inoison  tierce.  Dans  co 
dernier  cas,  il  serait  passible  de  forts  do- 
Qiages-inlérêts,  s'il  ne  trouvait  pas  le  dé- 
biteur. 

Dans  toutes  les  provinces,  les  sbériflTs 
sont  nommés  par  la  reine.  A Londres  ils 
sont  élus,  coimno  tous  les  autres  officiers 
municipaux.  C'est  l'un  des  privilèges  de  la 
cité.  On  ne  [leul  A Londres  nîfuser  la  place 
do  sliériir,  sans  êlro  passible  d'une  amende 
de  15,000  fr.  au  profit  do  la  caisse  munici- 
pale. Celte  place,  qui  donne  100,000  fr.  de 
traitement,  fait  dépenser  aux  titulaires  plus 
do  100,000  fr,  de  leur  propre  fortune  en  irais 
de  livrée,  d’ctpiipages  et  de  fêles.  La  cour 
du  shériifesL  |>our  la  cité  co  que  sont  pour 
les  provinces  les  connty  courts^  c’est-à-dire 
des  tribunaux  do  première  instance. 

SHOKANADER.  — Divinité  adorée  sur  la 
côln  do  Coromandel  et  qui  a un  temple  très- 
somptueux  A Moduré.  Dans  les  jours  de  so- 
lennité, on  porte  ce  dieu  sur  un  char  d'une 
grandeur  si  prodigieuse,  qu'il  faut,  dll-on» 
iinotro  mille  bomuies  pour  )o  traîner.  L'i- 
dole, pendant  la  procession,  est  servie  par 
plus  do  quatre  cents  prêtres  qui  sont  portés 
sur  la  même  voiture,  sous  laquelle  quelques 
indiens  se  font  écraser  par  dévotion. 

SHUDDERERS  ou  CHCDERERS.  — Dans 
la  partie  orientale  <lii  Malabar,  prêtres  du 
second  ordre,  qui  funt  la  fonction  de  dos- 
servir  les  temples  ou  pagodes  de  ta  tribu  des 
Sliudderi,  qui  est  celle  des  marchands  ou  ba- 
nians. Il  ne  leur  est  pas  permis  de  lire  le 
Véda,  ou  livre  de  la  loi;  mais  ils  enscignci.l 
A leur  tribu  lo  sbaslcr,  qui  en  est  le  coiu- 
meiitaire. 

SIAKO  ou  XACO.  — Au  Japon,  souverain 
tmiUife  du  boulsdoisme,  qui  n’est  que  le 
bouddhisme  modifié  cl  a pre.sqno  complète- 
ment (lètrûné  la  religion  du  sinto.  Les  tem- 
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pies  sent  générsIemeDl  derenas  communs  ii 
l'une  et  à l'autre  de  ces  relisions. 

SIAMOISE.  — Etoffe  mêlée  de  soie  et  de 
coton,  imitée,  en  France,  de  celles  que  por- 
taient les  ambassadeurs  de  Siam,  qui  furent 
enrobés  è Louis  XIV.  On  en  fait  aujourd'hui 
de  fil  de  lin  et  de  coton,  qui  portent  le  même 
nom. 

SIARE.  — Espèce  de  temple  nu  lieu  con- 
sacré au  dieu  des  vents,  par  les  insulaires 
des  Maldives.  Tous  ceux  qui  veulent  entre- 
prendre un  voyage  sur  mer,  ou  qui  ont 
échappé  ê quelques-uns  des  dangers  qui 
sont  SI  ordinaires  sur  ce  terrible  élément,  se 
rendent  au  siare  pour  y faire  des  offrandes 
ê la  diviidté.  Ces  présents  consistent  en  de 
petits  bateaux,  ornés  du  fleurs  cl  couverts 
d'herbes  odoriférantes.  Lorsque  la  présenta- 
tion est  faite,  on  brûle  les  fleurs  et  les  her- 
bes devaut  l'idole,  >et  l'on  jette  les  bateaux 
ê la  mer  après  y avoir  mis  le  feu.  Au  reste 
les  Maldivois  dédient  tous  leurs  bateaux  aux 
divinités  des  vents  et  de  la  mer. 

SIBYLLES  (du  grec  $ibulla,  formé  de  tios 
pour  theo$,  dieu,  et  de  bould,  conseil  : con- 
seil divin).  — Femme  faisant  métier  de  pré- 
dire l'avenir.  Dans  l'antiquité,  la  pl  us  célèbre 
sibylle  ou  prophélesse  lut  lu  sibylle  de  eû- 
mes, favorite  d'Apollon  et  consultée  par 
Enée.  Celle  de  Delphes  virait,  dit-on,  avant 
elle  et  existait  avant  le  siège  de  Troie. 

Les  Romains  avaient  pour  la  personne  des 
sibylles  presque  autant  de  respect  que 
pour  leurs  oracles  : ils  les  croyaient  d'une 
nature  qui  tenait  le  milieu  entre  les  dieux 
et  les  mortels.  La  sibylle  Erythrée  se  disait 
tantôt  ftmme,  tanlAt  sœur,  et  tantôt  fille  d'A- 
pollon. Après  avoir  passé  une  partie  de  sa 
vie  è Claros,  è Délos,  h Samos  et  à Delphes, 
elle  alla  mourir  dans  la  Troade.  Pausanias 
nous  a conservé  son  épitaphe  dont  voici  le 
sens  : Je  suis  celte  Sibylle  qu  Apollon  voulut 
avoir  pour  interprile  de  see  oraclet;  autre- 
fois vierge  éloquente,  maintenant  muette  eout 
ce  marbre  et  condamnée  à un  tilence  étemel. 
Cependant  par  la  faveur  du  dieu,  toute 
morte  que  je  suis,  je  jouis  de  la  douce  société 
de  Mercure,  et  des  nymphes  mes  compagnes. 

SIBYLLINS  (Livbes).  — Du  temps  de  Tar- 
quin  le  Superbe,  on  trouva  un  recueil  des 
prophéties  des  sibylles,  en  neuf  livres,  et  ce 
fut  une  vieille  femme  qui  les  présenta  à ce 
prince  et  disparut  aussitôt.  Ces  livres  mysté- 
rieux furent  enfermés  dans  le  temple  de  Ju- 
piter au  Capitole,  et  on  créa  des  pontifes 
pour  les  garder,  ne  doutant  point  que  les 
destinées  de  Rome  n'y  fussent  écrites  ; mais 
ils  furent  brûlés  l'aii  671  de  Rome  sous  la 
dictature  do  Svlla.  On  s'efforça  de  réparer 
cette  perle,  et  l'on  en  recueillit  d'autres  dans 
la  ville  d'Erilhrée,  et  ailleurs,  que  l'on  ré- 
digea par  extraits.  Auguste  les  fit  renfermer 
dans  des  colfres  dorés,  et  les  plaça  sous  la 
base  du  temple  d'Apollon  Palatin,  qu'il  ve- 
nait de  bâtir  en  i05  de  Jésus-Christ.  Hono- 
rius  les  lit  enlever,  et  ordonna  b Stilicon  de 
les  jeter  au  feu. 

Les  livres  sibyllins  d'aujourd'hui  sont  au 
noiiibre  du  huit.  Ils  contiennent  idusieiirs 


vers  grecs  prophétiques;  mais  tons  les  sa- 
vants conviennent  que  c'est  un  ouvrage  sup- 
posé, qui  fut  fabriqué  sous  l'empire  d'An- 
tonin,  ou  au  commencement  du  règne  de 
Marc-Aurèle. 

SICAIRE  (du  latin  sica,  poignard).  — Les 
sicaires  étaient,  avant  le  siège  de  Jérusalem, 
des  voleurs  de  Palestine,  répandus  dans  le 
pays , qui  excitaient  le  peuple  à la  révolte, 
et  pillaient  les  maisons  de  ceux  qui  restaient 
dans  l'obéissance  des  Romains.  Ces  voleurs 
étaient  armés  de  petits  poignards,  courbés 
comme  les  cimeterres  des  Perses  ; et  comme 
les  Romains  appelaient  sica  un  poignard, 
ils  nommèrent  ces  assassins  sicort'i. 

SIEGAKl. — Cérémonie  des  Japonais  pour 
obtenir  un  long  repos  è leurs  parents  dé- 
funts. Pour  faire  le  siegaki,  on  se  munit 
d'une  branche  d'arbre  remplie  de  feuilles, 
et  avec  celte  branche  on  frotte  et  on  lave 
une  certaine  quantité  de  petits  copeaux  de 
bois,  sur  lesquels  on  a eu  soin  d'écrire  les 
noms  des  âmes  qu'on  a dessein  de  soulager. 
A ce  travail,  il  faut  ajouter  tout  bas  le  récit 
de  certaines  prières  très-efficaces,  puis- 
qu'elles ont  la  vertu  do  rafraîchir  les  âmes 
que  l'on  suppose  brûler  dans  un  feu  très- 
ardent.  Cette  singulière  cérémonie  est  faite 
par  certains  bonzes,  qui  se  tiennent  sur  les 
bords  des  rivières.  Ceux  qui  veulent  soula- 
ger les  âmes  de  leurs  parents,  leur  jettent 
en  passant  quelques  pièces  de  monnaie,  que 
ces  prêtres  reçoivent  avec  l'indifférence  ia 
plus  affectée. 

SIEOÜTSAI.  — Nom  que  les  Chinois  don- 
nent au  premier  grade  qu'obtiennent  ics 
lettrés.  Chaque  année,  un  mandarin  envoyé 
(lar  la  cour  propose  aux  étudiants  de  toute 
une  province  le  sujet  d'un  ouvrage,  et  celui 
quia  le  mieux  réussi  èle  traiter  est  admis 
au  rang  des  sieoiitsais.  Dès  qu'on  est  honoré 
de  ce  titre,  on  a le  droit  de  porter  la  robe 
blanche  bordée  de  noir,  et  d'orner  son  bon- 
net d'on  oiseau  d'argent;  on  cesse  d'être 
soumis  aux  magistrats  ordinaires,  et  l'on  ne 
dépend  plus  que  du  chef  des  sieuulsais, 

8IGILLA1RES.  — Fête  des  anciens  Ro- 
mains, qui  suivait  les  Saturnales,  et  pen- 
dant laqnella  on  se  faisait  de  petits  présents, 
tels  que  cachets,  anneaux,  sujets  sculptés 
et  gravés,  etc. 

SIGILLÉE  (Teaax).  — Les  anciens  don- 
naient ce  nom  è des  terres  bolaires,  aux- 
quelles ils  attribuaient  de  grandes  vertus. 
Les  terres  de  Lemnos  étaient  surtout  renom- 
mées sous  ce  rapport  et  on  les  regardait 
comme  sacrées.  Les  prêtres  seuls  avaient  le 
droit  d'y  toucher.  Ils  les  pétrissaient  avec 
du  sang  de  bœuf,  y imprimaient  un  cachet 
cl  les  distribuaient  comme  talismans.  Les 
'Turcs  ont  adopté  celle  vieille  superstition. 
Chaque  année,  on  ouvre  avec  de  grandes 
cérémonies  la  carrière  où  celte  terre  se 
trouve.  L'évêque  grec,  acc.ompagné  de  son 
clergé,  et  des  princi|)aux  de  l'tle,  tant  Turcs, 
que  Chrétiens,  monte  en  prooêssion  vers 
la  colline  qui  produit  la  terre  sigillée,  et 
lorsqu'il  est  arrivé  dans  l'endroit  le  plus 
élevé,  cinquante  hommes  se  mcltenl  è creu- 
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MF  jofqD'Aceqa’ils  aient  découTertia  «eine 
de  la  terre  qu'ils  cherchent.  Les  (irAtres  en 
remplissent  plusieurs  sacs,  qu'ils  remettent 
aux  officiers  turcs,  et  ensuite  on  recouvre  la 
veine  jusqu'A  l'année  suivante.  Ce  qui  reste 
est  vendu  aux  marchands  ; mais  il  est  dé- 
fendu, sons  peine  de  la  vie,  aux  insulaires, 
d'en  transporter  hors  de  l'tle.  Si  l'un  en  croit 
les  musulmans,  celte  terre  sigillée  est  un 
puissant  remède  contra  les  flèvres  malignes 
et  la  morsure  des  bêtes  venimeuses;  mais 
nos  médecins  n'en  conviennent  pas,  et  ils 
rroient  avec  raison  qu'il  y a autant  de 
terres  sigillées,  qu'il  y a de  |iays  où  l'on 
veut  se  donner  la  peine  d'y  imprimer  un 
cachet. 

SIGMA.  — C'était  le  nom  que  les  Romains 
donnaient  A une  table  faite  en  fer  A rheval, 
autour  de  laquelle  était  posé  un  lit  plus  ou 
moins  grand,  fait  aussi  en  demi-cercle.  Les 
places  les  plus  honorables  se  trouvaient  aux 
deux  etirémilés  du  lit.  Ils  s'asseyaient  sur 
des  coussins  autour  rie  celte  labié,  A peu 
près  dans  l’altitude  rie  nos  tailleurs  lors- 
qu'ils travaillent.  Le  grossier  empereur 
Héliogabale  se  faisait  on  triste  plaisir  de 
rassembler  sur  ces  lits,  tanlèt  huit  hommes 
chauves,  une  antre  fois  huit  goutteux,  au- 
jourd'hui huit  grisons,  demain  huit  hommes 

f;ras,  qui  A peine  pouvaient  s’y  servir  de 
eprs  mains  pour  manger  : souvent  il  faisait 
faire  ces  lits  de  cuir.  Tes  faisait  remplir  de 
vent,  comme  des  ballons;  et  lorsque  les  con- 
vives commenfaieni  A se  réjouir,  il  ordon- 
nait qu’on  ouvrit  les  robinets,  et  les  lits,  en 
s’aplatissant,  laissaient  tomber  ces  pauvres 
gens  sous  la  table. 

SIGNATURE.  — Au  viii"  siècle,  la  signa- 
ture des  princes  était  un  monogramme,  ou 
en  forme  de  croix;  telles  sont  celles  des 
Chartres  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire  : on  n'y  remarque  que  des  let- 
tres initiales.  Au  xr  et  au  xii*  siècle,  on  omit 
souvent  la  signature  et  l'on  ne  ht  qu'ap- 
poser la  sceau.  Les  rois  de  France,  au 
xiv  siècle,  ne  signalent  point  encore  leurs 
lettres  et  leurs  ordonnances. 

SIGNAUX.  — C’est  aux  Grecs  qne  nona 
devons  les  signaux  par  le  feu,  connus  avant 
Homère.  D'abord  les  signaux  n'apprirent 
ue  le  gros  d'un  fait,  mais  dans  la  suite  les 
recs  trouvèrent  les  moyens  d’en  détailler 
les  principales  circonstances,  A la  distance 
de  trois  ou  quatre  journées.  Polybe  parle 
(l'une  méthode  par  laquelle  on  pouvait  faire 
lire  peu  A peu  A un  observateur  ce  qu'il 
était  intéressant  d’apprendre. 

On  rangeait  toutes  les  lettres  de  l’alpha- 
liet  en  quatre  ou  cinq  colonnes,  perpendi- 
culairement les  unes  sur  les  autres. 

1*  Celui  qui  devait  donner  le  signal  com- 
mençait par  désigner  le  rang  de  la  colonne 
où  se  devait  chercher  la  lettre  qu'on  vou- 
lait indiquer;  il  marquait  cette  colonne  par 
un,  deux,  trois  flambeaux  qu'il  levait  tou- 
jours A gauche,  suivant  que  la  colonne  était 
la  première,  la  seconde,  ou  la  troisième, 
ainsi  du  reste. 

2"  Apiè  avoir  fait  cunnallrc  le  rang  de 


la  colonne,  et  hxé  l’attenlion  de  l'observa- 
teur A chercher  où  était  la  lettre,  celui  qui 
était  chargé  du  signal,  indiquait  la  première 
lettre  de  Ta  colonne  par  un  flambeau,  la  se- 
conde par  deux,  la  troisième  par  trois,  de 
sorte  que  le  nombre  des  flambeaux  répon- 
dait exactement  au  quantième  de  la  lettre 
d'une  colonne  : alors  on  écrivait  la  lettre  qui 
avait  été  indiquée;  et  par  ces  opérations 
répétées  plusieurs  fois,  on  parvenait  A for- 
mer des  syllabes,  des  mots  et  des  phrases 
qui  représentaient  un  sens  déterminé. 

Celui  qui  donnait  le  signal  avait  encore 
un  instrument  géométrique  garni  de  deux 
tuyaux,  alin  qu'il  pût  connaître  par  l'un  la 
droite  et  par  Tautre  la  gauche  de  celui  qui 
lui  répondait. 

Les  Romains  se  sont  servis  avec  succès 
des  signaux  par  le  feu.  Nos  signaux  militai- 
res sont  de  trois  sortes,  les  vocaux,  les 
demi-vocaux  et  les  muets.  La  voix  humaine 
forme  les  premiers;  le  tambour,  la  trompette 
et  le  canon,  les  seconds;  et  les  mouvements 
des  drapeaux , des  étendards  et  des  fusées 
expriment  les  derniers. 

On  entend  par  signaux,  en  termes  de  ma- 
rine, des  pavillons,  des  flammes,  ou  autres 
objets  remarquables  et  visibles  de  loin, 
ue  l'on  hisse  A la  tête  d'un  mât,  au  bout 
'une  vergue,  etc.,  pour  être  aperçus  A une 
grande  distance,  et  communiquer  quelque 
ordre  ou  intelligence  : ce  sont  les  signaux  de 
jour. 

Les  signaux  de  nuit  se  font  avec  des  coups 
de  canon,  des  fusée»  et  des  fanaux  hissés  A 
la  tète  des  mlts,  en  nombre  et  distance  va- 
riés, mais  qui  oCTrent  des  combinaisons  moins 
étendues  que  les  signaux  de  jour. 

Dans  les  temps  de  brume  ou  de  brouil- 
lard, on  n'a  pour  ressource  que  les  ix]0|is 
de  canon,  le  bruit  du  tambour  et  le  son  des 
cloches. 

L'indusirie  des  signaux  est  d'une  grande 
utilité,  surtout  dans  les  escadres  et  armées 
navales,  pour  commiiniiiuer  A tous  les  vais- 
seaux, en  même  temps,  les  ordres  du  géné- 
ral, relatifs  aux  évolutions,  mouvements  et 
opérations  qu'ils  doivent  exécuter  ensemble 
et  do  concert. 

On  a imaginé  et  employé  diverses  métho- 
des et  combinaisons  pour  obtenir  le  plus 
granti  nombre  possible  de  signaux,  avec  un 
nombre  limité  de  pavillons.  La  méthode  la 
plus,  féconde,  avec  une  très-grande  simpli- 
cité dans  les  moyens,  est  celle  dans  laquelle 
on  donne  A chaque  pavillon  le  caractère 
d’un  chiffre;  et  de  la  réunion  de  deux  ou 
de  trois  pavillons  qui  figurent,  l'un  comme 
unité,  un  autre  comme  uiiaine,  et  on  troi- 
sième comme  centaine,  on  peut  composer 
tous  les  nombres  possibles,  depuis  ljusqu'A 
999. 

Chacun  de  ces  nombres,  ayant  une  phrase 
ou  une  idée  qui  lui  correspond,  est  inscrit 
en  conséquence  sur  une  table  de  signaux, 
au  moyeu  de  quoi  on  a un  langage  assex 
étendu,  et  tout  aussi  étendu  que  les  be- 
soins du  service  des  armées  navales  peuvent 
l'exiger. 
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SIGNE.  — En  lermcs  d'asironoiiùe , on 
np|>cile  5i^no  urt  assemblage  de  plusieurs 
(^toiles,  distingué  par  le  nom  de  quelque 
figure  imaginaire,  qui  compose  la  douzième 
partie,  ou  trente  degrés  du  zodinque.  It  y b, 
jinr  conséquent,  douze  signes,  qu^on  apjiclie 
aussi  les  douze  maisons  du  ciel,  savoir :/e 
Bélier^  le  Taureaut  Us  Gémeaux,  tEerevissef 
U Lion,  la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion, 
U Sagittaire,  le  Capricorne , le  Verseau  et 
Us  Poissons.  On  dit  que  le  soleil  est  dans 
un  de  ces  signes,  lorsqu'il  est  entre  le  signe 
et  notre  ceil.  Pour  aider  è la  mémoire,  on  a 
rnis  fort  heureusement  les  douze  signes  en 
ordre,  dans  ces  deux  vers  latins  : 

Sunl  Aries,  Tauru5,  Gemini.  Caoeer,  Léo,  Virgo, 

Libraque,  Scorpiua,  Arriteoena,  Caper,  Ampbora, 
CPiscea. 

SIKKES.  — Nom  sous  lequel  les  habilsnls 
(lu  royaume  d’Arrakiin,  situé  dans  la  pénin- 
sale  ultérieure  de  l'Inde,  désignent  les 
ministres  d'Etat  et  les  principaux  olliciers 
du  royaume. 

SIL.AHDAR-AGA  00  FEUCTAH-AGA.  — 
Ollicier  du  Grand  Seigneur,  tiré  des  corps 
des  ilch-oglans.  C'est  le  porle-épéo  du  siil- 
len  dans  les  cérémonies  publiipies.  I.n 
silahdar  porte  le  cimeterre  du  Grand  Sei- 
gneur, et  confie  les  viandes  à sa  table  ; U 
est  comme  le  grand  maître  de  la  maison  de 
l'empereur,  et  règle  toute  sa  cour.  Sun  auto- 
rité s’étend  aussi  sur  le  reste  de  l'empire 
d'une  manière  particulière.  Les  grands  ne 
lui  (larlent  qu'avec  respect,  et  ne  lut  écri- 
vent jamais  sans  lui  donner  le  titre  de 
inusahih,  c’est-à-dire,  eotueiller  privé,  quoi- 
qu'il ne  le  prenne  point  dans  les  actes.  Sa 
place,  qui  lui  permet  d'approcher  du  sul- 
tan, l'élève  Quelquefois  à la  plus  haute  fa- 
veur. 

SILLAGE.  — Trace  que  le  vaisseau  laisse 
derrière  lui  sur  la  surface  des  eaux,  è mesure 
qu'elles  se  sont  séparées  à droite  et  à gau- 
che, pour  lui  laisser  |>assage,  et  sc  rejoi- 
gnent ensuite  en  tourbillonnant.  Cette  trace 
est  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  a quelque 
analogie  avec  le  sillon  que  fait  dans  la  terre 
une  charrue. 

Comme  le  sillage  indique  la  vraie  ligne 
qu'a  suivie  le  vaisseau,  on  s'en  sert  utile- 
ment pour  déterminer  la  dérive  du  vaisseau. 
Pour  cela,  on  étahlitsur  la  galerie  du  vaisseau, 
ou  sur  tel  autre  endroit  de  l'arrière,  un 
demi-cercle  dont  la  ligne  du  milieu  repré- 
sente la  direction  do  la  quille.  Les  divisions 
qui  sont  pratiquées  sur  tout  le  dcmi-ccrcio 
servent  h indiquer  l'angle  que  fait  la  route 
réelle  du  vaisseau,  ou  son  sillage,  avec  la 
quille;  et  |iar  conséquent  l'angle  de  la  dé- 
rive. 

Sillage  se  dit  aussi,  mais  improprement, 
de  la  vitesse  du  vaisseau.  De  là, /'aire  unèon 
tillage,  ou  grand  tillage,  pour,  marcher  avec 
vitcs.se. 

SIMARREfautrefids  CiMAïuie,  de  l'italien 
Mimarra,  emprunté  de  l’espagnol  camnrrn). 
— Habillement  long  et  traînant,  dont  les 
femmes  sc  servaient  autrefois.  Il  se  dit  pré- 
sentement d’une  robe  une  les  chefs  de  ia 


magistrature  portent  en  public  ou  dans  les 
jours  de  cérémonie. 

SlàtONIE  Ide  Simon  le  Magicien,  qui  vou- 
lut acheter  de  saint  Pierre  Te  don  de  faire 
des  miracles).  — Crime  qu'on  commet  quand 
on  Irallquo  des  choses  saintes. 

SIMONIENS.  — Disciples  de  Simon  la  Ma- 
gicien, et  par  conséquent  les  premiers  héré- 
tiques qui  aient  troublé  l’Eglise  chrétienne. 
Simon  prétendait  être  le  Christ,  et  considé- 
rait Jésus-Christ  comme  son  rival.  Il  ne 
croyait  que  la  simple  résurrection  de  l'éme, 
regardait  toutes  les  actions  comme  indiffé- 
rentes, rejetait  la  loi  do  Moïse,  attribuait 
aux  anges  l'Ancien  Testament,  se  déclarait 
leur  ennemi,  et  leur  rendait  cependant  un 
culte  idolétre;  mais  surtout  il  voulait  que 
pour  être  sauvé  on  offrit  nu  Souverain  Pere 
des  sacrifices  abominables  par  le  moyen 
des  principautés  qu'il  plaçait  dans  le  ciel, 
et  il  leur  offrait  des  serriOces,  non  pour 
obtenir  leur  secours,  mais  pour  empêcher 
qu'elles  ne  s'opposassent  à lui. 

Les  disciples  de  Simon  vivaient  dans  les 
plus  affreuses  débauches;  ils  s'adonnaient, 
en  outre,  à toutes  sortes  de  magie,  et  quoi- 
qu'ils fissent  exiérieurement  profession  du 
Christianisme,  ils  ne  laissaient  pas  d'adorer 
Simon  et  sa  concubine  Hélène,  représentés 
sous  ta  figure  de  Jujiiter  et  de  Mars,  et  de 
leur  offrir  des  victimes  et  des  libations  de 
vin.  Le  culte  des  idoles  leur  [laraissait  une 
chose  fort  indifférente. 

Sl.MPLDDIAIRE.—  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à certains  honneurs  funèbres  que 
l’on  rendait  aux  morts.  Dans  ces  sortes  de 
funérailles,  on  ne  faisait  paraître  ni  dan- 
seurs, ni  sauteurs,  ni  voltigeurs,  ni  mémo 
ces  gens  qui  sautaient  pendant  le  chemin 
qu'on  faisait  parcourir  au  mort,  d'un  cheval 
sur  un  autre  pour  le  diveclissemcnl  des  as- 
sistants. 

SIMPULATRICES.  — Nom  donné  à cer- 
taines vieilles  femmes  do  Rome,  dont  l’em- 
ploi était  de  puriDcr  les  personnes  qui  les 
consultaient  pour  avoir  été  troublées  dans 
leur  sommeil  par  des  songes  effrayants.  Or- 
dinairement elles  leur  prescrivaient  de  se 
baigneivdans  l’eau  de  la  mer.  La  superstition 
des  Romains  donnait  beaucoup  de  pratiques 
aux  simpulatrices,  et  le.s  femmes  ii’élaieut 
pas  les  dernières  à se  rendre  chez  elles.  Sans 
faire  de  grandes  recherches,  parmi  nous,  on 
trouverait  beaucoup  de  femmes  effrayées 
par  des  visions  nocturnes,  qui  vont  en  de- 
mander l'explication  à de  vieilles  sibylles, 
liiul  aussi  habiles  que  les  sioipulairices  de 
Rome  dans  l’art  d'exploiter  les  sottises  hu- 
maines. 

SINGES  (Pagode  des).— Qui  croirait  qu’au 
Japon  les  singes  reçoivent  les  honneurs  di- 
vins? Ils  y ont  une  superbe  pagode  qui  leur 
est  particulièrement  consacrée.  Un  gros 
singe  est  placé  dans  l’endroit  le  plus  ap|ia- 
renldu  temple,  et  une  multitude  de  singes, 
jilacés  dans  un  rang  inférieur,  forment  sa 
cour.  Chaque  jour  ces  idoles  reçoivent  dû 
nouvelles  uffraïules,  et  l'encens  fume  conli- 
nuellcmenl  devant  elles.  11  semble  que  les 
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Japonais  atiribueni  A ces  aniniaui  une  âme 
b iioaine.  An  resta  tous  les  animaux  adorés 
par  les  idolâtres  étaient  autrefois  et  sont 
encore  aujourd'hui  des  emblèmes. 

SINGHYLLES.  — Prêtres  des  Jaus,  peu- 
ple anthropophage  de  l’intérieur  de  P Afrii]ue, 
Ou  sont  ceux  qui  sont  chargés  de  consulter 
les  mânes  de  leurs  ancêtres,  oui  paraissent 
être  les  seuls  dieux  du  pays.  Ils  le  funt  avec 
dus  conjurations  qui  sont  ordinairement  ac- 
compa.tiiées  de  sacrihees  humains. 

SINISTRES.  — On  a appelé  de  ce  nom 
certains  bérétiquesqui avaient  pris  une  telle 
aversion  pour  la  main  droite,  qu'ils  ne  vou- 
laient donner  ni  recevoir  aucune  chose  de 
cette  main.  On  en  parle  dans  le  concile  de 
Constantinople,  can.  7,  sous  le  nom  de  no- 
vateurs sahbiatiens. 

SINTO  ou  SINTOSISME.  — Nom  de  la 
religion  la  plus  anciennne  du  Ja|ion.  Elle 
consiste  dans  le  culte  que  l'on  rend  à des 
héros  déiOés.  que  les  Japonais  adorent  sous 
le  nom  de  cami  uu  kami,  ce  qui  signilie  a- 
prilt  immorltlt.  On  leur  élève  des  temples 
dans  lesquels  on  conserve  des  épées,  et 
d'autres  armes  antiques  dont  ces  héros,  deve- 
nus dieux, se  servaient  |mur  exterminer  les 
ennemis  de  l'empire.  Les  sintoistes  recon- 
naissent un  être  suprême  supérieur  â ces 
kaniis.  Ils  ont  des  prêtres  hiérarchisés  et 
des  religieux;  mais  aujourd'hui  le  boud- 
dhisme a considérablement  modifié  la  reii- 
gion  du  sinto. 

Au  Ja|>on,  seigneurs  particuliers  de  cer- 
tains districts  ou  terres  dont  ils  sont  pro- 
priétaires et  où  ils  rondent  la  justice  au  nom 
de  l'empereur.  Il  ne  leur  est  permis  que  de 
rester  six  mois  dans  leurs  terres;  ils  sont 
obligés  de  passer  les  six  autres  mois  à Jédo, 
où  Ton  retient  toute  l'année  leurs  en- 
fants, qui  répondent  au  souverain  de  la  U- 
üélité  de  leurs  pères. 

SIRE.  — Les  étymologistes  no  sont  pas 
d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot.  Les  uns  le 
font  venir  du  latin  hem,  dont  les  Allemands 
ont  lait  her,  les  autres,  du  latin  irnier,  dont 
onsuraitfaitpar  contraction siore,  et  ensuite 
sire;  d'autres  enfiu  le  dérivent  du  mot  grec 
kuro$. 

Le  titre  de  sire  fut  donné  par  les  Grecs  â 
leurs  empereurs  ; dans  la  suite,  ce  titre  fut 
usuriié  par  tous  les  seigneurs,  soit  justiciers, 
soit  féodaux.  Sire  de  Coucy,  sire  de  Join- 
ville, sire  de  Bcaujeu,  etc.  Dans  le  xm'  siè- 
cle, il  fut  donné  â Dieu  même,  et  depuis  le 
XVI',  il  est  réservé  aux  rois  seuls,  en  leur 
parlant  ou  en  leur  écrivant. 

Les  Anglais  donnèrent  le  titre  de  sir  â 
leur  noblesse  supérieure,  aux  baronnets, 
aux  chevaliers,  etc. 

SIRVE.NTE,  ou  8ERVANTESE,  ou  SER- 
VANTOISE(que  Ménage  fait  dériver  de  si/ca, 
qui  signifie  une  sorte  de  poésie).  — Sorte 
lie  |>oésie  ancienne,  en  langue  francise  ou 
provençale,  ordinairement  consaci  ée  è la  sa- 
tire, et  quelquefois  â l'amour  et  â la  louange. 
l.e  sirvente  était  anssi  une  sorte  do  poésie 
lyrique  connue  chez  les  Italiens. 

SrrONfiS.-  OITtciersd'.Alhèiies,  chargés  de 


rassembler  les  blés  nécessaires  pour  l'appro- 
visionnement de  la  ville.  Le  trésorier  général 
avait  ordre  de  leur  fournir  tout  l'argent  qu’ils 
demandaient  pour  que  les  greniers  jmbliaa 
fu.ssent  toujours  remplis.  Ou  appelait  sito- 
philax  un  magistrat  dont  la  fonction  était  de 
veiller  â ce  que  chaque  particulier  no  con- 
servât pas  chez  lui  plus  de  blé  qu'il  ne  lui 
en  fallait  pour  sa  provision  ; cette  provision 
était  réglée  par  la  loi.  Il  y qyait  quinze  sito- 
hilax,  dix  pour  la  ville,  et  cinq  ponr  le 
irée. 

SIVAN.  — Nom  du  neuvième  mois  de 
l'année  civile  des  Juifs,  et  le  troisième  de 
leur  année  sainte.  Le  6 de  ce  mois  ils  célè- 
brent la  fête  de  la  Pentecête  ou  des  sept 
semaines.  (Eey.  Pxstecùti.)  Le  23  ils  jeû- 
nent en  mémoire  delà  séfiaration  des  dix 
tribus  par  Jéroboam,  et  de  la  défense  que 
fit  ce  prince  de  porter  les  prémices  â Jéru- 
salem. 

SIWA.  — Idole  des  anciens  peuples  de  ht 
Germanie  : on  peut  la  regarder  romroe  la 
déesse  de  l'automne  : ils  la  représentaient 
nue,  ayant  de  très-longs  cheveux,  tenant 
d’une  main  une  grappe  de  raisin,  et  de  l’au- 
tre une  Irès-grosse  pomme. 

SI\-CENT1KMES.  — Lorque  les  anciens 
Saxons  eurent  envahi  l'Angleterre,  ils  en 
partagèrent  les  habitants  en  trois  classes,  1 1 
celuiqni,ayantrc(u  aneinjure,endemandait 
réparation,  l'obtenait  proportionnellement 
â l'oifense  etè  la  classe  dans  laquelle  il  avait 
été  inscrit.  Ceux  de  la  première  classe  étaient 
évalués  â 200schellings,ctse  nommaient  les 
deux-centièmes:  ceux  de  la  seconde  classe 
s'appelaient  les  six-centièmes,  parce  qu'ils 
étaient  évalués  â êOOsc.hellings  ; et  ceux  de 
la  troisième  classe  avaient  le  nom  dedonze- 
centièmes,  comme  étant  évalués  â 12,00(> 
SI  hcilings. 

SMAERTAS.  — Nom  qu'on  donne  dans 
rindoustaii  è une  secte  de  bramines,  qui 
prélendcnt  quoies  fausses  divinités  Wisnoii 
et  Issurun  ne  sont  nue  ie  même  dieu  II- 
giiré  sous  des  emblèmes  ililférents-  Les 
smaertas  sont  paisibles,  modérés  et  honnê- 
tes gens , et  ces  bonnes  qualités  qui  de- 
vraient leur  attirer  l'estime  des  autres  sec- 
tes, ne  servent  au  contraire  qu'â  exciter 
contre  eux  des  persécutions. 

SORltlQUE'f.  — Ce  que  nous  appelons 
sobriquet  aujourd'hui,  était,  sous  la  seconde 
race  de  nos  rois,  un  surnom  que  l’on  don- 
nait aux  (lersonnes  qui  portaient  le  même 
nom,  pour  les  distinguer;  lorsque  ces  noms 
commencèrent  â se  multiplier.  Ils  étaient  ou 
honorables  ou  ridicules,  et  un  les  prenait  du 
lieu  de  la  naissance , d'un  fief,  d'une  sei- 
gneurie, d'un  talent  ou  d'un  défaut  naturel. 
Dans  la  suite  des  temps.  Iss  surnoms  se  per- 
jiéleèrenl  et  devinrent  ce  qu'ils  sont  de  nos 
jours.  I 

SOCIETE  ROYALE  DE  LONDRES.  — 
C'est  une  association  do  savants  établie  â 
Londres  pour  la  culture  des  sciences.  Elle 
doit  son  origine  â quelques  [ibilosophes  an- 
glais qui,  sous  la  sombre  administralion  de 
Uomwel,  s'assemblaient  une  fuis  par  se- 
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maine  chez  la  docteur  Wilkini,  k Oiford, 
pour  chercher  eu  paix  des  vérités,  tandis 
que  le  fiinatisme  opprimait  toute  vérilé.  Le 
roi  Charles  11  confirma  cet  établissement  en 
1663.  Le  nombre  des  membres  qui  compo- 
sent cette  socété  n’est  pas  fixé  : il  V a un  pré- 
sident qui  conroque  les  assemblées,  et  pro- 
pose les  questions  ; un  trésorier  qui  reçoit 
et  débourse  l'argent,  et  deux  secrétaires  qui 
tiennent  des  registres  des  expériences,  des 
découverles,  et  de  tout  ce  qui  se  passe  de 
plus  rem.arquable.  C'est  d'ordinaire  l’un  des 
deux  secrétaires  qui  a la  direction  et  le  soin 
des  Fraïuaeliotu  philo tophiqutg  (|ui  se  pu- 
blient tous  les  mois,  par  ordre  île  la  société. 

SOCINIENS.  — Hérétiques  ainsi  appelés 
du  nom  de  l'un  de  leurs  premiers  chefs,  Fauste 
Socin,  et  dont  Is  principale  erreur  était  de 
croire  que  le  Père  élernel  est  seul  Dieu,  et 
que  Jésus-Christ  a été  donné  aux  hommes, 
non  comme  médiateur,  mais  comme  maître 
et  comme  modèle  seulement.  Les  sociniens 
sont  d'acrord  avec  les  protestants  pour  nier 
les  sacrements,  le  péché  originel,  etc.  Après 
avoir  infesté  la  Pologne  do  leurs  erreurs,  ils 
en  furent  chassés  en  1558  et  se  dispersèrent 
dans  la  Transylvanie,  la  Hongrie  et  les  Pays- 
Bas.  On  les  appelle  aussi  «nitoir»,  oiwitri- 
nilaireê  et  frèret  polonaù. 

SOFA.  — Es()èce  d’estrade  élevée  do  cété 
des  fenêtres,  dans  les  ap|>artsments  des 
Turcs.  Sur  cette  estrade  on  jette  des  mate- 
lals  d'environ  un  mètre  de  large,  couverts 
de  tapis  précieux,  et  le  long  delà  muraille 
il  y a des  piles  de  carreaux  de  velours,  de 
satin  ou  d'autres  riches  étoffes,  suivant  la 
saison.  C’est  sur  cette  estrade  que  les  Turcs 
reçoivent  les  personnes  de  distinction  qui 
viennent  ies  visiter,  c’est  Ik  aussi  qu’fila 
preeoeot  leurs  repas.  On  jette  sur  le  plan- 
cher de  l'estrade  un  cuir  qui  sert  de  nappe, 
et  sur  ce  cuir  on  met  une  labié  de  bois  laile 
couirae  un  plateau  rond,  et  on  la  couvre  de 
plats  : on  sait  que  les  Turcs  s'asseyent  les 
jambes  croisées. 

SOFl  BT  SOFTAS.— Le  mot  arabe  soQ  si- 
gnifie proprement  un  homme  habillé  de 
laine,  et  on  l'a  donné  k certains  religieux 
mahomélans  qui  vivent  dans  la  retraite,  et 
qui,  suivant  leur  institut,  doivent  être  gros- 
sièrement vêtus.  Ces  moines  sont  une  espèce 
de  derwiches. 

On  nomme  soflas  certains  religieux , qui, 
k la  fin  de  chacune  de  leurs  prières  du  jour, 
doivent  réciter  une  espèce  d office  des  murts 
auprès  des  tombeaux  des  sultans,  qui  ont 
laissé  des  rentes  pour  leur  entretien.  Ils 
sont  généralement  maîtres  d'école  auprès 
des  {letites  mosquées. 

60LAK.  —Soldat  k pied  de  la  garde  du 
Grand  Seigneur.  Les  solaks  ont  un  bonnet 
pareil  k celui  des  lebornadgis,  et  ))orleiit 
chacun  un  arc  k la  main  ; leur  veste  de  des- 
sous est  retroussée  jusqu'k  la  ceinture,  avec 
des  uieiiolies  pendantes;  la  chemise  qu'ils 
ont  ;>ar'dessus  les  caleçons,  est  brodée  sur 
les  coulures. 

SOLDAN  ou  SOUDAN,  ou  SULTAN  (mot 
arabe  qui  signifie  r«i,  empereur).  — C'élait 


le  nom  qu’on  donnait  autrefois  aux  lieute- 
nants des  califes,  dans  leurs  provinces  et 
dans  leurs  armées  ; mais  la  puissance  des 
califes  étant  déchue , ces  lieutenants  s’éri- 
gèrent en  souverains.  Saladin,  général  des 
troupes  de  Noradin,  prit  ce  titre,  et  fut  le 
premier  Soudan  d'Egypte.  Les  soiidans  fon- 
dèrent plusieurs  dynasties  dans  l’Asie  Mi- 
neure, mais  elles  furent  détruites  par  les 
empereurs  turcs  : celle  d’Egypte  le  fut  en 
1576.  — Toy.  Sdltxk. 

En  termes  de  chancellerie  romaine,  soldon 
ou  $oudan  est  aussi  le  nom  d'un  officier  de  la 
cour  de  Rome,  qu’on  appelle  aotreinonlyuoe 
de  la  tour  de  iVace,  ou  martehal  de  Romi  â ta 
cour  de  Savtllet  ; c'est  une  espèce  de  prévôt 
ni  a la  garde  des  prisons.  Pendant  la  vacance 
U Saint-Siège,  on  lui  confie  quelquefois  la 
garde  du  conclave. 

SOLDAT  (de  tolidum,  sol  ou  sou  : homme 
k la  solde  J.  — Ce  mot  est  assez  nouveau 
dans  notre  langue  et  a remplacé  celui  de 
souder  qui,  au  reste,  avait  la  même  origine. 
Autrefois  on  donnait  plus  particulièrement 
le  nom  de  soldat  au  fantassin.  Les  anciennes 
ordonoances  ne  parlent  des  soldats  k cheval 
que  sous  le  nom  de  cavalicrt. 

SOLDDRIER.  —Chez  les  anciens  Gaulois, 
on  appelait  solduriers  dos  braves  qui  s'atta- 
chaient aux  urinces  et  aux  seigneurs,  et  qui 
avaient  part  k leur  bonne  ou  k leur  mauvaise 
fortune.  Lorsque  les  patrons  mordaient  la 
poussière  dans  un  combat,  les  solduriers 
périssaient  arec  lui,  ou  se  tuaient  après  la 
défaite.  Il  y avait  encore  des  solduriers  pen- 
dant ies  débuts  de  la  chevalerie,  et  l'on  di- 
sait alors  aller  entoldü,  pour,  s'attacher  h un 
chevalier. 

SOLEIL.  — Lorsque  l'idée  d'un  être  pure- 
ment spirituel  s’est  effacée  dans  l'esprit  des 
hommes,  cet  astre  lumineux  a dû  être  né- 
cessairement l'objet  de  leurs  voeux,  et  ce  ne 
serait  peut-être  pas  émettre  une  proposition 
trop  hardie  que  d'avancer  que  tous  les  dieux 
du  paganisme  se  réduisaient  au  soleil,  et 
toutes  ;les  déesses  k la  lune.  Il  est  certain 

aue  ces  deux  astres  furent  les  premières 
iviiiités  des  Egyptiens.  Le  soleil  était  le  Bel 
ou  Baal  des  Chaldéens,  le  Moloch  des  Cha- 
nanéens,  le  Béelpfaégordes  Moabites,  l’Ado- 
nis des  Phéniciens  et  des  Arabes,  le  Saturne 
des  Carthaginois,  l’Osiris  des  Egyptiens,  le 
Milbras  des  Perses,  le  Dionysius  des  Indiens, 
et  l'Apollon  ou  Phœbus  des  Grecs  et  des 
Romains.  Les  Grecs  juraient  par  le  soleil,  et 
ce  serment  était  sacre  ; les  Rhodiens  lui  con- 
sacrèrent un  magnifique  colosse;  les  Syra- 
cusains  et  les  Trézéniens  l'adorèrent  sous 
le  nom  de  Jupiter  libéraleur;lesCorinthiens 
lui  élevèrent  des  autels;  Rome  l'honorait 
sousie  nom  deSolt  fncie<o,ei célébrait  toutes 
les  années  des  jeux  publics  en  son  honneur. 
Les  habitants  de  la  ville  de  Hiéropolis  ns 
voulurent  (Hiint  lui  dresser  des  statues,  |iar 
la  raison  qu’il  était  assez  visible;  malt  ceux 
d'Emèse  le  représentaient  sons  la  figure 
d'une  montagne.  Jules  César  nous  apprend 
quelesGermains  adoraient  cet  astre,  et  qu’ils 
lui  sacrifiaient  des  chevaux.  On  le  repré- 
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sentait  ordinairement  comme  un  jeune 
homme  avec  la  tète  rayonnante,  et  une  corne 
d'abondance , pour  marquer  la  fAcondité 
qu'il  procura  a la  nalure  ; souvent  on  le 
voyait  sur  un  char  traîné  par  quatre  die- 
Taux  de  front. 

SOLITAURILES.  — Fêtes  instituées  par  les 
Romains,  en  l'bonneur  de  Mars,  dans  les- 
quelles on  offrait  ê ce  Dieu  un  taureau, 
un  bélier  et  un  sanglier,  après  leuravoirfait 
faire  trois  fois  le  lourde  I armée  si  l'on  élait 
en  guerre,  ou  le  tour  des  champs,  pour  les 
préserver  des  tempêtes. 

SOMMEIL.  — Dieu  de  la  fable,  fils  de  l'E- 
rèbe  et  d^a  Nuit,  et  frère  de  la  Mort  et  de 
i'Es|>éraoce.  On  représentait  ce  dieu  comme 
un  enfant  enseveli  dans  un  profond  som- 
meil, ayant  la  tête  appuyée  sur  des  pavots. 
On  voyait  dans  les  temples  des  Lacédémo- 
niens la  statue  du  Sommeil  à côté  de  celle 
de  la  Mort,  et  lorsqu'on  invoquait  le  Sum- 
ineil  pour  les  morts,  on  entendait  le  sommeil 
éternel,  qui  était  la  mort.  Entre  les  enfants 
que  les  poêles  donnent  au  Sommeil,  on 
compte  principalement  Morphée,  Phubetor 
et  PMntase.  Il  y avait  deux  portes  dans  son 
palais,  l'une  de  carne,  par  laquelle  sortaient 
les  songes  vrais,  et  l'autre  d'ivoire,  pour  les 
songes  trompeurs  et  de  nulle  signification. 

SOMMISTE.  — Terme  de  chancellerie  ro- 
maine. C'est  le  nom  d'un  ministre  de  la 
chambre,  pour  l'expédition  des  Bulles,  dont 
la  fonction  est  de  faire  faire  les  minutes  et 
de  les  faire  plomber. 

80MM0NA-K0D0M.  — Peraonnage  fa- 
meux, qui  est  l'objet  de  la  vénération,  et 
même  du  culte  des  Siamois,  des  habitants 
de  Laos  et  du  Pégo.  Suivant  les  talapoins,  le 
nom  propre  de  cet  homme  est  Kodom,  et 
Sommona  signifie  le  totitairt  ou  le  religieux 
det  êois,  parce  que  ce  législateur,  devenu 
l’idole  des  Siamois,  élait  un  Sarmane  ou 
Sammane,  de  la  côte  de  Malabar  ou  de  Coro- 
mandel, qui  leur  apporta  la  religion  qu’ils 
suivent  aujourd'hui,  et  qui  est  préchée  par 
les  talapoins  ses  disciples.  On  croit  que  cet 
homme,  ou  ce  dieu,  est  le  même  que  le  Poli- 
tisai, ou  Bouddha,  nom  qu'on  lut  donne  en 
différentes  parties  de  l'Inde;  on  présume 
aussi  que  c'est  celui  qui  est  adoré  par  une 
secte  de  Chinois  qui  l'appellent  Snaka-,  ou 
Shekia. 

SONNA.C  'est  le  nom  que  les  mahométans 
donnent  à un  recueil  de  traditions  conte- 
nant les  faits  et  les  paroles  remarquables  de 
Mahomet.  C'est  après  le  Koran,  le  livre  qui 
a le  plus  d'autorité  chez  les  sectateurs 
de  la  religion  mahométane.  La  Sonna  est, 
pour  ainsi  dire,  un  supplément  à cet  ou- 
vrage; ellecontient,  outre  les  traditions  dont 
on  a parlé,  les  règlements  et  les  décisions 
des  premiers  califes  ou  successeurs  de  Maho- 
met : ce  qui  constitue  un  corps  de  théologie 
dont  il  n'est  |H>int  permis  de  s'écarter. 

SONNIS. — L'nnedes  grandes  divisions  du 
mahométisme.  I.es  sonnis  sont  attachés  à la 
sonna,  et  opposés  è celle  des  schyyles,c'esl- 
è-dire,  des  mahométans  de  Perse  partisans 
d'Ali. 


SOPHI  ou  SOFI.  — Titre  on  qualité  qu’on 
donnait  autrefois  au  roi  de  Perse.  Il  signifie 
prudent,  eage  oupKiloeophe. 

Les  sopbis  de  Perse  se  glorifient  avec  rai- 
son de  leur  origine;  iln'en  est  point  de  plus 
illustre  dans  rOrient.IIsdescendenteu droite 
ligne  d’Houssein  second,  fils  d'Ali,  cousin 
de  Mahomet,  et  deFatima,  fille  de  Mahomet. 

Il  n’y  a pas  de  roi  plus  absolu  que  le  sophi 
de  Perse  : son  iiouvoir  n’est  pas  même  limité 
par  les  lois,  qu  il  peut  établir,  annuler,  sus- 
pendre, changer  k son  gré. 

Ce  nom  vient,  selon  les  uns,  d'un  jeune 
berger  qui  le  portait,  et  qui  parvint  à la 
couronne  de  Perse  en  1370.  D'autres  tien- 
nent que  le  nom  de  sophi  venait  des  sopbis 
ou  sages  qu’on  appelait  magy  autrefois.  Mais 
Vossius  soutient  que  le  mol  sophi  signifie 
laine,  en  arabe,  et  que  les  Turcs  ont  donné 
ce  nom  par  mépris  au  roi  de  Perse  depuis 
ismsél,  parce  que  celui-ci,  dans  sa  nouvelle 
religion,  se  couvrait  la  tête  d'une  robe  de 
vil  prix,  qui  était  rouge,  et  d'où  les  Perses 
ont  été  aillés  kisselbals,  c'esl-k-dire  tdlee 
rouges.  Mais  Bochart  assure  que  sophi  si- 
gnifie en  persan  uii  homme  sincèrement 
religieux  et  a été  pris  de  l'ordre  monastique 
de  ce  nom. 

SOPHONISTE8.  — Nom  d'une  sorte  de 
magistrats  athéniens,  qui  avaient,  comme 
lescenseursde  Home,  l'inspection  des  mcaurs, 
etc.,  mais  avec  moins  d'autorité. 

SORBONNE.  — Célèbre  collège  de  théolo- 
gie fondé  è Paris  en  1253  i>ar  Robert  de 
sorbon,  confesseur  et  aumônier  du  roi  saint 
Louis.  Celte  maison  fiit  établie  pour  rece- 
voir seize  pauvres  éludiants  en  théologie, 
quatre  de  chaque  nation  de  l'Cniversité, 
auxquels  le  fondateur  donna  pour  supérieur 
un  prêtre  appelé  prorieeur.  On  nomma  alora 
ces  pauvres  étudiants  les  pauvres  de  Sor- 
bonne et  leur  maison  la  pauvre  Sorbonne, 
pauper  Sorbonnio.  Robert  com|iosa  son  col- 
lège de  docteurs  et  de  bacheliers  en  théo- 
logie, et  il  en  distingua  les  membres  en 
hôtes  et  en  associés;  les  hôtes  devaient  être 
bacheliers,  soutenir  une  thèse,  appelée  Ae- 
bertiue,  et  réunir  le  plus  grand  nombre  de 
voix  dans  trois  scrutins  différents.  Reçus 
ensuite  dans  la  maison,  ils  y étaient  nour- 
ris et  logés  ; mais  aussitôt  qu'ils  étaient  re- 
çus docteurs,  ils  devaient  en  sortir.  Pour 
parvenir  au  grade  d'associé,  il  fallait,  comme 
les  hôtes,  soutenir  la  Aoéertine , et  passer 
par  les  trois  scrutins  ; en  outre,  on  élaitobligé 
do  professer  gratuitement  un  cours  de  phi- 
losophie, après  lequel  on  subissait  deux 
nouveaux  scrutins,  les  associés  qui  Dépos- 
sédaient pas  la  valeur  de  quarante  livres 
parisis  de  rente,  obtenaient  une  liourse  de 
cinq  sous  et  demi  parisis  par  semaine  (envi- 
ron six  livres  d’aujourd'hui),  dont  ils  jouis- 
saient l'espace  de  dix  ans  ; mais  si,  au  bout 
de  sept  années,  après  un  examen  rigoureux, 
ils  n'eiaietit  pas  jugés  capables  d'être  utiles 
è la  religion,  on  les  renvoyait.  Les  associé» 
non  boursiers  payaient  autant  que  les  ass<H  _ 
clés  boursiers  recevaient.  Les  uns  et  les  ^ 
autres  prenaient  le  titre  de  docteurs  ou  de 


son 


D:rTUINN.vmE 


SOS 


693 

tNirheliers  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne, et  les  hâtes  celui  de  docteurs  ou  ba- 
cheliers delà  maison  de  Sorlionne.On  ii'admit 
jamais  au  nombre  des  associés  aucun  reli- 
gieux de  quelque  ordre  que  ce  fAt. 

A cet  établissement  de  la  Sorbonne,  con- 
firmé parla  cour  do  Rome,  et  autorisé  par 
les  lettres  patentes  de  saint  Louis,  Robert 
de  Surboii  ajouta  celui  d'un  collège  pour  la 
philosophie  et  les  belles-lettres,  que  l'on 
appela  le  collège  de  Caivi  ou  la  petite  Sor- 
bonne. Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
édifier  la  chapelle  de  Sorbonne,  on  abliatit 
ce  collège  (I635)elen  1648,  poury  suppléer, 
on  réunit  le  collège  du  Plessis  i la  Sor- 
bonne. 

La  Faculté  de  théologie  deParis  ètaitcom- 
posée  de  qu.stre  principales  maisons,  savoir: 
celle  de  Sorbonne,  celle  de  Navarre,  celle  du 
cardinal  Le  Moine  et  celle  des  Cholets.  Les 
grands  maîtres  de  Navarre  et  du  collège  du 
cardinal  Le  Moine,  et  les  sénieursou  doyens 
de  Sorbonne  cl  des  Cholets,  étaient  les  dé- 
putés-nés  de  la  Faculté. 

La  Sorbonne  nommait  aux  six  chaires  de 
professeurs  des  écoles  extérieures,  à plu- 
sieurs autres  places,  telle  que  celle  de  grand 
maître  du  collège  .Uararin.  etc. 

SORCELLERIK  , SÜIICIERS.  —La  sor- 
cellerie estune  opération  magique  attribuée 
par  la  superstition  h l'invocation  et  4 la  pui.s- 
sance  du  démon.  Il  n'y  a (Kiini  de  contes 
ridicules  et  extravagants  qui  n'aient  été  em- 
ployés pour  orner  les  histoires  des  sorciers 
que  l'on  supposait  autrefois,  et  que  l'un  sup- 
pose peut-être  encore  tenir  des  assemblées 
nocturnesque l’on  nommesaiéai, auxquelles 
le  diable  préside  en  personne. 

Les  Egyptiens,  les  Perses,  les  Gymnoso- 
phistes  et  les  Brachmanes  de  l'Inde  ont  été 
des  .sorciers  très-renommés.  Quoique  les 
Grecs  et  les  Romains  aient  eu  une  certaine 
horreur  pour  la  sorcellerie,  on  sait  quelle 
aveugle  créance  ils  donnaient  aux  opéra- 
tions magiques  des  femmes,  qui  parmi  eux 
exerçaient  cet  abominable  métier.  L'infime 
Gaiiidio  chez  les  Romains  se  rendit  surtout 
célèbre  par  ses  crimes;  la  Tliessalie  était 
p.'iiticulieremcnt  peuplée  de  sorciers,  et  si 
l'on  daigne  parcourir  l'histoire  moderne  de 
tous  les  peujdes  idolitrcs  , on  verra  que 
tous  leurs  prêtres  sont  sorciers , c'est-4- 
dirc,  im|iosleur.s.  Nos  siècles  d'ignorance 
ont  été  marqués  au  coin  de  la  superstition 
et  de  la  sorcellerie  ; tels  ont  été  les  xm'  et 
xiv  siècles.  Les  fils  de  Philip|ie  le  Bel  se 
promirent  par  écrit  des  secours  contre  ceux 
qui  voudraient  les  faire  mourir  par  sorcel- 
lerie. Un  arrêt  du  parlement  condamna  au 
feu  une  sorcière  qui  av.ait  fabriqué  iiii  acte 
avec  le  diable  en  laveur  de  Robert  d'.4rtois; 
la  maladie  du  roi  Charles  VI  fut  attribuée  ê 
un  sortilège.  En  Angleterre,  nue  devineresse 
ignorante  et  un  iiubécile  furent  brûlés  vifs 
pour  avoir,  disait  on,  ii  l'instigation  de  la 
duchesse  de  GlOcester,  cnipluyé  des  malé- 
fices pour  faire  périr  Henri  VL  Ls  duchesse 
en  fut  quitte  |«iiir  une  amende  honorable  en 
ebemise,  et  |iour  un»  prison  perpétuelle. 
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Que  ne  serions-nous  pas  on  état  de  dire  k 
ce  sujet  de  la  démence  de  nos  Français  sous 
Catherine  de  Médicis.  Une  ordonnance  de 
Ixiuis  XIV  (1672)  défendit  è tous  les  tribu- 
naux d'admettre  les  simples  accusations  de 
sorcellerie,  et,  dès  lors,  les  juges  ne  con- 
damnèrent les  accusés  que  comme  des  pro- 
fanateurs, ou  comme  s'etant  servis  de  poi- 
sons. 

SORT  ET  SORTS.  — L'usage  du  sort  était 
assez  fréquent  chez  les  Hébreux  ; la  Terre- 
promise  fut  (larlagée  au  sort  : on  jetait  le 
sort  sur  deux  boucs  imur.savoirlequel  serait 
immolé,  le  Jour  de  l'expiation  solennelle. 
Pour  remplir  la  place  de  Judas  dans  l'apos- 
tolat, le  sort  tomba  sur  saint  Mllthias  ; la 
robe  de  Jésus-Christ  fut  jetée  au  sort,  etc. 
Les  sorts  chez  les  Hébreux  étaient  sans 
doute  des  billets  que  l'on  mettait  dans  le 
iian  d'une  robe;  après  les  avoir  mêlés,  on 
les  tirait,  et  celui  qui  sortait  décidait  la 
chose. 

Chez  les  (laiens  les  sorts  étaient  des  sortes 
de  dès  sur  lesquels  se  trouvaient  gravés 
certains  caractères,  dont  on  allait  chercher 
l'explication  sur  des  tablettes.  Dans  plu- 
sieurs temples  on  jetait  les  sorts  soi-même; 
dans  d'antres  on  les  faisait  sortir  d'une  urne, 
et  les  habiles  prêtres  des  faux  dieux  en 
donnaient  l'explication.  Dans  l'Orient' les 
sorts  étaient  dns  flèches.  Les  Turcs  et  les 
Arabes  s'en  servent  de  la  même  manière. 
Les  sorts  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  sc  liraient 
souvent  en  ouvrant  quelque  poêle  et  en 
prenant  la  première  sentence  qui  se  pré- 
sentait pour  une  réponse  è sa  question.  Eii- 
fln  l'usage  des  sorts  passa  dans  le  Christia- 
nisme. Grégoire  de  Tours,  après  avoir  jeûné 
et  prié,  ellailau  tombeau  de  saint  .Martin, 
ouvrait  l'Ecriture  sainte,  et  prenait  pour 
une  réponse  le  premier  passage  qui  sem- 
blait répondre  è sa  demande.  I,a  vraie  |iièlé 
et  la  bonne  philosophie  ont  enfin  aboli  ret 
usage  superstitieux. 

SOSIPOLIS.  — Nom  d’une  divinité  des 
habitants  d’Ëlis.  Dans  une  irruption  que 
firent  les  Arcadiens  en  Elide,  les  Eléens 
furent  au-devant  de  l'ennemi  pour  empê- 
cher,s’il  était  possible,  la  prise  de  leur  ville. 
Comme  ils  étaient  sur  le  point  de  livrer  ba- 
taille, une  femme  tenant  un  enfant  è sa  ma- 
melle, se  présenta  è eus,  et  leur  dit  qu'elle 
avait  été  avertie  en  songe  que  cet  enfant 
combattrait  pour  eux.  Les  généraux  éléens 
crurent  ou  feignirent  de  croire  cette  femme; 
ils  exposèrent  nu  cet  enfant  à la  tête  de 
l'armée  : on  combattit,  et  dans  le  fort  do  la 
mêlée,  cet  enfant,  dit  la  tradition,  se  trans- 
forma en  un  horrible  serpent  qui  elTraya, 
fit  fuir  les  Arcadiens,  et  donna  la  victoire 
aux  Eléens.  Ces  derniers  donnèrent  le  nom 
de  Solipolis  à cet  enfant  miraculeux,  ils  lut 
bâtirent  un  temple,  et  in'stitiièrent  une  pefi- 
tresse  |iour  le  desservir.  Ce  temple  était 
double  et  sa  partie  antérieure  était  consa- 
crée è Lucinc,  et  était  ouverte  è tout  le 
peuple,  mais  la  prêtresse  seule  pouvait  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire  du  dieu,  ce  uv.'eMe 
n'osait  cepend.mt  faire  qu’en  se  rptviaiit  le 
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viso{^e  d’an  voile  blanc.  Ce  dieu»  créé  par 
U poUliaue,  éiaii  représenié  sous  la  figure 
d'uu  enfant  aveu  une  rol>e  de  plusieurs 
couleurs,  tenant  dans  la  main  une  corne 
d^bondance. 

SOTKRIES.  — Fêles  que  les  anciens  cé« 
lébraient  en  actions  <ie  grâces  d’avoir  ,éte 
délivrés  de  quelque  grand  péril  public.  Un 
trouve  dans  les  auteurs  que  les  noms  de 
SoUr,  Soteriot  étaient  donnés  h Jupiter,  à 
Diane  ci  à Proserpine,  lorsiju'on  se  croyait 
redevable  do  sa  conservation  à l'une  de  cos 
divinités. 

SOTHIAQÜK  00  SOTHIACALE  (do  «a- 
fAti,  nom  que  les  Egyptiens  donnaient  an- 
ciennement à la  constellation  du  grand 
Chien,  appelé  aulreuienl  Syriut).  — So- 
thiaque  so  dit  d’une  périoste  de  qunturze 
cent  soix<inte  ans,  autrement  appelée  pé* 
riode  caniculaire^  qui,  suivant  les  ancien*:, 
ramonait  les  saisons  aux  mômes  jours  da 
l'année  civile  des  Egyptiens,  qui  était  de 
365  jours. 

SOTIE  (vieux  mot  français  qui  signifie 
soUiset  bétisct  balourdise}.  — Espèce  de 
drame  qui,  sur  la  fin  du  xv*  sièclo,  et  au 
coinmeiiceuient  du  xvi*,  faisait  chez  nous  la 
satire  des  mœurs.  La  sotie  répondait  à la 
comédie  grecque  du  luoyen  Âge  ; non  qu'elle 
fût  une  satire  personnelle,  mois  elle  atta- 
quait les  Etals,  et  plus  expressément  l’E- 
glise. La  plus  ingénieuse  do  ces  pièces  est 
sans  contredit  celle  où  l'ancien  monde,  déjà 
vieux,  s’éianl  endormi  Je  fatigue.  Abus  s’a- 
vise d’en  créer  un  nouveau,  dons  lequel  il 
distribue  à chaque  vice  cl  à chaque  passion 
son  domaine,  en  sorte  que  la  guerre  s’al- 
lume entre  eux,  et  détruit  le  monde  que 
Abuso  créé;  alors  Je  vieux  monde  su  réveille 
et  reprend  son  train. 

Dans  celte  .satire,  fo  clergé  n'est  iv)int 
é|>argné  ; il  l'est  encore  moins  dans  la  sotie 
du  nouveau  inonde  ; mais  la  plus  célèbre  de 
toutes  les  soties  est  celle  de  mère  sote 
composée  et  représentée  par  ordre  de 
J..OUM  XII. 

SOÜBAB  OU  SOUBDAR  oi  SUBA.  — Dans 
J Indousian,  espèce  do  vicc-rois  ou  gouver- 
neurs généraux,  qui  ont  sous  leurs  ordres 
des  gouverneurs  particuliers  appelés  na- 
bads. 

SOUFFLE  DU  MESSIE.  — C’est  ainsi 
que  les  Perses  appellent  la  puissance  que 
Jésus-Christ  avait  de  faire  des  miracles.  Ils 
ont  dans  leur  langue  un  livre  de  l'enfance  du 
Sauveur  qui  a été  connu  îles  premiers  Chré- 
tiens, et  dans  lequel  on  lit  que  Jésus-Christ, 
dans  les  premières  années  de  f.a  vie,  formait 
des  oiseaux  de  terre  et  d’un  souille  les  fai- 
sait voler.  Les  Orientaux,  pour  exprimer 
riiabileté  d'un  médecin,  disent  qu’il  a le 
mouille  de  Jésus-Christ,  voulant  faire  en- 
tendre |>ar  là  qu'il  pourrait  ressusciter  les 
morts. 

SOUFFLET.  — Les  Juifs,  convaincus  d’a- 
voir livré  la  ville  de  Toulouse  aux  Sarra- 
sins qu'ils  avaient  sollicités  d'entrer  en 
France,  furent  condamnés  à offrir  tons  les 
■as  à la  )>orte  de  l'église  cathédrale  trois 


livres  de  cire,  le  lour  de  Noël,  le  vendredi 
.«aini  cl  le  jourde  l'As.somption  de  la  Vierge, 
et  à recevoir,  chamie  fois,  dans  la  personne 
d’un  de  leurs  chefs,  un  soufBct  de  la  main 
d’un  homme  vigoureux. 

En  882,  iis  offrirent  inutilement  au  roi 
Carloman  une  somme  considérable  pouf 
être  affranchis  d'une  aussi  honteuse  servi- 
tude. On  ignore  dans  quel  temps  finit  celte 
avanie. 

SOUFFRANCE.  — En  termes  de  fiefs, 
c'est  le  terme  que  le  seigneur  donnait  à son 
vassal, «pour  lui  rendre  la  foi  et  l'hommage. 
En  matière  de  coinnie,  c’est  un  délai  qii^n 
donne  aux  comptables,  pour  rapporter  leurs 
quittances. 

SOULIERS.  — Il  y a apparence  que  les 
premiers  souliers  ont  été  faits  d'écorce  d’ar- 
bre, et  l’on  croit  communément  que  les 
bergères  espagnoles  amenèrent  la  mode  de.s 
souliers  de  jonc  et  de  genêt;  on  employa 
ensuite  pour  les  couvrir  la  laine,  le  lin,  la 
soie  et  l'or.  Bientôt  on  fit  les  semelles  d’or 
massif,  et  on  broda  le  dessus  en  perles,  ou 
on  te  garnit  de  pierreries.  Le  soulier  ro- 
main s élevait  jusqu'à  mi-jambe,  en  pre- 
nant juste  toutes  les  parties.  Il  était  ouvetl 
par  devant  depuis  le  coii-dc-pied,  cl  se  fer- 
mait avec  un  lacet,  et  la  pointe  en  était  re- 
courbée. Les  souliers  que  portaient  les 
simples  magistrats,  s’appelaient  peroitea;  iis 
étaient  plus  gros.sièrement  faits  que  ceux 
dout  on  vient  de  parler,  et  ressemblaient  à 
la  chaussure  des  paysans.  Outre  cela  te< 
Romains  portaient  des  sandales,  qui  no  con- 
sistaient auVn  une  simple  pièce  de  bois  ou 
de  cuir,  (ifacée  sous  le  pied,  et  attachée  ave<; 
des  liaiideletlus  autour  des  doigts  du  pied  et 
de  la  jambe.  Les  souliers  de  femmes  étaient 
blancs  pour  l'ordinaire,  ceux  des  sénateurs 
communément  de  peau  noire,  et  ceux  des 
magistrats  curiiles  de  couleur  rouge.  D'a- 
bord les  souliers  do  couleur  rouge  furent 
atfeclés  aux  seules  courtisanes,  mais  bien- 
tôt les  femmes  honnêtes  ne  craignirent  pe^ 
d’en  adopter  l'u-sage,  cl  l’empereur  Auré- 
lien,  qui  se  réserva  celte  couleur,  et  la  ilé- 
feiidii  aux  hommes,  permit  aux  femmes  de 
continuer  à la  porter.  Ce  qu’il  y a de  .sin- 

f;ulier,  c’est  que  celte  méthode  régna  dans 
e bas-empire,  et  t^assa  des  empereurs  d'Oc- 
cident  jusqu’aux  Papes; {ainsi  le  soulier 
rouge  qui  fut  d’abord  une  marque  d’infamie, 
devint,  par  une  assez  lente  gradation,  une 
espèce  d’ornement  réservé  aux  empereurs 
et  au  chef  saprôoie  de  la  religion  chré- 
tienne. 

SOUPER  DES  ROMAINS.  — Le  souper 
était  le  principal  repas  des  Romains,  et  celui 
où  ordinairement  toute  la  faraillo  se  rassem- 
blait, et  où  l’on  traitait  ses  aaiis.  Il  commen- 
çait entre  la  neuvième  et  la  dixième  heure 
du  jour,  c’est-à-dire,  entre  trois  et  quatre 
heures  après  midi.  Dans  les  premiers  temps, 
les  Romains  f>rcnaieni  leur  rei>as  dans  uiio 
espèce  de  vestibule  à la  vue  de  tout  le  mon- 
de; alors  leur  sobriété  les  nietlait  à l’abri 
des  censures  «le  leur.s  ronciioycns;  qudque. 
fuis  c’était  sous  un  arbre  touffu  qu'ils  sou- 
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patenl,  el  l'on  irait  soin  d’allacber  au  des- 
sus de  la  table  une  pièce  d'ètoETe  qui  la 
garantissait,  ainsi  que  les  convives,  de  la 
poussière  et  des  autres  malpropretés.  Bien- 
tdt  le  luxe  et  le  goAl  de  la  belle  architecture 
chassèrent  la  simplicité  et  enfantèrent  les 
riches  salons.  On  connaît  la  magniflcenca 
de  ceux  que  Lucullus  Bt  élever,  dont  les 
noms  prononcés  è ses  maîtres  d'hèlel,  pres- 
crivaient la  dépense  qu'il  voulait  faire  è 
ses  repas.  Le  salon  que  Bt  bâtir  l’empereur 
Nérun,  et  qui  (Xirtait  le  nom  de  domus  aurea, 
Bt  oublier  la  splendeur  de  ceux  de  Lucullus. 
Les  lambris,  qu’un  art  magique  semblait 
faire  mouvoir,  ainsi  que  ses  plafonds,  repré- 
sentaient à chaque  service  une  des  saisons, 
el  faisaient  pleuvoir  sur  les  convives  des 
fleurs  et  des  essences  précieuses.  Héliogabale 
suriiassa  Néron  dans  ce  genre  de  luxe.  Les 
buffets  étaient  surchargés  des  plus  magnifi- 
ques vases  d’or  el  d’argent,  dépouilles  des 
peuples  vaincus  el  des  provinces  soumises. 

Les  tables  des  Romains  furent  d’abord  de 
bois  et  travaillées  grossièrement;  ensuite  on 
les  enrichit  d'ivoire  eide  morceaux  d’écaille 
de  tortue,  et  bientèt  on  y employa  le  cuivre, 
l’argent,  l’or,  et  même  les  pierres  précieu- 
ses, en  forme  de  couronne. 

Les  tables  des  pauvres  étaient  soutenues 
par  trois  pieds;  celles  des  riches  n’en 
avaient  qu’un  seul.  Comme  on  ne  se  servait 
(■oint  encore  de  nappe,  è chaque  service  nn 
nettoyait  tes  tables  avec  une  éponge  mouil- 
lée, el  tandis  que  les  domestiques  s’occu- 
paient de  ce  soin,  les  convives  se  lavaient 
les  mains.  Quelquefois  on  enlevait  la  table 
et  l'on  en  substituait  une  autre  toute  servie. 
On  mangea  premièrement  sur  des  bancs, 
comme  les  SiMrtiaies,  puis  l’on  prit  l'usage 
des  lits  è la  urthagiooise  ; mais  ces  lits  de- 
vinrent magnifiques  el  commodes,  è mesure 
que  le  luxe  el  la  volupté  étendirent  leur 
empira. 

Avant  de  se  mettre  è table,  les  hommes  se 
faisaient  laver  et  parfumer  les  pieds,  mais 
on  ne  voit  pas  que  celle  coutume  fût  établie 
pour  les  dames.  En  sortant  du  festin,  on  se 
rendait  au  bain  avec  une  robe  appelée  tyn- 
Ihuit,  quin'étail, à proprement  parler.qii’une 
espèce  de  draperie.  Bien  an  delà  du  siècle 
d’Auguste,  les  convives  étaient  obligés  d’ap- 
porter leur  serviette  dans  leur  |ioche. 

Lorsque  le  convive  avait  pris  place,  on 
mettait  une  coupe  devant  lui,  el  on  lui  pré- 
sentait une  couronne  de  fleurs  on  de  lierre, 
è laquelle  on  attribuait  la  vertu  d’arrêter 
l’elfel  des  fumées  du  vin;  on  lui  parfumait 
les  cheveux  avec  quelque  essence  odorifé- 
rante ; il  posait  sa  rojronne  sur  sa  tète,  el 
on  lui  donnait  la  liste  de  tous  les  services  el 
des  mets  dont  ils  devaient  être  composés.  11 
y avait  ordinairement  trois  services,  mais 
par  exVaordinaire  ils  étaient  quelquefois 
portés  jusqu’à  sept;  les  mufs,  les  salades  de 
laitues  et  iTolives,  el  les  fameuses  huîtres  du 
lac  Lucrin,  formaient  le  premier  service.  Le 
second  élail  composé  de  viandes  rèties  et  de 
poissoii;  le  troisième  consi.siait  en  pâtisso- 
riaa  et  en  fruits  de  toute  esp^e.  A ce  ier- 
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nier  service  la  joie  redoublait,  on  fltisait  les 
libations,  c’est-Vdire.qu’on  répandait  quel- 
ques gouttes  de  vin  en  l’honneur  des  divini- 
tés, ou  du  génie  du  maître  de  la  maison. 
Sous  les  tyrans  couronnés,  les  courtisans 
ne  manquèrent  pas  d’en  verser  en  leur  hon- 
neur. Après  cette  cérémonie,  paraissait  la 

f;rande  coupe  appelée  cupa  magitlra,  avec 
aquelle  on  buvait  à la  ronde  les  santés  des 
personnes  qu’on  chérissait.  Lorsqu’on  por- 
tait la  santé  d’une  femme,  il  était  du  bel  usage 
de  boire  autant  de  coups  qu’il  y avait  de 
lettres  dans  son  nom.  La  musique  faisait 
souvent  partie  de  ces  repas  somptueux; 
d’autres  fois  on  y introduisait  des  danseuses, 
des  mimes  et  des  pantomimes,  on  l’un  jouait 
à diverses  sortes  de  jeux,  el  avant  de  se  sé- 

fiarer,  on  ne  manquait  jamais  de  faire  des 
ibalions  aux  dieux. 

SOURDS  ET  MUETS  (lasTiTUTiow  des),  à 
Paris.  — Le  nombre  des  élèves  aux  frais  de 
l’Etal  est  fixé  à làO;  les  iàO  places  sont  en- 
tièrement gratuites  et  peuvent  se  diviser  par 
fractions  de  bourse.  — Pour  être  admis  dans 
l’institution  comme  boursier,  il  faut  avoir  9 
ans  accomplis,  et  pas  plus  de  15;  produira 
l'acte  de  naissance,  l’extrait  baptistaire,  un 
certificat  de  vaccine,  un  certificat  d’indigen- 
ce, celui  de  l’infirmité;  toutes  ces  pièces 
dûment  légalisées.  L’enfànt,  à son  entrée, 
est  examiné  par  le  médecin  de  rétablisse- 
ment. — Le  ministre  de  l’inlérienr  nomme 
aux  places  vacantes.  — Les  départements, 
les  communes  ou  les  administrations  chari- 
tables peuvent  y fonder  el  entretenir  des 
bourses  dont  le  prix  estdeSflO  fr.  — La  du- 
rée des  éludes  y est  de  six  ans.  Les  élèves 
sont  mis  en  possession  de  tous  les  bienfaits 
de  la  morale  el  de  la  religion,  et  dans  le  cas 
de  satisfaire  aux  beSuins  des  communica- 
tions sociales;  les  cours  comprennent  le 
langage  des  signes,  l’articulation  de  la  parole 
el  la  lecture  sur  les  lèvres  de  celui  qui  parle. 
— Des  ateliers  sont  établis  pour  les  enfants 
qui,  d’après  la  condition  el  le  vœu  de  leurs 
(larenls,  sont  destinés  à les  fréquenter  et  à 
y trouver  des  moyens  d'existence.  Ceux  des 
élèves  que  leurs  parents  destinent  à une  pro- 
fession plus  libérale  sont  exercés  aux  étu- 
des spéciales  qui  y ont  le  plus  de  rapport. 
— Une  partie  de  rinstitulion  est  affectée  au 
logement  des  filles,  qui  y reçoivent,  de  da- 
mes professeurs,  la  même  instruction  que 
les  garçons,  et  y sont  exercées  aux  ou- 
vrages de  leur  sexe  et  aux  soins  de  l'écono- 
mie domestique.  Le  prix  de  la  pension,  pour 
les  élèves  de  l’un  el  de  l’autre  sexe,  est  fixé 
à f.OOO  fr.,  à moins  d'une  réduclloo  qui  ne 
peut  être  accordée  que  par  décision  spéciale 
du  ministre.  Les  étrangers  sont  admis  à vi- 
siter rétablissemeot,  ou  à assister  aux  exer- 
cices avec  des  billets  d'entrée  qui  leur  sont 
envoyés  sur  la  demande  qu'ils  en  adressent 
an  directeur  en  affranchissant  leurs  lettres. 
— Le  directeur  correspond  avec  toutes  les 
ioslitulinns  de  France  et  de  l’étranger. 

SOUS-OFFICIER.  — Dénomination  géné- 
rique qu'on  donne  au  corps  des  adjudanit, 
des  sergenti-majon  et  marichaux  iei  logis 
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eheft,  (les  itrjenis  el  maréekaur  ârt  logi§  or- 
dinairet  el  (les  fotarritri  : on  leur  donne  re 
nom  lierre  qu'iU  ruminendenl  sons  les  n|1l- 
riers,  el  que  ce  sont  des  chefs  snhellrrrios. 
Ils  sont  l'âme  desixirps,  la  rlieville  ouvrière 
(1rs  com|isgnies;  ils  les  conilnireicnl  seuls; 
ils  les  nioimieul  Jadis,  et  dirigeaient  en  mê- 
me temps  leurs  nlliciers  qui  très-sonvent 
étaient  tout  â fait  élrangers  aux  manteuvres. 

Sois  omciEas  de  l'empire.  — Sous  les 
anciens  eni|iereurs  d'Allemagne , c'élaiont 
ries  ollicicrs  héréditaires  qui  rejiré-sentaient 
les  électeurs  de  l'eiii pire  dans  les  cérémonies, 
el  qui  possédaient  des  liefs  iioiir  cette  rai- 
son. L'électeur  do  Saie,  qui  était  grand  ma- 
réchal de  l'empire, .lors  du  couronnement  de 
l'empereur,  était  représenté  dans  ses  fonc- 
tions par  le  immtn  de  l‘ap|ieoheim;  l'éleclpiir 
de  Brandebourg,  par  le  prince  de  Hohenzol- 
lern  ; l’électeur  de  Bohème,  par  le  comie 
d'AIlhan;  l'élecleur  de  Bavière,  par  le  comte 
de  Truches-Waldbrug;  lélecleur  Palatin, 
|iar  le  comte  de  Sinzcnlorlf. 

SOUTANE.  — Habit  long  el  de  couleur 
noire (|ue  portent  leseoclésiastiiines.Le  Pape 
(lorte  toujours  la  soutane  blanche;  dans  les 
randes  cérémonies,  et  dans  leur  diocèse  les 
véifues  ont  le  droit  de  iiortcr  la  soutane  vio- 
lelle,  mais  ils  se  servent  de  la  noire,  lors- 
qu'ils sont  en  deuil  ou  hors  de  leur  diocèse. 
Les  cardinaux  la  norlent  rouge.  Pendant  la 
nuit  que  le  gentillioiniue  novice  qui  devait 
être  fait  chevalier,  passait  dans  une  église  è 
prier  Dieu.il  portait  une  soutane  lirune,  unie 
el  sans  aucun  ornninenl. 

SOUVERAIN.  — On  appelait  autrefois  soii- 
vrrain  le  premier  en  quelque  chose,  ou 
celui  qui  était  supérieur  aux  autres.  Suiis  le 
roi  Ji‘aii,  et  Charles  VI,  on  apjielait  souve- 
rain iiialtre-d'IiAlcI.  souverain  inaitre  des 
eaux  et  torôls,  suiiverain  du  tré-or,  ceux  (jui 
avaient  rintondance  nu  la  supériori  é dans 
ces  choses.  On  trouve  même  dans  les  vieilles 
ordonnances,  el  encore  dans  celle  de  l-'IHO, 
sous  Charles  VI,  que  lu  titre  de  souverain 
est  donné  aux  baillis  el  séiiéchaiii,  ;iar  rap- 
l>orl  â leurs  supériorités  sur  l(^  prévèls  el 
châtelains;  Pt  un  général  â tous  juges  qui 
connaissaient  des  ap|iels  des  juges  inté- 
rieurs. 

Soureram  ne  se  dit  maintenant  que  des 
rois  ou  |>riiices  qui  sout  absolus  et  iinlépeii- 
danls. 

SPAriYlUO*’E.  — Mol  grec  com(>osé,  qui 
se  dit  des  anciens  médecins  ebimistes,  (larce 
que,  suivant  sa  signilicalion,  leur  principal 
soin  est  d'extraire,  de  sé|iarer,  d'assembler 
les  différentes  parties  des  cor|is  mixtes  ; l'art 
tpagyrique,  midtein  ipagyriqae.  Ij.  clilmio 
se  nuinine  quelquefois  tpayyrie. 

SPAIII-AtiASSI.  — Aga  ou  commandant 
des  sgiahis.  Le  s|iahi-sgassi  et  les  essiasques 
se  rendent  en  grande  cérémonie  chez  le  sul- 
tan toutes  les  loi.s  que  se  tient  le  divan. 

SPAHILAH-Ati.A.  — Colonel  général  de  la 
cavalerie  iun|ue  ou  des  spahis.  C'est  l'un  des 
lireiniers  officiers  do  sultan.  Il  a la  mémo 
autorité  sur  les  spahis  qu’avait  l'aga  des  ja- 
nissaiies  sur  ce  cor|is  d'iiifantefic.  Celle  au- 
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torilé  était  même  autrefois  si  grande  qu'elle 
était  redoutée  du  sultan.  Mais  Te  visir  Capra- 
gli  l'amiiindrit  considérablement  en  rame- 
nant h des  proportions  moins  grandes  le 
corps  des  sjiahis,  qui  avaient  déirèné  l'em- 
pereur Osman. 

SPAHIS.  — Mot  turc,  nom  des  soldats 
turcs  qui  servent  â cheval.  I,es  principales 
forces  du  Grand  Seigneur  étaient  aiitrcfois 
composées  de  janissaires  qui  étaient  la  meil- 
leure partie  des  gens  de  pied,  et  de  spahis 
qui  étaient  les  gens  de  cheval.  Les  armes  des 
spahis  étaient  un  sabre,  une  lance  et  un  daril 
long  de  quatre  è cinq  pieds,  et  ferré  ;iar  un 
de  ses  lioul.s,  qu’ils  dardaient  avec  lieaiicoiip 
d'adresse.  Il  yen  avait  aussi  qui  |>ortaienl 
une  é|iée  attachée  è côté  do  la  selle  de  leurs 
chevaux.  Aujourd'hui  ils  sont  armés  â l'eu- 
ropéenne. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  corps  de  cava- 
lerie de  ce  nom  qui  rend  en  Algérie  des  ser- 
vices très-ap(iréciés. 

SPECTRl^.  — Les  anciens  ont  cru  que  les 
spectres  étaient  les  âmes  des  défunts  qui  re- 
venaient el  se  nionlraient  sur  la  terre.  Dans 
le  paganisme  on  avait  institué  des  fêtes  et 
des  solennités  pour  les  âmes  des  morts,  alin 
qu'elles  n'effrayassent  pas  les  hommes  (lar 
leura  apiiarilions.  Les  rabbins  reniflaient  la 
réalité  des  s|ieclres,  les  Turc*  la  ronstaienl, 
el  presque  toutes  les  communions  chrétien- 
nes l'ont  crue.  Il  y a diverses  Ofiinions  sur 
l'essence  de*  spectres  • 1rs  uns  prétendent 
que  ce  n’est  point  l'âiiie  (tiii  revient,  iiiaie 
une  troisième  partie  dont  I homme  est  roni- 
|>osé.  L'dmf  qui  tient  de  Dieu , dit  Théo- 
jdiraste,  t'en  retourne  d Dieu;  le  rorfit  qiti 
est  eompoté  de  deux  dUmentt  inferieurs^  la 
terre  et  l'eau,  t'en  retourne  à la  terre,  el  la 
Iroitiime  partie,  qui  est  l'esprit,  /tant  tirée 
de  deux  éle'menit  tupérieurt,  tair  et  le  feu, 
l'en  reloumi  dam  l'air,  od  arec  le  temps  elle 
est  dissoute  comme  le  corps,  et  e'est  ret  esprit 
et  non  pas  l'itme,  qui  se  àtéle  des  apparitions. 
D'autres  qui  rroieiil  que  les  éléments  sont 
remplis  de  certains  esprits,  leur  ailrihuent 
les  apiuirilious.  Quehjues  auteurs  regardent 
les  spectres  comme  les  exhalaisons  des  corps 
qui  |iourrisscnl;enOii  il  y en  a qui,  en  su|>- 
(losanl  la  vérité  des  apparitions,  leur  don- 
nent lour  causes  des  O|iérnlions  disliolique*. 
Les  hommes  de  lion  sens  ne  se  donnent 
guère  la  (leino  do  disriiier  celte  matière,  el 
comnieucenl  |iar  nier  l'existence  des  spec- 
tres, jiisiiu’â  ce  qu'on  leur  ait  prouvé  qu’il  y 
en  a réellement. 

SPHEIIIS'I'IQb'E.  — Nom  générique  (jui 
comprenait,  chez  les  anciens,  tou-  les  exer- 
cices où  l'on  se  servait  de  tialirs.  On  appe- 
lait tphérittère,  le  beu  destiné  â ces  exerci- 
ces. — La  sphéristique  faisait  ramnseuient 
des  héros  d'Homère  ; mais  elle  était  fort  sim- 
ple du  lenqis  de  oc  poète.  Dans  les  sièijles 
suivants,  les  Grecs,  et  surtout  les  Athéniens 
la  portèrent  au  plus  haut  degré  (le  (lerfcic- 
tion. 

Il  imfiorte  (leu  do  savoir  â qui,  desSicyo- 
niens,  dus  Lacédémoniens  ou  dos  Lydiens, 
on  doit  faire  honneur  de  riuvcntion  de  ce 
IL  20 
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jen.  Tous  Its  Grecs  l'aJoiireiU  dans  leurs 
l^^mnases,  et  QrenI  construire  des  lieui  par- 
ticuliers pour  le  jouer  : ils  profiosèrent  des 
pris  pour  ceux  qui  demeureraient  les  rain- 
queurs;  les  Athéniens  scrordèrent  le  droit  de 
bour);eoisie,  et  élevèrent  des  statues  è un 
certain  Aristonique  Carrslien,  joueur  de 
paume  d'Aleiandre  le  Grandi  qui  excellait 
dans  cet  exercice. 

On  jouait  A ce  jeu  avec  des  balles  faites  de 
plusieurs  morceaux  de  peau  souple  et  cor- 
royée, cousues  ensemble  en  manière  de  sac 
lie  l'on  remplissait  de  plumes  ou  de  laine, 
e farine,  de  graine  de  liguier  ou  de  sable. 
Les  unes  étaient  molles,  tes  autres  plus  du- 
res. Les  molles  étaient  poussées  avec  le 
poing  ou  la  paume  de  la  main;  les  dures 
exigeaient  que  les  poings  fussent  garnis  de 
courroies,  qui  formaient  une  sorte  de  gante- 
let ou  de  brassard. 

La  spbéristique  formait  quatre  exercices 
différents  : celui  delà  petite  balle,  celui  de 
la  grosse,  celui  du  ballon,  et  relui  du  cerp- 
ciM.  Dans  le  premier,  les  joueurs  se  tenaient 
près  les  uns  des  autres  ; ils  avaient  le  corps 
droit  et  ferme,  et  sans  branler  de  leur  place, 
ils  se  renvoyaient  les  balles  de  main  en  main 
avec  beaucoup  de  vitesse  et  de  dextérité. 
Dans  le  aecono,  les  joueurs  un  |>eu  plus  éloi- 
gnés, déployaient  davantage  les  mouvements 
Ile  leurs  bras,  qui  se  croisaient  et  se  rencon- 
traient souvent,  en  proportion  des  bonds  des 
balles.  Dans  ie  troisième,  les  balles  étaient 
beaucoup  plus  grosses  que  dans  les  deux 
premiers  ; en  jouait  à une  distance  fort  con- 
sidérable, et  les  joueurs  se  partageaient  en 
deux  bandes,  dont  l'une  sa  tenait  ferme  en 
son  posto,  et  envoyait  avec  force  et  coup  sur 
coup  les  belles  de  l'autre  cèté,  où  l'on  se 
donnait  tous  les  mouvements  nécessaires 
pour  las  recevoir  et  les  renvoyer. 

A ces  trois  exercices,  on  doit  enjoindre 
trois  antres,  qui  y ont  beaucoup  de  rapport. 
Le  Jeu  nomme  aptrrhasi$  , qut  consistait  è 

t'eter  obliquement  une  balle  contre  terre,  de 
èçon  qu'elle  rebondit  une  seconde  fois  vers 
l'autre  cOlé  d'où  elle  élaitrenvoyée  de  même. 
Le  jeu  appelé  «urania,  dans  lequel  l'un  des 
joueurs  se  courbant  en  arrière,  jetait  en  l'air 
une  balle  qu'un  autre  tlchait  d'attrapper  en 
sautant  avant  qu'elle  retombât  à terre,  et 
avant  nue  lui-  même  se  trouvât  sur  ses 
pieds.  VharpestoH,  où  les  joueurs,  séparés 
eu  deux  bandes  par  une  ligne  que  l'on  tra- 
çait au  milieu  du  terrain  où  l'on  mettait  lu 
balle.  Gouraient  en  même  temps  vers  cette 
ligne,  pour  saisir  cette  balle,  et  la  Jeter  au 
delà  des  deux  autres  lignes  qui  mar- 
quaient le  but  des  deux  cAtés.  Ce  jeu  était 
très-fatigant  : on  s’y  servait  du  pied,  de  la 
main,  et  les  joueurs  se  renversaieulsouvent 
è terra. 

L'exercice  du  corgetu  était  la  quatrième 
espèceda  spbéristique  grecque:  il  consistait  è 
porter  le  plus  loin  (lossible  un  sac  rempli  de 
graine  de  figuier  ou  de  sable,  suspendu  au 
laocher  par  une  corde,  et  le  léchant  alors, 
le  recevoir  à son  retour,  an  s'opposant  à 
l’impétuosité  qui  le  ramenait,  soit  avec  les 


mains,  soit  en  présentant  la  poilrioe  les 
mains  derrière  le  dos.  Tous  ces  exercices 
étaient  souvent  ordonnés  par  les  médecins, 
qui  les  estimaient  très-utiles  dans  différen- 
tes incommodités.  Les  Romains  emprun- 
tèrent tous  ces  jeux  des  Grecs. 

SPHINX.  —On  sait  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  dit  de  ce  monstre  fabnlenx,  et  l'on 
connaît  l'histoire  d’OEdipe.  Les  Egyptiens 
avaient  aussi  leurSphiuxè  qui  ils  faisaient 
rendre  des  oracles.’C'était  une  frauduleuse 
invention  des  prêtres,  qui,  dit-on,  ayant 
creusé  sous  terre  un  canal  aboutissant  au 
ventre  et  è la  tète  de  cette  prétendue  divi- 
nité. entraient  aisément  dans  son  corps,  d'où 
ils  féisaient  entendre  d'une  voix  sépulcrale 
des  paroles  superstitieuses  en  réponse  aux 
demandes  des  curieux  étrangers,  qui  ve- 
naient consulter  l'oracle.  Pline  nous  assure 
que  la  tète  du  Sphinx  avait  plus  de  huit  mè- 
tres de  largeur,  quatre  de  circuit,  et  qu'il  en 
avait  trente-sept  du  sommet  de  la  tète  jus- 
qu’au ventre. 

SPICILËGEfdu  latin  apicileptum),composé 
de  apica,  èpi,  et  ie-lego,  eboiair  , cueillir  : 
l'action  de  ramasser,  de  glaner  des  épisj. — 
Ce  mot  a été  employé,  pour  la  première 
fois,  par  le  P,  d'Achéry,  pour  servir  de  litre 
è un  recueil  de  pièces,  d'actes  et  de  monu- 
ments qui  n'avaient  pas  été  imprimés.  Fa- 
bricius  a aussi  donné  uu  SpitUéÿt  de  quel- 
ques-uns des  Pères. 

SPINOSISME  (de5pinosa,  nom  d'homme). 
— Doctrine,  secte  de  Spinosa.  Le  principe  du 
spinosisme  est  qu'il  n'y  a absolument  que  la 
matière  et  la  modiOcationdela  matière. 

SPLEEN  (mot  anglais,  corruption  du  latin 
tpien,  tplenii,  fait  du  grec  sp/m,  rate).  — Ce 
mot  signifie  proprement  la  rote  ; mais  comme 
ce  vi.«ère  est  supposé  être  le  siège  de  la  co- 
lère, de  la  joie  et  de  la  mélancolie,  on  dit 
quelquefois  qu'un  bouiiiie  a le  spleen,  qu'il 
est  dévoré  de  spleen,  pour  dire  qu’il  est  mé- 
lancolique', qu'il  est  dévoré  de  consomption. 
On  dit  de  même  en  anglais,  qu'un  homme  a 
eu  un  accès  de  spleen,  one/il  of  spleen,  |iour 
dire  qu'il  a eu  un  accès  de  noiera. 

SPONDACLESfdii  grec  spond/.libation,  et 
de  aulas,  flûte).  — C'était  chez  les  anciens  un 
joueur  de  flûte,  ou  autre  instrument  sem- 
Llable,  qui,  pendant  qu’on  offrait  le  sacri- 
tlce,  jouait  è l'oreille  du  prêtre  quelque  air 
convenalile,  pour  l'empècberderien  écouter 
qui  pût  le  distraire. 

f^UADRONISTË  (de  sçuadrone,  escadron: 
qui  appartient  è un  escadron).  — C’est  te 
nom  qu’on  donne  aux  csnlinaux  qui,  dans 
les  conclaves,  suiit  do  l'escadron  volant, 
c'est-è-dire,  qui  ne  sont  d'aucune  faction,  cl 
qui  se  jettent  dans  le  parti  qu'ils  trouvent 
le  plus  raisonnable. 

è.  T.  — Les  Romains  écrivaient  ces  deux 
lettres  S.  T.  sur  la  porte  de  leur  salle  è man- 
ger, comme  s’ils  avaient  voulu  dire.sedlara, 
tllenli'um  Isne,  Porpliire  remarque  que  les 
anciens  se  faisaient  un  iKtint  essentiel  de 
religion  de  ne  proférer  aucune  |iarole  eu 
sortant  ou  en  entrant  par  les  portes. 

STAROSTIES.  — Terres  que  les  rois  de 
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’Pologue  liUtribuaienl  A leur  gré,  pourvu 
que  ce  fft'-  A (les  Polonais.  Ces  (erres  fai- 
saient aDCiennemeut  partie  du  dooiaine  des 
sunvereius,  et  par  cette  raison  on  les  appe- 
laitbiensroyaux.  Le  roiSigismond-AugusIe, 
en  cédant  ces  terres  aux  geotilsbonimes, 
|X)ur  les  aider  A soutenir  les  dépenses  mili- 
taires, sa  réserva  le  droit,  tant  pour  lui  que 
)K)ur  ses  successeurs,  de  nommer  A ces  sta- 
rosties,  sur  lesquelles  on  prélevait  un  quart 
du  revenu  qui  était  appliqué  A l'entretien 
des  arsenaux,  de  la  cavalerie  et  de  l'ai'tille- 
rie.  Pendant  la  vacance  d’une  siarostie,  le 
revenu  en  était  versé  dans  le  trésor  de  la 
république. 

STATUüUDER.  — Autrefois,  lieutenant . 
d’Etat  ou  gouverneur  de  province  dans  les 
Pays-Bas.  Le  stathouder  était  le  premier 
membre  de  la  république,  il  était  le  chef  do 
toutes  les  cours  de  justice,  et  il  y pouvait 
)ifésider  quand  il  lui  plaisaiL  Toutes  les 
sentences  s’y  expédiaient  en  son  nom.  Lors- 
u’une  charge  venait  A vaquer  dans  la  cour 
e justice,  les  Etals  nommaient  trois  sujets 
au  stathouder  , qui  était  obligé  de  choisir 
l'un  des  trois.  Il  pouvait  faire  gréce  aux  cri- 
minels, comme  représentant  le  droit  de  sou- 
veraineté. il  avait  aussi  le  choix  des  éche- 
vins  dans  toutes  les  villes.  Il  avait  même 
droit  en  plusieurs  villes  A l’égard  des  bour- 

Ï;uemesires  et  des  conseillers  composant 
es  conseils  des  villes,  comme  A Rotterdam, 
Dort,  etc.  A Amsterdam,  A la  Brille,  etc.,  il 
élisait  seulement  les  écheyns  sur  la  nomi- 
nation du  conseil  de  la  ville;  mais  il  n’éli- 
sait ni  les  bourguemestresni  les  conseillers. 

11  avait  encore  le  uouvoir  de  destituer  les 
magistrats,  de  les  changer  dans  les  occasions 
graves,  avec  connaissance  de  cause,  et  lors- 
qu’il le  trouvait  nécessaire  pour  le  bien  de 
la  république.  Tout  cela  ponrlant,  sans  pré- 
judice des  privilèges  de  cbaiiue  ville  en 
particulier.  A la  dignité  de  stathouder  était 
insé|iarablemeD(  unie  celle  ds  capitaine  et 
d’amiral  général  de  la  province.  En  cette 
qualité,  il  nommait  tous  les  oIRciers,  et  dis- 
•usait  de  toutes  les  charges  militaires.  C'est 
ui  qui  faisait  exécuter  les  ordonnances  des 
Etats,  et  son  caractère  lui  donnait  l’autorité 
de  recevoir  et  d’écouter  les  ambassadeurs 
des  princes  étrangers.  Il  avaitaussi  lui-méme 
le  droit  d’euvoyer  des  ambassadeurs  pour 
ses  affaires  particulières  comme  les  souve- 
rains. Celte  charge  était  ancienne  ; les  com- 
tes ne  (louvant  résider  en  Hollande,  propo- 
saient un  stathouder  pour  commander  en 
leur  absence  dans  les  (iroviiices  particu- 
lières. Le  prince  d'Orsnge,  Guillaume  1",  se 
trouva  stathouder  de  Hollande  et  de  Zélande, 
lorsque  les  Hollandais  secouèrent  le  joug 
de  l'Espagne.  En  1567,  les  Etats  trouvèrent 
A pru|K)s  de  sup|>rimerpar  un  édit  la  charge 
de  stathouder,  et  résolurent  qu’elle  ne  se- 
rait conférée  A personne  A l’avenir.  Mai.s, 
en  nué,  Guillaume  III,  prince  d’Orsnge, 
depuis  roi  d’Angleterre,  fut  élu  |iar  les  Etats 
etpitaioe  et  amiral  général.  Quelques  mois 
après,  ils  révoquèrent  cet  édit  de  suppres- 
•ton  en  ftveur  de  ce  prince,  et  il  fut  déclaré  . 
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stathouder  liéréditaiic,  hoiiueur  qui  c’avait 
pas  été  conféré  A ses  |>rédécesseurs.  Le  prince 
de  Nassau  était  stallinuder  héréditaire  de  la 
province  de  Frise  et  de  celle  de  Groningue. 

En  17A7,  toutes  les  provinces,  sous  une 
pression  populaire,  et  effrayées  par  les  vic- 
toires (le  la  France,  déclarèrent  le  prince 
de  Nassau -Diest  stathouder  générai , lui 
accordèrent  une  autorité  plus  grande  qu’à 
aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  rendirent  le 
.siathoudérat  héréditaire  dans  sa  famille, 
même  en  faveur  des  femmes  , au  défaut  des 
mêles.  A sa  mort,  celle  dignité  {lassa  au 
prince  Gutllaume,  son  fils. 

On  donnait  aussi  dans  les  Pays-Bas  le  nom 
lie  stathoudersA  desofliciers  municipaux,  qui 
faisaient  dans  de  certains  districts  les  fonc- 
tions des  subdélégués  des  iulendanls  de 
province  en  France. 

•STANCES.  — Les  stances  n’ont  été  intro- 
duites dans  la  poésie  française  que  sous  le 
règne  d’Henri  III,  en  1580.  Jean  de  Lingen- 
des,  natif  de  Moulins,  est  le  premier  poète 
qui  ait  fait  des  stances  ; oo  y trouve  de  la 
douceur  et  de  la  facilité. 

ST.ATISTIQL'E.  — La  statistique  est  la 
|iarlie  de  l'économie  politique  qui  a pour  ob- 
jet de  faire  connaître  les  richesses  et  les 
forces  d’un  Etat,  en  présentant  le  tableau  de 
son  étendue  territoriale,  de  sa  population, 
de  ses  productions,  de  ses  bbriques  et  de 
Sun  commerce. 

Si  les  Allemands  ne  sont  pas  les  crésteurs 
du  mot  ttalûlim»,  c'est  A eux,  du  moins, 
qu’appartient  rbonneur  d’avoir  fourni  Ica 
premiers  et  les  meilleurs  tableaux  stasti- 
tiques. 

La  France,  l’Angleterre  otiesaulres  gran- 
des puissances  de  l’Europe  n’svaieiit  que 
des  idées  confuses  sur  l’étendue  de  leur 
territoire,  et  leur  population,  lorsque  les 
plus  petits  Etats  de  l'empire  d’Allemagne 
jiossédaient  des  tableaux  exacts  et  mé- 
thodiques contenant,  outre  les  liases  prin- 
cipales de  la  statistique,  leurs  revenus, 
leurs  manufactures , leur  commerce,  l’é- 
tat de  leur  agriculture,  et  ju.squ’aux  quan- 
tités de  terre  employées  dans  les  divers 
genres  de  culture.  Mais  enfin  une  iiohle 
émulation  s’est  tout  A coup  emparée  de  l’es- 

Frit  des  gouvernements  des  grands  Etats  de 
Europe  ; l’Auglelerre  a iléjA  une  très-bonne 
statistique  de  rEcosse,  et  elle  ressemble,  en 
ce  moment,  les  éléments  des  autres  pro- 
vinces. 

La  France,  après  des  travaux  longs,  pé- 
nibles, et  souvent  interrompus,  est  enfin  par- 
venue, sinon  A avoir  une  statistique  com- 
plète, du  moins  A en  connaître  les  éléments, 
et  A composer  les  cadres  et  les  tableaux,  dont- 
il  ne  t’agit  plus  que  de  renijilir  les  colonnes, 
|Kiur  fournir  les  matériaux  complets  de  l’un 
des  plus  beaux  monuments  du  siècle  sur 
cette  matière.  Ces  travaux,  commencés  sous 
Louis  XIV,  et  dont  le  comte  de  Boulainvil- 
liere  a publié  l’extrail,  sous  le  titre  d'Etat  je 
la  France,  furent  abandonnés  par  le  gou- 
vernement jusqu’A  l'époque  du  ministère 
de  Nrciter,  qui,  profitant  du  zèle  detasscm- 
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lilées  provinciales  et  des  sociélét  d'agricul- 
liire,  en  nidim  plusieurs  excellents  mémoi- 
res. dont  il  composa  la  notice  statistique  de 
la  France,  qui  fait  partie  de  son  rraité de 
l'adminitira/ion  dti  ânatuei. 

Depuis  ce  temps-li,  l'asseraldée  des  nota- 
bles, l'Assemblée  constituante,  l'Assemblée 
législative  et  la  Convention  se  sont  succes- 
sivement occu))ées  de  cette  grande  entre- 
prise. La  division  départeneentale  fut  d'abord 
un  grand  pas  fait  vers  .son  exécution;  le  sa- 
vant l-avoisier  ftt,  fiotir  l'Assemblée  législa- 
tive, un  travail  immense,  et  qui  contient  les 
bases  économiques  les  plus  sûres  pour  |uir- 
venir  S la  connaissance  delà  richesse  natio- 
nale; la  commission  du  commerce  et  dos 
arts  de  la  Convention  nationale  reçut  des 
administrateurs  de  district  quelques  maté- 
riaux utiles  sur  la  statistique  de  la  Franco. 

Mais  ce  ne  fut  que  sous  le  ministère  de  Fran- 
çois de  Neuft'héteau  que  l'on  commença  è 
s'occujier  sérieusement  cl  avec  succès  du 
(irojet  d'une  slatisliipio  française.  Ce  projet 
a été  suivi  avec  lèle  cl  activité  luir  scs  suc- 
cessenrs,  surlont  sons  le  roi  Louis-Phi- 
lippe; l’institut  et  les  savants  en  général  ont 
été  invités  i les  seconder;  et  d^i  les  pré- 
fets d'un  grand  nombre  de  dé|iarlements 
ont  réiiondu  au  voeu  du  gouvernement  ; le 
travail  se  continue,  les  données  positives 
sur  l'étal  des  départements  se  multiplient  , 
et  bienlût  l'on  aura  une  statistique  com- 
plète do  l'empire  français. 

STATUE  (du  latin  Hure,  être  debout). — 
Figure  fondue  on  bronxe  ou  sculptée  en  mar- 
bre, on  pierre  ou  en  bois.  Si  l'on  voulait  avoir 
égard  à l'étjrmologie,  on  ne  devrait  appeler 
statues  que  des  ligures  droites,  et  laisser  le 
nom  générique  de  ligures  à celles  qui  sont 
assises  ou  couchées:  mais  l'usage  veut  qu'on 
appelle  ilatue,  toute  ligure  sculptée,  debout 
ou  assise,  d’une  proportion  approchant  do 
la  proportion  naturelle  et  au-dessus,  et  fi- 
gure toute  ligure  scul|iléo  dans  la  proportion 
du  derui-nature  et  au-dessous. 

La  ttalue  pédeelre  est  une  statue  en  pied 
nu  debout. 

|J1  elatue  iqueetre  est  celle  qui  reiirésentc 
un  homme  A cheval. 

La  statua  curule  est  celle  qui  représente 
un  homme  dans  un  char,  comme  on  en  a vu 
lians  les  cirques  et  dans  les  hippodromes 
anciens. 

La  statua  alUgorique  est  celle  qui,  sous  le 
s.vinhole  de  la  ligure  humaine,  représente 
des  neuves,  des  divinités,  etc. 

La  statua  hydraulique  est  celle  qui  sert 
l'ornement  A une  fontaine,  et  qui  fait  l'of- 
tice  de  jet  ou  de  robinet  jiar  quelqu'une  de 
SOS  (larties. 

La  statue  colossale  est  celle  qui  est  beau- 
coup plus  haute  que  nature,  comme  le 
cülüsse  de  Hhodes,  et  l'ancienne  statue  de 
Nérou. 

l-a  statue  persique  esi  toute  ligure  d'hom- 
me qui  lait  l’otlice  de  colonne  sous  un  enta- 
iilciuent. 

L.1  siulue  cariatide  est  la  staliie  d’une 


femme  qui  fait  également  l'office  d'une  co- 
lonne. 

Statue  grecque.  Cette  expression  signifie, 
en  termes  d'antiquaire,  une  statue  nue  et 
antique,  comme  Jes  Grecs  représentaient 
leurs  divinités,  leurs  héros,  leurs  athlètes. 

Statue  romaine.  Les  savants  don  nenteenom 
aux  statues  qui  sont  vêtues,  et  qui  reçoivent 
différents  noms,  suivant  le  genre  de  leurs 
habillements. 

I-es  premières  statues  furent  élevées  en 
Eg\'pte,  et  elles  furent  un  hommage  rendu  A 
la  religion.  Des  sphinx  décoraient  l'entrée 
des  temples  du  Soleil  et  de  la  Lune,  et  dans 
l'intérieur  il  v avait  aussi  des  statues  de 
•lion,  A cause  de  l'entrée  du  .soleil  dans  le 
signe  du  Lion  , au  temps  des  débordements 
du  Nil,  principe  de  la  fertilité  des  terres 
que  ce  fleuve  arrose.  Osiris  fut  honoré 
après  sa  mort,  sous  la  forme  d'une  génisse, 
pour  avoir  enseigné  l'agriculture.  Les  Is- 
raélites élevèrent  le  serpent  d'airain. 

Les  Grecs  et  les  Romains  eurent  de  bonne 
lieurc  le  goût  des  statues,  et  ils  en  rempli- 
ront les  édillces  sacrés.  Dans  les  uns  étaient 
placées  les  images  des  dieux  et  des  demi- 
dieux,  et  dans  les  autres  on  voyait  celles  des 
héros,  des  législateurs  et  des  bietifaiteurs  de 
la  patrie;  les  femmes  mêmes  qui  lui  avaient 
rendu  quelques  services,  en  éprouvaient  la 
même  reconiiaissaiice. 

Dans  la  suite,  le  nombre  des  statues  s'ac- 
crut A un  degré  qui  paraîtrait  incroyable, 
s'il  n'était  attesté  . |>ar  tous  les  historiens  de 
l'antiquité.  Sans  parler  de  l’Attique  et  de 
la  ville  même  d’Athènes,  qui  fourmillaient 
en  ce  genre  d'ouvrages,  la  seule  ville  de 
Millet  en  Ionie  en  rassembla  une  si  grande 

■isntité,  que,  lorsque  Alexandre  s'en  ren- 

it  maître,  il  ne  put  s'empêcher  de  demander 
où  étaient  les  bras  de  ces  grands  hommes, 
quand  les  Perses  les  subjuguèrent. 

A Home,  la  multitude  des  statues  était  si 
grande,  qu’en  l'an  59C  de  sa  fondation,  les 
censeurs  P.  Cornélius  Scijiio  et  M.  Pompi- 
lius  se  crurent  obligés  de  faire èter  des  mar- 
chés publics  les  statues  des  particuliers 
qui  les  remplis5aient,altendu  qu’il  en  restait 
encore  assea  pour  les  embellir,  en  laissant 
subsister  celles  des  citoyens  qui  en  avaient 
obtenu  le  privilège  par  des  décrets  du  peu- 
ple et  du  sénat. 

Cette  (lassion  iiotir  les  statues  s'accrut 
encore  sur  la  fin  de  la  république  et  sous  le  ^ 
règned'Aogusteetdeisessuccesseurs.  ^ssta- 
tuesde  prixéiaient  si  nombreuses,qu'il  fallut 
employer  des  officiers  spéciaux  |iour  garder 
nuit  et  jour  cette  multitude  de  (lersonnages 
et  ces  troupeaux  de  chevaux,  disiiersés  dans 
toutes  les  rues  et  sur  toutes  les  places  publi- 
ques de  la  ville. 

Kn  France,  sous  les  première , seconde  et 
troisième  races,  jusqu'au  règnede  LouisXIII, 
si  l’on  faisait  la  statue  d’un  roi,  ce  n’était 
que  pour  la  placer  sur  son  touibeau,  ou  au 
imrtail  de  quelque  église  ou  grand  édifice 
public.  La  statue  de  Henri  IV  est  lu  premier 
monument  public  de  cette  «apèce  qu'on  ait 
élevé  A la  gloire  des  rpisde'France. 
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STATUT  UE  SANtj.  — Nuin  que  l'uiuioniia 
en  Anglelerre  au  règlement  quTlenri  VIII 
lit  en  1539  au  sujet  de  la  religion.  Il  décerna 
la  peine  du  feu  on  du  gibet  rontre  ceux, 
l'qui  nieraient  la  transsubstantiation;  2*  qui 
soutiendraient  la  nécessité  de  la  r.ominunion 
sous  les  deux  esfièces;  3*  qu'il  était  permis 
aux  prêtres  de  se  marier  ; A*  qu'on  peuvait 
rompre  le  rteu  de  chasteté:  5*  que  les  Ales- 
ses  privées  sont  inutiles;  6*  que  la  confes- 
sion auriculaire  n'est  )>as  nécessaire  pour  le 
Mlut.  Gardiner,  évéuue  de  Wincester,  avait 
insinué  A Henri  VIII  que  les  choses  qu’il 
avait  retranchées  delà  religion  étaient  assez 
indifférentes,  et  que  tant  qi?il  maintiendrait 
ces  six  articles,  il  ne  (lasserait  pas  pour 
hérétique.  Attendu  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  condamnaient  ces  articles,  on  fut 
obligé  de  cesser  les  recherches  et  commuer 
les  [leines  portées  par  ce  statut  de  sang,  en 
la  conOscation  des  biens  do  ceux  qui  se  ren- 
draient cou|iables  de  la  violation  du  qua- 
trième article.  En  1517,  Edouard  VI  révoqua 
ce  règlement. 

STEGANOCBAPHIE.  - C'est  l'art  d'écrire 
en  chiffres,  qui,  dansles  siècles  d'ignorance, 
a (lassé  (mur  une  invention  diabolique.  Tri- 
thèiuo,  abbé  de  S(ianheim,  ayant  envia  de 
taire  revivre  cet  art,  inventé  (lar  Æneas  le 
tacticien,  il  y a plus  do  deux  mille  ans,  et 
ayant  composé  (dusieurs  ouvrages  è ce  des- 
sein, fut  étrangement  (lersécuté  |>ar  un  cer- 
tain Boville,  qui,  ne  comprenant  rien  h des 
mots  extraordinaires  que  Trilhème  avait 
employés  ixiiir  marquer  sa  méthode,  dé- 
clara qu'elle  était  rem(die  do  mystères  dia- 
boliques. Possevin  ayant  fait  revivre  cette 
accusation,  l’électeur  [lalatin  E’rédérie  II, 
(lar  délicatesse  de  const  ience,  fit  brûler  l’o- 
riginal de  la  stéganogra(diie  de  Trithème, 
qu'il  avait  dans  .sa  bibliothèque. 

STENÜGHAI’UIE  idu  grec  Kenos,  étroit, 
serré,  et  do  graphi,  écrire;  écriture  serrée, 
réduite).  — L'art  d'écrire  en  abrégé  ou  de 
réduire  l'écriture  dans  un  (>108(10111  es(iacc, 
ou  l'art  d’écrire  en  signes  ou  caractères 
abrévialcurs. 

^ I-a  sténographie  était  pratiquée  chez  les 
Grecs,  et  Plutarque  ilécrit  la  forme  des  si- 
gnes dont  Xéno(ihon  faisait  usage  (lour  sui- 
vre la(iarele  do  Socrate.  Cet  art  (lassa  de  la 
Grèce  è Home.  Cicéron  avait  un  affranchi, 
nommé  Tyron,  qui  y était  très-habile,  lors- 
que Caton  (iroiionya  son  discours  («lur  com- 
b.iltre  l'avis  ilc  Jules-Cé.sar,  au  sujet  du  la 
conjuration  de  ('.atilina,  Cicéron,  alors  con- 
sul, (losta  en  divers  endroits  du  sénat  des 
no/nrii,  c'est-è-diro  des  écrivains  en  notes, 
(lour  cojiier  la  harangue,  btiélone  dit  que 
Tibère  écrivait  (lar  abréviations  aussi  vite 
que  Ton  iiouvait  (larlcr.  Pro(ierse  et  Ausune 
ont  céléliré  dans  leurs  vers  lus  talents  de 
(dusieurs  stéoogra(dics  de  leur  temps. 

La  sténograidiie,  ou  lus  notes  lyronienncs, 
furent  d'un  usage  très-fréquent  en  Occident. 
Les  empereurs  s'en  serviront,  ainsi  que  les 
derniers  do  leurs  sujets.  Ün  les  enseignait 
dans  les  écoles  publiques;  un  s'en  servait 
daus  Ks  iulcrrugaloircs  dus  criuitucis  et 
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ilans  les  sentences  dus  juges  ; c'est  en  notes 
tyronnicnnes  qu'ont  été  recueillis  les  actes 
sincères  dus  martvrs.  les  homélies  do  plu- 
sieurs Pères  de  I^Eglisc;  on  en  usait  géné- 
ralement (xmr  former  dos  di(ilôiues,  ou  (ilu- 
tètdcs  protocoles  ou  formules. 

L'usage  des  notes  de  Tyron  cessa  en  France 
vers  la  Un  du  ix*  siècle,  et  en  Allciuagiio 
vers  la  fin  du  x'.  Il  n'en  reste  presque  au- 
cun vestige  dans  les  monuments  depuis  le 
commencement  du  x*  siècle. 

Les  notes  de  Tyron  ont  donné  lieu  A la 
sténographie  que  l'oii  pratique  aujourd'hui 
partout,  et  A d'autres  écritures  abrégées 
connues  sous  les  noms  de  Imhygraphie,  ou 
écriture  raiiide  ; brachygraphie,  ou  écriture 
abrégée  ; timigraphie,oa  écriture  par  signes; 
rryplograhie,  ou  écriture  cachée;  radiogra- 
pMe,  ou  écriture  radiée. 

STENTOR.  — Non  d'un  Grec,  célébré  (lar 
Homère,  dont  la  vois,  suivant  ce  (loite,  se 
faisait  entendre  au-dessus  des  cris  de  cin- 
quante Immmes.  De  IA  on  appelle  Htntorie 
une  voix  qui  est  extrêmement  forte,  et 
tUnlorophonigue  un  tube  qui  sert  A (lorter 
la  voix  fort  loin,  et  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment porle-voix. 

STERC0RA.M1TES.  — Hérétiques  qui 
prétendaient  que  les  symboles  eucharisti- 
ques étaient  sujets  A la  digestion,  comme 
tous  les  autres  aliments. 

STERLING  (Ijviie).  — Donald  V,  roi  d’E- 
coase,  avant  été  battu  et  fait  (irisounier  par 
les  Angfais,  céda  A ses  vainqueurs,  (lour  se 
racheter,  tout  le  (lays  qui  s’étend  entre  la 
forteresse  de  Sterling  et  la  rivière  de  Clyde. 
En  mémoire  de  cet  événement,  les  Anglais 
firent  frapper  une  monnaie  qu'ils  ap(iolèrent 
sterling,  et  qui, depuis,  a toujours  conservé 
ce  nom.  l.a  livre  sterling  vaut  environ  25 
francs. 

STICIIOMANCIE  (du  grecs/icAoi,  vers,  et 
de  meiuria,  divination). — L'art  de  deviner 
(larle  moyen  des  vers,  c’est-A-dire  en  tirant 
au  sort  des  billets  sur  lesi(uel$  étaient  écrits 
des  vers.  Les  vers  des  sibylles  et  les  poésies 
d'Homère  ou  de  A'irgile  servaient  ordinai- 
rement A cet  usage.  Lampridius  ra(iporle. 
dans  la  Vio  d’Alexandre  Sévère,  que  l’élé- 
vation do  ce  (irince  avait  été  marquée  (>ai 
ce  vers  do  Virtjile,  qui  s'offrit  A l’ouverture 
du  livre  : 

Tu  reieere  imperio  pouuloi,  Rompue,  mrm<‘uto. 

(Æwirf.,  lib  VI,  ».WI. 

SomatN,  M dttlÎNée  ett  de  r/gner  vtr  lr$  peuplt$,  tt  dt 

gottvtrmr. 

Les  Chrétiens  se  servaient  du  Psautier  et 
do  la  Bible,  et  (irenaient  [lOiir  signe  de  la 
volonlé  de  Dieu  le  premier  endroit  sur  le 
quel  ils  tomliaient. 

ST1CHÜ.METRIE  (du  grec  Uichoi,  vers,  et 
métron^  mesure).  — Ce  nnit  sert  A dési- 

f;ncr  la  division  d’un  ouvrage  (cir  versets, 
orsquo  l'on  met  chaque  (ihrase  ou  chaque 
deini-jihrasc  A l'alinéa.  Ainsi,  on  dit  que- 
saint  Jérôme  introduisit  la  stichométriedans 
les  manuscrits  do  l'Ecriture  sainte,  d'où 
queh(ucs  savants  infèrent  querinirodurtion 
des  stiques  OU  division  cil  versets,  dans  les 
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livres|irusajquesderAncieaTeslRoient,élanl 
(liieàsalnlJérOmc.les  manuscrits  latins, ainsi 
divisés,  ne  doivent  pas  être  estimés  anté- 
rieurs à ce  docteur.  Cependant,  il  dit  lui- 
même  que  l’on  observait  déjà  quelques  di- 
visions de  versets  avant  lui.  Saint  Jérôme 
e.st  mort  en  &20. 

STIG.MATKS  (du  grec  ttigmala,  dérivé  de 
Mlizo,  piquer,  marquer  par  des  points;  mar- 
ques de  plaies,  flétrissure  faite  avec  on  fer 
chaud). —Les  anciens  appelaient  stigmates 
les  caractères  dont  ils  marquaient  les  escla- 
ves fugitifs  qui  avaient  été  repris.  Souvent 
on  leur  imprimait  la  lettre  F sur  le  front 
avec  un  fer  clinud  ; d’autres  fois  on  se  con- 
tenlait  de  leur  mettre  un  bracelet  ou  un 
collier,  avec  le  nom  gravé  du  mettre  è qui 
ils  appartenaient. 

Los  païens  se  faisaient  aussi  des  stigma- 
tes sur  la  chair  un  l'honneur  de  quelqu’une 
de  leurs  divinités.  Ces  marques  se  faisaient 
par  un  fer  chaud  ou  par  le  moyen  d'une  ai- 
guille avec  laquelle  ou  se  piquait,  et  l'on 
emplissait  ces  piqûres  avec  de  la  poudre 
noire,  violette,  ou  d'une  autre  couleur  qui 
s'incorporait  avec  la  chair.  Les  femmes  ara- 
bes portent  toutes  desstigmates  ; les  Syriens 
avaient  pris  cet  usage,  que  lUo'ise  défend 
expressément  aux  Israéliie.s.  Ptolémée  Plii- 
topator  St  imprimer  une  feuille  de  lierre, 
arbre  cousacre  à Bacchus,  sur  la  main  des 
Juifs  qui  avaient  abandonné  leur  religion 
pour  se  jeter  dans  l'abomination  du  paga- 
nisme. Les  premiers  Chrétiens  se  faisaient 
sur  le  poignet  et  sur  les  bras  des  stigmates 
qui  treprésentaient  la  croix  ou  le  mono- 
gramme de  Jésus-Christ. 

STtPENDIAlRE  (du  latin  tliptndiarius, 
fait  de  ftipmdi'uin,  solde,  paye,  appoinlu- 
ment  des  gens  de  guerre).  — Les  Homains 
appelaient  ainsi  les  troupes  que  les  tiibu- 
laires  étaient  obligés  do  fournir  cl  d’entre- 
tenir. Il  se  dit  maintenant  de  tous  ceux  qui 
sont  à la  solde  de  quelqu'un. 

STOÏCISME  (du  grec  sloe,  galerie,  porli- 
qiie).  — Opinion,  doctrine  des  slo'icieiis, 
disciples  de  Zénon,  ainsi  nommée  parce  que 
Zénon  rassemblait  ses  disci|dessousun  por- 
tique,pours’entrelenir  avec  eux. 

Slo'icisme  se  dit  aussi  de  la  fermeté,  de 
raiislérilé,  de  la  constance  dans  les  dou- 
leurs, dans  l’adversité,  telle  qu'était  celle 
des  stoi  ions. 

Le  stoïcisme  est  sorti  de  l'école  cynique. 
Zénon,  qui  avait  étudié  la  morale  sous  Cra- 
lès,  en  lut  le  fondateur;  cependant  Zéiinii 
rendit  sa  philosophie  plus  étendue  et  plus 
intéressante  que  celle  de  Diogène.  Il  ne  s’en 
tint  pas  è traiter  les  devoirs  du  la  vio,  il 
compusa  un  système  de  philosophie  univer- 
selle, d'après  les  maîtres  qu’il  avait  enten- 
dus, et  il  donna  aux  exercices  de  l’école 
une  force  nouvelle. 

La  secte  des  stoïciens  s’étendit  et  s’ac- 
crédita dans  l'empire  romain,  sous  le  pre- 
mier Antonin;  des  femmes  eurent  le  courage 
d'embrasser  le  stoïcisme  et  de  se  distinguer 
par  la  pratique  de  ses  vertus  austères. 

L;i  philosophie  stoïcienne  eut  des  restau- 


rateurs dans  le  XV'  siècle,  entre  autres 
Juste-Lipse,  Scioppus,  Heinsius  et  Ua- 
taker. 

STONEHENCE.  — Monument  singulier 

ni  se  voit  en  Angleterre  dans  les  plaines 

e Salisbury.  Cet  étonnant  édifice  est  com- 
posé de  quarante  rangées  de  pierres  brûles 
d'une  grandeur  énorme,  placées  circulaire- 
ment.  Quelques-unes  de  ces  pierre.s  ont 
vingt  pieds  de  hauteur  sur  sept  de  largeur, 
et  en  soutiennent  d’autres  placées  horizon- 
talement, ce  qui  forme  comme  des  espèces 
de  linteaux  de  porte.  On  est  fort  partagé 
sur  l'usage  auquel  cet  édifice  a |iu  servir. 
Les  uns  croient  que  c’était  un  temple  des 
druides,  les  autres  un  temple  des  Romains, 
dédié  è Calut  ou  le  Ciel,  parce  qu’il  était 
découvert;  et  quelques-uns  que  c’était  un 
Biunument  élévé  en  l'honneur  d'Hengist  le 
Danois,  conquérant  de  l’Angleterre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  supimsitions,  il 
est  certain  que  les  anciens  peuples  do  nord 
élevaient  sur  des  collines,  soit  artificielles, 
soit  naturelles,  des  autels  composés  de  pier- 
res dressées  sur  la  pointe,  et  qui  servaient 
de  base  è de  grandes  pierres  plates  qui  for- 
maient les  tables.  Mallet,  auteur  de  l'JTi's- 
loire  de  Danemark,  observe  que  dans  les 
lieux  où  les  peuples  du  nord  Taisaient  l'é- 
lection de  leurs  rois,  on  formait  une  en- 
ceinte de  douze  rochers  placés  sur  la  pointe 
et  (lerpendiculairement,  au  milieu  desquels 
il  s’en  élevait  un  plus  grand  que  les  autrc.s, 
sur  lequel  on  menait  un  siège  pour  le  roi. 
Le  même  auteur  ajoute  que  de  tout  temps 
la  superstition  a Imaginé  qu'on  ne  pouvait 
adorer  la  Divinité,  qu’en  faisant  pour  elle 
des  espèces  de  tours  de  force;  ce  qui  fait 
qu’en  divers  lieux  on  trouve  des  autels 
construits  sur  ce  modèle  avec  des  peines 
infinies. 

STOOB  Jl’NKARE.— Dieu  des  Lapons  ido- 
lâtres, qui  croient  que  tous  les  animaux  et 
en  particulier  les  bêles  sauvages,  comme  les 
ours,  les  loups,  les  renards,  les  cerfs  et  les 
rennes  sont  sous  son  empire.  Ils  lui  sacri- 
fient de  temps  en  temps  un  renne  mâle. 
Chaque  famille  ason  stour-junkare.  La  figure 
de  ce  dieu  est  une  espèce  de  pierre  brute  qui 
semble  se  terminer  par  une  tête. 

STRATOCRATIE  (du  grec  strates,  armée, 
et  kratat,  puissance,  gouvernement).  — 
Gouvernement  militaire. 

STRATOCRAPHIE  (du  grec  stratos,  ar- 
mée, et  graphi,  décrire).  — Description 
de  tout  ce  qui  compose  une  armée,  des  dilfé- 
renles  armes,  de  la  manière  de  ramper,  etc. 
Végèce  a donné  la  stratographie  des  Ro- 
mains. 

. STKELETZ  (au  pluriel  sirelilx,  mot  russe 
qui  vient  de  tlrelai,  flèche  ou  Irait).  — C’é- 
tait le  nom  d'une  milice  russe  d'ancienne 
institution,  et  entretenue  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  Elle  servait  è 
pied,  et  ses  armes  primitives  étaient,  comme 
l'indique  son  nom,  des  arcs  et  des  flèches. 
Ces  strelilz  étaient,  dans  les  temps  reculés, 
la  seule  troupe  réglée  de  la  Russie;  ils  étaient 
au  nombre  de  vingt  â vingt-quatre  milia 
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tioaitnes.  Ils  ressemblaient  assez,  quant  A 
leur  licence,  aux  milices  prétoriennes  de 
Home  sous  les  premiers  empereurs,  et  aux 
janissaires  de  Constantinople.  Ils  se  muti- 
naient souvent  romme  ces  derniers,  et  se 
mêlaient  q^uelquefois  du  fri^uverneraenl. 
l>our  dernière  révolte,  en  1698,  lorsque  le 
czar  Pierre  était  hors  du  pays,  leur  tut  fu- 
neste, et  causa  leur  ruine  totale.  Le  czar,  A 
sou  retour,  en  extir|ia  jusqu'au  nom,  et  mit 
ses  troupes  sur  le  pied  des  autres  nations 
de  l’Europe. 

STRO.MATES.  — Titre  de  plusieurs  an- 
ciens ouvrages,  qui  signifie  proprement  ta- 
piueriet,  et  qui  so  prend  pour  milanje  de 
différents  sujets,  tel  que  l'ouvrage  de  Clé- 
ment d'Alexandrie. 

STHENIE.  — Déesse  qui,  chez  les  Romains, 
présidait  aux  étrennes  qu'ils  se  donnaient 
réciprmjuement  le  premier  jour  de  l'année; 
elle  avait  un  temple  dans  Rome.  Tortius, 
dit-on,  établit  la  coutume  de  donner  des 
étrennes  , et  dans  l'origine  ces  présents 
étaient  destinés  aux  vaillants  hommes. 

STYLE  (du  grec  «ufoa,  sorte  de  poinçon, 
grosse  aiguille).  — Le  style  était  un  instru- 
ment dont  se  servaient  les  anciens  pour 
écrire  sur  des  tablettes  de  cuivre,  de  piomb 
ou  d’ivoire,  enduites  de  cire,  en  y gravant 
des  lettres.  Les  styles  avaient  A peu  près  la 
grandeur  de  cinq  a six  pouces  (treize  a seize 
uentimèlres  environ);  t'une  des  extrémités, 
se  terminant  en  pointe,  serrait  A écrire,  et 
l'autre,  étant  aplatie,  servait  A effacer  ce  que 
l'on  voulait  raturer;  de  IA  l'expression  latine 
rentre  tlylum , jiour  signifier  corriger  un 
ouvrage. 

En  terme  de  chronologie,  style  signifie 
ligurément,  par  extension,  la  manière  de 
compter  : l'on  appelle  nouveau  elyte  toutes 
les  dates,  suivant  le  calendrier  corrigé  par 
(iré^oire  XIII,  ou  le  calendrier  grégorien; 
et  vmtxilgle,  toutes  les  dates  selon  I ancien 
calendrier,  ou  le  calendrier  de  Jules-César. 
Pendant  la  révolution  française,  on  disait 
vieux  style,  par  opposition  au  style  établi 
l>ar  le  calendrier  républicain. 

STVLITES.  — élitaires  de  la  primitive 
Eglise  qui  passaient  leur  vie  sur  une  co- 
lonne pour  se  livrer  a la  méditation.  Le  plus 
fameux  de  ces  solitaires  est  saint  Simon 
surnommé  Stylite,  qui  vivait  dans  le  v*  siè- 
cle, et  passa  un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées sur  une  colonne  élevée  de  trente-six 
coudées,  dans  les  exercices  de  la  plus  aus- 
tère pénitence.  Ces  colonnes  avaient  une 
plate-forme  d'environ  un  mètre  carré,  en- 
tourée d’une  balustrade;  maison  n’y  voyait 
ni  siège  ni  lit,  et  ces  saints  s'y  trouvaient 
exposés  aux  influences  de  toutes  les  saisons. 

SL'BOELEOUE. — DansTaiiciennc  France, 
un  subdélégué  (du  latin  tubdelegalas)  était 
un  homme  de  confiance  préimsé  par  fe  ma- 
gistrat qui  était  A la  tète  d'une  généralité, 
en  qualité  d'intendant,  pour  exécuter  ses 
ordres  et  ceux  do  la  cour. 

Un  édit  du  mois  d’avril  t70A  avait  créé  les 
sulidéiégués  eu  titre  d'ollîce  pour  recevoir, 
par  ceux  qui  en  seraient  nourvus,  chacun 
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dans  leur  dé|Uirletnenl,  les  requêtes  adres- 
sées aux  intendants  et  commissaires  dépar- 
tis, et  ensuite  les  leur  envoyer  avec  les 
éclaircissements  et  instructions  nécessaires, 
et  avec  leurs  avis;  cl  dam  les  cas  gui  les  re- 
querraient, dresser  leurs  jirocès-verbaux , 
qu'ils  enverraient  aussi  avec  leurs  avis. 

Recevront  pareillement,  ajouta  l'édit,  tous 
les  ordres  qm  leur  seront  adressés  par  Issdits 
sieurs  intendants  et  commissaires  départis 
pour  choses  concernant  notre  service,  les  en- 
verront aux  maires,  échevins,  consuls  ou 
syndics  des  communautés,  et  tiendront  ta  main 
à leur  exécution  ; assisteront  lesdils  sieurs 
commissaires  dans  les  départements  des  tailles 
et  autres  impositions,  et  s'instruiront,  le  plus 
souventque  faire  sepourra,de  Célat  de  cha- 
cune des  paroisses  de  leur  département  et  de 
toutes  tes  affaires  qui  les  concernent,  pour 
leur  en  rendre  compte. 

SURUASTATION.  — Ce  mot  signiHe  l'ac- 
tion de  mettre  quelque  chose  sous  une  pi- 
que. On  ne  le  connaît  guère  qu'au  barreau, 
et  on  ne  l'emploie  que  dans  les  ventes  for- 
cées d'immeubles; on  dit,  par  exemple,  que 
tel  héritage  sera  créé  et  soDhasIé,  etc.  Dans 
ces  occasions,  les  Romains  enfonçaient  une 
pique  en  terre,  au  lieu  où  se  faisait  la  vente. 
C'est  de  cet  usage  que  vient  la  mol  luè- 
hastalion. 

SUBRECARODE  (corruption  de  l'espa- 
gnol sobrecargo). — On  donne  ce  nom,  parti- 
culièrement en  Suède  et  en  Angleterre,  A 
celui  qui  est  chargé  de  l'inspection  et  du 
soin  de  la  cargaison  d'un  vaisseau  marchand. 

SUBSIDE  (ou  lalin  subsido,  pour  subsedeo, 
s'arrêter,  secourir).  — Impèl,  lovée  de  de- 
niers qu'on  fait  sur  le  jieuple,  pour  les  né- 
cessités de  l'Etal.  Il  se  dit  aussi  do  tous  les 
secours  d'argent  que  des  sujets  donnent  A 
leur  souverain. 

Subside  se  prend  encore  pour  un  secours 
d'argent  qu'un  prince  donne  A un  autre 
prince,  son  allié,  en  conséquence  do  traités 
faits  entre  eux. 

On  donnait  sutrefois  le  nom  de  suèsida 
charitatif  à un  droit  que  percevaient  les 
évêques  lorsqu'ils  allaient  À des  concile.', 
ou  qu'ils  faisaient  des  voyages  pour  rutilité 
de  leurs  églises. 

SUBSTITUTION  (du  latin  substiluo,  sub- 
stitutum,  pour  substatuo,  mettre  A la  place). 
— Seconde  disjiosilion  jiar  laquelle  un  tes- 
tateur, après  avoir  fait  une  première  institu- 
tion d'héritier  ou  de  légataire,  nomme  une 
autre  personne  ou  plusieurs,  jiOur  recueillir 
les  biens  au  défaut  du  premier  légataire  ou 
héritier,  ou  après  lui.  Les  substitutions  sont 
prohibées  en  France. 

SUBURBICAIRES.  — On  appciaii  ainsi 
autrefois  les  provinces  d'Italie  compo.saiit 
le  diocèse  de  Home.  Six  étaient  nomméea 
iirbicaires,  quee  a prxfecto  urbis  administra- 
banlur;  et  quatre,  sub'jrbicaires,  quavicarii 
jurisdictioni  subdita  erant.  Ce  terme  signi- 
fie qui  est  sous  la  ville,  sub  urbe,  c'e.'t  A- 
dirc,  sous  Rome. 

SUCCK'l'.  — l'ctit  jioisson  qu’on  croit  être 
la  réiuore,  que  les  anciens  supposatetit  eu 
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él«t  J arrAler  un  vaissaau  <lans  m course  ; 
c’csl  ce  que  nous  alle«lenl  Arislole,  Pline, 
Plularquu,  Elicn  et  |ilusjeurs  autres.  S'il  est 
vrai  que  la  rémore  est  notre  succet,  ce  |ielit 
()Ois,soit  est  bien  éloigné  il’oiiéror  un  |>areil 
lirodige.  I!  a .«iir  la  tète,  et  même  un  peu 
avant  sur  le  cou,  une  iiieiubrane  caitilaui- 
iieuse  plaie  el  ridée,  par  le  iiio^'vn  de  laquelle 
il  s'aiqiliquo  et  se  colle  étroi'einent  au  dos 
dés  requins  et  des  chiens  de  mer,  et  sans 
doute  i des  choses  inanimées,  puisqu'on  le 
voit  s'attacher  quelquefois  au  bois  sur  le 
(tout  d'un  vaisseau.  Il  y en  a lerlaiiiement 
de  deux  espèces,  qui  dillèreul  en  grandeur 
el  en  couleur,  mais  qui  ont  è peu  près  la 
iiièiue  forme.  Ils  n'ont  point  decailles,  el 
leur  peau  est  gliianle  el  visqueuse,  comme 
celle  des  anguilles.  Ceux  de  la  (dus  grande 
espèce  sont  communément  longs  de  deux 
ou  trois  pieds,  el  ont  le  dos  d'un  brun  ver- 
détro,  qui  s'éclaircit  un  peu  sur  le  ventre. 
La  longueur  des  autres  ne  liasse  pas  celle 
des  harengs.  Il  est  très-certain  que  ces  poi.s- 
sons  s'attachent  souvent  aux  vaisseaux,  el  ils 
peuvent  devenir  un  obstacle  à la  course  do 
tes  édifices  flottants,  lorsqu'ils  s'y  trouvent 
en  grand  nombre.  Voilà  l'ancien  prodige  de 
la  rémora  réduit  à sa  juste  valeur. 

SL'FKKTE  (mot  puuiijue  qui,  comme  l'hé- 
breii  lehofel,  signifie  juge).  — On  appelait 
ainsi,  chez  les  Carlhaginois,  les  deux  prin- 
cipaux magistrats  do  la  république  qui 
étaient  élus  parmi  les  sénalciirs  les  plus 
dislingués  par  la  naissance,  par  la  richesse 
et  par  les  talents.  Leur  autorité  ne  durait 
qu'un  an,  comme  celle  des  consuls  romains; 
leurs  fonctions  étaient  purement  civiles,  et 
il  ne  |>aralt  |.as  une  les  sulTètes  fussent  char- 

f;és  du  commandement  des  armées,  pendant 
eur  magistrature:  cependant  Annibal,  Hi- 
milcon  el  Magon  ont  commandé  les  armées 
des  Carthaginois,  dans  le  temps  même  qu'ils 
étaient  revëlus  de  la  dignité  de  sulTèle. 

SLTFRAGAK'f.  — Ce  mot  signifiait  au- 
trefois, souple,  modesie,  civil  ; mais  actuelle- 
ment il  n'est  plus  en  usage  que  pour  mar- 
quer le  ressort  de  la  juridiction  ecclésiasli- 
uo  : on  dit,  un  tel  évêque  est  sulTragant 
e tel  archevémic;  |>arceque  les  appels  des 
scniences  de  rolficialité  et  des  refus  do 
visa  dans  cet  évéché  se  relèvent  à l'archo- 
vêché.  etc. 

SL'FFHAfiF.. — Déclaration  qu'on  fait  de 
sou  scnlimeiit,  do  sa  volonté,  el  qu'ou 
donne,  soit  du  vive  voix,  suit  |;ar  écrit  ou 
autrement,  l'occasion  d'une  élection, 
d'une  délibération.  . 

Le  peuple  à Lacédémone  avait  une  ma- 
nière tonte  particulière  de  donner  ses  suf- 
frages. Pour  autoriser  une  pru|K>silion,  il 
faisait  de  grandes  acclamations,  et  pour  la 
rejeter,  il  gardail  le  silence;  mais  en  même 
temps,  afin  de  lever  tous  les  doutes  en  fait 
d'acclamations  ou  du  silence  la  loi  ordon- 
nait à ceux  qui  étaient  d'un  avis  de  se  pla- 
cer d'un  céié,  cl  ceux  de  l'opinion  contraire 
de  se  ranger  de  l'autre  ; ainsi,  lu  plus  grand 
iiiiiiibrc étant  connu,  décidait  la  pluralilédes 
sulliagcs  sans  éqiiivui|uc  et  :aus  erreur. 


Chez  les  Athéniens  le  peeqile  opinait  de  la 
main  dans  les  affaires  d*Ëtat,  et  par  suf- 
frage secret  ou  par  scrutin  dans  les  affaires 
criminelles. 

Les  Romains  donnèrent  d'abord  leurs 
suffrages  de  vivo  voix  dans  les  affaires  de  la 
république,  el  le  suffrage  de  chacun  était 
écrit  par  on  grelTier  à la  imrle  du  clos  fait  en 
parc,  et  qui  se  nommait  ovile.  Cet  usage 
dura  jusqu'en  l'année  615  de  la  fondation  de 
Rome.  Alors,  le  peuple  jeta  dans  l'urne  son 
bulletin  où  était  écrit  le  nom  de  celui  qu'il 
voulait  élire. 

Les' Anglais  donnent  leurs  suffrages  avec 
la  main  dans  les  assemblées  populaires  ; 
au  parlemeùt  par  oui  ou  par  non,  et  dans 
les  circonstances  équivoques,  en  faisant  sor- 
tir de  la  salle  ceux  qui  sont  contre  le  hill; 
deux  membres  sont  chargés  de  compter 
ceux  qui  sortent  et  ceux  qui  restent. 

En  France,  on  a généralement  opiné  dans 
les  assemblées  délibérantes  par  ievé  et  |iar 
assis;  aujourd'hui  on  donne  son  suffrage 
|iar  la  voie  du  scrutin  secret. 

Les  Américains  ont  une  manière  particu- 
lière de  donner  leurs  suffrages;  chaque 
membre  est  muni  d'un  écran,  dont  une  siir- 
bceest  blanche  el  l'autre  noire;  la  différenre 
des  écrans  blancs  cl  des  écrans  noirs  décide 
la  pluralité. 

SUICIDE  (du  latin  Êuicidium,  pour  siii 
cadei,  le  meurtre  de  soi-même).  — La  loi 
romaine  distingue  les  différentes  causes  qui 
portent  l'homme  à se  donner  la  mort.  Elle 
ne  punissait  point  cette  action  lorsqu'elle 
avait  été  faite  par  ennui  de  la  vie,  par  fai- 
blesse d'ême,  ou  par  impuissance  de  souf- 
frir la  douleur;  mais  celui  qui  s'était  tué  par 
désespoir  du  crime  était  coupable.  Se.s  biens 
étaient  confisqués,  |>ourvu  que  le  criminel 
eût  été  poursuivi  en  jugement,  on  pris  en 
flagrant  délit.  Lorsque  le  suicide  n'avait 
point  été  consommé,  par  rempèchemeiil 
qu'on  y avait  mis,  celui  qui  avait  vainement 
tenté  de  se  défaire  lui-même,  était  puni  du 
dernier  supplice  ; il  était  jugé  infâme  pen- 
dant sa  vie,  et  privé  de  la  sépulture  a|irès  sa 
mort. 

Celle  distinction  de  la  loi  tenait  à la  ma- 
nière de  penser  des  Romains,  à leur  cou- 
tume. Du  temps  de  la  république,  cette  ac- 
tion chez  les  historiens  est  toujours  prise 
en  bonne  part;  du  temps  des  premiers  em- 
pereurs, les  grandes  familles  de  Rome  fu- 
rent sans  cesse  exiorminées  par  des  juge- 
menls,  et  la  coiilume  s'introduisit  de  préve- 
nir la  condamnation  par  une  mort  volontaire. 
Parmi  les  causes  de  celle  coutume,  on  peut 
remarquer,  dit  .Montesquieu,  le  progrès  de 
la  secte  slo’ique,  qui  portail  au  suicide;  l'é- 
tablissement des  triomphes  el  de  resclsvagc, 
qui  firent  penser  à plusieurs  grands  Ikjiii- 
nies  qu'il  ne  fallait  ;>as  survivre  à une  dé- 
failu;  l'avanlagu  que  les  accusés  avaient  du 
se  donner  la  mort  plulût  que  de  subir  un  ju- 
gement, par  lequel  leur  mémoire  devait  être 
flétrie  el  leurs  bien.s  confisqués. 

Le  Christianisme,  d'accord  avec  la  raison,  a 
fait  du  suicide  le  ulus  lâche  des  crimes. 
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Les  Elablis'ieaienls  de  sainl  Louis  pronon  • 
ceni  la  confiscation  des  lilens  de  cens  qui 
SC  (lendent,  se  noient  ou  se  tuent  en  aucune 
manière  ; et  l'ordonnance  de  lOTO,  titre  -22, 
article  1 . porte  r/ur  /<  proct$  pourra  ilrr  fait 
au  ctttlavrt  ou  à ta  mémoire  au  défunt,  pour 
homicide  de  eoi-méme.  Le  |iariement  de  l’aria 
cnndauinait  les  cadavres  des  lioniicides 
d'eui  mêmes  i être  tr'Liés  sur  une  claie,  de 
la  prison  à la  place  publique,  la  face  tournée 
contre  terre,  attachés  |>ar  les  pieds  au  der- 
rière d'une  charrette,  et  ensuite  pendus  par 
les  pieds.  Il  prouout,ait  aussi  la  rsvnliscation 
(les  biens  de  ceux  qui  s’étaient  homicidés. 
l.orsque  le  procès  qu'on  faisait  au  radavro 
et  A la  mémoire  de  quelqu'un  qui  s’était  hu- 
niicidé  pouvait  être  instruit  et  jugé  en  peu 
do  temps,  on  conservait  le  cadavre  pour  lui 
faire  en  quelque  sorte  siipiKirter  la  peine 
due  A un  si  grand  crime;  niais  cet  usage 
n'était  pas  fondé  sur  le  principe  que  le  rada- 
vrc  fdt  absolument  nécessaire  |K>ur  toute 
l’instruction  et  le  jugement  du  prorès.  Les 
)>eioes  ne  se  prùnoni;aicnt,  et  ne  s'exécu- 
taient sur  le  cadavre  que  pour  l'exeinple, 
et  afin  de  détourner  de  commellre  de  pareils 
crimes  par  l’horreur  du  spectacle. 

Alais  lorsque  quelque  raison,  comme  celle 
de  l'infection  que  le  cadavre  pouvait  causer, 
empêchait  de  le  garder,  alors  la  loi  qui 
n'exigeait  rien  d’impossible,  n'assnjettissait 
point  A celte  conservation  ; son  esprit  était 
rempli,  en  faisant  le  procès  A la  mémoire. 
C’est  ce  que  marquait  l’ordonnance  crimi- 
nelle, dans  l’article  3 du  titre  lèj,  qui  porie 
qae  In  juge  nommera  d'office  un  curateur 
au  cadavre  du  défunt,  s’il  est  encore  exis- 
tant, sinon  A sa  mémoire.  Ainsi,  lorsque 
le  cadavre  ne  pouvait  être  conservé  pendant 
tout  le  temps  de  l’instruction,  les  pre- 
miers juges  pouvaient  ordonner  qu’il  serait 
inhumé. 

SULTAN.  — Ce  mot  est  aralio  et  signifie 
empereur  ou  teitineur  iourerain.  On  croit 
qu  il  vient  de  eelniat,  conquérant,  puissant. 
I.e  mot  de  sultan,  tout  court,  ou  précédé  de 
l’article  et  désigne  l’empereur  des  'Turcs  ; 
cependant  le  litre  de  padischah  est  réputé  an- 
térieur; les  Turcs  appellent  donc  le  sultan 
Padischah  Alem-Penali,  c’esl-A-dire,  empe- 
reur le  refuge  et  le  protecteur  du  monde:  ils 
le  nomment  encore  Aliothman  Padischah, 
soit  empereur  des  enfants  d'Olhnm. 

Le  lils  du  khan  de  la  Tartarie-Crimée 
portail  le  nom  de  snltan,  qui  est  égaleinent 
ado|gé  par  plusieurs  princes  d'.Afrique  et 
d’Asie. 

Chei  les  Turcs  le  mot  sullanum  ou  petit 
sultan  est  un  terme  de  politesse  qui  cor- 
respond A celui  de  monsieur  parmi  nous. 

Le  sultan  des  Turcs  est  despotique,  et 
peut,  suivant  la  doctrine  des  musulmans, 
mettre  A mort  iin|iunément  quatorie  |>er- 
sonnes  par  jour  sans  être  accusé  do  l.vran- 
nie,  parce  qu'il  est  censé  agir  par  des  ins- 
pirations divines.  Ces  singuliers  docteurs 
en  exceptent  ce|>endant  le  parricide  et  le  fra- 
tricide, qu'ils  mellcnt  au  nombre  des  cri- 
mes. Cette  exception  n’empècho  pas  quel- 


quefois les  empereurs  d’immoier  leurs  frè- 
res A leur  sûreté;  au  moins  les  retiennent- 
ils  .«ouvent  renfermés  dans  une  étroite 
prison.  Tout  ah.solu  qu'est  ce  sultan,  qui 
fait  voler  les  têtes  A son  gré,  il  a souvent 
bien  de  la  |>eino  A sauver  la  sienne  des  fu- 
reurs du  (leuple  et  de  la  soldatesque  elfié- 
née.  Le  lendt-main  de  son  avènement  au 
trOne , l’empereur  turc  se  rend  A un  cou- 
vent situé  <ians  un  des  faubourgs  de  Cons- 
tantinople ; IA  le  scheik  ou  supérieur  du 
monastère  lui  ceint  un  cimeterre,  en  lui 'li- 
sant ; Ailes,  la  rietoire  est  à cous,  mais  elle 
ne  l'est  que  de  la  part  de  Dieu.  Personnii 
n'est  admis  A baiser  la  main  du  sultan;  le 
grand  visir  ne  l'aborde  qu'en  fiérbissant 
trois  fois  le  genou  droit,  et  en  touchant  en- 
suite la  terre  de  sa  main  droite,  et  la  |ior- 
tant  A sa  bouche  et  A son  front,  il  mange  tou- 
jours seul,  et  Ton  neiloit  ni  (larler,  ni  tous- 
ser, ni  éternuer  en  sa  présence,  |>as  même 
IKirter  de  chaussure.  Ses  déci.sions  passent 
pour  irrévocables;  ses  ordres  .sont  reçus 
comme  s'ils  ven, lient  de  Diou  mémo;  et  les 
sentences  par  lesquelles  il  condamne  A mort 
quelqu'un  doses  sujets,  sont  conçues  en  ces 
termes  : 7'o  as  mérité  la  mort,  et  notre  vo- 
lonté est  qu'apr/s  que  tu  auras  accompli  t'ab- 
dest  (T ablution),  et  fait  le  nnmas  ou  lu  prière 
selon  la  coutume,  tu  résignes  ta  t/te  à ee  mes- 
sager, que  nous  t'fnpoyonj  à cet  elfet.  Un  of- 
ficier qui  n’obéirait  pas  sans  hesiler  A cet 
ordre,  serait  déshonoré  et  regardé  comme  uii 
impie  et  un  excommunié. 

Cop'-ndant  ce  monarque  despotique,  sans 
les  circonstances  de  la  nécessité  la  plus  ur- 

entc,  n’oserait  toucher  au  trésor  public  do 

Fiat.  Une  (larcille  démarche  occasionnerait 
bieiitûl  une  révolte,  et  peut-être  entraînerait 
sa  perte;  m-'is  il  trouve  d’assez  grandes 
ressources  dans  son  trésor  particulier,  grossi 
continuellement  par  la  confiscation  des  biens 
des  ministres,  engraissés  de  la  substance 
des  peuples,  et  dont  les  immenses  richesses 
sont  le  plus  souvent  des  causes  d’ arrêts  de 
mort. 

SfLTXs-CiiKRir.  — Titre  du  prince  qui 
gouverne  la  Mecque.  Ce  prince  était  d’aVird 
soumi.s  et  tributaire  du  Oraiid  Seigneur; 
mais,  dans  la  division  de  l'empire  musul- 
man, la  race  du  prophète  se  conserva  la 
souveraineté  et  la  [mssession  de  la  Mecque 
et  de  Alédine,  sans  être  dans  la  dépendance 
de  personne  : c’est  depuis  ce  temps  qu’on  a 
donné  A ces  princes  le  titre  de  sultans  ehérifs, 
(lour  marquer  leur  prééminence. 

I.e  chérir  de  la  Alecque  est  reconnu  en 
cette  qualité  par  tous  les  mahométans,  do 
quelque  secte  qu’ils  soient;  il  reçoit,  des 
souverains  de  ces  différentes  sectes,  des 
présents  de  tapis  pour  le  tombeau  de  .Maho- 
met. On  lui  envoie  mémo  pour  son  usage 
une  lente  dans  laquelle  il  demeure,  près  de 
la  musquée  de  la  .Mecque,  pendant  tout  le 
teniiis  du  pèlerinage  des  iiiahoniétans  au 
tombeau  du  prophète.  Ce  |ièlerinage  dure 
dix-sejit  jours,  |iendant  lesquels  il  est  obligé 
lie  défrayer  toute  la  caravane  qui  se  rend 
chaque  auuée  A la  .Mecque,  ce  qui  se  monte 
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A lies  soiunies  considérables;  car  coniiDuné' 
iiienl  il  n’y  a guère  moins  de  soixante  et  dix 
mille  Ames;  mais  il  en  est  dédommagé  par 
les  présents  que  les  princes  mabométans  lui 
font  en  argent. 

SULTANE.  — On  donne  ce  nom  k celle 
de  ses  femmes  que  le  sultan  favorise  par- 
ticulièrement. La  sultane  régnantt  est  la 
première  qui  donne  un  enfant  mêle  au 
Grand  Seigneur.  On  l'appelle  ordinaire- 
ment bujuk-ascki,  c’est-è-iilre  la  première 
ou  la  grande  favorite.  La  sultane  validé 
est  la  mère  de  l'empereur  régnant,  comme 
nous  disions  la  reine-mére.  Toutes  ces  sul- 
tanes sont  renfermées  dans  le  sérail,  sous  la 
garde  d’eunuques  noirs  et  blancs,  et  n’en 
sortent  jamais  qu’avec  le  Grand  Seigneur, 
mais  dans  des  voitures  si  exactement  fer- 
mées, qu’elles  ne  peuvent  ni  voir  ni  être 
vues.  Quand  le  Grand  Seigneur  meurt  ou 
perd  l’empire  par  quelque  révolution,  tou- 
tes ces  sultanes  sont  confinées  dans  le  vieux 
sérail. 

SUMMANUS.  — Dieu  des  enfers,  adoré 
par  les  anciens  Romains,  et  qui  avait  la  di- 
rection des  foudres  et  des  tonnerres  qui  se 
faisaient  entendre  durant  la  nuit,  tandis  que 
Jupiter  dirigeait  ceux  qui  grondaient  durant 
le  jour.  Saint  Augustin  raiiporte  que  le  peu- 
ple de  Rome  avait  eu  plus  de  vénération 
pour  ce  dieu  infernal  que  pour  le  malire  des 
dieux,  jusqu’au  temps  qu'on  bèlil  è re  der- 
nier le  fameux  leranle  du  Capitole.  Dans  la 
fêle  qu'on  célébrait  a Summaniis,  au  mois  de 
juin,  on  lui  immolait  deux  moulons  noirs, 
ornés  de  bandelettes  de  même  couleur,  et 
on  lui  offrait  des  gétenux  de  farine,  faits  en 
forme  de  roue,  qu'on  appelle  aummanafies. 

SDOVETAURILIES.  — Sacrifices  solen- 
nels que  l’on  faisait  è Mars  d’un  bélier,  d’un 
varat  et  d'un  taureau..lls  étaient  offerts  pour 
la  lustration  du  peuple,  après  le  dénom- 
brement du  renseur;  pour  l’expiation  des 
cbam|is,  des  fonds  de  terve,  des  armées,  des 
villes,  et  de  plusieurs  autres  choses,  pour 
les  sanctifier,  ou  les  expier,  ou  les  purifier, 
et  attirer  la  protection  des  dieux  par  cet  acte 
de  religion.  Ces  sacrifices  étaient  distingués 
en  grands  et  petits  : dans  les  premiers,  on 
immolait  des  animaux  qui  étaient  parvenus 
à leur  taille  j>arfaite;  dans  les  seconds,  on 
sacrifiait  un  jeune  verat,  un  agneau  et  un 
veau.  S'il  était  question  de  purifier  une 
ville,  etc.,  on  en  faisait  avec  cérémonie  trois 
fuis  le  tour,  et  le  verat  était  toujours  sacrifié 
le  premier,  comme  plus  nuisible  aux  mois- 
sons. 

SUPPLICATIONS.  — Cérémonies  publi- 
ques des  Romains,  accompagnées  de  prières, 
mur  rendre  gréces  aux  dieux  de  quelque 
lienfait,  ou  (mur  les  supplier  d'apaiser  leur 
colère,  et  de  détourner  sur  leurs  ennemis 
les  malheurs  qui  menaçaient  l'Etat.  Pendant 
ces  jours  solennels,  tous  les  tribunaux 
étaient  fermés,  et  l'on  immolait  des  victimes 
aux  dieux.  Le  sénat  bornait  quelquefois  è 
un  jour  la  durée  de  cette  fête;  mais  il  y a eu 
des  occasions  où  il  a ordonné  qu’on  en  em- 


SL'R  m 

ployét  jiisqii’è  cinquante.  Les  supplications 
publiques  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  nos  processions.  Des  enfants  de  l’un  et 
de  l’aulre  sexe,  en  assez  grand  nombre,  nés 
libres,  ayant  encore  père  et  mère,  couronnés 
de  fleurs  et  de  verdure,  ou  tenant  è la  main 
une  branche  de  laurier,  ouvraient  la  marche 
et  cbaiitaient  des  hymnes  k deux  chœurs; 
les  pontifes  suivaient,  et  l’on  voyait  mar- 
cher, chacun  k son  rang,  les  magistrats,  les 
sénateurs,  les  chevaliers,  les  plébéiens,  tous 
habillés  de  blanc,  avec  les  marques  de  leurs 
dignités  Los  dames  n’étaient  pas  l’ornement 
le  moins  brillant  de  celte  grande  fêle;  elles 
paraissaient  avec  leurs  plus  superbes  atours, 
mais  séparées  des  hommes.  Dans  cet  ordre 
majestueux,  on  allait  se  présenter  devant  les 
grands  dieux,  que  l’on  trouvait  couchés  sur 
des  lits  dressés  exprès,  ou  delmut  devant 
des  estrades,  et  qui  semblaient  respirer  l'en- 
cens qu’on  brûlait  en  leur  honneur,  ou  rece- 
voir l'offrande  des  victimes  qu’on  leur  im- 
molait. 

SEPRALAPSAIRK.  — Terme  de  thtologio. 
qui  se  dit  de  ceux  qui  croient  ou  qui  ensei- 
gnent que  Dieu,  sans  avoir  égard  aux  bon- 
nes et  aux  mauvaises  œuvres  des  hommes,  s 
résolu,  par  un  décret  éternel,  de  sauver  les 
uns  et  de  damner  les  autres. 

SUPREMATIE.  — Souveraineté  du  roi 
d’Angleterre  sur  son  Eglise,  dont  il  est 
regardé  comme  le  chef.  Cette  suprématie  fut 
établie  par  le  roi  Henri  Vllt,  en  153k,  après 
avoir  rompu  avec  le  Pape  Clément  VII,  qui 
refusa  de  casser  son  mariage  avec  Catherine 
d’Aragon,  comme  étant  incestueux  et  illé- 
gitime. Le  roi,  éperdument  amoureux  de  la 
fameuse  Anne  de  Boiilen,  répudia  sa  femme, 
épousa  sa  maîtresse,  se  sépara  de  l’Eglise,  et 
défendit  aux  ecclésiastiques  de  son  royaume 
d’avoir  aucune  communication  avec  la  cour 
de  Rome.  Les  moines  furent  chassés  de  leurs 
monastères;  Henri  VIII  confisqua  leurs  biens 
k son  profil  ; il  augmenta  ses  revenus  et  sa 
puissance,  et  régna  de;mis  avec  une  auto- 
rité dont  aucun  prince  chrétien  n’avait  joui 
avant  lui. 

Le  droit  de  suprématie  consiste  principa- 
lement dans  les  articles  suivants  : 1' Que 
l’archevêque  de  chaque  province  ne  peut 
convoquer  les  évêques  et  le  clergé,  ni  dres- 
ser des  canons,  sans  le  consentement  exprès 
du  roi.  î*  Qu’on  peut  appeler  de  l'archevêque 
k la  chancellerie  du  roi.  3*  Le  roi  peut  accor- 
der des  commissions  k l’effet  do  visiter  les 
lieux  exempts  de  la  juridiction  des  évêques 
ou  des  archevêques,  et  de  Ik  les  appels  res- 
sortissent k la  chancellerie  du  rot.  k‘  Les 
jiersonnes  revêtues  des  ordres  sacrés  ne  sont 
pas  plus  exemples  de  l’autorité  des  lois  tem- 
porelles que  les  personnes  séculières.  5*  Les 
évêques  et  le  clergé  ne  prêtent  aucun  ser- 
ment et  ne  doivent  aucune  obéissance  au 
Pape;  mais  ils  sont  obligés  de  prêter  au  roi 
le  sonnent  de  fidélité  et  de  suprématie. 

SURANNE  (du  latin  tuper,  au-dessus,  au 
dolk,  et  annus,  année  : qui  a plus  d un  an 
do  date).  - - Il  s'est  dit  d'abord  do  certains 
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aole«  (iDblIcs  qui  u’avaicnl  d'elTel  que  pour 
uiir  année,  et  qu'oo  était  obligé  de  taire  re- 
nouveler, lorsque  l'année  était  cxpirfe.pour 
leur  rendre  leur  force  et  leur  validité. 

Il  se  dit  maintenant  de  tout  acte  public, 
lorsque  l'année,  au  delà  de  laquelle  ils  ne 
peuvent  avoir  d'elfel,  est  eipirée.  Ce  terme 
vient  de  ce  qu'autrefois,  chez  les  Romains, 
toutes  les  commissions  étaient  annuelles. 

Dans  le  langage  ordinaire,  il  se  dit  des 
personnes  et  des  choses  qu'on  regarde  com- 
me vieilles. 

SURABBITRB  (du  latin  super,  an  dessus, 
et  arbiler,  arbitre,  supérieur).— Tierce  per- 
sonne dont  on  convient,  pour  juger  A l'a- 
miable un  dilTérend,  quand  les  deux  arbi- 
tres qu'on  a nommés  sont  partagés. 

SÜRCOT.  — Ancien  habillement  riche  que 
les  dames  françaises  mettaient  par  dessus 
leurs  autres  habits.Les chevaliers  de  l'Kloile, 
de  l'institution  du  roi  Jean,  portaient  des 
surcots  sur  leurs  manteaux.  Cet  habille- 
iDont  était  commun  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes du  temps  de  saint  Louis. 

SURETE  DE  LA  VIE.  — .Autrefois  la  cou- 
tume des  Orientaux  était  que  lorsque  deux 
personnes  avaient  bu  ensemble,  ou  que 
quelqu'un  avait  bu  devant  un  autre,  ils  se 
tenaient  tous  deux  dans  une  égale  sûreté  de 
leur  vie,  et  devenaient  par  U bûtes  et  amis, 
et  pour  ainsi  dire  commensaux. 

Saladin,  ayant  fait  quelques  Chrétiens  pri- 
sonniers, leur  Qt  ap|<orter  A boire,  comme 
un  gage  non  équivoque  que  leur  vie  était 
en  sûreté  : un  d eux,  dont  il  avait  A se  plain- 
dre, s'empressa  de  porter  la  main  à la 
cou[io,  il  l'arrêta  et  lut  trancha  lui-méme  la 
tête. 

SURINTENDANT.  — Dans  l'ancienne 
France  litre  do  plusieurs  grandes  charges, 
et  entre  antres  celle  do  surintendant  des 
Gnances.  Cette  charge  fut  suppriinéeen  1661, 
après  Fouqiiet,  pour  faire  place  A celle  de 
coiitrAleur  général  qui  avait  la  même  auto- 
rité l'i  les  mêmes  fonctions.  En  1626,  le  li- 
tre de  la  charge  de  grand  amiral  fut  changé 
en  celui  de  grand  maître,  chef  et  surinten- 
dant de  la  navigation;  mais,  en  1683,  il  fut 
rétabli  en  faveur  du  comte  de  Toulouse. 
Ainsi  le  titre  de  surintendant  ne  resta  que 
|K)ur  les  bâtiments,  les  postes,  et  la  musique 
du  roi.  Les  luthériens  ap|ieilent  surinten- 
dants les  chefs  dos  diocèses  de  leur  secte. 

SUZERAfN,  SUZEnAINETE.  — Ce  mr.t, 
que  rpn  fait  généralement  dériver  de  Cceiar, 
tœtarianas,  ne  déjiendant  que  de  César , 
n'ayant  que  César  au-dessus  de  lui,  si- 
gniNo  sui>érieiir.  On  donnait  autrefois  la 
qualité  de  seigneur  suzerain  A|  celui  dont 
un  Gef  relevait.  « Vers  la  Gn  de  la  seconde 
race,»  dit  le  président  Hénault,«nn  nouveau 
l^enre  de  possession  s'établit  sous  le  nom  de 
bcf.  Les  ducs  ou  gouverneurs  des  provin- 
ces, les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes, 
les  olGciers  d'un  ordre  inférieur,  proHtant 
de  raCfaiblissemcnt  de  l'autorité  royale,  ren- 
dirent héréditaires  dans  leur  maison  des  ti- 


tres que  jusque-IA  ils  n'avaient  possédés 
qu'A  vie  ; et  ayant  usurpé  également  et  les 
terres  et  la  justice,  s'érigèrent  eux-mêmes  en 
seigneurs  propriétaires  des  lieux  dont  ils 
n'étaient  que  les  mamstnu,  soit  militaim, 
soit  civils,  soit  tous  les  deux  ensemble.  Par 
IA  fut  introduit  un  nouveau  genre  d'autorité 
dans  l'Etat,  auquel  on  donna  le  nom  de  su- 
itraineié;  mol,  dit  Loyseau,  qui  est  aussi 
étrange  que  celle  espèce  de  seignenrie  est 
absurde.  > 

SYCOPHANTE  (du  grec  tukon  Gguier,  et 
de  phaino,  dénoncer;  littéralement,  dénon- 
ciateur de  Bguiers).  ~ On  appelait  syco- 
phanles,  chez  les  Athéniens,  les  dénoncia- 
teurs de  ceux  qui  transportaient  des  Gguiers 
hors  de  l'Altique;  et  la  raison  de  cette  dé- 
nomination venait  de  ce  que  le  territoire 
d'Athènes,  sec  et  aride,  ne  produisant  guère 
ue  des  olives  et  des  Ggues,  une  loi  défen- 
ait  l'exiiorlation  des  Gguiers,  et  autorisait 
Is  dénonciation  de  ceux  qui  l'enfreignaient. 
Mais  comme  souvent  ces  sortes  de  dénoncia- 
tions étaient  de  pures  calomnies,  le  mot  de 
syuophante  devint  synonyme  de  cafomm'u- 
teur;  et,  depuis,  on  a continué  d'appeler  de 
ce  nom  les  délateurs,  les  faiseurs  de  faux 
rapports,  surtout  dans  les  maisons  des 
princes. 

SYLPHES.  — Etres  chimériques,  tels  que 
les  fées,  les  gnomes  et  autres  jeux  de  l'ima- 
gination. L'auteur  du  Comte  de  Gabalii  a 
exfiusé  fort  agréablement  la  doctrine  qui  re- 
garde les  sylphes. 

SYLA'E.  — Esfièce  de  chasse  qui  lAisait 
souvent  partie  des  divertissements  publics 
des  Romains.  On  formait  dans  le  cirque  une 
forêt  artiücielle  avec  de  grands  arbres,  et  on 
y lâchait  quantité  de  bêtes,  que  le  peuple 
poursuivait  A la  course,  et  qu'il  fallait  pren- 
dre vives  : c'est  jiour  celte  raison  qu'on  n'y 
lâchait  ;>oinl  d'animaux  féroces,  comme  dans 
les  jeux  du  Paiicarpe.  L’empereur  Gordien 
fit  cependant  lâcher  dans  une  pareille  forêt 
deux  cents  cerfs,  trente  chevaux  farouches, 
cent  chèvres,  dix  élans,  cent  taurcaux,  trois 
cents  autruches,  trente  Anes  sauvages,  cent 
cinquante  sangliers  et  deux  cents  chèvres 
sauvages. 

SYMBOLE.  — Ce  mot,  qui  en  grec  veut 
dire  ligne,  signiGe  chez  les  Chrétiens  une 
formule  de  profession  de  foi.  L'Eglise  recon- 
naît quatre  Symboles,  savoir  : le  Symbole 
des  apûires,  celui  du  concile  de  Nicée,  celui 
de  saint  Athanase.et  celui  du  conidle  de 
Constantinople.  Le  Symbole  des  apOires  est 
composé  de  douze  articles;  il  fait  partie  de 
nos  prières  journalières,  et,  suivant  le  témoi- 
gnage de  tous  les  Pères,  ces  saints  disciples 
du  Sauveur  le  rédigèrent  vers  l'an  36  du 
l'ère  vulgaire,  avant  de  se  séparer  pour  aller 
prêcher  l'Evangile  aux  nations.  Jusqu'au 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  suivant 
l'observation  de  Fleury,  on  ne  récita  pas  le 
Symbole  A la  Messe  de  l'Eglise  de  Rome, 
parce  que  celte  Eglise,  n’ayant  été  infectée 
d'aucune  hérésie,  n’avait  |ias  besoin  de  faire 
profession  de  sa  foi. On  le  récitait  urdiiiaiic- 
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menl  aTtnl  le  Lia|>lèœe,  et  on  plusieurs  en: 
droits  on  le  i>rononçait  publiquement  sur  le 
jubd,  en  présence  du  peuple  assemblé.  l.e 
Symbole  de  Nicée  fut  publié  par  ordre  du 
premier  concile  général,  tenu  eu  ceUc  ville 
l'an  325,  sous  Cunstanlin,  contre  l'bérésie 
des  ariens.  Timothée,  patriarche  d'Alexan- 
drie, introdui.sit  l'usage  de  clianter  ce  Sym- 
bole A la  Messe,  vers  le  vi*  siècle.  Le  Sym- 
bole attribué  A saint  Athanase  est  inséré  dans 
ronice  divin,  A la  fin  de  Prime,  et  contient 
la  plus  parfaite  expression  do  la  foi  de  l'E- 
glise catholique  contre  l'bérésie  des  ariens. 
Le  Symbole  de  Constantiuople  est  conforme 
A celui  da  Nicée,  et  on  y ajouta  seulement, 
par  forme  d'explication,  ce  qu'on  venait  do 
définir  dans  ce  concile,  touchant  le  Saint- 
Esprit,  dont  Macédunius  niait  la  divinité. 

SYMBOLES.— Ce  sont  certaines  marques, 
attributs  et  figures,  qui  se  voient  sur  les  mé- 
dailles, pour  caractériser  certains  hommes 
ou  certaines  divinités,  ainsi  que  les  royau- 
mes, les  provinces  et  les  villes. 

En  général,  l'haste,  qui  est  un  javelot  sans 
fer,  ou  plutdt  un  ancien  sceptre,  convient  A 
toutes  le.s  divinités,  parce  qu'il  signifie  la 
providence  et  la  bonté  des  dieux;  et  cette 
coutume  d’en  donner  A toutes  les  déités 
vient  de  la  su|>erstilion  des  anciens,  qui, 
dès  le  commencement  du  monde,  dit  Justin, 
avaient  adoré  le  sceptre  comme  les  dieux 
mêmes. 

La  patère,  dont  on  se  servait  dans  les 
sacrifices,  se  voit  dans  la  main  de  tous  les 
dieux , pour  montrer  uii’on  leur  rendait  des 
honneurs  divins, dont  le  .sacrifice  est  le  prin- 
c^ual,  el  elle  se  trouve  A la  main  des  princes, 
pour  marquer  la  puissance  sacerdotale  avec 
l'impériale. 

La  corne  d’abondance  se  donne  aux  divi- 
nités, aux  génies,  aux  héros,  pour  marquer 
les  richesses  el  la  féiicilé  qu'ils  procurent; 
s'il  y en  a deux,  cala  témoigna  une  abon- 
dance extraordinaire. 

Le  caducée  signifie  la  bonne  conHulle,  la 
paix,  la  félicité.  Le  béton  marque  le  pouvoir, 
les  deux  serpents  la  prudenca,  et  les  deux 
ailes  la  diligence,  toutes  qualités  nécessaires 
pour  réussir  dans  les  enlreprises. 

Le  thyrsc,  qui  est  un  javelot  entouré  de 
lierre  el  de  patnpre,  est  le  symbole  de  Itac- 
cfaus,  el  caractérise  la  fureur  que  le  vin  ins- 
pire. 

On  reconnaît  Ju|>itur  A la  foudre  qu  il  tient 
A la  main  el  A l'aigle  qui  est  A ses  pieds; 
Apollon  A sa  harpe  et  A une  branche  de  lau- 
rier. lieux  msiiâ  jointes  peignent  la  con- 
corde, les  alliances,  l’amitié.  Un  gouvernail 
|K)5é  sur  un  globe  entouré  de  faisceaux  dési- 
gne la  puissance  souveraine.  Les  boucliers 
signifient  les  vœux  publics  rendus  aux  dieux 
pour  la  conservation  des  princes. 

Un  vaisseau  en  course  annonce  la  joie , lo 
boa  succès,  l'assurance;  le  boisseau,  d'où  il 
aort  des  épis  de  blé  et  des  (lavols,  le  retour 
do  l’abonuance  après  un  temps  de  famine. 
Un  béton  tourné  |>ar  le  liaul.cn  forme  do 
crosse,  est  la  marque  des  augures.  Un  boniiul 


surmonté  d'une  pointe  croisée  sur  le  pied  , 
avec  deux  peinlaïus  que  les  Romains  nom- 
maient aptx  el  filamina,  peint  la  dignité 
sacerdotale  el  ponliUcale.  La  chaise  curule 
représente  la  magistrature.  Un  ornement  de 
vaisseau  recourbe,  soit  A la  pou|vc,  soit  A la 
proue,  marque  les  victoires  navales.  Un 
char  traîné  par  des  chevaux,  des  lions  ou 
des  éléphants,  veut  dire  te  triomphe  ou  l'a- 
ihéose  des  princes.  Le  masoue  est  le  sym- 
le  des  jeux  scéniques  que  l'on  donnait  au 
peuple. 

Nenluue  se  reconnaît  par  le  trident  et  lo 
dauphin;  Junon,  |>ar  le  paon;  Esculape,  par 
le  serpent;  le  dieu  Lunus,  par  le  croissant, 
dont  il  a les  épaules  chargées,  el  par  le  bon- 
net arménien  qui  lui  couvre  la  télé;  Lalone, 
mère  de  Diane,  par  un  coq;  Cybèle,  par  sa 
couronne  de  tours  el  les  lions  qui  sont  A ses 
pieds;  lsis,nar  une  étoile  el  une  fleur  sur 
la  tète;  Gères,  par  la  couronne  d'épis,  par 
le  char  que  traînent  des  serpenis,  et  par  les 
flambeaux  allumés  au  mont  Etna,  pour  cher- 
cher Pioserpine;  et  Proserpine,  par  une  gre- 
nade, dont  elle  avait  mangé  quelques  grains 
dans  t’empire  de  Plulon. 

Diane  s'annonce  par  le  croissant,  par  l’arc, 
par  le  carquois,  par  l'habit  de  chasseresse  cl 
l>ar  le  char  où  des  cerfs  sont  allelés.  Minerve 
a pour  symboles  le  chal-huanl  el  le  serpent. 
Vénus  se  connaît  par  la  pomma  que  Péris 
lui  adjugea,  par  .son  fils  Cupidon,  el  par  un 
ouveriiail,  pour  désigner  le  pouvoir  de 
amour.  Vesla  est  ordinairement  représentée 
assise,  ou  debout  tenant  d’une  main  le  pal- 
ladium, el  do  l'BDlre  une  patère.  Âlars  est 
figuré  avec  le  casque  et  la  cuirasse,  tenant 
une  pique  d’une  main  et  un  trophée  de  l'au- 
tre. La  paix  se  fait  connaître  par  une  branche 
d'olivier;  et  la  Providence,  par  une  baguctlo 
dont  elle  semble  loucher  un  globe. 

La  Piété,  couverte  d'un  grand  voile,  tient 
en  main  un  temple  ou  une  boite  d'encens  A 
jeter  sur  un  autel,  avec  une  cigogne  A ses 
pieds.  La  Liberté  lient  d’une  main  le  bonnet, 
parce  que  les  esclaves  allaient  toujours  télé 
nue,  et  de  l’autre  une  baguette  nommée  eiit- 
diela,  dont  le  préteur  loucbail  les  esclaves, 
pour  les  tirer  de  la  servitude  et  du  pouvoir 
de  leurs  maîtres. 

La  Libéralité  porto  une  tablette  carree 
pour  figurer  celle  dont  on  se  servait  (mur 
écrire  ce  que  le  prince  faisait  distribuer  do 
blé  ou  d’argent;  la  Clémence  lient  une 
branche  d’olivier;  la  Noblesse  une  hasie, 
parce  qu'elle  nous  rapproche  des  dieux,  et 
une  petilo  image,  |>arce  qu'on  consacrait 
celle  do  ses  ancèlres  ; la  Pudicité  est  cou- 
verte d'un  voile,  et  a lo  doigt  sur  la  bouche; 
la  Sécurité  est  assise  négligemment  sur  une 
cliaisp,  la  télé  appuyée  aur  la  main;  la  For- 
tune lient  souvent  un  gouvernail,  parce 
que  les  païens  prétendaient  que  tout  était 
gouverné  par  le  hasard  ; la  roue  qu  elle  a 
près  d'elle  annonce  son  inconstance,  el  la 
corne  d'abondance,  qu'elle  porte  A la  oiaiii, 
.signifie  qu'elle  répand  aveuglément  tous  les 
biens  ; la  Valeur  se  voit  .snn<  'a  figure 
d'une  femme  casiiuéo.  '.cnanl  eu  maiu  une 
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liaslo;  la  FélicilA  tienl  d'une  main  le  ca- 
iluréo  el  de  l'autre  la  corne  d'aimndance  ; 
l'Espérance  offre  de  la  main  droite  une  |X)i- 
gnée  de  tleurs  nais.santos,  ou  un  bouquet  de 
fleurs,  el  de  la  gauche  rolère  sa  roue  j>ar 
derrière. 

Trois  figures  de  femmes  qui  se  tiennent 
par  la  main  représentent  les  trois  grèces; 
trois  ligures  qui  soutiennent  un  grand  voile 
en  arc  sur  leur  tête,  marquent  l'éternité,  ou 
se  confondent  le  passé,  le  présent  el  le 
futur;  trois  ligures  armées  de  fiambeaui, 
de  iKiignards  et  de  ser;>ents,  désignent  les 
furie.s;  quatre  petites  figures  représentent 
les  quatre  saisons;  le  Priiitenips  porte  un 
psnier  Uo  (leurs»  l’Elé  une  feucille;  j Au- 
tnmne  a un  lièvre  è ses  pieds,  el  la  saison 
de  l'Hiver  est  vêtue. 

Dans  les  anciennes  médailles,  I Afrique 
est  coiffée  d'une  tète  d'éléplianl,  el  l'on  voit 
à ses  pieds  un  scorpion,  un  lion  ou  un  ser- 
pent; l'Asie  est  désignée  par  le  serpent  et 
par  un  gouvernail;  maison  ne  trouve  [loinl 
que  l'Euroiio  ail  un  symbole  particulier; 

1 Orient  est  figuré  |iar  une  tète  de  jeuiie 
liomme  couronné  do  rayons  ; la  Mauritanie 
se  marque  par  un  cheval  el  une  houssine,  à 
cause  de  la  vilesse  de  ses  coursiers;  on 
reconnaît  TEgyple  au  sistre,  à 1 ibis  el  au 
croctodile;  Ja  Gaule  À son  hahil  ojililaire  et 
au  Javelot  qu’elle  porle;  la  Judée  è un  |‘al- 
inier;  l’Arabie  à uo  chameau;  el  la  üaee  à 
son  habit  de  feomio,  et  porianl  un  javclol 
avec  une  tôle  d’âne,  animal  dont  les  an- 
ciens avaient  fait  en  Orient  la  monture  des 
princes. 

On  reconnaît  la  Sicile  ô une  tôle  au  mi- 
lieu de  trois  cuisses,  ce  qui  désigne  ses  trois 
promontoires;  riialie,  comme  reine  du 
monde,  est  assise  sur  un  globe,  la  couronne 
tourelée  sur  la  tôle,  pour  marquer  le  grand 
tiuiiibre  des  villes  qu’elle  renferme,  et  la 
corne  d*ûl>ond8nce  5 la  main,  ponr  annoncer 
sa  fertilité,  etc. 

SYMPATHIE  (PotDBK  de).  — Cette  poudre 
a été  longtemps  en  grand  crédit  parmi  les 
gens  de  guerre.  Ceux  qui  la  débitaient 
osaient  se  vanter  de  guérir  toutes  sortes  de 
blessures  avec  celle  jnjudre,  en  l’appliquant 
.sur  uu  linge  qui  avait  couvert  l’endroit  blessé, 
et  auquef  il  était  resté  du  sang  : oii  devait 
plier  ce  linge,  et  le  serrer  dans  un  lieu  tem- 
péré; mais  si  la  plaie  était  enflammée,  il 
lallait  le  placer  dans  un  endroit  exirômo- 
luent  froid,  et  tout  au  contraire,  dans  un 
endroit  bien  chaud,  si  la  partie  blessée  était 
menacé  de  la  gangrène.  On  devait  panser 
tous  les  Jours  la  plaie  avec  la  |xjudre  de 
sympathie,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  enlière- 
luent  guérie.  Les  charlatans  ajoutaient  qu’à 
quelque  distance  que  la  poudre  fût  de  la 
plaie,  elle  faisait  également  son  effet. 

Celle  |K)udre  se  composait  avec  du  vitriol 
et  do  la  gomme  adrogante,  ou  avec  de  la 
gomme  arabique,  cl  quelaues  plantes  vul- 
néraires el  astringentes.  Il  s’en  faisait  une 
autre  plus  simple  avec  le  vitriol  romain 
broyé,  exposé  ensuite  au  soleil  lorsou’il 
entre  dans  le  signe  du  Lion; il  fallait  lafais- 


ser  ainsi  exposée  pendant  qninze  jours, 
c'est-à-dire,  trois  cent  soixante  heures,  pour 
ae  conlorraer  au  nombre  de  degrés  du 
Zodiaque  que  le  soleil  parcourt  pendant 
un  an.  . . 

Quelques  médecins  ont  essayé  de  mettre 
en  vogue  la  cura  des  plaies,  en 

pansant  les  armes  qui  les  avaient 
leur  appliquant  les  remèdes  convenables  l 

SYNAGOGUE.  — Lieu  destiné  chez  les 
Juifs  au  service  divin.  On  ne  croit  i‘as  que 
les  Juifs  aient  eu  de  synagogues  avant  la 
captivité.  Au  retour,  Esdras  établit  la  lec- 
ture de  la  Loi  en  public,  et  c’est  à celle  épo- 
que qu’on  doit  Axer  la  fondation  des  syna- 
gogues. Partout  où  il  se  trouva  dix  baUfntm, 
c’est-à-dire,  dix  Juifs  d’up  Age  mûr,  libres, 
en  étal  d’assister  au  service  divin,  on  dut 
établir  une  synagogue.  Du  temps  de  Notre- 
^igneur,  il  v en  avait  quatre  cent  quatre- 
vingts  dans  fa  seule  ville  de  Jérusalem,  Le 
service  divin  consistait  dans  la  prière,  la 
lecture  de  l’Ecriture  et  la  prédication;  la 
partie  la  plus  essentielle  des  prières  est  ce 
que  les  Juifs  appellent  tcMmonehé  eslrtt  ou 
lea  dix-neuf  prières.  Toute  personne  parve- 
nue à l’âge  de  discrétion  doit  les  olfriràDieu 
trois  fois  le  jour,  le  malin,  à midi  el  le  soir  : 
on  les  lit  publiquement  les  jours  d assem- 
blée; les  lectures  sont  de  trois  sortes  : r le 
Kiriath'Shéma:  la  loi;  3’  les  prophètes. 

Le  Kirialh-Shéma  est  accompagné  de  prières 
et  actions  de  grâces  avant  et  api  es  sa  lecture; 
mais  il  n’esi  point  d’obligation  pour  les 
femmes,  ni  pour  les  serviteurs  ; la  troi- 
sième iiarlie  du  serviiÆ  de  la  synagogue  est 
la  lecture,  et  en  môme  temps  l explication 
de  l’Ecrilure,  et  ensuite  lu  prédication, 
assemblées  de  la  synagogue  étaient  fixées 
au  lundi,  au  jeudi,  el  surtout  au  samedi, 
jour  du  Sabbat,  de  chaque  semaine,  sans  y 
comprendre  les  jours  de  fêtes  el  de  jeûnes. 
H y avait  dans  chaque  synagogue  un  cerlam 
nombre  de  ministres,  qui  étaient  cliargés 
des  exercices  religieux  qui  s y oeraienl 
faire,  et  on  les  y odmeilail  par  une  impo- 
sition de  mains  solennelle.  Ces  anciens 
avaient  le  gouvernement  de  toutes  les  ai- 
faires. 

Après  eux»  ou  peut-être  l'un  d’entre  eux, 
était  un  roioislre  qui  prononçait  les  prières 
au  nom  de  rassemblée,  et  par  celle  raison 
on  le  nommait  scAe(»acA-*i66or,  l’ange  ou  le 
uiessager  de  l’Eglise.  Après  lui  venaient  les 
diacres,  que  l’on  appelait  chazanim,  cesl-jà- 
diro,  aurinlendanu  ; ils  avaient  en  garde  les 
livres  sacrés  el  les  meubles  de  la  sy^gogue. 
Venait  ensuite  l’interprète,  dont  I ptuce  con- 
sistait à traduire  on  chaldéen  les  leçons 
qu’iiu  lisait  au  peupla  en  hébreu,  et  |>oor  ia 
bénédiction,  s'il  y avait  nn  prêtre  dans 
l’assemblée,  c’éiail  lui  qui  la  donnait, 
cet  honneur  appertenait  au  seheUach-Jtooor^ 
qui  avait  lu  les  prières. 

SYNALTuAGMATIQÜE  (do  grec  twe,  avec, 
et  aUaitdt  changer,  changer  avec,  échanger: 
qui  concerne  leà  échanges).  — Contrat  qui 
i'oniienl  des  engagements  réciproques  enirse 


Ici  oontraclants , a(  qui  par  conséqueol  est 
obligatoire  île  j>art  et  d'autre. 

SiNAXAHION.  — Livre  de  l'Iiglise  grec- 
i|iie,  qui  contient  un  recueil  abrégé  de  la 
Vis  d*i  soifiis. 

SYNAXK  (do  grec  sutiaxis,  assemblée. — 
C était  le  nom  de  l'assemblée  des  premiers 
Chrétiens , où  l'on  chantait  les  Psaumes , et 
où  I on  faisait  les  prières  en  commun. 

SVNCELLE. — Officier  de  I Eglise  de  Cous  • 
lanlinople . qui  demeurait  continuellement 
avec  le  patriarche,  pour  rendre  témoignage 
de  toutes  ses  actions.  Le  P.  Thomassin 
remarque  que  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  les  évêques,  pour  prévenir  les 
mauvais  soujiçons,  devaient  toujours  avoir 
lin  clerc  couché  dans  leur  chambre,  et  que 
<^esl  ce  clerc  que  l'on  nommait  syncelle. 
Tant  de  pouvoir  et  de  privilèges  furent 
eliar.hés  è la  dignité  de  syncelle , que 
plusieurs  fois  elle  fut  briguée  et  (lossédée 
|*ar  des  llls  et  des  frères  d'empereurs  ; les 
évêques  mêmes  et  les  métropolitains  se  tirent 
un  honneur  d'être  revêtus  de  ce  titre  auprès 
du  (latriarche  de  Constantinople,  |iarte  qu'il 
leur  donnait  la  prééminence  sur  leurs 
égaui.  Il  n'y  a plus  de  syncelle  en  Ocei- 
deni,  et  ce  n'est  plus  qu'un  vain  titre  dans 
J Orient. 


tiseront  réciproquement,  ils  se  riersécutc- 
ront. 

SVNDERESE  (du  grec  su»,  ensemble,  et 
de  lereo,  observer  : observation).—  Remords 
de  rqnscieiice,  reproche  secret  que  bit  la 
conscience  de  quelque  criine  qu'on  a comv 
mis , et  qui  tourmente  sans  cesse.  I.a  cons- 
cience a été  appelée  de  In  sorte,  |>arce  qu'elle 
est  comme  une  sentinelle  qui  observe  tout 
et  qu'elle  nous  reproche  le  mal  que  nous 
roiiimeltons. 

S'YNDIC.  — Chez  les  Grecs  on  donnait  ce 
nom  a un  orateur  choisi  et  député  pour 
soutenir  les  prérogatives  d'une  ville  ou 
d une  nation  entière,  ou  à tout  orateur 
commis  pour  défendre  avec  un  autre  la 
même  cause.  En  France  ce  mot  désigne 
celui  qui  est  élu  pour  prendre  soin  des  af- 
laircs  d une  communauté,  ou  d'un  corps 
dont  II  est  membre.  Le  syndic  est  chargé  do 
ré(>oiidie  de  la  conduite  du  corps;  il  fait  et 
reçoit  les  mémoires  qui  regardent  les  inté- 
rêts (le  la  communauté,  dout  en  quelque 
façon  il  est  l'agent  et  le  censeur. 

I appelle  aussi  syndic  celui  qui,  dans 
les  directions  des  créanciers  d'un  débiteur 
qui  a fait  faillite  ou  gui  est  mort  insolvable, 
se  trouve  chargé  de  l'arrangement  des  affai- 
res au  nom  de  tous. 


SYNCRETISME  (du  grec  suit,  qui  exprime 
réunion,  et  krétimoi,  manière  des  CrMois  : 
réunion  à la  manière  des  Crétois).  — Ouel- 
quo  division  qu'il  y eût  dans  le  sein  de  la 
république  de  Crète,  on  se  réunissait  tou- 
jours contre  l'ennemi  commun,  et  celle 
vertu  politique  était  si  bien  établie,  qu'elle 
passa  en  proverlie  dans  toute  la  Grèce,  et 
qu  on  Sjipela  communément  tmerétùme 
Ionie  es|ièce  de  réunion,  soit  en  matière  de 
religion,  soit  en  matière  civile  ou  iiolilique, 
des  sectes,  des  opinions  ou  des  partis  les 
jilus  opiiosés,  et  les  plus  contradictoires.  Il 
sentend  maintenant,  en  parlant  de  reli- 
gion, de  la  conciliation,  du  rapprochement 
de  diverses  sectes,  de  différentes  commu- 
nions. 

SYNCRETISTES.  — On  a donné  ce  nom 
* des  hommes  qui,  en  différents  temps  et 
chez  différents  peuples,  se  sont  proposé 
d allier  les  opinions  des  philosophes  avec 
les  vérités  révélées,  et  de  rapprocher  cer- 
|*">és  sectes  du  Christianisme.  Guillaume 
Püstel,  un  des  plus  singuliers  auteurs  de  ce 
efforcé,  dans  un  ouvrage  inli- 
iiilé  Pantkéonorit,  ou  Concordance,  de  rap- 
jirocher  toutes  les  opinions  qui  se  soni  éle- 
vées parmi  tes  infidèles,  les  Juifs,  les 
et  les  Catholiques,  et  |>arnii  les 
différenU  membres  de  chaque  Eglise  parti- 
culière sur  la  vérité  ou  la  vraisemblance 
ctcinelle;  mais  ce  n'esl  qu'un  tissu  de 
jiaradoxes  où  le  Christianisme  et  la  philoso- 
phie sont  rais  i la  torture.  C'est  l'œuvre  de 
Dieu  de  réunir  tous  les  sentiments.  Tant 
qu  il  existera  des  hommes,  ils  écriront  les 
uns  contre  les  autres;  ils  auront  des  opi- 
nions diverses,  ils  s'injurieront,  ilsformeront 
des  partis,  ils  se  haïront,  ils  s'anathéma- 


Dans  l'ancienne  France  on  appelait,  dans 
quelques  villes,  syndics,  les  maires  et  ad- 
joints. 

Le  premier  magistrat  de  la  ville  de  Genève 
jwrle  le  nom  de  syndic. 

SVNGRAPHE(dugrecsun,  ensemble,  et  de 
graphâ, écrire,  écrire  ensemble).— Syngraphe 
éUiit  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  è un 
acte  souscrit  de  la  main  du  débiteur  et  do 
‘■■'■Çinicier,  et  gardé  par  tous  las  deux. 

SYNODE  (du  grec  sun,  avec,  ensemble,  et 
de  odas,  voie,  clwmin  : assemblée  publique 
ou  I 011  se  rend  de  tous  côtés.  — C'est  en  gé- 
néral, une  assemblée  de  l'Eglise.  On  a em- 
ployé quelquefois  le  mol  syneda,  pour  dési- 
gner une  assemblée  générale  de  tous  les 
évêques,  et  l'assemblée  des  évêques  d'une 
nation  ou  d'une  province.  Dans  ce  cas,  ondit 
mieux  concile. 

Synode  se  dit  aujourd'hui  d'une  assemblée 
de  curés  et  autres  ecdésiastiqiies  d'un  dio- 
cèse, convoqués  par  l'évêque,  pour  y faire 
quelques  règlements,  queliiues  corrections, 
pour  conserver  la  pureté  des  mœurs  dans 
son  diocèse. 

Les  Eglises  prétendues  réformées,  l'E- 
glise anglicane,  elc.,  ont  aussi  leurs  syno- 
des, pour  entretenir  chez  elles  la  réforme  et 
la  discipline. 

SYNODE  (SaiHT).  — C'est,  en  Russie,  In 
J-Ojlége  d où  émane  l'autorité  suprême  de 
1 Eglise  gréco  russe.  Il  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  prélats  nommes  par  l'emiie- 
reur.  Le  Saiut-Syoode  présente  i tous  les 
emplois  ecclésiastiques,  tient  la  main  i l'ob- 
servation des  canons  et  veille  au  maintien  de 
la  discipline  etde  l'orlbodoxie.  Sa  puissance 
est  très-grande,  malgré  tout  ce  qui  a pu  être 
du  de  1 omnipotence  des  czars. 

SYNONYMIE.  — C'est,  iiarmi  Iss  naturav 
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listes,  l'sil  Or  rassetoblcr  les  noms  difTérenIs 
que  les  minéraui,  les  T^élaui  et  les  ani- 
luaui  ont  reçus  des  di^renls  auteurs  qui 
les  ont  décrits,  et  de  les  rapprocher  de  l'in- 
dividu, de  l’espèce,  ou  du  genre  auiqueU 
ils  appartiennent  esclusiveiuenl. 

1,'nisloire  naturelle  ne  peut  faire  de  pro- 
grès qu'autant  qne  les  divers  objets  qu'elle 
embrasse,  ont  des  noms  iiarticiiliers,  qui  ser- 
vent à les  faire  reconnaître.  Alais  l'étude  et 
l'observation  des  productions  immenses  de 
la  nature,  n'ont  pu  être  l’ouvrage  d'un  seul 
homme.  De  là  les  différents  noms  donnés  A 
une  même  chose  ou  le  même  nom  donné  A 
différentes  choses;  de  IA  ces  nombreuses  no- 
menclatures qui  embrouillent  les  sciences 
naturelles:  de  IA  la  nécessité  des  syno- 
nymes. 

I.'ouvrage  le  plus  parfaitque  l'on  connaisse 
en  ce  genre,  est  le  snrcics  planlarum  de  Lin- 
néo  , dans  lequel  l'auteur  rap|>orto  tous  les 
noms,  toutes  les  phrases  des  plus  célèbres 
auteurs  qui  unt  écrit  sur  la  botanique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  nomenclature 
avec  la  synonymie  : la  première  aiiour  objet 
d'assigner  A enaque  individu,  A chaque  es- 
|ièce,  a chaque  genre,  le  nom  qui  lui  est  pro- 
pre; au  lieu  que  l'autre  est  1 art  de  ra;ipor- 
ierA  un  individu,  etc.,  tous  les  noms  que 
lui  ont  donnés  ceux  qui  l'ont  décrit. 

SYNOPTIQUE  — (du  grec  sun,  ensemble, 
et  i'aptomai,  voir:  que  l’on  voit  dans  son  en- 
semble, dans  sa  totalité}. — Les  tableaux  syn- 
optiques sont  des  tableaux  qui  représentent 
sous  un  seul  point  de  vue.desclassiOiations, 
des  jirincipes  fondamentaux,  des  résultats, 
des  faits,  etc.,  qui  unt  été  décrits  en  détail, 
dans  le  cours  d'un  ouvrage. 

SYNTHESE  (du  grec  sun,  ensemble,  et  de 
liiMmi,  |iiscer,  mettre,  mettre  ensemble  : 
l’art  de  mettre  ensemble).  — On  ap)>elle 
synthèse,  dans  les  sciences,  la  méthode  par 
laquelle,  en  |>artant  des  premiers  principes, 
Iles  axiomes,  des  déSoiiions,  on  parvient, 
;iar  un  enchaînement  de  propositions  dé- 
muntrées,  A la  connaissance  des  vérités  les 
(dus  éloignées.  Dans  ce  sens,  ta  spnrAéte  est 
upjiosée  A l'anoipie,  qui  commence  ;,ar  les 
propusitions  générales  pour  descendre  aux 
premiers  (irincipes.  L'analyse  est  la  décom- 
imsition  du  tout,  la  synthèse  en  est  la  re- 
composition. 

SYNUSIASTES.  — Hérétiques  qui  soute- 
naient que  dans  Jésus-Christ  il  n'y  avait 
qu’une  seule  nature  et  une  seule  substance. 
Ils  disaient  que  le  Verbe  n'avait  point  (iris 
un  corps  dans  le  sein  de  la  Vierge,  mais 
ipi'une  (lartie  du  Verbe  divin  s*y  était 
changée  en  sang  et  en  chair;  d’oii  ils  con- 
cluaient que  Jésus-Christ  était  consubstantiel 
A son  Père,  non-seulement  |iar  rapport  A sa 
divinité,  mais  même  par  rapport  A son  hu- 
iiianiié  et  A son  corps  humain. 

SYSTEME  (du  grec  sun,  ensemble,  et 
hiitémi,  placer  : assemblage).  — Système 
sigiiiüe , en  général,  un  arrangement  de 
principes  et  de  conclusions,  un  enchaîne' 
uient,  un  tout  de  doctrine,  dont  toutes  les 


parties  sont  liées  ensemble,  et  suivent  ou 
déji^iendent  les  unes  des  autres. 

Système,  en  termes  d'astronomie,  est  l,i 
.su|i;>osilion  d'un  certain  arrangement  des 
diOférentes  parties  qui  (oniposem  l'univers, 
d'après  lesquelles  les  astronomes  expliquent 
tous  les  phénomènes  ou  apparences  des 
coriis  célestes. 

Il  y a dans  l'astronomie  trois  systèmes 
princiiMux , sur  lesquels  les  philosophes 
ont  été  partagés.  I.es  anciens  philosophes 

3 ui  connaissaient  très-peu  les  circonstances 
u mouvement  des  planètes,  varièrent  bcau- 
coiipsur  ce  sujet.  Pythagore  et  quelques-uns 
de  tes  disciples  supposèrent  d'abord  la  terre 
immobile  au  contre  du  monde.  Dans  la  suite, 
plusieurs  disciples  de  Pythagore  s'écartèrent 
de  ce  sentiment,  firent  de  la  terre  une  pla- 
nète, et  placèrent  le  soleil  immobile  au 
centre  du  monde.  Platon  fit  revivre  le  sys- 
tème de  l'immobilité  de  la  terre;  plusieurs 
philosophes  suivirent  ce  sentiment  ; c’e.<'t 
ce  qui  a donné  lieu  au  système  de  Pto- 
lémée. 

Ptolémée,  qui  écrivait  vers  l’an  tU)  de  Jé- 
sus-Christ, a donné  son  nom  A ce  système, 
)>arce  que  son  Almagttte  est  le  seul  livre 
délaillé  qui  nous  soit  parvenu  de  raudcniie 
astronomie. 

Copernic,  vers  l'an  1350,  commença  d’a- 
Imrd  par  admettre  le  mouvement  diurne  de 
la  terre,  ou  son  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe,  cequi  simplifia  beaucoup  le  système. 
Ce  mouvement  une  fois  admis,  il  devenait 
bien  simple  d'admettre  un  second  mouve- 
ment de  la  terre  dans  l'éclititique.  Celui-ci 
explique,  avec  la  plus  grande  facilité,  le 
phénomène  des  stations  et  des  rétrograda- 
tions des  planètes. 

Tycbo-Brahé,  regardant  le  témoignage  de 
quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte  com- 
me un  très-grand  obstacle  au  système  do 
Cofiernic,  pro;iosa,  vers  la  Qn  du  xvi'  siècle, 
de  placer  la  terre  immobile  au  centre  du 
monde,  et  de  faire  tourner  autour  d'elle  la 
lune,  le  soleil  et  les  étoiles  fixes;  les  cinq 
autres  planètes  tournant  autour  du  soleil, 
dans  des  orbites  qui  sont  emportées  aveclui 
daus  sa  révolution  autour  de  la  terre.  Mais 
comme  ce  système  exige  la  même  rapidité 
de  mouvement  que  celui  de  Ptolémée,  il  n'est 
pas  plus  recevable.  Aussi  Longomontanus, 
astronome  célèbre,  qui  vécut  dix  ans  chez 
Tycho-Brahé,  ne  put  te  résoudre  A admettre 
en  entier  le  système  de  Tycho;  il  admit  le 
mouvement  diurne  do  la  terre,  ou  son  mou- 
vement de  rotation  sur  son  axe,  pour  éviter 
de  donner  A toute  la  machine  céleste,  celle 
vitesse  inconcevable  du  mouvement  diurne. 

Quoiqu'il  y ail  moins  de  dilEcnlIés  A pro- 
posai A Longomontanus,  que  contre  Tycho- 
Brahé  il  est  aujourd'hui  démontré  que  le 
mouvement  annuel  de  la  terre  est  aussi  évi- 
dent que  son  mouvement  diurne.  Ainsi,  le 
système  de  Copernic,  corrigé  paqKépler,  de- 
meure vrai  dans  luus  ses  |k>iiiIs.' 

Le  système  hibliographiqut  est  l'ordre  ol>- 
sorvé  dans  une  classillcatioii  quelconque 
d'ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits, 
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|)Our  former  anejl'ibliolhèque  ou  on  catalogue 
dé  litres.  Jusqu'à  ce  moment,  on  ne  con- 
iiallaueuD  système  bililiograiihique  parfait, et 
peut-être  est-il  impossible  d'atteindre  à cette 
perfection  ; car  ce  système  consiste  à ditiser 
et  sons-diviser  en  diverses  classes  tout  ce 
qoi  lait  l'objet  de  nos  connaissances  ; et  la 
difliculté  à surmonter  pour  établir  entre 
toutes  res  parties  l'ordre  qui  leur  con- 
vient, est  I*  de  Oser  le  rang  que  les  clas- 
.ses  primitives  doivent  tenir  entre  elles; 
8*  de  rap|)orter  à chacune  d'elles  la  quantité 
immense  de  branidies,  de  ramuaus,  et  de 
feuilles  qoi  lui  appartiennent.  Or,  sera-t-on 
jamais  d'accord  sur  les  divisions  et  sur  les 
sous-divisions  T 

Les  anciens  ne  nous  ont  rien  laissé  sur 
l'ordre  qu'ils  observaient  dans  les  bibliothè- 
ques. Le  premier  qui  a écrit  sur  cette  ma- 
tière est  un  nomme  Florian  Trelfer,  qui  a 
donné  une  méthode  do  classer  les  livres  im- 
primés à Aogsbourg  en  1560.  Cette  méthoile 
est  plus  que  médiocre.  On  fut  un  peu  plus 
satisfait  des  ouvrages  de  Cardons,  en  1587,  et 
deScliolt,  en  1608,surlemèmeobjet.En  1627 


Naudé  publia  son  Avit  pour  drtiser  une bi- 
btiolhique. 

Louis  Jacob  de  Saint-Charles  publia  un 
Traité  det  plus  belle»  bibliothèque»  publique» 
rt partieulière».  Ces  deux  derniers  ouvrages 
Aient  oublier  les  prérédents.  Cn  des  systè- 
mes les  plus  recommandables  est  celui  où 
l'on  expose  l'ordre  et  la  dis|>osilion  des  li- 
vres du  collège  de  Clermont,  tenu  par  les 
Jésuites  à Paris,  1678.  La  rnllection  entière 
est  séparée  en  quatre  gramles  l'arties  : Tkéo- 
logie,  philo»ophie,  hi»toire,  droit. 

Les  Allemands  ont  beaucoup  travaillé  sur 
la  bibliographie;  parmi  les  nombreux  trai- 
tés qu'ils  ont  publiés,  il  s’en  trouve  De  »eri- 
pti»  et  bibliolhrci»  antediluvioai».  MorliolT, 
dans  Bon  Polyhittor,  a parlé  de  la  disposi- 
tion des  livres  dans  une  bibliothèque,  Leib- 
nitz a aussi  travaillé  sur  ce  sujet. 

Parnd  les  auteurs  français  qui  ontécrit 
sur  cette  matière,  on  distingue,  outre  Naudé 
et  Louis  Jacob,  dont  il  s été  iiarlé  (dus  haut. 
Le  Gallois,  Raillet,  Girard,  Barrois  et  De- 
bure,  Formey,  Bruzen  de  la  àlartillière, 
Ameilhon,  Camus,  Grégoire,  etc. 


T 


TARA  ou  TABO-SEIL.  — Nom  que  les 
nègres  de  la  rùte  du  Grain  en  Afrique  don- 
nent à leur  roi  qu'ils  regardent  comme  étant 
d'une  nature  sii|iérioure  à la  leur. 

TàBASOCET.  — Fête  solennelle  que  les 
nègres  mahomélans  de  l'intérieur  de  la  Gui- 
née célèbrent  toutes  les  années  à la  An  de 
leur  ramadan,  et  qui  a quelque  rapport  avec 
le  bairam  des  Turcs  et  des  Maures.  Sur  le 
soir  ou  voit  paraître  cinq  prêtres  (marabouts) 
couverts  d'esjièces  de  tuniques  blanches, 
qui  marchent  de  front,  et  sont  armés  de  lon- 
gues zagayes.  Deux  nègres  conduisent  cini) 
bœuf-,  cbuisis  parmi  les  plus  gras  du  can- 
ton; viennent  ensuite  les  chefs  des  villages 
voisins,  armés  de  zagayes,  de  sabres  et  de 
poignards;  après  eux  se  préséuto  tout  le 
peuple  nègre,  cinq  à cinq,  et  armé  comme 
ses  chefs.  Lorsque  celte  procession  arrive 
au  bord  de  la  rivière,  on  attache  les  boeufs  à 
des  piquets,  et  le  plus  considérable  des  ma- 
rabouts, après  avoir  enfoncé  sa  zagaye  dans 
la  terre,  étend  les  bras  du  cèlé  de  l'urienl, 
et  crie  trois  fuis  consécutives  Salamaleek  de 
toutes  ses  forces.  Ce  cri  est  répété  par  tous 
les  assistants,  qui  alors  quittent  leurs  armes, 
et  l'on  commenve  une  prière  générale  : aus- 
sitôt qu'elle  est  finie,  les  nègres  reprennent 
leurs  armes,  ils  renversent  les  boeufs,  en 
tibwrvsnt  d'enfoncer  dans  la  terra  une  de 
leurs  cornes  et  ils  les  immolent.  Pendant 
que  le  sang  des  victimes  coule,  ou  ne  man- 
que pas  de  leur  jeter  du  sable  dans  les  yeux, 
aliii  qu'ils  ne  voient  pas  les  sacrilicateors, 
ce  qui  serait  du  plus  malheureux  augure. 
Les  bœufs  sont  ensuite  écorchés,  on  les  coupe 
|iar  morceaux,  et  ils  sont  distribués  aux  ma 
rabouts  et  aux  habitants  qui  se  sont  cotisés 
|K>ur  fournir  les  victimes.  La  solennité  se 
teriiHoe  oar  la  danse  du  lolgar. 


TABELLIONS.  — Dans  l'ancienne  France, 
on  nommait  tabellions  des  oHiciers  qui,  dans 
quelques  provinces  et  juridictions  du  royau- 
me, («uvaient  seuls  grossoyer  les  cuiûrats 
rt  les  mettre  en  forme  exécutoire.  Ce  mot 
vient  de  tabula,  tablette  enduite  de  cire,  sur 
laquelle  on  écrivait  autrefois;  d'où  l'on  a 
fait  tabellio. 

La  fonction  de  tabellion  n'était  originaire- 
ment, avec  celle  do  grelGer,  qu'un  seul  et 
même  emploi,  exercé  par  les  clercs  ou  com- 
mis des  juges  ordinaires.  Ces  deux  charges 
forent  ensuite  incorporées  au  domaine  de  la 
couronne,  et  données  à ferme;  depuis  elles 
furent  érigées  en  titre  d'office. 

Les  tabellions  no  furent  d'abord  établis 
que  dans  les  villes  chefs-lieux  où  il  y avait 
bailliage  et  sénéchaussée  ressortissant  en  la 
cour.  Mais,  comme  un  homme  ne  jiouvait 
pas  seul  faire  tous  les  actes  volontaires  d'une 
juridiction,  il  fut  permis  aux  tabellions  de 
commettre  des  clercs  ou  des  substituts  pour 
recevoir  les  actes  à leur  place,  et  ensuite 
les  leur  api>orter  à signer,  garder,  et  expé- 
dier. 

Ces  clercs,  dit  Lovseao,  étalent  propre- 
ment ce  qu'on  appelait  alors  notaires;  parce 
qu'ils  prenaient  note  ries  conventions  |ionr 
les  porter  aux  tabellions,  qui  les  inséraient 
ilans  leurs  registre.»,  les  attestaient  par  leur 
signature,  et  eu  délivraient  l'expédition  aux 
parties. 

Les  inconvénients  qui  pouvaient  naître  de 
l'interposition  do  ces  commis  ou  snbstituts, 
déterminèrent  nos  roisè  ériger  en  titre  d'of- 
fice des  notaires  pour  la  caiu|>sgne.  Ces  no- 
taires ne  pouvaient  cependant  |>as  expédier 
les  grosses  des  actes  qu'ils  recevaient;  ils 
étaient  assujettis  à rap[>urter  leurs  minutes 
aux  tabellions. 


9*S7  TAB  DKS  SAVANTS  ET  DES  IGNORANTS.  TAB  93S 

Mais,  |>ar  un  édil  Ju  mois  üp  mai  1597,  )>onr.  Les  (iignitaires  nommés  ci-oessus  sont 
Henri  IV  supprima  les  labellions  cl  gardes-  loiijours  précédés  de  cel  étendard  cl  de  ce 
notes  : il  réunit  leurs  fonctions  à celles  des  tambour. 

notaires  rojfaux,  et  voulut  que  tous  les  no-  TABLES.  — Poiii  manger,  les  Grecs  fe 
taires  rojraux  fussent  égaux  en  qualité,  quoi-  servaient  primitivemenl  de  tables  de  )joi< 
que  inégaux  en  territoire.  ordinaire,  sans  le  moindre  ornement;  mais 

Cependant,  comme  quelques  propriétaires  quand  le  luxe  asiatique  eut  altéré  la  simpli- 
de  labellionage  ne  furent  pas  remboursés,  cité  de  leurs  tiKBurs,  ils  eurent  des  tables 
cet  édit  ne  changea  rien  à leur  égard  ; ce  la-  de  l èdre,  de  citronnier,  ornées  de  bandes 
belUonage  continua  d'étre  exercé  dans  f>lu-  d'ébène  ou  de  nacre  de  perles 
sieurs  provinces  du  royauiue,  par  des  oHl-  Les  Romains,  per|»étuels  imitateurs  des 
ciers  particuliers.  Grecs,  les  surpassèrent  bientôt  dans  le  luxe 

T.ABEKNACLIÜ  (du  latin  iaoernaatium,  des  tables.  Cicéron  en  acheta  une  de  deux 
tente,  pavillon,  diminutif  de  (aôerna,  petite  mille  écus  et  il  y en  avait  de  l>eauc-oup  plus 
loge).  — On  entend  ordinairement  i^r  ce  chères.  Les  unes  n’avaient  qu'un  seul  (ded 
mot  te  teoiple  portatif  devant  lequel  les  Is-  et  on  les  nommait  monopod  a:  relies  qui  en 
raélites,  pendant  leur  séjour  dans  le  désert,  avaient  deux  .s’appelaient  ètpedes  .*  celles  qui 
faisaient  leurs  si  tes  de  religion.  otTroient  en  avaient  trois,  trlpedr».  ils  ne  se  conten- 
leurs  sacrifices  et  adoraient  le  Seigneur.  Ce  taieiit  pas  d'une  seule  table,  ils  en  avaient 
temple,  dont  Moitié  avait  reçu  le  (don  et  les  communément  deux  : Tune  |)onr  le  service 
dimensions  de  Dieu  môme,  était  composé  de  chair  et  de  poisson,  et  l'autre  pour  le 
d'ais.  de  peaux  et  de  voiles;  il  avait  trente  fruit;  elles  étaient  nues  et  sansnajipes;  on 
coudées  de  long,  sur  dix  de  haut  cl  autant  les  nciioyail  è chaque  service  avec  une 
de  large,  et  étau  séparé  en  deux  parties.  On  éponge,  et  les  convives  se  lavaient  les  marns. 
(Kiuvail  le  monter,  le  démonter,  le  transpor-  Dans  la  suite  il  y eut  des  nap|>es  de  toiles 
1er  partout  oô  on  jngi  ait  A propos.  La  |>re-  }»cintes  avec  des  raies  do  pour|)rc,  et  quel- 
mière  partie  s'a|)[>eraji  le  lieu  saint  ou  sim-  uuefois  de  dra|i  d’or.  Ce  n'était  point  l'usage 
ploment  le  saint  t on  y conservait  le  chan-  de  funrnirde.s  .serviettes  aux  convives;  cha- 
dclier,  la  table  avec  les  pains  de  proposition  cun  afiporiait  la  sienne  : cet  usage  subsista 
et  l'anud  des  parfums.  L’autre  |>artie,  sé()a-  longtemps  a|irès  le  règne  d'Auguste.  Lea 
réu  de  la  (ironiièrc  par  un  grand  rideau,  était  hommes  étaient  couchés  .sur  des  lits,  à la 
nommée  le  sanctuaire  nu  U saint  des  saints,  manière  des  Asiatiques,  et  le«  femmes  étaient 
et  c'était  lè  qu'était  déposée  l’archc  d'alliaii-  (d.icécs  et  a.ssises  sur  le  bord  des  lits  où 
ce.  Tout  autour  du  label  naric  il  y avait  un  étaient  leurs  maris;  c'était  aussi  la  place  di^s 
e5|)ac6  que  l'on  nommait  le  parvis,  qui  avait  enfants  et  des  jeunes  gens  mil  n'avaieoi 
cent  coudées  de  long  sur  cinquanio  de  large,  )K>int  encore  (tis  la  robe  virile.  Ce  ne  fut 
qui  était  fermé  par  des  planches  de  buis  que  vers  le  lemiis  des  derniers  emiicresrs 
de  sélhim  couvertes  de  riches  tapis;  dans  que  les  dnnu'S  romaine.s mangèrent  couchées 
cette  enceinte,  on  trouvait  l'auiei  des  holo-  è table,  à l'exemiile  des  hommes, 
caiisies  et  la  cuve  d'airain  où  les  prêtres  ve-  Tablb  abb^tialb. — Les  abbayes  de  l'an- 
naient  se  laver  avant  de  commencer  les  funo  cienne  France  étaient  (iresque  toutes  assu- 
lions  de  leur  ministère.  Tout  le  taburnarle  jellies  à une  redevance  annuelle  envers  les 
était  couvert  d'éiotTes  précieuses,  garanties  abbés  chefs  d’ordres,  pour  les  dédoinmagtr 
des  injures  du  temps  par  d'autres  étoffe.s  de  des  frais  des  cluipiires  généraux.  Celle  rede- 
poils  de  rhèvre.s.  Les  Juif^  regardaient  le  vanco  était  nommée /sè/e  a6èofta/e , à caus« 
tabernacle  comme  la  demeure  du  dieu  d'U-  de  l'usage  auquel  elle  était  destinée.  Il  y 
raèi,  l'arce  qu’il  y donnait  en  elTel  de  nom-  avait  aussi  des  (iricurés  qui  devaient  d«seB>- 
breuses  preuves  de  sa  présence.  blables  redevances  k certaines  abbayea, 

TABKilNACLMS  (FLtes  des).  — Celle  fête  comme  une  reconnaissance  do  leur  dépen- 
ful  instituée  }>ar  1-  peuple  d'isranl,  après  dance. 

qu'il  eut  pris  possession  de  ta  icrro  de  Lha-  Taule  i»e  »ahb«b.  — table  do  marbre 
naan,  en  mémoire  de  ce  qu’il  avait  habité  était  autrefois,  oo  France,  une  juridiction 
sous  des  tentes  dans  le  désert.  Elle  corn-  très-considérable  : on  ne  coimalt  pas  bien 
m<Mii;ait  le  15  septembre  et  durait  huit  jours,  l'origine  de  ce  tribunal,  l'édit  de  aa  création 
Le  dernier  était  le  plus  solennel  : c'est  de  lui  ne  se  trouve  pas.  Ou  pense  assex  uuiver- 
que  parle  saint  Jérôme,  ipiand  il  dit  que  sodemcot  que  te  nom  de  table  de  marbre  fut 
Jésus-Christ  vint  à la  fête  des  Tabernacles,  le  donné  à oe  siège  ë cause  d'une  grande  table 
dernier  et  le  plus  grand  jour.  de  marbre  qui  lenail  tout  le  travers  de  la 

Pendant  celte  fête,  les  Juifs  se  constriu-  salle  do  palais,  dans  laquelle  les  juges  te- 
saienl  en  dehors  de  leur  maison  des  cabanes  naieni  leur  juridiction.  Louis  XIV  créa  une 
de  feuillage.*,  ornées  avuü  le  plus  grand  soin,  table  de  marbre  au  (larlemenl  de  Mets,  i*ar 
où  plusieurs  iiabiiaieiU  et  ou  tous  du  moins  un  édil  du  mois  de  décembre  1679.  li  y 
prenaient  leurs  refias  pondant  toute  la  durée  avait  encore  trois  tribunaux  au  palais,  qu'on 
de  la  .«oiennité.  connaissait  sous  le  nom  de  tabiede  marbre  ; 

TABLALEM.  — Titre  que  l'on  donne  en  savoir,  la  counétablie  et  maréchaussée  de 
TorqoioAiüus  les  gouverneurs  de  province,  France  ( vey.  CoiixàTABUB  ) ; l'amirauté 
ainsi  qu’aux  visirs,  pachas  et  lieys.  Alem  est  (voy.  Ahiral);  et  les  eaux  et  foréta. 
un  large  étendard  porté  sur  un  bfltoii  sur-  La  juridiction  des  eaux  et  foréfcs  oonnais- 
monté  d'un  croissant.  l..a  tahi  est  un  laoi-  sait  de  ce  qui  concerne  les  rivières  et  les 
Dictiunn.  des  Savants  et  des  Icnokants.  IL  30 
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liois,  la  chasse  et  la  pèche.  On  v connais- 
.sail  aussi  des  appels  deslugemems  rendus 
dans  les  mallriscs  [larliruTièros  et  dans  les 
grueries.  Son  ressort  était  plus  étendu  quo 
celui  du  parlement  de  Paris;  car.  outre  les 
appellations  des  mattriscs  et  des  justiresdes 
seigneurs.  |iour  le  fait  des  eaux  et  forêts  du 
ressort  du  (larlcment,  elle  recevait^ encore 
celles  des  autres  parlement'  où  il  n'y  avait 
(lOint  de  table  do  marbre  : elle  prétendait 
inème  avoir  le  droit  du  prévention  sur  celles 
des  autres  parlements. 

Ou  y distinguait  deux  sortes  do  |uridic- 
tions;  savoir,  l'ordinaire  et  l'extraordinaire. 
Les  apiwllations  des  jugements  qu’on  y ren- 
dait h l'ordinaire,  ressortissaient  au  |>arle- 
me^  A moins  qu'il  nu  s’agit  d'appellations 
de  jugements  rendus  par  les  oflieiers  des 
maîtrises  |iarticulières,  ou  par  les  ju^es  des 
seigneurs,  ;iour  crimes,  excès  etdélits  com- 
mis, et  (lour  lesquels  il  avait  été  prononcé 
des  peines  alUictives.  Les  tables  de  marbre 
pouvaient  juger  ces  appels  en  dernier  res- 
sort. On  jugeait  encore  A la  table  de  marbre 
oilraordinairement  et  souveraineinent  toutes 
lesallaires  qui  avaient  imur  objet  la  (lolicc 
■les  eaux  et  forêts,  la  réfornialiun,  les  mal- 
versations et  les  dégradations  des  bois  du 
rai:  mais  ces  jugements  souverains  ne  pou- 
vaient se  rendre  que  iiiiand  le  premier  pré- 
sident ou  un  autre  president  du  iiarleinenty 
venait  siéger  avec  sept  conseillers  de  la 
grand’clianibre. 

TaILE  UES  PAISS  DE  PBOPOSITIO».  — CétOit 
une  grande  table  d’or,  placée  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  sur  laquelle  on  mettait  les 
doiiio  pains  de  proposition  en  face,  six  A 
droite,  et  six  A gauche.  Il  fallait  que  rette 
bible  fût  très-précieuse,  car  elle  fut  portée  A 
Uome,  lors  de  la  prise  de  Jéru.salem,  1 1 parut 
au  triomphe  deTilus,  avec  d’autres  richesses 
du  temple. 

Table-bonde  (Chevaliers  delà).  — Ordre 
militaire  qu'on  prétend  avoir  été  institué  )>ar 
Arthur,  premier  roi  des  Bretons,  vers  l’an 
SIC.  On  dit  que  ces  chevaliers,  tous  choisis 
entre  les  plus  braves  de  la  nation,  étaientau 
nouihrd  de  vingt-quatre,  et  que  la  table 
ronde,  d'où  ils  tirèrent  leur  nom,  fut  une 
inveiitioiid'Arthur,  qui,  voulant  établir  entre 
enx  une  parfaite  égalité,  imagina  ce  moyen 
d'éviter  le  cérémonial  et  les  disputes  du  rang 
au  sujet  du  haut  et  du  bas  bout  de  la  table. 

Lesley  nous  assure  qu'il  a vu  cette  table 
ronde  A Winchester,  si  l’on  veut  croire  avec 
lui  ceux  qui  y en  montrent  une  de  cette 
forme  avec  beaucoupde cérémonies, etqu'ils 
disent  être  celle  même  dont  se  servaient  les 
chevaliers.  Pour  conlirmer  la  vérité  de  cette 
tradition,  lis  montrent  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  ces  chevaliers  tracés  autour  de  ta 
table.  Larrey,  et  plusieurs  autres  écrivains, 
ont  débité  sérieusement  cette  fable  comme 
un  fait  historique. 

Il  parait  au  contraire  que  la  table  ronde 
n'a  point  été  un  ordre  militaire,  mais  une 
espece  de  joûte  ou  d’exercice  militaire  en- 
tre deux  nommes  armés  de  lances,  cl  qui 
düTérait  des  tournois  où  l'on  comballail 


troupe  contre  troupe  ; et  on  croit  que  l’on 
donnait  A cette  joûte  le  nom  de  table  ronde, 
pan  e que  les  chevaliers  qui  y avaient  coni- 
tiattu,  venaient  au  retour  souper  chez  le 
principal  tenant,  où  ils  étaient  assis  A une 
table  ronde,  pour  éviter  les  disputes  de  la 
préséance  et  de  la  prééminence. 

Tables  des  Douze).  — Elles  furent 
faites  )iar  les  décemvirs  vers  l'an  301  de  la 
fondation  de  Rome,  dans  le  but  d'éteindre 
les  divisions  qui  s’élevaientcontinuellement 
entre  les  consuls  et  les  tribuns  du  peuple. 
Une  partie  de  ces  lois  furent  tirées  d'Athè- 
nes et  des  autres  villesde  la  Grèce  les  mieux 
policées,  et  l’on  y ajouta  les  lois  royales.  Ces 
lois  furent  gravées  sur  dix  tables  de  cuivre, 
et  exposées  dans  le  lieu  le  plus  é.iiinent  de 
de  la  place  publique  ; mais  comme  ce  corps 
de  lois  ne  parut  |>a$  complet,  deux  ansaprès 
on  ajouta  deux  nouvelles  tables  aux  <lix 
premières.  Ces  lois  se  sont  perdues,  et  il  ne 
noos  en  reste  plus  que  quelques  fragments 
dispersés  dans  divers  auteurs.  Elles  Maient 
pour  la  plupart  d'une  sévérité  révoltante  : 
on  y trouve  le  supplice  du  feu,  des  pei- 
nes presque  toujours  capitales,  et  le  vol 
puni  de  mort.  Elles  prononcent  la  peine  ca- 
pitale contre  les  faiseurs  de  libelles  et  les 
jioétes,  ce  qui  prouve  incontestablement 
combien  les  décemvirs  étaient  amis  de  la 
tyrannie;  cependant  les  lois  royales,  insti- 
tuées pour  tenir  en  bride  un  peuple  composé 
de  fugitifs,  d’esclaves  , de  brigands,  ne  de- 
vaient plus  convenir  A des  républicains. 
Lorsque  Cicéron  loue  les  lois  des  Xll  Tables, 
il  n’entend  certainement  pas  applaudir  A ces 
lois  do  sang.  Après  l'eipul.-ion  des  décem- 
virs, eHcs  ne  furent  pas  abrogées  expressé- 
ment, mais  la  loi  Porcia  les  rendit  inutile.', 
en  défendant  de  mettre  A mort  un  ci- 
toyen romain  , et  l'on  sait  qu'un  accusé 
avait  le  dreit  de  se  retirer  avant  son  juge- 
ment. 

TABLES  ASTRONOMIQUES.-;-On  appelle 
ainsi  les  suites  des  nombres  qui  indiquent 
les  situations  et  les  mouvements  des  astres, 
ou  qui  servent  A les  calculer. 

Les  plus  anciennes  tables  dont  on  ait  con- 
naissance sont  contenues  dans  VAhnage$tei\e 
Ptolémée.  On  y trouve  des  tables  de  sinus, 
des  tables  du  mouvement  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  cinq  planètes. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  fut  le  premier 
qui  rectiCa  les  tables  astronomiques  de  Pto- 
lémée,  vers  l'an  1252.  Les  tables  al)dion- 
sines  ont  été  imprimées  A Venise  en  Ü92, 
et  A Paris  en  15A5. 

Copernic,  le  premier  restaurateur  de  l'as- 
tronomie, publia  de  nouvelles  tables  des 
mouvements  célestes,  en  15A3,  fruit  de  trente 
ans  d'observations. 

Mais  Tycbo-Brahé  surpassa  inlinimeu; 
tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  par  li 
nombre  prodigieux  d’observations  qu’il  II* 
dans  son  lie  d Huène,  sur  la  fin  du  xvC  siè-l 
de,  et  il  fournil  la  matière  d'une  nouvelle 
suite  do  tables  plus  parfaites  que  les  an- 
ciennes. 
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Képler,  qui  fll  dans  Tastronniuie  de  si 
l)clles découvertes  par  lesecoursdcsobserva* 
lions  de  Tycho.  esi  aussi  celui  auquel  nous 
devons  les  fameuses  tables  Audo/pAinM,  im- 
primées è Linlz,  en  1627. 

La  publication  de  ces  tables  fui  une  épo- 
que |K)ur  le  renouvellement  de  Tasirono- 
luie,  et  elles  donnèrent  lieu  è un  ^rand 
nombre  d’autrestables  publiéesdepuis,dans 
lesquelles  on  s’est  euorcé  d’en  rendre  la 
forme  plus  commode. 

Il  ny  a maintenant  aucunarticle dans  l’as- 
trorioinie  qui  ne  renferme  des  tables  plus 
ou  moins  étendues.  On  les  distingue  en 
tables  auxtliairet  et  en  tables  d’oèierra/ioRf. 
Les  premières  servent  dans  les  tab'es  des 
calculs  comme  tables  de  logarithmes,  de 
parties  proportionnelles.  Les  tables  de  loga- 
rithmes de  Callet,  publiées  en  1783,  sont 
Irès-coKimodes.  Pour  les  {parties  proportion- 
nelles, on  a l’ouvrage  intitulé  : Sexcenttnary 
<ab/e,Bernouilli,17lr9;  et  un  autre  ayant  pour 
litre  ; Sexagésimal  table,  Taylor,  1780. 

Les  tables  d’observations  sont  les  plus  im- 
portantes de  toutes  pour  les  astronomes; 
mais  ce  ne  sont  t>as  des  tables  proprement 
dites,  ce  sont  plutôt  des  recueils.  Les  plus 
considérables  sont  ceux  de  Tycho*Brahé, 
Hévéiius,  TlamsteaJ,  Halley,  Brkdley,  Mas- 
kélvne,  Leiuonnier,  Darquier,  etc. 

TABLES  DE  LA  LOI.  — Mabomel  fait  dire 
à Dieu,  dans  le  chapitre  du  Coran  qui 
porte  le  titre  û'Aaraf  : Nous  avons  écrit  pour 
Moise  toutes  ces  choses  eu  particulier,  que  les 
Israélites  doivent  observer,  tant  à l'égard  de 
ce  qui  est  commandé  que  de  ce  qui  est  dé~ 
fendu,  et  recevez-les  arec  respect,  et  comman- 
dez d votre  peuple  de  les  garder  soigneuse^ 
tuent.  Les inierpi êtes  rniisulmansexpliquent 
ainsi  ce  passage  : iVc/u.t  avons  ordonné  à la 
plume  ou  au  burin  céleste  d écrire  ou  de 
graver  ces  tables,  ou  bien  nous  avons  com~ 
mandé  à l'archange  Gabriel  de  se  servir  de  la 
plume,  qui  est  l'invocation  du  nom  de  Dieu, 
et  de  l'encre  qui  est  puisée  dans  le  fleuve  des 
lumières,  pour  écrire  la  loi. 

Suivant  quelques-uns  de  ces  commenta- 
teurs, ces  tables  étaient  au  nombre  de  sept, 
selon  d'antres  il  y en  avait  dix.  Les  Arabes 
disent  qu'elles  avaient  chacune  dix  ou  douze 
coudées  de  hauteur,  et  qu’elles  étaient  fai- 
tes d’un  bois  apiwlé  sedr  ou  sédrai,  qui  est 
une  espèce  de  lot  une  les  musulmans  pla- 
cent dans  le  paradis;  d'autres  préteridenl 
qu'elles  étaient  faites  d'émeraudes,  et  qu’é- 
tant |>crcéos  h jour,  on  imuvaii  les  lire  des 
deux  côtés,  d'un  côté  Adroite  eide  l'autre 
à gauche. 

On  sait  que  Moïse  descendant  de  la  mon- 
tagiio  de  Sinai,  comme  il  rapportait  les  pre- 
mières tables  de  la  loi,  les  brisa  d'indigna- 
tion en  voyant  les  Israélites  adorer  le  veau 
d'or.  Ces  tables  ainsi  rompues,  les  morceaux 
en  furent  rapportés  au  ciel  par  les  anges,  à 
Jü  réserve  d’une  seule  pièce,  de  la  grandeur 
d’une  coudée,  qui  demeura  sur  la  terre,  et 
qui  fut  mise  dans  l'arche  d’alliance.  I^s 
mêmes  interprètes  ajoutent  que  les  Israéli- 
tes ayant  reçu  de  Moïse  la  loi  que  Dieu  lui 


avait  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  quelques 
incrédules  eurent  l’audace  de  (lublierquc 
Dieu  certainement  ne  lui  avait  pas  parlé, 
et  qu'il  avait  écrit  lui-même  sur  les  tables 
ce  qu’il  lui  avait  plu.  Mais  Dieu,  pour  con- 
fondre ces  séditieux,  ordonna  è Moïse  de 
choisir  soixante-dix  personnes  d'cntie  les 
anciens  du  peuple. et  de  les  conduire  sur  la 
montagne,  pour  être  témoins  de  ce  qu'il 
lui  dirait.  Moïse  obéit  à Dieu;  il  choisit 
50ixanle-<Jix  vieillards  d’entre  les  douze 
tribus,  et  les  mena  sur  la  montagne.  Mais 
aussitôt  qu’ils  y furent  arrivé.«,  une  nuée 
épaisse  les  sépara  de  Moïse,  qui,  entré  dan'i 
la  nuH,  f)aria  seul  avec  Dieu.  Pendant  ce 
temps  les  vieillards  demeurèrent  prosternés 
et  entendirent  distinctement  les  ivraies  do 
Dieu,  qui  consistaient  en  promesses  et  en 
oienace.s. 

Aussitôt  que  Moïse  fut  sorti  de  la  nue,  il 
dit  aux  vieillards  : Vous  avez  oui  ce  que  Dieu 
m’a  dit?  A quoi  ils  ré|K>iidirenl  : Nous 
ovonj  véritablement  oui  des  paroles,  mais 
nous  ne  poul^onf  savoir  vuï  les  a proférées 
puisque  la  nuée  nous  empêchait  de  le  voir, 
de  sorte  que  si  vous  voulez  que  nous  ajou~ 
tionsfoi  à vos  discours,  il  faut  que  vous  nous 
fassiez  voir  ce  Dieu  qui  vous  parle.  Ce  fut 
alors  que  Dieu  cjitraen  colère  etqu'elleéclata 
sur  ces  incrédules  par  un  tremblement  de 
terre  excité  par  un  bruit  épouvantable,  et 
accompagné  d’un  feu  dévorant  qui  les  con- 
suma tou.<,  ainsi  qu’il  est  marqué  dans  le 
chapitre  Aaraf,c\i6  plus  haut. 

Les  Hébreux  ne  comptent  que  deux  ta- 
bles de  la  loi,  et  Moïse  dit  expressément 
u'elies  étaient  écrites  de  la  main  de  Dieu, 
igito  Dei  scriptœ,  ce  que  les  interprètes 
expliquent  par  le  ministère  d’un  ange  ou  do 
l'esprit  de  Dieu,  qui  est  quelquefois  nommé 
le  doigt  de  Dieu,  ou  que  Moïse,  remi>U  do. 
l’esprit  de  Dieu,  les  écrivit. 

TABLEAU  VOTIF.  — Les  Romains  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  faire  naufrage, 
étaient  dans  l’usage  de  faire  peindre  sur  une 
toile  leur  triste  aventure,  et  de  suspendre  co 
tableau  dans  le  temple  de  la  divinité  h la- 
quelle ils  crovaient  devoir  la  conservation 
de  leur  vie.  D^autres  s’aiiachaient  co  tableau 
au  cou,  et  ils  en  expliquaient  le  sujet  par 
des  chansons  qui  faisaient  mention  de  leur 
inisère,  aliii  d'engager  les  ;>a\sans  h les 
aider  dequelques  aumônes.  Ceux  qui  avaient 
été  guéris  de  quelque  maladie  consacraient 
aussi  un  tableau  dans  le  temple  dudieu  qui 
les  avait  secourus.  Les  avocats  se  servaient 
aussi  de  tableaux,  qui  repré><entaien(  les 
infortunes  de  leurs  punies  et  les  maux 
qu’elles  avaient  essuyés  par  la  dureté  de 
leurs  ennemis,  et  re  moyen  détermina  sou- 
vent les  juges  en  faveur  des  victimes  d'im 
pouvoir  iijsoioiu  soutenu  par  d’immenses 
richcs.ses. 

• I..OS  Chrétiens  ont  aussi  leurs  tableaux 
votifs. 

TABLETTF.S  (du  latin  tabuletiœ,  diminutif 
de  tabula).  — C’était  le  nom  de  la  matière 
subjective  de  l'ccriiure  chez  les  anciens.  Les 
labfeltes  étaient  comi»osées  de  petites  plau- 
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chts  «ndnites  dn  cire,  sur  lesquelles  on 
écrlTsil.  Ordinairement,  les  bords  des  In- 
blelles  étaient  relerés  de  tous  les  cOlés,  de 
manière  è laisser  on  espace  creui  dans  le 
milieu  pour  y placer  une  cire  préparée,  la- 
quelle, Àevant  un  peu  la  page,  rendait  une 
face  tout  unie  et  de  niveau  avec  les  bords. 
On  nommait  ces  tablettes  nrata  tabtllœ.  On 
écrivait,  ou,  pourmieni  dire,  on  gravait  sur 
cette.'cire  pré(>arée  ce  que  l’on  voulait,  et 
l'on  effaçait  ce  que  l'on  avait  écrit,  soit  en 
pressant  avec  la  tète  du  stylet,  quand  la  cire 
était  encore  molle,  soit  eii  la  raclant  quand 
elle  était  sèche. 

On  appelle  encore  lablette$  des  feuilles 
d'iroire,  de  parchemin,  de  papier  préparé, 
qui  sont  attachées  ensemble,  et  qu'on  imrte 
ordinairement  dans  la  poche  pmur  écrire 
avec  un  crayon  ou  avec  une  aiguille  d'or  on 
d'argent  les  cho.«cs  dont  on  veut  se  ressou- 
venir. 

TABOT.  — Cher  les  Ethiopiens,  espèce 
de  coffre  qui  sert  d'autel  |ionr  dire  la  Messe. 
Ce  peuple  le  regarde  comme  étant  l’arche 
d'alliance  qui  était  conservée  dans  le 
temple  de  Jérusalem  et  qui  fut  enlevée  par 
des  missionnaires  juifs  envoyés  en  Ethio- 
pie par  le  roi  Salomon.  Le  Tabot  est  déposé 
dans  une  lente  qui  sert  d'^lise  dans  les 
camps  uù  le  rsl  fait  ordinairement  sa  de- 
meure. 

TABVLÆ  NOYÆ.  — Nouveaux  registres. 
C’est  ainsi  que  les  Romains  appelaient  un 
plébiscite,  par  lequel  loules  sortes  de  dettes 
étalent  abolies,  et  toutes  obligations  annu- 
lées. Lorsque  le  peuple  romain  avait  rendu 
un  pareil  édil,  il  fallait  faire  de  nouvelles 
tablettes  pour  écrire  les  actes,  les  créanciers 
ne  pouvant  plus  se  servir  de  leurs  anciens 
contrats  d’obligations.  Il  r avait  à Rome  un 
labularium  de  l’Etat  où  étaient  déposés  les 
titres,  actes,  el  monuments  concernant  les 
Iriens  de  la  république  : ce  dépét  était  dans 
une  salle  du  temple  de  la  Liberté. 

ÏABL'LGHANA.  — On  nomme  ainsi  en 
Turquie  le  cortège  militaire  que  le  sultan 
accorde  aux  grands  nfTtclcrs  qui  sont  è suit 
service.  Le  tabulchana  du  grand  visirest 
compo.-é  de  neitf  tambours,  de  neuf  lifres, 
sept  trompettes,  quatre  zils  ou  bassins  de 
cuivre  qu’on  heurte  les  uits  contre  les 
autres,  el  qui  rendent  un  son  aigu  el  per- 
çant. Il  fait  porter  devatil  lui  trois  queues 
de  cheval,  un  élendanl  de  couleur  verte, 
nommé  ofem  el  deux  autres  étendards  appe- 
lés bairak. 

ÏACKAN.  — Du  temps  du  fameux  Gen- 
gis-Kan,  les  Tar  tares  Mongols  tininmalent 
ainsi  ceux  qui  parmi  eux,  ayatti  fait  quel- 
ques belles  acliutis  ou  rendu  de  grands  ser- 
vices à l'Etat,  étaient  exemptés  de  toute 
I taxe  par  le  Grand  Kan.  Ces  guerriers  pou- 
vaient s'approprier  tous  les  bestiaux  qu'ils 
avaient  pris  b la  guerre,  .sans  en  faire  part  au 
souverain,  devant  qui  ils  pouvaient  se  pré- 
senter quand  bon  leur  semblait.  L'une  de- 
leurs  prérogatives  était  d'obtenir  le  pardon 
de  leurs  fautes,  quelque  énormes  qu'elles 
fussent,  jus(|u'à  neuf  fois. 
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TAGES.  — Il  avait  plu  aux  Etruriens  de 
faire  un  dieu  de  cet  homme  obscur  qui  leur 
avait  enseigné  l'art  des  aruspices.  Les  poètes 
ont  eu  soin  de  lui  donner  le  Génie  pour 
père,  el  ils  rapportent  qu'il  fut  trouvé  en- 
dormi sous  mie  motte  de  terre,  et  réveillé 
par  un  laboureur  avec  le  soc  de  sa  charrue. 

TAHARET.  — C'est  ainsi  que  les  Turcs 
nomment  la  troisième  ablution  prescrite  |>ar 
l'Alcoran,  el  qui  est  d’indispensable  obliga- 
tion, après  les  évacuations  naturelles.  Elle 
consiste  h laver,  avec  les  trois  doigts  de  In 
main  gauche  les  parties  du  corps  souillées 
de  quelque  ordure. 

TAIKI.  — Chez  les  Tartares  Mongols, 
chefs  qui  commandent  A chaque  horde  ou 
tribu  de  ces  peuples.  Leur  dignité  est  héré- 
ditaire et  passe  loujoiirs  è l'atn  é des  fils.  Tous 
ces  chefs  sont  soumis  è un  kan. 

TAILLE.  — Dans  l’ancienne  France,  im- 
position que  le  roi  levait  sur  ses  sujets; 
elle  était  appelée  taille,  parce  que  l’écriture 
n’éianl  |>as  commune,  on  .se  servait  de  bû- 
chettes, semblables  è celles  qu'eiopluiriil 
nos  boulangers,  iiour  marquer  le  payement 
des  tailles.  L’élablisscmeni  de  la  taille  est 
fort  ancien;  d'abord  celle  imi>osition  tint 
lien  du  service  militaire  que  tous  les  sujets 
du  rui  devaient  faire  en  personne,  soit  no- 
bles, ccclcsiasliqiios  ou  roturiers.  Lorsque 
ces  derniers  étaient  convoqués,  et  qu’ils  ne 
com|>araissaient  pas,  ils  payaient  une  amende. 
I.SIS  nobles  faisaient  profession  de  porter  les 
arme.s,  el  les  ecclésiastiques,  étant  obligés 
de  servir  è cause  de  leurs  fiefs,  ou  d'envoyer 
quelqu’un  è leur  place,  ne  devaient  rien 
jiayer  pour  le  service  militaire.  De  là  vient 
l'exemption  de  taille  dont  jouissaient  les 
nobles  et  les  ecclésiastiques.  Quant  aux 
roturiers,  qui  ne  devaient  servir  qu’extraor- 
dlnairement,  ce  fut  pour  les  dispenser  du 
service  militaire  qu'un  établit  la  taille, 
afin  que  ne  contribuant  pas  de  leur|ier- 
sonne  à ce  service,  ils  contribuassent  au 
moins  de  leurs  deniers  aux  frais  qu’il  oc- 
casionnait. 

Dès  l'an  1060,  il  parait  que  la  taille  était 
établie,  quoique  plusieurs  auteurs  n'en 
rapportent  réiabli.ssement  qu'au  règne  de 
saint  Louis.  Elle  no  fut  pus  encore  [icrpé- 
tuelle  sous  ce  roi,  ni  sous  le  règne  de  son 
fils  Charles  V ; mais  en  liW  le  roi  Charles 
Vil  la  rendit  annuelle,  ordinaire  cl  perpé- 
tuelle : alors  elle  ne  nionlalt  qu’à  1,800,000 
livres. 

TAILLE. — Opération  pour  tirer  la  pierre 
de  la  vessie,  pratiquée  avant  l’invention  de  la 
lithotritie.  C'est  l'une  des  opérations  les 

filiis  anciennes  de  la  chirurgie.  On  voit  par 
e serment  d'Hippocrate  qu'on  la  pratiquait 
de  son  temps;  maison  ignore  absolument 
quel  procédé  ou  eiuplovaii  alors.  Celse  est 
le  premier  qui  ait  parl^  d’une  méthode  en 
usage  de  son  temps.  Il  n'en  fut  plus  question 
dans  les  siècles  suivants.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  du  xvi'  siècle  qu'on  recom- 
mença à faire  celle  opération,  tîermnin^^ 
Collot,  sous  Louis  XI,  imagina  un  procédé 
nouveau  cl  en  fit  l’application  sur  un  archer 
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condamné  à mort.  malade  l'ut  rétabli  en 
quinze  jours  et  obtint  sa  i;rtce.  Sa  méthode 
se  perfectionna  lenlenieni;  mais  elle  promet- 
tait d'obtenir  de  très-beaux- succès,  lorsque 
la  litliotritie,  qui  l’emporte  incontestable- 
ment sur  elle,  vint  la  faire  abandonner  par 
(iresque  tous  les  médecins. 

TALAPOINS.  — Dans  les  royaumes  de 
Siaui.  de  Pégu,  A Laos,  etc.,  prètresdu  dieu 
Sominona-Kodom,  oui  ne  parait  être  qu'une 
l>ersonniacation  duootsddbisme  sous  le  nom 
d’un  chef  de  secte  de  celte  religion.  Ces 
(irélres  vivent  es  communauté  sous  une  régie 
qui,  paraissant  très-sévère,  ne  les  empèclic 
(■as  de  se  Uvrer  à due  désonlres  de  toute 
wte.  Malgré  le  voeu  de  chastetéqu'ilsonl  fait, 
il  leur  est  permis  de  quitter  leurs  couvents, 
et  de  se  naarier;  ils  (leuvent  ensuite  y ren- 
trer de  nouveau,  si  la  fantaisie  leur  prend. 
Ils  portent  une  tnniqne  de  toile  jaune  qui 
ne  va  qu'aux  genoux,  et  elle  est  liée  par 
une  ceinture  rouge  ; ils  ont  les  bras  et  les 
jamiies  nus,  et  [lortont  dans  leurs  mains  une 
espèce  d’éventail,  pour  marque  de  leur  di- 
gnité ; ils  se  rasent  la  tète  et  même  les  sour- 
cils, le  premierjourde  chaque  nouvelle  lune. 
Ils  sont  soumis  à des  cfaefe  qu’ils  choisissent 
entre  eux.  Dès  le  grand  matin. ils  sortentde 
leurs  couvents  en  marchant  d'abord  deux  i 
deux;  après  quoi  ils  se  répandent  de  divers 
cAlés  pour  demander  des  auménes  , qu'ils 
exigent  avec  la  dernière  insolence.  Quelques 
crimes  qu'ils  commettent,  le  roi  de  Laos 
u'ose  les  punir;  leur  influence  sur  le  peu- 
ple les  met  au-dessus  des  lois  ; le  souverain 
même  se  fait  lioiineur  d'étre  leur  clief.  Il  y 
a des  talai'Oiiis  qui  habitent  les  villes  et 
«l'antres  qui  vivent  dans  les  forêts.  Leur  oc- 
riifiation  princi|>ale  est  d’expliquer  la  doc- 
trine de  leurs  livres  sacrés  qui  soûl  écrits  en 
langue  pâli. 

Chaque  lalapoin  est  chargé  de  l'éducation 
de  deux  ou  trois  novices  ; il  doit  prêcher  le 
lendemain  de  la  nnuvelle  et  de  la  pleine 
lune.  Si  l’on  s'aperçoit  que  les  eaux  com- 
mencent à grossir,  il  doit  prêcher  deux  fois 
(lar  jour,  jusqu'à  re  qu’elles  soient  entière- 
ment écoulées.  Fendant  les  calamilés  pu- 
bliques, ils  ont  des  jeûnes  rigoureux;  dans 
le  temps  de  la  récolte  du  riz,  ce  sont  eux  qui 
veillent  dans  les  campagnes  pendant  la  nuit; 
le  jour  jl.s  reviennent  prier  dans  leurs  pa- 
godes et  dormir  dans  leurs  cellules.  Une  des 
grandes  cérémonies  religieusesdes  telapoins, 
c’est  de  laver  leur  idole  à la  pleine  lune  du 
cinquième  mois,  observant  par  respeetde  ne 
lui  [loint  mouiller  la  tête  ; ensuite  ils  lavent 
leur  sancrat.  Le  peuple  vient  aussi  par  dé- 
votion laver  les  talapoins;  les  enbnts  lavent 
leurs  pères  dans  les  familles.  Un  lalapoin  oo 
se  lève  jamais  avant  le  jour,  par  la  crainte 
d’écraser  quelque  insecte  dans  l'obscurité; 
il  prie  ensuite  deux  heures  au  temple,  en 
remuant  son  talapa,  conuiia  s'il  voulait  s’é- 
venter. 

TALISMAN.  — Les  étymologistes  ne  sont 
l>as  d'accord  sur  l'origine  de  ce  mot  ; mais 
un  croit  généralemeni  qu’ii  peut  venir  du 
grec  leltsma,  ou  teletman,  conservation.  Ccr- 
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tailles  ligures  gravées,  ou  taillées  «vec  jila- 
sieurs  observations  sur  les  caractères  et  sur 
les  dis|)ositioii>  ilu  ciel , et  auxquelles  on 
attribue  des  propriétés  merveilleuses.  Les 
anciens  avaient  la  plus  hante  confiance  en  la 
vertu  des  lalisnians.  Suivant  l'opinion  com- 
mune, Milon  de  Crolone  ne  devail  ses  vic- 
toires qu’à  ces  sortes  de  pierres.  Elien  dit 
qu'en  Egypte,  les  gens  de  guerre  portaient 
des  scarabées  pour  fortifier  leur  courage. 
A Rome,  la  bulle  d'or  que  les  généraux  ou 
consuls  portaient  au  cou  dans  la  cérémonie 
du  Iriomplie,  renfermait  des  talismans.  On 
pendait  de  pareilles  bulles  au  cou  des  en- 
fants pour  les  défendre  des  génies  malfai- 
sants et  les  garantir  de  tous  dangers.  Les 
Arabes  répandirent  les  talismans  dans  toute 
i'Euro|>e,  après  l'invasion  des  Maures  en 
PUpagne  : on  y croyait  en  FraniÆ  sous  les 
rois  de  la  première  race.  Il  n'y  a guère  plue 
de  deux  cents  ans  que,  sous  le  nom  de  /i- 
ura  cantle/lé»,  ils  faisaienl  encore  illusion 
la  plii|)ai  t de  ceux  même  qui  auraient  rougi 
d'ètre  confondus  avec  le  peuple,  et  leur  cré- 
dit sa  soutient  toujours  en  OrienL 
L'opinion  de  l’Iucbe  sur  l’origine  des 
talismans  est  assez  singulière  , la  voief: 
< Lorsque  le  cube  des  signes  célestes  et  des 
planètes,  dit-il,  fut  une  fois  introduit,  on  en 
imiUiplia  les  figures  pour  aider  la  dévotiqn 
des  peuples  et  pour  la  mettre  à profit.  On 
lassait  ces  figures  en  fonleet  earmief,assex 
souvent  par  manière  de  monnaie,  ou  comme 
dos  plaques  (lorlatives  qu'on  perçait  pour 
être  sus(>cndues  par  un  anneau  ou  cou  des 
onfanls,  des  malades  et  des  morts.  Les  cabi- 
nets des  antiquaires  sont  pleins  du  ces  pla- 
ques ou  aniurellcs.qui  porlent  des  emprein- 
tes du  soleil  ou  de  ses  symboles,  ou  de  la 
lune,  ou  des  autres  planètes,  ou  des  dilTé- 
rentt  signes  du  zodiaque.  » 

•Dans  laconfeclion  des  lalismans.ajêute- 
t-il,  la  pins  légère  conformation  avec  l'astre 
ou  le  dieu  en  qui  on  avait  confiance  ; une 
{letite  préeantion  de  plus,  une  Mgèra  res- 
semblance plut  sensible  faisait  préférer  uiin 
image  ouxMlièro  à ooeauire;  ainsi  les  ima- 
ges du  enteil,  (Wur  en  imitar  l’éclsl  et  la 
couleur,  devaient  être  d'or.  On  ne  doutait 
pas  même  que  l'or  ne  fot  une  production  du 
soleil.  Caste  conforniilé  de  couleur,  d'éclat 
et  de  nufrite  en  était  la  preuve.  I.e  soleil  de- 
vait donc  mettre  sa  cuiaplaisance  dans  un 
métal  qu'il  avait  iodubitablemenl  engendré,, 
et  ne  pouvait  manquer  d'arrêter  ses  in- 
fluences dans  une  plaque  d’or  oû  il  voyais 
son  image  eoipreinle,et  qui  lui  avait  été  re- 
ligieusement consacrée  au  moment  de  son 
lever.  Par  un  raisonnement  semblable,,  la 
lune  produisait  l’argent,  et  favorisait  d» 
toute  l’étendue  de  son  pouvoir  les  images 
d'argent  auxquelles  elle  tenait  par  les  lien* 
de  la  couleur,  de  la  génération,  de  la  consé- 
cration ; bleu  entendu  que  Mars  se  plaisait  à 
voip  ses  imagos,  quand  elles  étaient  de  fer; 
c'était  là  sans  doute  le  métal  favori  du  dieu 
des  combats....  Vénus  eut  le  cuivre,  parce 
qu'il  se  trouvait  en  abondance  dans  l'ile  de 
Chypre,  dont  elle  chérissait  le  séjour.  Le 
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langoureut  Saturne  fut  proposé  aui  mines 
do  plomb  ; on  ne  délibéra  pas  longtemps  sur 
le  lot  de  Mercure,  un  certain  rapfmrt  d'agi- 
lité lui  fit  donner  en  partage  le  vif-argent; 
mais  en  vertu  de  quoi  Jupiter  sera-t-il  borné 
é la  surintendance  de  l'élainTII  était  incivil 
de  présenter  celte  commission  a un  dieu  de 
la  sorte  ; c'était  l'avilir;  mais  il  ne  restait 
plusque  rélaiii.furce  lui  fut  des’eneoutenler. 
t'oilà  certes  de  puissants  motifs  ;>o^r  assi- 
Kner  é ces  dieui  l'inspection  sur  tel  et  tel 
métal,  et  une  alfeclioii  singulière  imur  les 
ligures  qui  eu  suiit  composées.  Or,  telles 
sont  les  raisons  de  ces  prétendus  dé|>arle- 
luents  ; tels  sont  aussi  les  elfcts  qu'il  en  faut 
atlemlrc.  • 

TALMÜO  ou  TIIAI.MUD  (mot  hébreu  qui 
signiQe  ce  fui  est  enseigné;  quelqiiesauteurs 
le  traduisent  par  le  mol  doctrinale).  — C'est 
ainsi  que  s'appelle  le  livre  qui  est  le  (dus  en 
< onsiUération  parmi  les  Juifs.  Il  renferme 
tout  ce  qui  regarde  l'eiplication  de  leur  loi. 
Lu  l'almud  estcumimsé  uedeui  |>arties,  l'une 
est  apfielée  la  miscAna.  ou  seconde  loi,  qui 
comprend  le  leste,  et  l'autre  la  gemare,  ou 
complément , perfection,  qui  renferme  le 
commentaire  du  teste.  Les  Juifs  distinguent 
la  loi  en  foiécrila, cesonl  leslivres deAloïsc; 
et  en  loi  non  écrite  , c'est  la  glose  et  l'espli- 
caliun  de  l'ancienne  loi  par  les  anciens  doc- 
teurs. Ainsi  le  Talmud  contient  la  tradition 
des  Juifs,  leur  police,  leur  doctrine  et  leurs 
cérémonies. 

Ce  n'est  qu'après  la  desdruclion  de  Jéru- 
salem que  les  Juifs  mirent  |>ar  écrit  le  Tal- 
iiiud.  On  en  compte  deus  : l'un  compilé  par 
le  rabbin  Jobanan  A Jérusalem,  environ  300 
ansaprèsJésus-Clirisl;el  l'autre,  que  les  Juifs 
prétendent  compilé  par  le  rabbin  Juda,  sur- 
aoroméleSainl,ùui  n'a  été  terminéA  Oabylone 
que  l'an  506  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  dernier 
que  les  Juifs  regardent  comme  le  meilleur,  et 
celui  qu'ils  estiment  le  plus.  De  Talmud  on 
a fait  talmudique,  pour  ce  qui  appartient  au 
Talmud  ; et  lalmuditle,  pour  celui  qui  est  at- 
taché aux  opinions  du  Talmud. 

TAMBOUR  (Je  l'espagnol  lamiar,  qui  vient 

de  l'arabe  altambor) Instrument  militaire 

qui  sert  particulièrement  dans  l'infanterie, 
tant  pour  assembler  les  soldats  que  pour  les 
faire  marcher,  combattre,  et  en  d'autres  oc- 
casions du  service.  Tambour  se  dit  aussi  du 
soldat  destiné  A battre  la  caisse. 

Le  tambour,  dont  l'usage  est  aujourd'hui 
commun  A presque  toutes  les  nations  de  l'u- 
nivers, est  moins  ancien  que  la  trompette; 
les  Grecs  ne  l'ont  point  connu,  et  l'on  ne  voit 
l<as  non  plus  que  les  Romains  s'en  soient 
servis  A la  guerre.  Quelques-uns  croient 
qu'il  vient  originairement  des  Sarrasins.  Le 
tambour  n'a  été  connu  en  France  que  le  3 
août  13A7,  sous  Philippe  de  Valois,  lorsque 
Edouard  III  entra  dans  Calais,  après  onze 
mois  et  quelques  jours  de  siège. 

Il  y .1  deux  tambours  |iar  compagnie.  Ils 
jouissent  it'uiic  haute  paye  de  10  centimes 
[isrjour  pour  l'entretieii  de  leur  caisse.  On 
met  des  galons  sur  leur  uniforme;  c'est  une 
espèce  do  livrée.  Les  tamlmurs  étaieul  an- 


ciennement considérés  comme  les  domas- 
tiques  des  officiers,  et  portaient  la  livrée  du 
roi.  A présent  ils  sont  au  rang  des  autres 
soldats.  Il  y a |iar  bataillon  un  caporal  tau> 
bour,  et  un  tambour-major  par  régiment.  Un 
officier  ne  marche  jamais  avec  un  détaclie- 
nieiit  sans  avoir  un  tambour  ; les  fractions 
de  trou|ie  commandées  par  des  sous-officiers 
marchent  A la  muette. 

Lorsqu'on  bat  le  tambour  imiir  proposer 
quelque  chose  A l'ennemi,  cette  batterie  est 
apiielée  chamade.  — Battre  aux  champs  ou 
battre  le  premier  , c'est  avertir  un  corfis 
d'infanterie  qu'il  y a ordre  de  marcher:  si 
eet  ordre  s'étend  A toute  rinfanterie  de  l'ar- 
mée, cette  batterie  s'appelle  j|énéra/e.  — Bat- 
tre le  second  ou  battre  I assemblée,  c'est 
avertir  les  soldats  d'aller  au  drapeau.  — Bat- 
tre le  dernier,  c'esl  pour  aller  a la  levée  du 
drapeau.  — Battre  là  marche,  c’est  le  bat- 
terie ordonnée  quand  les  trou|ies  commen- 
cent A marcher.  — Battre  la  charge  ou  battre 
la  guerre,  c'esl  la  Iwtterie  pour  aller  A l'en- 
nemi.— Battre  la  retraite,  c’est  la  batterie 
onlonnée après  le  combat;  c'esl  aussi  celle 
ordonnée  dans  une  garnison  (tour  faire  le 
soir  rentrer  les  soldats  A la  caserne.  — Bat- 
tre en  tumulte  se  dit  pour  appeler  les  sol- 
dats, lorsque  quelques  officiers  généraux 
vont  passer  devant  le  corps  de  garde,  et 
qu'il  faut  faire  la  parade.  Dans  les  garnisons, 
on  bat  la  diane  au  lever  du  jour. 

l’AMIM.  — Nom  d'un  des  sabaha  ou  com- 
pagnons de  Mahomet,  dont  les  historiens 
orientaux  rapportent  un  grand  nombre  de 
fables.  Ils  disent  qu’il  fut  un  jour  transporté 
miraculeusement  dans  une  Ile  de  l'Océan, 
où  il  vit  des  choses  merveilleuses.  Ce  pré- 
tendu saint  de  la  religion  musulmane  a 
transmis  A ses  dévots  successeurs  la  sotte 
histoire  de  l'Antéchrist,  telle  qu'il  prétendait 
l'avoir  entendue  de  la  bouche  du  prophète. 
Il  est  le  premier  qui  ait  allumé  des  lampes 
dans  les  mosquées.  On  assure  qu'il  avait 
récité  plusieurs  fois  le  Coran,  prosterné  en 
terre,  sans  se  relever,  et  que  souvent  il  pas- 
sait une  nuit  entière  A réciter  un  seul  ver- 
set. Un  autre  Sabaha,  mmmé  Tamimi,  pen- 
dant les  trente  nuits  du  ramadan,  ne  man- 
geait qu'un  seul  grain  de  raisin  chaque  nuit; 
et  lorsqu'il  priait,  il  demeurait  tellement  im- 
mobile, que  les  oiseaux  s’arrêtaient  sur  lui, 
comme  ils  auraient  pu  faire  sur  une  pièce 
do  bois. 

TAMOLES.  — Chefs  des  Indiens  qui  ha- 
bitent les  Iles  Carolines.  Les  lamoles  affec- 
tent de  laisser  croître  leur  barbe;  ils  sont 
fort  réservés  dans  leurs  actions,  trè.'^-silen- 
cieux,  et  sévères  jusqu'A  l'inhununilé.  Lors- 
qu'ils donnent  leurs  audiences,  ils  sont  sur 
une  espèce  de  table  élevée  d'où  ils  donnent 
leurs  ordres  au  peuple  incliné  devant  eux. 
Quand  on  leur  demande  une  grlce,  il  faut 
commencer  par  leur  baiser  tes  mains  et  les 
pieds. 

TANAQUILLE  (Autels  de).  — Tanaquille, 
femme  de  Tarquin  l'Ancien,  roi  de  Rome, 
était  en  très-grande  vénération  dans  ceiio 
ville,  surtout  A cause  de  l’amour  extrême 
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qu'elle  avnil  eu  pour  le  iravail.  On  conier- 
Vdit  précieusement,  dans  le  temple  de  San- 

Î;iis,  sa  quenouille  et  son  fuseau  chargé  de 
a laine  qu’elle  arait  filée.  On  montrait  dans 
celui  de  la  Fortune  une  robe  royale  qu'elle 
arait  traraillée  elle>méme.  Oe  lé  venait,  dit- 
on,  la  coutume  de  porter  devant  les  nou- 
velles mariées  une  quenouille  et  un  fuseau 
garni  de  fil. 

TANJA  ou  TANJOU.  — Nom  des  anciens 
chefs  des  Turcs  avant  leur  surtie  de  la  Tar- 
tarie. 

TANISTERIE.  — Ancienne  loi  d'Anele- 
terre  qui  adjugeait  les  biens  d’un  démnt 
é ton  parent  le  plus  égé  et  le  plus  en  état  do 
gouverner  l'héritage,  sans  aucun  égard  é la 
prolimité  du  degré.  Cette  loi  du  plus  fort 
causa  souvent  des  luttes  sanglantes  entre  les 
familles.  Elle  fut  abolie  par  Jacques  I”,  roi 
d’Anglelerre  et  sixième  roi  d'Ecosse. 

TANQÜAM,  etc.  — l,es  Chinois  partagent 
le  gouvernement  du  ciel  et  de  la  terre  entre 
soixante  et  douze  dieux,  l-es  cinu  premiers 
régissent  les  deux,  et  le  premier  de  ces  cinq 
a la  supériorité  sur  les  autres  ; c’est  vraisem- 
blablement un  certain  Causay,  oui  règne 
dans  la  partie  la  plus  basse  du  ciel,  et  é qui 
iis  attribuent  un  pouvoir  de  vie  et  de  mort. 
Ces  cinq  dieux  ont  pour  ministres  les  génies 
Ttoufuam,  Ttuiquam  et  Ttiqwm.  Ces  huit 
divinités  ont  pour  conseillers  huit  sages,  qui 
habitaient  autrefois  la  terre,  et  qui  mainte- 
nant sont  dans  le  ciel,  et  trente-six  des  autres 
dieux  disposent  é leur  gré  des  affaires  sub- 
lunaires : pourTanquam,  il  donne  la  pluie. 
Tsuiquam  préside  é la  nativité,  é l'agricul- 
ture et  é la  guerre,  et  Teiquam  est  le  Nep- 
tune des  Chinois,  et  domine  sur  les  eaux. 

TAN-SI.  — Nom  que  l’on  donne  aux  lettrés 
dans  le  royaume  de  Tonquin.  Avant  que  de 
pouvoir  entrer  dans  cotte  classe  supérieure, 
il  faut  en  avoir  franchi  deux  autres  : celle 
des  sin-de,  où  l'on  étudie  la  rhétorique,  afin 
de  se  mettre  en  étal  d'exercer  les  fonctions 
d'avocat,  de  procureur  cl  de  notaire,  et  celle 
des  dow-cum,  où  l'on  étudie  pendant  cinq 
ans  les  mathématiques,  la  poésie  et  la  musi- 

2ue,  l'astrologie  et  l'astronomie.  Après  avoir 
ludié  durant  quatre  années  les  lois,  la  poli- 
tique et  les  coutumes  dans  la  classe  des 
tan-si,  on  subit  un  rigoureux  examen  de- 
vant le  roi,  les  grands  du  royaume  et  les  let- 
trés. Si  l'on  s'en  tira  avec  succès,  on  est 
conduit  sur  un  échafaud,  et  revêtu  publique- 
ment de  la  robe  de  salin,  qui  est  l'habit  af- 
fecté aux  lettrés.  Ensuite  on  inscrit  le  nom 
do  nouveau  tan-si  sur  des  tablettes  suspen- 
dues è la  porte  du  palais  royal.  C’est  de  la 
classe  des  tan-si  que  le  roi  tire  ses  grands 
ofiieiers.  les  gouverneurs  de  provinces  et  les 
premiers  juges  du  royaume.  Ils  ont  tous  une 
pension  payée  par  le  trésor  du  monarque. 

TAOURAT.  — Nom  donné  par  les  musul- 
mans aux  cinq  livres  de  la  Loi  que,  d'après 
eux.  Dieu  envoya  h Moïse  écrits  dans  la  lan- 
gue hébraïque,  et  qu'ils  prétendent  avoir  été 
altérés  et  corrompus  |iar  les  Juifs,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  les  voyelles, 
qui  servent  è la  prouonuialion  des  mots. 
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Hagi  Khalfah,  auteur  musulman,  dit  qu’il 
y a trois  exemplaires  de  l’Ancien  Testament  : 
que  le  premier  est  la  version  des  Septante, 
qui  depuis  a été  traduite  en  Syriaque  et  en 
Arabe,  que  le  second  est  l'exemplaire  des 
Juifs,  qui  est  commun  aux  Habbaniies  et  aux 
Caraïtes,  c'est-è-dire  è ceux  qui  reçoivent  les 
vingt-deux  livres  entiers,  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  le  canon  des  Hébreux;  et 
que  le  troisième  est  l'exemplaire  des  Sama- 
ritains, qui  ne  contient  que  le  Penlaleiique, 
ou  les  cinq  livres  de  la  loi.  Il  rapiiorte  en- 
suite la  fable  d'Abdias,  au  sujet  de  la  traduc- 
tion des  trente-six  livres  faite  de  l'hébreu  en 
grec,  par  soixante  et  douze  docteurs,  enfer- 
més dans  des  cellules  particulières. 

Il  ajoute,  un  peu  après,  qu'on  no  trouve 
dans  ce  livre  autre  chose  sinon  que  l'unité 
do  Dieu,  et  qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  un 
précepte  qui  oblige  les  Juifs  ni  è la  prière, 
ni  su  jeûne,  ni  è Ta  distribution  d'une  partie 
de  leurs  biens  aux  pauvres,  ni  au  pèlerinage 
de  Jérusalem,  ce  qui  est  faux,  et  i|ue  l'on  n^ 
trouve  aucun  endroit  où  il  soit  parlé  de 
l'autre  vie,  ni  de  sa  résurrection,  ni  du  pa- 
radis, ni  de  l'enfer;  ce  qui  vient  de  ce  que 
les  Juifs  ont  corrompu  leurs  exemplaires,  et 
la  raison  pour  laquelle  les  musulmans  ne 
doivent  rien  citer  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  entra 
les  mains  des  Juifs  et  des  Chrétiens. 

Le  même  auteur  rapporte  que  Mahomet 
disait  : Quand  ceux  qui  onl  det  livret  vaut 
tel  préienteroni,  n'p  ajoulet  point  fai,  et  ni 
tel  rejetez  pat  auiii;  maii  ditei  leulemenl: 
Noui  croyoni  en  Dieu,  en  lei  livret,  et  en  lei 
envoyai. 

On  ayipcile  aussi  Isoural  une  loi  que  pro- 
mulgua Gengis-Khan,  qui  contenait  plu- 
sieurs préceptes  généraux  pour  la  conduite 
de  la  vie.  I-es  successeurs  de  ce  conquérant 
l'ont  beaucoup  étendue  pour  la  [lolice  et  le 

fiouvernemcnt.  La  loi  de  Gengis-Klian  éta- 
ilissait  l'unité  de  Dieu,  proscrivait  l'idolê- 
trie,  et  tontes  ses  maximes  étaient  conformes 
à la  loi  naturelle. 

T.APIbÜERIB  (ilu  latin  tapei  ou  tapetium, 
dont  on  fait  tapit).  — Ouvrage  fait  è l'aiguille 
sur  du  caiinevas,  avec  de  la  laine,  de  la  soie, 
do  l’or,  etc.  L’histoire  nous  apprend  que  les 
Babyloniens  ont  excellé  dans  cette  sorte 
d’ouvrage.  Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse 
ont  eu  autrefois  beaucoup  de  vogue  en  Eu- 
rope. Dans  le-  temps  que  les  Sarrasins  tirent 
une  irruption  en  France,  sous  le  règne  de 
Charles-Martel,  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vriers s'y  établirent,  et  y fabriquèrent  des 
tapis  è la  manière  de  leurs  pays.  Celle  fabri- 
que de  lapis  façon  du  Levant,  se  perfectionna 
sous  le  règne  d'Henri  IV.  I-es  tapisseries 
peuvent  se  faire  de  toute  espèce  d’élolTes. 
Cette  sorte  d’ameublement  a une  origine 
très-ancienne.  Atlale,  roi  de  Pergame,  qui 
institua  le  (leuple  romain  pour  son  héritier, 
avait  son  palais  meublé  de  tapisseries  magni- 
fiques, brodées  d’or.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  eurent  aussi  de  très-riches.  Cet 
art  s'est  répandu  (leii  è pou  chez  divers  peu- 
ples; mais  les  Frampiis  suni  ceux  qui  lui 
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nnl  bit  faire  le  plus  de  progrès  par  icur  aia- 
iiufaclure  des  Gobelins. 

TARABITIi.  — Machine  fort  singnlière  et 
Irès-simple,  qui  sert  aux  Péruvingieiis  pour 
passer  les  rivières,  et  iDème  pour  transpor- 
ter les  bestiaux  d'un  bord  A l'autre.  La  tara- 
bite  est  une  simple  corde  bile  de  liane,  ou 
(la  courroies  très-fortes  de  cuir,  qui  est  Cen- 
due  d'un  des  bords  d'une  rivière  à l'autre. 
Celte  corde  esl  attachée  au  cjlindro  ij'un 
lourniquet,  au  moyen  duquel  ou  lui  donne 
le  degré  de  tension  qu'on  veut.  A cette  cur- 
>le,  ou  larahite,  sont  attachés  deux  crocs 
mobiles,  qui  pcurenl  parcourir  toute  sa  lon- 
gueur, et  qui  soutiennent  un  panier  assex 
grand  pour  qu'un  honiiue  puisse  s'y  cou- 
cher, en  cas  qu'il  craigne  les  étourdisse- 
inenls  ausipiels  on  peut  être  sujet  en  (tas- 
sant des  rivières,  qui  sont  quelquefois  entre 
des  rochers  couités  è pic  d'une  hauteur  (iro- 
digiouse.  Les  Indiens  donnent  d'abord  nno 
secousse  éionnanle  au  |ianler,  qui,  )>ar  ce 
moyen,  coule  le  long  do  la  laralute,  et  les 
In  licns  de  l'autre  horl,  par  le  moyen  de 
deux  conles,  continuent  d'attirer  le  panier 
de  leur  cété.  Quand  il  s'agit  de  faire  (tasser 
lin  cheval  nu  une  niiiln,  on  tend  deux  cor- 
des ou  larabites,  l'une  après  l'aulnt  : on  siis- 
(lend  l'animal  (lar  des  sangles  qui  (tassenl 
sous  son  venire,  et  qui  le  tiennent  en  res- 
(lecl  sans  qu'il  nuis.se  laire  aucun  mouve- 
nienl.  Dans  cel  elal,  on  le  sus(iend  à un  gros 
croc  de  bois  qui  coule  entre  les  deux  lara- 
biles,  par  le  moyen  d'une  corde  qui  s’y  al- 
lacbe.  La  (trcmière  secousse  sulli'  (tour 
faire  arriver  l'animal  à l'aiUrc  rive.  Il  y a 
des  larabites  tqul  ont  60  et  80  mètres  de  lon- 
gueur, cl  qui  sont  placées  à 60  mèlres  au- 
dessus  de  la  rivière. 

T.AHAXIPL'S.—  Génie  malfaisant,  dont  la 
statue  était  (ilacéo  dans  les  hinmtdromes  des 
Grecs,  et  qui  remplissait  d'qiouvaiite  les 
cbevaux  attelés  aux  chars  de  ceux  qui  dis- 
(iiitaicnl  les  (>rii  de  la  course.  Aussi  les 
écuyers  faisaient-ils  des  sacrilices  à Taraxi- 
(lus  (tour  SC  le  rendre  favorable.  Il  est  vrai- 
semblable que  cette  statue  était  taillée  de 
telle  forme,  ou  (ilacée  de  telle  manière, 
qu'elle  devait  faire  uaturelleineut  cetelîel. 
A Nemée,  au  tournant  de  la  Hcc,  il  y avait 
line  grosse  cloche  rouge  comme  le  feu,  dont 
l'éclat  éblouissait  les  cbevaux,  de  sorte  que 
souvent  ils  n'obéissaient  plus  ni  à la  voix  ni 
è la  main  de  ceux  qui  les  conduisaient  : 
tout  ceci  san.s  doute  n’élail  qu'un  artitice 
pour  reodro  le  succès  des  oourses  plusilou- 
teux,  el  en  même  tcm|is  le  trium(ilie  (dus 
glorieux  ; mais  les  Grecs,  adonnés  è la  su- 
perstillun,  voulaioni  tout  aui  ibuer  A la  |>uis- 
saiice  des  dieux  qu'ils  s'étalent  forgés. 

’l'AHU- VKNÜ8  ou  MALANURINS.  — C'é- 
laieni,  en  France,  des  es(ièces  de  grandes 
couqiagnies  composées  de  gens  de  guerre, 
qui  s'assemblaient  sans  être  autorisés  par  le 
[irince,  se  nommaient  un  chef,  cuurnient  le 
royaume  el  le  ravageaient.  Ils  commtncè- 
rent  A (larallra,  suivant  le  continuateur  de 
Nangis,  en  1360,  et  fiireut  nommés  lard-t  e- 
niis.  lacqiies  de  Bourbon,  comte  du  la  .Mar- 


cha, fut  tué  A la  babille  de  Briguais,  on  vou- 
lant dissi(ier  ces  grandes  com(iagnle8  qui 
avaient  désolé  la  Franct,  et  qui  passèrent  en- 
suib  en  Iblie. 

TARt'iK.  — Nom  d’une  ancienne  sorte  ne 
bouclier.il  parait  qn'on  (ironooçaiUarjur, 
et  que  c'est  de  IA  qu'on  a formé  sa  (orpiisr. 
8e  larguer  do  quoique  chose,  c'est  s’en  pré- 
valoir, s'en  vaglcr,  en  (irendre  droit  d'èlro 
(dus  lier,  comme  si  l'on  s’eu  faisait  une  br- 
gue  ou  un  bouclier. 

TARGELIKS.  — Nom  des  fêles  que  les 
Athéniens  célébraient  en  l’honneur  du  so- 
leil, de  qui  ils  reconnaissaient  tenir  tous  les 
biens  de  la  terre.  Pendaiit  cette  solennité, 
on  sacrifiait  barfaaremenl  un  homme  et  une 
femme,  qu’on  avait  eu  soin  d'engraisser  au- 
(taravanl  et  que  l'on  offrait  eux  dieux  comme 
lies  vicliines  expiatoires  (>our  les  crimes 
du  peuple.  Le*  viclimes  (lorbient  des  col- 
liers de  figues  sèches;  elles  en  avaient  les 
mains  garnies;  el  (lendant  la  marche  on  las 
frap(>ail  avec  des  branches  do  figuier  sauva- 
ge, ensuite  on  lus  hrûlail,  el  leurs  cendres 
èlaieni  jetées  dans  la  mer. 

TARPEIEN  (.■aosT).  — Montagne  d’où  .es 
anciens  Romains  ptécipibienl  les  criminels, 
et  sur  laquelle  lis  bètirent  le  Capitole.  Ca 
rocher  re^ui,  dit-on,  son  nom  de  la  vestale 
Tar|>oia,  qui  livra  le  Capitole  aux  tsahlBS, 
A la  condition  qu'ils  lui  donneraient  tout 
ce  qu’ils  portaient  A leur  bras  gauche,  c'est- 
A-dirc  leurs  bracelets;  mais  les  ennemis,  au 
lieu  de  ces  joyaux,  lui  jetèrent  leurs  bou- 
cliers, qu'ils  (lortaioot  en  elfel  au  bras  gau- 
che, el  l’écrasèrent  sous  le  poids  de  ces 
lourdes  armes.  Quelques  auteurs  conlredi- 
sem  cette  histoire,  et  prétendent  que  ce  fut 
le  traître  Spurius  Tarpeius  qui  livra  le  Ca- 
piloleaux  Sabins,  et  qui,  en  punition  de  ce 
crime,  fut  précipité  de  ce  rocher  par  ordre 
de  Romulua. 

Ou  nommait  jeux  Tarpéittu  ou  Capilolieu, 
une  fèto  iiisiiiiiée  [>ar  Homulus  en  riiniiiiear 
do  Jupiler,  surnommé  Feretrius,  A qui  on 
donnait  aussi  le  surnom  de  Tarfiélen,  A 
cause  du  temple  qui  lui  ébit  cunsacré  sur 
celte  montagne. 

TAS8E8  A RUIRE.— Les  Romains  avaient 
trois  sortes  de  tasses  ou  toujies  : les  gran- 
des, les  moyennes  et  les  petites.  Celui  qui 
versait  A boire,  puisai!  avec  un  (letitgobolet 
ap(ielécya<A«dansla  crabra  ou  vaisseau  roii- 
lenant  le  vin.  L'inégalité  des  coupes,  chex 
les  Grecs  comme  chex  les  Romains,  nous  est 
confirmée  par  ce  passage  d’Aihéiiée  Inlrodiii- 
•sant  un  convive  qui  se  fail  verser  dix  cyalhes 
dans  une  seule  tasse  : v Ëcliansons,  dit-il, 
ap(iorbz  une  grande  tasse;  vorsez-y  les 
cyathes  qui  se  boivent  A ce  qu'on  aime  : 
quatre  (>our  les  imrsonnes  qui  sont  ici  A ta- 
ble; trois  (lour  l'amour  : ajoutez-y  encore 
une  cyalhe  (loiir  la  victoire  du  roi  Antiginie. 
HolA  I encore  une  (tour  lu  inune  Démétrius; 
versoz-en  maintenant  une  dixième  pour  l'ai- 
mablo  Vénu.s.  s 

Les  Humains  commandaient  autant  ne 
cyathes  qu’il  y avait  de  Ictircs  dans  le  nom 
de  la  (lersonne  iloiil  ou  allait  porter  la  sauté. 
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^TAUREAUX  (Coi«ii*TS  de).  — Spedacle  ffl- 
Tori  clc.s  Maures,  adopté  |>ar  les  Espagnols 
qui  en  font  Leurs  délices,  malgré  les  dangers 
■lu’on  y court,  et  Les  fréquentes  censures  de 
l'Eglise,  contre  ceui  qui  idolâtrent  ces  sor- 
tes d'exercices.  Ces  coin(>ats  font  jiartie  de 
toutes  les  grandes  réjouissances  publiques, 
et  sont  toujours  honorés  de  la  présence  de 
la  cour  de  âladrid. 

Dans  la  place  destinée  pour  ce  spectacle, 
il  y a un  emlroit  où,  dès  le  malin,  on  ren- 
ferme une  trentaine  de  taureaux.  Les  com- 
lialtants,>olrefuis  personnes  de  distinriion 
et  aujourd'hui  hommes  ratiaissés  par  l'opi- 
nion générale  au  rangdos  i'onié<liens  de  pro- 
fession, sont  habillés  de  noir,  et  leurs  va- 
lets superbement  vêtus  â la  turque,  ou  â la 
moresque.  On  lâche  un  taureau,  qui  ne  peut 
être  attaqué  que  per  un  seul  combattant, 
armé  d'une  lance,  ou  de  javelots,  qu'on  ap- 
pelle réyonnrs. 

Le  champion  entre  dans  la  carrière  à 
cheval,  monté  h la  genette,  c'esl-â-dire  avec 
des  étriers  si  raccourcis  que  les  pieds  tou- 
chent les  flancs  du  cheval.  Le  taureau, qu'on 
n irrité,  ne  manque  pas  de  fondre  sur  son 
adversaire,  qui  le  prévient  en  lui  jetant  .son 
manteau,  sur  lequel  l'animai  passe  sa  pre- 
mière fureur.  Quelquefois  un  cavalier  est 
jeté  en  l'air  par  le  taureau,  foulé  aux  pieds, 
et  reste  mort  sur  l'arène.  Le  combattant  atta- 
que son  ennemi  de  côté,  et  tâche  de  lui  |ier- 
cer  le  cou,  qui  est  rendroil  favorable  pour 
le  tuer  d'un  seul  coup,  car  tant  que  le  tau- 
reau attaque  et  combat,  il  n'est  pas  permis 
de  mettre  l'é|>ée  â la  main  pour  le  tuer.  Si  le 
cavalier  est  désarçonné,  il  peut  alors  se  ser- 
vir de  son  épée,  et  les  trompettes  annoncent 
ce  nouveau  combat  ; alors  les  amis  du  com- 
battant eidrent  dans  l'enclos,  et  lâchent  de 
cdhper  d'un  seql  coup  les  jarrets  du  tau- 
reau. Ce  périlleux  exercice  se  continue  or- 
ilinairement  jusqu'à  ce  qu'il  y ail  vingt-trois 
taureaux  mis  â mort.  Ce  divcrlisseinenl  est 
recherché  avec  une  sorte  de  fureur  dans  tou- 
tes les  grandes  villes  d'Espagne. 

Tortador  est  le  nom  général  des  gens  qui 
jircnnont  part  aux  combats  do  taureaux  ; 
pieadoret  est  celui  îles  cavaliers  qui  entrent 
les  premiers  dans  l'arène  pour  animer  le 
taureau  â l'aide  d'un  long  aiguillon  appelé 
garoeha:  ehaloê  est  le  nom  des  excitateurs 
qui  accompagnent  les  picadores  et  portent 
les  voiles  aux  couleurs  éclatantes  qui  doi- 
vent mettre  le  taureau  en  fureur  ; on  ap|ielle 
matador,  entin,  celui  qui  est  destiné  à atta- 
quer l'animal  arrivé  au  comble  de  la  fureur 
et  à lu  tuer. 

Il  y avait  autrefois  des  comliats  de  tau- 
reaux â Paris;  mais  ce  genre  do  spectacle 
n'y  attira  jamais  que  les  dernières  classes 
du  peuple  et  l'opinion  générale  est  très- 
manifestement  contraire  à la  réapparition 
de  ces  jeux  cruels  dans  une  partie  de  notre 
France  méridionale. 

TAUllILIENS  (Iecx).  — Ces  jeux  furent 
institués  par  Tarquin  le  Superlie,  en  l'hon- 
neur dos  dieux  infernaux.  Dans  cette  solen- 
nité on  immolait  un  taureau,  dont  la  chair 


était  distribuée  au  peuple.  Ces  jeux  lauri- 1 
liens  étaient  toujours  célébrés  hors  de  Rome, 
de  crainte  d’évoquer  en  la  ville  les  dieux 
des  enfers.  Il  y avait  d'autres  jeux  appelés 
coropitanx,  qui  se  sulennisaient  dans  les  car- 
refours en  l’iiunneur  des  dieux  lares,  et  des 
Jeux  nommés  larentins,  dont  la  solennité  ne 
revenait  iiue  de  cent  ans  en  cent  ans,  â la 
gloire  de  Pliiton  et  de  Proserpine. 

TAUROBOLE.  — C’était  une  espèce  desa- 
crihee  expiatoire  et  purilicatoirc  du  |iaga- 
iiisme,  dont  Prudence  nous  a conservé  Tes 
cérémonie.'  biiarres  et  singulières.  « On 
creusait,  dit-il,  une  fos.'c  assez  (irofonde, 
où  celui  pour  qui  se  devait  faire  la  cérémo- 
nie, descendait  avec  des  bandelettes  sacrées 
â la  tâte,  avec  une  couronne,  et  enün  avec 
tout  un  équipage  mystérieux.  On  mettait  sur 
la  fosse  un  couvercle  de  buis  percé  de  quan- 
tité de  trous;  on  amenait  sur  ce  couvercleun 
taureau  couronné  >le  fleurs,  et  ayant  lescor- 
nes  et  le  front  orné  de  petites  lames  d'or; 
on  l'égorgeait  avec  un  couteau  sacré;  son 
.sang  coulait  par  lin  trou  dans  la  fosse,  et 
celui  qui  y était  le  recevait  avec  beauecup 
de  respect.  Il  y présentait  son  front , ses 
joues,  ses  bras,  ses  épaules,  enfin  toutes  les 
parties  de  son  corps,  et  tâchait  de  n’en  (loint 
laisser  tomber  une  goutto  ailleurs  que  sur 
lui.  Ensuite  il  sortait  de  là  hideux  Avoir, 
tout  souillé  de  ce  sang , ses  cheveux,  sa 
barbe,  ses  habits  tous  dégouttants;  mais 
aussi  il  s’était  imrgé  de  tous  ses  crimes,  cl 
régénéré  pour  l'éternité.  - Il  fierait  positive- 
mentquece  sacrifice  servait  de  régénération 
mystique  et  éternelle  h imux  qui  roirraient  ; 
niiiis  il  était  nécessaire  de  le  renouveler 
tous  les  vingt  ans,  autrement  il  perdait  sn 
force  fiour  l'avenir.  Les  femmes  rccevaioiil 
aussi  cette  régénération. 

TAUTOGKAMME(du  grec tauio,  leméme, 
et  gramma,  lettre).  — On  appelle  un  fioëme 
laalogrammf,  et  des  vers  laulogrammet,  ceux 
dont  tous  les  mots  commencent  par  un? 
mémo  lettre,  tels  que  le  célèbre  imëiiie  latin 
du  combat  des  fiorcs,  contenant  trois  cent 
cinquante  vers  dont  tous  les  mots  commen- 
cent parnnP.  On  rallribue  â Pierre Placenix, 
Allemand,  qui  s’y  est  déguisésotis  le  nom  de 
Piihlius  Porcius.  Un  autre  Allemand,  Chri- 
slianus  Pierius,  en  a composé  un  de  deux 
mille  deux  cents  vers  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  mots  commencent  tous  par 
C;etun  autre  sur  l'empereur  Maximilien, 
dans  lequel  ils  coiiimencent  fiar  M.  et  C. 

TAVIDES.— Espèces  de  lalismaus  com 
posés  de  caractères  magiques,  dans  lesqueb 
les  habitants  des  Iles  Maldives  mettent  If 
filus  grande  confiance,  et  qui  doivent,  lors 
quilsen  sont  munis,  les  garantir  de  tniiKx 
sortes  d'accidents,  et  même  des  maladies. 
Par  leur  moyen,  ils  prétendent  insfdrer  un 
violent  amour  aux  personnes  â qui  ils  se 
proposent  de  plaire.  Os  insulaires  portent 
CCS  précieux  tavides  dans  des  boites  d'or  ou 
d’argent  qu’ils  pendent  â leur  cou,  qu'ils 
attachent  étroitement  autour  de  leurs  bras,  ou 
dont  ils  se  font  une  t einture. 

TAXEsiin  LES  DAMES  aOMAtsEs.  — Lorstjue 
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les  crueli  triumvirs.  Octave,  Antoine  et  Lé- 
piile,  eurent  inondé  du  sang  romain  la  capi- 
tale de  l'empire,  après  la  mort  ou  la  fuite 
des  proscrits,  ils  mirent  en  vente  les  biens 
immeubles  dcces  malheureux,  et  imposèrent 
dessus  une  taxe  de  deux  cent  mille  talents, 
soit  plus  d'un  milliard.  Les  dames  romaines 
furent  comprises  dans  celte  taxe,  au  nombre 
de  quatorze  cents,  et  elles  vinrent  repré- 
senter à la  mère  et  aux  sœurs  d'Octavc  les 
funestes  conséquences  ne  celle  nouvelle  in- 
justice. Ne  pouvant  par  cette  voie  faire  ré- 
voquer cet  impAt  exorbitant,  elles  se  ren- 
dirent au  palais  des  triumvirs,  qui  furent 
contraints  de  leur  accord'-r  une  audience- 
publique.  Hortensia  , fille  du  célèbre  Hor- 
tensius,  le  rival  de  Cicéron  on  éloquence, 
prit  la  parole  au  nom  de  toutes. 

Ltt  àame$,  dit-elle,  que  vout  togex  ici, 
teigneurt,  pour  implorer  votre  iuttice  et  rot 
bonté»,  n'y  paraissent  qu  apres  avoir  suivi 
les  voies  qui  leur  étaient  marquées  par  la 
bienséance.  Nous  eeeni  reckercké  la  protec- 
tion de  vos  mères,  et  de  vos  femmes,  mais  nos 
respects  non!  pas  été  agréables  d Ftslvie,  ce 
qui  nous  a obliqéesdefaireéelaternosplainles 
en  public  contre  les  règles  prescrites  à notre 
sexe,  et  quenous  avons  jusqu'ici  observées  ri- 
goureusement. Vous  neus  avez  privées  de  nos 
pères  et  de  nos  enfants,  de  nos  frères  et  de 
nos  maris  ; t-ou*  prétendiez  en  avoir  été  ou- 
tragés. Ce  sont  des  sujets  qu'il  ne  nous  ap- 
partient pas  d’approfondir  : mais  quelles  in- 
jures avez  vous  reçues  des  femmes,  pour  leur 
iter  leurs  biens?  Il  faut  aussi  les  proscrire, 
si  on  les  croit  coupables:  cependant  aucune  de 
notre  sexe  ne  cous  a déclarés  ennemis  de  la 
patrie.  Nous  n'avons  ni  pitié  vos  fortunes,  ni 
suborné  vos  soldats  ; nous  n'avons  point  as- 
semblé de  troupes  contre  les  vitres,  ni  formé 
d'oppositions  aux  konneurs  et  aux  charges 
que  vous  prétendiez  obtenir.  Puisque  les  fem- 
mes n'ont  point  eu  de  part  à ces  actions  qui 
vous  offensent,  l'équité  ne  i-eut  pat  quelles  en 
aient  a la  peine  que  vous  leur  imposez.  L'em- 
pire, les  dignités , les  honneurs,  ne  sont  pas 
faits  pour  elles.  Aucune  ne  prétend  gouverner 
la  république,  et  notre  ambition  ne  lui  attire 
point  les  maux  dont  elle  est  accablée.  Quelle 
raison  pourrait  donc  nous  obliger  il  donner 
nos  biens  pour  des  entreprises  où  nous  n'a- 
vons  point  d'intérétf 

La  guerre,  contin  ua-t-elle,  a élevé  cette  ville 
ou  point  de  gloire  où  nous  la  voyons  ; cepen- 
dant il  n'y  a point  d'exemple  que  les  femme» 
y aient  jamais  contribué  : c'est  un  privilège 
accordé  à notre  sexe,  par  la  nature  même,  qui 
nous  exempte  decette profession.lt  est  vrai  que 
durant  laguerre  deCarthage,nos  mèresassis- 
tèrenl  la  république,  qui  était  alors  dans  le 
dernier  péi  il  ; cependant  ni  leurs  maisons, 
ni  leurs  terres,  ni  leurs  meubles  ne  furent 
vendu»  pour  ce  sujet;  quelques  bagues  et  quel- 

?ues  pierreries  fournirent  ce  secours,  et  cens 
ut  pas  la  contrainte,  les  peines,  ni  la  vio- 
lence qui  les  obligèrent,  mais  un  pur  mou- 
vement de  générosité.  Que  eraigez-vous  ù 
présent  pour  Home,  qui  est  notre  commune 
patrie  ? Quel  danger  pressant  la  menace  ? Si 


les  Gaulois  ou  le»  Parthes  l'attaquent,  nous 
n'ot’ons  pat  moins  de  zèle  pour  ses  intérêts 
que  nos  mères  ; mais  nous  ne  devons  pas  nous 
mêler  des  guerres  civiles;  César  ni  Pompée 
ne  nous  y ont  jotnois  obligées  ; Marias  et 
Cinno  ne  font  jamais  proposé,  ni  Sgila  mime, 
gui  a établi  la  tyrannie. 

Ce  discours  confondit  les  triumvirs.  Pour 
empêcher  une  révolte  publique,  ils  crurent 
devoir  réduire  leur  aifreuse  liste  à quatre 
cents  dames  romaines,  du  nombre  de  celles 
dont  ils  avaient  moins  i redouter  le  crédit. 

TAXE  TEHRirOllIALE  ou  LAND-TAX. 
— C'est  une  inqiosilion  établie  en  Angle- 
terre, en  1692,  sur  les  fonds  territoriaux, 
ou  les  revenus  que  les  propriétaires  en  re- 
tirent. 

La  taxe  sur  les  terres  a été  accordée  par 
le  parlement,  pendant  13S  années  de  suite, 
et  cluque  fuis  pour  une  année  seulement; 
mais  elle  firl  rendue  perpétuelle  en  1798. 

TAYAMONT.  — Chez  les  mahométans  , 
espèce  de  purilication  ordonnée  par  l'Alco- 
ran.  Elle  consiste  è se  frotter  avec  du  sable 
ou  de  la  poussière  lorsqu'on  ne  trouve  pas 
d'i-au  pour  faire  les  ablutions  ordinaires. 
C'est  ainsi  que  se  puriilent  les  voyageurs  et 
les  armées  i|ui  traversent  les  déserts. 

THEBET. — Quatrième  mois  de  l'année 
civile  des  Juifs  et  le  'lixième  de  leur  année 
sainte.  I.es  Juifs  jeûnent  le  sixième  jour  de 
ce  mois  k cause  de  la  traduction  de  la  Bible, 
dite  des  Septante , faite  sous  Ptolémée.  Ils 
soutiennent  que  par  celte  version  la  loi  a été 
profanée,  et  que  Dieu,  pour  en  témoigner  de 
la  douleur,  ré|iandit  (lendant  trois  jours 
d'épaisses  ténèbres  sur  la  terre.  Ils  jeûnont 
aussi  le  dix,  è cause  du  siège  de  Jérusalem 

tiar  les  Babyloniens.  Le  vingt-huit  ils  célè- 
irent  la  fête  de  la  réformation  du  sanhédrin, 
dont  voici  l'origine  ; Alexandre  Jannée  làvo- 
risait  les  sadducéens,  et  en  introduisit  un 
si  grand  nombre  dans  le  conseil,  qu'il  n’y 
restait  plus  que  le  président  Siméon,  Ois  de 
Sharach,  qui  fût  orthodoxe.  Comme  il  con-- 
naissait  les  sadducéens  |iour  être  les  plus 
ignorants  des  Juifs,  il  fit  une  loi  qui  ordon- 
nait que,  pour  obtenir  séance  et  voix  défibé- 
ralive  dans  le  conseil,  il  faudrait  être  en 
état  de  rendre  raison  de  son  avis,  et  de  l’ap- 
puji'er  sur  la  loi.  Siméon  proposa  le  lende- 
main une  question;  unsadducéen  ne  put  y 
ré|ioodre,  et  demanda  un  jour  pour  se 
préparer,  mais  la  honte  l’edapêcha  de  repa- 
raître, et  suivant  l'usage,  qui  ne  permettait 
pas  de  laisser  une  place  vide,  le  président 
la  rero)ilit  aussitôt;  ainsi  peu  è peu  il  chassa 
du  ron.seil  tous  les  sadducéens. 

TKCKIPA.  — C’est  le  nom  d'une  .eie 
solennelle  que  célèlirent  toutes  les  années 
les  idolitres  du  Toiiquin.  Il  est  question 
pendant  les  cérémonies  de  celte  fêle  d'exor- 
ciser et  de  chasser  les  démons  et  les  esprits 
malfaisants  qui  peuvent  être  dans  le  royau- 
me; mais  apparemment  que  les  prêtres 
craignent,  eu  faisant  leur  exorcisme,  de 
n'être  pas  les  plus  forts,  car  pour  remplir 
les  fonctions  de  leur  ministère,  ils  exigent 
que  toutes  les  trou|ies  se  tieoncnl  suus  les 
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armes,  pour  leur  prêter  main  furie  en  cas  de 
résistance. 

TECUITLES.  — Nom  do  certains  cheva- 
liers mexicains,  tirés  d’entre  les  principaux 
seigneurs  de  l’empire,  et  qui  n'étaient  admis 
dans  une  espèce  d'onlre  de  chevalerie 
qii’après  un  noviciat  rude  et  fort  bizarre.  Le 
Jour  destiné  pour  sa  réceplion,  le  nouveau 
chevalier  était  conduit  par  ses  parents  et  jtar 
les  anciens  chevaliers  dans  un  temple,  où 
après  s' être  mis  è genoux  devant  l'autel,  un 
prêtre  lui  perçait  le  nez  avec  un  os  pointu 
ou  avec  un  ongle  d'aigle.  Celle  cérémonie 
était  accompagnée  d’injures  atroces  oue  lui 
vomissait  le  sacrificateur,  tandis  qu’il  le  dé- 
pouillait de  ses  habits,  et  que  les  anciens 
chevaliers  faisaient  h ses  dépens  un  somp- 
tueux festin,  sans  paraître  pren<ire  aucune 
attention  à ce  qui  se  passait.  Ixi  repas  fini, 
les  prêtres  ap{x>rlaient  au  récipiendaire  un 
peu  de  )>aille  pour  se  coucher,  un  manteau 
|K)ur  se  couvrir,  de  la  teinture  pour  se  bar- 
Iwuiller  le  C'»n>s,  et  des  poin^;ons  pour  so 

{K?rref  les  oreilles,  les  bras  et  les  jambes. 
)es  soldats  restaient  toute  la  nuit  auprès  de 
lui  pour  l’empécher  de  so  livrer  au  som- 
meil, et  souvent  ils  le  perçaient  avec  des 
pointons,  lorsque  par  accablement  U pa- 
raissait prêt  h s'assoupir.  Dans  le  milieu  de 
la  nuit  il  devait  encenser  les  idoles,  et  leur 
offrir  le  sang  qui  sortait  do  ses  plaies.  Ces 
cérémonies  superstitieuses  et  barbares  du- 
raient quatre  jours,  pendant  lesquels  le 
novice  ne  prenait  pour  nourriture  qu'un  peu 
de  pain  de  maïs  et  un  peu  d’eau.  Ce  lem|>s 
nipiré,  il  quittait  les  prêtres  pour  aller 
vemplir  quelques  devoirs,  moins  rudes  À la 
vérité,  dans  plusieurs  autres  temples.  Ce 
noviciat  durait  un  an  ; alors  on  le  conduisait 
dans  le  premier  ttunple,  où  on  le  revêtait 
d’habits  pompeux,  et  après  avo  r reçu  de  la 
bouche  du  grand  prêtre  les  éloges  dus  à son 
courage,  on  le  déclarait  digne  de  défendre 
la  religion  et  hi  patrie.  Tous  les  trous  que 
le  nouveau  chevalier  s’était  faits  au  nez  et 
aux  autres  }>arlie$  de  son  corps,  étaient 
ornés  d’anneaux  d'or,  garnis  de  (uerres 
précieuses,  eu  qui  devenait  la  marque 
de  la  dignité  qu'il  avait  acquise  par  sa  vu- 
leur. 

TE  DEVM.  — Cantique  nliribué  à saint 
Ambroise  ou  è saint  Augustin,  que  l’on 
chante  ordinairement  la  Un  des  Matines, 
les  jours  qui  ne  sont  point  simples  fériés,  ni 
dimanches  de  Carèuie  et  d’Avenl.  Le  Te 
Deum  laudamus  occa^iionna  anciennement  un 
procès  assez  singulier  pour  être  rapporté 
dans  ce  Dictionnaire.  Un  chanoine  de  Char- 
tres avait  ordonné  cxpre.«séinenl  dans  ses 
dernières  disijosiiions  uu’on  chanterait  le 
Te  Deum  en  l’église  aux  jour  et  heure  de^on 
eiitenemenl.  L’évêque,  nommé  Giiyard, 
trouva  noii-seiileineiit  lofait  nouveau,  mais 
môme  scandaleux,  et  refusa  sa  permission 
pour  le  chant  du  cantique,  prétendant  que 
c’était  une  hymne  de  louange  et  de  réjouis- 
sance, qui  lie  convenait  point  au  service 
lugubre  des  Iréfvassés.  Ce  refus  donne  lieu  è 
une  instance,  et  l’alTaire  est  débattue  en  pré- 


sence de  juges  compétents.  L*avocat  du  mort 
soutient  que  sa  partie  a pu  faire  légitime- 
ment cette  disposition,  et  après  avoir  inier- 
orété  savamment  tous  les  verset»,  il  s'arrête 
a celui -ci  : Te  rryo,  çu^sumur,  famuHe  luii 
suhteni,  quos  pretioso  $anguine  redemisti. 
Ætema  fac  cum  sanctis  tuis  in  gloria  nume- 
rariy  et  prouve  qu'il  contenait  une  prière 
formelle  pour  les  morts.  Un  arrêt  intervint, 
qui  ordonna  que,  nonobstant  la  défcn.se  de 
révéque,  on  chanterait  le  Te  Deum  aux  ob- 
sèques du  chanoine,  et  cet  arrêt  fut  ba]/ti>é 
du  nom  de  Te  Deum  (audamus. 

Une  dame  du  ivii*  siècle  disait  que  le  Te 
Deum  que  les  rois  faisaient  chanter  pour  des 
victoires  remiiorlées  était  le  De  profundis 
des  particuliers. 

TEFFILIN.  — Nom  que  les  Juifs  moder- 
nes donnent  è ce  que  la  loi  de  Moïse  appelle 
totaphot.  Ce  sont  des  t>archemins  mysté- 
rieux, dont  Léon  de  Modèno  va  nous  donner 
la  description.  « On  écrit  sur  dmix  mor- 
ceaux de  parchemin,  avec  de  l’encre  faite 
exprès,  et  en  lettres  cerrées,  ces  quatre  pas- 
sages avec  bien  de  rexactiludc,  sur  chaque 
morceau  : Ecoules,  hraè(,  etc.;  te  second  : 
Et  il  arrivera  que,  si  obéissantt  tu  obéis,  etc.  ; 
)o  troi.sièuic  : 5ancïï/le-moi  ton  premier- 
né,  etc  ; le  quatrième  : Et  il  arrivera  quand 
le  Seigneur  te  fera  entrer,  etc.  Ces  deux 
(>archemin$  sont  roulés  ensemble,  en  forme 
d’un  |>etit  rouleau  pointu  qu'on  renferme 
dans  de  la  peau  de  veau  noire;  puis  ou  la 
met  sur  un  morceau  carré  et  dur  <lc  la  même 
peau,  d’où  pend  une  courroie  de  la  même 
peau,  large  d'un  doigt  et  longue  d’une  cou- 
dée et  demie  ou  environ.  Us  posent  ces  teffi" 
lins  au  pliant  du  bras  gauche,  et  la  courroie, 
après  avoir  fait  un  petit  nœud  en  forme  de 
jod  (lettre  hébraïque),  se  tourne  autour  du 
bras  en  ligne  spirale,  et  vient  hnir  au  bout 
du  grand  doigt,  ce  qu'ils  nomment  (effila- 
seet-iad,  c’est-à-dire  <ie  la  main.  Pour  ce  qui 
est  Je  l'autre,  ils  écrivent  les  quatre  passages 
dont  je  viens  do  |)arler  sur  quatre  morceaux 
de  vélin  sé^iarés,  dont  ils  forment  un  carré, 
en  les  attachant  ensemble,  sur  lequel  ils 
écrivent  la  lettre  sem;  puis  ils  mettent  |iar- 
des»us  un  petit  carré  de  peau  de  veau  dure 
comme  l'autre,  dont  il  son  deux  courroies 
semblables  en  figures  cl  en  longueur  aux 
premières.  Ce  carré  se  met  sur  le  milieu  du 
front,  cl  les  courroies,  après  avoir  ceint  la 
tète,  font  un  nœud  derrière,  en  forme  de  la 
lettre  dalet:  puis  ils  viennent  sc  rendre  de- 
vant l’estomac.  Ils  nomment  celui-ci  teffila- 
seel-tose,  c’est-à-dire  de  la  tète.  » 

Au  reste,  il  n’y  a mainienani  que  les  Juifs 
rabbinites  qui  portent  ces  tefTilins  nendant 
leurs  prières.  Les  caraites,  leurs  auver»ai- 
rc.H,  les  nomment  aussi  par  raillerie  des  ânes 
bridés. 

TELKARQUE.  — Magistral  de  la  ville  du 
Thèbes,  dont  les  fonctions  se  réduisaient  à 
faire  nettoyer  les  rues,  emporter  les  fumiers 
et  nettoyer  les  égoûts  au  moyen  de  l’eau. 
Les  ennemis  du  brave  Epaminondas  le  Hrent 
nomoier  téléarque, bien  moins  pour  honorer 
son  mérite  et  scs  talents  que  dans  le  dessein 
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de  les  avilir.  « Je  vous  ferai  voir*  » dit  (c 
grand  ciloyen,  « que  noo-seuîcmcni  la  charge 
montre  quel  est  rhorame,  mais  encore  que 
l'homme  montre  quelle  est  la  charge.  *>  £u 
t’fTet»  il  sc  comporta  de  telle  façon  dans  cet 
oflice,  qu'il  le  releva  h une  hauteur  inünic 
aux  yeux  du  public,  cl  que  dans  lu  suite  la 
charge  de  téléarque  fut  briguée  comme  Tune 
des  prcniiéres  dignités  de  la  république. 
Heureux  les  uays  où  il  se  trouve  dos  citoyens 
capaides  d'illustrer  les  moindres  emplois 
puhiiesi 

TEMGID.  — C'est  le  nom  d'une  prière  que 
l'Alcoraa  prescrit  aux  niusnlmans  de  faire  è 
minuit;  mais  la  plupart  s'un  dis|icuscnl  è 
celte  heure,  et  ils  la  récilent  le  soir  ou  lu 
malin.  C*csl  pourquoi,  lorsqu’un  Turc  est 
mort,  les  prêtres  qui  accompagnent  son 
corps  dans  la  sépulture  chantent  toujours  le 
Tüineid,  pour  su))pléerà  laquant] téde fois  que 
le  déiunt  a pu  manquer  è réciter  celle  prière. 

TEMPLE.  — Edifice  consacré  au  culte 
divin,  et  où  Ton  faisait  des  sacriûces.  Les 
homme.’»  d'abord  s'asscmljlèrcnl  sur  les 
montagnes  et  sur  tes  collines,  pour  adresser 
leurs  vœux  è la  Divinité;  ils  choisirent 
ensuite  ré|)ais£eur  des  bois  pour  lui  rendre 
lujmniago;  bientôt  ils  enfermèrent  ces  lieux 
de  mutaiiles,  iuai.s  ils  les  laissèrent  décou- 
verts, afin  de  pouvoir  conlinuelleroeiU  fixer 
leurs  regards  vers  le  ciel,  et  enfin  ils  bâti- 
rent des  temples.  On  est  persuadé  ()ue  les 
Jvgyplieiis  iurcnl  les  premiers  qui  élevêieni 
des  édifices  sacrés. 

David,  voulant  liâiir  un  temple  è PEiro 
suprême,  fit  approcher  une  quantité  proili- 
gieuso  de  matériaux;  mais  il  n’avait  pas  les 
mains  assez  pures  pour  aclicvt  r ce  grand 
ouvrage,  et  Dieu  en  avait  réservé  la  perfec- 
tion è bun  fils  Salomon.  Ce  prince,  en  deux 
années,  et  avec  des  dé|>enscs  prodigieuses, 
éleva  un  superbe  temple  au  Seigneur  sur  la 
montagne  de  Sion,  et  tl  y employa  tout  l’or 
que  ses  iloltes  lui  rapportaient  d'Opliir. 
corps  du  hlUiinenl  n'avait  que  cent  cinquante 
pieds  do  hmg  et  autant  tic  large  en  prenant 
tout  l'éditicc  d'un  bout  à l'aiure;  mais  les 
ornements  et  les  déioraiiuns  intérieures 
étaient  d'un  travail  exquis,  et  les  etubeilis- 
somunts  seuls  du  saint  des  saints,  qui  était 
une  place  de  treille  pieds  en  carré  et  de 
trente  pieds  de  liant,  revenaient  è 600 talents 
d'or,  ce  qui  revient  à une  somme  de  plus  de 
100  millions. 

La  cour  dans  laquelle  le  temple  était  placé, 
et  U cour  du  dehors,  qu’on  appelait  la  cour 
des  femmes,  était  environnée  de  bêlimeiits 
magnifiques.  La  cour  intérieure,  qui  fur.uiail 
un  carré  de  mille  sept  cent  cinquante  pieds 
de  chaque  côté,  cl  qui  embrassait  le  tout, 
était  entourée  d’une  galerie  soutenue  par 
des  colonnes,  et  c’était  là  que  se  trouvaient 
les  logements  des  prêtres  et  les  magasins  de 
toutes  les  choses  nécessaires  au  culte  divin. 
Au  milieu  de  la  dernière  enceinte  étaient  le 
sanctuaire,  le  saint  et  le  vestibule.  Dans  le 
sanctuaire  étaient  l’arche  d’alliance  et  les 
doux  chérubins;  le  saint  conleuail  le  chan- 
delier d’or,  la  table  des  pams  de  proposition 


et  l'autel  d'or.  Oo  peut  voir  dans  Josèplie  le 
détail  des  immenses  rihesses  que  cet  auguste 
temple  recéiait. 

Nous  avons  déjè  remarqué  que  les  Egyp- 
tiens construisirent  les  premiers  temples*  en 
l'honneur  do  leurs  fausses  divinités.  Cet  art 
fut  porté  chez  les  Assyriens,  les  Phéniciens 
et  les  Syriens,  et  passa  eu.suUe  chez  les 
Grecs  et  de  Ih  è Rome.  Les  Indiens,  les  Per- 
ses, les  Gèles  et  (es  Daces  crurent  offenser 
la  Divinité  en  renfermant  dans  des  édifices 
élevés  par  les  mains  des  hommes,  et  ils  con- 
tinuèrent h lui  adresser  des  vœux  en  rase 
campagne  ou  au  milieu  des  bois.  A mesure 
que  les  nations  se  créèrent  des  dieux,  elles 
leur  bâtirent  des  temples  magnifiques,  elles 
inventèrent  de  nouveaux  cultes  et  des  céré- 
monies extraordinaires  pour  les  honorer.  I«i 
politique  se  mêla  avec  la  piété  et  la  supers- 
tition, et,  pour  exciter  les  respects  du  peu- 
ple, on  imagina  les  miracles  et  les  prodiges. 
Dans  un  temple,  les  vents  ne  troublaient 
jamais  les  cendres  de  l'autel  ; dans  un  autre, 
quoique  découvert,  il  ne  pleuvait  jamais. 
Le  temple  de  Vulcain  à Memphis  était  l’ou- 
vrage ae  plusieurs  rois,  et,  dans  un  long 
règne,  tout  ce  que  pouvait  faire  un  prince, 
c'était  d'en  achever  un  portique.  Les  temples 
(le  Delphes,  ü’Fphèse.  (le  Minerve  è Athènes 
et  à Sais,  et  celui  de  Jupiter  Capitolin,  étaient 
des  chefs* d'œuvre,  et  faisaient  le  princi|»al 
ornement  des  villes  où  ils  étaient  placés. 
Asiles  des  coupables  et  des  débiteurs,  ils 
étaient  l’objet  de  la  vénération  des  peuples  : 
dans  les  grandes  calnmilés  publiques,  les 
femmes  en  venaient  balayer  les  pavés  avec 
leurs  cheveux.  L’intérieur  de  ces  temples 
était  (lécoré  do  statues  des  dieux  et  des 
grands  hommes,  de  tableaux,  do  dorures, 
d'armes  prises  sur  les  enuemi.s,  de  boucliers 
votifs,  et  d'une  immense  quantité  de  riches- 
ses de  tous  genres.  Pendant  les  fêles  solen- 
nelles, on  y ajtjuiail  dos  guirlandes  de  fleurs, 
de.s  décorations  superbes,  et  tout  l’intérieur 
brillait  par  la  lurmère  ào  plusieurs  milliers 
de  lampes  et  de  Oambeaux. 

Outre  les  temples  élevés  selon  les  règles 
de  rarcliileciure,  les  Egyptiens  en  avaient 
d’autres  monoliihe.s,  ou  faits  d'un  seul  mor- 
ceau de  marbre  fuuillé  dans  des  carrières 
éloignées,  et  amené  sur  le  lieu  par  de.s 
machines  dont  la  structure  n’est  pas  venue  à 
notre  connaissance. 

Los  Grecs  avaient  multiplié  les  temples, 
les  chafrelles  et  les  autels,  < t l’on  en  trouvait 
non-seulement  dans  les  villes,  mais  rnèmo 
dans  les  villages,  dans  les  plus  petib  ha- 
meaux, sur  les  chemins. 

Kr»lre  les  remarques  que  Vilruve  nous  a 
fait  passer  au  sujet  des  temples  des  Romains, 
il  rapfrorlo  les  particularités  suivantes  : 

■ Un  temple,  » dit-il,  « no  pouvait  être 
consacré  sans  la  statue  du  dieu,  qui  devait 
être  placée  au  milieu.  Il  y avait  au  pied  de 
la  .<ilalue  un  autel  sur  leijucl  les  premières 
ulfrandos  (|u‘uii  faisait  étaient  de  légunies 
cuits  dans  de  l'eau,  et  une  espèce  de  bouillie 
(pi'on  dislrihiiail  aux  ouvriers  qui  avaient 
élevé  la  vialue. 
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• Quoique  communément  les  hommes  et 
les  femmes  entrassent  dans  les  temides,  il  j 
en  assit  dont  l'entrée  était  défendue  aux 
hommes  : tel  était  celui  de  Uiane,  où  an- 
ciennement une  femme  avait  reçu  le  plus 
sanglant  affront.  » 

Pour  élever  à Rome  un  temple  véritable, 
il  fallait  employer  l'autorité  des  lois,  l'obser- 
vation des  auspices  et  les  cérémonies  de  la 
consécration.  Lorsque  les  augures  avaient 
été  consultés,  on  faisait  le  chou  du  terrain, 
OH  tr^it  le  |dan  du  temple,  et  l'on  posait  la 
premièie  pierre  avec  de  grandes  cérémonies. 
Les  vestales,  avec  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  lilles  qui  avaient  encore  |ièro  et 
mère,  arrosaient  la  pla<e  de  trois  sorles 
d'eaux,  et  on  la  puriliait  par  le  sacritice  d'un 
taureau  blanc  et  d'une  génisse.  Le  grand 
prêtre  invoquait  alors  le  dieu  auquel  T'éoi- 
tice  devait  être  dédié. 

On  gravait  sur  la  pierre  les  noms  de  ceux 
qui  faisaient  les  frais  de  la  bêtisse  du  tem- 
ile,  et  celui  du  grand  pnntife  qui  présidait  A 
a cérémonie.  Diverses  médailles  d'or  et 
d'argent  étaient  jetées  dans  la  fondation,  et 
tout  le  |ieu  pie  s'empressait  de  mettre  la  main 
k l'ouvrage. 

Le  jour  de  la  dédicace  du  temple,  on  im- 
molait des  victimes  sur  tous  les  autels,  on 
chantait  des  hymnes  au  son  do  la  Oûte,  et  le 
temple  était  orné  do  guirlandes  et  de  ban- 
delettes. Ce  jour-IA  on  faisait  par  toute  la 
ville  des  réjouissances  eilrordinaires,  etc. 

TEMPLE  DE  .MEXICO  (Cacau).  — L'au- 
teur de  VHittoire  du  Mfxiqut  fera  seul  les 
frais  de  cet  article  ; • Ou  entrait  d'abord 
dans  une  grande  place  carrée  et  fermée 
d'une  muraille  de  pierre,  où  [ilusieurs  cou- 
leuvres en  relief,  entrelacées  de  diverses 
manières  au  dehors  de  la  uiiirailie,  impri- 
maient de  l'horreur,  principalement  à la 
vue  du  frontispice  de  la  première  porte,  qui 
en  était  chargé,  non  sans  quelque  significa- 
tion mystérieuse.  Avant  que  d'arriver  è 
celte  porte,  on  rencontrait  une  espèce  de 
chapelle,  qui  n'était  pas  moins  affreuse. 
Elle  était  de  pierre,  élevée  de  trente  de- 
grés, avec  une  tcrra.,se  en  haut,  où  on  avait 
planté  sur  un  même  rang,  et  d'espace  en 
espace,  plusieurs  gros  troncs  d'arbres  tail- 
lés également,  qui  soutenaient  des  perches 
pas.sant  d'un  arbre  è l'autre.  Ils  avaient  en- 
filé par  les  tempes,  h chacune  de  ces  per- 
ches, quelques  crAnes  des  malheureux  qui 
avaient  été  immolés,  dont  le  nombre,  qu'on 
ne  peut  rapporter  sans  horreur,  était  tou- 
jours égal,  parce  que  les  ministres  du  tem- 
ple avaient  soin  de  remplacer  celles  qui 
tombaient  par  l'injure  du  temps. 

< Les  quatre  cùtés  de  la  place  avaient 
chacun  une  imrte  qui  se  répondaient,  et 
étaient  ouvertes  sur  les  quatre  principaux 
vents.  Chaque  porto  avait  sur  son  poriml 
quatre  statues  de  pierre,  qui  semblaient  par 
leurs  gestes  montrer  le  chemin,  comme  si 
elles  eussent  votitu  renvoyer  ceux  qui  n'é- 
laieiit  |>as  bien  dis|>osés.  Elles  tenaient  le 
rangées  dieux  liminaires  ou  portiers, parce 
qu'au  leur  donnait  quelques  révérences  en 


entrant.  Les  logements  des  ministres  et  des 
sacrificateurs  (Raient  appliqués  è la  partie 
intérieure  de  la  muraille  de  la  place,  avec 
quelques  boutiques  qui  eu  occupaient  tout  le 
circuit,  sans  retrancher  que  fort  peu  de 
chose  de  sa  capacité,  si  vaste,  que  huit  è 
dix  mille  personnes  y dansaient  commodé- 
ment aux  jours  des  fêles  les  plus  solen- 
nelles. 

V Au  centre  de  celte  place  s'élevait  une 
grande  maehine  de  pierre,  qui,  |iar  un 
temps  serein,  se  découvrait  au-de.ssus  des 
plus  hautes  tours  de  la  ville.  Elle  allait 
toujours  on  diminuant,  jusqu'è  former  uno 
demi-pyramide,  dont  trois  des  rèlés  étaient 
en  glacis,  el  le  quatrième  soutenait  l'esca- 
lier : édifice  somptueux;  el  qui  avail  lou- 
les  les  proportions  de  la  belle  architecture. 
Sa  hauteur  était  de  six  vingis  degrés,  et  s.i 
construction  si  solide,  qu'elle  se  terminait 
on  une  place  de  quarante  pieds  en  carié, 
dont  le  plancher  était  couvert  fort  propre- 
ment de  divers  carreaux  de  jaspe  de  toutes 
sorles  de  couleurs.  Les  piliers  ou  appuis 
d'une  manière  do  balustrade,  qui  régnait 
autour  de  la  place,  étaient  tournés  en  co- 
quille de  limaçon,  et  revêtus,  par  les  deux 
faces,  de  pierres  noires  semblables  au  jais, 
aiipliquées  avec  soin,  et  jointes  par  le  moyen 
d'un  bitume  rouge  et  blanc,  et  qui  donnait 
beaucoup  d'agrément  è cet  édifice. 

< Aux  deux  côlés  de  la  balustrade,  è l'en- 
droit où  l'escalier  finissait,  deux  statues  de 
marbre  soutenaient,  d'une  manière  qui  ex- 
primait fort  bien  leur  Iravail,  deux  grands 
chandeliers  d'une  façon  extraordinaire.  Plus 
avant,  une  pierre  verte  s'élevait  de  cinq 
pieds  de  haut,  taillée  en  dos  d'êne,  où  l'on 
étendait  sur  le  dos  le  misérable  qui  devait 
servir  de  victime,  afin  de  lui  fendre  l'eslnmac 
ot  d’en  tirer  le  ciEur.  Au-dessus  de  celte 
pierre,  en  face  de  l’escalier,  on  trouvait  une 
cha|iclie,  dont  la  conslruclinn  était  solide  et 
bien  cnlendue,  couverle  d'un  toit  de  liois 
rare  et  précieux,  sons  lequel  ils  avaieni 
(ilacé  l'idole  de  Vitziliputzii,  .sur  un  oulel 
fort  élevé,  enloiiré  de  rideaux.  Tuut  proche 
était  l'autel  du  dieu  Tialocb.  > 

Les  trésors  de  ce  temple  étaient  d'un  prix 
inestimable  ; les  murailles  et  autels  étaient 
couverts  d'or  et  de  (lierres  précieuses,  sui 
des  plumes  de  toutes  les  couleurs. 

TEMPLIERS.  — Cet  ordre,  le  premier  de 
tous  les  ordres  militaires,  [iril  naissance  vers 
l’an  lus  è Jérusalem.  Neuf  (lersonnes  s'as- 
socièrent (lour  défendre  le  saint  $é|iulcre  et 

fiour  protéger  les  (lèlerins  qui  viendraient 
e visiter.  Baudouin  11,  roi  de  Jérusalem, 
touché  de  la  piété  de  ces  nouveaux  reli- 
gieux, leur  donna  une  maison  auprès  du 
lemple , el  de  lè  ils  furent  ap(iHés  cbevaliers 
du  remplé,  ou  de  la  milice  du  Temple,  ou 
sim|)lement  Templiers,  ils  (irononcèrent  les 
voeux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéis- 
sance entre  les  mains  du  (latrlarcho  de  Jéru- 
salem; el  (la  r U II  quatrième  vœu,  ils  s’obli- 
gèrent è tenir  les  cbemiiis  libres  (lOur  top.s 
les  (lèlerins  qui  enlre(irendraienl  In  voya,.e 
de  Jérusalem.  Le  Pajie  llonorius  II  leur 
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donna  en  <125  la  rè^le  de  Saint-Bernard,  et 
ordonna  qu'ils  tiorlpraient  l'habü  blanc.  En 
11A6,  Eugène  111  ajouta  une  croix  sur  leurs 
manteaux.  Ils  devaient  entendre  tous  les 
ioiirs  rOÛTice  divin,  lorsque  leur  service 
militaire  n’y  mettrait  ^>oint  d’empêchement, 
Taire  maigre  quatre  Jours  de  la  semaine,  et 
s’abstenir  de  diassur  à l’oiseau  ou  autre. 
Après  la  ruine  du  royaume  do  Jérusalem, 
en  1186,  les  Templiers  so  ré^^amlirenl  dans 
tous  les  Etats  de  l'Europe,  et  y acquirent 
d'iroraecises  richesses.  En  1309,  on  compte 
qu’ils  y avaient  neuf  mille  couvents  ou  sei- 
gneuries. Une  si  grande  ojmience  excita 
Penvie  et  causa  leur  perte.  Ils  étaient  débau- 
chés, arrogants,  et  s’attirèrent  l'inimitié  de 
Philippe  le  Bel  qui  entreprit  de  les  dé- 
truire. Deux  chevaliers  du  Temple,  chas- 
sés de  l'ordre,  détenus  dans  les  prisons 
de  Toulouse  |>our  des  crimes  qui  méritaient 
la  mort,  et  sui*  le  point  do  la  subir,  furent 
les  premiers  accusateurs  dos  Templiers. 
Tous  furent  arrêtés  le  même  jour,  13  octobre 
1309,  dans  toute  l’étendue  de  la  France. 
Deux  cents  témoins  les  accusèrent  de  n-nier 
Jésus-Christ,  de  cracher  sur  la  croix,  d’ado- 
rer une  tête  dorée  montée  sur  quatre  pieds, 
et  d'obliger  le  novice  qui  postulait  iiour  être 
reçu  dans  l'ordre  à baiser  le  urofes  qui  le 
recevait  h la  bouche,  au  nombrit  et  a des 
l>ariics  que  la  pudeur  iie  {>ermei  pas  do  nom- 
mer; enûn,  à jurer  de  s’abandonner  À ses 
confrères.  On  prétend  qu'un  grand  nombre 
avouèrent  ces  crimes;  mais  ce  qu'il  y a de 
plus  vrai,  c’est  qu’on  (il  souffrir  (les  tortures 
affreuses  à plus  de  cent  chevaliers,  qu'on 
en  brûla  vifs  cinquante-neuf  près  de  l'ab- 
t>aye  Saint-Antoine  de  Paris,  et  que  le  grand 
l)âiiii,  Jacques  de  Mola^,  et  r,uy,  dauphin, 
nis  de  Robert  11,  dauphin  d'Auvergne,  com- 
mandeur d’Aquitaine,  furent  jetés  dans  les 
flammes  A l'endroit  où  est  actuellement  po- 
sée la  statue  équestre  du  roi  Henri  IV.  Mats 
avant  leur  supplice  un  d'eux  harangua  le 
peuple,  et  déclara  que  l'ordre  éiail  iunocent 
de  tous  lus  crimes  qu'on  lut  imputait. 

TENANCIER.  — Sous  notre  ancien  droit, 
on  donnait  ce  nom  à celui  qui  exploitait  les 
terres  dépendant  d’un  fief,  moyennant  le 
cens  et  autres  droits.  Ce  nom,  en  Angleterre, 
équivaut  à celui  de  fermier  chez  nous. 

TENANT.  — C’est  un  terme  d’anciens 
tournois,  qui  se  disait  d’un  champion  lors- 
qu'il entreprenait  de  combattre  contre  tous. 
Dans  les  carrousels,  les  tenants  étaient  ceux 
<|ui  ouvraient  la  fête.  En  termes  de  bla.^on, 
tenant  se  dit  des  ligures  d'anges,  de  dieux 
ou  d’hommes  qui  tiennent  l'écu  sans  le 
lever.  Lorsque  ce  sont  des  animaux,  on  les 
nomme  supports. 

Les  premiers  tenants  ont  été  des  tronc.s 
ou  des  branches  d’arbres,  auxquels  les 
écussons  étaient  attachés;  ensuite  on  a 
représenté  les  chevaliers  tenant  eux-mêmes 
Icui  écu  attaché  à leur  cou,  ou  sur  lequel  ils 
s'appuyaient. 

L origine  des  tenants  vient  de  ce  qo'au- 
treCois,  dans  les  tournois,  les  chevaliers  fai- 
saient porter  leur  écu  par  des  valets  dégui- 


sés en  ours,  en  lions, en  monstres,  en  Mores, 
en  sauvages  ou  en  dieux  de  la  fable. 

TENSONS.  — Que.«tions  galantes  que  pro- 
posaient nos  anciens  poêles,  et  qui  donnè- 
rent naissance  è la  célèbre  cour  damour. 
On  ne  pouvait  appeler  des  iugemenls  de  ce 
tribunal.  A l'imitation  de  la  cour  d'amonr 
de  Provence,  les  Picards  tinrent  longtemps 
leurs  phids  et  gieisxêous  Cormei. 

TENTATIVE.  — Nom  que  l’on  donnait 
autrefois  à une  tlièse  que,  dans  les  univer- 
sités do  France,  un  candidat  était  obligé  de 
soutenir  pour  donner  une  preuve  de  sa 
ra(iacité  dans  les  matières  Ih^logiqties.  S'il 
répundail  couveiiabictnent  aux  diOicullés 
(l'on  lui  pro|K)sail,  on  lui  conférait  le  degré 
0 Mclielicr. 

TENTE.  — On  ne  sait  point  quoi  est  le 
premier  peuple  qui  a fait  usage  des  tcnios 
uour  se  mettre  A l’abri  des  injures  de  l’air. 
Les  Taiiares  et  les  Arabes,  qui  sont  des 
peuples  errants,  logent  géuéralemonl  sous 
lies  lentes.  Les  Hébreux,  qui  vécurent  |>en- 
danl  quarante  années  dans  le  désert,  s’y 
servirent  do  tentes.  Pendant  la  gucire,  les 
Romains  ne  quittèrent  jamais  Pusage  des 
tentes,  qui  fut  tongtcm[is  adopté  |>ar  tout* s 
les  nations  de  l’Europe.  Cependant  la  cou- 
tume de  se  servir  de  ces  sortes  de  |iavilloiis 
portatifs  s’était  presque  (lordue  pendant  le 
moyen  Age,  et  ce  nest  guère  que  depuis 
Louis  XIV  que  les  armées  françaises  ont  re- 
pris l'usage  des  tentes.  Avant  le  règne  glo- 
rieux de  ce  monarque,  les  armées  so  camon- 
naient  dans  les  villages  ou  se  barraquaient 
en  pleine  campagne. 

TER.ATOSCOPIE.  — Sorte  de  divination 
par  l'appiarilion  plus  ou  moins  fantastique 
de  monstres,  de  spectres,  de  prodiges  ap]>a- 
renls,  etc. 

Ce  fut  par  cet  art,  croit-on,  que  Briiius,  le 
meurtrier  de  César,  en  voyant  un  s|>eeire  se 
piésenior  à lui  dans  sa  tente,  augura  qu'il 
perdrait  In  bataille  de  Phllippes.  ('e  fut  au>si 
>ar  la  lératoscxipie  que  Julien,  se  trouvant  è 
*aris , souffrit  que  son  armée  le’prorlamêt 
Auguste.  Il  débita  que  le  génie  de  l'emi-ire 
lui  était  app'-irn,  et  qu'il  T'avait  soiliiilé  et 
comme  forcé  de  ne  pa^  s’opposer  è la  volonté 
des  soldats.  C«'t  art  prétendu  offrait  un  beau 
champ  è la  politique  et  h l'amhilion. 

TF.IIENTE.  — C'éiait  le  nom  d’un  lieu 
situé  dans  le  chaniji  de  Mars,  assez  près  du 
Capitole,  où  se  trouvaient  un  temple  de 
Plulon  et  de  Cousus,  et  un  autel  souterrain 
consacré  à Plulon  cl  è Proserpine.  Cet  autel 
n’était  découvert  que  pour  la  célébration  des 
jeux  séculaires.  Nous  trouvons  dans  Va^ère 
Maxime  la  manière  dont  cet  autel  fut  décou- 
vert. « Les  deux  fils  et  la  ûlle  d’un  certain 
Valésius  étaient,  ■ dit-il,  ■ attaqués  d'iine 
maladie  désespérée;  leur  père  pria  ses  dieux 
lares  de  détourner  sur  lui -même  la  mort 
qui  menaçait  ses  enfants.  Il  lui  fut  répondu 
qu'il  obtiendrait  le  rélablissemenl  de  leur 
tanlé,  si,  en  .suivant  le  cours  du  Tibre,  il  les 
condui.sait  jusqu'A  Téiente.  Il  prit  un  verre, 
puisa  de  l'eau  dans  le  fleuve,  et  la  porta  où 
il  aperçut  de  la  fumée,:  mais  n'y  trouvant 
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point  (Ir;  l'eiii  il  en  fliiiinia  nve(‘  <ies  melièrcs 
combustibles,  chautTa  i'cau  qu‘il  avait,  la  fil 
boire  îi  ses  enfants,  et  elle  les  çtiérit.  » Après 
cette  guérison  miraculeuse,  Tes  enfants  de 
Valésius  dirent  à leur  père  qu'il  leur  était 
apparu  en  songe  un  dieu  qui  leur  avait 
ordonné  de  céle^brer  des  jeiii  nocturnes  en 
l’honneur  de  Pluloo  et  do  Proserpine,  et  de 
leur  immoler  des  victimes  rousses.  Valésius 
n’eut  rien  de  ))lus  pressé  que  d'obéir  : il 
creusa  la  terre  et  trouva  un  autel  tout  bâti, 
avec  une  inscription  qui  marquait  qu'il  était 
consacré  aux  dieux  infernaux. 

Les  jeux  Térenlins  sc  célébraient  è Rome 
de  cent  ans  en  cent  ans,  et  l'on  y immolait 
de.s  bœufs  noirs  k Platon  et  h Proserpine. 

TER.ME.  — C’est  le  plus  ancien  dos  dieux 
qu'adorèrent  les  Romains,  et  il  doit  être  de 
l inverilion  de  Niima,  qui,  après  avoir  iait  au 
peuple  la  dislribiition  des  terres,  lui  bâtit 
un  petit  temple  sur  la  roche  Tarpéienne.  On 
sait  que  dans  la  suite  'l'arquin  le  Sufverbe 
fixant  voulu  bâtir  un  temple  à Jupiter  sur  le 
Capitole,  tous  les  dieux  qui  y étaient  logés 
fédèrent  la  {Hace  d'assez  bonne  grâce  au 
mahre  de  la  foudre,  et  que  le  dieu  Terme 
fut  assez  tenace  jmur  résister  : de  sorte 
qu'on  (Tii  le  parti  de  le  laisser  dans  l’en- 
ceinte du  nouveau  temple.  Cette  fable  était 
bien  capable  de  persuader  aux  Romains 
qu'ii  n’y  avait  rien  de  plus  sacré  que  les 
iiinitrs  des  champs  : aussi  dévouait-on  aux 
Furies  ceux  qui  élaientassez  hardis  pour  les 
changer,  et  il  était  permis  de  les  tuer.  On 
honorait  ce  dieu,  qui  ne  fut  d'abord  qu'une 
grosse  pierre  carrée  ou  une  .souche,  et  à qui 
on  donna  dans  la  suite  une  tète  humaine;  on 
i'Iionorait,  dis-je,  par  des  sacriln  es  d’agneaux 
et  de  truies,  et  par  dos  libations  de  vin  et  de 
iait;  on  lui  présentait  ;>our  otfrandes  des 
fruds  et  des  gâteaux  de  farine  nouvelle. 

TPIUMINISTES. — Hérétiques  qui  ont  pris 
naissance  dans  le  sein  même  de  l'hérésie 
de  t^alvin,  et  forment  une  socle  séparée, 
que  les  lulhcrictis  et  les  calvinistc-s  ont  en 
horreur.  Leurs  opinions  monstrueuses 
peuvent  so  réduire  aux  suivantes  , savoir  : 
Qu  il  y a beaucoup  de  pertonnen  dan$  CE" 
glisf  el  hors  de  l'Eylise^  àtfui  Üitu  a fix^un 
reriain  trrme  avant  leur  mor/,  au  bout  du- 
yuei  terme  Dieu  ne  veut  plus  qu  elles  se  iqm- 
rentf  quelque  lontj-  que  soit  le  temps  quelles 
ont  encore  à vivre  apres  ce  terme;  que  e'ett 
par  un  décret  impénétrable  que  Dieu  n fixé  ce 
terme  de  fjnïce;  que  ce  terme  une  fuis  ex- 
piré, Dieu  ne  leur  offre  plus  les  tnoueni  de  se 
repentir  ou  de  se  sauver,  tmiis  quif  retire  de 
sa  parole  tout  le  pouvoir  de  tes  convertir  ; 
que  Pharaon,  Saüt,  Judas,  la  plupart  des 
Juifs  el  beaucoup  de  gentils  ont  été  de  ce 
nombre. 

TEUNAIRE(NoHBtB).  — Ilélailen  grande 
réputation  chez  les  païens,  qui  le  regar- 
daient comme  un  nombre  parfait.  On  en  ap- 
porte pour  preuve  qu'ils  attribuaient  k leurs 
dieux  un  triple  pouvoir,  les  frïd  virginis 
oraDianœ,  le  trident  de  Neptune,  le  Cerbère 
k trois  tètes,  les  trois  Parques,  les  trois  Fu- 
ries, les  trois  Grâces,  etc.  H est  certain 
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que  le  nombre  de  Irais  était  particulière- 
ment employé  dans  les  lustrations  et  les 
cérémonies  les  plus  religieuses  des  Grecs  et 
des  Komain.s. 

TERRIER.  ~ On  nommait  autrefois  ter- 
rier, un  recueil  de  reconnaissances  donnée.^ 
au  seigneur  d’une  terre  par  scs  vassaux  ou 
tenanciers,  contenant  expédition  en  bonne 
forme  do  toutes  les  déclarations  des  censi- 
taires, des  baux  è cens,  des  procès-verbaux 
des  limites  do  justice  et  dlinerie,  le  dénom- 
brement dos  droits  de  la  terre,  tant  uldes 
qu’bonoriliques,  la  description,  l'étendue, 
les|confins  des  héritages  qui  en  dépendaient, 
el  généralement  toutes  redevances,  droits  et 
devoirs  dus  è une  seigneurie. 

TESCATILPÜTZA.^  C'était  le  nom  que 
|>ortait,  chez  les  anciens  Mexicains,  le 
dieu  de  la  (>énilenr:e.  Il  tenait  le  second 
rang  entre  les  divinités,  et  ces  idolâtres  l'in- 
vo(|uaient  pcmr  obtenir  le  pardon  de  leurs 
fautes.  Celte  idoleétait  placée  sur  une  espèce 
d’autel,  et  faite  d'une  pierre  noire  aussi  lui- 
sante que  le  marbre  t>oli.  A la  lèvre  infé- 
rieure elle  portait  des  anneaux  d’or  et  d'ar- 
gent, avec  un  t»ctit  tuyau  decristat,  d'où  sor- 
tait une  plume  verte  ou  bleue.  La  tresse  de 
ses  cheveux  était  d'or  bruni  d'où  p<  tidailune 
oreille  d’of,  symbule  des  prières  des  pé- 
cheurs el  des  aflligés.  Entre  l'ciie  oreille  cl 
l’autre,  on  voyait  sortir  des  aigrettes,  et  la 
statue  avait  au  cou  un  gros  lingot  d'or  qui 
lui  descendait  sur  le  .sein.  Ses  bras  élaieiU 
couverts  de  chaînes  d'or;  une  gros.se  pierre 
verte  lui  tenait  lieu  du  Rumbrii  ; elle  portait 
dans  la  main  un  cha$.se-mouche  de  plumes 
vertes,  bleues  et  jaunes,  qui  soilaient  d’uno 
plaque  d'or  .si  bien  brunie,  ({u’elle  faisait 
l’enet  d'un  miroir,  ce  qui  signiliaii  que  d’uii 
seul  coup  d'œil  le  dieu  voyait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l'univers.  Les  quatre  dards  )>o* 
sés  dans  sa  main  droite  marquaient  les  châ- 
timents qui  attendent  les  pécheurs. 

Tescalilpulza  était  le  dieu  le  plus  redouté 
des  Mexicains.  Il  savait  tous  leurs  crimes,  et 
ils  tremblaient  qu'il  ne  les  révélât.  De  quatre 
ans  en  quatre  ans  on  célébrait  un  jubilé  en 
son  honneur,  et  il  y avait  pordoii  général. 

TESCUK-AGASI-B.\CHI. — En  Perse,  rom- 
mandant  de  la  garde  du  roi.  composée  de 
deux  mille  fantassins. 

TESKEREGI-BACHI.  — Grand  oITirier  de 
la  Porte  Ottomane,  pour  radminislration  des 
affaires  do  l'empire  sous  le  grand  visir. 

C'est  le  premier  secrétaire  dTUt  chargé 
de  toutes  les  affaires  importantes  qui  .se  dé- 
cident. soit  au  galibé-divan,  soit  par  le 
prince  en  son  particulier.  Le  te.<^kerégi-l>ai'|ii 
expédie  toutes  les  lettres  patentes  cl  missi- 
ves du  Grand  Seigneur,  les  saufs-conduits, 
lialti-scherifs,  ctautres  mandements.  Tons 
les  secrétaires,  tant  du  prince  que  des  pa- 
chas et  des  trésoriers  de  i’éiiargne, en  un  mol 
de  tous  ceux  qui  manient  la  plume  pour  les 
affairas  de  l'Etat,  de  la  guerre  el  des  finan- 
ces, sont  soumis  k ce  secrétaire  majeur,  qui 
est  leur  chef,  ainsi  que  le  porte  son  nom, 
teskerégi,  en  langue  turque,  signifiant  steré- 
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faire,  et  Ixiclii,  c’est-à-dire,  chffoü  sur- 
inttndant  des  secrelairfs. 

TEST  (Serment  du).  — C’est  une  décîarfl- 
lion  ou  prolcslalion  publique  sur  cerlniiis 
chefs  de  religion  el  de  gouvernement,  que 
les  rois  d’Angleterre  et  les|>arlemeiUs  exigent 
de  ceux  qui  prétendent  aux  charges  de  l’E- 
glise et  du  royaume.  On  v joint  des  lois 
pénales  contre  ceux  qui  refusent  do  pràtor 
le  serment.  Tel  est  celui  des  ecclésiasti- 
ques : 

Je  N.  déclare  ici  sons  ditsimulation  que 
f approuve  et  consens,  soit  en  général^  soit  en 
paritcwh'cr,  (ouf  ce  qui  est  compris  dans  te 
livre  intitulé  ; Le  livre  des  communes  priè- 
res , de  radminisiraiion  des  sacremenis,  et 
les  exercices  et  cérémonies  de  (’Aÿ/ise,  shi~ 
ranf  l'usage  de  l'Eglise  anglicane. 

Loi  pétuUe.  — « Celui  qui  sera  en  retard 
volontaire  de  faire  celte  déclaration,  sera  cn- 
tièment  déchu  de  toute  promotion  ecclésias- 
tique. Tous  les  doyens,  chanoines,  piébcn- 
daires,  maîtres , chefs,  professeurs  , etc.,  un 
seront  point  admis  à leur  emploi,  qu’ils 
n’aient  fait  celte  protestation. 

Test  du  serment  de  priuatie. — Je  N.  con- 
fesse et  déclaret  pleinement  convaincu  en  ma 
conscience,  que  le  roi  est  le  seul  souverain 
de  ce  royaume,  et  de  toutes  les  puissances  et 
seigneuries,  aussi  bien  dans  tes  choses  spiri- 
tuelles et  fcc/^ias(i7ucs  ^ue  temporelles,  et 
çu’oucun  prince  étranger,  prélat.  Etal  ou 
puissance,  n’o  et  ns  peut  avoir  nulle  juridic- 
tion ni  prééminence  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques Je  ce  royaume. 

Loi  pénale.  — «i  l^ui'sonne  ne  pourra  être 
reçu  à aucune  charge  ou  emploi,  soiipour  le 
spirituel,  soit  pour  le  temporel;  il  no  sera 
non  plus  admis  à aucun  ordre  ou  degré  de 
doriorai , qu'il  n’ait  prélé  ce  serment,  à 
l>eine  de  privation  du  dit  oHice  ou  emploi.  » 

Ces  serments,  imjiusés  par  IJcnri  lit, 
varièrent  jour  la  forme  jusqu’au  règne  de 
Charles  II,  qui  les  révoqua  etaccorda  laTiheriô 
de  conscience,  cl  ils  ne  fiircni  rétablis  qu’à- 
près  la  révolution  qui  détrôna  le  roi  Jac- 
ques 11.  On  ajouta  au  serment  du  Test  la 
lormule  suivante  : 

Moi  j'atteste,  justifie  et  déclare  solen- 
nellement et  sincèrement,  en  la  présence  de 
Dieu,  que  je  crois  que  dans  le  sacrement 
de  la  Cène  du  Seigneur  il  n'y  aucune  trans- 
substantiation du  pain  et  du  rin  dans  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Oirist , dans  et  après  la 
consécration  faite  par  quelque  personne  qne 
ce  soit,  et  que  l'invocation  ou  radorulion  de 
la  Vierge  Marie,  ou  de  tout  autre  saint,  rt 
le  sacrifice  de  la  Messe,  de  la  maniéré  qu'ils 
sont  en  ui>agt  lï  présent  dans  l'Eglise  de  Hu- 
me, sont  stêptrslUion  et  ido/d(rie. 

On  exige  que  te  serment  soit  fait  sain  au- 
cune réiir^'iu'c,  ou  resinciion  mentale. 

TESTAMENT.  — Déclaration  que  fait  une 
personnelles  choses  quelle  prétend  être  éxé- 
cmléos  après  sa  mort. 

portent  qne  Noé,  par  ordre  de  Dieu,  lit  son 
te.-fiainenl,  dans  lequel  il  partagea  la  terre 
à ves  trois  üls.  Les  Livres  sacrés  noiiscerli- 
üeol  que  l'usage  des  testaments  avait  lieu 


longleuips  avant  la  loi  de  Moïse.  Abraham, 
avant  qu’il  eût  un  fils,  voulait  faire  son  bé- 
rilierle  fils  d’Eliézer,  son  intendant,  et  en- 
suite, après  avoir  donné  tous  ses  biens  à 
Isaac,  ce  môme  patriarche  fit  des  legs  parti- 
ruliers  aux  enfants  de  ses  concubines.  Les 
Hébreux  faisaient  des  testaments;  mais  ils 
ne  pouvaient  lester  pendant  la  nuit.  Il  leur 
était  permis  de  distribuer  leurs  biens  à vo- 
lonté entre  leurs  enfants,  et  même  de  faire 
des  legs  à des  étrangers:  toutefois  les  im- 
meubles légués  devaient  revenir  aux  héri- 
tiers iégilimes,  après  l’année  du  jubilé.  Vrai- 
semblablement les  Egyptiens  reçurent  des 
Hébreux,  leurs  captifs,  l'usogc  des  Icsta- 
incnls.  Les  Grecs  empruntèrent  cette  cou- 
tume des  EgyiUiens,  et  les  Romains  la  pjï- 
rcnl  à leur  tour  des  Grecs,  d’où  ellesc  ré- 
pandit chez  les  autres  nations.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome,  lorsque  l’Etal  jouis- 
sait Je  la  paix,  on  convoquait  l'assemblée 
du  |>eupledpux  foiscliaqucannée,  et  là  chacun 
testait  (Hibiiqiicrncnt  : c’est  ce  qu’on  appelait 
lcsleme«l  caîalis  comïd’û  Les  fils  de  famille 
et  les  femmes  qui  n’avaient  pas  encore  le 
droit  de  tester  n’entraient  point  dans  les 
comices.  Le  testament  qu'on  nommait  tn 
procinctu,  était  celui  que  faisaient  les  sol- 
dats avant  que  de  partir  pour  la  guerre.  Cn 
peu  plus  tard,  ces  deux  manières  de  tester 
cessèrent  d’étro  en  usage,  et  l'on  introduisit 
la  forme  du  lesiamenl  per  œs  et  libram, 
comme  qui  dirait  par  pu(d«r(  argent.  Le  ie>- 
tateur  faisait  venir  un  aciieleur,  nomuié  par 
celle  raison  etnplor  famitiæ:  celui-ci  donnait 
de  l'argent  à un  peseur.  appelé  libripens, 
qui  pesait  <ct  argiMil  en  présence  de  cinq 
témoins  mâles,  pubères  et  citoyens  romains, 
et  après  cette  formalité,  la  famille  était  cen- 
sée Vendue  à riiéyilicr  futur.  Mais  comme 
il  arrivait  souvent  que  l'iiéritier  attentait  à 
!a  vie  du  venilenr,  on  |irii  dans  la  suite  la 
précaution  de  faire  aibeter  la  smeession 
jiar  un  tiers,  et,  par  un  écrit  séparé,  l’on  dé- 
clarait le  nom  de  rfiériticr.  Une  autre  forma- 
lité, ap|)eiée  nunrupa/ïo,  était  In  déclaration 
publi(|ue  de  la  volonté  écrite  cn  ces  termes 
sur  des  tables  de  cire,  encadrées  dans  d’r.u- 
tres  tablettes  de  bois  : üae  uti  his  tabu- 
lis  cerisve  scripla  sunt,  ita  tego,  ita  lestor: 
itaquê,vûs,  Quiriles,  testimoninm  prœbitotc. 
En  pronoçantces  mots,  le  testateur  touchait 
les  témoins  par  le  bout  de  l'oreille,  que  l'on 
prétendait  être  consacrée  à la  mémoire.  Cette 
vente  imaginaire  fut  en  usage  jnsqirnu  rè- 
gne de  Constantin  ; quelquefoisles  Romains 
lestaient  en  présence  de  leurs  ofliciers  muni- 
ci|>aux,  et  celle  forme  de  tester  avait  lieu  en 
France  dans  quelques  pays  coutumiers. 

TESTAMIÎN'J'  (Ancien  et  Nouveau).  — 
Saint  Paul,  en  pai  lani  du  terme  grec  qui  si- 
gnifie projiremcnt  le  testament  d une  per- 
sonnequi  lait  connaître  ses ilcrnières  volon- 
tés, dit  ces  paroles  : « Jésus-Ghrisl  est  le 
méiliaieur  du  Testament  Nouveau,  afin  que 
juir  la  mort  qu’il  a souiferli^  pourexpicr  les 
iniquités  qui  sa  commettaient  sous  ic  pic- 
inicr  T«stnn.cnl,  ceux  qui  soûl  appelés  do 
Dieu,  reçoivent  i’Iiéritage  éternel  qu’il  leur 
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a promis  : car,  où  il  y a un  teslmnciU,  il  esi 
niN-essaire  que  la  morlilu  leslateur  iiiU-r- 
vipiine,  pan  e que  le  leslninenl  n'a  lieu  que 
jiar  la  mon,  n'ayanl  point  de  force,  tant  que 
le  leslalDur  est  en  vie;  e'cslpourquoi  le  pre- 
mier mi'me  ne  fut  coiilirmé  qu'avec  le 
aane.  ■ 

Dieu  a fait  plusieurs  alliances  avec  les 
hommes,  comme  arec  Adam,  Noé,  Abraham, 
mais  on  ne  leur  donne  pas  le  nom  de  icsla- 
ment,  ce  titre  est  particulièrement  appliqué 
aui  duuï  alliances  que  Dieu  a faites  avec  les 
hommes  par  le  ministère  de  Moïse,  et  par  la 
médiation  de  Jésus-Christ. 

Les  livres  de  l'Ancien  Tostamonl  sont  au 
nombre  de  quarante-cinq,  .savoir:  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévilique,  les  Nombres,  le  Deu- 
téronome, Josué,  les  Juges,  Rulh,  les  qua- 
tre livres  des  Kois,  le  premier  et  le  second 
livre  des  Paralipomènes,  le  premier  et  le 
second  livre  d'E.sdras  ou  Néhémio  , Tobie, 
Judith,  Eslher,  Job,  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, l’Ecclésiaslo,  le  Cantique  des  canti- 
ques, la  Sagesse,  l'Ecclésiastiiiue,  Isaïe,  Jé- 
rémie et  Baruch.  Ezéchiel,  Daniel,  Osée, 
Joël,  Amos,  Abdias,  Nahum,  Jouas,  Miellée, 
Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacliarie,  Mala- 
chie,  le  premier  et  le  second  livre  des  Ma- 
chabées. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  décla- 
rés canoniques  par  le  concile  de  Trente, 
aussi  bien  que  les  précédents,  sont  au  nombre 
de  vingt-sept, savoir;  lesquatre  Evangiles  de 
saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc,  saint 
Jean;  les  Actes  des  apAtres,  les  Epttres  de 
.saint  Paul,  savoir  : aux  Homains,  1"  et  II* 
aux  Corinthiens, aux Galales,  aux  Ephésiens, 
aux  Philippiens,  aux  Colossiens;  I'*  et  11* 
aux  Thessalouicicns;  I"olll*  è Timothée,  à 
Tite,  è Philémoii,  aux  Hébreux;  les  Eplires 
canoniques  au  nombre  do  sept:  I"  de  saint 
Jacques  ; I'*  et  11*  de  saint  Pierre  : 1”,  II*  et 
lll*  de  saint  Jean;  cellede  saint  Jude;  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean, 

TETE  COUVERTE.  — L'nsage  était  en 
France  autrefois  d'avoir  la  tête  couverte  de- 
vant leroi.  Lorsquele  monarquefaisaitl'hon- 
neur  d'adresser  la  parole  à quelque  cour- 
tisan, celui-ci  devait  seulement  baisser  son 
cbaperoii.  Celle  coutume  existait  encore, 
lorsque  Charles  VIII  passa  en  Italie;  mais 
elle  cessa  peu  à peu  par  le  refus  que  firent 
les  seigneurs  napolitains  de  se  couvrir  de- 
vant le  roi.  Verslalin  durègnedeLouisXII, 
nos  seigneurs  français  commencèrent  11  s'ac- 
coutumer è avoir  la  tête  découverte;  mais  ils 
prirent  l'usage  de  porter  cerlaiiies  coilfures 
ou  béguins,  qui  devaient  être  assez  ridi- 
cules ; enfin  sous  E'rançoi.s  I",  tous  les  cour- 
tisans cessèrent  de  se  couvrir  la  télé,  soit 
unes  le  roi,  so:t  dans  les  compagnies. 

TETE- PLATE.  — Nom  que  l’on  donne  aux 
peuples  qui  habileiil  lu  long  de  la  rivière  des 
Amazones.  Ce  sobriquet  leur  vient  do  la 
bizarre  coutuiuc  qu'ils  ont  de  presser  cntro 
deux  planches  le  front  des  enfants  qui  vien- 
nent de  naître,  pour  les  faired'autaiit  niicui. 
disent-ils,  ressrmiilcr  h la  pleine  lune. 
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TETË-KONDEi.  — Sobriquet  quoies  An- 
glais donnèrent  .sous  Charles  1",  en  1641. 
aux  partisans  du  peuple,  qui  prétendaient 
exclure  les  évêques  de  la  ehanihre  haute. 
Comme  la  populace  se  répandait  dans  lea 
rues  de  Londres  ut  de  Westminster  en  criant. 
Point  d'évêques,  et  que  la  plupart  des  ap- 
prentis qui  la  composaienl,  portaient  leurs 
cheveux  coupés  en  rond,  la  reine  en  remar- 
qua un,  noiuiné  Uaniailiston,  et  s’écria  : O,*]  t 
la  belle  tète  ronde!  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  donner  le  nom  de  lèles-rondes 
aux|iarlemeulalresdela  chambre  liasse.  Celui 
do  cavaliers  fut  attribué  aux  partisans  du  roi. 
Ces  deux  sobriquets  durèrent  jusqu'au  réla- 
blissemcni  de  Charles  II,  et  ils  cédèrent  la 
placoaux  noius  de  tories  et  do  wliigs  , (|ui 
sont  les  mois  do  ralliement  pour  ou  contre 
la  cour. 

TETES  (CocRi»  les).  — Exercice  i cheval 
qui  se  fait  en  quatre  courses  è toute  bride. 
Dans  lapremière,  on  s’efforce  d’enlever  avec 
une  lance  une  lèle  de  carton  posée  sur  un 
poteau.  Dans  la  seconde,  on  lance  un  dard 
contre  une  tête  semblable.  Dans  la  Iroisiènic, 
on  lance  un  dard  contre  une  lèle  de  .Médusa 
peinte  sur  un  rond  de  bois.  Enfin  , la  qua- 
trième course  consiste  dans  l'action  de  rele- 
ver de  terre  une  tète  avec  la  iioiiito  de 
l’épée. 

TETRALOGIE.  — On  nommait  ainsi,  chez 
les  Grecs,  quatre  pièces  dramatiques  du 
même  auteur,  dont  les  trois  premières  étaient 
des  tragédies,  et  devaient  avoirchacune  |K)ur 
sujet  les  aventures  du  même  héros;  la  qua- 
trième devait  être  satirique  ou  bouffonne. 
Ces  grands  ouvrages  se  composaienl  pour 
disputer  la  couronne  de  la  poésie  aux  Dio- 
nysiaques, aux  Lénées,  aux  Panathénées,  et 
aux  Chytriaques,  fêles,  qui  toutes,  à l'exce|i- 
tion  des  Panathénées,  dont  Minerve  était 
l'objet,  étaient  consacrées  ù Bacchus.  Quand 
Sophocle,  tout  jeune,  donna  sa  première 
pièce,  il  s'éleva  une  telle  rumeur  entre  ses 
partisans  et  ceux  d’Eschyle,  son  concurrent, 
que  Conoii  fut  obligéd'ciitrer  dans  lotliéltiu 
avec  ses  collègues,  do  faire  deslibaiions  Â 
l'honneur  dea  dieux,  do  prendre  pour  jugea 
dix  spcclateurs  cboisisjdaiis  chaque  lribu,el 
de  leur  faire  prêter  serment  avant  qu'ils  ad- 
jugeassent la  couronne.  Elle  fut  donnée  4 
Sophocle,  et  Eschyle,  de  rage,  passa  en  Sicile, 
où  il  mourut  bientôt  après.  — Les  Romains 
n'ont  jamais  connu  les  lélralogios  des 
Grecs. 

TETRAPLE8  (du  grec  tetra,  quatre,  et  de 
haploi,  développer  ; è quatre  versions.)  — 
Nom  d’une  bible  rangée  par  Origène  sur 
qualre  colonnes.  Danschai|ue  colonne  éla.t 
lino  version  différente  : celle  d'Aquila,  du 
Symmaque,  des  Se|itanle  et  du  Tbeodution; 
les  Télraiiles  furent  composés  après  les 
Hcxaples  {voy.  ce  mol),  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui  no  pouvaient  avoir  ea  der- 
nier ouvrage. 

’l'ETRARQUE  (du  grec  lérra,  quatre,  el 
nrcM,  empire,  gouvernement). — Titre  par 
lequel  ou  désignait  de.s  princes  du  second 
II.  31 
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ordre,  subordonués  è une  puissance  supé- 
rieure; et  ainsi  nonunés,  parce  que  leurs 
Etats  étaient  censés  faire  à peu  près  la  qua- 
trième portion  d-un  royaume  démembré.  On 
appelait  letrarchia  ou  léirarchief  la  princi- 
pauté d'un  lélrarque. 

ÏEUTou  TEÜTATESodTHOT.  — Cenom 
dans  la  laitgue  celiiuue  signifiait  père  du 
peuple.  Les  tiaulois  et  les  Celtes  en  général  le 
donnaient  au  premier  do  leurs  dieux,  à ce- 
lui qu’ils  regarüaieni  comme  le  créateur  de 
tout  ce  qui  existe  ; et  spécialement  comme  le 
fondateur  de  leur  nation  et  le  grand  maître 
des  arts  cl  des  sciences.  Ils  lui  donnaient 
le  nom  ou  plutôt  le  surnom  de  Tarannis, 
lorsqu’ils  riionoraienl  comme  le  dieu  de  In 
guerre  et  le  lanceur  des  éclairs  et  du  ton- 
nerre. On  croit  que  ce  dieu  était  le  méiiie 
que  l’Aihotès  ou  Tliol  des  Egyptiens  qui  lui 
avaient  donné  le  chien  pour  symbule  et  le 
représentaient  sous  la  ligure  d'un  homme 
ayant  une  télé  de  chien.  Les  Germains  ado- 
raient le  même  dieu  sous  le  nom  de  Wotli, 
VodeD,d'uù  probablement  sont  venus  Gol 
et  God  qui  signilienl  encore  dieu. 

TECTONIQUE  (Cokvàubbs  DE  l’ordbe). — 
Bientôt  après  l'établissement  des  Hospita- 
liers et  des  Templiers,  un  nouvel  ordre  na- 
quit vers  l’an  1190,  en  faveur  des  pauvres 
Allemands  abandonnés  dans  la  Palestine.  Ce 
fut  l’ordre  des  moines  Teutoniques  qui  de- 
vint plus  tard  une  milice  de  conqué- 
lanls. 

Des  particuliers  allemands  fonoerent  cet 
ordre  pendant  le  siège  d’Atre  ; et  Henri 
Valpol,  en  ayant  été  nommé  le  ch^a",  bâilt, 
après  la  prise  d'Aqre,  une  église  et  un  hô- 

Iiital  qui  fut  la  première  maison  de  l’ordre. 
..e  Pape  Calixte  III  en  confirma  l’exécution 
en  1192,  et  accorda  aux  chevaliers  Teutqni- 
ques  de  Notre-Dame  de  Sion  tous  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  Templiers  et  les 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 
mais  à condition  qu’ils  vivraient  sous  la 
règle  de  Saint -Augustin,  seraient  soumis  aux 
patriarches,  et  qu’ils  payeraient  la  dline  de 
tons  leurs  biens.  L'habit  de  l’ordre  était  un 
manteau  blanc  chargé  d’une  croix  noire. 

Conrad,  duc  de  Souabe,  appela  les  frères 
Teutoniques  en  Prusse  vers  l’an  1230,  pour 
soutenir  les  chevaliers  do  Dobrin  qu'il  avait 
fonrlés,  et  leur  assigna  en  pleine  propriété 
tout  le  territoire  de  Culm. 

Ils  devinrent  extrêmement  puissants  .sous 
leur  qmilrième  grand  maître,  Hermand  de 
S.>lza;iU  conquirent  la  Prusse,  y bêtirent 
les  villes  d'Elbiiig,deMarienbourg,  do  Thoru, 
deDântzik,  de  Kœnisberg  et  quelques  autres, 
ils  soumirent  aussi  la  Livonie.  Leur  nom  de 
frire»  so  changea  en  celui  de  seigneurs^  et 
comme  tel  Conrad  Wallerod,  ayant  été  nommé 
grand  maître  de  Tordre,  se  fit  rendre  les  hon- 
neurs qu'on  rendailaux  plus  grands  princes. 

Quelque  temps  après,  la  division  s’élant 
mise  dans  Tordre,  les  rois  de  Pologne  en  pro- 
fitèrent; la  Prusse  se  révolta,  cl  Casimir  IV 
reçut  les  chevaliers  è hommage.  Enfin,  Al^ 
bcrl,  oiarquis  de  Brandcl^ourg,  groiid  maître 


de  cel  ordre,  abandonna  la  religion  catlioii- 
que,  renonça  à sa  dignité  de  grand  maître, 
.soumit  la  Prusse  et  en  chassa  Tes  chevaliers 
qui  ne  voulurent  pas  suivre  son  exemple  et 
accepter  sa  nouvelic  profession  de  foi.  Ceux- 
ci  se  retirèrenlàMergcnlbeimou  Mariciidal, 
eu  Franconie. 

C’est  par  cel  événement  que  Tordre  Teu- 
loniqiie,  si  riche  et  si  puis>ant,  qui  avait 
possédé  en  toute  souveraineté  la  Pru.s.se 
royale  et  ducale,  la  Livonie,  les  duchés  de 
Courlande  et  deSémigalle,  se  trouva  réduit  à 
quelques  commanderies , fut  réduit  è les 
aliéner  et  disparut  enfin. 

THAIM.  — C’est  ainsi  qu’on  appelle  en 
Turquie  la  somme  d'argent  et  les  provisions 
que  le  Grand  Seigneur  accorde  par  jour 
aux  princes  qui  obtiennent  un  asile  dans 
ses  Etals  Le  tnaim  de  Charles  XII,  roi  de 
Suède,  lorsqu’il  se  réfugia  è Bciider,  après 
la  malheureuse  bataille  de  Pultawa,  cousis* 
tait  en  100  écus  par  jour  en  argent,  et  dans 
une  profusion  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à Teoirelien  d’une  cour  nombreuse. 

THALOÜT.  — Surnom  que  Mahomet,  dans 
son  Alcoran,  donne  à Saüt.  premier  roi  des 
Israélites.  On  trouve  dans  le  cliapitre  inti- 
tulé Sacral,  où  il  est  parlé  fort  au  long 
de  CO  prince  : Et  leur  prophète  leur  dit  : 
Dieu  vaut  a envoyé  Thalout , potir  régner 
parmi  tout.  Et  ensuite,  Samuel  avant  de- 
mandé A Dieu  de  la  part  des  Israélites  un 
roi  pour  les  gouverner,  Dieu  lui  envoya  un 
vase  (»lein  d’huile,  cornu  o/ei,  ainsi  qu’il 
est  marqué  dans  le  /•'  Livre  des  Roi»,  et 
une  verge  ou  bâton,  et  lui  révéla  quede  tous 
ceux  qui  viendraient  chez  /ui,  celui  en  la 
présence  duquel  l'huile  bouillqnneraii  dans 
son  vase,  et  dont  la  taille  serait  égale  à son 
bdion,  avait  été  destiné  par  fut  pour  être  leur 
roi. 

Samuel  annonça  aussitôt  au  peuple  cette 
grande  nouvelle,  et  les  principaux  de  la  na- 
tion se  rendirent  en  foute  chez  le  prophète. 
Mais  è leur  approche  Thtiile  ne  fermenta 
point  et  la  longueur  du  bâton  ne  s'accordait 
en  aucune  façon  avec  la  taille  de  ( es  aspi- 
rants à la  royauté.  Saül,  qui  n'éiait  qu’un 
sinifde  porteur  d’eau  ou  corroycur  de  son 
métier,  entra  p«>r  hasard  dans  la  maison  de 
Tami  de  Dieu,  et  aussitôt  Thuile  commença 
à bouilliVCxier,  et  le  hâlonse  trouva  parfaite- 
ment juste  à sa  hauteur  rceqn'ayant  vu,  les 
Israélites,  qui  as|iiraiciil  au  trône,  dirent  : 
Comment  cet  homme  sfra-t-il  notre  roi,  lui 
qui  n'a  point  de  bien  t .Vous  somv\es  plus  pro~ 
presque  lui  à être  élevés  à cette  dignité.  Nous 
sommesdetalribu  de  Judaàlaquelie  laroyauté 
et  ledonde  prophétie  ont  étépromis,  et  Saüt  est 
de  ta  tribu  ae  Benjamin,  qui  n'«  awrimepr^/en- 
fion  à l'un  ou  d l'autre  de  ces  priti7//e».  De 
plus  il  gagne  sa  vie  dans  l'exerciced  un  métier 
fort  vif;  il  est  sans  bien,  et  ne  pourra  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre  que  nous  allons  en- 
treprendre contre  les  Philistins.  Samtiel  leur 
répondit  de  la  part  de  Dieu  : C'est  le  Seigneur 
qui  fa  choisi  pour  votre  roi,  et  qui  par  eonsé^ 
quent  fa  pourvu  de  toutes  les  qualités  de 
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l'esprit  et  '(tu  torpt,  nieeuairee  pour  bien 
gouverner  ; enfin  c'eit  Dieu  qui  aiepoie  des 
royaumes  en  faveur  de  qui  il  lui  plaît. 

Cependant  les  Israélites  demandèrent  A 
Samuel  an  signe  auquel  ils  pussent  reeon- 
natiro  la  volonté  de  Dieu  dans  celte  élec- 
tion, et  Samuel  leur  dit  : Foici  le  signe  de  la 
royauté  : t'arehe  du  Seigneur  sur  laquelle  sa 
majesté  repose,  et  dans  laquelle  sont  renfer- 
mées les  choses  que  Moïse  et  Aaron  y ont  lais- 
sées, tiendra  à tous  portée  par  tes  anges. 

L'Alcoran  est  plein  de  ces  traits,  puisés 
dans  nos  Livres  saints  et  plus  ou  moins  dé- 
figurés. 

THAMIHASPADES.  — Divinité  que  les 
Scytlios  révéraient,  et  qu’ils  représentaient 
sous  une  ligure  moitié  femme  el  moitié  pois- 
son. On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fut  un 
symbole  de  la  lune  et  de  la  mer. 

TUAMMUZ.  — Disième  mois  de  l'année 
civile  des  Juifs,  et  le  quatrième  de  leur  an- 
née sainte.  Les  tables  de  la  loi  brisées  par 
Moïse  ; le  sacrifice  perpétuel  cessé  et  la 
prise  de  Jérusalem,  sont  les  motifs  du  jeûne 
solennel  des  Juifs  le  dii-sept  de  ce  mots. 

THAM-NO.  — Fausse  divinité  du  Tun- 
quin, à laquelle  les  superstitieux  habitants  de 
ce  royaume  attribuent  l’invention  de  l'agri- 
culture ; elle  est  particulièrement  révérée 
par  les  laboureurs  qui  se  ruinenlè  lui  faire 
des  offrandes,  dans  la  ferme  persuasion  où 
ils  sont  qu  elle  veille  sans  ce.sse  A la  conser- 
vation de  leur  récolte. 

TH.ANE.  — Ancien  titre  de  dignité  chez 
les  Anglo-Saxons.  Il  y avait  deux  sortes  de 
thanes,  savoir  ; les  tbanes  du  roi  elles  tha- 
nes  ordinaires.  Les  premiers  étaient  des  offi- 
ciers de  cour  possédant  des  fiefs  qui  rele- 
vaient immédiatement  du  roi  : on  les  appe- 
lait lAnni  et  servienles  regis.  Après  la  con- 
quête de  l’Angleterre  par  les  Normands,  les 
thanes  devinrent  les  barons  du  roi;  tout  se 
lÂisait  alors  en  Angleterre  A l'imitation  de  la 
France. 

Les  thanes  ordinaires,  (Aanïminarei,  étaient 
des  seigneurs  de  terres  ayant  juridiction  dans 
l’étendue  de  leurs  seigneuries,  el  rendant 
justice  A leurs  vassaux  et  tenanciers.  Ils  pri- 
rent, eux  aussi,  le  titre  de  barons,  et  c’est 
pour  cela  que  leurs  juridictions  portent  en- 
core aujourd’hui  le  nom  de  cour  des  ba- 
runies. 

TH  AÜMATRON.—  Les  anciens  nommaient 
ainsi  une  récompense  qui  s’accordait  A crui 

ui  avaient  fait  voir  au  peuple  quelque  chose 

e merveilleux; celte  récompense  était  prise 
sur  l'argent  que  les  S))cctateurs avaient  payé 
pour  la  voir. 

THAOMATLRGE  (du  grec  lAmima  , mer- 
veille et  ergon,  ouvrage  ; opérateur  de 
miracles). — On  a donné  ce  nom  A plusieurs 
saints  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  le 
nombre  et  par  l'éclat  de  leurs  miracles.  Saint 
Grégoire  do  Néo-l'ésarée  a été  surnommé 
thaumaturge  ; on  a aussi  donné  ce  nom  A 
saint  Léon  de  Catanées,  qui  vivait  dans  le 
Yiif  siècle,  et  dont  le  corjps  repose  dan_}  l'é- 


lise de  Saint-Martin  de  Tours  A Rome.  Saint 
rançnis  de  l’aule  et  saint  François  Xavier 
sont  aussi  api>clés  thaumaturges. 

THAY-BOU-TONI.  — Imposteurs  du 
royaume  de  Tiinquin  qui  se  font  passer  pour 
magiciens  el  qui  seuls  pratiquent  la  méde- 
cine. Ils  ont  certains  livres  qu'ils  consultent 
dans  tous  les  cas  et  dans  lesquels  ils  pré- 
tendent trouver  les  causes  ordinaires  et  sur- 
naturelles de  toutes  les  maladies,  que  ce- 

fiendant  ils  attribuent  presque  toutes  au  ma- 
in esprit.  Lorsqu'ils  sont  appelés  auprès 
d’un  malade,  après  s’ètre  fait  servir  A boire 
et  A manger,  le  principal  ibay-bou-  toni,  qui 
fait  l'office  de  conjurateur,  el  qui  est  babillé 
de  la  façon  la  plus  bizarre,  s’approche  du 
moribond,  l’examine,  et  se  met  A danser  au- 
tour de  lui  avec  ses  camarades,  (qui  tiennent 
A la  main  chacun  une  sonnette.  Après  diver- 
ses contorsions  réitérées  pendant  plusieurs 
jours,  il  arrive  nécessairement  que  le  ma- 
lade meurt  ou  recouvre  la  santé,  alors  il  leur 
est  facile  de  bâtir  leur  oracle.  Si  par  hasard, 
en  arrivant,  ilsont  annoncé  que  le  malade  est 
possédé  d’un  mauvais  esprit,  ils  ordonnent 
des  sarrinccs,  qui  toujours  tournent  A leur 
proUt,  [lour  le  chasser,  et  si  ce  moyen  ne 
réussit  pas,  pour  lors  ils  emploient  la 
force. 

Les  parents,  les  amis  s’arment  de  longs 
bâtons  et,  courant  comme  des  Insensés,  tant 
au  dedans  qu'au  dehors  de  la  maison,  ils 
croient  par  leurs  cris  et  par  leurs  gestes  me- 
naçants, forcer  le  diable  A s'éloigner.  Quel- 
qnefois  ils  annoncent  qu'ils  ont  trouvé  Te  se- 
cret de  renfermer  l'esprit  persécuteur  dans 
une  bouteille  remplie  d'eau,  el  ils  l'y  re- 
tiennent jusqu’A  la  guérison  du  malade; 
mais  s’ils  sont  trompés  dans  leur  attente,  ils 
ne  manquent  pas  d’excuses  pour  se  liis- 
zulpcr. 

Si  un  habitantdu  Tunquin  revient  malade 
d’un  voyage  , on  fait  pour  lui  des  sacrifices 
dans  les  carrefours  - les  parents  y portent  la 
robe  de  l'infirme,  et  la  sus|>endent  A une 
hante  perche,  ensuite  ils  oOTrent  au  Génie 
qui  préside  A celle  place  sept  boules  de  riz 
que  le  malade  doit  manger.  Le  nombre  des 
sept  boules  est  fondé  sur  un  pareil  nombre 
d'esprits  vitaux  qu'ils  attribuent  A l'homme. 

TH.AY-DE-LIS.  — Magiciens  du  royaume 
de  Tunquin.  dont  l'emploi  le  plus  important 
est  de  choisir  les  lieux  les  plus  favorables 
pour  la  séimlture  des  morts.  Ce  ne  sont 
point  les  fourbes  du  pays  les  moins  em- 
(iloyés;  car,  suivant  le  caractère  supersti- 
tieux des  Tunquiniens,  il  n'y  a rien  au  mon- 
de de  plus  intéressant  que  ce  choix. 

TH F.ATRES  DES  ANCIENS.  — Il  faut  se 
représenter  les  théâtres  des  Grecs  cl  des  Ro- 
mains comme  un  lieu  vasleel  magnifique, ac- 
compagné de  portiques, dcgaleries  couvertes, 
etd'allécs  plantées  d'arbres,  où  le  peufile  se 
promenait  en  attcnda,nl  les  jeux.  Ces  Ihéâlros 
se  divisaient  en  trois  parties  principales  : la 
seine,  le  théâtre  et  l’arcAeaJra.  La  scène  était 
occupée  par  les  acteurs,  le  théâtre  par  les 
sjiectateurs;  l’orchestre,  chez  les  Grecs,  aer- 
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v.iil  ani  mimes  et  aux  iknseurs,  et  chez  les 
Hotiiains.il  était  rcui|ili  par  les  sénateurs  et 
les  vestales. (La  scène  se  tlivisail  aussi  en 
trois  parties,  dont  la  plus  considérable  était 
proprement  la  scène,  et  qui  était  fermée  j>ar 
line  toile,  qui,  au  lieu  de  s’élever  en  lair 
pour  faire  voir  les  acteurs,  s’abaissait  et  se 
pliait.  La  seconde  partie  était  l’avanl-scène 
où  les  acteurs  venaient  jouer  la  pièce;  ei  la 
troisième  était  destinée  è serrer  les  décora- 
tions et  les  macifines. 

Les  décorations  des  tragédies  représen- 
taient de  grands  bâtiments  avec  descolonnes 
et  dos  St, ilues  : celles  des  pièces  comiques 
olfraienl  à la  vue  des  maisons  de  particu- 
liers, avec  dos  toits  et  de  simples  croisées; 
les  satiriques  , des  maisons  rustiques,  des 
arbres,  et  des  rochers,  un  vieux  temple  ruiné 
cl  des  paysages;  mais  il  fallait  toujours  qu’el- 
les représentassent  un  lieu  découvert^et  non 
comme  sur  nos  théâtres,  l’intérieur  d un  pa- 
lais ou  d'une  maison.  Il  y avait  trois  entrées 
de  face  cl  doux  sur  les  ailes;  celle  du  milieu 
était  toujours  réservée  pour  le  premier  ac- 
teur, les  deux  aulrr.s  de  face  servaient  aux 
acteurs  qui  remplissaient  les  seconds  rôles; 
ceux  qui  étaient  censés  venir  de  la  campa- 
gne arrivaient  par  l’entrée  d’une  des  ailes, 
et  reiix  qui  venaient  de  la  place  publique 
ou  du  port  passaient  par  l'autre.  Les  machi- 
nes pour  iutrotluiro  les  divinités  des  bois  et 
lies  campagnes  occupaient  un  des  côtés  de 
la  scène,  et  celles  de  la  mer  étaient  & i’oppo- 
sito.  Les  dieux  célestes,  qui  venaient  sou- 
vent aider  les  poètes  dans  le  dénoûmentdcs 
pièces  , étaient  conduits  sur  la  scène  au 
moyen  d’une  grue,  et  les  Furies  cl  autres 
divinités  infeinalcs  sortaient  par  des  lrapi>cs, 
comme  dans  nos  opéras. 

Ces  immenses  théâtres  étaient  défendus 
de»  ardeurs  du  soleil  aumoyendevoilessou- 
tenus  par  des  mâts  et  par  des  cordages,  et 
pour  leiiipérer  la  chaleur  que  pouvaient  cau- 
ser la  transpiration  et  l'iialeine  d'une  nom- 
breuse assemblée,  on  pratiquait  quantité  de 
tuyaux,  qui,  serpentant  dans  les  statues 
dont  le  théâtre  était  couronné,  répandaient, 
en  forme  de  rosée,  dos  eaux  de  senteur.  Si 
quelque  or.ige  interrompait  les  repré.senla- 
linns  dos  pièces,  le  peuple  pouvait  seniettre 
â l'abri  sous  les  imrtiques. 

Alarcus  Æniiliiis  Scaurus,  étant  édile,  fil 
bâtir,  nous  dit  Pline,  un  théâtre  auquel  ou 
ne  peut  comparer  aucun  des  ouvrages  qui 
aiciiljamais  été  faits,  non-seulement  pour 
une  durée  de  quelques  jours,  mais  pour  des 
sièclesà  venir.  Cette  scène,  com|Kiséede  trois 
ordres,  était  soutenue  par  trois  cent  soiiaiitc 
colonnes,  et  cola  dans  une  ville  où  l’on  avait 
fart  un  crime  à un  citoyen  des  plus  reconi- 
luandablcs  d'avoir  placé  dans  sa  maison  six 
colonnes  du  uioiil  Hyniète. 

Le  premier  ordre  était  de  marbre,  celui 
du  milieu  était  do  verre,  espèce  de  luxe 
que  l'on  n'a  pas  renouvelée  depuis,  et  l'ordre 
lu  plus  élevé  était  de  buis  doré.  Les  colon- 
nes du  premier  ordre  avaient  trentc-liuit 
pieds  de  liant,  et  les  statues  Je  lironzo  dis- 


tribuées dans '.les  intervalles  des  colonnes, 
étaient  au  nombre  de  trois  mille;  le  théâtre 
pouvait  contenir  quatre-vingt  mille  person- 
nes, tandis  que  celui  de  Pompée,  qui  n'en 
contient  que  quarante  raille  suditâ  un  peu- 
ple beaucoup  plus  nombreux,  par  les  diver- 
ses augineiitations  que  la  ville  avait  reçues 
depuis  Ncaurus. 

Si  l'on  veut  avoir  une  juste  idée  des  tapis- 
series superbes,  des  tableaux,  en  un  mot  des 
décorations  en  tout  genre,  dont  le  premier 
de  ces  théâtres  fut  orné,  il  suffira  de  remar- 
quer que  Scaurus,  après  la  célébration  des 
jeux,  ayant  fait  porter  è sa  maison  de  Tus- 
culiim  ce  qu'il  avait  de  trop,  pour  l'employer 
â divers  usages,  ses  esclaves  y mirent  le  feu 
par  méchanceté,  et  l’on  estima  le  dommage 
de  cet  incendie  100  millions  de  sesterces 
(environ  12  millions  de  notre  monnaie). 

Curion  fit  construire  deux  grands  théâtres 
de  bois  assez  près  l'un  de  l'autre;  ils  étaient 
si  également  suspendus  chacun  sur  son  pi- 
vot, qu'on  pouvait  les  faire  tourner.  On  re- 
présentait le  matin  des  pièces  sur  la  scène 
de  chacun  de  ces  théâtres.  Alors  ils  éieient 
adossés  pour  empêcher  que  le  bruit  de  l'uu 
ne  fût  entendu  de  l'autre;  et  l'après-midi, 
quelques  planches  étaient  retirées,  on  fai- 
sait tourner  suhilement  les  théâtres,  et  leurs 
quatre  extrémités  réunies  formaient  un  am- 
pliitliéâtro  où  se  donnoient  des  combats  de 
gladiateurs.  Curion , ajoute  Pline,  faisait 
ainsi  mouvoir  tout  â la  fois  et  la  scène  et  les 
magistrats,  et  le  peuple  romain.  Que  doit- 
on  ici  le  plus  admirer  î l'inventeur,  ou  la 
chose  inventée,  celui  qui  fut  assez  faaidi 
pour  former  le  projet,  ou  celui  qui  fui  assez 
téméraire  pour  l'exécuter? 

Varroii  nous  apprend  que,  dans  la  crainte 
d'étre  retenus  trop  longtemps  eu  théâtre 
par  le  charme  de  la  représentation,  les  pères 
de  famille  de  Rome  portaient  dans  leur  sein 
des  colombes  domestiques,  qui  servaient  à 
envoyer  de  leurs  nouvelles  chez  eux,  au 
moyen  de  billets  qu'ils  leur  atlacbaisnt  aux 
pattes. 

Après  avoir  offert  au  lecteur  une  esquisse 
des  fameux  théâtres  des  Grecs  et  des  Hu- 
mains, tâchons  de  lui  présenter  une  légère 
idée  de  la  naissance  do  la  tragédie  cl  de  la 
comédie,  et  des  chefs-d’œuvre  dramatiuues 
de  ces  peuples  à jamais  illustres. 

On  célébrait  des  fêtes  en  l'honneur  de 
Bacebus;  on  lui  immolait  un  bouc,  et  pen- 
dant ce  sacrifice,  le  peuple  «l  les  prêtres 
chantaient  en  cliœur  i la  gioire  de  ce  dieu 
des  hymnes  que  la  qualité  de  la  victime  fit 
nommer  tragédie  ou  chant  de  bouc.  L'ti  hom- 
me déguisé  en  silène,  muiiié  sur  un  âne, 
suivi  daulres  bomnies  barbouillés  de  lie, 
tous  perchés  sur  des  charrelles,  se  prumo- 
naient  dans  les  bourgades,  en  cbanlaiil  les 
louanges  du  dieu  du  vin.  C'est  de  celte  so- 
lennité moitié  religieuse,  moitié  boulfoniie 
et  licencieuse,  qu'est  sortie  la  tragédie. 

Pour  rendre  la  fête  plus  inléressaule  et 
sauver  de  l'ennui  qu'ocrasioiinait  sans  doute 
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la  monotonie  du  chant»  on  imagina  d'intro- 
duire un  acteur  qui  coupa  ce  chant  par  quel- 
que récit.  L'on  dut  celte  nouveauté  h Thés- 
pis»  qui  d'aburd  Ht  raconter  les  principales 
actions  qu'on  attribuait  è Bacchus.  Enhardi 
par  le  succès»  il  mêla  aux  louanges  du  dieu 
des  sujets  qui  lui  étaient  étrangers»  et  il 
divba  son  récit  en  plusieurs  parties»  afin 
d'augmenter  le  plaisir  par  ia  variété. 

Bientôt  on  donna  un  compagnon  au  pre- 
mier acteur»  et  de  là  naquit  le  dialogue;  ce 
pas  fait»  le  drame  héroïque  fut  créé,  et  Es- 
chyle sut  y mettre  resposilion,  le  nœud  et 
le  dénoûment.  Mais  ce  genre  de  tragédie 
est  sous  sa  plume,  dur»  Jougueux  et  gigan- 
tesque : c’est  la  tragédie  naissante  bien  con- 
formée dans  toutes  ses  parties,  mais  desti- 
tuée de  cette  |.K>litesse  que  l’art  et  le  temps 
donnent  aux  invention.s  nouvelles,  il  était 
réservé  à Sophocle  de  ^mrter  la  tragédie  au 
plus  haut  |K>int  de  perfection,  et  de  la  ré- 
duire aux  règles  de  la  décence  et  du  vrai. 
Euripide  est  peut-être  plus  tendre  et  plus 
touchant  que  Sophocle,  mais  il  est  moins 
élevé  et  moins  nerveux  que  lui. 

La  tragédie  des  Grecs  est  simple»  natu- 
relle, aisée  à suivre»  peu  compliquée.  L'art 
a'pr  cache  et  l’on  peut  dire  que  c’esUle  cbef- 
d œuvre  du  génie»  (perfections  que  nous  ne 
rencontrons  pas  dans  le  même  degré  dans 
les  >>oëmes  tragiques  des  Romains»  qui  ont 
(tassé  jusqu'à  nous. 

Dès  le  temps  des  rois  de  la  première  race» 
les  Français  curent  des  histrions»  mais  si  io- 
déceiils  dans  leurs  jeux,  qu’en  789»  Char- 
lemagne fut  obligé  du  les  supprimer  par  une 
ordonnance.  Cette  suppression  donna  lieu  à 
un  abus  innniment  plus  condamnable»  à la 
refirésentaiioo  de  certaines  farces,  connues 
sous  le  nom  de  léle  des  fous»  qui  se  jouaient 
dans  les  églises,  lorsqu'on  y célébrait  la  fôio 
du  saint.  Cette  profanation  subsista  jusqu'en 
<t98,  qu'Eiides  de  Sully,  évêque  do  Paris» 
chercha  à la  réprimer;  mais  elle  ne  fut  en- 
tièrement abolie  qu'en  14^,  é(K)qiio  où  les 
iiisirioiis  furent  entièrement  chassés. 

Les  Francis  ont  eu  aussi  leurs  irouvirei 
ou  frouéadouff,  qui  fleurirent  depuis  1130 
jusqu'en  1382,  et  ieurs  eonfrère$  de  la  Pas^ 
iion  qui  représentèrent  des  mystères  tirés 
du  Nouveau  Testament»  auxquels  se  joigni- 
rent les  £nfantt  sans-iQuei. 

C’est  de  res  farces  informes,  ridiculement 
pieus«  s,  ou  snliri(]ues  et  licencieuses,  qu’est 
enfin  sorliela  tragédie  française. — Foj/.Tra- 
eéms. 

Ainsi  que  la  tragédie,  la  comédie  a pris 
naissance  sur  le  chariot  de  Thespis.  Ce  fut 
d’almrd  à Athènes  une  .satire  en  action,  qui 
renrésenlaildc.s  personnagesconnus  et  nom- 
lués,  dont  on  imitait  les  ridicules  cl  les  vi- 
ces. Les  lois  réprimèrent  celle  licence  et 
défendirent  de  nommer;  mais  à l'aide  de  la 
rpssemblancc  des  masque.s,  des  vCleruenis 
et  de  l’action,  les  personnages  furent  .si  bien 
désignés,  que  le  spectateur  les  reconnaissait 
ladleDient.  C'est  dans  ces  deux  genres  qu'A- 


ristopiiane  triompha  tant  de  fois,  à la  hoiilo 
des  Athéniens. 

Ménandre  vint  réformer  ce  punissable 
abus,  c La  muse  d'Aristophane,  dit  Pluiar- 
ue,  ressemble  à une  femme  perdue,  colle 
0 Ménandre  (lorte  le  visage  d'une  honnête 
femme.  > Plaute  suivit  les  traces  d’.Arisio- 
nliane,  et  Tércnce»  qui  suivit  Plaute,  imita 
Ménandre  sans  l’égaler. 

Molière  est  regardé  comme  le  père  de  la 
comédie  moderne. 

THEISME  (du  grec  théos  ^ Dieu  ). — 
Terme  dogmatique  par  lequel  on  désigne 
le  sentiment  do  ceux  qui  admettent  l'exis- 
tence d’un  Dieu,  d’un  Etre  suprême.  C’est 
i’opfmsé  de  Vathéisme,  De  là,  théiste,  pour 
celui  qui  reconoatl  l'existence  d’un  Dieu. 

THEOCRATIE  (du  grec  théos,  Dieu»  et 
Kratos , (KiuTOir,  puissance). — Espère  de 
gouvernement  où  les  chefs  de  la  natiou  ne 
sont  regardés  que  comme  des  ministres  de 
Dieu.  Tel  était  le  gouvernement  des  Hé- 
breux, reposant  sur  des  lois  que  Dieu  lui- 
même  avait  dictées. 

THEODICEE  (du  grec  théos,  Dieu,  et 
diké,  j ustice  : justice  de  Dieu).  — C'est  le 
titre  d’un  ouvrage  de  Leibnitz,  qui  traite 
des  attributs  de  Dieu,  et  Tune  des  branches 
de  la  philosophie. 

THEOGONIE  (du  grec  théos,  Dieu,  et 
gonos,  génération  : génération  de  Dieu).  ^ 
Ce  mot  se  dit  de  tout  système  concernant 
l'origine  et  l.a  filiation  des  dieux  du  paga- 
nisme : Théogonie  des  Egyptiens,  Théogonie 
des  Perses,  etc.  Hésiode  nous  a fais.'té  uu 
poëme  célèbre  sur  la  théogonie  des  Grecs, 
fl  Le  Chaos,  dit-il,  était  avant  tout,  la  Terre 
fut  après  le  Chaos,  et  après  la  Terre,  le  Tar- 
tare  dans  les  entrailles  de  la  Terre;  alors 
l’Amour  naquit,  l'Amour»  le  plus  ancien  elle 
plus  beau  des  immortels.  Le  Chaos  engen- 
dra l'Erèbc  et  la  Nuit»  la  Nuit  engendra  l'Air 
et  le  Jour,  la  Terre  engendra  le  Ciel,  la  mer 
et  les  montagnes  ; le  Ciel  et  la  Terre  s'uni- 
rent, et  ils  engendrèrent  l'Océan,  des  fils» 
des  filles  ; et  après  ces  enfants,  Saturne,  les 
Cyclopes,  Broute,  Stérope  et  Argé,  fabrica- 
leurs  des  foudres;  et  après  les  Cydofies» 
Cotlé»  Briare  et  Gygôs.  Dès  le  conimcnce- 
luent,  les  enfants  de  la  Terre  se  brouillèrent 
avec  le  Ciel,  et  so  tinrent  cachés  dai^s  les 
entrailles  de  la  Terre.  La  Terre  irrita  ses 
enfants  contre  sou  époux,  et  Saturne  nmlila 
le  Ciel  ; le  sang  de  la  blessure  tomba  sur  la 
Terre  et  produisit  les  Géants,  les  Nymidics 
et  les  Furies.  Des  restes  de  cette  muiilatioii 
jetés  dans  la  mer,  naquit  une  déesse,  autour 
de  laquelle  les  Amours  se  rassemblèrent  ; 
c'était  Vénus.  Le  Ciel  prédit  à ses  enfants 
qu'il  serait  vengé.  La  Nuit  engendra  le  Des- 
tin; Némésis,  les  Hesnérides»  la  Fraude,  la 
Dispute»  la  Haine»  l’Amitié;  Moinus  » le 
Somiueil,  la  troupe  légère  des  Songes»  la 
Douleur  et  la  Mort.  La  Dispute  engcmlra  les 
Travaux,  la  Mémoire,  l'Oubli,  les  Guerres, 
les  Meurtres,  te  Mensonge  cl  le  Parjure.  La 
Mer  engendra  Nérée,  et  8(>rès  lui  des  fils  et 
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des  tllies  qui  ongendrèrenl  loules  les  races 
divines.  UOcéan  ei  Théiis  eurenl  trois  mille 
enfants  ; Rhéa  fut  mère  de  la  Lune,  de  l’Au* 
rore  et  du  Soleil;  le  Slvx,  Gis  de  TOcéan, 
engendra  Zélus,  Nicé,  la  Force  et  la  Vio- 
lence, qui  furent  toujours  À côté  do  Jupiter. 
Phébé  et  Cœus  engendrèrent  Lalone,  Asté- 
rie et  Hécate,  que  Jupiter  honora  par-dessus 
toutes  les  immortelles.  Rhéa  eut  de  Saturne 
Vesia,  Gérés,  Pluton,  Neptune  et  Jupiier. 
père  des  dieux  et  des  hommes.  Saturne,  qui 
«avait  qu’un  de  ses  enfants  le  détrônerait 
un  jour,  les  manKe  à mesure  qu’ils  nais- 
sent ; Rhéa,  conseillée  par  la  Terre  et  par  le 
Ciel,  cache  Jupiter,  le  plus  jeune,  dans  un 
antre  de  l’ile  de  Crète.  » 

THEOLOGIE  (du  grec  Dieu,  et  de 
logoit  discours,  traité).  Science  qui  traite 
de  Dieu  et  dos  choses  divines,  ou  qui  a 

fiour  objet  Dieu  et  les  choses  qu’il  a révé- 
ées.  Théologie  se  dit  aus^i  de  la  science 
qui,  chez  les  anciens  païens,  avait  pour  ob- 
)el  les  choses  de  leur  religion.  De  théologie 
on  a fait  théologalt  pour  désigner  un  cha- 
noine qui  enseigne  la  théologie; 
pour  distinguer  les  vertus  qui  ont  principa- 
lement Dieu  pour  objet  : ces  vertus  sont  la 
foi  f Veepérance  et  la  charité:  théologien t 
pour  exprimer  celui  nui  écrit  sur  les  ma- 
tières de  la  théologie.  Parmi  les  Chrétiens,  le 
mol  de  théologie  se  prend  on  divers  sens. 
Les  anciens  Pères  grecs  appellent  théologie 
la  doctrine  chrétienne  qui  traite  de  la  Üivi- 
fiUé,  et  ils  appellent  l’évangéliste  saint  Jean 
Je  théologien  par  excellence,  parce  qu'il  a 
traité  de  la  divinité  du  Verbe  d*une  manière 
plus  profonde  et  plus  étendue  que  les  autres 
apôtres.  Mais  dans  un  sens  plus  étendu. 
Ton  définit  la  théologie  : une  science  qui 
nous  apprend  ce  que  nous  devons  croire 
de  Dieu,  et  la  manière  dont  il  veut  que  nous 
le  servions.  D'oprès  cette  définition,  on  di- 
vise la  théologie  en  naturelle  et  en  surna- 
turelle. La  théologie  naturelle  est  la  con- 
snissance  que  nous  avons  de  Dieu  et  de  ses 
attributs,  par  les  seules  lumières  de  la  rai- 
son et  de  la  nature.  La  théologie  surnatu- 
relle, ou  théologie  proprement  dite,  est 
fondée  sur  des  principes  révélés,  et  lire  ses 
conclusions  en  |»ariie  d’après  les  lumières 
de  la  révélation,  et  en  partie  d’après  celles 
de  la  raison.  Celle  dernière  se  divise  en- 
core en  théologie  positive,  en  théologie  mo- 
rale, et  en  théologie  scolastique.  La  posi- 
tive expose  et  prouve  les  vérités  de  la  reli- 
gion par  les  textes  de  l’Ecriture  et  les  ex- 
plications qu’en  donnent  les  Pères  et  les 
conciles,  sans  le  secours  des  arguroenia- 
tions.  La  morale  s’attache  è connaître  les 
lois  divines  qui  doivent  servir  è régler  les 
mœurs;  et  la  scolastique  emploie  la  dia- 
lectique et  les  arguments  pour  établir  les 
dogmes  de  la  foi  et  éclaircir  les  points  dou- 
teux et  contestés  de  la  religion. 

TIJEOLOGIUM  [du  g^rec  théos.  Dieu,  et 
de  logos,  discours).  —On  donnait  ce  nom. 
rhex  les  anciens,  au  lieu  du  théAlre  d’où  par- 
laient les  dieux. 
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THEO.MAQUE  (du  grec  théos,  Dieu,  et  de 
wücAowot,  combattre  : celui  qui  combat  Dieu 
ou  les  dieux).  — On  donnait  ce  nom  aux 
géants  que  l'on  disait  avoir  combattu  les 
dieux  ; il  s’est  dit  depuis,  par  extension,  de 
tout  ennemi  de  Dieu. 

~ THEOPHANIE  (du  grec  théophanéia,  fait 
de  théos.  Dieu,  et  de  phainô,  a[»paraUre).  — 
Dans  l’Eglise  catholique  on  a donn-^  autre- 
fois  ce  nom  h l'Epiphanie  ou  h la  fête  des 
rois.  Théophanie  étnil,  ihez  les  païens,  le 
nom  d’une  fête  qui  se  célébrait  è Delphes, 
en  mémoire  de  la  première  apparition  d’A- 
pollon dans  celte  ville. 

THEOPHILANTHROPE  (du  grec  théos. 
Dieu,  de  philos,  ami,  et  de  anthropot, 
homme  : ami  de  Dieu  et  des  hommes).  — 
Mol  nouveau  qui  désigne  certains  sectaires 
qui,  pendant  la  révolution,  s’annonçaient 
pour  n’avoir  d’autre  culte  que  celui  qui  con- 
siste dans  des  discours  de  morale  et  des 
hymnes  t l’Etre  suprême  et  aux  Vertus,  et 
dont  la  crovance  se  bornait  à l'existence 
d’un  Dieu  e"l  à l’immortalité  de  l’âme.  Le 
fameux  conventionnel  Laréveillère-Lepaux 
fut  le  chef  de  cette  sorte  de  déisme. 

THKOPTIE  (du  grec  théos,  pieu,  et  de 
optomni,  voir  : apparition  des  dieux).  Ce 
mol  signifie  la  môme  chose  que  ihéophame, 
Vopparition  des  dieux.  Les  anciens  élaieni 
persuadés  que  les  dieux  se  manifestaient 
quelquefois,  et  apparaissaient  5 quelques 
personnes,  et  que  cela  arrivait  ordinaire- 
ment aux  jours  où  l’on  célébrait  quelque 
fôio  en  leur  honneur.  Cicéron,  Plutarque, 
Arnobe  et  Dion  Chrysoslome  lonl  mention 
de  ces  sortes  d’apponlions. 

THEORETRE.  — Mot  grec  qui  signifie,  je 
vois.  On  ilonnait  ce  nom  au  présent  que  1 on 
faisait  h une  nouvelle  mariée,  lorsqu  elle 
ôtait  son  voile  en  public  pour  la  première 
fols,  ou  h celui  qu  elle  recevait,  quand  on 
la  conduisait  â la  couche  nuptiale,  parce 
qu’alors  l’époux  voyait  son  épouse. 

TUE0S0PHF5  (de  théos,  Dieu,  et  de  ««- 
phos  : savant  dans  les  choses  divines).—  On 
trouve  ce  mot  dans  quelques  écrivains  ecclé- 
siastiques, pour  désigner  un  homme  versé 
dans  les  matières  Ihéologiqoes.  Le  roi  Ro- 
bert, second  roi  de  la  troisième  race,  est 
surnommé  Théosophe,  par  Hugues  de  Fla- 
vittni.  Il  s’applique  surtout  è une  secte  de 
philosophes  qui  se  prétendaient  illuminés 
d’une  manière  toute  spéciale  par  un  esprit 
divin. 

THEOT  ou  THEOS  (Club  de  Catuem;«e). 

Celle  femme,  née  en  1725  aux  environs 

d’Avratiches,  avait  été  domestique  d u n 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Retirée 
dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  elle  se  pré- 
tendit inspirée  et  appelée  à régénérer  le 
genre  humain.  Arrêtée  et  détenue  aux  Ma- 
deionneltes.  elle  sortit  de  celle  prison  en 
1789  et  forma  avec  le  chartreux  dom  tjorio 
un  club  qui  eut  de  nombreux  afiiliés.  La 
prétendue  orophéiesse  se  mil  alors  à i ro: 
meliie  un  âge  d’or,  une  nouvelle  Jérusa.cm 
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cl  un  noureau  Mesaie.  Elle  arait,  <Jit-on , 
lies  relations  suivies  avec  Rol>es|iierrc,  et  lo 
messie  promis  étail  ce  dernier  personnage. 
Sur  le  rapport  de  Vadier,  relie  fenimo  fut 
arrêtée  avec  plusieurs  de  ses  adeptes,  au 
nom  de  la  Convctilion,  et  mourut  en  pri- 
son cinq  semaines  après  sa  mise  en  déten- 
tion. 

THERAPEUTES  (du  grec  Ihéraptuô,  ser- 
vir, être  au  service  de  quelqu’un,  prendre 
soin  de  quelqu'un).  — On  a donné  re  nom  A 
une  secte  de  Juifs  esséniens  qui  se  livraient 
A la  contemplation  et  A la  prière.  Quelques 
écrivains  ecclésiastiques  ont  prétendu  que 
ces  Juifs  étaient  dos  moines  chrétiens. 

THERAPUIM.  — Quelques  rabbins  don- 
nent ce  nom  A des  espèces  d'idoles  que  les 
Hébreux  consultaient  sur  les  événements 
futurs.  D'autres  prétendent  que  c'étaieut  des 
instrumemts  de  cuivre  marquant  les  heures 
et  les  minutes  des  événements  futurs  gou- 
vernés par  les  astres.  Le  rabbin  Eliézer 
rapporte  ainsi  comment  on  s’y  |irenall  pour 
faire  un  thérapbim.  • On  tuait,  dit-il,  un 
enfant  nouveau-né.  on  fendait  sa  tète  et  on 
l'assaisonnait  de  sel  et  d'huile;  on  gravait 
sur  one  plaque  d'or  lo  nom  d'un  esprit  im- 
pur, et  on  mettait  la  plaque  sous  la  langue 
de  l'enfant  mort.  On  allumait  ensuite  des 
lampes,  on  faisait  certaines  prières,  et  ren- 
dant prophétisait  bienlét  après. 

THER.MES(du  grec  thtrmo$,  chaud). — Bâ- 
tiaienls  qui  chez  les  anciens  étaient  liestiiirs 
A se  baigner. 

L'usage  des  bains  est  venn  des  Orientaux 
auxquels  ils  étaient  nécessaires.  Il  a fiassé 
chez  les  Grecs,  qui  y ont  trouvé  un  genre 
de  volupté,  et  s'est  introduit  chez  les  Ro- 
mains qui  en  ont  fait  un  objet  de  luxe  et  de 
magiiiOcence.  Si  l'un  en  croit  Pline,  les  bains 
publics  ne  furent  établis  A Rome  que  du 
temps  de  Pompée;  les  édiles  furent  alors 
chargés  d'en  multiplier  le  nombre  et  les 
agréments.  Le  seul  Agrippa  en  tit  construire 
lïO  pour  le  public,  et  sous  les  premiers  em- 
liereurs,  on  en  comptait  jusqu’A  ROO;  il  y en 
avait  douze  très-magniliques,  entre  lesquels 
on  distinguait  surtout  celui  d'Alexandre 
Sévère,  celui  de  Titus  et  celui  de  Caracalla. 
On  voit  A Paris  le  lieu  où  étaient  les  Ther- 
mes de  Julien. 

THERMIDOR(du  grec  thermos,  chaud). — 
C'est  le  nom  du  onzième  mois  de  l’année  de 
la  république  française.  Alois  qui  a trente 
jours  comme  les  onze  autres,  et  qui  com- 
mence le  19  juillet  et-finit  le  17  août.  On  lui 
a donné  le  nom  de  thermidor,  A cause  de  la 
grande  chaleur  qui  se  fait  ordinairement 
sentir  dans  ce  mois.  Aussi  est-il  composé 
presque  en  entier  des  jours  caniculaires. 

C'est  le  9 thermidor  de  l'an  II  (28  juillet 
1791)  que  tomba  le  pouvoir  de  Robespierre 
et  celui  de  ses  complices,  Saint-Just,  I.ebas 
et  Couthon.  Ce  fut  le  dernier  jour  de  la  fer- 
reiir  et  le  jour  du  salut  d’une  inllnité  d'hon- 
nêtes gens  que  les  sanglants  directeurs  de 
la  France  destinaient  A rérhafaud. 


TUESEEN’NES.—  Fêtes  que  les  .Athéniens 
célébraient  toutes  les  années  en  l'honneur 
de  Thésée. 

l-es  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  louchant 
l'origine  de  ces  fêles.  Les  uns  disent  qu'elles 
fureni  instituées  en  mémoire  de  la  victoire 
que  Thésée  remporta  sur  le  .Minotaure,  vic- 
toire qui  délivra  les  Athéniens  du  tribut 
infûine  qu’ils  payaient  tous  le.s  ans  A Minos 
d'un  certain  nombre  de  jeune.s  gens  de  l’un 
et  de  l'aulru  sexe  pour  être  dévorés  par  ce 
monstre,  ou,  selon  d'antres,  pour  être  seule- 
ment réduits  en  servitude.  Ils  ajoutent  nue 
peu  reconnaissants  de  ce  service,  les  Athé- 
niens bannirent  dans  l.i  suite  Thésée,  et 
que  ce  héros  s’élanl  réfugié  A Scyros  chez 
Lycomède,  il  fut  tué  par  ce  tyran.  Pour  ven- 
ger sa  mort,  les  dieux  permirent  qu’une  hor- 
rible famine  désolât  l'Altique  ; un  consulla 
l'oracle,  qui  répondit  que  le  fléau  ne  cesse- 
rait que  lorsqu'on  aurait  vengé  la  niort  du 
héros.  Les  Athéniens  armèrent,  ils  surpri- 
rent Lycomède,  lo  tuèrent,  rnp|iOrlèrent 
dans  leur  ville  les  os  de  Thésée,  lui  élevè- 
rent un  temple,  et  instituèrent  les  fêtes  Thé- 
séennes  en  sou  honneur. 

Cette  origine  est  fausse,  si  nous  en  croyons 
Plutarque;  il  rapporte  qii’A  la  fameuse  ba- 
taille de  Marathon,  ils  virent  Thésée  qui 
comliattait  A leur  tête,  et  qu'ayant  consulté 
l'oracle  sur  ce  prodige,  ils  en  reçurent  pour 
réponse  qu'ils  devaient  rassembler  les  os  de 
Thésée,  et  qu'yétanl  parvenus,  quoique  avec 
beaucoup  de  peine,  ils  déposèrent  ces  pré- 
cieuses reliquesdans  un  magnilique tombeau 
qu’ils  élevèrent  au  milieu  de  leur  ville.  Ce 
tombeau  était  un  asile  sacré  pour  les  es- 
claves. 

Ce  Thésée,  que  les  Athéniens  regardaient 
comme  un  dieu,  et  A qui  ils  oITraionl  des 
sacrifices,  était  placé  dans  le  ïartare  au  nom- 
hro  des  scélérats,  si  nous  en  croyons  Vir- 
gile. (En.,  I.  VI.) 

ÏHES.MOPHORIES.  — Fêtes  quoies  Athé- 
niens célébraient  en  l’honneur  de  Gérés  lé- 
gislalrice,  parce  qu'ils  croyaient  que  celte 
déesse  avait  donné  do  sages  lois  aux  mor- 
tels. Les  hommes  étaient  exclus  de  ces  fêles, 
et  il  n'y  avait  que  les  femmes  de  condiliou 
libre  A qui  il  fût  permis  d'y  assister.  Elles 
se  rendaient  en  procession  à Eleusis,  et  fai- 
saient porter  devant  elles  par  de  jeunes  filles 
choisies  les  livres  sacrés.  Pendant  les  cinq 
jours  que  durait  celle  solennité  , elles  de- 
vaient se  priver  de  la  compagnie  de  leurs 
maris,  et  ne  porter  que  des  robes  blanches, 
pour  témoignage  de  leur  pureté. 

THESMOTHETES.  — Los  Athéniens  don- 
naient ce  nom  auxsix  magistrats  qu'on  tirait 
du  nondiredes  neufarcliontes,  pour  être  les 
conservateurs  des  lois  ; leurs  fonctions 
étaient  fort  étendues;  ils  devaient  veiller  tx 
l'intégrité  des  lois,  juger  l'adultère  , les  in- 
sultes, les  calomnies,  les  fausses  in.scriptions 
et  citations,  la  corruption  des  magistrats  et 
juges  inférieurs,  les  fraudes  des  maahanils 
et  des  contrats  de  cooiraorco,  punir  de  la 
peine  dn  lalioa  lus  faux  accusateurs,  et  ils 
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Hvau  nl  le  droit  importAiK  de  cofiviiquer  les 
assemblées  dans  les  cas  urgents. 

THEURGIE  oü  TUEOÜKGIE  (du  grec 
tkéos.  Dieu,  et  ergon,  ouvrage  : ouvrage  di- 
vin.)— Nom  qucles  anciens  donnaient  à la 
finrtie  de  la  magie  que  nous  appelons  magie 
blanche.  Ce  nom  signifie  l'art  de  faire  des 
choses  divines,  ou  que  Dieu  seul  peut  faire. 
Aristhophanect  Pau>anias  aurüme'nt  l'iiiven- 
tion  do  la  Ihéurgie  h Orphée.  Les  formules 
théiirsique.s,  selon  Jamidique,  avaient  d'a- 
bord été  composées  en  langue  égyptienne 
ou  en  langue  chaldéennc.  Les  Grecs  et  les 
Romains  conservèrent  beaucoup  de  mots  des 
langues  originales,  qui,  mêlés  avec  des  mots 
grecs  et  latins,  formaient  un  langage  bar- 
i^re,  inintelligible  aux  hommes,  mais  que 
Ton  supposait  clair  pour  lesdicux.  Au  reste, 
il  fallait  prononcer  tous  ces  termes  sans  en 
omeilre.  •‘ans  lié'^iler,  sans  liégayer  , le  plus 
léger  défaut  d'articulation  étant  capable  de 
faire  manquer  toute  l'opération  théurgique. 

THEVATAT.  — Thévaiat  était  frère  de 
Somniona-Kodom,  le  dieu  des  Siamois,  dont 
il  se  déclara  Tennemi.  li  le  persécuta  avec 
fureur;  et  s'élant  fait  lalapoin,  ou  prêtre,  il 
parvint  è faire  des  miracles,  mais  il  ne  put 
jamais  atteindre  è la  perfection.  Désespéré 
de  ne  pouvoir  triompher  de  la  vertu  du  son 
frère,  il  chercha  5 se  raccommoder  avec  lui  ; 
et  dans  l'esitéraiice  de  le  tromper,  il  lui  ûl 
ces  cinq  propositions  captieuses,  capables  de 
réunir  tous  les  fanatique.*:  de  son  roté  : 1*  la 
retraite  dans  les  déserts;  2*  la  permission  de 
ne  vivre  que  d'aumônes;  3*  l'ordre  de  quit- 
les  maisons  pour  vivre  constamment  sous 
lesarbres;  V*Je  nes'habillerque  do  haillons; 
5*  la  défense  absolue  de  manger  ni  poisson, 
ni  viande.  Soramona-Kodom  répondit  à Thé- 
TSlal  que  ces  actions  étaient  bonnes  sans 
doute,  mais  qu'elles  devaient  ètio  libres 
|K>nr  être  raériioiros.  Celte  réponse  sage  ga- 
gna un  grand  nombre  de  sectateurs  à Thé- 
vatat,  qui  ceiiendant  mourut  bientôt  après, 
et  fut  ensevêli  dans  la  terre  et  jusqu’aux  en- 
fers, où  il  est  sans  pouvoir  se  remuer,  foule 
d'avoir  aimé  Sommona-Kodoin.  Son  supplice 
oonsi.ste  en  une  grande  marmite  rougiu  au 
feu  de  l'enfer,  qu'il  porte  continuclleiuenl 
sur  la  tête  ; ses  pieds  i>0SGnl  sur  des  rliar- 
honsanlents,  et  deux  nroclies  de  fer  le  tra- 
versent dans  toute  sa  longueur.  Sonsuppiiee 
«lure  encore  ; mais  suivant  la  légende  sin- 
inoise,  il  finira,  et  après  bien  des  transmi- 
grations Thévatal  deviendra  dieu.  Cepen- 
dant ses  sectateurs  suivent  scs  principes,  et 
c'est  de  là,  selon  les  Siamois,  qu'est  né  le 
schisme  qui  a divisé  le  muiule  en  deux 
parties.  Ils  nous  font  la  grAce  de  nous  relé- 
guer dans  celui  de  Thévaiat.  Ces  fables,  qui 
découlent  de  sublimes  vérités,  sont  des 
obstacles  presque  invincibles  qui  empéehcui 
la  conversion  de  ces  idolAtrcs. 

THIASE.  — Mot  phénicien  qui  signitlc 
6ouc  ou  bélier.  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  à ceux  qui  dans  les  exlravoganlcs  fêles 
de  Bacebus  se  revéteiuni  de  peaux  de  boucs 
et  Je  Lélier.«,  et  couraient  les  champs  avec 


les  bacdiontes.  On  a[ifiHait  aussi  tbia<^e$  les 
danses  qucles  uns  et  les  autres  formaient 
dans  CCS  solennités. 

THIC-KA. — C’est  sous  ce  nom  que  les 
habitants  du  Tonquin  adoraient  le  fameux 
Fo  des  Chinois.  Cette  idolâtrie  est  particu- 
lièrement la  religion  du  peuple,  des  femmes 
et  des  eunuques.  Le  P.  Tissannicr.  mission- 
naire Jésuite,  se  persuade  que  Thic-Ka  ou 
Xaca,  comme  il  rappelle,  était  Juif,  nuque 
du  moins  il  avait  puisé  une  partie  de  sa  doc- 
trine dans  les  livres  des  Juifs.  II  dit  que  ce 
Xaca  en  iuiposa  au  monde  par  sa  modestie 
cl  son  recueillement;  qu’il  passa  dans  un 
désert  pour  inventer  ses  dogmes  et  écrire 
ses  maximes,  et  qu'il  n'admit  dans  sa  nou- 
velle religion,  ni  providence  de  Dieu,  ni 
immortalité  de  l'Ame,  ni  peine  ni  récom- 
pense après  celte  vie.  Il  dit  en  conOdence  à 
ses  disciples  favoris  que  deux  démons  lui 
avaient  inspiré  ce  qu'il  devait  enseigner  aux 
hommes  ; mai.s  au  peuple  il  prêcha  le  dogme 
absurde  de  la  transmigration  des  Ames.  Ceux 
qui  suivent  les  principes  de  Xaca  oii  Thic- 
Ka,  prétendent  que  les  Ames  des  fidèles  se- 
ront récom|>ensées  à proportion  de  leur  vertu, 
cl  jouiront  d’une  félicité  éiernelln  ; que  les 
plus  vertueux  éprouveront  trois  mille  ans 
de  transmigrations,  les  autres  quatre  mille 
ans,  et  les  moins  purs  cinq  mille,  mais  que 
les  pins  coupables  passeront  éternellement 
de  la  vie  A l’onfur  et  de  l'enfer  è la  vie. 

THNETO-PSYCHITKS.  — Anciens  héréti- 
ques dont  parle  saint  Jean  Damascène,  qui 
rétendaienl  que  l'Ame  humaine  était  sem- 
lable  à celle  des  bêles,  et  qu'elle  mourait 
avec  (c  corps.  Eusèbe  fait  aussi  mention  de 
uiiclquos  hérésiarques  qui  croyaient  que 
rAme  mourait  avec  le  corps,  mais  ils  ajou- 
taient qu'elle  ressusciterait  avec  lui  à la  lin 
du  monde. 

THOMA$(Ciibét)ens  de  Nom  que 

l'on  donne  aux  Chrétiens  indiens,  qui  sont 
établis  dans  la  pre.«qu'ile  des  Indes , au 
royaume  de  Coehin,  et  sur  les  côtes  de  Ma- 
labar et  de  Coromandel.  Ces  Chrétiens  sont 
iniimemenlpcrsuadés  que  l’apôtresainij  bo- 
rnas est  le  fondateur  de  leur  Eglise,  et  que 
dans  la  répartition  que  les  apôtres  firent 
entre  eux  de  toutes  les  parties  du  monde, 
les  Indes  édiuretil  à saint  Thomas.  Cette  res- 
semblance de  nom  a pu  donner  lieu  è la  tra- 
dition suivante  : Un  Arménien,  nommé  Mar 
Thomas,  habile  commerçant,  vint  s'établir 
dans  le  royaume  de  Crangagor,  et  su  conci- 
lia.les  bonnes  grAcesdu  roi  de  ce  |wsys.l!  avait 
deux  maisons,  l'uno  située  au  sud  de  In  ville 
(le  Crangagor,  et  l'autre  placée  nu  nord  do 
celte  capitale.  Dans  l'une  logeait  sa  femme 
légitime,  et  dans  l'autre  demeurait  une  cuii- 
cubine  qu’il  entretenait.  En  mourant  il  laissa 
plusieurs  enfants  de  ces  deux  femmes,  qui 
tirent  profession  d'une  espèce  de  chriMia- 
nismu  : ceux  de  la  femme  légitime,  fiers  do 
leur  origine,  ne  s'allient  jamais  avec  les  an- 
tres, et  nu  les  admettent  t>oinl  è la  commu- 
nion dans  leurs  églises. 

Dans  la  suite,  ces  Chrétiens  devinrent  si 
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INiisMnts,  qu’il>  secouèrent  le  Joug  des  prin- 
ce» iiilidèles,  el  élurent  un  roi  de  leur  n«- 
lion;  mais  un  des  successeurs  de  ce  pre- 
mier monarquoayant  adopté,  suivant  l'usage 
(In  pays,  un  Gis  uu  roi  du  Diamper,  mourut 
sans  enfants,  et  laissa  son  trfinc  A ce  roi 
iMlen,  qui,  par  une  |>areille  adoption,  |>assa 
sous  le  joug  du  souverain  de  Cochin  ; les 
Chrétiens  de  Saint-Thomas  étaient  au  nom- 
bre de  ses  sujets , lorsqu'en  ISOd,  Vasco  de 
Gama,  amiral  du  roi  de  Portugal, arriva  dans 
le  pays.  Des  missionnaires,  soit  Cordeliers, 
Jésuites  ou  Carmes,  ont  tenté  successive- 
ment de  réunir  cette  Eglise  A l'Eglise  ro- 
maine, mais  n'nnt  pu  leur  arraclier  qu'un 
consenteuient  de  houche,  et  ils  restent  opi- 
niétrément  attachés  A leurs  anciennes  opi- 
nions, qui  les  soumettent  aux  erreurs  de 
Nestorius.  Ils  sont  soumis  au  patriarche  de 
Babylonc.  Donnons  un  précis  do  leur  doc- 
trine, de  leurs  usages  et  des  reproches  qu'on 
leur  B faits. 

Ils  nient  que  la  bienheureuse  Vierge  soit 
véritablement  la  Alère  de  Dieu  ; ils  abhorrent 
les  images,  excepté  le  crucilii,  pour  lequel 
ils  ont  Fa  plus  grande  vénération  ; ils  croient 
que  les  Ames  des  bienheureux  ne  jouiront  de 
la  vue  de  Dieu  qu'après  le  jour  du  juge- 
iiient  universel  ; ils  n'admellent  que  trois 
sacrements,  le  baptême,  l'ordre  et  l'Eucha- 
ristie; ils  diifèrciit  quelquefois  le  baptême 
Jusqu'A  l'Age  de  sept  ans;  ils  communient 
tous  sans  exception  et  sans  aucune  prépara- 
tion que  le  jeûne  le  jour  du  Jeudi  saint;  ils 
consacrent  avec  des  gAteaux,  où  ils  font  en- 
trer on  peu  d'huile  et  de  soi;  ils  se  servent 
communément  de  vin  de  palmier  ou  de  la 
liqueur  tirée  des  raisins  secs,  et  infusée  dans 
i'esu,  pour  le  sacriGce.  Le  particulier  qui 
sert  la  Aiusse,  récite  autant  do  prières  que 
le  prêtre,  et  II  porte  une  étole.  On  consacre 
les  prêtres  dès  l'Age  de  dix-sept  uns,  et  ils 

rüivent  se  marier,  même  en  secondes  noces, 
des  veuves;  les  femmes  de  ces  prêtres, 
que  l'on  nomme  Gaqanares,  portent  au  cou 
une  croix  d'or  ou  de  métal  ; l'baliii  de  ces 
eix'lésiastiques  consiste  on  de  larges  cale- 
çons blancs  avec  une  longue  chemise  par- 
dessus, et  dans  les  céréuionies,  ils  y ajou- 
tent une  esfièce  de  soutane  blanche  ou  noire; 
leurs  tonsures  ressemblent  A celles  des  moi- 
nes. Ils  récitent  deux  fois  par  jour  rülUce 
divin,  mais  A l'église  seulement,  le  matin  A 
trois  heures,  et  Te  soir  A cinq;  ils  tirent  un 
médiocre  revenu  de  l'administration  dos 
sacrements; ils  mangent  gras  lessamedis,  et 
leurs  jours  d'abstinence  sont  le  mercredi  cl 
le  vendredi,  outre  le  Carême  qui,  chez  eux, 
est  beaucoup  plus  long  que  leiiêtro,  cl  pen- 
dant lequel  iis  s'abstiennent  de  jioissons, 
d'eaufs,  de  laitage,  de  vin;  ils  jeûnent  tout 
l’Avant,  quinze  jours  avant  la  tête  de  l'As- 
somption, cinquante  jours  après  la  Pente- 
cAte,  pour  les  A|iAtres  et  pour  la  Nativité  de 
Notre  - Seigneur , depuis  le  1"  décembre 
jusqu'A  Noël.  Ils  n'empluient  que  peu  de  cé- 
rémonies dans  le  sacrement  de  mariage  ; il 
suffit  il'appeler  une  Caçanare,  et  d'en  reie- 
vorr  la  bénédiction,  encore  souvent  on  ne 
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se  fait  aucun  scrupule  de  s'en  passer.  Enen* 
trant  dans  l'église  , ils  prennent  entre  leurs 
mains  celles  des  prêtres,  et,  après  les  avoir 
élevées  en  haut,  listes  baisent,  et  appellent 
cela  le  signe  de  paix,  ou  donner  ou  rece- 
voir le  rastun'.  Lr's  nouvelles  acroiichées  ne 
peuvent  se  présenter  A l'église  qii'aprèsqua- 
ranlc  jours,  si  elles  ont  mis  un  entant  luAle 
au  monde,  et  qu'après  quatre-vingts,  si  elle» 
ne  sont  délivrées  que  d'une  Güe.  Alors  elles 
so  rendent  dans  l’assemblée,  et  elles  offrent 
le  nonveaii-né  A Dieu  et  A l'Eglise.  L'homi- 
cide volontaire,  et  plusieurs  autre»  crimes 
entraînent  de  droit  une  excommunication 
si  terrible,  qu'on  ne  peut  s’en  faire  relever, 
)>as  même  A l'article  de  la  mort. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (Cosobéoa- 
Tioa  ne  Sust-).  — Congrégation  de  feniines 
qui  se  sont  consacrées  au  service  des  hêpi- 
taux  et  au  pansement  des  malades  dans  leur 
cuuvent.  Ces  sœurs  reconnaissent  le  curéda 
Saiiit-Sulpice  de  Paris  pour  leur  sujiérieur- 
ué. 

THOMISME.  ~ Nom  qu'on  donne  A la  doc- 
trine théolugique  de  saint  Thomas,  surtout 
en  matière  de  grAce  et  de  prédestination.  Les 
Thomistes  sont  ceux  qui  en  font  jirofes- 
siun. 

THOR. — Fameuse  divinité  des  peuples 
du  Nord,  et  l’.dné  des  fils  d'Odin.  On  lui 
donnait  le  département  des  airs,  c'était  lui 
qui  lançait  la  foudre,  qui  excflail  et  apaisait 
les  tempêles.  Il  était  le  protecteur  des  hom- 
mes et  œs  défendait  conlre  les  géants  et  les 
génies  m.vlfaisanls,  mais  son  princi|ial  em- 
ploi était  celui  de  venger  les  insultes  faites 
aux  dieux.  Thor  était  représenté  A la  gauche 
d'Odin,  son  père,  avec  une  couronne  sur  la 
lélc,  un  sceptre  dans  une  main  et  une  massue 
dans  l'autre.  On  croit  que  Thor  était  le  Ali- 
lliias  des  Perses.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle 
opinion,  il  est  sûr  que  les  pcujiles  du  Nord 
avaient  pour  lui  une  grande  vénération,  cl 
qu'ils  célébraient  des  fêles  en  son  honneur, 
afin  d'obtenir  de  lui  une  année  abondante.  Il 
présidaitaux  combats,  et  on  lui  donnait  pour 
synibulc  le  taureau,  emblèmede  laforce  chez 
les  jiouples  Scandinaves. 

THOTH.  — Dieu  des  Egyptiens,  regardé 
comme  le  régulateur  du  cours  des  astres  et 
rinveiiteur  des  sciences  et  des  lettres  alpba- 
hétiques.  Il  porto  un  nianlean,  un  liAton  A 
la  main  et  a un  ibis  A ses  célés.  S.x  tête  est 
conrunnèe  de  Heurs  et  d'im  diadème,  et  on 
lui  donne  la  Ggure  d'uo  vieillard. 

THYR8E  (dn  grec/Aurso»,  javelot  entouré 
do  pampre.)  — Terme  emjiloyê  par  lespnëte» 
pour  désigner  le  sceptre  de  B.vcchus.  C'éiail 
un  darii  ou  une  lance  enveloppée  de  pam- 
pre et  de  feuilles  de  vigne.  On  dit  que  Bac- 
chus  et  son  armée  le  [lorlèrent  dans  leurs 
guerres  des  Indes  pour  lrom|ier  les  esprits 
grossiers  des  Indiens,  et  peu  faits  A la  guerre, 
et  que  c’est  de  IA  qn’on  s'en  servait  pour  les 
sacrifices  et  les  fêles  de  ce  dieu. 

TIARE  (du  grec  liara,  ornement  de  tête). 
— La  tiare  était  un  ornement  de  télé  chez 
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les  Perses;  elle  courrai!  le  fronl  des  rois  de 
Poil!  el  d'Arménie  ; les  prêtres  juifs  la  por- 
taient aussi  en  forme  de  petite  couronne 
faite  de  basses;  niais  le  grand  prêtre  en  avait 
une  d'Ii.vaninliie,  entourée  d'une  triple  cou- 
ronne d’or,  garnie  sur  le  devant  d'une  lame 
d'or,  sur  laipielle  était  gravé  le  nom  de  Jé- 
hovah. — La  tiare  du  Pape  es!  une  espèce  do 
bonnet  rond  et  assez  élevé,  environné  de 
trois  cnuronnes  d'or,  enrichies  de  pierre- 
ries, (lOsées  en  trois  rang.s  l'une  sur  l'autre, 
qui  se  termine  en  pointe,  et  soutient  un 
globe  surmonté  d’une  croix.  Le  Pape  Hor- 
misdas,  élu  en  l'an  SIA,  n'avait  sur  ce  bon- 
net que  la  couronne  royale  d’or,  dont  l'em- 
jiereur  de  Constantinople  avait  fait  présent  è 
Clovis,  roi  de  France,  el  que  ce  monarque 
avait  euvoyéo  i Saint-Jean-de-Latran.  Le 
Pape  Boniface  VIII,  élu  en  1294,  y ajouta  la 
seroude:etle  Pape  JeanXXII,  mort  en  1331, 
y rail  la  troisième  couronne,  [lour  marquer  la 
juridiction  spirituelle  du  Pane  sur  l’Rglise 
souffrante,  militante  et  triomphante,  ou  bien 
encore  sur  les  trois  parties  du  monde  qui 
étaient  alors  connues.  On  douiie  aussi  è la 
tiare  le  nom  de  l'ririgne. 

TI-C.AN  (TeupiE  de).  Celle  divinité  lient 
en  Chine  le  rang  que  Plutun  avait  chez  les 
(irecs.  C’est  le  dieu  des  richesses  et  il  pré- 
side aux  naissances.  Il  est  représenté  dans 
son  temple  le  sceptre  è la  main,  la  couronne 
sur  la  tête  el  entièrement  dorée.  Huit  minis- 
tres, dorés  comme  lui,  lui  servent  d’assis- 
tants. On  voit  |irèsde  lui  sur  deux  tables, 
cinq  juges  des  enfers.  Mais  comme  ces  sta- 
tues n'auraient  point  eu  assez  d'expression 
pour  le  peuple,  on  a eu  soin  de  peindre  ces 
mêmes  juges  sur  la  muraille,  assis  sur  leurs 
tribunaux,  jugeant  les  hommes  el  pronon- 
çant leurs  sentences.  Devant  eux  paraissent 
une  quantité  de  diables  les  plus  hideux  qu'il 
a été  possible  d’imaginer.  Ils  s’occupent  è 
tourmenter  les  méchants;  les  uns  sont  jetés 
dans  des  chaudières  d'huile  bouillante,  d'au- 
tres rôtis  sur  des  grils,  ceux-ci  coupés  en 
morceaux,  ceux-là  sciés  en  deux  ; enfin  plu- 
sieurs déchirés  par  des  chiens.  Le  premier 
des  juges  voit  les  crimes  des  hommes  dans 
un  grand  miroir;  un  autre  dispose  des  êmes 
qui  doivent  (lasser  dans  d'autres  corps.  Une 
balance  pèse  un  [lécheur  chargé  de  crimes, 
qui  ont  pour  contre-poids  des  livres  dedévo- 
lion  et  les  marques  de  certaines  pratiques 
religieuses.  Au  milieu  de  l'enfer,  on  aper- 
çoit un  fleuve  sur  lequel  il  y a deux  pouls, 
l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  pour  passer  en 
paradis,  avec  un  certificat  signé  par  les  bon- 
zes. D'un  autre  côté  sont  deux  portes  d'ai- 
rain qui  ferment  le  séjour  des  flammes.  Ce 
temple  est  un  des  plus  riches  el  des  plus  fré- 
quentés de  la  Chine. 

l'IEDEBAIK.  — Idole  chinoise,  particu- 
lièrement adorée  dans  la  ville  d'Osacca.  On 
la  représente  avec  une  tête  de  sanglier  qui 
IHirle  une  superbe  couronne  : elle  a quatre 
bras  ; dans  une  main  elle  tient  un  sceptre, 
et  dans  les  trois  autres,  un  anneau,  une  tète 
de  dragon,  et  une  fleur.  On  voit  sous  ses 
pieds  une  figure  monstrueuse  qui  pourrait 


bien  passer  pour  l’ange  des  ténèbres;  rien 
de  plus  facile  que  de  s’égarer  en  voulant 
expliquer  ces  attributs. 

TIEN  ou  TYEN. — Ce  mot  signifie  en  lan- 
gue chinoise  fa  ciel.  Les  lettrés  chinois  dési- 
gnent sous  ce  nom  l'Etre  suprême,  créaleui 
el  conservateur  <le  l’univers.  Les  Chinois  de 
la  mêjne  secte  des  lettrés  désignent  encore 
la  divinité  sous  le  nom  de  Cham-li  nu 
Chang-li,  mot  qui  signifie  souverain  ou  em- 
pereur. 

TIENSÜ. — Idole  des  peuples  du  Tonquin. 
Ils  révèrent  la  Tieniu  comme  la  patronne 
des  arts  ; ils  l'adorent,  et  lui  font  des  s.icri- 
fices,  afin  qu'elle  donne  de  l’esprit,  du  juge- 
ment et  de  la  mémoire  à leurs  enfants. 

TIERS  ET  DANGER.  — Sous  l’ancienne 
monarchie,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  les 
droits  qui  SC  payaient  au  roi  ou  è quelque 
seigneur  sur  les  coupes  de  bois  appartenant 
aux  (larticuliers,  en  Normandie.  Le  droit  de 
tiers  no  se  confondait  pasavec  celui  de  dan- 
ger: quelques  bois  devaient  l’un  et  l'autre; 
mais  il  y en  avait  qui  ne  devaient  que  le  tiers 
sans  danger,  et  d'autres  qui  ne  devaient  que 
le  danger  sans  tiers  : cela  dépendait  des  ti- 
tres et  de  la  possession.  Le  droit  de  tiers 
élait  véritablement  du  tiers  du  prix  de  la 
vente,  et  celui  do  danger  du  dixième  de 
ce  même  prix;  néanmoins  il  élait  libre  au 
roi,  è ses  fermiers  et  aux  seigneurs,  è qui 
le  droit  élait  dû,  de  l’exiger  en  espèce  ou  en 
deniers  è leur  choix.  Les  (lossesseurs  des 
bois  sujets  aux  droits  de  tiers  el  danger, 
pouvaient  prendre,  pour  leur  usage,  les  bois 
de  saules,  mort-saules,  épines,  aulnes,  ge- 
nêts, genièvres,  ronces,  le  bois  mortencime, 
racine  ou  gisant.  Charles  IX  fit  vendre  et 
aliéner  le  droit  de  tiers  et  danger,  en  vertu 
d’un  édit  du  mois  de  juin  1571 

TIERS  ETAT.  — L’ancien  royaume  de 
France  élait  composé  de  trois  ordres,  sa- 
voir ; de  l'Eglise,  de  la  noblesse,  et  du  peu- 
plcdésigné.‘=ousle nomdefierséfaf.  On  trou- 
ve sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos 
rnis  des  convocations  solennelles  nommées 
parlements  : mais  on  n'y  appelait  que  les 
grands  seigneurs  et  non  le  peuple  qui  de- 
|iuis  fut  honoré  du  nom  de  tiers  ordre,  ter- 
tius  ordo.  Ce  ne  fut  que  bien  avant,  sous  la 
troisième  race,  que  les  levées  ou  impôts, 
supportés,  non  sans  grand  murmure  de  la 
art  du  peuple,  déterminèrent  Philippe  le 
el,  en  130i,  par  le  conseil  d'Enguerrand 
de  .Marigny,  surintendant  des  finances,  è or- 
donner qu'en  chaque  sénéchaussée  et 
bailfiage,  le  peuple  députerait  certaines  per- 
sonnes notables  à l'assemblée  générale,  pou; 
délibérer  sur  les  nécessités  de  l’Etat,  et  y 
représenter  les  besoins  et  les  facultés  du 
peuple.  Par  là  le  peuple,  qui  se  trouva  ho- 
noré d’être  consulté  en  ces  occasions,  paya 
les  impôts  sans  se  révolter,  comme  il  avait 
fait  lorsque  Philippe  le  Bel  voulut  établir 
le  centième  sur  tous  les  biens  du  royaume. 
f.e  P.  Daniel  prétend  que  la  France  ne  fut 
reorésenlée  la  première  fois  par  les  trois 
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corps  qu’en  13S5,  dans  l'assemblée  réunie  A 
Paris  par  le  roi  Jean. 

TIERS  LOT.  — Autrefois,  les  biens  des 
abbayes  et  prieurés  coomiendataires  se  par- 
tageaint  ordinairement  en  trois  lots,  dont  un 
appartenait  t l'abbé  et  un  autre  aux  reli- 
leux.  Le  troisième  était  nommé  tien  lot  : 
abbé  en  jouissait,  mais  il  devait  acquitter 
les  charges  auinuelles  il  était  assujetti.  Les 
réparations  et  réédiOcations  de  l'église  abba- 
tiale l't  des  lieux  réguliers,  la  dépense  du 
service  divin,  comme  tes  ornements,  le  linge 
et  le  luminaire,  les  charges  de  riiôlellerie 
et  de  rintirmerie,  les  anciens  décimes,  les 
gages  des  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
caires, ceux  du  portier,  la  pension  des  reli- 
gieux, dns  docteurs  en  théologie,  étaient  lus 
charges  ordinaires  du  tiers  lot;  mais  il  y a 
encore  d'antres  charges  dont  nous  parlons 
aux  articles  Abostes,  Hospitalité,  Pubtioh 
cosGRUE,  Képabatio.ss.  etc. — l'oÿ.  ces  mots 
et  Décimes. 

Quand  il  y avait  des  oITices  claustraux 
possédés  en  titre  des  bénélices,  les  titulai- 
res devaient  en  acquitter  les  charges  dont  ils 
étaient  tenus  k fa  décharge  du  lien  lot  : 
parce  que  les  biens  de  ces  sortes  d’ollices 
(lierpétuels  et  en  titre)  ne  se  partageaient 
point  entre  les  moines  et  les  commeiidstai- 
res.  Ainsi  l'infirmier  (levait  les  charges  de 
rintirmerie;  l'hôtellier,  celles  de  riiOlelle- 
rie,  etc. 

TIERS  ORDRES.  — Ils  n'étaient  pas  an- 
ciennement des  ordres  religieux,  mais  sim- 
plement des  associations  3e  personnes  sé- 
culières et  même  mariées,  qui  se  soumet- 
taient k l'esprit  et  k la  règle  d'un  ordre  reli- 
gieux, autant  que  1e  pouvait  permettre  l'é- 
tat oans  lequel  ils  vivaient.  Leslierçairesont, 
dans  les  pays  où  ils  existent  encore,  des  rè- 
glements qu'ils  doivent  suivre.  Ils  doivent 
faire  un  an  de  noviciat,  an  bout  duquel 
temps,  ils  sont  admis  k faire  des  vœux  sim- 
ples. Il  serait  diOicile  de  décider  en  quel 
temps  ont  commencé  les  tiers  ordres.  Les 
Cannes,  les  Augustins,  les  Franciscains,  les 
Préiuontrés  se  dis|>utent  tous  l'honneur  (le 
leur  avoir  donné;nnissance.  Le  frère  de  Co- 
pia, Carme  espagnol,  dans  un  traité  imprimé 
k Séville  en  1592,  avance  que  les  Carmes  et 
les  tierçaires  Carifîes  descendent  directe- 
ment du  prophète  Elie.  Il  ajoute  que  les 
chevaliers  de  Malle  et  saint  Louis  ont  ap- 
partenu au  tiers  ordre  des  Carmes,  etc.  Il 
est  bien  entendu  que  les  Carmes  n'ont  ja- 
mais adopté  ces  rêveries. 

TIMAR.  — District  ou  portion  de  terre 
que  le  sultan  des  Turcs  accorde  k une  per- 
sonne, k la  condition  de  le  servir  [lendant 
la  guerre  en  qualité  de  cavalier.  Le  limar 
s'accorde  souvent  k un  spahis,  ou  autre  per- 
sonne en  état  de  servir  k cheval,  mais  on 
n'en  a la  jouissance  que  pendant  sa  vie. 

TI.MARIOTS.  — En  'Turquie,  ceux  qui 
pO'sèilenl  des  liman.  Les  timariuls  sont 
obligés  de  servir  en  personne  avec  un  nom- 
bre d'hommes  et  de  chevaux  proportionné 
aux  revenus  de  leur  limar.  Celui  qui  jouit 


d'un  timar  de  2,500  aspres  (environ  ISOfr.J 
de  revenu,  doit  fournir  un  cavalier  monte 
et  armé;  celui  dont  lo  limar  vaut  le  double, 
en  doit  fournir  deux,  etc.  Ces  cavaliers  doi- 
vent se  tenir  prêts  k marcher,  dès  qu'ils  en 
reçoivent  l'ordre,  et  ce,  k peine  de  la  vie,  de 
sorte  que  la  maladie  même  ne  peut  pas  leur 
servir  d'eveuse.  Outre  ce  service,  les  lima- 
riols  payent  le  dixième  de  leur  revenu;  leurs 
appointements  varient  depuis  4 ou  5,000 
aspres  ju.squ'k  20,000. 

L’origine  des  limariots  est  rapportée  aux 
premiers  sultans  cpii,  étant  les  maîtres  des 
fiefs  ou  terres  do  l'empire,  les  érigèrent  en 
baronnies  ou  commanderics,  pour  récom- 
penser les  servii.’es  de  leurs  ;ilus  braves  sol- 
dats, et  surtout  pour  lever  et  tenir  sur  pied 
un  grand  nombre  de  troupes,  sans  être  obli- 
gés de  dépenser  de  l'argent. 

Mais  ce  fut  Soliman  11  qui  introduisit  le 
premier  l'ordre  et  la  discipline  parmi  ces 
barons  ou  chevaliers  de  l'empire;  et  ce  fut 
par  son  ordre  qu'on  régla  le  nombre  de  ca- 
valiers que  chaque  seigneur  eut  k fournir  k 
proportion  de  son  revenu. 

Ce  eoriis  a toujours  été  extrêmement  puis- 
sant et  illustre  dans  toutes  les  parties  do 
rem;iire  ; mais  son  avarice,  défaut  onlinaire 
(les  Orientaux,  a causé  depuis  peu  sa  déca- 
dence et  son  avilissement. 

TINEL.  — Anciennement  c'était  ainsi 
qu'on  appelait  la  salie  basse  où  mangeaient 
les  ofiieiers  ou  grands  seigneurs  de  la  cour 
des  princes.  Nous  trouvons  dans  l'Iiisloire 
du  Dau|ihiné,  que  le  portier  de  l'hêlel  avait 
cinq  llorins  de  gages,  pour  faire  nettoyer  les 
cours  et  la  salle  du  grand  commun,  appelée 
le  tinel.  Il  devait  y faire  ;ilaccr  les  bancs,  les 
chaises  et  les  autres  meubles  nécessaires:  il 
dressait  aussi  les  tables,  et  l'ofltcicr  de  la 
paneierie  mettait  le  couvert.  On  ne  devait 
laisser  entrer  aux  heures  du  repas  dans  le 
tinel  que  ceux  qui  avaient  droit  d'y  manger, 
k moins  d'une  permission  expresse  du  grand 
maître. 

On  appelait  aussi  tinel  la  cour  du  roi  ; et 
pour  désigner  les  gens  de  cour  de  ce  temps, 
on  disait  1e  tinel.  On  nommait  tinel  le  son 
do  la  cloche  du  palais,  qui  indiquait  l'heure 
du  repas. 

TIRAlCLFIIR.  — Tirailler,  c'est  faire  un 
feu  irrégulier  et  k volonté,  c'est  le  feu  le 
plus  usité  k Tannée.  Les  tirailleurs  sont  des 
hommesqui  marchent  en  éventail  devant  les 
bataillons  ou  escadrons  pour  aller  attaquer 
Tenneini.  Ils  entament  Tatfaireque  les  corps 
continuent.  Qnelquefois  elle  se  borne  k un 
liraillornenl  insignifiant,  peu  meurtrier  et 
sans  résultat.  C'est  ce  qui  s appelle,  k propre- 
ment parler,  tirailler;  mais  si  Talfaire  s'é- 
chauffe , les  tirailleurs  se  replient  sur  les 
flancs  des  colonnes.  L'infanterie  et  la  cava- 
lerie légère  font  ce  service.  Le  genre  de 
guerre  Te  plus  simple,  celui  qui  exige  le 
moins  de  tactique  est  sans  contredit  le  tirail- 
lement k volonté.  L'homme  cherche,  attaque 
et  combat  son  adversaire.  Les  autres  voient 
le  danger  de  leurs  camarades,  prennent  fait 
et  cause,  se  mêlent  sans  ordre,  sans  com- 


TtB 


TIS 


DICTIONNAIKE 


9r.i 


mandemeat,  et  voiU  le  cotnbat  animé.  Les 
oülcier*  dirigent  : un  jiarli  cède  du  terrain, 
l'autre  en  gagne,  les  masses  se  mettent  en 
uinuvemeni,  se  heurtent  ou  suivent  simple- 
ment en  renforçant  les  tirailleurs,  et  voilà 
une  bataille  gagnée  pour  les  uns,  perdue 
pour  les  autres. 

TIRAS.  — Nom  que  les  Japonais  donnent 
eus  temples,  qui  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  sont  consai  rés  aui  idoles  étrangè- 
res. Ces  édilices  n'ont  point  de  fenêtres,  et 
ne  tirent  de  jour  que  par  les  portiques,  nui 
conduisent  à une  grande  salle  où  les  idoles 
reposent  dans  des  niches.  Au  milieu  de  ces 
temples  sont  ordinairement  des  autels  iso- 
lés et  fort  riches,  sur  lesquels  sont  placées 
les  idoles  favorites:  un  très-grand  nombre 
de  bougies  odoriférantes  brûlent  devant 
elles.  Le  lem|>le  est  toujours  surmonté  d'un 
dûme;  il  y en  a qui  sont  d'une  prodigieuse 
grandeur,  mais  l'on  doit  surtout  admirer  la 
somptuosité  des  bâtiments  qui  accompa- 
gnent les  Tiras  et  servent  de  demeure  aux 
bonzes. 

TIRINANXES  ou  TERC.MWANCES.  — 
Nom  que  les  insulaires  de  l'ile  de  Ceylan 
donnent  aux  plus  distingués  d'entre  leurs 
prêtres.  I.e  chef  des  Tirinanies  est  souve- 
rain pontife  de  la  religion,  et  connaît  de 
toutes  les  alTaires  qui  Ta  concernent.  Pour 
marque  de  sa  suprême  dignité,  il  porte  un 
ruban  tissu  d'or  et  une  espèce  de  sceptre 
ou  d’éventail,  qui  a quelque  rapport  avec  le 
talapat  des  Siamois.  On  ne  reçoit  dans  l'or- 
dre des  Tirinanxes,  que  les  personnes  de  la 
plus  haute  naissance,  et  du  mérite  le  plus 
distingué,  et  c'est  parmi  eux  que  l'on  choi- 
sit les  supérieurs  des  autres  urètres.  Leur 
hatiit  consiste  dans  une  robe  u'étolfe  jaune, 
arrêtée  au  milieu  ducor|is  par  une  ceinture 
de  01.  Ils  se  font  raser  la  tète  et  ne  portent 
point  de  bonnets.  Le  respect  du  peuple  pour 
ces  prêtres  est  égal  à celui  qu’il  a pour  ses 
dieux  : « Partout  où  ils  vont,  dit  le  voya- 
geur Knoi,  on  étend  un  siège  sur  une  natte 
et  un  linge  blanc  pour  les  faire  asseoir,  ce 
qui  est  un  honneur  qu'on  no  fait  qu'au  roi.* 
Jl  n’est  nas  permis  oui  Tirinanies  de  s'a|i- 
pliquer  a des  ouvrages  manuels;  ils  ne  peu- 
vent se  marier,  et  ils  commettraient  un  très- 
grand  crime  s’ils  osaient  toucher  le  bras 
d’une  femme.  Ces  prêtres  ne  font  qu’un  re- 
pas par  jour,  et  le  soir  ou  leur  sert  une  lé- 
gère collation.  L’usage  du  vin.Ieur  est  inter- 
dit ; mais,  poiirvu  qu'ils  n’aient  point  co- 
opéré à la  mort  des  animaui.il  leur  est  libre 
de  se  nourrir  de  leur  chair.  Au  reste,  ils 
abandonnent  leur  ordre,  lorsqu'ils  le  jugent 
à propos,  en  observant  de  jeter  leur  robe 
dans  la  rivière,  et  de  se  laver  la  tête  et  le 
corps  avec  une  scrupuleuse  eiaclilude  ; alors 
ils  entrent  dans  l'état  séculier  et  peuvent  se 
marier. 

TIRONIENNES  (Notes).  — On  nomme 
ainsi  des  espèces  de  signes  slénographiiiucs, 
par  le  moyen  de.squels  les  Latins  éciivaient 
d'une  manière  très-ra|iide  et  Irè.s-abrégée. 

Selon  saint  Isidore,  c'est  Knnius  qui  iii- 
vciiia  le  premier  onze  cents  nules.  Tirou,  af- 


franchi de  Cicéron,  en  inventa  un  plus 
grand  nombre,  et  régla  le  premier  com- 
ment les  écrivains  en  notes  devaient  se  par- 
tager, et  quel  ordre  ils  devaient  observer 
pour  écrire  les  discours  qu'on  prononçait  en 
public.  Persannius  fut  le  troisième  inven- 
teur des  notes,  mais  seulement  rie  celles  qui 
exprimaient  les  pré|i03iIions.  Philargirus  et 
Aquila,  affranchis  de  Mécène,  en  augmentè- 
rent le  nombre;  Sénèque  en  ajouta  d’autres, 
en  sorte  qu’il  en  forma  un  recueil  rie  cinq 
mille.  Saint  Cyprien  mit  en  notes  les  ei- 
pressions  particulières  aux  chrétiens.  Quel- 
ques auteurs  aUribuentl’invention  des  notes 
sténographiqiies  aux  Egyptiens,  d’où  elles 
seraient  passées  chez  les"  Grecs,  et  ensuite 
chez  les  Romains. 

TISIPHONE.  — Une  des  trois  Furies,  cl 
celle  qui  venge  les  meurtres,  ainsi  que  son 
nom  le  désigne.  Les  mythologues  disent 
que,  couverte  d'une  robe  ensanglantée,  elle 
est  constamment  assise  nuit  et  jour  à laporto 
du  Tartare,  et  qu'aussilèl  que  l’arrêt  e.st  pro- 
noncé aux  criminels,  elle  se  lève  armée  d’un 
fouet  vengeur,  et  les  frappe  impitoyable- 
ment. 

TISRI.  — C'est  le  nom  du  premier  mois 
de  l’année  civile  des  Juifs,  et  le  septième  de 
leur  année  sainte.  Le  premier  jour  de  ce 
mois  ils  célèbrent  la  fête  dos  Trompettes. 
Plusieurs  motifs  engagent  les  Hébreux  à 
sonner  de  la  trompette  : 1*  parce  que  Isaac 
prêt  à recevoir  le  coup  mortel,  un  bélier,  ar- 
lêlé  dans  le  buisson  par  les  cornes,  fut  im- 
molé à sa  place  ; 2'  |>arce  que  Moïse,  re- 
tourné sur  la  montagne  pour  demander  à 
Dieu  de  nouvelles  Tables  de  la  loi,  fit  son- 
ner de  la  trompette  dans  tout  le  camp,  alin 
d'empêcher  les  Israélites  de  retomber  dans 
l’idolêlric.  C’est  en  mémoire  de  cette  action 
de  Moïse  que  les  Juifs  croient  qu’il  faut  son- 
ner de  la  trompette  depuis  le  premier  août 
jusqu’au  vingt-huit,  le  soir  et  le  matin, 
apres  avoir  fan  ses  prières  : 3*  |>arce  que  le 
jiremier  jour  de  chaque  année.  Dieu  juge 
tous  les  Israélites,  et  que  le  son  de  la  trom- 
pette avertit  le  peuple  de  se  préparer  à ce 
jiigemcnl  terrible. 

Les  Juifs  ont  conservé  mille  scrupules 

filus  extravagants  les  uns  que  les  autres  sur 
e choix  des  trompettes  et  sur  la  manière 
de  s'en  servir.  La  trompette  doit  être  faite 
d’une  corne  de  bélier;  si  l’on  employait  à la 
faire  une  corne  de  boeuf  ou  de  veau,  elle 
serait  illégitime  ; elle  doit  être  courbe.  Un 
pourrait  légitimement  s'en  servir  quand 
bien  même  ce  serait  un  meuble  volé,  parce 
que  l'ordre  de  sonner  de  la  trompette  et  ce- 
lui qui  défend  le  vol,  sont  deux  préceptes 
dilférents.  Si  la  corne  a servi  à quelque  acte 
d'idolâlrie,  il  faut  la  jeter;  si  elle  est  fen- 
due en  travers,  elle  est  Imnne  ; si  la  fente 
est  en  long,  cet  accident  la  rend  inutile; 
plus  on  fait  de  bruit  avec  la  trompelic,  et 
mieux  l'on  remplit  le  précejde;  les  femmes 
peuvent  en  sonner. 

Le  premier  jour  de  ce  mois,  qui  est  aussi 
le  premier  du  l'année  judaïque  civile,  on  se 
rend  à la  synagogue;  un  prêlrc,  un  lévite 
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et  trois  Jiiifo  lisent  la  loi,  ensuite  celui  qui 
doit  sonner  de  la  trompette  se  lèro  et  pro- 
nonce les  paroles  suivantes  : 

aoyez-tout,  notre  Dieu  et  Seigneur 
Roi  du  monde,  qui  noue  atet  eanctifi^a  par 
voi  lois,  rn  nous  ordonnant  d'entendre  le  son 
de  ta  trompette  : béni  «oyes-roui,  mon  Dieu, 
qui  nous  ares  fait  rirre,  qui  nous  aresalfer- 
mis  et  qtti  nous  [dites  parvenir  jusqu  d ce 
jour.  Apr6s  cette  prière,  il  fait  retentir  la 
salle  (lu  son  de  la  trompette,  et  prononce 
aussitôt  après  è haute  voix  : Souernrs-rou» 
de  l'alliance  d' Abraham  et  du  sacrifice  d’I- 
saac. 

Le  troisième  jour  de  ce  mois,  les  Juifs 
jeûnent  è cause  (lu  meurtre  de  Godolias, 
gouverneur  de  la  Judée.  Le  même  jour  les 
Héhreux  célébraient  la  mémoire  d'un  mira- 
cle que  Dieu  opéra  en  leur  faveur,  pendant 
la  persécution.  On  plaidait  par  écrit,  et  les 
débiteurs  étaient  forcés  de  mettre  le  nom 
de  Dieu  dans  leur  cédule.  Tel  jour,  telle 
année  de  Jean,  souverain  pontife  et  ministre 
du  Dieu  vivant.  Il  fut  ordonné  par  b s vieil- 
lards qu'on  payerait  scs  dettes  le  lendemain, 
et  qu'on  déchirerait  les  cédules.  La  sentence 
fut  eiécuiée,  mais  on  fut  bien  étonné,  lors- 
qu'on s'aperçut  que  le  nom  de  Dieu  était 
elTaré  des  cédules. 

Ils  jeûnent  le  sept  de  ee  mois,  è cause  de 
l'idolâtrie  du  veau  d'or  et  do  l'ordre  que 
Dieu  avait  donné  de  faire  périr  son  peuple 
par  le  fer  et  par  la  famine.  Le  dix  est  le  jour 
des  propitiations,  le  vingt  la  fête  des  Taber- 
nacles, et  le  vingt-trois  la  réjouissance  de 
la  Jjji,  c'est-è-dire  la  commémoration  de 
ia  bénédiction  que  Moïse  donna  au  peuple 
avant  que  de  mourir. 

TITANS.  — Il  serait  peut-être  impossible 
de  concilier  les  sentiments  de  dilférents 
mythologues,  touchant  l'histoire  et  la  gé- 
néalogie des  Titans.  Ce  que  nous  remarque- 
rons, c'est  (juo  l'opinion  la  plus  commune 
est  que  Titan  est  le  fils  atné  du  Ciel  et  de 
Testa,  et  frère  de  Saturne,  è qui  il  céda  son 
droit  d'atnesse.  à condition  que  Saturne 
n'élèverait  aucun  enfant  mâle,  et  que  l'em- 
pire du  Ciel  reviendrait  â la  branclie  aînée. 
C'est  pourquoi  Saturne  dévorait  tous  ses 
enfants  au  moment  de  leur  naissance;  mais 
Ovbèle,  sa  femme,  ayant  mis  an  monde  Ju- 
piter et  Junon,  présenta  â son  mari  une 
pierre,  dont  elle  supposa  être  accouchée, 
et  le  bon  vieillard  la  dévora.  Cette  pierre, 
nommée  Abadir  ou  Abdir,  fut  en  grande 
vénération  chez  les  Hébreux,  et  quelques- 
uns  même  l'adorèrent,  si  nous  en  croyons 
Priscien.  Titan,  indigné  de  cette  superche- 
rie, déclara  la  guerre  â son  frère  Saturne, 
et  le  renferma  dans  une  étroite  prison  avec 
sa  femme  Cybèle;  mais  Jupiter,  devenu 
grand,  brisa  leurs  chaînes.  Alors  Titan  sus- 
cita les  géants  contre  son  neveu.  Ces  en- 
fants de  la  terre  entassèrent  rochers  sur 
rochers,  et  escaladèrent  le  ciel;  mais  Ju- 
piter lança  ses  foudres  contre  eux  et  les  )>ré- 
cipita  dans  les  abîmes  du  Tartare.  Tel  est 
le  précis  de  celto  fable  qui  sert  de  fonde- 
ment â toute  la  mythologie  des  anciens. 


Le  P.  Pezron,  dans  son  Antiquité  des 
Celles,  ne  veut  point  du  tout  que  les  Titans 
soient  des  hommes  fabuleux  : il  prétend  que 
les  Titans  sont  les  descendants  de  Gomer, 
iils  de  Japhet  : l'un,  appelé  Aimon,  régna 
dans  l'Asie  Mineure;  le  second,  nommé 
Uranus,  qui  en  grec  signifie  ciel,  étendit 
scs  conquêtes  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Occident;  le  troisième,  qui  est 
Saturne  ou  Cbronos,  ]irit  le  premier  le  ti- 
tre de  roi.  et  Jupiter,  le  dernier  de  ses  fils, 
fut  le  plus  renommé  de  tous.  Il  fonda 
l'empire  des  Titans,  et  l'îleva  eu  plus  haut 
point  de  gloire,  par  son  liabilelé  et  le  bon- 
heur de  ses  armes.  Son  Iils,  Tenta  ou  Mer- 
cure, et  son  oncle  Dis,  que  nous  nommons 
Plulon,  établirent  les  Titans  dans  les  Gau- 
les, et  ils  y formèrent  un  empire,  qui  sub- 
sista l'espace  de  trois  cents  ans.  Au  surplus 
le  P.  Pezron  se  croit  fondé  â croire  que  les 
Titans  étaient  plus  grands  et  plus  forts  que 
les  autres  hommes,  et  que  c'est  sur  ce  fait 
qu'a  été  fondée  l'histoire  des  Titans. 

TOGE.  — Habillement  des  Romains.  C’é- 
tait une  longue  robe  sans  manches,  qui  se 
mettait  par-dessus  les  autres  vêtements  et 
descendait  jusqu'aux  talons.  Les  toges 
étaient  différentes  pour  la  longueur,  pour 
la  couleur  et  pour  les  ornements,  suivant  la 
diversité  des  rangs,  de  la  richesse  et  du 
sexe.  La  toge  des  femmes  était  longue  et 
communément  bordée  de  pourpre.  Horace 
nous  apprend  que  celles  qui  avaient  été  ré- 
pudiées pour  cause  d'adultère,  étaient  obli- 
gées de  porter  la  loge  des  hommes.  La  toge 
[irétexle  distinguait  les  personnes  de  qua- 
lité : c'était  une  robe  lilanche,  bordée  de 
jiourpro,  que  prenaient  è treize  ans  les  fils 
des  patriciens,  et  ils  ne  la  quittaient  qiTâ 
dix-sejit,  pour  y sobsliliier  la  loge  virile. 
Cette  dernière  était  toute  lilanche  et  se  ]ire- 
nail  avec  cérémonie  dans  le  temple  de  Jupi- 
ler-Capitolin.  Ceux  d'entre  les  Romains  qui 
briguaient  des  charges,  portaient  la  toge 
blanche,  ainsi  que  les  nouveaux  mariés,  u 
toge  noire  était  la  marque  du  deuil,  de  la 
tr»tesse  ou  delà  pauvreté.  Il  était  indécent 
de  se  trouver  dans  un  festin  avec  la  toge 
noire.  La  toge  parsemée  de  grandes  palmes 
de  pourpre,  enrichie  d'or,  était  l'habille- 
ment des  triomphateurs,  mais  seulement  le 
jour  de  leur  triomphe  ; il  fut  permis  è Paul- 
Emile  et  au  grand  Pompée  de  la  porter  en 
d'autres  rencontres.  La  loge  militaire  su 
portait  retroussée,  et  la  loge  domestique  ne 
pouvait  se  porter  que  dans  la  maison.  Les 
toges  se  quittaient  pendant  les  Saturnales, 
temps  de  liberté  et  de  plaisirs. 

TOISON  D'OR  (OnuBR  de  ia).  — Cet  or- 
dre fut  institué  (lar  Philippe  le  Bon, duc  de 
Bourgogne,  en  1A29.  Ce  iirince  lit  porter  â 
ses  chevaliers,  au  bas  de  leur  collier,  la  re- 
présentation d'un  mouton  semblable  â celui 
de  Colchos.  Le  collier  est  composé  de  fusils 
et  do  pierres  è feu,  avec  la  devise.  Ante  ferit 

?uam  flanma  micet  : « il  fraïqie  avant  que  la 
umière  ne  brille.  • Les  rois  d’Espagne  sont 
les  chefs  et  les  grands  maîtres  de  l'Ordre  de 
In  toison,  rn  leur  ancienne  qualité  déduis 
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de  Bourgogne.  Us  le  conserrenl  dans  sa 
splendeur  par  la  qualité  de  ceux  à qui  ils  le 
confèrent.  Les  cheraliers  faisaient  serment 
de  défendre  et  de  propager  la  religion 
tholique,  d'étre  fidèles  au  roi,  etc.  Leur 
noinbro  fut  lixé  è 31  par  les  statuts  conte- 
nus dans  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bon 
de  l’an  1«31.  Ce  nombre  a été  très-forlo- 
menl  augmenté  depuis  cette  époque.  Il  y 
avait  aussi  quatre  ofiîeiers  de  l'ordre,  le 
chanc  elier,  le  trésorier,  le  greflier  et  le  hé- 
raut d'armes.  On  dit  qu'il  fut  inslitné  en 
mémoire  d'un  grand  gain  que  le  duc  de 
Bourgogne  fil  sur  des  laines;  mais  Guill.tu- 
Uie,  évêque  de  Tournai,  qui  était  aussi 
chancelier  de  l'ordre,  nnHenu  que  le  duc  de 
B'Uiig'tgnc  eut  pour  objet  la  foUon  d’or  de 
Ja>on  et  la  /oûon  de  Jacub;  ce  qui  a donné 
lieu  à ce  prélat  de  faire  un  gros  ouvrage  en 
deux  |>arlies  sur  celle  matière. 

TO.MBA.  — Nom  que  donnent  les  idolâ- 
tres di'8  royaumes  d'Angola  et  de  Mélamba 
en  Afrique^  aux  cérémonies  cruelles  et  su- 
perstitieuses qu'ils  pratiquent  aux  funé- 
railles des  rois  et  des  grands  du  pays.  Si 
c'est  un  roi,  on  enterre  avec  lui  plusieurs  de 
.scs  grands  oÛieiers,  et  les  esclaves  qui  l'ont 
servi  pendant  sa  vie  ; ensuite  on  immole  sur 
son  tombeau  un  certain  nombre  de  victi- 
mes humaines,  dont  le  peuple  dévore  la 
chair.  Le  massacre  est  moins  considérable, 
s’il  ii'csl  question  que  do  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  & un  grand  seigneur,  mais  la 
barbarie  est  égale. 

TOMBEAU.  — Le  désir  de  survivre  è 
oux-niômes  |(orin  les  rois  d’Egypte  à cons- 
truire des  pyromides,  pour  y être  déposés 
après  leur  mort.  Les  Grecs  eurent  d’abord 
des  sépulcres  Aussi  simples  que  leurs  moeurs; 
mais  à mesure  que  leurs  mcours  s'altérè- 
rent, leurs  tombeaux  s'embcllirenl  ; il  fallut 
môme  une  loi  expresse  pour  en  arrêter  la 
magnincence.  Les  Romains  avaient  ^ trois 
sortes  de  tombeaux  : le  sépulcre,  le  monw- 
ment  et  le  cénotaphe. — Le  sépulcre  était  le 
tombeau  oniinaiie  où  l’on  avait  mis  le  corps 
enlierdu  défunt.  — Le  monument  offrait  aux 
yeux  quelque  chose  de  plus  magnilique  : 
c'était  l'éditke  construit  [>uur  conserver  la 
iiiéniuire  d’une  personne,  sans  aucune  so- 
lennité funèbre. — Lorsque,  après  avoir  cons- 
truit le  tombeau,  on  y célébrait  les  funé- 
railles avec  l'appareil  ordinaire,  sans  mettre 
néoimtoius  le  corfis  du  mort  dans  ce  tom- 
beau, un  rap)>eIoit  cénotaphe.  L'idée  des  cé- 
notaphes vint  de  l’opinion  des  Romains,  qui 
croyaient  que  les  âmes  de  ceux  qui  ii’étaionl 

fioinl  enterrés,  erraient  pendant  un  siècle 
e long  des  fleuves  de  l'enfer,  sans  pouvoir 
passer  dans  les  «diamps  Elysées. 

Les  Romains  avaient  des  tombeaux  particu- 
lier', cl  qui  ne  devaient  servir  qu’à  eux  seuls, 
et  ils  en  avaient  d'autres  où  les  héritiers  de 
la  famille  devoirni  être  enterrés.  Ces  tom- 
beaux ne  fansaieni  fiüint  partie  de  la  vente  du 
fond  sur  lequel  iis  étaient  assis,  et  l’on  gra- 
vait sur  la  tombe  des  'imprécations  contre 
ceux  qui  oseraient  violer  la  volonté  du  les- 
■eieur.  Non-seulcmcni  le  lomheau  était  re- 


gardé comme  religieux,  mais  oq  regardait 
comme  religieux  Te  chemin  qui  y condui- 
sait et  un  certain  e$|>aco  dont  il  était  en- 
touré. S'il  arrivait  que  quelqu'un  eût  osé 
emporter  quelques-uns  des  matériaux  d’un 
tombeau,  comme  des  colonnes  et  des  tables 
do  marbre,  pour  l'employer  à des  édifices 
profanes,  la  loi  le  coodainnail  à dix  livres 
pesant  d’or,  applicables  au  trésor  public,  et 
de  plus,  son  édifice  était  cunfisqué  de  droit 
au  profil  du  fisc.  La  loi  n’exceptait  que  les 
tombeaux  des  ennemis  qui  n'étaient  pas  ré- 
putés saints  et  religieux. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
française,  un  champ  de  bataille  devenait  le 
tombeau  des  souverains  H des  guerriers. 
Sous  les  deux  permières  races,  il  était  dé- 
fendu d'enterrer  dans'  les  villes;  mais  les 
personnes  opulentes  avaient  leurs  ioml^aux 
autour  de  leur  enceinte,  et  elles  y étaient 
enfermées  avec  leurs  habits,  leurs  armes, 
un  éoervier,  et  quelques-uns  de  leurs  bi- 
joux les  plus  précieux. 

Quant  aux  monarques,  depuis  la  fin  au  v* 
siècle,  jusqu'au  milieu  du  viit',  ils  avaient 
des  tombeaux  de  pierre,  sur  lesquels  était 
bâtie  une  voûte,  sans  ornement  ni  inscrip- 
tions. L'usage  des  épitaphes  ne  s'introduisit 
que  sous  Pépin;  et,  de  tous  les  rois  de  la 
troisième  race,  Louis  XI  est  le  seul  qui 
n'ait  pas  sa  sépulture  à Saint-Denis. 

TONO-SA.MA.  — C’est  le  nomqu'on  donne 
au  Jajion  aux  gouverneurs  des  villes  impé- 
riales. Chaque  ville  a deux  gouverneurs  qui 
commandent  atlernalivemeni  pendant  une 
année;  celui  qui  est  en  exercice  ne  peut 
sortir  de  son  gouvernement;  l'autre  est 
obligé  de  résider  auprès  de  l’empereur.  Le 
gouverneur  en  exercicedoit  laissersa  femme 
et  ses  enfants  à là  cour  pour  répondre  de  sa 
fidélité.  Pendant  qu'il  est  en  place,  il  lui 
est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  rece- 
voir aucune  femme  dans  son  palais.  Les 
tono-samas  ont  un  pouvoir  presque  absolu 
dans  leur  gouvernement  ; mais  fempereur 
tient  dans  chaque  ville  un  agent  nommé 
dai-quen  qui  l'éclaire  sur  la  conduite  des 
gouverneurs.  Le  dai-quen  lui-même  est  ob- 
servé par  des  espions  qu'il  ne  comiatt  pas. 
Les  ienO‘Samai  ont  pour  auxiliaires  aaos 
leur  adiiiinistiatinn  des  magistrats  munici- 
paux appelés  te-siijori. 

TON'l'lNE  (de  Tond,  nom  d’homme).  — 
C'est  le  nom  qu’on  a donné  à une  espèce  de 
rente  viagère,  qui  diffère  des  autres  en  ce 
qu'elle  ne  s'éteint  point  par  le  décès  de  tous 
les  actionnaires  compris  dans  une  même 
classe  ou  même  division.  Celle  rente,  ap;>e- 
lée  tontine,  du  nom  de  Laurent  Tond,  Na- 
puli  tain,  son  inventeur,  fut  établie  en  France, 
(K>ur  la  fireinière  fois,  par  édit  du  mois  de 
novembre  1653. 

TOPHET.  — Nom  d’unendroit  particulier 
de  raiicieiine  Jérusalem,  que  quelques  au- 
teurs croient  n'avoir  été  que  la  noucheric  de 
la  ville,  où  l'on  entretenait  aussi  un  feu  con- 
tinuel pour  réduire  en  cendre  les  carcasses 
des  animaux,  et  d'autres  immondices  qu'on 
y apjiortait  de  tous  les  quartiers.  D'auiros 
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prétendent  que  c'était  le  lieu  où  l’on  offrait 
des  sacriûces  au  dieu  Moloch,  dans  sa  sla* 
tue  même*  qui  était  d’airain  et  creuse,  où 
l’on  menait  des  enfants  qu’on  y brûtail  vifs, 
au  son  des  tambours  et  d'autres  instruments, 
pour  empêcher  qu’on  n’enlendit  leurs  cris. 

TOPllJziN.  — Nom  du  grand  pontife  des 
prêtres  uieiicains.  Sa  dignité  était  hérédi* 
taire  ; il  portait  sur  la  tête  une  couronne  de 
plumes  de  plusieurs  couleurs:  aux  oreilles 
des  t^^ndants  d'émeraudes,  et  è la  lèvre  un 
petit  tuyau  bleu,  semblable  h celui  que  l'on 
voyait  k celle  de  sou  dieu  Vitziliputzli  : il 
était  revêtu  d'une  espèce  de  mante  d’é- 
carlatc. 

Les  prêtres  encensaient  quatre  fois  par 
jour  le  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres. 
A nnniiit  ils  se  relevaient  (>our  célébrer  uo 
office  nocturne,  qui  consistait  h chanter  les 
louanges  de  l'idole,  au  son  des  tromf»ettcs, 
des  cors  et  do  divers  autres  instruments. 
Ces  prêtres  pratiquaient  des  jeûnes  et  des 
austérités  rigoureuses,  et  pendant  lesquels, 
quoique  mariés,  ils  s'éloignaient  de  leurs 
femmes,  et  se  refusaient  l’usage  des  liqueurs 
fortes.  La  consécration  de  ces  prêtres  était 
tout  aussi  extraordinaire  que  leur  ministère. 
On  les  oignait  depuis  la  tète  jusqu'aux 
))ieds;  leurs  cheveux  qu'ils  portaient  longs, 
étaient  sans  cesse  humectés  d un  parfum  noir 
et  dégoûtant.  Ils  en  emtdoyaienl  un  autre 
)>lus  mystérieux,  lorsqu’ils  allaient  sacnüer 
sur  les  montagnes  et  dans  les  cavernes  où 
résidaient  presque  toutes  leurs  idoles,  et 
qui,  selon  eux,  servaient  è bannir  la  crainte 
et  è inspirer  le  courage.  Il  était  comiK>sé  de 
sucs  des  reptiles  les  plus  venimeux,  et  on 
lui  attribuait  la  vertu  de  garantir  de  la  fu* 
reur  des  bêles  féroces.  Peut-être  celle  com- 
position leur  troublait-elle  assez  l'imagina- 
tion pour  les  rendre  capables  de  sacrilier 
sans  émotion  des  hommes  à leurs  idoles.  Ils 
avaient  des  novices  qu’ils  élevaient  avec 
sévérité  dans  toutes  les  pratiques  du  minis- 
tère, et  de  jeunes  tilles,  que  l'on  peut  nom- 
mer des  Vestales,  qui  se  dévouaient  pour 
un  certain  temps  au  culte  des  idoles,  et  se 
retiraient  ensuite  pour  se  marie?*. 

Les  jeunes  novices  avaient  la  tête  rasée 
vers  le  sommet,  les  autres  cheveux  cou- 
vraient à peine  les  oreilles,  mais  derrière  la 
tête  ils  les  portaient  jusqu'aux  épaules. 
Leur  habit  était  de  toile,  ils  vivaient  dans  la 
pauvreté  et  dans  la  continence  jusqii'è  vingt 
ans,  et  les  principales  fonctions  étaient  d'or- 
ner les  temples  de  festons  et  de  guirlandes. 
Il  y avait  aussi  d’autres  jeunes  garçons  pour 
des  usages  de  moindre  importance;  ceux-ci 

firésentaient  aux  prêtres  les  vases  pour  se 
aver;  ils  tenaient  les  lancettes  et  le  couteau 
pour  les  sacrilices.  Ils  suivaient  les  prêtres 
qui  allaient  recueillir  les  aumônes;  lors- 
qu’elles n'étaienl  pas  assez  abondantes,  il 
leur  était  permis  d’entrer  dans  un  champ  et 
d’y  ramasser  ce  qui  leur  était  nécessaire 
sans  qu’on  pût  les  en  empêcher. 

La  prêtrise  de  Vitziliputzli  était  hérédi- 
taire, comme  la  dignité  du  grand  pontife; 
•elle  des  autres  dieux  était  élective* 


TORANGA.  — Idole  fort  révérée  des 
chasseurs  japonais.  Ce  Toranga  passait  sa 
vio  dans  l’exercice  violent  de  Ta  chasse;  ü 
délivra  son  pays  d’un  cruel  tyran  qui  le 
désolait.  Ce  tyran  avait  huit  rois  tributaires 
qui  lui  fournissaient  des  secours.  Toranga 
les  combattit  avec  une  simple  hache,  et, 
dans  le  fort  du  combat,  il  foule  à ses  pie>l8 
un  énorme  serpent.  Il  monta  sur  le  trône 
pour  prix  de  ses  services,  et  reçut  aurès  sa 
mort  les  honneurs  de  l'apothéose. 

On  le  repré.senle,  foulant  aux  pieds  un 
serpent  et  combattant  le  tyran,  qui  a huit 
bras,  avec  sa  hache. 

TORTUE.— -Ancienne  machine  de  guerre, 
ou  galerie  couverte,  dont  on  se  servait 

fiour  approcher  à couvert  d'une  muraille  de 
a ville  assiégée,  ou  pour  Je  cumhiement 
d'un  fossé. 

La  tortue  ét;<ii  composée  d'une  charpente 
très-solide  et  très-forte  : c'était  un  assem- 
blage de  grosses  poutres;  les  salières,  les 
poteaux  et  tout  ce  qui  la  composait,  üt  vait 
être  è l'épreuve  des  machines  eide  tontes 
sortes  d’efforts;  mais  sa  olus  grande  force 
devait  être  portée  au  combW,  pour  soutenir 
les  corps  qui  étaient  jetés  d'en  haut.  Outre 
celte  tortue,  les  Romains  en  avaient  de  par- 
ticulières pour  l’escalade  et  pour  le  com- 
bat. 

La  tortue  pour  l’escalade  consistait  è foire 
avancer  les  soldats  par  pelotons  au  pieddes 
murs,  en  .s’élevant  et  en  se  couvrant  la  lê(o 
de  leurs  boucliers,  en  sorte  que  les  pre- 
miers rangs  se  tenant  droits  et  les  derniers 
è genoux,  leurs  boucliers  arrangés  ensem- 
ble les  uns  sur  les  autres  comme  des  tuiles, 
formaient  un  toit,  sur  lequel  gisait  tout  ce 
qu'on  jetait  du  haut  des  mur.s,  et  sous  le- 

Î|uel  les  soldats  étaient  en  sûreté.  Quelque- 
ois,  sur  ce  toit  mobile,  on  faisait  avancer 
d’autres  soldats,  qui,  avec  leurs  javelines, 
tâchaient  d'écarter  ceux  qui  paraissaient  sur 
la  muraille. 

La  tortue  pour  le  combat  se  formait  en 
rase  campagne  avec  les  boucliers  pour  se 
garantir  des  traits  et  des  flèches.  Les  lé- 
gionnaires enfermaient  au  milieu  d eux  les 
troupes  légèrement  armées  : ceux  du  pre- 
mier rang  avaient  un  genou  en  terre,  te- 
nant leur  bouclier  droit  devant  eux;  ceux 
du  second  rang  mettaient  le  leur  au-dessus 
de  la  tête  des  hommes  du  premier  rang; 
ceux  du  troisième  rang  couvruienl  ceux  nu 
second,  et  ain.i^i  desauires. 

TORY,  et  au  pluriel  TORIES.  — En  An- 
gleterre on  appelle  tories  les  ;iarlisans  des 
pr  ivilèges  de  l'aristocratie,  de  l'Eglise  an- 
glicane eide  la  royauté.  Ils  ont  pour  ad- 
versaires les  tehigt,  qui  cherchent  à faire 
prédominer  l’autorité  du  Parlement  sur  celle 
de  la  royauté,  et  se  posent  en  défenseurs  des 
droits  du  peuple  et  en  amis  de  tous  les  pro- 
grès politiques. 

La  lutte  des  tories  et  des  whig.s  a autre- 
fois agité  l’Angleterre  autant  que  celle  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  tourmenta  l’IiaUe. 
Aujourd’b'ui  ces  deux  partis  ne  représen- 
tent plus  que  deux  opinions,  dont  l’une 
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reut  oMrcher  dans  la  soie  dn  progrès,  landis 
que  l’autre  veut  vivre  de  la  vie  du  passé,  et 
croit  que  le  progrès  ne  pourrait  avoir  lieu 
qu'è  ses  dépens.  En  d'autres  termes,  les  /o- 
rirs  représentent  nos  eonttrvaleurt  et  les 
whiçi  notre  opposition  modérée.  Voici  quelle 
est  l'opinion  la  plus  commune  sur  l’origine 
des  loriet  et  des  trAiÿs  ; 

Pendant  la  mallieureuse  guerre  qui  con- 
duisit le  roi  Cliarles  sur  l’échafand,  les  par- 
tisans de  ce  roi  furent  appelés  d’abord  ran>- 
Kert,  et  ceui  du  Parlement  lélet  rotules;  res 
deux  sobriquets  furent  changés  dans  la  suiie 
en  ceux  de  tories  et  de  ukigs.  Ce  fut  è l’oc- 
casion d'une  bande  de  voleurs  qui  se  te- 
naient dans  les  montagnes  de  l’Irlande,  ou 
dans  les  lies  formées  par  les  vastes  marais 
de  ce  royaume,  et  que  l'on  appelait,  comme 
on  les  appelle  encoru  tortjs  ou  rapparis,  que 
les  ennemis  du  roi,  accusant  ce  prince  de 
favoriser  la  rébellion  d’Irlande  qui  éclata 
vers  ce  temps-lè,  dounèreut  è ses  partisans 
le  nom  de  lorys.  D’un  autre  côté,  les  roya- 
listes, pour  rendre  la  pareille  i leurs  enne- 
mis qui  s’étaient  ligués  étroitement  avec 
les  Ecossais,  ilonnèrent  aux  )>arlomenlaires 
le  nom  de  tékigs  qui,  en  Ecosse,  formaient 
aussi  une  espèce  de  bandits  ou  plutôt  de 
fanatiques. 

Dans  ce  temps-lè,  le  but  principal  des  ca- 
taliers  ou  tories  était  de  soutenir  les  inté- 
rêts du  roi,  de  la  couronne  et  de  l’Eglise 
anglicane  ; les  whigs  ou  têtes  rondes  s’atta- 
chsient  principalemctd  è maintenir  les  droits 
et  les  intérêts  du  peuple  et  de  la  cau.se  pro- 
testante. 

TOUQUOA.  — C'est  sous  ce  nom  que  les 
Hottentots  adorent  une  divinité  mullaisante, 
qu’ils  regardent  comme  le  principe  et  la 
source  de  tous  les  maux.  Comme  ce  dieu 
bizarre  se  plaît,  selon  eux,  à tourmenter 
particulièrement  leur  nation,  et  qu’ils  igno- 
rent quelles  sont  les  actions  qui  irritent  ou 
désarment  sa  colère,  ils  sont  toujours  dans 
la  crainte,  et  ne  cessent  de  lui  présenter  des 
offrandes. 

TOURNELLE.  — Dans  l’ancienne  France 
un  nommait  tournelle,  une  chambre  établie 
dans  chaque  parlement  pour  décider  les  af- 
fatres  criminelles.  Ces  chambres  avaient  pris 
leur  dénomination  de  ce  fait  que  les  con- 
seillers laïques  de  la  graud’ehambre  et  des 
chambres  des  enquêtes  y entraient  tour  à 
tour.  La  chambre  de  la  tournelle  du  parla- 
inent  ronnaissait  de  tout  ce  qu’on  appelait 
grand  criminel,  c’est-è-dire  des  crimes  qui 
ne  pouvaient  être  expiés  que  par  la  mort  ou 
la  honte  du  coupable.  Hais  quand  il  s’agis- 
sait de  procès  instruits  par  récolement  et 
confronletion,  sur  lesquels  il  n’avait  été 
pronoBoé  que  des  peines  pécuniaires,  l’ap- 
pel se  jnrâait  dsns  les  chsmbres  des  en- 
quêtes; c'est  ce  qu’on  api>elait  petit  cri- 
minel. 

Comme  chambre  du  plaidoyer,  la  lour- 
nelle  connaissait  privalivemeni  aux  enquê- 
tes, en  matière  criminelle,  de  ce  dont  la 
gcuid’clianibre.  comme  chambre  du  plai- 


doyer, connaissait  privalivemeni  aux  en- 
quêtes, en  matière  civile. 

TOURNOI  (mot  purement  français,  qui 
vient  de  fOMmrr).  — Exercice  et  divertis- 
sement de  guerre  ut  de  galanterie,  que  fai- 
saient les  anciens  chevaliers  pour  montrer 
leur  adresse  et  leur  bravoure.  Ces  exercices 
étaient  ainsi  nommés  [larce  qu'ils  avaient 
lieu  en  louriioyani  avecdescanncs  en  guise 
de  lances. 

Les  exercices  guerriers  commencèrent  i 
prendre  naissance  en  Italie,  vers  le  règne 
de  Théodoric,  qui  venait  de  supprimer  les 
cnmbals  des  gladiateurs.  Il  y eut  en.siiile, 
eu  Italie,  et  surtout  dans  le  royaume  de 
Lombardie,  des  jeux  mllilaires,  de  petits 
combats  qu’on  ap(>elait  balaillole.  Cet  usage 
passa  bientôt  cliez  les  autres  nations.  En 
870.  les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire  si- 
gnalèrent leur  réconciliation  par  une  de  ces 
joutes  solennelles , qn’on  appela  depuis 
tournois:  |iarce  que,  dit  Nilrara,  ex  utragut 
parte  alter  in  alterum  xeloei  cursu  ruebanl. 

L’empereur  Henri,  l’Oiseleur,  pour  célé- 
brer son  couroiineinenl,  en  920,  donna  une 
de  ces  fêtes  militaires  ; on  y combaltll  è 
cheval. 

L’usage  s'en  perpétua  en  France,  en  An- 
gleterre, chez  les  Es|iegnolsel  chez  les  Mau- 
res. Geolfroi  de  Preuilli  Ot  quelques  lois 
pour  la  célébration  de  ces  jeux,  qui  furent 
renouvelées  dans  la  suite  par  René  d’Anjou, 
roi  do  Sicile  et  de  Jérusalem. 

Les  tournois  donnèrent  naissance  aux  ar- 
moiries. 

L’empire  grec  n’adopta  que  très-lard  les 
tournois  ; toutes  les  coutumes  de  l’Occident 
étalent  méprisées  par  les  Grecs  ; ils  dédai- 
gnaient les  armoirle.s,  et  la  science  du  bla- 
son leur  parut  ridicule;  ce  ne  fut  qu’en  1326, 
que  quelques  jeunes  savoyards  donnèrent 
à Constantinople  le  spectacle  d’un  lournois, 
è l’occasion  du  mariage  du  jeune  empereur 
Andronic  avec  une  princesse  de  Savoie. 

L’usage  des  tournois  se  conserva  d.sns 
toute  l'Europe.  Un  des  plus  solennels  fut 
relui  de  Boulogne-sur-èler,  en  1309,  au  ma- 
riage d’Isabelle  do  France  avec  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre.  Edouard  111  en  lit  deux 
beaux  è Londres.  Le  nombre  en  fut  ensuite 
très-grand  jusque  vers  le  temps  qui  suivit 
la  mort  du  roi  de  France,  Henri  11,  tué  dans 
un  louruois  au  palais  des  Tournelles,  en 
1569. 

Cet  accident  semblait  devoir  les  abolir 
pour  toujours,  cependant  telle  était  la  force 
de  l'hahitude,  et  la  vie  désoccupée  des 
rands,  qu'on  en  Dt  un  autre,  un  an  après, 
Orléans,  dont  le  prince  Henri  de  Bourbon- 
Monlpensier  fut  encore  la  victime;  une  chute 
declieval  le  fit  périr.  Les  tournois  cessèrent 
alors  absolument;  il  en  resta  une  image 
dans  les  pas-d’armes  dont  Charles  IX  et 
Henri  III  loreni  les  tenants  un  an  après  la 
Saint-Darlhélomy.  Il  n’y  eut  point  do  lour- 
nois au  mariage  du  duc  deJoveuse,  en  1581; 
le  terme  de  louruois  est  einpfoyé  mal  è pro- 
pos è oc  sujet  dans  le  journal  de  VEtoile. 
Les  soigneurs  ne  cnmliailirenl  point  ; ce  ne 
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fut  qu'une  cspèoe  de  ballet  guerrier  re|iré- 
-senlé  dans  le  janlia  du  Louvre  par  des 
mercenaires.  Cdlail  un  S|>e4  tacle  donné  à la 
rour,  mais  non  pas  un  S|ieclacle  qne  la  cour 
donnait  elle-iuème.  Los  jeui  que  l'on  con- 
tinua depuis  d'appeler  tournois  ne  furent 
que  des  carrousels. 

L'abolition  des  tournois  est  donc  de  l'an- 
née 1560,  ut  avec  eus  |>érit  l'ancien  esprit  rie 
la  chevalerie,  qui  ne  |jarut  plus  guère  que 
dans  les  romans, 

TOURNOIS  (du  latin  TuraiMniitide  lavillë 
de  Tours).  — 'fouriiois  était  le  nomd'une  pe- 
tite nioenaie  bordée  de  Qeursde  lis,  et  ainsi 
nommée  de  ta  ville  do  Tours,  oà  on  la  fa- 
briquait. 

Il  y avait  des  livres  tournois,  des  sols 
tournois,  de  petits  tournois,  des  doubles 
deniers  tournois  que  l'on  distinguait  en 
tournois  blancs  ou  d'argent,  et  en  tournois 
noirs  ou  bi lions.  I‘lus  tard  ce  ne  fut  tilns 
qu'use  Diounaie  de  compte  opposée  è celle 
qu'on  nommait  porisù,  et  qui  était  plus  forte 
d'un  quart  qne  la  monnaie  tourntU. 

TOUSSAINT  (Contraction  de  fous  In 
iainlt).  - La  Tounainl,  ou  la  fête  de  tous 
les  stsinls,  était  originairement  la  dédicace 
de  l'ancien  Panthéon  de  Rome,  appelé  la 
Rotonde,  qui  fut  converti  en  éÿise,  le  13  mai 
613,  lair  le  Pape  Roniface  IV,  H consacré 
avec  l'agréinenlde  l'emiiereur  Phocas,  soirs 
le  litre  de  Sainle-JUarie  aux  Martyrs.  En  835 
Grégoire  IV  étendit  cette  fête  A toute  l'Eglise, 
et  la  iransiHuta  au  1"  novembre. 

TOXOCAf.  — Ancien  jubilé  que  les 
Mexicains  célébraient  toutes  les  années,  au 
printemiis  et  pendant  neuf  jours.  Le  prêtre 
.sortait  du  principal  temple  en  jouant  do  la 
flûte  , il  se  tournait  vers  les  quatre  parties 
du  monde , en  s'inclinant  devant  Tidole  ; 
puis  prenant  de  la  terre,  il  la  mangeait.  Le 
lieuple  suivait  son  exemple  et  demandait 
au  dieu  la  rémission  du  scs  péchés,  et  sur- 
tout de  l'eau  : les  guerriers  demandaient  la 
victoire  sur  leurs  ennemis.  Le  neuvième 
jour,  un  promenait  proccssionnelleinent  la 
statue  de  l'idole  dans  toute  la  ville,  et  le 
peuple  la  suivait  en  (loussanl  des  gémisse- 
ments et  en  se  déchirant  te  cor|is  ô coups  do 
fouel.  Le  sacriflec  sangtautd’un  malheureux 
captif  terminait  celte  cérémonie. 

TOZI.  — Selon  les  .Mexicain.s,  Tozi,  qui 
signifle  grand'  mère,  était  née  mortelle.  Le 
dieu  Viiziliputzli  lui  procura  les  honneurs 
lié  la  divinité,  en  ordonnant  è ce  peuple  de 
la  demander  pour  reine  à son  père,  le  roi  de 
Cailmcacam.  Ensuite  il  commanda  qu’elle 
fût  tuée,  écorchée,  et  que  de  sa  peau  on  cou- 
vrit un  beau  jeune  homme.  C'est  ainsi  que, 
dépouillée  de  l'humanité  et  de  la  qualité  de 
femme,  elle  fut  mise  au  rang  des  dieux.  Les 
Mexicains  datent  de  celle  alfreuse  apothéose 
leur  barbare  coutume  d’immoler  des  viclimcs 
humaines  è leurs  idoles. 

TKABEE.  — Robe  que  portèrent  les  rois 
de  Rouie,  et  ensuite  les  consuls  et  les  au- 
gures. Il  y en  avait  de  trois  sorle.s  ; la  pre- 
mière était  toute  de  pourpre,  cl  On  ne  s'en 
Dictioss.  des  ?vtsvts  et  des  Itsoaa; 


révélait  que  dans  les  sacrilices  que  l'on  of- 
frait aux  dieux  ; la  seconde  était  inélée  de 
imorpre  et  de  blanc,  et  devint  üan.sla  suite 
l'babit  militaire  des  consuls  et  successive- 
ment celui  des  cavaliers  dans  les  jours  de 
fêle  el  de  cérémonies  : enlin  la  Iroisiênie, 
mêlée  de  pourpre  et  d'écarlate,  était  le  vê- 
tement des  augures. 

■fR.ADITION.  — Ca  tenue  signifie  en  gé- 
néral un  témoignage  qui  ré|>0Düde  la  vérité 
et  de  la  réalité  de  tels  ou  tels  points. 

Les  Juifs  avaient  leurs  traditions,  dent  ils 
faisaient  remonter  l’origine  jnsqn^  Moïse, 
qui  los  confia,  disaiem-ils,  de  bouche  en 
bouche  aux  anciens  du  peuple  pour  les  fsire 
passer  è leurs  successeurs.  La  Misna  est  la 
plus  ancien  recueil  des  iradilions  qu’aient 
les  Juifs  ; on  y ajouta  la  G4murrt  de  Jérusa- 
lem et  celle  do  Babylone  , qui,  jointes  A la 
Misna  forment  le  Talmud  de  Jérusalem  et  de 
Babylone,  lesquels  sont  comme  l'explication 
ou  le  supplément  de  la  Misna  ou  du  code 
princi|ial  de  leurs  traditions,  qui  sont  fort 
respectées  par  les  rabbins,  et  rejetées  partes 
Caraïles. 

La  tradition  des  Chrétiens  est  la  parole  do 
Dieu,  émanée  ou  de  la  bouche  mime  de  Jisut- 
Çkrist,  ou  recueillie  par  les  apitres  inspiris 
du  Saint-Esprit,  eu  transmise  dethe  voix 
par  les  premirrs  fidèles  à leurs  suceesseurs. 
Elle  est  comme  consignée  dans  leé  conciles, 
dans  les  écrits  des  T’éres  et  dans  l'unifoi 
mité  de  croyance  de  tosies  les  Eglises.  C’est 
celle  croyance  des  mêmes  vérités,  qui, 
comme  une  chaîne  non  iiitcrroiopue  , re- 
Dtoolant  depuis  nous  jusqu’aux  a| Aires, 
forme  ce  qu'on  appelle  la  tradition. 

TRAGEDIE  (du  grec  tragos,  bouc  et  àdr, 
chant  : litléi'aleuient  chant  du  bouc , tuirco 
que  liiez  les  Grecs,  le  prix  de  ce  i>oènie  fut 
d'abord  un  bouc  ou  un  chevreau). 

La  tragédie  est,  ainsi  que  l é|»pée,rimila- 
liond'une  action  grande,  entièie  et  (vraisem- 
blable, qui  se  passe  entre  des  [lersonnages  fa- 
meux dont  le  merveilleux  est  exclu  et  uooIIb 
durée  doit  être  très-limitée. 

_ La  tragédie  dm  son  existence  chri  les 
Grecs  aux  fêles  de  Ba<  ulius.  Lo  (lartie  de  ces 
fêtes  qui  se  célébrait  dans  les  temples,  con- 
sistant en  chœurs  , c'esl-A-dire,  en  chai.ls 
graves  el  raoiiuloiies , était  nécessairement 
triste.  Thespis  essaya  d'introiluire  dans  ce» 
choeurs  un  personnage  qui  récilAl quelqu'un 
des  exploits  de  Bacclius  ;ce  qui  Ut  un  épi- 
sode, c’esl-A-dire,  un  morceau  étranger 
dans  lé  chœur.  A ce  personnage,  Eschyleeri 
ajouta  nu  second  qui  forma  un  dialogue 
avec  le  premier.  Sophocle  y en  ajouta  un 
lrnisièoie;u'étailloul  ce  qu’il  en  fallait  pour 
composer  une  action  dramatique. 

L’épisode  était  donc  dans  l'origine  une 
.sorte  de  dialogue  inséré  dans  les  chœurs  re- 
ligieux, |iour  y jeter  quelque  variété. 

Eschyle,  Sophucleel  Euripide,  furentchez 
les  Grecs  les  poètes  qui  portèrent  la  tragédie 
au  plus  haut  poinlde  perfection. 

Iji  tragédie  ne  fut  connue  ues  Romaioa 
qu'environ  l'an  de  Rome  51A  , c'est-A-diré, 
160 ans  après  ÇopItoclecI  Euripide.  Les  pre- 
rs.  IL  i2 


TRA 


DICTIONNAIRE 


TRK 


1004 


1003 

iiiiers  poêles  tragiques  se  tonientêreni  de 
traduire  les  pièces  des  Grecs. 

Livius  Andronicus  fui  le  premier  qui  mit 
les  tragédies  sur  le  théÂire,  à rimitation 
de  celles  de  So|>hode.  Accius  et  Pacuvius  se 
distinguèrent  ensuite  à Rome  par  leurs  ira- 
gédies. 

Jules-César  et  Asinius  Püllion  en  avaient 
composé  qui  étaient  fort  estimées  de  leur 
temps.  Quiidiiien  rapporte  que  l'on  vantait 
la  hfédée  d’Ovide»  comme  une  pièce  par- 
faite i mais  malheureusement  il  ne  nous 
reste  pour  juger  du  goût  des  Romains  pour 
la  tragédie  que  quelques  pièces  de  Sé- 
nèque. 

Les  poêles  qui  ont  fait  en  France  les  pre- 
miers [tas  dans  la  carrière  dramaliiiue,  .^onl 
LlienncJüdelle,  Robert  Garnicr,el  Alcxamiru 
Hardi  ; mais  che£  le  premier  tout  est  décla- 
mation» sans  sciion»  sans  règles  et  sans 
I.e  second  met  [>lus  d'élévation  dans  ses  pen- 
sées et  d’énergie  dans  son  style  ; néanmoins 
ses  pièces  sont  languissantes.  Le  troisième 
connai'Sait  mal  les  règles  d«  la  scène,  d 
n’observait  pas  ordinairement  l'unité  de 
lieu. 

Le  IhéAtre  français  ne  prit  naissance  que 
sous  Pierre  Corneille.  Ce  génie  sublime 
franchit  presque  tout  à coup  les  65[)aces  im- 
menses qu'il  V avait  entre  les  essais  infor- 
mes de  son  siècle  et  les  productions  les  plus 
accomplies  do  l'art. 

Quand  Corneille  commençant  à vieillir 
cessa  de  nous  transporter  d'admiration  » 
Racine  vint,  qui  lit  couler  des  larmes  déli- 
cieuses; ensuite,  on  vit  Crébillon,  dont  le 
pinceau  mâle  et  sombre  nous  attendrit  et 
nous  épouvante.  Knsudo  parut  Voilairc  qui 
réunit  (dusieurs  genres,  et  depuis  sont  ve- 
nus une  foule  d'émulcs  plus  ou  moins  heu- 
reux de  ces  illustres  tragiques. 

L'Angleterre  a produit  un  }>etil  nombre 
d’auteurs  tragiques,  j>armi  lesquels  on  dis- 
tingue Shakspeare,  génie  véritablement 
créateur,  mais  brut  et  inculte;  et  Addisson, 
qui  est  plus  correct  et  plus  aslruini  aux  rè- 
gles dramatiques,  mais  ne  va  cependant  pas 
aux  genoux  de  nos  grands  tragiiiues. 

Les  Allemands  ont  fait  des  eUorlv  pour  so 
mettre  ou  niveau  de  la  scène  tragique  fran- 
çaise , mais  on  ne  connaît  eiicure  rien  qui 
approche  de  nos  grands  UisUres. 

L'Italie  se  glontîe  avec  raison  de  la  Mé- 
tope do  Matfei  ; mais  les  bmiiies  tragédies 
quelle  a produites  sont  encore  bien  ra- 
res. 

Autant  l’Espagne  est  féconde  en  comédies, 
autant  elle  est  stérile  en  tragédies,  ù moins 
qu  on  ne  veuille  donner  ce  titre  à des  pièce.s 
appelées  tragi-comédies,  où,è  liovers  quel- 
ques boutfouiieries,  on  trouve  dos  situations 
ti'èS'iouchante.s. 

J TRAITE  ü ALLIANCE.  — Lorsque  les  an- 
' ciens  faisaient  un  traité,  ils  iiimioiaicnt  une 
victime,  dont  par  respect  on  ne  mangeait 
point  la  chair  sacrée.  Chai|ue  contraciant, 
après  la  cérémonie  du  saci  ihee,  ré(>andait  une 
coupe  do  vin,  [mis  on  so  touchait  do  part  et 
U'auiK'dans  la  maio  droite,  pour  assuicrcct 


engagement  récipraque.cl  on  prenait  â témoin 
Jupiter,  te  dieu  du  serment,  et  les  autres  di- 
vinités vengeresses.  Il  serait  curieux  de  re- 
cueillir tous  les  traités  publics  des  anciens, 
et  de  marquer  exaclemeiU  ceux  qui  ont  été 
violés  ou  rompus,  et  le  petit  nombre  de  ceux 
auxquels  la  jiolillque  ou  l’ambition  n'oril 
donné  aucune  atteinte. 

Peut-être,  te  plus  beau  traité  de  paix  dont 
riiisloire  ait  parlé,  est  relui  que  Gélon  lit 
avec  les  Carthaginois.  Il  les  obligea  d'abolir 
l'odicusc  coutume  qu'ils  avaient  d'immoler 
leurs  enfants.  Gélon,  après  avoir  défait  trois 
cent  mille  Carthaginois,  n’exigeait  rien  pour 
lui  ; tout  l'avantage  du  traité  était  pour  le 
]>euplo  vaincu. 

TRANSFUSION.  — Extravagance  qui 
forma  il  y a environ  deux  siècles  deux  par-' 
tis  entre  les  médecins.  Toute  l’Europe  s’in- 
téressa pour  ou  contre  celte  nouveauté,  il 
était  question  de  tirer  (>ar  la  saignée 
tout  le  mauvais  sang  d’un  homme  et  de 
remtdir  sur-le-champ  ses  veines  avec  du 
sang  d’agneau,  ou  de  veau  qu’on  y intro- 
duisait tout  chaud  au  moyen  d’une  canule. 
Un  chirurgien  nommé  Denis,  le  plus  hardi 
(le  la  secte  des  transfuseiirs,  après  avoir  fait 
cette  ofiéi  ation  sur  plusieurs  animaux  diffé- 
rents, la  lit  sur  un  criminel,  sur  des  hommes 
qui  s’offrirent  pour  de  l'argent  et  sur  des 
malades  désespérés  ; elles  eurent  des  succès 
lanlétbons,  tantôt  mauvais,  quand  le  malade 
avait  des  causes  do  niorl,  car  l'opération  en 
elle-mèmo  ne  peut  faire  ni  bien  ni  oial. 
Enfin  le  (Üiâlelul  la  défemJ-t  jus<|ii'à  ce  que 
la  Faculté  eût  donné  son  avis  ; elle  ne  le 
donna  pas,  et  tout  fut  dit,  les  esprits  se  cal- 
mèrent, un  oublia  celle  nouveauté  et  l'on 
courut  è autre  chose. 

TRENTE-SIX -MOIS  ou  ENGAGES.— 
Nom  que  l'on  ilonnait  aiiircfois  à certains 
particuliers  qui  s'engageaient  ordinairement 
pour  trois  ans  au  service  des  habitants  des 
Iles  Aniille.s,  ou  avec  les  boucaniers.  Les 
premiers  n'élaienl  guère  mieux  traités  que 
les  nègres,  avec  lesquels  ils  jiariageaienl  les 
travaux  les  plus  pénibles  , et  pour  prix  de 
leurs  (leincs  pendant  trois  ans,  ils  recevaient 
de  leurs  avares  palruns  quelijues  milliers  de 
livres  de  sucre  ou  de  (abac.  Ceux  qui 
avaient  pris  servira  chez  les  boucaniers, 
suivaient  leurs  maîtres  à la  chasse,  et  ine- 
naieiil  comme  eux  une  vie  criante  et  labo- 
rieuse : leur  temps  litii,  ils  oiitcnaient  pour 
récom|)cnse  un  fusil,  deux  livresdo  poudre, 
deux  chemises,  deux  caleçons  cl  un  bonnet. 
Souvent  leurs  maîtres  tes  associaient  i la 
clmsse  des  Ixeul's  et  au  commerce  des 
cuirs. 

TRESOR  riBUC.  — Chez  les  Athéniens 
le  trésor  public  était  consacré  4 Jupiter  sau- 
veur et  à IMulus,  dieu  dus  richesses.  Ou  y 
nietlail  toujours  eu  réserve  inillo  talents 
soit  près  de  37  millions,  pour  être  employés 
dans  les  plus  extrêmes  besoins  de  rÈiat,  et 
auxquels  sans  cela  il  était  détendu  de  tou- 
cher. sous  des  peinc.s  capitales.  De  eu  trésor 
public  un  lirait  lessumines  nécessaires  |>oor 
les  détciises  civile.'^,  pour  l’cniietieu  des 
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fermées,  cl  pour  loul  ce  qui  concernail  1.1  re^ 
ligion,  lians  laquelle  classe  on  comprenait 
les  spectacles,  ei  les  fêtes  publiques. 

Les  Uomains  avaient  trois  trésors  publics 
déposés  dans  lo  lemplede  Saturne.  Le  prciuier 
était  rempli  des  revenus  annuels  de  la  ré- 
publique . et  l'on  en  tirait  de  quoi  subvenir 
aui  dépenses  journalières.  Le  second  pro- 
venait du  vinglièine  que  l'on  prenait  sur  le 
bien  des  atrraiicliis,  sur  les  i^gs  et  les  suc- 
cessions qui  étaient  recueillis  par  d'autres 
héritiers  que  les  enfants  des  morts.  Dans  le 
troisième  , on  conservait  tout  l'or  qui  avait 
été  amas.sé  depuis  l’invasion  dos  (taulois,  et 
celui  tiré  des  pa^'s  conquis,  soiiiroos  incroya- 
bles dont  César  s’em()ara.  Auguste  eut  son 
trésor  particulier  sous  le  nom  dc/Ueu«,et 
UH  trésor  militaire,  <rr<iriwm  militare.  Les 
pontifes  avaient  aussi  leur  trésor,  appelé 
ûrca. 

Le^  rcls  de  Juda  avaient  un  trésor,  ap- 
pelé le  trésor  de  l'épargne,  où  ils  versaient 
toutes  leurs  finances.  Le  trésor  du  Temple 
renfermait  tout  ce  qui  était  consacré  au  Sei- 
gneur. 

TRESOR  DES  CHARTES.  — Ancien  dé- 
pôt des  titres  de  la  couronne.  Jusqu’au 
Pniips  de  Philippe-Auguste,  nos  rois  fai- 
saient porter  leurs  chartes  à leur  suite  par- 
tout où  ils  allaient.  On  rapporte  qu’en  119^, 
ce  prince  ayant  été  surpris  pendant  son 
dtner,  entre  Blois  et  Frclleval,  par  Ri- 
chard IV,  dit  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angle- 
terre et  duc  de  Normandie,  il  y perdit  tout 
son  équi|)age  et  noiaumicnl  sou  scel  et  ses 
chartes  , titres  et  papiers.  Cette  perte  fait 
qu’au  trésor  des  chartes  il  ne  se  trouve  de 
titres  que  depuis  Louis  le  Jeune,  qui  ne 
commenga  è régner  qu'en  1137. 

TRESOR  ROYAL.  — Anciennement,  en 
France,  le  trésor  royal  était  ic  lieu  où  se 
fiortaient  les  deniers  qui  revenaient  de  net  au 
roi  de  toutes  le.s  recettes  générales,  formes, 
parties  casuelles,  etc.,  les  charges  acquit- 
tées. 

Le  trésor  royal  s’ajipela  jusqu'à  Fran- 
ç'iia  1",  i’^pargn^:  pi  ndant  ionglcmps  il 
s était  appelé  tecret  royale  et  le  trésorier, 
6ai7/i  de  la  eecrèie. 

Philippe-Augu>te  pour  réparer  l’enlève- 
meiil  de  ses  chartes  (voy.  Tnf^son  pes  cuah- 
TBS),  en  ül  recueillir  ce  qu'it  put  de  copies 
et  rétablir  le  sur|  lus  par  des  mémoires. 

C’est  dans  un  petit  bâlimem  attenant  h la 
Sainte-Cliapeiie  que  se  trouvait  le  dé|i6l 
des  chartes  : il  contenait  les  contrats  de 
mariages  des  rois  et  des  reines,  princes  et 
princesses  de  leur  saug,  les  quittances  de 
dot,  assignations  de  douaire,  lettres  d'apa- 
nages, donations,  teslameuts,  contrats  d’ac- 
quisition, échanges  et  autres  actes  sembla- 
bles, les  déclarations  de  guerre,  les  traités 
de  paix,  d'alliance,  etc.  On  y trouvait  aussi 
quelques  ordonnances  de  nos  rois. 

On  travailla  plus  lard  aux  inventaires  et 
dépouillements  des  pièces  de  ce  trésor;  il 
n'a  jamais  cessé  de  s enricliir,  et  porte  ou- 
jourd'hiii  ic  nom  d'ArcAtc»  de  l'Empire. 
iKLSORlERS  UE  FRANCE.  — Magislrali 


établis  pour  ronnatlre  du  domaine  du  roi 
Jadis  ces  trésoriers  étaient  les  gardes  du 
trésor  do  nos  rois,  tlont,  dans  les  corainen- 
ceiiicnts  de  la  lUonaiTltie,  toute  la  richesse 
ne  consi.<iiaii  que  dans  tour  domaine. 

Sous  Clovis,  le  lré>orier  ordonnait  du 
payement  des  gages  ou  pensions  assignées 
•sur  le  domaine  du  roi,  et  môme  dos  üefs  et 
aumônes.  Sous  Philippe-Auguste  le  trésor 
était  au  Temple,  et  pemlanl  son  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  un  chevalierdu  Temple  était  lo 
gardien  de  ce  trésor,  et  en  expédiait  les 
quittances  aux  prévôts  et  comptables.  Du 
temps  de  saint  L/>uis,  la  chambre  des  conqi- 
tes,  ayant  été  fixée  è Paris,  les  trésoriers  de 
France  et  olliciers  des  monnuiis  y furcni 
unis  cl  incorporés,  pour  y rominuer  diacuii 
l'exercice  de  leurs  cluirges:  c'est  de  là  que 
les  trésoriers  de  France  étaient  reçus  et 
installés  en  la  chambre  des  comptes,  et  qu'en 
les  six  chambres  ou  divisions  dans  lesquel- 
les les  auditeurs  des  comptes  étaient  di>tri- 
bués  pour  le  rapport  des  comptes,  la  pre- 
mière s'appelait  la  chambre  du  tré>or. 

Le  dépôt  du  trésor  du  roi  avait  d'abord 
été  au  Temple,  puis  au  Louvre,  à la  Bas- 
tille, et  enfin  remis  au  palais  : en  dernier 
lieu  il  restait  citez  les  gardes  du  trésor  royal. 

Le  nombre  des  trésoriers  de  Franco  fut 
peu  considérable  sous  les  deux  premières 
races  de  nos  rois,  et  môme  fort  avant  sous  la 
troisième.  En  1300,  il  ii’y  avait  qu'un  seul 
trésorier;  depuis  il  y en  eut  tantôt  deux, 
tantôt  quatre,  mais  leur  nombre  a souvent 
varié.  Entre  ces  trésoriers  les  uns  étaient 

fiour  la  direction  du  domaine  et  finances,  et 
es  autres  éUjient  préposés  pour  rendre  la 
justice  sur  le  fait  du  domaine  et  trésor.  Ces 
derniers  lurent  supprimés  en  1^00,  et  il  fut 
dit  que  les  trésoriers,  s’il  se  présentait  quel- 
que dilTérend  au  trésor,  appelleraient  {tour 
le  décider  dos  conseillers  au  parlement  ou 
de  la  chombre  des  com|>les. 

Eu  1551,  Henri  11  voulant  unir  les  charges 
de  trésoriers  de  France  avec  celles  de  géné- 
raux des  finances,  ordonna  que  dans  chaque 
imreau  des  dix-se|>l  recettes  générales  du 
royaume,  il  y aurait  un  ttésoricr  de  France 
général  des  finances;  depuis  il  sé(>ara  ces 
charges  cm  deux.  Eu  1557,  Henri  III  créa 
les  trésoriers  de  France  en  coiqts  de  compa- 
gnie. 

Les  bureaux  des  finances  étaient  composés 
de  présidents  en  titre  d'oflice,  de  présidents 
dont  lesollicesavaietitéié  réunis  aucorps,  et 
étaient  remplis  cl  exercés  par  les  plus  an- 
ciens trésoriers  de  France. 

Les  présidents  et  trésoriers  de  France  de 
Parisseï  valent  allernaiivement  en  lo  chambre 
du  domaine,  et  au  bureau  des  finances;  il  y 
avait  un  avocat  cl  un  procureur  du  roi  pour 
hi  chambre  du  dou»aine,  et  un  procureur  cl 
un  avocat  du  roi  pour  le  bureau  des  finan- 
ces. 

I.es  trésoriers  de  France  réunissaient  qua- 
tre foncibms,  savoir:  1*  «elle  qui  leur  ap- 
partenait anciennement  pour  la  direction 
des  finances,  du  temps  que  la  direction  des 
linimccs  appartenait  à la  chambio  du  trésor. 
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2*  La  juridiction  qui  appartenait  è la  cham- 
bre du  trésor  sur  le  fait  du  domaine,  cl  gui 
pentlaiit  un  temps  avait  été  attribuée  aux 
baillis  et  sénéchaux.  3‘  Ils  avaient  aussi  la 
voirie,  suivant  l'édit  de  lü27,  qui  leur  avait 
attribué  la  juridiction  contentieuse  en  cette 
matière. 

Leur  direction,  en  fait  do  Qnances,  com- 
prenait tes  finances  ordinaires,  qui  étaient  le 
domaine,  et  les  finances  extraordinaires, 
qui  étaient  les  aides,  tailles  et  autres  impo- 
sitions. Ils  étaient  chargés  de  veiller  è la 
conservation  du  domaine  et  des  revenus  du 
roi.  Ils  recevaient  les  fui  et  hommage,  aveux 
et  dénombrements  des  terres  non  titrées  re- 
levant du  roi.  Ils  faisaient  des  procès-ver- 
baux des  réparations  à faire  aux  maisons  et 
hôtels  du  roi,  aux  prisons  et  autres  édihees 
dépendants  du  domaine,  et  aussi  aux  grands 
chemins.  On  leur  envoyait  les  commissions 
des  tailles  et  impositions,  et  ils  les  faisaient 
passer  aux  élus  des  élections  pour  en  faire 
l’assiette.  Ils  vériûaient  les  comptes  des 
comptables  de  leur  généralité,  et  jusqu'à 
ce  que  les  comptes  fussent  rendus  à la  cham- 
bre, ils  avaient  toute  juridiction  sur  les 
comptables,  dont  iis  recevaient  les  cau- 
tions. Lorsque  ceux-ci  mouraient  avant  la 
reddition  de  leurs  comptes,  ils  apposaient 
chez  eux  le  scellés  enün  ils  prêtaient  ser- 
ment à la  chambre  des  comptes,  et  rece- 
vaient celui  des  comptables. 

Les  trésoriers  de  France  jouissaient  de 
plusieurs  privilèges;  ils  étaient  commen- 
saux de  la  maison  du  roi,  et  jouissaient  des 
droits  de  commtto'mut  et  de  franc-salé,  et 
du  droit  de  deuil  à la  mort  des  rois.  Ils 
étaient  exempts  do  guet,  de  garde,  de  répa- 
rations des  villes  et  de  subvention  : iis 
étaient  du  corps  des  compagnies  souverai- 
nes, et  avaient  les  mémos  privilèges,  et  no- 
tamment la  noblesse  Iraiismissible  : ceux  do 
Paris  au  premier  degré;  ceux  des  aunes 
bureaux  ne  transférant  que  paire  et  avo. 

TaèsOMERS  DE  l’eXTRAORDINAIHE  DES  OCBR- 
EKS.—  ils  étaient  créés  par  le  roi  pour  faire 
le  payement  de  toutes  les  troupes,  des  gar- 
nisons, des  vivres,  étapes,  fourrages,  ap- 
pointements des  gouvenicur.s,  licuteninlsi 
majors,  et  élals-inajors  do  toutes  les  provin- 
ces. A l'armée  le  trésorier  de  l’extraordinaire 
devait  avoir  un  logement  au  quartier  géné- 
ral, et  une  garde  de  trente  hommes  d'infan- 
;erie.  Si  le  régiment  des  gardes  françaises 
était  è l'armée,  celle  garde  lui  était  affectée 
de  droit. 

Trésoriers  des  deniers  rotacx.  — Dans 
l'ancienne  France  c'étaient  des  charges  de  fi- 
nances BU  nombre  de  45  à 50.  Los  premières 
de  ces  charges  étaient  celles  des  gardes  du 
trésor  royal.  Venaient  ensuite  le  ir^oricr 
des  offrandes  et  aumônes  du  roi;  les  deux 
trésoriers  généraux  de  la  maison  du  roi; 
les  trois  trésoriers  de  la  chambre  aux  de- 
niers; le  trésorier  do  rargenlerie  et  menus 
plaisirs  du  roi;  les  deux  trésoriers  des  écu- 
ries et  livrées  de  Sa  Majesté;  les  deux  Iré- 
tûriers  de  la  prévôté  do  rhOtel;  le  trésorier 


de  la  vénerie  et  fauconnerie;  ceiui  des  par- 
ties casuelles;  les  deux  trésoriers  de  l'ordi 
naire  des  guerres;  les  deux  de  l'artillerie  et 
du  génie;  les  deux  trésoriers  des  maré- 
chaussées de  France;  les  deux  des  invali- 
des; les  deux  de  la  marine,  les  deux  des 
colonies  françaises  dans  l'Amérique;  le  tré- 
sorier des  invalides  de  la  marine;  celui  de 
la  gratification  des  trou(»e$  ; celui  de  la  caisse 
des  amortissements,  du  remboursement  des 
charges  de  l'Etal  et  rentes  des  portes,  et  des 
actions  sur  les  fermes;  le  trésorier  de  la  po- 
lice de  Paris;  les  trésoriers  des  pays  d’états; 
les  deux  trésoriers  des  ligues  des  Suisses 
et  des  Grisons;  les  deux  trésoriers  des  bâti- 
ments du  roi;  celui  des  turcies  et  levées; 
celui  du  barram  et  de  l'ciitreiien  du  pavé 
de  Paris.  Sur  ^acun  de  ces  deux  derniers 
trésoriers,  il  y en  avait  un  appelé  l'ancien 
triennal  ou  milriennal,  et  l'autre  l’alter- 
naiif.  Il  y avait  autant  de  charges  de  con- 
trôleurs des  deniers  royaux  que  de  charges 
de  trésoriers  de  ces  mêmes  deniers.  — Yoy. 
CotVTROLBUft. 

Trésoriers  de  province. — En  Angleterre, 
il  y a deux  trésoriers  dans  chaque  comté, 
qm  sont  élus  à la  pluralité  des  suffrages  des 
juges  de  paix,  et  qui  doivent  au  moins  avoir 
dix  livres  sterling  de  revenu  en  terre.  Les 
fonds  dont  ces  ofliciers  sont  gardiens,  se  lè- 
vent par  une  taxe  do  contribution  sur  cha- 
que paroisse,  et  ces  fonds  doivent  être  em- 
ployés h soulager  des  matelots  et  des  sol- 
dats estropiés,  des  prisonniers  pour  dettes, 
à entretenir  de  pauvres  maisons  de  charité, 
et  à payer  le  salaire  des  gouverneurs  de 
maisons  de  correction. 

TREVE.  — Convention  par  laquelle  deux 
puissances  en  guerre  s'engagent  à cesser 
pour  un  iLMiips  prescrit  tous  actes  d'hostilité. 

Tonies  couiributions  doivent  cesser  pen- 
dant la  trêve,  puisqu'elles  ne  sont  accordées 

uo  pour  se  racheter  des  actes  d'hostilité. 

près  le  temps  de  la  trêve  expiré,  il  u'e^t 
pas  besoin  d'une  nouvelle  déclaration  de 
guerre,  parce  que  ce  n'est  pas  une  nouvelle 
guerre  que  l'on  recommence,  mais  que  c'est 
la  même  que  l ün  continue. 

Quelquefois  pendant  la  trêve  tes  armées 
deuteureni  sur  pied  arec  tout  rap|fareil  de 
la  guerre.  Il  y a des  trêves  générales  qui 
s’étendent  à toutes  les  (lossesstons  des  par- 
ties belligérantes;  et  il  y en  a d’autres  qui 
sont  restrointes  à certains  lieux,  couinie  ;^r 
exemple,  sur  mer,  et  non  pas  sur  terre,  etc. 
On  fait  une  trêve  pour  enterrer  les  morts  : 
une  ville  assiégée  en  olHieoi  souvent  une 
pour  être  è l'abri  de  certaines  attaques,  et 
l'on  en  fait  aussi  ;>our  empêcher  Je  ravage 
de  la  campagne. 

Fendant  une  trêve  générale  et  absolue, 
tout  acte  d'hostilité  cesse,  tant  à l’égard 
des  personnes  qu'à  l'égard  des  choses  : ce- 
}>endaDi  les  deux  parties  peuvent  lever  des 
trou|>es,  faire  des  magasins,  réparer  des 
fortiticalioris,  à moins  d'une  convention 
cunliaire.  On  ne  peut  alors  s'emparer  d'une 
place  occuj^e  ;iar  l'enuemi,  m des  lieux 
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ipM  a tbanckMinés , mais  qui  lui  ap* 
parlienneiit.  Il  faut  de  plus  lui  rendre  les 
elioses  qui  durant  la  trêve  seraient  tombées 
par  hasard  entre  les  mains.  Chacun  doit 
pouvoir  aller  et  venir  en  sûreté,  mais  sans 
train  et  sans  apfuireii. 

Toute  trêve  oblige  les  parties  contractan- 
tes du  moment  que  l’accord  est  fait  et  con- 
clu. 

^Taàvi  DB  DiBu.  — C’était  une  suspension 
d’armes,  qui  pendant  un  certain  temps  avait 
lieu  autrefois  par  rapport  aux  guerres  iwr- 
ticulières.  On  sait  que  les  peuples  du  Nord 
vengeaient  les  homicides  et  les  injures  par 
la  voie  des  armes,  si  les  deux  familles  de 
PofTenseur  et  de  l'offensé  ne  pouvaient  par- 
venir à un  accommodement.  Cette  coutume 
barbare  fut  apportée  dans  les  Gaules  par  les 
Francs,  et  dura  pondant  le  cours  de  la  pro- 
mtère,  de  la  seconde,  et  d‘une  partie  de  la 
troisième  race  de  nos  rois.  Pour  diminuer 
le  mal  que  cet  abus  terrible  pouvait  faire, 
on  ordonna  que  l'homicide  ou  sa  famille 
[tarerait  au  roi  une  somme  pour  acheter  la 
[>aix,  cl  une  autro  somme  aux  parents  du 
mort,  ou  que  les  parents  Jureraient  qu'ils 
n'étaient  point  complices  du  meurtrier,  ou 
bien  qu'ils  renonceraient  à la  (>arenté.  Char- 
lemagne ordonna  que  le  coupable  payerait 
promptement  une  amende,  et  que  les  pa- 
rents du  défunt  ne  pourraient  refuser  la 

f>ais,  si  elle  leur  était  demandée  ; mais  cette 
oi  lie  fit  pas  cesser  le  mal.  Les  seigneurs, 
tant  ecclésiastiques  que  teni|)oreIs,  conti- 
nuèrent à se  faire  la  guerre.  C'est  ce  qui 
engagea  les  évêques,  et  ensuite  les  conciles 
è défendre,  sous  des  peines  canoniques, 
qu'on  usât  de  violence  pendant  certains 
temps  consacrés  au  culte  divin.  U'al)ord  on 
régla  que  personne  n’attaquerait  son  enne- 
mi^ depuis  l'heure  de  None  tlu  samedi,  jus- 
qu'au lundi  è l'heure  de  Prime,  pour  ren- 
dre au  dimanche  l'honneur  convenable  ; que 
les  églises  seraient  res|>cctéos;  qu’un  moine, 
un  clerc,  un  homme  allant  ou  revenant  de 
l’église,  ou  marchant  avec  des  femmes,  ne 
serait  jtoini  attaqué,  le  tout  sous  peine  d’ex- 
communication. 

Une  autre  trêve  défendit  la  guerre  privée 
depuis  le  mercredi  au  soir  d une  semaine 
jusqu'au  luudi  matin,  et  cette  même  trêve, 
approuvée  en  Angleterre  par  Edouard  le 
Confesseur,  fut  etendue  pendant  l'AvenI, 
l'oclave  de  l'Epiphanie,  depuis  la  Septuagé- 
siroe  jusqu'à  PAques.  depuis  rAscension 
jusqu'à  l’octave  de  la  Pentecôte,  peoüani  les 
Quaire-lem|>$,  tous  los  samedis  depuis  neuf 
heures  jusqu'au  lundi  suivant,  la  veille  des 
fêles  de  la  Vierge,  de  saint  àlichel,  de  la 
JOiissaint,  etc.,  ete. 

ihS  Capitaux  (Trevirî  eapUalu), 
— Trois  magistrats  romains  établis  sous  le 
consulat  de  Curius  Dentaïus,  vainqueur  des 
Gaulois.  Ils  éiaieni  chargés  de  veiller  à la 
garde  des  prisonniers,  et  de  présider  aux 
supplices  capitaux.  Ils  jugeaient  des  délits 
et  criiue.s  des  esclaves  fugitifs  et  des  gens 
sans  aveu,  cl  avaient  sous  leurs  ordres  huit 
licteurs  qui  imsaienl  les  exécutiuos  présen- 


tés, ainsi  que  le  prouve  le  discours  de  Sosie 
dans  l’Auiphltrion  : Que  detJiffidrai-je  à pré-^ 
eentî  Lee  trétire  pourraient  bien  m envoyer 
en  priton,  d'où  je  ne  serai  tiré  demain  que 

our  être  fuitigét  sans  avoir  même  ni  ta  fi- 
erté de  plaider  ma  cause,  ni  de  r/clamer  la 
protection  de  mon  maitre.  Il  n’y  aurait  per- 
sonne  yut  doutât  que  j'ai  bien  mérité  cette 
punition,  et  que  je  seraie  aeeez  malheureux 
pour  essuyer  les  coups  de  leurs  estaffiers^ 
qui  battraient  sur  mon  pauvre  corps  comme 
sur  une  enclume. 

Il  y avait  aussi  à Rome  des  trévirs  moné- 
taires, qui  étaient  les  surintendants  de  la 
monnaie  de  la  république.  Jules-César  en 
créa  un  quatrième,  ot  Cicéron  exerça  une  de 
ces  charges. 

TUKZAIN.  — On  ignore  quelle  était  la 
valeur  de  cette  ancienne  monnaie  de  France, 
qui  avait  cours  sous  les  règues  de  Louis  \l 
et  (le  Ciiarles  VllI.  On  sait  seulement  qu'il 
y avait  alors  des  sols  qui  valaient  treize  de- 
niers. et  qui  par  cette  raison  étaient  appelés 
tréxains  ou  ireizains.  On  donnait  un  trézain 
à la  JJesse  des  épousailles.  Frédegaire  rap- 
porte que  les  ambassadeurs  de  Clovis,  allant 
Üancer  Clotilde,  lui  présentèrent  un  sol  et 
un  denier,  suivant  l'ancienne  coutume  des 
Francs,  des  Saxons,  des  Allemonda  et  des 
Bourguignons,  qui  achetaient  ainsi  leurs 
femmes. 

TKIAIRES.  - Vieilles  troupes  romaines, 
auxquelles  on  conûail  la  garde  do  camp,  et 
qui  ne  combattaient  que  lorsqu’on  avait 
perdu  toute  espérance  de  remporter  la  vic- 
toire. Tile-Live,  en  [larlanl  des  Latins,  après 
avoir  dit  que  ce  peuple  avait,  comme  les 
Romains,  tout,  hormis  le  emur  et  l'inclina- 
tion, même  langue,  mêmes  armes,  même 
discipline,  même  ordre  de  bataille,  ajoute  : 
« Leur  première  ligne  était  composée  de 
jeunes  gens,  en  qui  Ion  voyait  briller  égale- 
ment le  feu  de  l'Age  et  l’ardeur  de  la  gloire; 
la  deuxième  d’hommes  faits,  ou’on  appelait 
prfncipea  ; la  troisième  de  soldats  vétérans 
appelés  frtcinf.  » 

TRIBU.  — Lorsque  Josné,  par  ordre  de 
Dieu,  lira  les  Hébreux  de  la  captivité  des 
Egyptiens,  et  qu'it  les  conduisit  dans  la 
terre  do  Chanaan,  il  partagea  celle  terre  en- 
tre les  onze  tribus  de  l'immense  famille  de 
Joseph  ; la  Irihu  de  Lévi,  consacrée  au  ser- 
vice religieux,  obtint  des  demeures  dans 
quelques  villes,  et  les  prémices,  les  dîmes 
et  les  oblations  du  fieuplo  durent  fournir  à 
sa  subsistance.  Sous  Hoboam,  dix  tribus  se 
séparèrent  de  la  oiaison  de  David,  et  recon- 
nurent i>our  roi  Jéroboam,  qui  fonda  le 
royaume  d'Israël.  Juda  et  Benjaioio,  intime- 
ment attachés  à Roboam,  conservèrent  le 
culte  de  Dieu.  Salinanazar  ruina  le  royaume 
d'Israël,  et  la  captivité  de  Juda,  sous  Nabn- 
chodonosor,  fui  précédée  de  la  ruine  du 
temple.  Enhn,  api  ès  un  esclavage  de  soi  xante- 
dix  ans,  les  Juil>  furent  renvoyés  dans  leur 
|>ays  par  Cyrus. 

Le  |)6uple  d’Athènes  était  divisé  en  dix 
tribus,  qui  (toriaieni  les  noms  de  dix  héros 
du  pays  et  qui  occu|>aienl  chicune  un  quar- 
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lier  d’Alliènes  en  dehors,  quelques  vil- 
les, iKuirgsol  villages,  flu  nombre  de  cent 
soixanio^quaiurzc.  La  iliUcrie  des  Alhénions 
en  ajouta  trois  qui  |>orlèrenl  les  noms  de 
lo'oiiiée,  (i)à  de  Lagus,  d’AUale,roi  de  Per- 
g.iiiie,  ei  d’Aiirion,  ctupercur  romain. 

L'empire  romain  fui  aussi  partagé  en  tri- 
bus, dont  le  nombre,  la  considération  et  le 
|K)tivolr  varièrent  selon  les  dilférenls  temps. 
On  peut  les  considérer  comme  dans  leur 
naissance  sous  les  rois,  dans  leur  perfection 
sons  les  consuls,  el  »lans  leur  décadence 
sous  les  ernfvereurs,  qui  réunirent  en  leur 
personne  loulc  l’aulorité  de  la  république. 

TKIBUNS  Dtl  PEUPLE.  — Chefs  et  pro- 
tecteurs du  peuple  romain,  créés  pour  le 
défendre  contre  l'oppression  des  grands,  fa 
barbarie  des  usuriers  el  les  injustes  entre- 
prises des  consuls  el  du  sénat.  La  création 
lies  tribuns  remonte  è l'an  259  do  Rome, 
torS(|ue  le  peuple  romain,  accablé  de  dettes 
ül  traîné  impiloyableinmii  en  esclavage  par 
ses  créancier.s,  .se  relira  sur  le  Mont-Sacré, 
sous  la  conduite  de  Siciiiius.  Ln  sénat,  pour 
ramener  le  calme  dans  la  répubUijue,  abolit 
tontes  les  dettes, délivra  touscmix  que  leurs 
créanciers  avaient  faits  esclaves  faute  de  f»ayc- 
ment,  el  permit  au  peuple  d’élire,  pour  veil- 
ler i»  ses  intérêts,  des  magistrats  qui  furent 
nommé.s  tribuns,  parce  que  les  premiers 
furent  choisis  d’entre  les  tributis  militaires, 
li  n*y  en  eut  d’abord  que  deux  ; mais  en  283 
un  en  créa  cinq,  et  en  297  leur  nombre  fut 
porté  à dix.  Les  tribuns  n’avaient  point  en- 
trée au  sénat  ; iis  étaient  assis  sur  un  banc 
vis-à-vis  de  la  porte  du  lieu  où  cet  auguste 
corps  était  assemblé,  el  do  là  ils  pouvaient 
entendre  les  résolutions  qui  s’y  prenaient. 
Une  de  leurs  grondes  prérogatives  était  le 
droit  de  convoquer  le  sénat,  lorsqu’ils  le  ju- 
geaient nécessaire. 

Us  pouvaient  délivrer  un  prisonnier  cl  le 
soustraire  au  jugement  qui  allait  être  rendu 
contre  lui.  Leurs  maisons,  ouvertes  jour  el 
nuit,  faisaient  connaître  que  rien  ne  pouvait 
les  dispenser  do  secourir  ceux  qui  recou- 
raient à eux,  et  il  leur  était  défendu  de  s’ab- 
sonier  de  la  ville.  Par  les  seuls  mots  veto, 
intcrcedo,  « je  lu'ojqinse.  j’interviens,  ■ ils 
rendaient  nuis  les  amMs  du  sénat  cl  b s ac- 
lesdes  aul  e.s  magislnits;  quiconque  n’obéis- 
sait |>os  à celle  oppositum  était  arrêté  et  np.s 
en  piisoii,  ül  la  personne  des  tribuns  éiait 
tellement  sacrée,  que  celui  qui  tes  insultait 
passait  pour  sacrilège,  el  encourait  la  coti- 
liscation  de  ses  biens.  Un  seul  tribun,  (>ar 
sa  seule  opposition,  annulait  tout  ce  que 
faisaient  ses  collègues.  Celle  autorité,  déjà 
grande  dès  les  commenrements  du  tribunal, 
iteviiit  encore  bien  plus  considérable  dans 
la  suite.  Les  tribuns,  non-seulement  assem- 
Idèrout  le  sénat  cl  le  peuple  lorsqu’ils  vou- 
lurent, mais  ils  s’arrogèrent  Ig  droit  d'en 
rompre  Icsassemhlées, suivant  leurs  caprices 
ou  leurs  intérêts.  Ils  s’opposèrent  aux  as- 
semblées par  tribus  el  aux  levées  do  soldais; 
iMitiii  ils^ionèrciii  si  loin  leur  pouvoir,  qu'ils 
uomiuci  ent  à toutes  les  ciiui  gcs,  à toa>  les 


emplois,  et  déposèrent  ceux  des  oinciers  qui 
avaient  lo  malheur  de  leur  déplaire.  Le  fa- 
meux Sylla  diminua  beaucoup  la  puissance 
tribunihenne  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître 
de  la  république  à main  armée.  Il  décida,  en 
G72,  que  celui  qui  aurait  été  tribun  ne  pour- 
rait iiarvenir  à aucune  charge;  que  ces  ma- 
gistrats cesseraient  d’avoir  le  droit  de  ha- 
ranguer le  peup'e,  de  faire  des  lois,  et  qu‘il 
n’y  aurait  plus  d'appellaiions  à leur  tribunal. 
Le  grand  Pompée  leur  rendit  tous  leurs  pri- 
vilèges; mais,  l’an  731,1e  sénat  les  transporta 
à Auguste,  et  l'on  ne  Ht  plus  d’élection  de 
tribuns  que  pour  la  forme. 

Outre  les  tribuns  du  peuple,  les  Romains 
avaient  des  tribuns  militaires,  qui  comman- 
ünient  en  clief  à un  grand  corps  de  troupes. 
Le  tribun  des  célères  commandait  la  troupe 
des  chevau'légers  , el  c’était  proprement  le 
commandant  de  la  cavalerie  qui,  sous  le  ro^ 
avait  la  princif^aie  autorité  de  l’armée.  Dans 
la  suite,  le  général  de  la  cavalerie  eut  la 
même  puissance  sous  les  dictateurs  après 
l’expulsion  des  rois.  Il  y avait  aussi  des  tri- 
buns de  soldats  ; leurs  fonctions  étaient  de 
connaître  de  toutes  les  querelles,  de  veiller 
au  bon  ordre  dans  les  camps,  d’avoir  l'ins- 
(^ection  des  armes,  des  habits,  dos  vivres, 
des  hôpitaux,  el  de  prendre  les  ordres  des 
consuls  pour  les  transmettre  aux  onicie.'‘S 
subalternes. 

On  appelait  tribun  du  trésor  celui  qui 
avait  en  sa  garde  les  fonds  d’argent  destinés 
à la  guerre,  et  il  les  distribuait  aux  ques- 
teurs des  armées.  Pour  remplir  cette  place 
de  conhance,  on  choisissait  ordinairement 
les  plus  riches  d'entre  le  peuple. 

TRIBUNAT.  — Sous  la  première  répu- 
blique française,  section  du  pouvoir  légis- 
latif créée  par  la  Constitution  de  i'an  Vlll. 
C'était  une  assemblée  composée  de  100  mem- 
bres, âgés  rie  25  ans  au  moins,  renouvela- 
bles [lar  cinquième  tous  les  ans  et  indétini- 
ment  rééligibles.  Le  tribunal  discutait  les 
projets  de  loi  1 1 en  volait  l'adoption  ou  le 
rejet.  Son  vu)u  était  porté  au  Corps  législatif 
par  trois  orateurs  [iris  dans  son  sein.  Le  .‘•é- 
iialus-cmisulledu  16  thermidor  an  X réduisit 
ie  nombre  des  iribuns  à 50,  et  celui  du  28 
lloréal  an  Xll  fixa  la  durée  de  leurs  fonctions 
à tO  an^.  Les  tribuns  devaient  èlro  renouve- 
lés par  moitié  b*u.s  les  cinq  ans.  Le  tnbunal 
fut  siifqiiimé  par  le  sénalus-consulle  du  19 
août  1807. 

TRIBUNAL  CRI.MINF.L.  — Tribunal  établi 
[>ar  la  Consuiulion  de  1795  dans  chaque  dé- 
pai témoin,  pour,  d*a[nès  la  déclaration  du 
jury  du  jugement,  ajipliquer  les  peines  pro- 
noncées par  la  loi  conire  les  crimes  et  délits 
com|>orianl  |>cine  allliciive  et  infamanlo.  Il 
éiaii  conqiosé  du  président,  d'un  accusateur 
public,  de  quatre  juges  pris  tour  à tour  et 
pour  six  mois  dans  le  tribunal  civil,  du  coo)- 
luissairedu  [Kuivoir  exécuiil  [irès  le  môme 
tribunal,  ou  do  son  substitut,  el  d’un  gref- 
lier.  Le  président,  raccusaicur  public  cl  le 
grellier  étaient  nomnié.s  par  rassemblée  élec- 
torale. — Les  tribunaux  criminels  qui,  [wr 
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le  K^nalus-consulte  du  âS  floréal  an  Xlh 
avaient  été  nommée  rours  de  justice  rrlmi' 
neile,  furent,  en  vertu  de  la  loi  organique 
du  30  avril  iStO  et  du  décret  du  6 juillet  de 
la  u)6oie  année,  remplacés  par  les  assises 
que  les  magistrats,  pris  dans  le  sein  des 
cours  impériales,  allaient,  é des  époques 
déterminées,  tenir  dans  les  déitartemcnts  de 
leur  ressort. 

Tbiduval  ne  famille.  — Tribunal,  pen- 
dant la  révolution,  établi  pour  prononcer 
sur  les  contesiations  contre  mari  et  femme, 
pères  et  fils,  grand-père  et  petit-fils,  frères 
et  suîur.s,  oncles  et  ncveui.etc.  Ce  tribunal 
domestique  4lcvait  être  comjmsé  de  huit  pa- 
rents les  plus  proclies,  ou  de  six  au  moins  ; à 
défaut  du  parenis,  on  y suppléait  par  des 
amis  ou  voisins.  L arrôié  do  famille,  lorsqu’il 
ordonnait  la  détention  d'un  enfant  âgé  de 
moins  de  vingt  et  un  ans,  ne  pouvait  ôlrc  exé- 
cuté qu'après  avoir  été  ratifié  par  lo  prési- 
dent du  tribunal  du  district.  (Constilution  de 
1791.) 

Tribunal  de  Sicile.  — Juridiction  ecclé- 
siastique et  temporelle,  indépendante  de  la 
cour  de  Rome,  dont  jouissaient  les  rois  de 
Sicile. 

Lorsque  le  comte  Roger  eut  enlevé  cette 
ile  aui  mahoniétans  et  aux  Grecs,  Urbain  11 
envoya  un  légat  pour  y régler  la  hiérarchie 
de  l'Église  latine;  mais  le  conquérant  refusa 
de  connaître  ce  ministre  de  la  cour  de  Rome, 
et  le  Pape  révoqua  par  une  bulle  (en  1098) 
son  légat,  et  créa  le  comte  et  ses  successeurs 
légais-nés  du  Saint-Siège  en  Sicile,  leur  at- 
tribuant tons  les  üi'OiUel  toute  l'autoriié  do 
celte  dignité,  qui  était  h la  fois  spirituelle  et 
temporelle.  Tel  est  ce  fameux  droit  que  tes 
Papes  dans  la  suite  ont  voulu  anéantir,  et 
que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu. 

Tribunal  dk  paix.  — Pendant  la  révolu- 
tion, tribunal  composé  d’un  juge  de  paix  et 
de  doux  assesseurs  pris  dans  la  commune  où 
ae  tenaient  les  séorir.cs 

TrIBOIHAL  DES  JUGES  CONCILIATeURS.  — La 

meilleure  loi  qui  soit  peut-être  au  monde 
est  une  de  celles  qui  existent  en  Hollan<lc. 
Lorsque  deux  linmme.s  veulent  plaider  l'un 
contre  l'autre,  ils  sont  obligés  d'aller  se  {.iré- 
«cnier  au  tribunal  des  juges  concilinlcurs 
et  fai>eurs  de  paix...  8’ils  s'y  rendent  avec 
«les  avocats  et  des  procureurs,  le.s  juges  font 
retirer  ces  derniers,  comme  on  ôte  le  bois 
d'un  feu  qu'on  veut  éteindre.  Ensuite  les 
faiseurs  de  }>aii  s'adressent  aux  ;>arties: 
Vous  éies  de  grands  fous,  leur  disent-ils,  de 
vouloir  employer  voire  argent  d vous  rcm/re 
iHutuellement  maMenr<rMX;  ai  ro«j  voulez 
vous  en  rapporter  û notre  decision,  nous  al- 
lons rou*  tnellre  d accord,  tans  qu'il  vous  en 
coûte  line  obole.  Si  ces  plaideurs  parnussent 
trop  acharnés  l'un  conlie  l'autre,  on  les  re- 
met à un  autre  jour,  afin  que  le  temps  ailou- 
cisso  l'aigreur  de  leur  bile,  linrin  les  juges 
les  envoient  clicrchcr  une  secomlo  et  uiiu 
troisième  fois,  et,  si  Lmii  folio  est  incurable, 
ils  leur  permettent  de  se  ruiner  et  d'en- 
graisscr  les  suppôts  de  la  justice. 
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Tbiruhal  secret  de  Wkstphalie.  — Co 
tribunal  connaissait  de  tous  les  crimes  et 
même  des  péchés;  son  autorité  s'étendait  sur 
tous  les  ordres  de  l’Eiat,  depuis  le  prince 
jusqu'au  plus  simple  particulier,  et  le.»-  évê- 
ques n'on  pouvaient  être  exemptés  que  par 
le  Pape  ou  l’empereur.  Dans  la  suite,  les  ec- 
clésiastiques et  les  femmes  furent  soustraits 
è celte  inique  juridiction. 

Pour  SC  faire  une  idén  de  ce  tribunal,  il 
no  faut  qu’écouter  Ænéas  Sjlvius  lorsqu’il 
l»arle  des  juges  qui  le  composaient  de  son 
temps  : 

* Us  ont,  dit-il,  des  usages  secrets  et  des 
formalités  cachées  pour  juger  les  malfai- 
teurs, et  il  ne  s’est  oncoro  trouvé  personne 
è qui  la  crainte  de  l’argent  ait  fait  révéler  ro 
secret.  La  plupart  des  échevins  de  ce  tribu- 
nal sont  inconnus  ; en  parcourant  les  pro- 
vinces, ils  prennent  note  des  criminels.  Ils 
les  défèrent  et  les  accusent  devant  le  tribu- 
nal, et  prouvent  leur  accusation  h leur  ma- 
nière. Ceux  qui  sont  condamnés  sont  inscrits 
sur  un  livre,  et  les  plus  jeunes  d'entre  les 
échevins  sont  chargés  de  l'exécution.  • On 
voit  par  ce  récit,  qu  au  mépris  de  toutes  les 
formes  judiciaires, on  condamnait  un  accusé 
sans  le  citer,  sons  t'entendre  et  sans  le  con- 
vaincre ; il  était  pris,  pendu  ou  assassiné, 
sans  qu'on  sût  le  motif  de  sa  mort,  ni  ceux 
qui  en  étaient  les  auteurs.  Celle  détestable 
inquisition  fut  enfin  abolie  en  1512  par  l’em- 
pereur Maximilien  1. 

TRIBUNAUX  ANGLAIS.  — Les  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne  croient  ferme- 
ment que  leur  jurisprudence  est  de  toutes 
celles  qui  existent  fa  meilleure  et  ta  pliin 
conforme  au  bien  général  et  au  bien  des 
particuliers.  La  prouve  qu’ils  en  donnent, 
c’est  qu'au  milieu  do  leurs  démêlés,  tou- 
jours renaissants,  ils  ne  cessent  de  vanter 
leur  Afureuse  constitution , et  que  dans  les 
autres  Et.pls  on  en  désire  une  nouvelle.  Il 
est  vrai  que  leurs  lois  criminelles  sont  équi- 
tables et  éloignées  de  la  barbarie.  Ils  ont 
aboli  ia  torture,  contre  laquelle  voix  de 
la  natui-e  s'élève  par  tout  l'univers;  chaque 
accusé  est  jugé  par  scs  pairs;  il  n'est  réputé 
coufiable  que  lorsque  ceux-<u  .sont  d'accord 
sur  le  fait  : c'est  la  loi  qui  le  condamne 
seule  sur  un  fait  avéré,  et  non  sur  la  sen- 
tence arbitraire  des  juges.  La  peine  capitalo 
est  ia  simple  mort,  et  non  des  lounnenls  re- 
cherchés qui  offensent  l’humanité.  Si  pour 
les  crimes  de  haute  tialiison  on  arriichu 
encore  le  cœur  du  coupable  après  sa  mort, 
c'eit  un  ancien  usage  du  c<<nnibale,  un 
apfwreil  de  terreur  qui  effraye  le  specta- 
teur, mais  sans  être  douloureux  pour  l'ac- 
cusé. On  ne  refuse  jamais  un  conseil  A l'ac- 
cusé : on  ne  punit  (>oim  un  témoin  s'il  se 
rétracte,  parce  qu’il  croira  avoir  porté  trop 
légèrement  son  témoignage.  La  procédure 
est  publique,  car  les  Anglojs  di’^eni  ha'ite- 
ineiuque  les  piocôs  sei  rets  ont  été  inventés 
f>ar  la  tyrannie. 

Dans  le  civil,  la  seule  loi  juge;  on  rie 
peut  rinlerpréier;  les  Anglais  ne  b*  sontDi- 
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raieol  pas,  cl  croirnt  que  ce  serait  aban- 
lionner  la  furtuoe  des  cilovens  au  caprice, 
il  la  faveur  et  i la  haine.  Si  la  lui  ne  parle 
pas  claireccent,  uu  qu'e|le  n'ait  pas  pourvu 
au  cas,  OR  s'adresse  à la  cour  d'ilquitd  par- 
devant  le  chancelier  et  ses  assesseurs,  et 
s'il  est  question  d'une  chose  importante,  le 
parlement  fait  une  nouvelle  loi  pour  l'ave- 
nir. Les  plaideurs  ne  sollicitent  jamais  leurs 
juges; quiconque  souffre  qu'on  lui  demande 
sa  faveur  dans  le  jugement  d'une  affaire, 
est  déshonoré. 

Malgré  tout,  il  est  aujourd'hui  universel- 
lement reconnu  que  les  vices  des  tribunsus 
anglais  en  surpassent  énormément  les  avan- 
tages.— Voy.  Coins. 

TRIBUNAUX  FRANÇAIS.  — En  France, 
la  justice  est  aujourd'hui  comme  autrefois, 
rendue  jiar  des  tribunaux  de  diverses  sortes 
et  généralement  divisés  en  tribunaux  de 
premier  ressort  et  d'appel.  Les  uns  sont  or- 
dinaires ci  permsnenls,  tels  que  les  tribu- 
naux de  première  instance,  les  justices  de 
paix,  les  (rihunaiix  de  simple  police,  etc.; 
les  autres  .sont  ordinaires  aussi,  mais  lem- 
l'oraires,  telles  que  les  cours  d'a.ssi.«es.  Les 
tribunaux  extraordinaires  ou  exceptionnels 
.sont  la  haute  cour  de  justice,  les  conseils  de 
guerre  de  terre  et  de  nier,  etc.  — Viennent 
ensuite  les  tribunaux  de  cummerre,  les  con- 
seils de  discipline  Ho  la  garde  nationale', 
etc.  : peuvent  aussi  être  considérés  comme 
tribunaux,  les  conseils  de  l'université , les 
conseils  dp  prud'hommes,  les  chambres  ou 
conseils  des  avocats,  des  nolaires,  elc. — Toy, 
les  catégories  Cocas,  Cotsseas,  CasuBaES. 

Taiaosaux  nf  rouusacE.  — Les  tribu 
naux  de  commerce  sont  composés  de  juge.s 
et  de  jugea  suppléants  élus  |>ar  les  notables 
commer^ntf, et  d'un  greffier  Agé  au  moius 
de  TÎnjSt-cinq  ans.  Leur  ressort  est  le  même 
que  celui  du  tribunal  de  première  instance 
Je  l'arrondissement  où  ils  sont  établis.  — 
Chacun  est  composé  d'un  président,  de  deux 
juges  au  moins,  de  quatorze  au  plus.  Dans 
les  arrondissements  où  il  n’y  a |ioitil  de  tri- 
bunaux de  commerce,  les  tribunaux  civils 
en  exercent  les  fonctions. 

La  liste  des  notables  est  dressée  sur  tons 
las  commerçants  de  l'arrondissement  )>ar  le 
préfet,  et  ap|>roavéc  par  le  ministre  de  l'a- 
gricullure  et  du  commerce.  — Leur  nombre 
lie  peut  être  au-dessous  de  vingt-cinq  dans 
1rs  villes  où  la  population  n^eicède  pas 
15,000  Ames;  dans  les  autres  villes,  il  doit 
être  augmenté  è raison  d'un  électeur  pour 
mille  Ames  de  population.  Tous  les  com- 
luerçants  qui  ont  exercé  le  commerce  avec 
honDCur  et  distinction  pendant  cinq  ans  et 
qui  sont  Agés  de  trente  ans  peuvent  être 
Dommés  juges  ou  suppléants;  le  président 
doit  être  Agé  de  quaranie  ans.  L'élection 
est  bile  au  scrutin  indivnluel,  A la  pluralité 
absolue  des  suffrages;  et.  lorsqu'il  s'agit 
d'élire  le  président,  l'objet  S|iécial  de  celle 
élection  est  annoncé  avant  d'aller  au  scrutin. 
— .^la  nreiDière  élection,  le  président  et  la 
moitié  des  juges  et  suppléais  sont  uommés 
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poiirdeuxans;  la  seconde  moitié  est  nommée 
pour  un  an,  — Aux  élections  postérieures, 
louleales  élections  sont  faites  pour  deux  ans. 
— Le  président  et  les  juges  peuvent  être  im- 
médiatement réélus  pour  deux  ans  encore, 
mais  celle  nouvelle  période  expirée,  ils  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an  d'intervalle. 
L'empereur  donne  rinstiluiion  aux  élus.  — 
Il  n'y  a près  les  tribunaux  de  commerce  ni 
ministère  public, ni  avoués;  dans  la  plupart, 
l'usage  a établi  des  défenseurs  bsbituels, 
admi.s  par  le  tribunal  sous  le  litre  d'agr/ü. 
Ues  fondions  des  juges  de  commerce  sont 
seiilcinem  honorifiques. 

Les  Iribuiiaiix  de  commerce  connaissent  ; 
I'  de  toutes  les  conleslatioiis  rclalires  aux 
engagements  et  Irsnsartlons  entre  négo- 
ciants, marchands  et  banquiers;  2*  ciilro 
toutes  personnes, des  conlcstations  relatives 
A des  actes  de  commerce  ; les  articles  632  cl 
633  du  code  de  Commerce  déterminent  ce 
qu'on  doit  entendre  par  acte  de  commerce.  Ils 
connaissenl  également  ; l'dcs  actes  contre  les 
fadeurs  commis  des  marcluinds,  ou  leurs 
serviteurs  pour  le  fait  seulement  du  irallc 
(lu  marchand  auquel  ils  sont  allachéa;2*des 
billets  faits  par  les  receveurs,  payeurs,  |ier- 
cepteurs  et  autres  comptables  de  deniers 
publics;  3*  de  toutes  les  cnnlcslalions  rela- 
tives aux  faillites.  Les  tribunaux  de  com- 
merce jugent  en  dernier  ressort  loiiles  le.s 
demandes  dont  le  principal  n’cxcède  pas 
1,500  francs,  sur  les  demandes  reconven- 
tionnelles ou  en  compensation,  lors  mémo 
que  réunies,  elles  excéderaient  1.500  francs 
(art.  639  dit  code  de  Commerce);  toutes  celles 
où  les  parties,  justiciables  de  ces  tribunaux 
et  usant  de  leurs  droits,  ont  déclaré  vouloir 
être  jugées  délinilivement  cl  sans  appel. 

Ces  tribunaux  n'unt  point  de  vacances,  et 
ont  la  même  cour  impériale  que  les  tribu- 
naux de  première  instance  de  leurs  dépar- 
tements. 

TalBUIIÀUX  DE  PRKlIlèEE  lESTABCE.  — Il  y 

a un  tribunal  de  première  instance  par  ar- 
rondissement. 

Les  tribunaux  de  1”  instance  sont  coin- 
po.sés  de  juges  et  de  juges  suppléants  ina- 
movibles : de  magistrats  exerçant  les  fonc- 
tions du  ministère  publici-soiis  le  nom  de 
procureurs  impériaux  et  substituts  du  pro- 
cureur impérial,  amovibles;  d'un  greffier  et 
de  commis  greffiers. 

Pour  être  juge,  procureur  impérial,  ou 

f;reirier,  il  fout  être  Agé  de  vingt-cinq  ans: 
es  siibsliluts  peuvent  être  nommés  A viiigl- 
deux.  Les  juges,  les  procureurs  im|iérlaux 
et  les  substituts  doivent  en  outre  être  licen- 
ciés en  droit,  et  avoir  suivi  le  barreau  (H'Ii- 
(laiU  (ieui  ans  après  avoir  prêté  serment  de- 
vant nue  cour  impériale. 

l.es  jugements  ne  peuvent  être  rendus 
tiar  moins  de  trois  juges.  Le  nombre  des 
Juges,  scluii  la  pufiulation  et  l'importance 
des  villes,  vaiie  dans  chaque  tribunal.  Il  est 
au  moins  de  trois,  et  varie  de  quatre  à 
douze,  y compris  les  présidents,  vice-prési- 
dents et  juges  d'inslruciioD. 

Les  tribunaux  composés  de  Irois  ou  qna- 
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tr«  juges  ne  forment  qu'une  chambre  et  ont 
trois  suppléants;  ceux  composés  de  sept, 
huit,  neut  ou  dix  juges,  se  divisent  eo  deux 
chambres,  et  ont  quatre  suppléants.  L'une 
des  deux  chambres  connail  des  affaires  ci- 
vile^ et  Tautre  des  affaires  de  police  cor- 
rectionnelle. Enftn  les  tribunaux  (‘oru|iosés 
de  douze  juges  oui  six  suppléants  et  se  dir 
visent  eo  trois  chaml>res,  doiiideux  corlnais^ 
sent  des  affaires  civiles,  et  la  troisième  des 
affaires  de  police  correctionnelle. 

Au  civil,  les  tribunaux  de  première  ins- 
tance connaissent,  en  première  instance,  de 
toutes  les  affaires  {wrsonnelies,  réelles  et 
milles,  en  toutes  iiiattèrcs,  excepté  $eule< 
ment  celles  qui  auraient  été  déclarées  être 
de  la  compétence  des  juges  de  paix,  et  les 
affaires  de  commerce  dans  les  arrondisse* 
tnenLs  où  il  y a des  tribunaux  de  commence. 
Ils  prononcent  sur  l'appel  des  jugements 
rendus  en  premier  res>orl  par  les  juues  de 
paix;  ils  umnaissent  en  premier  et  dernier 
ressort  de  toutes  affaires  iiersonnelles  et 
mobilières,  jusqu'è  la  valeur  de  1,500  fr. 
de  principal,  et  des  affaires  réelles  immo- 
bilières, dont  l'objet  principal  est  de  50  fr. 
de  revenu  déterminé,  soit  eu  rentes,  soit 
prix  de  bail. 

La  chambre  du  conseil  statue  sur  certaines 
affaires  au  civil , notamment  sur  les  de- 
mandes d’aulorisalion  de  plaider  formées 
par  les  femmci  mariées;  au  criminel,  elle 
prononce  sur  les  mises  en  prévention. 

En  matière  de  fmlice  correctionnelle,  les 
tribunaux  de  première  instance  ronnaissent 
des  appels  des  jugemenu  des  Lriimnaux  de 
simple  police  et  des  délits,  cesi-è-dire  de 
tous  les  faits  qui  sont  punis  d'une  amende 
ou  d*un  emprisonnement,  lorsque  l'amende 
excède  15  francs,  et  que  l'emprisonnement 
excède  cinq  )Oiirs. 

C'est  générniciTiPnl  le  tribunal  du  chef- 
lieu  de  département  qui  devient  la  cour 
d’assises. 

TaiBt'KAux  DK  siuPLB  POLICB.  — Ce  tri- 
bunal connaît,  d'après  les  articles  137  et 
138  du  code  d'instruction  criminelle,  do 
toutes  les  contraventions  de  police  simple, 
qui  peuvent  donner  lieu  soit  è 15  francs 
d'amende  ou  au-dessous,  soit  h cinq  jours 
de  prison  et  au-dessous,  qu'il  y ait  ou  non 
contiscation  des  choses  saisies,  et  quelle 
qu'en  soit  la  valeur.  Le  tribunal,  on  pro- 
nonçant sur  les  contraventions,  statue  par 
le  même  jugement  sur  les  demandes  en 
restitution  et  on  dommages-intérêts. 

Dans  les  communes  qui  ne  sont  pas  jus- 
tice de  paix,  ce  tribunal  est  tenu  par  le 
maire  ou  par  sonadjoint;  dans  les  rhefs-lieux 
de  canton  par  le  juge  de  paix;  è Paris,  il  est 
succes'iivemenl  présidé  |»ar  l’un  «les  juges 
de  |>aii  et  le  ministère  public  y est  rempli 
par  un  commissaire  de  police. 

TbIBU^AUX  BT  PARQUETS  HIUTAIRES.  — Il 

y a,  pour  chaque  division  militaire  territo- 
riale, deux  conseils  de  guerre  permanents 
tKmr  juger  tous  les  crimes  et  délits  commis 
t»ar  les  militaires  et  les  individua  assiinilés 
aux  militaires.  Ils  peuvent,  en  outre,  être 
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saisis  de  la  connaissance  des  crimes  cl  dé- 
lits contre  la  sûreté  de  l'Etat,  (Otilre  l'ordre 
et  la  paix  publics,  quelle  que  soit  la  qualité 
des  auteurs  principaux  et  complices,  com- 
mis dans  les  localités  en  état  de  siège.  Ces 
conseils  doivent  être  lytmimsés  d»  sept 
membres  : un  colonel,  présiuent;  un  chef  de 
bataillon  ou  d'escadron,  deux  capitaines,  un 
lieutenant,  un  soiis-liouienaut.un  sous-otTi- 
cier,  juges;  de  plus,  un  rapporteur  et  un  com- 
missaire impérial.  En  outre,  il  y a,  pour 
toutes  les  divisions  militaires  de  la  France 
et  do  l'Algérie,  douze  conseils  de  révision 
permanents;  composés  chacun  de  : un  offi- 
cier générai,  président;  un  colonel,  un  chef 
de  bataillon  ou  d'escadron,  deux  cnpitaines, 
en  tout  cinq,  y compris  le  rapporteur,  pris 
pennt  les  juges  ; un  commissaire  impérial 
est  attaché  à chacun  de  ces  conseils.  Le 
conseil  de  révision  statue  sur  les  pouivois 
formés  contre  les  jugements  pour  vice  de 
forme  et  fausse  application  de  la  loi. 

lis  sont  établis,  savoir  : h Paris,  pour 
la  1**  division  militaire;  — è Lille,  pour  les 
2*  et  3*  divisions  militaires;  — è Metz,  {>our 
les  A*,  5*  6*  et  7*  divisions  militaires;  — à 
Lyon,  pour  la  8*  division  militaire  ; --  à 
Marseille,  pour  les  0'  et  17*  divisions  mili- 
taires; — ' À Toulouse,  {>our  les  10*,  il'  et 
12*  divisions  militaires;  — h Bordeaux,  pour 
les  13*  et  IA*  divisions  inilitiires;  À Hen- 
nés, (mûries  15*  16*  et  18*  divisions  mili- 
taires; — è Bourges,  pour  les  10*,  20*  et 
21*  divisions  militaires; — h Alger,  pour 
fa  division  d'Algoi^;  — A Ornn,  |iour  la  di- 
vision d’Oran;  — à Constanline,  (t)ur  la  di- 
vision de  Constantine. 

I>es  juges  do  ces  conseils  sont  nommés 

riar  le  commandant  de  chaque  division  mi« 
Paire,  qui  doit  les  prendre  parmi  les  mili- 
taires cil  activité.  Les  commissaires  impé- 
riaux et  les  rap()orteurs  près  les  conseils  de 
guerre  sont  pris  parmi  le»  chefs  de  haia.llon 
ou  d'esca<lron , ou  parmi  les  capitaines  et 
les  adjoints  de  première  et  de  deuxième 
classe  de  l'intendance  mililairo,  soit  en  ac- 
tivité ou  en  réforme,  soit  en  retraite. 

Les  commissaires  impériaux  près  les  con- 
seils de  révision  sont  choisis  parmi  les  in- 
tendants ou  sous-intendants  de  première 
classe,  les  colonels  et  les  iieutenanis-cob>- 
ncU  dans  les  diverses  (msitions  ci-dessus. 

Des  substituts  peuvent  être  adjoints  aux 
oouuoissaires  impériaux  et  aux  rap|K>rteur«, 
ainsi  que  dea  commis  greifiers  aux  greffiers. 

Ces  magistrats  militaires,  ainsi  que  les 
greffiers  et  les  commis  greffiers,  sont  nom- 
més et  révoqués  par  le  ministre. 

commissaire  impérial  renî(>lit  les  fonc- 
tions du  ministère  public;  le  rapporteur  est 
chargé  de  rinstriiclion  dos  affaires. 

Pour  chaque  division  d’armée  active,  il  y 
a deux  conseils  «le  guerre  et  un  conseil  de 
révision  composés  comme  ceux  des  divi- 
sions terrilonale.s.  Les  commissaires  impé- 
riaux, les  rap)>orleurs  et  les  greffiers  sont 
nommés  provisoirement  par  l’oflicier  géné- 
ral commandant  la  divisiun.  Ces  nomina- 
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lions  sont  souiuises  à l'apprulxilinn  du  ui- 
iiii-lre. 

Tkibunavx  ou  Justices  oe  eaix.  — Les 
luges  do  paix  ne  sont  pas  inamovibles.  — 
Pour  èlre  juge  de  paix  il  faiil  avoir  irenle 
ans  accomplis.  Chaque  juge  de  pais  csi  as> 
sislé  d’un  grcflier  qui  don  éire  de  vingt- 
cinq  ans.  Les  juges  de  paix  ont  des  fonc- 
tions au  civil  et  au  criminel. 

Al)  civil,  ils  sont  : 1*  Juges  en  certaines 
maiièies;  2”  conciliaieurs,  et  chargés  de 
procéder  ou  d'assister  à divers  actes  de  ju- 
ridiction non  conicniieu!*e. 

Au  criminel,  ils  forinciu  les  tribunaux  de 
simple  police,  et  sont  otUders  de  police  ju- 
diciaire. 

Au  civil,  le  juge  de  paix  connaît  seul, 
comme  juge,  dans  l'étendue  de  .son  ranlon, 
lie  toutes  les  causes  purement  personnelles 
cl  mob  l'èrcs  .sans  appel,  jusqu  à la  valeur 
do  150  fr.,  et,  h la  charge  d'aimcl,  jusqu'à  la 
valeur  de  300  fr.  Fgateiuenl.  il  connaît  seul, 
saus  appel,  jusqu'à  la  valeur  de  150  fr.,  et  à 
la  charge  d'appel  à qutdque  valeur  que  la 
demande  puisse  mouler  : t'des  actions  pour 
dommages  fait,  soit  par  les  hommes,  suit 
par  les  animaux,  aux  champs,  fruits  et  ré- 
coltes; 2*  des  déplacements  do  bornes;  des 
u.surpations  de  terres,  arbres,  haies,  fo.ssés 
et  autres  clôtures  commises  dans  l'année; 
des  entreprises  sur  les  cours  d'eau  servant  à 
l'arrosement  des  (irès,  commises  pareille- 
ment dans  l'année,  et  de  toutes  autres  ac- 
tions possessoires;  3*  des  ré(»aratioDS  loca- 
tives des  maisons  cl  fermes  ; 4*  des  indem- 
nités prétendues  {«ar  le  fennier  ou  locataire 

Four  non-jouissance,  lorsque  le  droit  de 
indemnité  n’est  pas  contesté,  et  des  dé- 
gradations alléguées  par  le  propriétaire; 
5*  du  I ayetnent  des  salaires  des  gens  de  tra- 
vail, des  gages  des  domestiques,  et  de 
rexéculioii  des  engagemenU  respectifs  des 
maîtres  et  du  leurs  domestiques  ou  gens  do 
travail;  6*  des  actions  civiles  pour  injures 
verbales,  rixes  et  voies  de  fait  ;7‘  des  pour- 
suilcstco  contrefaçon  en  matière  de  brevets 
d’invciiiion;  8'  des  contraventions  en  nia- 
lièie  de  douanes,  lorsqu'elles  ne  donnent 
lieu  qu'à  des  réparaiiou.s  civiles. 

Dans  les  cas  [irévus.  et  sauf  les  exceptions 
déterminées  [>ar  la  loi  et  noinmmcnl  par 
les  art.  i8ei‘49  du  rode  de  Procédure  civile, 
les  ntfidres  dont  le  jugement  n'a|i|mrlicnt 
ni  aux  juges  de  paix  ni  mix  tribunaux  do 
conmierce  sont  (lorlées  devant  le  juge  de 
jiaix  puur  y être  conciliées,  si  cela  est  pos- 
sible. 

Kn  malièro  non  contentieuse,  les  attri- 
butions des  juges  de  paix  sont  très-variées, 
lis  sont  chargés  noiamim  ni  de  la  convoca- 
tion, tenue  et  présidence  de  conseils  de  fri- 
mille;  dû  l’afipositiun  et  du  la  levée  des 
scellés  après  décès  ou  en  cas  de  faillite;  de 
dresser,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des 
actes  de  notoriété,  des  actes  d’adüjUiun  cl 
de  tutelle  oirictouse,  etc. 

.\u  criminel,  les  juges  de  paix  connais- 
sent : 1*  des  contrat  cillions  do  police  coiii- 
Diises  dans  l'éienduc  du  chcf-lieu  de  can- 


ton; 2*  des  contraventions  commises  dans 
les  autres  communes  de  leur  canton,  lors- 
qiie.  hors  le  ras  où  lus  cou;>ables  sont  pris 
en  flagrant  délit,  les  contraventions  ont  été 
commises  par  des  pi  rsonnes  non  domici- 
liées ou  non  présentes  dans  la  commune, 
ou  lorsque  les  témoins  qui  doivent  déposer 
n'y  sont  pas  résidents  ou  présents  ;3*dcs  con- 
traventions à raison  desquetles  la  partie  qui 
réclame  conclut,  pour  ses  dommages  inté- 
rêts, à une  somme  indéterminé*e  ou  à une 
somme  excédant  15  francs;  des  contra- 
ventions forestières  poursuivies  à la  re- 
quête des  particuliers;  5*  des  injures  ver- 
bales; 6*  do  l'action  contre  les  gens  qui 
funt  le  métier  do  deviner  et  pronosti- 
quer, ou  d'expliquer  les  songes.  Les  juge?* 
(le  poix  connaissent  aussi,  coucurreniment 
avec  les  maires,  de  toutes  autres  contra- 
ventions commises  dans  leur  arrondisse- 
ment. On  considère  comme  contraventions 
de  |K)lic6  tous  les  faits  que  le  code  Pénal  ou 
des  lois  .spéciales  punissent  d'une  amende 
de  15  francs  et  au-dessous,  ou  d’un  empri- 
sonnement de  cinq  jours  et  au-dessous 

TRIBUT.  — Les  citoyens  d’Athènes  étaient 
divi>é$  en  quatre  classes;  ceux  qui  reti- 
raient de  leurs  biens  cinq  cents  mesures  de 
fruits  liquides  ou  secs  payaient  à l'Etal  un 
talent;  ceux  qui  en  reliraient  trois  cents  me- 
sures, payaient  dix  raines  ou  la  sixième  uar- 
tie  d'un  talent,  etc.,  ceux  de  la  quatrième 
classe  no  payaient  rien.  Celle  taxe,  <4ut  ne  pa- 
rait point  proportionnelle,  était  cependant 
juste,  parce  que  l'Etat  jugeait  que  chacun 
avait  un  nécessaire  nhvsique  égal,  qui  ne 
devait  point  être  laxé.  L'imposition  portail 
d'aliord  sur  futile,  et  plus  fortement  sur  le 
superflu. 

En  Russie,  le  gentilhomme  lève  la  taxe 
sur  le  ;>aysau,  et  In  paye  à i'Etal.  Si  le  nom- 
bre des  paysans  diminue,  il  paye  la  même 
somme.  Si  le  nombre  augmente,  il  ne  paye 
pas  davantage  : par  conséquent  il  est  de 
l’intérêt  du  geniiihouiujü  de  ne  point  vexer 
ses  paysans. 

Autrefois,  le  vingt-huit  juin  de  chaque 
oimée,  l'aiiihns>adeur  du  roi  de  Naples  pré- 
sentait au  Pape,  au  nom  de  son  maître,  une 
haquenée  superbement  enharnachée  avec 
une  selle  et  une  housse  en  broderie  aux 
armes  du  Souverain  Pontife.  Celui  qui  con- 
dui>ait  la  haquenée  portail  dans  une  bourse 
de  soie  richoiiierl  iirodée  une  cédule  de  sept 
mille  écus  d'or  pour  le  tribut  du  royaume 
de  Naples,  qui  était  devenu  lief  du  Saini- 
Siége.  Celle  léréiiionie  fut  interrompue  .sous 
le  pontifical  de  Clément  XII,  et  elle  fut  re- 
prise .sous  celui  de  son  successeur  Inno- 
cent XIII  cl,  depuis,  abolie. 

TUICENNALKS.  — Espace  de  trente  an- 
néc.«.  Los  Uomains  faisaient  lies  veeux,  ren- 
daient des  actions  de  gtéces,  et  célébrauMil 
des  fêtes  au  bout  de  ce  lemps,  pour  remer- 
cier les  dieux  de  l'hcuri'iise  aduiinisiration 
do  feuifierour.  et  pour  leur  eu  demander  la 
cuminualion.  Il  est  aisé  d'imaginer  du  peu 
de  sincérité  de  cCs  vœux  à l'égard  des  tyrans 
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de  Rome;  mais  jusqu’uCl  Hiomme  n>s(-il  élablissement  è Paris;  et  c'ost  <lans  cette 
]ia«  ca;>al)le  de  porter  la  basi>e  adulation?  maison  que  l'Université  s’assembla  de  temps 
TiUCEPS(d  trois  — Surnom  donné  immémorial.  Jusqu'en  176^,  que  le  colléf^u 
à Mercure  h cause  de  ses  trois  fonctions,  au  de  Clermont  ou  de  Louis  le  (irand,  possé.ié 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  de  ses  auparavant  par  les  Jésuites,  fut  uni  à l'üiii- 
trois  différentes  formes,  suivant  les  trois  versiié. 

différents  endroits  où  il  était  envoyé.  L’ordre  de  la  Trinité  avait  été  créé  en  1108. 

TIUCLAKIA.  — Suriioiii  que  les  Grecs  sous  le  poniilicai  d’innocent  111,  ()ar  saint 

donnaient  à Diane,  parce  qu’file  était  parti-*  Jean  de  .Matlia,  geniilbomme  provençal,  et 

culièremeiU  bonoiée  par  trois  villes  de  TA*  par  saint  Félix  de  Valois.  Ces  deux  insliiu-* 
chaïe,  savoir  : Aroé,  Anlbiecl  Messatis,  qui  leurs  ollèrcnl  à Home  demander  l'approlia* 
possédaient  en  commun  un  certain  canton  lion  de  leur  institut.  Le  Pape  leur  donna 
avec  un  temple  consacré  à celle  déesse,  l’habit,  et  les  renvoya  pour  le  surplus  h t’é- 
Toutes  les  années  ces  trois  villes  célébraient  véque  de  Paris  et  à l’abbé  de  Saint-Victor, 
une  fête  solennelle  en  son  honneur.  La  nuit  auxquels  il  recommanda  de  leur  prescrire 
nui  précéiiait  celle  solennité,  se  passait  en  une  règle.  Il  la  confirma,  et  l’enrichit  de 

dévotion.  La  prêtresse  de  Diane  devait  tou-  beaucoup  de  privilèges.  Mais  cette  règle 

jours  être  une  vierge,  obligée  de  garder  la  étant  trop  austère  pour  être  longtemps  ob- 
chasteté  pendant  le  temps  de  .son  sacerdoce;  servée,  Urbain  IV  commit,  en  12G3,  l'évêque 
lorsqu’il  était  ex|>iré,  elle  pouvait  se  marier,  de  Pans  et  les  abbés  de  Saiiu-Vicior  et  de 
et  une  autre  vierge  prenait  sa  filace.  Sainle-Gcnevièvo,  pour  la  nioditier  et  mi- 

TRIDENT.  — Espèce  de  fourche  è trois  liger. 
pointes  ou  dents,  que  les  poètes  ont  donnée  Col  adoucissement  de  la  règle  fut  ap- 
pour  attribut  à Neptune.  Il  se  peut  que  dans  prouvé  |>Ar  Clément  IV  en  1267. 
les  temps  héroüjues  les  rois  [lortassent  un  La  maison  de  Cerfroid,  située  dans  le 
pareil  sceptre,  ou  |ieul-être  était-ce  un  har>  diocèse  de  Meaux,  près  la  Ferlé-Milon,  fui 
|K)n  dont  on  faisait  usage  en  nier  pour  pi*  la  première  que  les  T'rinilaires  possédèrem  ; 
qtier  les  gros  tmissons.  Si  nous  en  croyons  et  c’est  (mur  cela  qu’eile  fut  toujours  recon« 
les  mythologues,  les  cyclopos  ont  forgé  le  nue  pour  chef  de  tout  l'ordre, 
trident,  et  ils  en  Oreni  présent  au  dieu  des  C’csl  dans  celle  maison  que  se  leoaient 
mers,  qui  s’en  servit  avec  beaucoup  d'nvan*  les  chapitres  généraux,  soit  pour  les  affaires 
tage  dans  la  guerre  contre  les  Titans.  Ils  de  l'ordre,  soit  |K)ur  l’élection  du  ministre 
t^outent  qu’un  jour  Mercure  vola  le  trident  supérieur  général,  qui  devait  toujours  être 
de  Neptune,  ce  qui  signifie  vraisemblable-  né  Français. 

ment  qu’il  fit  des  progrès  supérieurs  dans  Primitivement  ce  ministre  n’était  élu  que 
l'art  de  la  navigation.  parles  députés  des  quatre  provinces,  que 

TRIERARQUF..  — Ce  mol  formé  du  grec,  l’on  appelait  de  l’ancienne  observance;  sa- 
signifie  proprement  commandant  de  galère,  voir,  France,  Cham(>agne,  Picardie  et  Nor- 
inaiÿ  il  prit  dans  Athènes  une  autre  signifi-  mandic.  Les  autres  provinces  devaient  re- 
lation. On  appela  Inérarque  le  citoyen  aisé,  connaître  le  général  que  les  premières 
i(ui  était  obligé  d’entretenir  à ses  dépens  un  avaient  élu  : plus  tard,  il  fnt  nommé  par  les 
certain  nombre  de  vaisseaux.  L’Athénien  qui  Français,  les  Italiens,  les  Portugais  et  les  Es- 
possédait  dix-huit  mille  livres  de  biens,  pagnols.  Les  Espagnols  avaient  voulu  se 
était  triérarque  et  armait  un  vaisseau;  celui  soustraire  à l'obéi ssanre du  général  français; 

au*  ftvait  le  double  de  ce  bien,  en  armait  maissurlcsinsunccsdugénéral,etèla$ol- 
eux;  mais  quelles  que  fussciiisos  richesses,  licitation  de  Ixiuis  \1V,  l’iiffairo  fut  décidée 
on  ne  pouvait  le  contraindre  Ô en  armer  plus  en  laveur  des  Français  (>ar  l’auioriié  do 
de  trois.  Lor^^u’i)  ne  se  trouvait  pas  assez  Clément  \I  cl  les  ordres  du  Pliilippe  V,  roi 
de  citoyens  aisés  pour  fournir  les  vaisseaux  d’Espagne.  Ainsi  lu  ministre  général  fran- 
iiécessaires,  on  joignait  ensemble  autant  de  çais  était  lu  ministre  universel  de  tout 
citoyens  qu’il  en  fallait  pour  faire  ce  qu'un  l’ordre,  excepté  cependant  les  Uéchaii>sés 
seul  aurait  fait.  Au  rc.sie,  chacun  pouvait  se  d'Espagne  ((ui  eu  avaient  un  (>ariicu!it‘r 
dispenser  de  celte  charge,  en  nommant  un  depuis  1636. 

(mrliciilier  (dus  riebe  que  lui,  et  qui  avait  Le  ministre  général  de  l'ordre  et  le  mi- 
été  oublié  dans  la  liste.  Dans  la  suite,  vu  les  nistre  de  Foiitainebieau  étaient  décorés  tlu 
changements  arrivés  «lans  l’Etal  et  dans  les  litre  ile  roiiseillers-aumfiniers  du  roi.  L’or- 
fortuoes  des  (•arlicultcrs,  on  régla  h douze  dro  avait  |>oiir  armes,  d’argent  à une  croix 
cents  chefs  le  nombre  de  Iriérarqucs.  patléc  de  gueule  et  d'azur,  è une  Imrdure 

TRINITAIRES.  — Religieux  chanoines  d’azur  chargée  de  huit  fleurs  de  lis  d’or, 
réguliers  de  l’ordre  do  la  Sainte-Trinité,  l'écu  timbré  de  la  couronne  du  France,  et 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Ils  étaient  deux  cerfs  blancs  pour  su|ij>orls. 
(larticulièreinent  connus  à Paris,  et  dans  . Les  su|iérieurs  s’a|'(>elaiciU  ministre^, 
quelques  provinces  du  royaume,  sons  le  et  les  maisons  minislreries.  Scion  le  texte 
nom  do  Alathurins;  cet  autre  nom  leur  ve-  de  la  règle,  les  rntnisircries  éiaiuiii  électives 
nail  do  ce  i|uc  leur  maison  do  Pans  était  et  conventuelle*. 

dédiée  à saint  Maihurin.  C’était  une  cha-  TRINlïV’-HOUSE  (CoRPontrio’v  dp.).  — 
(>elle  située  dans  l’oumôneric  de  saint  Uo-  On  évalue  À |>lus  do  10,000  le  nombre 
DoU, que  le  chapitre  de  l’Egliscdc  Paris  donna  des  vaisseaux  i|ui,  annuelleiiionl . se  reii- 
en  1209  aux  Triniiaires.  Ce  fut  leur  premier  dent  de  toutes  les  parties  du  monde  à Lou 
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(ires  pour  déclurger  ou  ciMirger  (iens  see 
liocks  Jtfâ  innombrables  marchandises  et 
denrées  qui  slimenlent  le  tralic  de  <«Ue 
métropole  du  commerce  ; ou  élève  à 40*000 
le  notubre  des  barques  qui  ne  servent 
qu’au  commerce  intérieur  et  dont  les  plus 
noinbrouses  sont  employées  au  (rans|K>ri  «les 
houilles.  circulation  journalière  des  na* 
tires  barques  et  bateaux  è vapeur»  entre  le 
pont  de  Londres  et  tirnveserd , qui  est  à 
reinbouchure  de  la  Tamise,  n’est  |>as  in- 
férieur à 7,000.  L'incessant  croisement  de 
CCS  barques  et  vaisseaux  nécessitait  donc 
l'existence  d'une  police  dont  la  surveillance 
fût  continue  et  pratique.  Cette  police  a été 
conlitVe  è une  corporation  que  l'on  désigne 
par  le  nom  de  Trint/i^-f/aiise,  qui  est  celui 
de  l’édilice  où  est  le  centre  de  ses  réunions 
et  de  ses  bureaux. 

Celte  corporation  est  composée  de  trente 
et  un  membres.  On  les  prend  parmi  les  ofli- 
ciers  retirés  de  la  manne  royale  et  do  la 
marine  marchande.  Elle  est  présidée  par  un 
mn#^er  (e/7ec/i^,  olliciersupérieur  de  marine, 
ei  a aujour  d'niii|K)ur  master  honoraire,  le 
prince  Albert,  mari  de  la  reine. 

La  corporation  de  la  Trinify  délermino  les 
pooh  ou  lieux  de  sialionnenieni  des  navires 
marchands  qui  se  grou|>enl  6 divers  points 
de  la  rivière,  et  l'ordre  dans  lequel  les  dif- 
férents hiUimonts  devront  s’y  placer.  Kilo 
Rte  l'eiDplacenient  des  bouées  et  les  en- 
droits où  sont  établis  dos  signaux;  elle 
nomme  les  capitaines  des  ports,  excepté 
celui  du  port  de  Londres  qui  est  nommé  par 
le  lord-maire:  elle  examine  les  matelots  qui 
demandent  à être  sdrois  comme  pilotes. 
Elle  fait,  relativement  è la  navigation  sur  la 
rivière,  les  règlements  dont  sa  |K)lice  sur- 
veille rexéculion. 

TRIOCULVS.  — On  voyait  h Corinthe 
dans  le  temple  de  Minerve  un  Jupiter  de 
bois  qui,  outre  les  deux  yeux  placés  comme 
ceux  des  hommes,  en  avait  un  troisième  au 
milieu  du  front.  Pausanias  prétend  que  Ju- 
piter a été  ainsi  rcfirésenié,  pour  signilior 
qu’il  règne  souvrraiiiemcnt  dans  le  ciel, 
ainsique  dans  les  enfers;  puisqu’Hooière 
appelle  Jupiter  le  rot  de  ces  lieux  souter- 
rains, et  qu'il  étend  aussi  son  empire  sur 
les  mers.  «Jeernis,  dit  lischyle,  que  celui 
qui  a fait  celte  slatuc,  lut  a donné  trois  yeux 

t‘oup  nous  apprendre  qu’un  seul  et  môme 
)ieii  gouverne  les  trois  partie?  du  monde, 
que  les  poêles  disent  être  tombées  eu  par- 
tage à trois  dieux  diftércrUs.  » 

’TRIO.MPHK.  — Cérémonie  pompeuse  et 
solennelle  qui  se  faisait  chez  les  anciens, 
lorsqu’un  général  d'armée,  qui  avait  rem- 
porié  quelque  grande  victoire,  rentrait  dans 
la  eapiialo  de  l'einiure. 

Le  sénat  de  Rome  décernait  les  honneurs 
du  Iriooiphe  à ceux  qui  avaient  conquis  une 
province,  ou  gagné  quelque  grande  Lialaille. 
Le  triomphateur,  précéaé  du  sénat,  parais- 
sait élevé  sur  un  char,  couronné  de  lauriers; 
après  lui  marchaient  les  captifs. 

Lorsque  la  victoire  reiu|»c  i ié«  ne  twiraissail 


pas  mériter  le  grand  triomphe,  on  rendait 
ordinairement  le  petit,  appelé  ovation. 

Le  jour  destiné  pour  le  grand  triomphe, 
le  général,  revêtu  d'une  robe  triomphale, 
ayant  une  couronne  de  laurier  sur  la  lêip, 
porté  sur  un  char  magnlRque,  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs  , était  conduit  en 
|>oro|)e  au  Capitole,  h travers  la  ville  On 
portait  devant  lui  les  dépouilles  des  enne- 
mis, les  tableaux  des  provinces  et  des  villes 
conquises,  et  son  char  était  précédé  par  les 
rois  et  les  généraux  prisonniers.  Le  triom- 
phateur se  rendait  au  Capitole  par  la  voie 
Sacrée,  et  l'on  immolait  des  victimes.  Les 
prisonniers  étaient  renfermés  et  quelquefois 
on  en  faisait  mourir,  l’armée  suivait  en 
ehanlant  lo  triumphet  qui  était  le  cri  de 
joie.  Il  est  vrai  que  pour  empêcher  le  triom- 
pbiiteur  de  s’enorgueillir  do  son  triomphe, 
tl  était  permis  aux  soldats  de  joindre  aux 
louanges  des  vers  satiriques;  de  plus  on 
faisait  monter  sur  son  char  un  esclave  qui 
lui  ré{)éiait  sans  cesse  ces  mots  :Respiee  po$t 
t«:  hominetn  memento  te.  C'est  cet  esclave 
qu’ingénieusement  Pline  ap;>ele  eamifex 
ghriœt  le  bourreau  de  la  gloire.  Derrière  le 
ebar  pendaient  un  fouet  et  une  sonnette. 

Lorsque  le  triomphateur  avait  sacrifié 
deux  taureaux  blancs  à Jupiter,  il  lui  plaçait 
sur  la  tête  une  couronne  de  laurier,  et  la 
fêle  se  terminait  par  un  festin  où  les  con- 
suls étaient  invités;  et  on  les  priait  de  ne 
pas  venir,  afin  que  le  triomphateur  n'eût 
personne  à table  au-dessus  de  lui. 

TRIPLE  NKCESSITK.  — Nom  d’une  an- 
cienne taxe  d'Angleterre,  dont  aucune  terre 
ne  pouvait  être  exempte,  et  qui  avait  pour 
objet  la  nécessité  do  fournir  des  soldats, 
celle  de  réparer  les  ports,  et  celle  d’entre- 
tenir les  ebêteaux  et  les  forteresses  du 
royaume. 

TRJPVDIl'Âf.  “ Mot  latin  dont  les  Ro- 
mains SC  servaient  en  général  pour  expri- 
mer l’auspice  fun-é  que  Ton  prenait  en  lais- 
sant sortir  les  poulets  des  cages  où  on  les 
retenait,  auspice  absolument  ditTérent  de 
celui  qn’nn  lirait  d’un  oiseau  libre,  qui  lais- 
sait par  hasard  tomber  quelque  chose  do 
son  üc(*.  Lorsque  les  poulets  laissaient 
échapper  de  leur  ber  queli]ues  morceaux  de 
la  pdie  qui  leur  ét  iit  présentée,  cet  évé- 
nement éiait  du  plus  favorable  augure,  et  on 
)o  nommait  tripudium  solistimum. 

On  appellail  tripudium  tonicium,  le  pré- 
sage que  l'on  tirait  du  sou  que  faisait  quel- 
que chose  que  ce  fût,  qui  tombait  è terre 
par  hasard;  et  de  la  qualité  faible,  pleine, 
aigre  ou  sonore  du  son,  on  lirait  des  con- 
jectures heureuses  ou  malheureuses  pour  le 
succès  d’une  alfaire,  pour  lo  tenue  d'une 
maladie,  ou  pour  réclaircissemcnt  des  cho- 
ses dont  on  était  en  doute. 

TRIREMES.  — Dans  la  marine  des  an- 
cien», galères  à trois  rangs  de  rames.  Il  y a 
ionglemps  que  l’on  regarde  comme  une 
chimère  ces  trois,  quatre,  cinq  et  jusqu’à 
huit  rangs  de  rames,  tes  uns  sur  les  antres, 
par  lesquels  les  savants  qui  n'étaicnl  |>as 


: by  Google 


Tim  DRS  SAVANTS  F.T  DES  IGNORANTS.  TliO  mt> 


Dtarios  ODl  voulu  cx|>liquer  les  trirèmes,  les 
quAlrirètiies,  etc. 

11  sutTU  d'avoir  la  iimindre  idée  de  la  ina> 
riiie  |>uiir  sentir  )'im|M)Ssiliililé  des  quatre 
rangs  de  rames  les  uns  sur  les  Autres. 

Ceux  qui  ont  cru  résoudre  la  question  en 
sup|>osanl  que  les  avirons  des  galères  anii  - 
qiies  étaient  dis|K>sés  en  é'  Iiiqiner.  et  non 
les  uns  sur  les  autres,  auraient  dû  sentir 

3u'une  telle  disposition  n'est  ( as  possildo 
ans  la  distribution  des  étages  et  des  ponts 
d'un  liAtiroent,  soit  pour  leur  solidité,  soit 
pour  la  communication  du  toutes  les  parties. 

Une  troisième  solution,  nuoiquc  plus  rai* 
sonnable  et  moins  contr.KJietoire  6 ce  que 
l'on  sait  de  la  mer,  n’est  guère  plus  saiisrai* 
sanie.  On  veut  que  les  èirrmrx  aient  eu  deux 
boinmes  pour  mener  clia(|ue  aviron,  tes  /ri- 
rèmri,  trois,  les  quinquerèmeSt  cinq,  et  ainsi 
de  suite.  Celte  explication  séluil  d'abord; 
mais  il  n'est  nas  dinicile  d'en  faire  sentir  le 
vide.  Ce.s  galeasses  qu’on  voy  ait  encore  sur 
la  lin  du  dernier  siècle  è Venise,  et  quin'ap* 
I rocliaicnl  pas  de  ces  galères  immenses  de 
l'aiiliquilé,  avaient  neuf  rameurs  è dia<|ue 
aviron;  de  plus,  ces  expressions  rrmorum 
ordines,  remiyum  gradutf  que  l'on  trouve 
dans  les  descriptions  qui  nous  restent,  nu 
signilienl  pas  le  nombre  d’hommes  qui  sunt 
à chaque  rame. 

Les  auteurs  anciens,  en  petit  nombre,  qui 
ont  traité  de  la  marine,  distinguent  dans  les 
grandes  galères  trois  étages  les  uns  sur  les 
autres,  mais  jamais  davaiiiagc. 

L'opinion  la  plus  accréditée  sur  ce  sujet 
est  celle*€i  : On  distinguait  dilférentes  clas- 
ses, dilférenUs  ordres  parmi  les  rameurs, 
selon  qu'ils  ramaient  À (a  poupe,  A la  proue 
et  au  milieu  du  bûiiment  ; ainsi,  quand  on 
|>arle  des  galères  au-dessus  des  trirèmes,  il 
iaul  entendre  parijuatrième,  cinquième,  etc. 
rang  de  rames,  les  rangs  de  la  poupe  et  de 
la  proue  qui  étaient  doubles  dans  les  qua- 
drirémes  et  triples  dans  les  oclirèmes. 

TRir.MVIHAT.  — • riouverneaioiit  do  trois 
l>eisunnes.  C'est  sous  ce  nom  que  rbi>loire 
a consacré  l’associatioH  laite  par  trois  itcr- 
sonnes,  pour  changer  le  gouvernement  de  la 
république  et  s'en  emparer.  Rome  vil  na!(ru 
deux  fois  cette  usiiqiation.  César,  Pompée 
et  Crassus  s'unirent  d'intérêts,  et  c’cst  ce 
u'on  appelle  le  premier  triumvirat.  Octave, 
moine  et  LépiJe  furent  les  seconds  trium- 
virs. Dans  la  suite,  Auguste  vainquit  Lépidu 
et  Alarc  Antoine,  et  demeura  seul  le  maître 
de  remptre.  — Voy.  Taévias. 

THIVKLIN.  — bviionymo  de  farceur  on 
baladin.  C'éiail  le  nom  d'un  fameux  acteur 
de  la  comédie  italienne,  qui  se  relira,  et  fut 
enterré  aux  (iranüs-Angusiins.  On  appelle 
iriceUnndet^  le.«  jdèces  et  les  bouilouneries 
dans  lo  goût  de  TriveUn. 

TROCüS.  — Cerceau  autour  duquel  rou- 
laient plusieurs  anneaux  et  dont  lu  diamètre 
était  d environ  un  mètre.  I.es  Grecs  et  les 
Itumains  regardaient  l'exercice  des  cerceaux 
commo  étant  très^favoraiile  à la  santé  du 
corps.  On  agitait  le  irocus  par  le  ino^cn 
d’une  baguette  de  fer  A mauebe  de  bois.  On 


ne  le  faisait  pas  rouler  sur  la  terre,  car  les 
anneaux  ne  l'auraient  pas  permis,  mais  on 
l'élevail  en  Pair,  et  on  le  faisait  tourner  au- 
dessus  de  sa  tète,  en  Pélevant  avec  sa  ba- 
guette. Le  ninuvemont  communiqué  au  cer- 
ceau était  quelquefois  très-rapide;  d’autres 
fuis  on  l'agitait  avec  moins  de  violence. 

On  trouve  dans  Xénoplion  qu’une  dan- 
seuse )*renail  A la  main  douze  de  ces  cer- 
ceaux, les  jetait  en  Pair,  cl  les  recevait  en 
ddn>Aii(  au  .«nn  de  la  flûte. 

TROGLODYTES.  — Ceux  qui  habitent  les 
trous  ou  les  cavernes.  Les  anciens  don- 
naieni  re  nom  A des  peu|iles  fabuleux,  qui 
babitaic'iit.  disent-ils,  l'Abyssinie,  étaient 
d’une  légèreté  extrême,  ne  se  nourrissaient 
que  de  serpents,  de  lézards  et  autres  repti- 
les, u'avaieiil  aucune  sotte  de  langue  |>our 
communiquer  cuire  eux  et  ne  faisaient  en- 
tendre qu*unc  sorte  de  sifllenienl  se  rappro- 
chant du  cri  de  la  chauve-souris.  Plusieurs 
savants  sont  d'avis  qucccstrogludyteséiaienl 
tout  simplement  des  singes  du  genre  eynû^ 
eéphalt. 

TROAIPliITTE.  — Cet  instrument,  aussi 
ancien  que  la  guerre,  fut  inventé  en  Egypte, 
et  connu  des  Israélites  du  temps  de  Moïse. 
Les  Grecs  en  ignoraient  encore  Pusnge,  lors 
du  siège  de  Troie,  mais  ils  s'en  servirent 
trois  cents  ans  a{irès,  comme  il  paraît  par  le 
puëmo  d'Uomèro  sur  le  combat  des  rats  et 
des  grenouilles. 

Les  Romains  avaient  trois  sortes  de  irom- 
]>c(tcs.  La  première  appelée  /uèa,  parce 
qu'elle  ressemblait  assez  à un  tuyau,  était 
droite,  étroite  par  son  embouchure,  et  se 
terminant  par  une  ouverture  circulaire.  I.a 
seconde  trompette  était  plus  petite,  courl>ée 
vers  l'extrémité,  A peu  près  comme  lo  bâton 
augurai,  et  se  nommait  tiiuus  ou  /nèa  curra. 
La  troisième  espèce  élnit  appelée  bucrinn 
ou  buceinuttif  et  était  presque  entièrement 
courbée  en  cercle. 

La  trompette  droite  était  (tarliculièremeui 
destinée  è rînl'auturic  et  la  courbe  A la  ca- 
valerie. 

TROMPETTES  (Fête  dm).  — Voy.  rtsnt, 

TROPHEE.  — Cette  marque  de  victoire 
ne  fut  dans  l'origine  qu'un  simple  tronc  de 
chêne,  autour  duquel  on  atiacnait  les  cas- 
ques, les  javelots,  les  cuiras.ses  et  les  bou- 
cliers des  ennemis  vninrus.  Cet  usage  prati- 
qué par  les  Grecs,  pns^a  aux  Romains,  et 
plusieurs  auteurs  prétendent  qu'il  fut  itilrn- 
duitcliez  eux  dès  le  règne  de  Romulus.  Ixi 
troiihée,  composé  des  armes  des  vaincu.s, 
s'élevait  à la  gloire  dc.s  vainqueurs,  sur  lu 
champ  de  bataille  et  dans  le  lieu  même  oh 
les  ennemis  avaient  été  défaits.  Les  Romains 
ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  en  quelquu 
sorte  imiiiorialisé  leurs  victoires  {ar  des 
tro]>hées  élevés  en  rase  campagne;  ils  en 
firent  dresser  sur  les  places  tmhliques,  ils 
en  firent  porter  dans  leurs  triomphes  et  en 
ornèrent  les  vestibules  du  leurs  palais.  I.es 
trophées  dre>sés  sur  les  chanqis  de  hataillu 
étaient  sacrés  : ou  coiucncitait  un  sacrilégu 
en  les  arraclianl;  mais  il  n’étaii  permis  de 
les  é!cvc<*  d'aucune  matière  durable,  et  fou 
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sVtail  tait  utie  loi  de  les  laisser  périr  sans 
les  réparer.  C’esl  pourquoi  Plutarque  de- 
mande par  quelle  raison  de  loules  les  choses 
consacrées  aux  dieux,  ü n’v  a que  les  tro* 
pliées  qu’il  soit  d’usage  de  laisser  [lérir  : 
Est-ce^  dit-il,  a/in  que  Irnhomma  voi/anl  leur 
gtoire  passée  s'anéantir  avec  ces  monuments, 
s'évertuent  sans  cesse  à en  acquérir  une  nou* 
relie,  ou  plutôt  parce  que  le  temps  effaçant 
ces  signes  de  discorde  et  de  haine,  ce  serait 
une  opiniâtreté  üdi>«<e  de  vouloir  malgré 
/ui  f«  perpr7i<«r  /e  «oiifenir  ? ajouic- 

t-il,  fi'a-r-on  pa<  approuvé  la  vanité  de  ceux 
gui.  Us  preim’erf  entre  les  Grecs,  se  sont  avi- 
sés de  dresser  des  trophées  de  pierre  et  de 
bronze.  Plularque  parle  sans  <ioule  des 
P^léens,  qui,  après  la  viifûiru  i|u’ils  rernpor^ 
lèrent  sur  les  Lacédémoniens,  üieot  élever 
dans  Olympia  un  irophée  d'airain. 

TROPHONIÜS  (Oracle  de).  — Tropho- 
nius  el  son  frère  Againeüès  éiaient  Üls  d’Kr- 
giiius,  roi  des  Orchoinéniens.  Comme  ils 
étaient  habiles  architectes,  tous  les  princes 
les  recherchaient.  En  bâtissant  un  palais 
pour  Hyricus,  ils  ajustèrent  uiio  pierre  de 
manière  qu’ils  pouvaient  aisément  l’en- 
lever la  nuit,  et  par  cette  ouverture  IK  volè- 
rent une  partie  des  trésors  de  ce  prince. 
Hyricus  voyant  diminuer  ses  richesses, 
tandis  que  ses  serrures  et  ses  cachets  de- 
meuraient entiers,  dressa  des  pièges  autour 
de  ses  cotTres.  Agamedés  y fut  pri.s;  mais 
Trophonius  lui  couj'a  la  tète  nour  enseve- 
lir leur  crime  commun.  Tropnonius  dispa- 
rut aussitôt,  et  on  publia  que  la  terre  i'uvait 
englouti.  Qui  croirait  a|iiès  cela  que,  sur 
une  réponse  de  l’oracle  de  Deljihes,  qui  fut 
consulté  alors;  on  éleva  à ce  iratricide  un 
temple,  cl  qu'il  fut  mis  au  nombre  des  demi- 
dieux?  La  su;)crstiiion  ne  Inrdn  pas  è se 
persuader  qu'une  pareille  divinité  devait 
rendre  des  oracles  dans  un  antre  qui  lui 
fut  consacn'. 

Avant  d'èlre  admise  descendre  dans  l’an- 
tre de  Troplioniiis,  il  fallait  passer  un  cer- 
tain nombre  de  Jours  dans  une  petite  cha- 

f telle,  appelée  de  la  bonne  Fortune  et  du 
ton  Génie.  Ce  temps  était  employé  aux 
expiations  de  toutes  les  sortes.  On  devait 
>'ab$(enir  des  eaux  chaudes,  el  se  laver  dons 
le  fleuve  Hircinas  : on  faisait  des  sacril'ires 
/i  Troplionius  et  A sa  famille,  à Apollon,  h 
Jupiter,  surnommé  Hoi,è  Saturne,  à Junon,  â 
la  nourrisse  de  ’l  rophoiiiiLs,  el  on  nese  nour- 
rissait que  des  chairs  sacnliées.  C'éiait  par 
l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  et 
surtout  parcelles  d'un  bélier  noir  qui  était 
le  dernier  sacriiié,  que  l'on  décidait  si  vous 
étiez  assez  pur  pour  descendre  dans  l’oiiire 
sacré.  Cela  fait,  deux  jeunes  enfants  vous 
conduisaient  au  fleuve  déjà  nommé,  et  vous 
froUaieni  exactement  toutes  les  )>arties  du 
corps  avec  de  l’huile,  après  quoi  on  vous 
menait  à l.*i  source  de  l'HIrcinas,  où  l’on  vous 
faisait  boire  de  l'eau  du  Lcthé,  pour  clfacer 
do  votre  esprit  toutes  idées  profanes,  cl  de 
l’eau  do  Mnémosine,  alin  de  pouvoir  vous 
rappeler  les  grandes  choses  que  vous  alliez 
voir  : enOn  vous  paraissiez  devant  la  statue 
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de  rroplioniiis,  avec  une  Inniqne  de  lin,  el 
certaines  Itandeletlcs,  puis  vous  alliez  à 
l'oracle.  Cet  oracle  était  placé  sur  mm 
monlagTte,  dans  une  emeinie  de  pierres 
blanches,  sur  laquelle  s'élevaient  de.s  obé- 
lisques d'airain,  cl  au  milieu  était  une  ca- 
verne do  la  figure  d’un  four.  Oi»  descendait 
par  un  trou,  à l’aide  de  petites  érhcllos;  on 
entrait  dans  une  autre  roverne  plus  étroite, 
011  se  couchait  à terre,  tenant  dans  ses  mains 
certaines  compositions  de  miel  : oti  passait 
les  pieds  dans  i’ouvetture  de  fa  caverne,  el 
l'on  .'ic  sentait  emporté  dedans  avec  rapidité. 
C’était  dans  ce  saiiclueire  que  l’avenir  se 
liéclaraii  ; les  uns  voyaient,  les  autres  en- 
tendaient, et  l’on  sortait  de  la  caverne  de  la 
môme  fnçon  qu'on  y était  onlié.  Les  prêtres 
vous  puiiaient  ensuite  dans  la  chaise  de 
Mnémosine,  où  vous  racontiez  tout  ce  rpie 
vous  aviez  vu  ou  entendu.  Ce  n'était  que 
iorsr{ue  l’on  vous  avait  reconduit  dans  la 
chapelle  du  bon  Génie  que  vous  recommen- 
ciez à pouvoir  rire;  avant  ce  Icliips,  la 
grandeur  des  mystères  et  la  divinité  dont 
vous  étiez  rempli,  vous  en  ôtaient  la  faculté. 
J’aiiuerais  mieux  dire  que  la  frayeur  ne  vous 
le  periuettail  pas.  On  peut  y joindre  les 
eaux  préparées  que  l’on  faisait  boire  aux  vi- 
siteurs et  les  fourberies  euiployécs  par  les 
maîtres  du  lieu. 

TKOÜBAÜOCRS.  — C’nsl  le  nom  que 
l’oii  donnait  autrefois,  et  que  l’on  donne  eii- 
r/ire  aujourd'hui  aux  anciens  poètes  pro- 
vençaux. Les  troubadours  [larurent  au  com- 
uicncemcnl  du  xii*  siècle,  et  l’on  peut  les 
regarder  comme  les  premiers  poètes  fian- 
çais. 

Cn  troubadour  était  toujours  suivi  de  ses 
chanteurs  el  de  ses  méiiestriers  ; les  pre- 
miers chantaient  des  vers  composés  |>ar 
leur  chef:  et  les  seconds  les  accompagnaient 
sur  leurs  in^trumenU. 

Louis  VU,  vers  l'an  1114,  combla  de  pré- 
sents les  li  oubadonrs;  tous  tes  seigneurs  de 
Provence  se  faisaient  gloire  d’en  avoir  au- 
près d’eux. 

La  lin  du  xiv*  siècle  vil  s’éclipser  la  gloire 
des  troubadours.  Les  jongleurs  et  les  joueurs, 
connus  sous  le  noiuac joculalores,  leur  suc- 
tédèrent. 

Les  poésies  des  troubadours  consisinienl 
en  soniH'i.s  pastorales,  t-haiiis,  satires,  leii- 
sons  ou  di>putes  d’amour;  et  en  sirvenles 
ou  püënies  mêlés  de  louanges  et  de  satires. 

Les  premiers  poètes,  dit  l’abbé  de  Mas- 
sieu,  dans  .son  I/isloire  de  la  poésie  fran- 
çaise, menaient  une  vie  errante,  el  ressem- 
blaient par  là.  du  moins,  aux  poêles  grecs. 
l.T)rs({u’iis  avaient  famitie,  ils  menaient  avec 
eux  leurs  femmes  el  leurs  enfants  qui  su 
mêlaieiilaussfqiictqunioisdef^airedes  vers... 
Ils  avaient  soin  encore  de  prendre  à leur 
suite  des  gens  qui  eussent  do  ta  voix  et 
d'autres  qui  sussent  loucherdes  iiislniœents 
fK)ur  les  accompagner.  Escortés  do  la  sorte 
ils  étaient  bienvenus  dans  les  châteaux  e( 
les  palais.  Ils  égayaient  les  repas;  ils  fai- 
saient honneur  aux  assemblées  ; mats  aauuut 
ils  savaient  donner  des  louanges,  appât 
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auquel  les  grands  se  sont  pres()ue  toujours 
laissé  prendre.  On  tes  payait  en  armes,  en 
chevaux,  en  étolTes  et  souvent  aussi  en 
argent. 

TROUVERES.  — * Poètes  du  moyen  ége 
qui  appartenaient  aux  provinces  septeii* 
irionaies  et  parlaient  la  langue  d'oil.  Leurs 
poésies  sont  moins  belles  et  moins  riches 
que  celles  des  truuluidours,  qui  apparie- 
liaient  au  .Midi.  i)u  reste,  ils  menaient  le 
môme  genre  de  vie  que  ces  derniers. 

TROYENS  (Jriix).  — Exercice  militaire 
que  la  jeune  nuliiessc  du  Rome  célébrait 
tous  les  ans  en  l’honneur  d’Asoagne,  dont  on 
trouve  la  description  dans  \ irgüe  fÆurid., 
lib.  y)  : 

< Lorsqu’Ascagne  eut  élevé  les  murs 
(TAIbe  la  Longue,  il  établit  le  premier  en 
Italie  celte  marche  et  ce  combat  d'enfants; 
il  enseigna  cet  exercice  aux  anciens  Latins, 
cl  les  Alhains  le  transmirent  5 leur  posté- 
rité. Rome  au  plus  haut  point  du  sa  gran- 
deur, pleine  de  vénération  pou**  coulu- 
Diesde  ses  ancêtres,  vient  d'adopter  cet  an- 
cien u$age;c’e5l  de  là  que  les  enfants,  (|ui 
font  aiijüurd’liui  ce  mémo  exercice,  portent 
le  nom  de  irou(ie  troyenne.  * 

Ces  jeux  renouvelés  par  Auguste,  lombô- 
rent  sous  Tibère  et  liuircnt  sous  l’empire 
de  Claude.  Cependant  cet  exercice  donnait 
auxjeunes  Romains  l’occasion  du  faire  bril- 
ler leur  adresse,  leur  boniio  grâce,  et  leur 
goût  pour  la  guerre; mais  tous  ces  avantages 
.'^ont  méconnus,  lorsque  le  luxe,  la  mollesse 
et  la  débauche  ont  établi  leur  empire  dans 
un  Etal. 

TRUAND.  — Vieux  mol  qui  signiüait 
gueux,  vagabond,  vaurien. — Voy.  Trus. 

TUUHSLN.  — Nom  des  quatre  aiiGienncs 
ei  principales  charges  de  l'empire  de  Cotis* 
tantiiiople  et  de  celui  d’Allemagne.  On  ap- 
pelait autrefois  celui  qui  en  était  revêtu, 
propositut  mentarerjiœ;  on  l'a  nommé  en- 
suite arehidupiftr.  La  fonction  de  l'archi- 
truhses  eu  Allemagne,  au  couronnement  de 
l'empereur,  consistait  à porter  sur  la  tnble 
de  ce  prince,  entre  deux  plats  d’argent,  uno 
pièce  du  bœuf  qu'on  rôtissait  tout  entier  à 
celte  solennité.  Autrefois  les  empereurs 
donnaient  cet  emploi,  selon  leur  choix,  à 
quelque  prince  de  l’empire,  jusqu'à  co  quo 
cette  charge  fut  altachéeè  la  maison  Palatine, 
qui  la  perdit  ainsi  que  l’électorat  en  1G23; 
mais  elle  lui  fui  rendue  en  1708,  et  depuis 
elle  repassa  à la  maison  de  Bavière  en 
171A.  La  charge  de  irubses  héréditaire  de 
l’empire  sous  rarcbi-iruhses,  appartenait 
aux  comtés  de  AValdebourg. 

TRUS.  — Vieux  mot.  qui,  suivant  la 
Glossaire  français,  signiüail  ]tii|>ôt.  Le  tri- 
but que  Charles  le  Chauve  mettait  sur  cha- 
que maison,  aussitôt  qu'on  apprenait  la  nou- 
velle de  quelque  descente  des  Normands, 
était  appelé  Trus.  Pasi|uicr  nous  assure  que 
de  ce  mol  vient  celui  de  truander,  pour 
dire,  yourmonder  et /bu/er;  (larceque  les  gens 
qui  étaient  chargés  de  (>i  rcevoir  cet  impôt 
trailaieol  durement  les  pauvres.  C'étail  peut* 


être  dans  notre  rue  oo  la  Truanderie  que 
demeuraient  les  receveurs  <le  ces  droits. 

THUr/NA  nURMETiS.  — Nom  de  la  mé- 
thoiio  qu’employaient  les  astrologues  pour 
rectitier  l'horoscope  pris  du  moinont  de  la 
naissance  d'un  enfant,  en  remontant  jusqu'à 
celui  de  sa  conception,  et  déterminant  quelle 
était  alors  la  situation  des  cieux.  En  par- 
lant de  ces  deux  fioints  opposés,  un  voit 
combien  ces  fourbes  s'étaient  ménagé  do 
ressources,  pour  n’ôlroias  pris  en  défaut. 
Si  ce  i|u’ils  avaient  annoncé  sous  un  aspect 
n'élaii  pas  vrai,  il  le  devenait  indubitable- 
ment sous  l autrc. 

TSIN-SE.  — Nom  que  les  Chinois  don- 
nent à leurs  lettrés  du  troi<^ièmo  ordre, 
c'esl-à-<lire,  à leurs  docteurs.  Tous  les  trois 
ans,  l'empereur  dans  son  palais  fait  faire  une 
assemblée  <Je  tous  les  candidats  qui  aspi- 
rent au  doctorat  : on  les  examine  en  sa  pré- 
sence, et  ceux  qui  sont  reçus  reçoivent  de 
ce  monarque  une  coupe  d'argent,  un  narar 
so!  de  soie  bleue,  et  une  superbe  chaise 
fKiur  se  faire  potier  : leur  nom  est  imserit 
sur  un  grand  tableau,  que  l'on  expose  dans 
la  )>lace  publique;  des  courriers  ^varient 
ÿK)ur  aller  annoncer  ans  familles  des  nou- 
veaux docteurs,  un  honneur  qui  rejailhl 
sur  elles.  Ces  courriers  sont  généreusement 
récompensés,  et  des  parents  et  des  citoyens 
des  villes  qui  ont  donné  naissance  à ces 
savants  personnages.  Elles  célèbrent  ce  glo- 
rieux événement  fiar  des  réjouissances  pu- 
bliques. C'est  du  corps  de  ces  docteurs  quo 
l’on  tire  ceux  qui  doivent  remplir  les  pre- 
miers |K).sle$de  l'empire,  et  les  plus  imtK>r- 
lantes  charges  de  la  magistrature. 

TSONG-TU.  — Nom  cliinois  qu'on  donne 
aux  vice-rois  qui  commnndent  à deux  ou 
trois  provinces.  Ceux  qui  ne  commandent 
qu'à  une,  se  nomment  tu-ytn.  Les  Euro- 
péens disent  som-tou  ou  aom-/oA',  par  cor- 
ruption. 

TUBI LUSTRE.  — Nom  qiio  les  Romains 
donnaient  a uno  de  luurs  lèles,  pendant  la- 
quelle on  faisait  la  cérémonie  de  purifier 
les  insli iimenis  de  nuisi(|iio  elles  irom{>et- 
les  qui  servaient  aux  saci  ilices.  On  l’appela 
aussi  Quinguatria. 

TULHE.  — Homère,  et  depuis,  tous  les 
Grecs  donnèrent  co  nom  à la  Fortune;  mais 
iis  ne  lui  attribuèrent  aucune  autorité,  au- 
cune fonction,  tandis  qu'ils  faisaient  prési- 
der Pallas  et  Ênyo  aux  combats,  Vénus  aux 
noces,  et  Diane  aux  accnuchemenls.  Dans  la 
suite  le  célèbre  architecio  Bupalus  ût  uno 
statue  de  Tiiché,  H lui  |>laça  sur  la  tête  une 
étoile  polaire,  et  dans  la  main  une  corne 
d'abondance,  comme  symlmlcs  de  son  pou- 
voir ; à Egile  Tuché  avait  aufirès  d'elle  l’A- 
mour avec  ses  ailes.  A Athènes  elle  tenait 
le  dieu  des  richesses  dans  ses  bras,  comme 
sa  mère  et  sa  nourrice,  et  l'on  sait  combien 
de  titres  magnifiques  lui  prodiguèrent  les 
Romains. 

TUISrON.  — Divinité  des  anciens  Ger- 
mains, qu’ils  faisaient  fils  de  la  terre,  sans 
doute  parce  qu’ils  ignoraient  son  origine. 
11$  regardaient  Tuislon  comme  le  fondateur 
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(je  leur  nalion,  leur  légi^Uleur,  H celui  oui 
W.  premier  avait  élflbii  partui  eui  le  culte 
(les  dieux,  et  les  cérémonies  religieuses  qui 
le  doivent  accompagiior  Ce  Tui>'lon,  pen- 
dant sa  vie,  mérita  i^siime  et  la  lecomiais- 
sance  des  Germains,  et  ses  concitoyens,  après 
sa  mort,  le  mirent  au  nombre  de  ces  dieux 
qu'il  leur  avait  apjiris  i honorer.  Dans  les 
Ates  qu’on  célébrait  en  son  bonneur^  le  («u- 
pie  ne  cessait  de  chanier  ses  louanges  en 
vers.  César  prétend  que  ce  Tuiston  des 
Germains  était  le  Plulon  des  Grecs  et  des 
Romains.  Cette  divinité  saxonne  était  ho- 
norée fiarticulièremcnt  le  troisième  jour  de 
le  semaine,  d'où  vient  que  les  Anglais  a(H 
pellent  enc<)re  Tuetday  le  jour  que  nous 
Nommons  jftldrdt.  Tuetdey  signiÛe  jour  de 
2'uitro  ou  de  Tuiston. 

TCLIPOMANIË.  — Dans  une  époque  où 
tant  de  gens  semblent  être  possédés  de  la 
Fission  du  jeu  déboursé,  et  où  l’on  n’en- 
tend parler  <juede  hausse,  baisse. report,  dif- 
férence , où  les  uns  s'enrichissent  et  les  au- 
tres se  ruinent  par  l’échange  de  valeurs,  il 
doit  être  curieux  de  prendre  une  idée  exacte 
d’un  jeu  plus  eilravagaiit  encore  qui  eut 
heu  il  J a deux  siècles  en  Hollande.  Ce  jeu, 
celui  des  Üeurs,  tiuit  par  devenir  un  agio- 
tage etfréiié. 

A la  suite  des  relations  nées  des  croisades, 
la  tulipe  fut  transplantée  en  Europe,  et  vers 
le  111*  siècle,  elle  éiait  déjè.  en  France  et 
en  Hollande  surtout,  cultivée  dans  la  plu- 
part des  jardins,  dont,  il  faut  l'avouer,  n’eu 
déplaise  toutefois  à certains  horticulteurs, 
elle  n'est  pas  le  plus  bel  ornement.  Néau- 
jiiüins,  elle  acquit  clans  le  xvii*  siècle  une 
considération  telle  que  n'en  a jamais  obtenu 
nuenne  fleur  quelconque.  Les  amateurs  de 
fleurs  semblaient  être  pris  d'une  aorte  de 
fureur,  et  l'on  désigne  fort  bien  leur  ridi- 
cule Bianie  par  le  mot  iulipomanie.  Presque 
luut  le  monde  a entendu  parler  de  celle  ma- 
nie, mais  peu  de  ^leraonues  savent  en  quoi 
elle  consistait  ; en  voici  une  explication  que 
donne  un  Allemand  ; 

Ce  fut  ie  è 1C37  que  la  lulipo- 
naine  exerça  soninflucnce  dans  la  Uolioude, 
larliculièremenl  dans  les  villes  de  Har- 
em,Ütrecbt,  Amsterdam,  Leyoe,  Rotterdam 
et  autres.  Dans  ces  années,  les  tulipes  y 
luontèreiU à des  prix  fabuleux  et  enrichi- 
rent beaucoup  (Je  spéculateurs.  Un  seul  ui- 
gnoa  de  l’espèce  appelée  tice-roi  rapporia 
au  propriétaire  quatre  bœufs  gras,  huit  co- 
chons, douze  moutons,  dix  quiolaux  de  fio- 
mage,  deux  tonneaux  devin,  un  ht,  un  ha- 
bihement  complet  une  courte  d’argent,  une 
•grande  quantAéde  blé  et  d'aulre.s  provisions 
de  la  valeur  de  vingt-cinq  mille  florins. 

L«s  oignons  so  venilirenl  aussi  au  poids 
coimne  les  choses  les  plus  précieuses  : sou- 
vent une  once  coûtait  des  cuilliers  de  florins. 
L'espèce  la  plus  estimée  était  celle  qu'on 
nommait  seruper  augustu$.  On  l'évaluait  à 
deux  mille  florins.  Ou  prétendait  qu'elle 
était  si  rare  qu'il  n’en  existait  que  deux  su- 
jets, i'unè  Harlem,  l'autre  h Amsterdam.  Un 
particulier,  pour  en  avoir  une,  otfni  quatre 


nrilie  six  cents  florins,  et  en  sus  une  belle 
voiture  avec  doux  chevaux  et  tous  tes  acces- 
soires. Un  autre  céda  pour  un  oignon  douze 
arpents  de  lorre. 

La  passion  des  tulipes  tournait  h tète  h 
tout  le  monde;  ceux  qui  ne  pouvaieoi  s’en 
procurer  faute  d'argent  comptant  en  acqué- 
raient par  un  échange  de  terres  et  de  omû- 
sons.  Les  fleuristes  et  d’autres  particuliers 
qui  se  mêlaient  de  la  culture  des  fleurs  fl- 
rent  en  très-peu  de  temps  une  fortune  ia>- 
mense.  Depuis  les  premiers  gentilshommes 
jusqu'aux  ramoneurs,  tous  les  Uollandaia 
sfréculaienl  surics  tulipes.  On  raconte  qiTuii 
maioiût,  apportant  des  roarchandisies  à un 
négociant  qui  cultivait  les  tulipes  dans  son 
jardin  pour  les  spéculations,  reçut  de  celui- 
ci  fK)ur  (jéjeuner  un  hareng  avec  lequel  le 
matelot  s'en  alla  : chemin  laiaani,  il  vit  des 
oignons  dans  le  jardin,  et,  les  prenant  pour 
des  oignons  cotumiins,  il  les  mangea  trati- 
quillemenl  avec  son  poisson.  Dons  ce  mo- 
ment arriva  le  négociant.  « Malheureux  1 
s'écria-l-U,  ton  déjeuner  m'a  ruiné;  j’en  au- 
rais pu  régaler  un  roi  !...  • 

L'accroissemem  rapide  des  fortunes  par- 
ticulières faisait  tout  abandonner  pour  se 
livrer  aux  spéculations  du  moment  : les  au- 
berges et  les  cabarets  resseinblaienl  à de 

rands  comptoirs;  on  .y  faisait  des  contrats 

e vente  en  présence  de  notaire  et  de  té* 
moins  fmur  quelques  oignons  de  tulipe,  et 
ces  négociations,  faites  avec  un  sérieux 
extraordinaire,  se  terminaient  par  de  splen- 
dides repas. Ouacalculé(]ue  dans  une  seule 
ville  de  Hollande  le  c.ommero/C  des  tulipes 
a été  pendant  trois  ans  de  10  millions  de  lia- 
Tins  (près  de  SO  millions  du  fr.),  somma 
énorme  pour  ce  temps-U. 

Le  commerce  de  tulipes  se  fli  sans  tulipes 
et  sans  argent  ou  à peu  près,  absolumeol 
de  la  même  manière  que  se  fout  les  opéra- 
tions de  bourse  Je  nos  jours.  Ce  jeu  fut  e.i 
réalité  un  jeu  de  hasard  ijui  séduisit  d'abor  f 
tout  le  monde,  parce  i|uü  l'on  y voyait  de> 
prolils  immenses  à recueillir;  mais  comiin 
ces  spéculations  n’étaicnl  fondées  sur  rie.; 
de  solide,  elles  ûnirent  par  détromper  tout 
le  monde,  et  firent  voir  aux  joueurs  que  la 
cupidité  est  presque  toujours  dupe  u’eltu- 
mème  et  qu'il  n'y  a de  véritables  fortunes 
que  dans  le  travail  et  l'industrie. 

Cependant  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  b*  goût  des  fleurs  a succédé  dans  les 
Pays-Bas  h la  tuli(>ouiaiiie.  C'e:>t  surtout  è 
Gand  que  ce  goût  est  le  )>lus  ié|>aiidu  et  le 
(dus  raÜiné.  Gand  est  un  vaste  f^ii  terre  cul- 
tivé par  les  plus  habiles  borticuUeurs  de 
l’Europe. 

TUNDES.  — Les  Japonais  dé^ignenl  sous 
ce  nom  des  prêtres  revêtus  d'une  dignité 
ecclésiastique  de  la  religion  de  Budso,  qui 
répond  à celle  de  nos  évêques.  11$  tiennent 
leurs  pouvoirs  cl  leur  consécrations  du  sou- 
verain pontife  de  leur  religion, appelé  «ieHo. 

TVNtCÀTiS  POPELLUS.^Les  Rouialns 
ap[>elaienl  ainsi  lu  peuple  et  lus  esclaves, 
parce  qu'iU  ne  portaient  qu’une  tunique 
saus  robe,  taudis  qu'il  aurait  été  lionléui 
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pour  los  personnes  distinguées  et  pour  les 
bumaies  libres  de  se  présenter  de  la  sorte 
en  public.  La  punition  d'un  oflirierqul  avait 
manqué  A son  service  était  de  ie  faire  tenir 
peiidanttoute  une  journécen  tunique  et  sans 
ceinture  devant  ta  tente  de  son  général. 

TUNIQUE.  — Sorte  d’habillement  eom- 
TDun  aus  deux  sexes  chez  les  anciens  Ko- 
mains.  D'abord  les  femmes  portèrent  leurs 
tuniques  absolument  fermées  au  cou,  bien- 
tôt elles  les  échsncrèrent,  et  lais.sèrent  en- 
tièrement li  découvert  lesé|iaules  et  la  gorge. 
Elles  renchérirent  encore  sur  celte  coquet- 
terie, et  )>ortèreut  des  tuniques  d’une  étolfe 
si  Due,  que  Sénèque,  en  les  vo.vaut, s'écriait  ; 
Foyez-eous  nos  dames  romaines?  Que  dé~ 
toutres-tous  dans  leurs  habUlemenls  qui 
puisse  défendre  ou  le  corps^  ou  la  pudeur? 
Celle  qui  peut  les  retétir  osera-t-elle  jurer 
qu’elle  ns  zot<  pas  nue?  Les  Sénèques  de 
notre  siècle  auraient  beaucoup  è dire  sur 
une  |iareille  matière.  Les  tuniques  ont  eu  la 
vogue  en  France  pendant  tout  le  temps  des 
cruoades.  La  mode  eu  vint  dos  Sarrasins  qui 
en  portaient  sous  leurs  armes.  Les  Français, 
au  retour  des  croisades,  se  Urent  honneur 
de  nariitire  avec  ce  qui  appartenait  au  lieu 
d'ou  ils  revenaient,  et  où  leur  valeur  s’était 
signalée.  tU  (lai'urent  donc  avec  des  tuniques 
«ju'on  appelait  saladirus,  à cause  du  sultan 
Mladin.  Un  ne  se  contenta  pas  de  donner  ce 
nom  à la  tunique  qui  couvrait  l'armure  ; on 
le  donna  encore  è l'armure  qui  était  recou- 
verte |iar  la  tunique,  et  même  à un  ca.sque 
sans  crête  et  plus  léger  que  celui  qui  était 
en  usage. 

TURBAN,  ou  DULBAND,  ou  TULBENT 
(de  l'arabe,  dul,  et  bund  ou  beni,  qui  signiüe 
étendre, environner;  comme  qui  diraitécAarpe 
entourée).  — Le  turban  est  l'ancienne  coif- 
fure des  peuples  d'.Asie,  et  celle  qui  distin- 
gue encore  aujourd'hui  la  plupart  des  orien- 
taux et  des  musulmans.  Les  émirs  qui  se 
prétendent  de  la  race  de  Mahomet,  (lorlent 
un  turban  vert, et  eux  seuls  parmi  les  Turcs 
ont  le  privilège  de  l'avoir  entièrement  de 
cette  couleur,  qui  est  celle  du  prophète. 
Ceux  des  autres  Turcs  sont  ordinairement 
rouges,  avec  un  bourrelet  blanc.  Les  Fer- 
snns  ont  des  turbans  de  laine  rouge  ou  de 
taffetas  blanc  râjé  de  rouge;  ce  sont  les 
marques  distinctives  de  la  religion  de  ces 
■ieux  peuples,  lesquelles  ont  été  rétablies 
vers  l'an  1370,  par  Sopbi,  roi  de  Perse,  qui 
se  gloriüait  d’être  de  la  secte  d’Ali. 

Le  turban  du  Grand  Seigneur  est  de  la 
gros.veur  d'un  boisseau  : il  est  orné  de  trois 
aigrettes  enrichies  de  pierreries;  mais  celui 
du  grand  visir  n'en  a que  deux  : d’autres 
officiers  n’en  peuvent  porter  qu’une  seule, 
et  les  subalternes  n’en  portent  point  du 
tout. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  Turcs  portent 
le  turban  blanc,  et  les  Persans  le  portent 
rouge.  Ils  se  distinguent  entre  eux  par  des 
noms  qui  signIDent,  dans  leurs  langues.  Tête 
blanche  et  Tête  rouge.  Ces  couleurs  sont 
comme  l'étendard  des  deux  nalsons  et  ser- 
Dictionn.  des  Savants  et  des  IcNORAirri 
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vent  à envenimer  icur  haine  et  leur  fana- 
tisme. 

TURCIE.  — Dans  l'ancienne  France,  on 
appelait  ainsi  une  levée  do  terre  ou  une 
espèce  de  digue,  faite  pour  résister  au» 
inondations  des  rivières.  Il  y avait  des  offi- 
ciers qui  avaient  été  créés  intendants  des 
turcies  et  levées.  Un  arrêt  du  conseil  du  10 
mars  1739,  en  ordonnant  Uoxéculion  des 
règlements  rendus  pour  la  conservation  des 
turcies  des  rivières  de  Loire,  Cher  et  Allier, 
ordonnait  que  les  arbres,  saules,  luizettes, 
gravanges,  quesliers  ou  autres  espèces,  plan- 
tées ou  provenues  naturellement  sur  le  bord 
et  dans  l'intérieur  des  lies.  Ilots  desdiles 
rivières,  pour  les  fortilier  et  accroître  par 
denouveaux  attérissemens.seraient  essartés 
lar  les  propriétaires  desdites  Iles  è leurs 
rais  ; comme  aussi  que  celles  desdites  lies 
qu’il  ne  suffirait  pas  d'essarter  pour  les  em- 
pêcher de  nuire  entièrement  au  public,  se- 
raient entièrement  détruites  aux  frais  duroi. 
lorsque  les  détenteurs  en  JustiBeraiont  la 

possession  légitime, et  qu’ils  n’auraient  point 

contrevenu  auxdits  règlements  : ou  aux  frais 
desdits  détenteurs,  s'ils  se  trouvaient  mal 
fondés  dans  leurs  possessions. 

TURCOPOLIEB.  — Dignité  dans  l'ordre 
do  Malte,  qui  cessa  de  subsister  après 
que  l’Angleterre  se  fut  séparée  du  siège  de 
Rome.  Avant  ce  temps-là  le  lurcopolier  était 
le  chef  de  cette  langue.  Il  avait,  en  cette 
qualité,  le  double  commandement  de  la  cava- 
lerie et  des  gardes  do  marine.  Dans  les  der- 
niers temps  les  fonctions  de  turcopolier  étaient 
remplies  par  le  sénéchal  du  grand  maître. 

TURCS.  — Khondemir,  dansl'abrégé  qu’il 
a fait  de  l'histoire  de  ce  peuple  par.  Mirkond, 
son  père,  lui  donne  l’origine  suivante;  Après 
que  l'archede  Noésafutarrêtéesurla croupe 
de  la  montagne  de  Gioudi,  ou  les  monts 
Gordiens,  et  que  les  eaux  du  déluge  furent 
écoulées,  ce  patriarche  divisa  la  terre  habi- 
table entre  ses  trois  enfants,  et  tous  les  pays 
qui  s'étendaient  depuis  cette  montagne  jus- 
qu’aux confins  de  l'Orient  avec  les  parties 
septentrionales  de  la  terre,  échurent  à Japbet 
son  fils  aîné. 

Japhet  est  mis  au  nombre  des  prophètes 
par  cet  auteur,  parce  que  Dieu  l’avait  chargé 
de  1 instruction  des  peuples  qui  devaient  lui 
être  soumis,  et  qu'il  était  destiné  à leur  en- 
seigner le  culte  du  vrai  Dieu. 

Avant  de  se  séparer  de  son  père,  Japhet 
reçut  de  lui  sa  bénédiction,  et  une  pierre 
sur  laquelle  le  nom  de  Dieu  était  giavé,  et 
Noé  lui  annonça  que  co  nom  mystérieux 
contenait  tout  ce  qu'il  y avait  d'essentiel 
dans  la  religion  et  dans  le  culte  divin.  Les 
Arabes  donnent  à cette  pierre  le  nom  de 
Pierre  de  la  pluie,  parce  qu’elle  avait  la 
vertu  de  la  faire  tomber  et  de  la  faire  cesser, 
selon  la  volonté  et  les  besoins  de  Japhet. 
Par  succession  de  temps  cette  pierre  s’est 
consumée  ou  perdue.  Cependant  les  Turcs 
orientaux  prétendent  qu'on  en  trouveencore 
qui  ont  la  même  vertu,  et  les  plus  supersti- 
tieux d'entre  eux  disent  qu'elles  ont  été 
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re|iroiluiic5  el  multipliées  par  une  espèce  de 
génération  de  1«  première  pierre. 

Jophet  eut  liuit  enfants  mâles,  dont  l'atné 
}>orta  le  nom  de  Turk^  et,  comme  il  avait  de 
très-belles  qualités,  il  fui  généralement  re- 
connu pour  le  souverain  seigneur  de  tout 
le  pays.  Il  s'établit  dans  le  Turkestan,  et  ses 
frères  cherchèrent  au  loin  des  habitations, 
et  fondèrent  colonies,  qui  devinrent  les 
mères  des  plus  grandes  nations  du  monde. 
Ce  fut  dans  un  lieu  appelé  par  les  Mogols, 
5t7fnA'ui,  et  par  les  Aral>es,  Si7kA*,  qu’il  bâtit 
des  cabanes  pour  sa  famille,  et  qu'il  prit  les 
marques  de  la  royauté.  Turk  gouverna  sa 
famille  et  scs  sujets  avec  beaucoup  de  pru- 
ilencp  cl  de  juslu  e.  Sa  nombreuse  postérité 
fut  divisée  en  quatre  grandes  tribus,  qui 
dans  la  suite  des  temps  se  partagèrent  en 
vingt-quatre  autres,  distinguées  en  aile 
droite  et  en  aile  gauche.  MoguI  et  Tatar, 
descendants  de  Turk,  donnèrent  leurs  noms 
aux  deux  nations  des  Moguts  et  des  Tar- 
tares. 

Vers  l’an  43^  de  l’hégire,  les  Turcs  com- 
mencèrent à SC  faire  connaître  dans  la  Perse, 
et  cinq  mille  hordes  de  celle  nation  embras- 
sèrent le  rnusulmanisme. 

TÙRLÜPINS.  — Ces  hérétiques  du  xiVsiè- 
cle  infestèrent  rAnglélerro,  la  Savoie  et 
plusieurs  provinces  de  la  France.  Vrais  cy- 
niques, iis  ne  rougissaient  de  rien;  livrés 
è leurs  passions  hrutale.s,  on  les  voyait 
mis  dans  les  rues  s’abandonner  aux  ac- 
tions les  plus  honteuses,  et  lorsqu'on  leur 
faisait  quelque  reproche  è ce  sujet,  ils  ré- 
pondaient avec  impudence,  qu'on  ne  devait 
avoir  honte  de  rien  de  ce  qui  est  naturel,  et 
par  conséquent  l’ouvrage  do  Dieu.  Ils  osè- 
rent se  présenter  dans  Paris  sous  le  règne 
de  Charles  V ; ils  y séduisirent  le  peuple 
par  une  certaine  apparence  d'austérité,  et 
firent  entrer  dans  leur  parti  un  grand  nom- 
bre de  femmes,  mais  leur  prospérité  fut 
courte;  on  éclaira  leurs  démarenes,  dont 
pour  se  mieux  accréditer,  ils  s’élaienl  effor- 
rés  de  cacher  une  partie  de  l'indécence,  ils 
furent  arrêtés,  mis  en  prison,  jugés  et  jetés 
dans  les  flammes  avec  leurs  livres.  On  les 
nommait  aussi  la  Société  des  pauvres. 

TÜTULÜS.  — 11  y eut  un  temps  où  les 
dames  romaines  inventèrent  une  certaine 
façon  d’arranger  leurs  cheveux,  que  l'on  ap- 
pela Tutulüt.  Il  s’agissait  d'élever  ariiste- 
lueni  les  cheveux  au-dessus  de  la  télé,  et  de 
les  lier  avec  un  ruban  couleur  de  pourpre. 
Mais  comme  cette  modo  parut  sans  doute 
trop  simple  aux  hommes  et  aux  femmes  qui 
adoptèrent  celte  coiffure,  on  la  [lerfectionna 
en  iressaiti  tous  les  cheveux  en  forme  de 
tours. 

TYEN  (Le  Grasd).  — C’est  le  nom  que  les 
lettrés  chinois  donnent  è l’Etre  suprême, 
qu'ils  regardent  comme  le  principe  univer- 
sel de  toutes  choses,  tl  est  l'esnrilqui  pré- 
side au  ciel,  parce  que  le  ciel  est  le  plus 
excellent  ouvrage  de  la  première  cause;  le 
grand  Tyen  est  le  créateur  de  tout  ce  qui 
existe  : il  est  indépendant  et  tout-puissant, 
il  connaît  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées, 


rien  n'arrive  que  par  son  ordre;  il  est  saint 
et  régit  souverainementle  monde: sa  justice 
n'a  point  de  bornes;  il  récompense  l'honiine 
vertueux,  et  jiunit  le  coupable;  il  dépose 
les  rois  dans  sa  colère;  les  maux  qu’il  ré- 
pand sur  la  terre,  sont  des  averiissemenls 
paternels  pour  engager  les  [>euples  à se  cor- 
riger, et  les  prodiges  et  les  apparitions  ex- 
traordinaires sont  les  moyens  qu’il  emploie 
pour  annoncer  sa  colère,  et  les  malheurs 
qu'il  prépare  aux  empires,  et  forcer  les  cou- 
pables è revenir  k lui. 

Les  historiens  chinois  nous  disent  que 
leur  empereur  Fo-hi*,  qui,  s’il  eût  existé, 
pouvait  vivre,  suivant  leur  calcul,  vers  le 
temps  de  Noé,  sacriüait  deux  fois  l’année  des 
victimes  à l’Etre  suprême.  Ils  prétendent 
que  scs  successeurs  depuis  ont  toujours 
imité  son  exemple. 

TYR.  — Les  Celtes, qui  habilaienl  les  pro- 
vinces au  Nord,  rendaient  leurs  hommages 
h une  certaine  divinité  qu'ils  appeliaient 
Tyr.  C’était  un  dieu  qui,  suivant  leur  opi- 
nion, dispensait  les  victoires,  inspirait  le 
courage,  et  protégeait  particulièrement  les 
uerriers  elles  athlètes.  Le  troisième  jour 
e la  semaine,  qui  réfmnd  au  manli , lui 
était  consacré,  et  on  le  nomme  encore  au- 
jourd’hui Tyrs-dag^  le  iour  de  Tyr.  Les  Ro- 
mains avaient  consacré  le  même  jour  eudiea 
Mars. 

TYRE. — Instrument  dont  les  Lapons  se 
servent  dans  la  plupart  de  leurs  opérations 
magiques.  ■ Cette  tyre,  dit  Scbœfl^er,  n'est 
autre  chose  qu’une  boule  ronde,  de  la  gros- 
seur d'une  noix,  ou  d’une  petite  pomme,  faite 
du  plus  tendre  duvet...  de  quelque  animai, 
polie  {lartout  et  si  légère,  qu’elle  semble 
creuse;  elle  est  d'une  couleur  mêlée  de 
jaune.  On  assure  que  les  Lapons  vendent 
celte  tyre,  qu'elle  est  comme  animée,  et 
qu’elle  a du  mouvement,  en  sorte  que  celui 
qui  i’a  achetée,  la  peut  envoyer  sur  qui  il 
lui  platl...  Celte  tyre  va  comme  un  tourbil- 
lon; s'il  se  rencontre  en  son  chemin  quel- 
que chose  d’animé,  cette  chose  reçoit  le  mal 
qui  était  préparé  pour  un  autre.  > 

TZUMTZUME  (Tombeau  de).  — Ce  sépul- 
cre 60  voit  près  des  murs  de  la  ville  de  Der- 
boni,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  Les 
Persans  racontent  qu'Eissi  ( c’e&t  ainsi 
qu’ils  appellent  Jésus-Christ  ),  passant  un 
jour  dans  ces  quartiers-lè , trouva  en  son 
chemin  une  tète  de  mort,  et  désirant  savoir 
è qui  elle  avait  été,  il  pria  Dieu,  auprès  du- 
quel il  avait  beaucoup  de  crédit,  de  rendre 
la  vio  h ce  défunt  ; ce  que  Dieu  lit  ; et  alors 
Kissi  demanda  au  nouveau  ressuscité  qui  il 
était.  CcIui-ci  lui  répondit  qu’il  s'appelait 
Tzuinlzume,  qu’il  avait  été  un  roi  très-riche, 
qu’il  avaiieu  une  très-belle  cUrès-nombreuse 
cour,  où  il  se  consommait  tous  tes  jours  au- 
tant de  sel  que  quarante-six  chameaux  en 
pouvaient  porter,  qu’il  avait  eu  quarante 
mille  cuisiniers,  autant  de  musiciens,  autant 
de  pages,  portant  des  perles  aux  oreilles, 
et  autant  de  valets.  Maù  toi,  dit  Tzumlzume 
k Kissi,  es-tu,  et  quelle  est  ta  religion  f 
A quoi  le  Uirist  répondit  : Je  suis  Eissi,  et  ma 
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religion  e$t  celle  oui  tauve  le  monde.  Alors  detanl  ii  puiuant^  it  me  fâcherait  fort  de  me 

TzuiDlzume  lui  (lit  : A la  bonne  Aeure,  je  voir  pour  le  présent  sans  royaume  et  sans 

suit  donc  de  ta  religion  ; mais,  je  te  prie,  fais  sujets.  Eissi  oxauça  sa  prière  t't  le  fil  mourir. 
gue  je  meure  bientâtf  parce  qu  ayant  été  et- 
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CBIQUISTK.  — On  «ppelait  ainsi  dans 
l’ancienne  université  de  Paris,  un  doctenr 
(je  théologie  qui  n'était  attaché  h aucune 
maison  particulière,  comme  doSorltonne,  de 
Navarre.  Les iibiquistes ne  pouvaient  prendre 
que  la  simple  qualité  de  docteurs  en  la  Fa- 
cullé  de  théologie,  tandis  que  les  autres 
ajoutaient  è cette  première  qualité,  celle  de 
docteurs  en  la  faculté  de  théologie,  maison 
et  société  de  Sorbonne,  de  Navarre,  du  car- 
dinal le  Moine  , etc. 

UBIQUITAIRES 00  UB1QUISTE8.  — Secte 
qui  se  forma  au  milieu  du  xvf  siècle  dans 
le  sein  même  de  l'hérésie  de  Luther.  Elle 
soutenait,  pour  ne  pas  admettre  le  dogme  de 
la  transsubstantiation  et  pour  défendre  on 
même  temps  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  que  le  corps  du 
Sauveur  est  partout,  ubiqve.  Mélancnthon 
s'éleva  avec  force  contre  celte  opinion  de 
Brenlius;  ce  qui  ne  l'empêcha  |ias  de  se  pro- 
pager en  Allemagne. 

CKOUMA.  — Nom  que  les  Esquimaux 
voisins  de  la  baie  d'Hutlson  donnent  è l'Etre 
suprême,  en  qui  ils  reconnaissent  une  bonté 
inunie.  Ce  nom,  dans  leur  langue,  veut  dire 
grand- chtf.  Us  le  regardent  comme  l'auteur 
de  tous  les  biens  dont  ils  jouissent,  lui  ren- 
dent un  culte  qui  se  manifeste  surtout  par 
des  hymnes. 

ULEMA.  — Nom  donné  (iar  les  Turcs  aux 
savants,  aux  docteurs  de  la  loi,  chargés  d’ex- 
pliquer le  Koran.  C'est  dans  le  sein  de  ce 
corps  que  sont  choisis  les  ministres  de  la 
religion,  qui  ont  pour  chef  le  grand  muphti, 
dont  la  juridiction  s'étend  par  tout  l'empire 
pour  ce  qui  regarde  la  religion  et  la  juris- 
lirudence.  Il  a sous  lui  les  deux  Cadileskers 
d’Asie  et  d’Europe.  Après  eux  viennent  les 
mollahs  qu'on  peut  comparer  è nos  métro- 
politains ; suivent  les  cadis  qui  sont  comme 
nos  évêques  ; les  Imans,  dont  les  fonctions 
ressemblent  à celles  de  nos  curés , et  les 
imans  qui  sont  de  simples  prêtres.  Cette  hié- 
rarchie a souvent  fait  trembler  les  sultans  , 
qui  souvent  se  sont  vus  forcés  è faire  étran- 
gler quelques-uns  des  chefs,  pour  contenir 
rinsolenco  des  subalternes.  Dans  ce  pays 
la  force  fait  la  loi,  et  le  prêtre,  idole  du 
peuple,  n|iprime,  s'il  n'est  opprimé. 

UMBARËS.  — Les  Ethiopiens  donnent  ce 
nom  è quelques  juges  qui  rendent  la  jus- 
tice partout  où  ils  se  l/ouvent,  et  même  sur 
les  grands  chemins.  Si  quelques  particuliers 
viennent  leur  porter  des  plaintes  , ils  s’as- 
seient  è terre,  écoutent  les  raisons  de  part 
et  d’autre,  prennent  les  avis  de  ceux  qui 
assistent  è cette*singulière  plaidoirie,  et 
prononcent  leur  jugement.  On  peut  apiwler 
de  la  sentence  des  L'robares  è des  juges  su- 
périeurs. 


UNIFORME.  — Le  temps  où  les  gens  de 
guerre  ont  commencé  à porter  l'uniforme 
est  assez  incertain.  Ce  n'est  pas  dans  les 
temps  que  les  Grecs  et  les  Romains  combat- 
taient revêtus  seulement  de  corps  d'armes 
de  fer  ou  de  cuir  bouilli,  si  juste  et  si  bien 
pris  qu'ils  semblaient  être  moulés  sur  la 

ersonne,  qu'il  faut  aller  chercher  des  ha- 

its  uniformes, 

A l'égard  des  premiers  Français,  le  sayon 
de  peau  fut  leur  uniforme  , et  leur  unique 
armure  défensive , jusqu’au  v siècle , qu'ils 
s'armèrent  è la  romaine.  Ils  conservèrent 
cette  mode  jusqu'è  Charlemagne , qu'ils  re- 
prirent leur  ancien  sayon  de  cuir,  auquel 
on  ajouta  le  hautbert,  autre  sa^on  composé 
de  mailles  de  fer,  pour  être  mis  sur  le  pre- 
mier. 

Le  hautbert,  ou  l'habit  maillé,  iqaammata 
vrttii , fut  d'usage  jusqu'au  temps  du  roi 
Charles  VT,  qu'on  le  quitta  pour  reprendre 
l'armure  de  fer  battu  , qui  , pour  former  un 
armement  complet,  consistait  en  un  casque 
et  une  cuirasse,  à laquelle  se  joignaient  oes 
brassards  , des  cuissards  et  des  grèves. 

Le  hautbert  céda  sa  place  è la  culte  d'ar- 
mes, qui,  sous  Charles  Vil,  fut  comme  un 
uniforme  do  guerre  , propre  , par  sa  forme , 
è la  distinction  générale  de  tous  les  gendar- 
mes, et  par  sa  couleur,  è la  distinction  par- 
ticulière de  chaque  compagnie  de  ces  gen- 
darmes. Un  commandant  communiquait  la 
couleur  de  sa  colle  è tous  les  hommes  d'ar- 
mes de  son  commandement.  En  sorte  que 
toutes  les  colles  d'une  même  compagnie,  se 
trouvant  de  la  même  couleur,  cela  com- 
mença h former  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui 
un  uniforme. 

A la  cotte  succéda  le  hoqueton  , espèce  de 
mantille,  qui  hieiilél,  devenue  casaque,  |iarc« 
qu’on  en  lerina  les  manches  et  qu’on  l'ouvr.t 
|iar  devant,  fut  un  habillement  plus  léger  et 
plus  commode  que  la  cotte. 

L'usage  des  casaques  a été  aboli  sous  le 
règne  de  Henri  II , ou  peu  de  temps  après, 
et  a sa  place  on  choisit,  pour  servir  d'uni- 
forme aux  troupes,  l’ccharpequi  avait  été  d'u- 
.sage  dès  le  temps  de  saint  Louis,  où  elle  su 
mettait  alors  80us|la  cotte  d'armes.  H y avait 
deux  échariies,  l'une  pour  la  livrée  de  la  na- 
tion, et  l'autre  pour  l’uniforme  des  troupes. 
Celle  de  ces  écharpes  qui  ne  servait  qu'à  l'u- 
niforme, était  de  fa  couleur  qu'il  plaisait  au 
commandant  actuel  d'une  troupe  de  lui 
donner. 

Les  gens  de  guerre  conservèrent  l’écharpe 
d’ordonnance,  jusqu’à  ce  que  l'uniformité 
des  habits  fût  établie , et  même  après.  L'é- 
charpe d’uniforme  particulière  des  troupes 
a duré  jusqu'à  la  liataille  de  Slelnkerque  , 
après  laquelle  il  n'a  plus  été  question  d'é- 
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charpe  po\ir  le  niililaire.  Apr6s  qu'elle  fut 
passée,  c.e  fut  dans  les  aiguilleltes  ou  nœuds 
d'épaules  que  chaque  commaiulant  eut  oc- 
«laslon  de  continuer  de  donner  sa  livrée  A 
ses  soldats. 

L'uniforme  complet  dans  riialiillcment  n’a 
commencé  que  sous  Louis  \lll , et  il  se 
passa  encore  bien  du  temps  avant  qu’il  fût 
observé  avec  ré|;ularité  : c’est  sous  Louis  XI V 
que  les  )iremiers  uniformes  des  ofliciers  et 
de  toutes  les  troupes  du  roi  ont  commencé 
è être  portés  régulièrement.  Auparavant,  les 
ofliciers  n'en  avaient  pas,  et  les  soldats., 
cavaliers  et  dragons,  portaient  des  habits  dé 
différentes  couleurs. 

VNIüESITVS  (Bucte).-  Bulle  ou  consti- 
tution du  Pape  Clement  XI,  donnée  en  sep- 
tembre 1713,  et  condamnant  les  propositions 
hérétiques  tirées  du  livre  dePasquier  Ques- 
nel.  Elle  agita  eitraordinsiremenl  la  France 
et  donna  naissance  A une  inilnité  de  volumes. 
On  nomme  celte  bulle  Vnigenitui  , parre 
(m’elle  commence  )>ar  les  mots  Vnigmilut 
Vei  Filiut. 

UNION.  — Dans  la  langue  politique,  le 
mot  Union  se  dit  des  ligues  offensives  et  dé- 
fensives que  font  ensemble  des  jirinces,  des 
républiques. 

La  fameuse  ligue  qui  se  forma  en  France, 
sous  le  règne  d’Henri  III , porta  souvent 
dans  l’hisloire  le  nom  d’union.  On  appelle 
Union  li'Ulrceht,  la  célèbre  confédération  qui 
se  ru  A Uirecht,  en  1579,  entre  les  provinces 
qu’on  a appelées  depuis  les  Provinces-Unies, 
et  aujourd’hui  Pays-bas  ou  Hollande. 

UNION  CHRETIENNE  (Soecbs  del’). — 
Communauté  de  veuves  et  de  filles,  fondée 
eu  1661  par  l’abbé  Vachet,  prêtre  dn  Dau- 
phiné. Afirès  deux  ans  de  noviciat  ces  reli- 
gieuses font  trois  vœux.  Leur  habillement 
est  noir,  et  elles  portent  sur  la  poitrine  une 
croix  d'argent.  Le  but  de  cet  institut  est  de 
travailler  A la  conversion  des  familles  héré- 
tiques, et  d'instruire  les  jeunes  filles  pau- 
vres. 

UNIONISTES.  — On  avait  donné  ce  nom 
aux  Sabelliens  qui  ne  voulaient  reconnaître 
qu’une  personne  et  une  substance  en  Dieu. 

UNITAIRES.  — On  a donné  ce  nom  A plu- 
sieurs sectes  hérétique''.  La  première  qui 
l’ait  (jortéest  celle  qui  eut  pouraiileui  Fausie 
Socin  et  se  réimnait  tout  d’abord  dans  une 
grande  partie  de  la  Pologne  et  de  la  Tran- 
sylvanie. Los  unitaires  , encore  assez  nom- 
breux aux  Etats-Unis,  no  sont  plus  que  des 
rationalistes  sans  lien  d'aucune  sorte. 

UNIVERSALISTES.  — On  appelle  univer- 
salistes. les  thérdogiensqui  reconnaissent  la 
grâce  universelle  . c'est-è-dire , accordées 
tout  le  monde  pour  le  salut. 

UNIVERSAUX.  — C'est  ainsi  que  l’on 
nommait  dans  l’aucienne  Pologne  les  lettres 
que  le  roi  adressait  aux  seigneurs  et  aux 
états  du  royaume  pour  la  convocation  de  la 
diète,  ou  pour  les  inviter  .1  quelque  assem- 
blée relative  aux  intérêts  de  la  république. 
Lorsque  le  trône  était  vacant,  le  primai  de 
Pologne  avait  aussi  le  droit  d’adresser  des 
universaux  ou  lettres  de  convocation  aux 


différents  [lalalinaLs,  pour  asaembler  la  diète 
qui  devait  procéder  A réleclion  d’un  nouveau 
roi. 

UNIVERSITE  (AivciEtiaE)  — Avant  .a  ré- 
volution, il  y avait  en  France  22  universités, 
dont  voici  les  noms  : 

Celle  de  Douai  : elle  devait  la  date  de  sa 
fondation  A Philippe  H,  roi  d’Espagne,  qui 
Tinslilua  en  1572.  — Celle  de  Caen , fondée 

fiar  Charles  VII,  en  1A52.  — Celle  de  Paris, 
a plus  ancienne  de  l’Europe  ; on  ne  connaît 
pas  bien  l'époque  de  son  établissement;  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  remonte  aux 
temps  qui  ont  précédé  Charlemagne.  — 
Celle  de  Reims,  fondée  en  15AB.  — Celle  dn 
Pont  A-Moussoii,  dans  le  Barrois  : elle  fut 
fondée  parle  duc  Charleslll,  et  par  le  cardi- 
nal de  Lorraine  son  oncle,  et  établie  par 
bulles  du  Pape  Grégoire  XIII,  du  5 décembre 
1572.  — Celle  de  Strasbourg  : elle  était  pro- 
testante. Depuis  que  le  chapitre  de  Saint-Tho- 
mas y eut  été  réuni,  les  ofliciers  et  profes- 
seurs de  l’universitéjouissaient  des  tilresqui 
y étaient  attachés  On  y conférait  les  degrés 
aux  catholiques , comme  aux  autres,  A rei- 
ception  des  degrés  de  théologie,  quei’ou  pre- 
nait dansl’uiiiversitécstholique  transférée  de 
Molshcim  dans  cette  villa  , immédiatement 
après  sa  prise,  vers  l’an  1682.— Celle  de  Nan- 
tes , instituée  en  1A60.  Elle  n’avait  plus  que 
trois  facultés  ; celle  de  droit  ayant  été  trans- 
férée A Rennes,  capitale  de  la’  province.  — 
Celle  d’Angers,  fondée  par  Louis  XII,  duc 
d’Anjou,  en  1364.  — Celle  d’Orléans,  fondée 
|iar  Philippe-lé' Bel,  en  1312.  Elle  c’avait 
qu’une  faculté,  qui  était  celle  de  droit.  — 
Celle  de  Dijon , établie  en  1723.  Elle  n’avait 
que  la  faculté  de  droit.  — Celle  de  Besançon, 
instituée  en  1464.  — Celle  de  Poitiers,  fon- 
dée par  Charles  VII  , en  1431.  — Celle  de 
Bourges  : elle  devait  son  établissement  A 
Louis  XI,  depuis  l'an  1465  — Celle  de  Bor- 
deaux, fondée  par  Louis  XI,  en  1473.—  Celle 
de  Cabors,  fondée  par  le  Pape  Jean  XXII.— 
Celle  do  Valence , élablie  |)ar  Louis  XI,  en 
1452.  — Celle  d'Orange,  capitale  de  la  prin- 
cipauté de  ce  nom.  L’époque  de  sou  institu- 
tion est  fixée  A l’an  1364.  — Celle  de  Tou- 
louse, fondée  par  le  Pape  Grégoire  XI,  en 
1233.  Outre  que  cette  université  jouissait 
des  mêmes  privilèges  que  celle  de  Paris,  ses 
professeurs  étaient  enterrés  avec  l'anneau 
d’or,  l’épée  et  les  éperons  dorés  • et  le  rec- 
teur, quoique  marié,  pouvait  procéder  par 
censures  contre  tous  ceux  qui  violaient  les 
statuts.  — Celle  de  Montpellier,  instituée  en 
1289.  Ellen’avait  que  deux  facultés,  celle  de 
droit  et  celle  de  médecine.  — Celle  d’Ais, 
élablie  par  le  Pape  Alexandre  V , en  1409. 
— Celle  de  Pau.  On  ne  connaît  point  l'épo- 
que de  son  établissement.  — Enfin,  celle  de 
Perpignan,  fondée  eu  1343. 

Parmi  toutes  ces  universités,  la  plus  fa- 
meuse , celle  qui  n'oul  jamais  d’égale  dans 
le  monde,  était  relie  de  Paris,  qui  compre- 
nait les  quatre  facultés  de  théologie,  de 
droit.de  méilecine  et  des  arts,  et  conférait  les 
grades  de  docteur,  de  licencié,  de  bachelier, 
et  du  maître  ès-arts,  le  dernier  de  ses  grades. 
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On  en  attribue  la  fondation  A Charlemagne  en 
T90;  mais  ce  prince  ne  fit  i|ue  régulariser  et 
réunir  dans  un  centre  commun  les  écoles 
ecclésiastiques  et  é|iiscopales  qui  existaient 
en  France  bien  longtemps  avant  lui.  On  dit 
qu'il  fonda  une  école  centrale  dans  son  pro- 
pre palais  et  les  noms  des  nations  de  France 
et  d'Allemagne,  qui  subsistèrent  dans  l'an- 
cienne université  jusqu'aux  derniers  lempsde 
sa  durée,  attestent,  en  effet,  qu'un  prince  à 
lafoisroiet  empereur  était  intervenu  dans 
son  existence  ; mais  il  est  vrai  de  dire  que 
ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xi*  siècle  que 
l'université  prit  sa  consistance,  temps  ou 
Geoffroi  de  Boulogne,  chaucelier  do  France 
et  évêque  de  Paris,  fonda  dans  cette  ville 
des  écoles  séculières.  Guillaume  de  Cham- 
peaux et  le  fameux  Abailard,  y enseignèrent 
successivement  la  rhétorique , la  dialectique 
et  la  théologie.  Ces  écoles  devenues  Ooris- 
santes  jiendant  le  xii*  siècle  obtinrent  les 
regards  favorables  des  rois  etdu  Saint-Siège 
vers  le  coinmencement  du  xiii'.  Ce  fut  Ro- 
bert de  Corceon,  légat  du  Pape  qui,  en 
1215,  dressa  les  statuts  de  l'université.  Elle 
n’était  alors  composée  que  de  savants  qui  en- 
seignaient les  arts  et  professaient  la  philoso- 
phie, et  de  théologiens  qui  expliquaient 
l'Ecrilure,  et  commentaient  le  livre  des  Sin- 
Irncti  de  Pierre  Lombanl.  Quelque  temps 
après  on  y agrégea  les  maîtres  en  droit  ci- 
vil et  en  médecine.  Celte  division  de  la  faculté 
des  arts  en  quatre  nations,  France,  Picardie, 
Normandie  et  Allemagne,  commenta  après 
les  conquêtes  de  Charles  VII,  et  le  recteur, 
ui  dans  l'origine  était  b la  tète  de  la  faculté 
es  arts,  devint  le  chef  de  toute  l’univer- 
sité. 

Philipiie- Auguste  accorda  de  grands  pri- 
vilèges è l'université  de  Paris.  Les  évêques 
do  Meaux  et  de  Beauvai.s  étaient  conserva- 
teurs des  privilèges  apostoliques,  et  le  pré- 
vôt de  Paris  était  conservateur  des  privi- 
.éges  royaux  de  ce  corps. 

Nos  rois  qualifiaient  l’université  do  Paris 
du  titre  de  leur /If/e  atnée  ; dans  les  cérémo- 
nies publiques,  son  chef  avait  rang  après  les 
princes  du  sang.  L'université  était  compo- 
sée de  quatre  facultés,  qui  étaient  celles  do 
théologie  , des  droits  civil  et  canonique,  de 
médecine  et  des  arts.  Son  chef  avait  le  titre 
de  recteur  ; il  présidait  au  tribunal  de  l'uni- 
versité, où  il  avait  pour  conseillers  les 
doyens  des  facultés  de  théologie,  de  druil 
et  de  médecine , avec  les  procureurs  des 
quatre  nations  qui  composaient  la  faculté  des 
ans.  Le  procureur-syndic  y assistait  cnmino 
partie  publique,  avec  le  greffier  et  le  rece- 
veur. 

Oe  tribunal  se  tenait  au  collège  Louis-le- 
Grand,  le  premier  samedi  do  chaque  mois, 
et  toutes  les  fois  qu'il  y avait  des  conlc.'ta- 
tions  à juger  entre  les  membres  de  l’uni- 
versité, les  sentences  en  étaient  relevées  au 
parlement.  Le  greffe  et  les  archives  de  l'u- 
niversiièetilos  nations,  étaient  jilacés  dans 
le  même  collège,  destiné  depuis  1T63  è être 
le  chef-lieu  de  cette  compagnie. 

Le  recteur  était  élu  qualro  fois  l'an,  dans 
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la  faculté  des  arts,  la  plus  ancienne  de  colles 
qui  composaient  l’université.  Il  était  ordi- 
nairement cuntinné  pendant  deux  ans  envi- 
ron, au  bout  duquel  terme  il  était  d'usagu 
d’en  choisir  un  autre.  A chaque  élection  du 
recteur  , qui  se  faisait  tous  les  trois  niois, 
en  mars,  juin,  octobre  et  décembre,  soit  que 
l'on  continué!  celui  qui  était  en  charge, 
soit  qu’on  en  élût  un  nouveau,  il  se  faisait 
une  procession,  appelée  la  proceviion  du 
recteur,  è laquelle  les  docteurs,  professeurs, 
et  antres  membres  de  l'université  assis- 
taient. Cette  procession,  que  le  recteur  indi- 
quait lui-mènie  par  un  mandement  public, 
parlait  vers  les  neuf  heures  du  malin  du 
collège  de  Louis-le-Grand,  lieu  de  l’assem- 
blée, pour  aller  dans  une  des  églises  de 
Paris. 

Les  Cordelieis,  les  Augustios,  les  Carmes 
et  les  Dominicains,  appelés  tee  quatre  men- 
diante, marchaient  é la  tète  de  la  procession, 
avec  la  croix. 

Venaient  ensuite  plusieurs  religieux  de 
différents  ordres.  Us  étaient  suivis  des  pro- 
fesseurs-régents de  tous  les  collèges,  en 
robes  noires  et  avec  le  bonnet  carré.  Une 
vingtained'ecclèsiasliques  qui  suivaient, avec 
six  religieux  du  inonasièrede  Sainl-Martin- 
des-Champs,  revèius  de  chapes,  faisaient  les 
fonctions  de  chantres.  Le  petit  bedeau  delà 
faculté  de  médecine  suivait  en  robe  nuire, 
avec  la  masse  dorée  et  le  lionnct  carré.  En- 
suite les  liacheliers  de  médecine,  on  robes 
fourrées  et  en  bonnets  carrés.  Le  petit  be- 
deau de  la  faculté  de  droit,  en  robo  noire  et 
avec  une  masse  d’argent.  Les  bacheliers  de 
la  même  faculté,  en  robes  rouge.s,  doublées 
de  fourrures  blanches.  Les  bacheliers  et  le» 
docteurs  desordres  religieux  marchaientaven 
les  habits  ordinaires  de  leur  ordre;  le  se- 
cond bedeau  de  la  faculté  de  théologie,  en 
robe  noire,  sans  masse;  les  bacheliers  et  li- 
cenciés de  ta  faculté  de  théologie,  en  chapes 
noires,  en  fourrures  blanches  et  en  lionnets 
carrés;  les  quatre  procureurs  do  la  faculté 
des  arts,  en  robes  rouges,  précédés  de  leurs  lie- 
deaus;  le  grand  bedeou  de  la  faculté  du 
médecine,  en  robo  violette,  fourrée  de  blanc, 
avec  une  masse  d'argent  doré;  les  locteurs 
de  la  même  faculté,  revêtus  de  robes  d’écar- 
late, è fourrure  blanche  et  avec  le  bonnet 
carré  ; le  premier  bedeau  , ou  greffier  de  la 
faculté  de  droit  civil  et  canonique,  en  robe 
violette,  fourrée  de  blanc  ; les  docteurs  de 
la  même  faculté,  en  robes  d'écarlate,  le  cha- 
peron fourré,  comme  les  conseillers  du  t>ar- 
wmenl;  le  premier  bedeau  de  la  faculté  de 
théologie,  en  robe  violette,  è manches  four- 
rées, dont  le  collet,  rond  et  renversé,  est 
doublé  d'une  fourrure  blanche.  Les  docteurs 
en  théologie  venaient  après,  en  grandes 
chapes  noires,  et,  par-dessus,  leurs  four- 
rures et  tour  de  col  d'hermine  blanche  ; 
puis  quatre  bedeaux  ensemble,  vêtus  do  ro- 
bes noires  h manches  plissées , le  bonnet 
carré,  et  la  masse  do  vermeil  sur  l’épaule. 
Suivait  le  recteur,  chef  de  l’université.  Il 
était  vêtu  d'une  robe  violette,  avec  une  cein- 
ture de  soie  è glands  d'oi , è laqucllu  était. 
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attachée  unegramii;  escarcelle,  nu  bourse  île 
velours  violet , garnie  de  lioutniis  et  galons 
d’or. Il  avaitun  luantelet  violet,  bordé  d'her- 
mine blanche,  et  le  bonnet  carré,  noir,  sur  la 
tète.  Il  était  accompagné  des  doyens  de  Sor- 
bonne, ou  du  plus  ancien  des  docteurs  qui 
assistaient  è la  procession,  berrière  le  rec- 
teur étaient  I»  syndic,  le  greflier  et  le  rece- 
veur de  l’université  en  robes  rouges.  La 
marche  était  fermée  par  les  suppAts  de  l'uni- 
versité, qui  s'y  trouvaient  en  manteau  et  en 
rabat;  savoir,  les  imprimeurs  et  libraires, 
les  papetiers,  parcheminiers,  relieurs,  enlu- 
mineurs, les  écrivains  et  les  grands  messa- 
gers jurés,  — Arrivé  é l’église  où  l'nn  s’était 
proposé  d'aller,  on  entendait  la  Messe  , 
apres  laquelle  chacun  s’en  retournait  chez 
soi. 

Le  pouvoir  du  recteur  sur  les  quatre  fa- 
cultés était  si  grand  qu'il  pouvait  faire  cas- 
ser tous  les  actes  publics  et  empêcher  de 
donner  des  levons  ; le  Jour  même  do  sa  pro- 
cession, il  pouvait  défendre  aux  prédicateurs 
de  monter  en  chaire  : il  avait  rang  aux  céré- 
monies publiques,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  après  tes  princes  du  sang.  Aux  enterre- 
ments de  nos  rois,  il  marchait  à côté  de  l’ar- 
chevêque de  Paris. 

Il  y avait  dans  l’université  deux  ofncicrs 
du  Pape,  qui  étaient  le  chancelier  de  l’église 
de  Notre-Dame  , et  le  chancelier  de  l'église 
Sainte-Geneviève.  Ils  donuaient  la  bénédic- 
tion de  la  licence,  par  l’autorité  apostolique, 
et  le  droit  d’enseigner  à Paris  et  partout  ail- 
leurs; mais  l'usage  était  que  le  chancelier  de 
Sainte-Geneviève  ne  la  ctonnait  que  dans  la 
faculté  des  arts. Celte  facultéqui  était,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  plus  ancienne  des 
quatre  qui  composaient  ruoiversilé,étaitaussi 
la  plus  considérable  : elle  était  composée 
de  quatre  nations,  qui  étaient  la  nation  de 
France,  celle  de  Picardie,  celle  de  Normandie 
eIcelled’Allemagno.Ces  nations  élaieU  enco- 
re divisées  en  plusieurs  provinces,  ou  tribus. 

La  nation  de  France  comprenait  cinq  tri- 
bus, savoir  l'archevêché  de  Paris,  avec  les 
diocèses  do  Meaux  et  de  Chartres  ; l'arche- 
vêché de  Sens, avec  les  diocèses  d'Orléans, 
de  Nevers,  de  Vienne,  et  l’archevêché  et 
primalie  de  Lyon  ; enfin  les  archevêchés  de 
Reims,  de  Tours,  du  Bourges,  avec  leurs 
sudraganls,  et  en  général  toutes  les  contrées 
du  royaume  non  comprises  sous  les  autres 
nations. 

La  nation  de  Picardie  renfermait  deux  tri- 
bus ; la  première  contenait  les  diocèses  de 
Beauvais  et  d'Amiens  ; et  lu  deuxième  était 
composée  des  diocèses  de  Cambrai  et  de 
Laon. 

La  nation  de  Normandie  comprenait  l'ar- 
chevêché de  Rouen,  avec  les  évêchés  sutfra- 
gants.  * 

La  nation  d’Allemagne  était  composée  de 
trois  irihus  ; la  première  renfermait  l’Alsace, 
la  Bavière,  la  Bohême  , la  Honpie  et  la  Po- 
logne; la  seconde  comprenait  l'i^sse  , l'An- 
gleterre et  l’Irlande;  la  troisième,  la  Lor- 
raine, la  Saxe  et  la  Hollande. 

Les  titres  ou  épithètes  ordinaires  que 


prenaient  ces  nations  quand  les  procureurs 
jiarlaient  aux  assemblées,  étaient  honoranda 
Oaltorum  natio , l'honorable  nation  de 
France  ; fidelii$ima Picardorumnalio,]a  très- 
fidèle  nation  de  Picardie  ; rentranda  Nor- 
mannorum  nalio  , la  vénérable  nation  de 
Normandie  ; cotulantitiima  Germanorumna- 
tio,  la  très-constante  nation  d'Allemagne. 
C’est,  comme  il  a été  dit,  de  ces  quatre  na- 
tions, qui  étaient  l'ancien  corps  de  l'univer- 
sité. que  le  recteur  était  choisi,  aussi  bien 
que  le  syndic,  le  greflier  et  le  receveur  de 
l'université.  Klles  avaient  chacune  un  chef 
particulier,  appelé  procureur,  qui  présidait 
aux  assemblées;  elles  avaient  aussi  un  cen- 
seur, qui  requérait  l'observaliuu  des  statuts 
dans  cliaque  nation. 

Il  y avait  tous  les  ans,  dans  la  faculté  des 
arts,  une  distribution  générale  de  prix  pour 
les  écoliers  de  tous  les  collèges,  en  vertu 
de  compositions  générales,  où  ils  avaient 
concouru  tous  ensemble.  Le  parlement,  tou- 
jours attentif  au  bien  public,  avait  procuré 
cet  établissement  par  un  arrêt  du  8 mars 
17V6,  en  ordonnant  qu'uii  legs  fait  par  le 
sieur  abbé  le  Gendre,  chanoine  de  1 église 
de  Paris,  serait  a;>nliqué  à cet  clTet,  et  il 
honorait  de  sa  presence  celte  distribution, 
qui  était  précédée  d’un  discours  latin.  Ou 
proclamait  dans  la  même  assemblée  celui 
qui  avait  remporté  le  prix  d'éloquence  la- 
tine, fondé  par  Jean-Baptiste  Coignard.  Ce 
prix  consistait  en  une  médaille  évaluée  à 
300  liv.que  l’on  pouvait  recevoir  en  argent, 
si  on  le  jugeait  a propos  : il  était  adjugé  à 
celui  des  maltres-ès-arts  qui  avait  fait  le 
meilleur  discours  latin  sur  le  sujet  proposé 
par  l’université. 

D’abord  la  distribution  des  prix  oont  nous 

fiarlons  n’avait  lieu  que  pour  la  troisième, 
a seconde  et  la  rhétorique  ; mais  ;>ar  la 
suite  toutes  lot  classes  y avaient  été  compri- 
ses, moyennant  les  bienfaits  de  quelques  ci- 
toyens zélés  [lour  le  progrès  des  études  de 
l'université. 

Par  lettres  patentes  do  3 juin  1766,  le  roi 
avait  établi  à perpétuité  dans  la  faculté  des 
arts  , soixante  places  de  docteurs  agrégés, 
dont  un  tiers  était  spécialement  attaché  à 
l'enseignement  de  la  philosophie,  un  tiers 
à l’en.seignement  des  belles-lettres,  dans  les 
chaires  de  rhétorique,  de  seconde  et  de  troi- 
sième ; et  un  tiers  à l'enseignement  de  la 
rammaire,  et  des  éléments  des  humanités 
ans  les  chaires  de  quatrième . cinquième  et 
sixième.  Cos  docteurs  agrégés  étaient  choi- 
sis au  concours,  qui  se  tenait  tous  les  ans  au 
mois  d’avril.  Pour  être  admis  à ce  concours, 
il  fallait,  l’avoir  fait  son  cours  do  philosophie 
sous  des  maîtres  séculiers;  2*  avoir  obtenu 
le  degré  do  raaltre-ès-arls  dons  une  des 
universités  du  royaume;  3’  présenter  des 
certificats  de  vie  et  do  mœurs  en  bonne 
forme.  On  pouvait  à dix-huit  ans  accomplis 
se  présenter  pour  la  classe  des  docteurs  des- 
tinés à enseigner  la  grammaire  ; à vingt  ans 
ur  celle  de  rhétorique  ou  des  belles  lettres; 
vingt -deux  ans  pour  celle  de  philoso- 
phie. 
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Les  docteurs  agrégés  étaient  tenus  de 
réaiderA  Paris,  d’assi»ter  aux  asseiiibléi's  de 
la  faculté,  de  l’aider  «lans  les  exercices,  etc., 
et  de  suppléer  aux  profe2»seurs-régeitis  i{ui 
se  trouvaient  hors  d'état  de  vaquer  à leurs 
classes. 

Les  chaires  de  la  classe  à laquelle  les 
agrégés  étaient  affectés,  ne  pouvaient  étro 
données  qu'aux  agrégés  de  ccUe  classe,  si 
ce  n’est  que  celles  de  la  troisième  classe 
pouvaient  être  données  à celles  do  la  sc* 
coude.  Ceux  des  agrégés  qui  résidaient  h 
Paris,  jouissaient  d'uno  pension  de  deux 
cents  livres,  laoueile  leur  était  |>a>ée  jiar 
quartier,  lorsqu  ils  remplissaient  les  fonc* 
tionsd’iostituteurs par(icuiicrs,soit  dans  Iim 
collèges  , soit  daus  les  maisons  pariiculiè> 
res.  Les  agrégés  pouvaient  aussi  être  nom- 
més professeurs  dans  les  collèges  de  pru* 
vince,  autorisés  par  lettres  [taientes;  et  alors, 
sans  conserver  leurs  places  d agrégés,  ils  con- 
servaient l'éligibililé  aux  cliairus  de  l'uni- 
versité de  Paris.  Ils  jouissaient  du  privilège 
de  gardûgardif.nne^  de  la  même  manière  que 
les  professeurs  elles  régents  de  ruiiiversiié  ; 
et  lorsque  quelqu'und'entre  eux  voulait  en- 
trer dans  les  ordres  saciés,  et  en  consé- 
quence so  retirer  daus  un  séminaire,  il  de- 
meurait dispensé,  |iendunl  le  temps  de  son 
séminaire,  des  fonctions  d'agrégé,  sans  être 
privé  de  ses  honoraires,  pourvu  toutefois 
qu*avant  d'aller  au  séminaire,  il  en  eût  ob- 
tenu la  permission  du  recteur  de  Tunivor- 
■ité. 

Les  appointements  des  professeurs  de 
l’université  n'étaieoi  pas  les  mêmes  pour 
tous.  Les  professeurs  de  philosophie  avaient 
J,900ti  vrcs,ceux  de  seconde  eldetroisième, 
1,700  üv.,  ceux  des  classes  inférieures,  1,500 
livres.  Ceux  qui  se  reliraient  ajirès  vingt 
ans  d’exercice,  avaient  une  pension  dVnvi- 
ron  900  livres.  Les  vingt  plus  anciens  des 
émérites  retirés  avaient  en  outre  une  pen- 
sion de  300  iiv. 

Outre  les  appointements  que  runiversilé 
accordait  aux  professeurs,  ils  avaient  leur 
logement  dans  les  collèges  où  ils  ensei- 

Ï [liaient,  excepté  au  collège  rojal  de  Navarre, 
uquel  n’accordait  pas  de  logeaient.  11  g avait 
quatre  collèges  qui  nourrissaient  aussi  leurs 
Mofesseurs  ; c'étaient  les  collèges  d'Harcourt, 
le  Plessis,  Mazarin  et  Louis-le-Grand  : ce 
dernier  donnait  300  livres  à ceux  qui  ai- 
maient mieux  se  nourrir  eux-mêincs.  Los 
professeurs  étaient  payés  sur  les  postes  et 
messageries.  Autrefois  ils  avaient  la  ferme 
générale  des  postes;  ils  la  faisaient  valoir 
Mreui-iDême$,els’eH;iarlageaieiU  le  revenu. 
£n  1719  le  roi  transigea  avec  eux;  les  pro- 
fesseurs lui  avaient  cédé  la  ferme,  elle  roi 
la  lit  valoir  lui-même,  moyennant  un  vingt- 
huitième  effectifdu  revenu  qu'il  accorda  aux 
professeurs.  Comme  la  ferme  avait  considé- 
rablement augmenté  depuis  1719,  le  roi  re- 
fii.«a  de  payer  le  vingt-huitième.  Les  profes- 
seur.^ avaient  fait,  en  divers  temps,  des  re- 
présentations au  roi  pour  lui  demander 
Texécution  du  traité  de  1719:  en  1755  il 
leur  accorda  20,000  livres  déplus  qu’ils  lûi- 
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vaienl,  cl  en  170G,  convaincu  de  la  justice  do 
la  demande  des  professeurs,  il  leur  accorda  ce 
vingt-huitième  par  livres,  sols  et  deniers. 

Mais  Ionien  raccordant  il  lerelinl  en  quel- 
que sorte,  attendu  qu'on  en  donnait  tous  les 
ans.TO.OOO  Iiv.  au  coilégo  de  Louis-le-GramI  ; 
30,000  Iiv.  étaient  dépovées  tous  les  ans 
pour  l)êlir  un  chef-lieu  h l'université  ; 12,000 
livres  élaienl  employées  pour  |*ayer  les 
soix.vnlc  agrégés.  Enlin  il  ne  restait  que 
2’*. 000  livrés  d’aiigmenlolion  à répartir  eiilru 
tous  les  professeurs,  et  0.000  livres  pour 
former  la  pension  des  vingt  anciens  émé- 
rites. 

Plusieurs  émérites  étaient  logés  au  col- 
lège de  Loni-s-le-Grand;  c'étaient  ceux  èqut 
le  bureau  d'administration  voulait  bien  ac- 
corder le  logement  sur  leur  supplique.  Au 
bout  de  sept  ans  un  professeur  de  rmiiver- 
silé  pouvait  se  fiiie  recevoir  libraire;  et 
dans  les  mois  de  rigueur,  h-s  grailués  étalent 
préférés  h tous  autres  pour  l'imi  étratiou 
des  bénétices. 

Les  collèges  de  l'université  de  plein  et 
entier  exercice  de  la  faculté  des  arts,  élaienl 
le  collège  d’Harcourt,  fondé  en  1280;  celui 
du  Cardinal  le  .Moine,  fondé  en  1302;  celui 
de  Navarre,  fondé  en  1304  ; celui  de  Mon- 
laigii,  fondé  en  131i;  le  collège  Duplessis- 
Sorlionne,  Inondé  en  1322;  celui  de  Lizietix, 
fondé  en  1336;  celui  de  la  Marche,  fomlé  en 
li02;  celui  des  Grassins,  fondé  en  1569;  ce- 
lui de  Ma/.arin,  ou  des  Quatre  - Nations, 
fondé  en  U^l;  le  collège  de  Louis-)e-Graml, 
fondé  en  1560,  rendu  à l'université  en  1763, 
auquel  celui  de  Beauvais  fut  incor|>oré  en 
176V.  Le  même  collège  devint  le  chef-lieu  de 
l'université;  et  cette  compagnie,  ainsi  que 
les  quatre  nations  de  la  ucullô  des  arts,  y 
tenaient  leurs  assemblées  générales  et  par- 
ticulières, en  vertu  des  loUres  patentes  du 
21  novembre  1703.  Par  les  mêmes  lettres 
latentes  lo  roi  réunit  dans  le  collège  de  Louis- 
e-Grand les  boursiers  de  tous  les  collèges 
liens  lesquels  il  n’y  avait  plus  de  pleiu 
exercice,  à l'exceptvon  du  collège  de  Bon- 
cours,  dont  les  boursiers  étaient  réunis  à> 
celui  de  Navarre  ; cl  de  ceux  des  Ecossais  et 
des  Lombards,  qui  subsisiaieiil  séparément 
|iar  des  raisons  particulières. 

Los  collèges  de  non  plein  exercice  réunis 
dans  celui  de  Inuis-lc-Graiid,  élaienl  ceux 
de  Notre-Dame, dit  des  dix-huit;  des  Rons- 
Eiifaiis,  des  Trésoriers,  des  Cboleis,  Je 
Baîetix,  de  Laon,  de  Presle,  do  Narbonne, 
de  Cornouaille,  d'Arras,  de  Tréguier,  de 
Bourgogne,  de  Tours,  d’Huban,  ou  de  l'.Ave- 
.Maria  ; d’Aulun,  de  Cambray,  Ue  Justice,  de 
Boiss.v,  de  Maître  Gervai.s,  J’Ainville,  de 
Forlet,  de  Cbanac  ou  de  Saini-Michel,  de 
Reims,  de  Séez,  du  Mans  et  de  Sainte- 
Barbe. 

Le  roi  éiablU  deux  bureaux  pour  le  gou- 
vernement du  collège  des  boursiers  réunis, 
un  pour  le  temporel  et  l'autre  pour  la  dis- 
cipline. 

Le  bureau  d'administration  était  composé 
du  giand  aumênier  de  h'rance,  <]ui,  en  ceiLu 
t[ualité,.ctail  présiüeul  du  bureau  ; de  ipiatcA 
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membres  du  parlement,  du  substitut  du 

>rocureur  général,  d'un  ancien  recteur  de 

'université,  de  deux  notables  bourgeois  de 
Paris,  et  du  grand  maître  temporel  du  collège 
de  Louis-leHjrand.  Il  v avait,  outre  ces  ou- 
ciers,  un  secrétaire  du  bureau,  un  archi- 
viste, trois  avocats,  deux  procureurs  au 
parlement  et  deux  procureurs  au  châtelet, 
un  notaire,  trois  huissiers,  un  médecin,  un 
chirurgien  et  un  apothicaire. 

Ces  administrateurs  s’assemblaient  deux 
fuis  par  mois  au  bureau , savoir,  les  premier 
et  troisième  jeudis  de  chaque  mois;  et  en 
cas  que  ces  jours  fussent  jours  de  fêle,  le 
jour  suivant  non  férié  ; et  toutes  les  fuis  que 
la  nécessité  des  affaires  l’exigeait. 

Le  bureau  de  discipline  était  composé  du 
recteur,  de  six  anciens  recteurs,  dont  un 
était  secrétaire  du  bureau,  et  du  principal 
de  Louis-le-Grand.  Les  assemblées  urdi- 
naires  du  bureau  se  tenaient  les  premier  et 
troisième  lundis  de  chaque  mois;  et  tonies 
les  fois  que  les  affaires  reiigeaieiit. 

Les  membres  de  ce  bureau  recevaient  un 
jeton  è chaque  assemblée.  Le  21  du  mois  de 
juillet  de  l’année  176.%,  le  bureau  d’adminis- 
tration fil  présenter  au  roi  le  modèle  de 
ceux  qui  devaient  leur  être  distribués,  ainsi 
qu'il  était  ordonné  par  l’article  lA  des 
lettres  patentes  du  16  août  1764.  Ce  modèle 
était  un  jeton  d’or,  en  forme  de  médaille, 
représentant  allégoriquement  la  réunion  des 
boursiers  des  pettts  collèges.  On  voit  d’un 
c6té  un  fleuve,  dont  les  eaux  sont  grossies 
par  nombre  de  petits  ruisseaux  qui  sortent 
du  sein  d’une  montagne  ; la  légende  est. 
Majore  conflutio  ubertas.  Dans  l’exergue, 
on  lit  Colleÿiiim  Ludovici  Magrti  aeademtcum 
IX  munificenlia  Ludovici  difeclitiimi  1763. 
Sur  le  revers  sont  représentés  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  et  |K>ur  légende  : Coileijii  fun- 
dalorei  auguiti. 

Les  autres  collèges  étaient  gouvernés  par 
des  supérieurs,  qui  avaient  le  titre  de  prin- 
cipai,  et  quelques-uns  celui  de  grand  mailre. 
Dans  l’administration  temporelle  des  col- 
lèges, ils  étaient  aidés  par  d’autres  olliciers, 
tels  que  des  chapelains  en  titre,  des  procu- 
reurs, et  autres,  suivant  la  constilution  du 
collège;  lesquels  ofliciers  contre-balançaicnt, 
avec  le  supérieur  majeur  qui  avait  autorité 
sur  le  collège,  l’autorité  du  principal,  ou 
grand  niattrc,  et  ils  avaient  voix  délibéra- 
tive dans  les  assemblées. 

Pour  ce  qui  concernait  les  études  des 
jeunes  gens  et  la  discipline  les  chefs  de 
chaque  collège  avaient  sous  eux  un  nombre 
sullisant  de  maîtres,  qui  les  suppléaient  dans 
les  détails  et  leur  rendaient  compte;  en  sorte 
qu’en  général  les  collèges  de  Paris  étaient 
on  ne  peut  pas  mieux  ordonnés 

Outre  les  collèges,  il  y avait  à Paris  un 
grand  nombre  d’écoles,  que  l'on  nommait 
pemioiM,  ou  quarlieri,  ou  les  jeunes  gens, 
qui  allaient  faire  leurs  classes  dans  les  col- 
lèges de  l’université,  faisaient  sous  l’inspco- 
tiun  d’un  maître,  les  devoirs  du  college  ; 
hors  les  temps  d'études  et  de  classes,  ils 
étaient  ches  leurs  parents.  D'autres  étaient 


à demeure  dans  ces  pensions,  de  la  même 
manière  que  les  pensionnaires  dans  les 
collèges,  è cela  près  que  ces  derniers  ne 
sortaient  point  de  la  maison  pour  les  exer- 
cices spirituels  et  pour  les  classes;  an  lieu 
que  les  premiers  étaient  obligés  de  sortir 
pour  vaquer  è ces  deux  exercices. 

Il  y avait  d’autres  écoles  dans  Paris  et 
les  environs,  où  les  jeunes  gens  (louvaient 
faire  leurs  éludes  de  grammaire  sans  aller 
au  collège,  où  cependant  on  avait  coutume 
de  les  envoyer  pour  faire  les  hautes  classes  ; 
ces  écoles  maient  toutes  sous  l’inspection  et 
la  juridiction  du  grand  chantre  de  l’église 
de  Paris. 

• Ily  avait  encore  dans  Paris  d’autres  écoles 
particulières  pour  l’écriture  et  les  mathé- 
matiques, etc.,  auxquelles  on  peut  ajouter 
les  cours  que  donnaient  plusieurs  particu- 
liers pour  1 étude  des  langues  étrangères,  de 
l’histoire,  de  la  géographie,  des  mathéma- 
tiques, etc.,  etc. 

Auxcolléges  ci-dessus  mentionnés,  ii  con- 
vient d’ajouter  le  collégm  royal  rie  la  Flèche, 
allilié  è funiversité  de  Paris  par  lettres  pa- 
tentes, données  è Versailles  le  7 avril  1767, 
en  vertu  desquelles  l'enseignement  de  ce 
collège  était  soumis  è son  inspection,  et  les 
jeunes  gens,  qui  y faisaient  leurs  études, 
jouissaient  des  mêmes  avantages  que  ceux 
de  l’université  de  Paris.  I-e  roi  ordonnait, 
par  les  mêmes  lettres,  que  les  chaires  de  ce 
collège  fussent  è la  présentation  du  recteur 
de  l’université  de  Paris,  et  à la  nomination 
du  secrétaire  d’état  ayant  le  dé|iarteuient  de 
la  guerre;  les  sujets  devaient  être  tirés  de 
la  liste  lies  agrégés  affectés  à la  classe  à 
remplir.  Le  principal,  è la  nomination  du 
roi , devait  être  choisi  parmi  les  maltres-ès- 
arts. 

Quoique  l’enseignement  et  l’exercice  des 
classes  du  collège  de  la  Flèche  dussent 
être  conformes  en  tuut  è ce  qui  se  pratiquait 
dans  l'université  de  Paris,  et  qu’en  consé- 
quence le  principal,  les  profe.sseiirs  et  ré- 
gents du  même  collège  fussent  soumis,  à cet 
égard  seulement,  è l'insjiection,  autorité  et 
juridiction  do  l'université,  aucun  de  ces 
ofliciers  ne  pouvait  prétendre  au  privilège 
du  leptennium  dont  jouissaient  les  princi- 
paux et  professeurs  de  l’université,  ni  par- 
tager avec  eux,  en  tout  ou  eu  partie,  les  re- 
venus du  vingt-huitième  du  bail  des  postes 
et  messageries  du  royaume. 

Tous  les  ans  le  tribunal  de  la  faculté  des 
arts  envoyait  au  collège  de  la  Flèche  un 
commissaire  académique,  pour  y dresser  un 
procès-verbal,  concernant  l'ordre  et  la  disci- 
pline des  études  seulement,  et  y corriger 
provisoirement  les  abus  qui  auraient  pu  s'y 
éire  glissés.  Ce  commissaire  en  référait , a 
son  retour,  au  tribunal  de  l’université,  qui 
adressait  au  secrétaire  d’iitat  ayant  le  dépar- 
tement do  la  guerre,  une  copie  eu  forme  du 
procès-verbal,  avec  des  observations. 

La  faculté  de  théologie,  la  [iremière  des 
quatre  facultés  de  rumversilé,  était  com- 
posée d’un  grand  nombre  de  docteurs  sécu- 
liers et  réguliers,  rjui  étaient  réjrajidus  dans 
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tOQl  le  royaome  el  dans  les  pays  étrangers. 
Le  plus  ancien  des  rlocleurs  séculiers  rési* 
dant  à Paris,  était  doyen  de  la  faculté  : c'est 
lui  qui  présidait  aux  assemblées  de  la  com- 
pagnie, qui  recueillait  les  suffrages  et  pro« 
nonçail  les  conclusions^  il  avait  séance  au 
tribunal  de  l'université,  au  nom  do  la  fa- 
culté, laquelle  s'élisait,  outre  cela,  tous  les 
deux  ans  un  syndic,  qui  était  son  agent 
générai,  qui  faisait  les  réquisitoires,  exami- 
nait les  thèses,  et  veillait  è l'observation  de 
la  discipline. 

Celte  faculté  avait  plusieurs  écoles,  ou 
maisons  et  sociétés,  dont  les  principales 
étaient  celles  de  la  maison  de  Sorbonne  et 
du  collège  de  Navarre;  les  autres  étaient 
dans  quelques  collèges  réguliers  du  corps 
de  Tuniversité,  et  dans  les  séminaires  ec- 
elésiastiques  séculiers.  I^s  docteurs  se  qua- 
iiSeienl  onlinairement  de  la  maison  è la- 
quelle ils  étaient  agrégés. 

La  maison  do  Sorbonne  était,  dans  son  ori- 
gine, fondée  |K)urseize  pauvres  écoliers, dont 
il  devait  y en  avoir  quatre  de  chacune  des 
quatre  nations  composant  la  faculté  des  arts. 
Mais  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut 
fait  rel>âlir  la  Sorbonne  dans  l'état  où  on  la 
voit  présentement,  cettn  magnitîuue  maison, 
nui  renfermait  dans  son  enceinte  fecollégede 
r,alvy,  nommé  anciennement  ia  petite  Sor^ 
bonne,  n'était  plus  habitée  perdes  étudiants  : 
mais  les  trente-sis  logements  qui  s’v  trou- 
vaient, appartenaient  de  droit  aux  plus  an- 
ciens docteurs  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne.  Cesi  dans  la  grande  salle  de  ce 
collège  que  se  tenaient  les  assemblées  de  ia 
faculté  de  théologie.  Le  prieur  de  cette 
maison,  qui  présidait  aux  assemblées  géné- 
rales de  ia  société,  était  toujours  un  bache- 
lier de  licence,  et  s'élisait  tous  les  ans  le 
31  décembre.  L'archevêque  de  Paris  était 
proviseur-né  de  Sorbonne;  et  le  plus  ancien 
des  docteurs,  demeurant  en  Sorbonne,  était, 
en  cette  qualité,  appelé  «^nieur.  Il  y avait 
pour  la  chaire  de  théologie  de  ce  collège, 

Î[uatre  professeurs  royaux,  outre  un  pro- 
ssseuren  langue  hébraïque,  pour  expliquer 
.e  texte  hébreu  de  l'Ecriture  sainte.  Celte 
dernière  chaire  avait  été  fondée  }>ar  le  duc 
d'Orléans,  fils  du  régent. 

Le  collège  de  Chani()agne.  dit  de  Navarre, 
situé  à la  Montagne  Sainte-fieneviève,  avait 
été  fondé  en  130^  par  la  reine  Jeanne  do 
Navarre,  épouse  de  Philippe  lo  Bel,  ()Our 
renseignement  de  la  philosopliie  et  de  la 
théologie.  Les  princii»aux  officiers  de  ce  col- 
lège ^ienl  le  grand  inaiire,  le  proviseur  et 
bibliothécaire.  Te  urincipal  des  arliens  et 
grammairiens. 

il  y avait  quatre  différentes  communautés 
dans  ce  collège  ; celle  des  grammairiens. 
Celle  des  artiens,  celle  dus  chapelains,  ot 
celle  dos  i)acholiei*s  en  théologie,  qui  élail 
très-considérable. 

Louis  Xiil,  en  1G38,  ajouta  è ces  quatre 
premières  i-ommnnauiés  celle  de  dodeurs 
en  théologie,  être  le  siège  de  la  société 
de  Navarre. 

Il  y avait  d?us  ce  collège,  outre  les  pro- 
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fessours  d'humanités  et  de  philosophie, 
ualre  professeurs  ou  lecteurs*  en  théologie; 
eux  faisaient  leçons  le  matin  et  deux  l'a- 
près-midi. 

Le  roi  Louis  XV  fonda  une  chaire  de 
physique  ex;>érimentale  au  collège  de  Na- 
varre, l'unique  qui  fût  alors  en  France.  Lea 
leçons  se  donnaient  trois  fois  la  semaine. 

L'évêque,  duc  de  Laon,  élail  supérieur  do 
la  maison  et  du  collège  de  Navarre. 

Les  docteurs,  appelés  ubiquistet,  n'étaient 
aliachés  è aucune  maison,  et  ils  prenaient 
seulement  le  litre  do  docteurs  en  théoiogis 
de  la  faculté  de  Paris. 

Lesdegrésde  la  faculté  de  théologie  étaient 
le  haccaléaurai,  la  licence  et  lo  doctorat. 
Pour  se  présenter  au  baccalauréat,  il  fallait 
être  matire-ès-arls  do  l’université,  et  avoir 
étudié  trois  ans  en  théologie  sous  les  pro- 
fesseurs de  Sorbonne  ou  do  Navarre.  On 
suppliait  dans  l'assemblée  de  la  faculté,  pro 
primo  cursu;  lorsqu'on  avait  fait  celte  sup- 
plique, on  tirait  des  examinateurs,  et  après 
l'examen,  on  faisait  la  thèse  qu'on  appelait 
tentatite.  Ainsi  s'acquérait  le  degré  ue  ba- 
chelier, qu'on  nommait  bachelier  simple,  ou 
du  second  ordre.  Deux  ans  après  on  entrait 
dans  le  cours  de  licence,  qui  durait  deux 
ans,  et  on  était  bachelier  courant,  ou  du 
}»remier  ordre.  On  soutenait  trois  thèses 
éuranl  ce  cours,  savoir,  la  mnjeure  et  la 
mineure,  qui  étaient  les  thèses  ordinaires 
auxquelles  les  docteurs  et  les  bacheliers 
disputaient,  selon  te  rang  qui  leur  élail  mar- 
qué. On  y ajouta  la  «orèoni^ue,  qui  se  sou- 
tenait toujours  en  Sorbonne,  sans  président, 
depuis  SIX  heures  du  matin  jusqu'è  six 
heures  du  soir,  è l’exemple  de  François 
Mairouis,  Cordelier  Provençal,  qui,  ayant 
été  refusé,  demanda  è donner  des  preuves 
)>ubliques  de  sa  capacité  en  1515. 

Lo  bachelier,  qui  avait  soutenu  ses  trois 
thèses,  était  appelé  bachelier  formé,  et  ne 
différait  du  licencié  que  par  la  bénédiction 
de  licence  ; comme  le  licencié  ne  dilTérail  du 
docteur  que  par  la  prise  du  bonnet,  parce 
que  les  actes  qui  so  faisaient  par  la  suite  n'é- 
taient plus  probatoires. 

lorsque  la  license  était  Qnie,  les  baclie- 
liers  étaient  présentés  au  chancelier  de 
Nolro-Dame,  qui  leur  donnait  la  bénédiction 
et  la  dimission,  ou  licence  d'enseigner. 

Avant  que  le  licencié  reçût  le  bonnet  do 
docteur,  il  faisait  un  acte  qu’on  nommait  de 
vespèrirt,  |)arce  qu'il  se  faisait  lo  soir.  Cet 
acte  n'élail  |:K)inl  probatoire,  ou  pour  éprou- 
ver la  capacité  du  licencié,  parce  qu’elle 
avait  été  prouvée  jiar  les  exercices  qui 
avaient  précédé;  mais  il  était  de  pure  céré- 
monie. En  attendant  qu’on  le  comuiençAt, 
un  jeune  théologien  soutenait  une  thèse» 
qu'on  iioujinait  expectative,  à laquelle  pré- 
sidait le  grand  maure  des  éludes  du  licen- 
cié. Ensuite  se  faisait  fade  do  vetpéries, 
pendant  lequel  le  grand  maître  demeurait 
dans  la  chaire,  pour  faire  è la  tin  un  discours 
au  licencié,  touchant  les  devoirs  regardant 
l'étal  d'un  docteur  en  théologie. 

Enfin,  la  lendemain,  ou  peu  de  jours 


io:» 


1051  UNI  DICTIONNAIRE  CM 


après»  il  recevait  le  bonnet  Je  Jor.teur»  Jons 
la  salle  Je  rarchevèché,  par  les  mains  Ju 
chancelier  de  Notre-Dame;  le  môme  jeune 
théologien»  qui  avait  soutenu  rexpectative» 
soutenait  la  thèse  qu'on  nommait  au/iyur» 
sous  la  présidence  du  nouveau  docteur,  qui 
iurail  è lautel  des  martyrs,  dans  règlisc  do 
Notre-Dame,  de  déiendre  la  vérité  jusqu'à 
l’elTusion  de  son  sang. 

La  faculté  des  droits  civil  et  canonique 
avait  aussi  deux  principales  écoles.  Depuis 
le  rétablissement  des  études  de  l'un  et  lou- 
tre droit  en  France,  par  édit  du  mois  d’avril 
1679,  les  docteurs  de  cette  faculté  faisaient 
encore  leurs  leçons  dans  la  salle  des  ancien- 
nes écoles,  rue  Saint-Jean  de  Beauvais.  Plus 
tard  les  professeurs  de  celte  faculté  donnè- 
rent aussi  des  leçons  <lans  une  des  salles  du 
collège  de  Reims,  rue  des  Scfit- Voies.  Dans 
le  collège  royal  de  France,  situé  place  Cam- 
bray,  il  y avait  une  chaire  pour  le  droit  ca- 
non, fondée  par  Louis  XIV,  et  pour  laquelle 
il  / avait  deux  professeurs  royaux.  Quoique 
François  de  l.Aunay,  célèbre  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  nommé  professeur  on  droit 
français,  f)ar  arrôt  du  16  novembre  1680,  eût 
prononcé  un  discours  français  à rouverliire 
de  ses  leçons,  te  28  décembre  de  la  môme 
année,  dans  la  salle  du  mémo  collègue  royal, 
celte  chaire  était  censée  être  de  runiversilé, 
et  appartenir  à la  faculté  de  droit. 

Pour  les  chaires  des  écoles  particulières 
de  droit,  il  y avait  six  professeurs,  et  un 
septième  pour  le  droit  français. 

C’est  au  collège  de  Reims  que  se  soute- 
naient les  thèses  pour  acquérir  les  degrés 
de  la  faculté. 

L'ancien  des  six  professeurs,  ou  antéces- 
aeurs,  qui  formaient  le  collège  irx-eira/, 
s’apiielait  pn'miceriua.  Chacun  dos  anlé- 
cessours  acquérait,  par  vingt  années  de 
service,  la  qualité  de  com«s,  et  conservait 
tous  les  droits  utiles  de  sa  (dace  en  faisant 
faire  les  leçons  par  un  des  docteurs  agrégés, 
dont  le  nombre  était  de  onze,  il  se  faisait  un 
doven  déchargé,  pris  parmi  eux,  ô tour  de 
rôle,  i>ar  chaque  année,  le  jour  de  saint  Mat- 
thias; ce  do^on  assistait  au  tribunal  du  rcr.- 
teur  de  l'université,  et  avait  voix  conclusive 
dans  les  assemblées  de  la  faculté.  Ils  élisaient 
aussi  tous  les  deux  ans,  le  mémo  jour,  un 
doyen  d'honneur,  qui  élail  une  personne 
constituée  en  dignité,  cl  qui  so  prenait  parmi 
les  douze  docteurs  honoraires.  Les  oITiciers 
de  la  faculté  étaient  un  greflîer  cl  un  appa- 
riteur. H y avait  aussi  un  imprimeur  de  la 
faculté. 

Les  degrés  de  la  faculté  des  droits  étaient 
comme  t>our  celle  de  théologie,  le  èacea/au- 
réat^  la  licence  et  le  doctorat. 

Pour  être  bachelier  dans  la  faculté  des 
droits,  il  fallait  avoir  étudié  en  droit  pen- 
dant deux  ans:  une  année  de  plus  pour  la 
licence,  cl  quatre  ans  pour  le.  doctorat.  A 
leur  réception,  les  docteurs  étaient  revêtus 
d’une  rnlK*  longue  d’écarlate,  que  l’on  disait 
être  celle  de  Cujas,  eid(»nl  nn  ne  se  servait 
que  pour  cotte  cérémonie.  On  leur  mettait 


une  ceinture  qui  représentait  l’écbarpo,  ou 
le  baudrier  des  soldats  romains,  et  on  leur 
présentait  ensuite  un  livre  fermé,  que  l’on 
ouvrait  aussitôt,  pour  marquer  que,  par  l'as- 
siduité de  leurs  éludes,  ils  avaient  aussi  la 
science  des  lois.  Après  quoi  on  leur  mellait 
sur  la  tète  un  i>onnei  de  docteur,  et  un  an- 
neau d'or  au  doigt.  Pour  être  avocat,  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  de  prendre  les  trois  de- 
grés do  la  faculté;  il  suffisait  de  faire  un 
cours  d’études  de  trois  ans,  pendant  lesquels 
on  prenait  les  degrés  de  bachelier  et  Je  li- 
cencié, moyennant  lesquels  on  obtenait  le 
titre  d’avocat.  On  |>ouvait  faire  ce  cours  d'é- 
tude en  six  mois,  {>ar  dispense  d'àge,  lors- 
que l'on  avait  vingt-cinq  ans  révolus. 

La  faculté  de  "médecine  était  composée 
d’environ  cent  docteurs;  elle  tenait  ses  as- 
semblées dans  la  salle  haute  des  écoles  de 
ce  nom,  rue  de  la  Bucherie.  Il  y avait  une 
chapelle,  dans  laquelle  on  célébrait  une  Messe 
tous  les  samedis,  à neuf  heures  du  malin.  Le 
môme  jour  le  doyen  en  charge  et  six  doc- 
teurs de  la  faculté,  choisis  selon  l’ordre  da 
tableau,  donnaient  gratuitement  leurs  con- 
sultaiions  aux  pauvres  dans  la  salle,  ou  école 
supérieure.  Il  élaii  d'usage  que  douze  doc- 
teurs s’y  rendissent  le  premier  samedi  de 
chaque  mois,  pour  conférer  ensemble  sur 
les  maladies  courantes,  surtout  sur  les  ma- 
lignes. Outre  le  doyen  d’ancienneté,  on  fai- 
sait tous  les  ans,  le  premier  samedi  d'af^rès  la 
Toussaint,  l’élection  du  doyen  de  charge,  qui 
ordinairement  était  continué  pendant  deux 
années.  Il  avait  séance  au  tribunal  du  recteur 
de  l’université.  On  élisait  le  môme  jour  six 
professeurs,  dont  un  pour  la  physiologie,  un 
pour  la  pathologie,  un  pour  la  pharmacie,  un 
pour  la  botanique,  un  pour  la  chirurgie  la- 
tine, en  faveur  ues étudiants  en  médecine;  et 
un  pour  la  chirurgie  française,  en  faveur  des 
étudiants  d’une  autre  classe.  C’est  au  jardin 
royal  des  Plantes  que  l'on  prenait  ordinai- 
rement les  leçons  de  botanique,  de  chimie 
et  d'anatomie;  il  y avait  pour  chacune  de 
ces  parties  un  démonstrateur,  outre  les  pro- 
fesseurs. On  donnait  aussi  des  leçons  de 
chirurgie  à Sainl-Côme,  rue  des  Cordeliers. 
On  en  donnait  encore  |»our  la  chimie  et  la 
botanique  rue  de  l’Arbalèle,  au  jardin  des 
apothicaires;  mais  ces  dernières  leçons 
n'étaient  pas  gratuites.  Il  y avait  outre  cela 
plusieurs  amphithéâtres  particuliers  où  l’on 
enseignait  l’art  de.s  accouclienients. 

La  faculté  de  médecine  avait  les  mômes 
degrés  que  les  deux  facultés  précédentes. 

Les  bacheliers  de  celle  faculté  devaient 
être  maltres-ès-arls,  et  avoir  quatre  années 
d'étude  dans  la  faculté  de  Paris,  ou  ôlre  doc- 
teurs dans  une  faculté  étrongère.  avant  que 
d’ètre  admis  à ce  degré.  Pour  l'obtenir,  ils 
subissaient  un  examen,  qui  durait  une  se- 
maine entière,  sur  la  pby.sio!ogie,  l’hy  a'ène, 
la  pathologie,  et  sur  les  ajihorismes  d Hippo- 
crate; après  quoi  ils  faisaient  un  cours  de 
licence  qui  durait  deux  années.  Pendant  ce 
cours,  ils  soutenaient  quatre  thèses,  trois 
qaodlihéiairetj  sur  la  physiologie»,  la  pallm- 
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logie.  la  chirurcie,  et  une  cardinale,  sur 
i'hvgiène.  Ils  subissaient,  outre  cela,  ijiialre 
exâmens,  qui  duraient  une  semaine  chacun. 
La  premier  sur  la  matière  médicale;  le  se- 
cond sur  l'anatomie  ; le  troisième,  sur  la  chi- 
rurgie; le  quatrième  sur  la  pratique  de  la 
médecine.  Dans  le  second  et  le  troisième,  ils 
exécutaient  de  leurs  propres  mains,  sur  des 
cadavres,  les  dissections  anatomiques  et  les 
opérations  chirurgicales.  A la  lin  de  la  li- 
cence, le  chancelier  de  Notre-Dame  leur 
donnait  la  bénédiction  do  licence,  et  ils  re- 
cevaient ensuite  publiquement  le  bonnet 
de  docteur,  par  les  mains  d’un  médecin  de 
la  faculté.  Mais  pour  avoir  le  litre  de  doc- 
teur régent,  il  fallait  avoir  présidé  è une  des 
premières  thèses  qui  se  soutenaient  en  mé- 
decine, après  l'admission  au  doctoral. 

UNIVERSITE  (Noivelle).  — L’ancienne 
université  fut  supprimée  en  1790.  Après 
divers  e.ssais  plus  ou  moins  heureux  qui 
avaient  été  faits  sous  la  république.  Napo- 
léon 1"  institua,  en  1808,  sous  le  nom  ti'Vni- 
tireité  de  France,  un  cor;is  enseignant  qui 
embrassait  tout  l’Empire,  cl  qui,  avec  l’en- 
seignement supérieur,  comprenait  l’instruc- 
tion secondaire.  Cette  grande  institution  a 
pour  chef  un  Grand-Maître , assisté  d’un 
eoneeil  impérial:  et  se  suudivise  en  27  aca- 
démies, dont  chacune  est  régie  par  un  rec- 
teur et  un  conteil  académique.  L’université 
eut  pour  premier  tirand-Maltro  M.  de  Fon- 
lanes.  Son  organisation  et  son  régime  ont 
été,  è diverses  reprises,  modiOés  depuis 
sa  création. 

URIM  ET  THDMIM.  — Les  juifs  enten- 
daient par  ces  mots,  qui  signiOent  lumière  et 
perfection,  la  manière  dont  le  souverain 
pontife  Iconsullait  Dieu  dans  les  circonstan- 
ces extraordinaires  qui  intéressaient  le  salut 
et  le  bien  de  la  nation,  et  l'oracle  que  l’Etre 
suprême  rendait.  Le  pontife,  revêtu  de  ses 
babils  sacerdotaux  et  du  pectoral  par-dessus, 
se  présentait  A Dieu  dans  leSaintdes  saints, 
mais  hors  du  voile  qui  le  couvrait,  et  lè,  de- 
bout, le  visage  tourné  vers  l’arche  et  le 
propitiatoire,  où  reposait  la  Sékina,  il 
proposait  è I Eternel  le  sujet  pour  lequel  il 
ovil  le  consulter.  Celui  qui  désirait  savoir 
l’oracle  divin  se  tenait  avec  humilité  h quel- 
que distance  du  lieu  saint.  L'usage  do  con- 
sulter Dieu  par  Uriin  et  Thuniim  a continué 
jusqu’à  la  destruction  du  temple  par  les 
Chaldéons. 

URNE  D’AMOROOS.  — Celle  urned’Amor- 
gos  est  regardée  par  les  Grecs  comme  uii 
oracle  do  l’Archipei,  el  l’idée  qu’ils  en  ont 
prise  donne  beau  jeu  à la  superstition  et  aux 
fourberies  des  papas.  Elle  est  placée  près 
d’une  chapelle  dédiée  à saint  Georges,  se 
remplit  d’eau  et  se  vide  d’elle-même  plu- 
sieurs fois  le  jour,  et  souvent  mémo  dans 
l’espace  d’une  demi-heure,  ce  qui  esl  re- 
gardé comme  un  miracle.  Ceux  qui  vien- 
nenlcoiisuller  rurne  avant  que  d’enlrepreii- 
dre  quelque  alfaire  importante,  ne  manquent 
pas  de  se  regarder  comme  très-malheureux 
s’tls  la  trouvent  vide,  ou  plus  basse  qu’à  l’or- 
dinaire. A Pâques  on  la  consulte  aussi,  el 
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selon  qu’elle  esl  )>leineou  vide,  l'année  doit 
être  abondante  ou  stérile.  Ceci  nous  rappelle 
l'imago  de  saint  Georges  que  l'on  révéré  à 
Scyrot.  Lorsqu'on  la  porte  en  procession, 
elle  se  jette,  dit-on,  sur  les  é;>aules  de  ceux 
qui  lui  ont  fait  des  vœux  et  ne  les  ont  |>as 
accomplis,  el  elle  les  bat  cruellement  sur  le 
dos,  sans  qu  ils  puissent  s'en  garantir.  Cette 
image  esl  portée  par  un  moine  aveugle,  qui 
marche  nu  hasanl  el  sans  savoir  où  il  va. 

URNES  CINERAIRES  ET  L.ACRYMA- 
TOIKES.  — Vases  qui,  chez  les  anciens, 
servaient,  les  uns  pour  recevoir  les  larmes 
desplaureusM  de  profession  connues  sous  le 
nom  deprœfica,  et  les  autres  pour  recueillir 
les  cendres  des  morts  qu'on  était  dntis  l'u- 
sage de  brûler.  Il  y en  avait  d'or,  d'argent, 
de  bronze  el  d’autre  métal,  de  verre  et  de 
terre  cuite.  Un  renferma  les  cendres  de  fra- 
jandans  une  urne  d'or,  que  l'on  posa  sous 
la  superbe  colonne  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui : celles  de  Marcellus,  le  vainqueur 
de  Syracuse,  furent  déposées  dans  une  urne 
d'argent.  Les  urnes  de  terre,  plus  grandes 
que  les  autres,  étaient  en  usage  fiarmi  le 
peuple,  et  parce  qu'elles  coûlaient  moins 
cher,  et  parce  qu'elles  pouvaient  aisémeut 
contenir  les  cendres  d'une  famille  entière, 
ou  tout  au  moins  celles  du  mari  et  de  la 
femme.  Les  Romains  gardaient  ces  urnes 
dans  leurs  maisons,  el  ils  les  pinçaient  quel- 
quefois sur  de  petites  colonnes  carrées  qui 
portaient  leurs  épitaphes  ; ils  les  déposaient 
aussi  dans  des  sépulcres  de  pierre  ou  de 
marbre,  ou  sous  des  voûtes  sépulcrales. 

UROUCOLACAS.  — Nom  que  les  Grecs 
modernes  donnent  à un  prétendu  revenant, 
qu'ils  disent  être  le  corps  d’un  mort  ranimé 
|iar  le  diable,  ;iour  épouvanter  les  familles 
et  causer  toutes  sortes  de  désordres.  Celte 
fable  est  tellement  accréditée  dans  les  Iles 
de  l’Archipel,  qu’il  serait  dangereux  à un 
voyageur  de  chercher  à en  désabuser  ces 
superstitieux  insulaires  ; on  risquerait  d’être 
lapidé. 

URYGRAVES  ou  FREYGRAVES.  — .Alols 
allemands  qui  siguirtenl  comtes  libres.  C’est 
ainsi  que  l’on  nommait  les  assesseurs,  éche- 
vins  ou  juges  qui  composaient  le  tribunal 
secret  de  W eslphalie,  espèce  d’inquisition 
laïque,  qui  produisit  une  irritation  extrême 
en  Allemagne  et  fut  abolie  par  l'empereur 
Maximilien  I"  en  1S12. 

URSULINES.  — Ordre  religieux  de  filles 
qui  suivent  la  règle  de  Saint-Augustin  et  su 
livrent  à l’instruction  des  jeunes  lllles.  Cet 
ordre  fut  fondé  en  1537  eu  Italie  ;>ar  la 
bienheureuse  Angèle  de  Brescia  elapprouvé 

Ear  le  Pape  PaulllI  on  I5A5.  Les  ;iremiéres 
rsulines  ne  faisaient  pas  de  vœux,  mais  le 
Pape  Grégoire  XIV,  qui  les  érigea  on  ordre 
religieux,  les  soumit  a la  clôture. Lu  premier 
couvent  d’Ursulines,  qui  ait  été  fondé  eu 
France,  le  fut  à Aix,  eu  Provence,  en  1594. 

US  ET  COUTUMES  DE  LA  MER.  — Ce 
.sont  les  maximes,  lois  ou  usages  qui  servent 
comme  de  base  à la  juridiction  maritime. 
Les  us  el  coutumes  do  la  mer  consistent  en 
trois  sortes  de  règlements.  Les  premiers 
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s'appellent juatmentiiTOIéron.  Ils  furent  faits 
du  temps  i/e  fa  reine  Eléonore,  duchesse  de 
üuienne,  qui  en  lit  faireles  premiers  projets 
A sou  retour  de  la  Terre-âainte,  sur  les  mé- 
moires qu'elle  rapporta  des  coutumes  du 
Levant , où  le  commerce  était  alors  fort  en 
Toaue.  Elle  les  nomma  rdleid  Oléron,  parce 
quelle  résidaitalnrs  dans  celte  Ile.  Ils  furent 
augmentés  par  Hichard , roi  d’Angleterre, 
son  81s,  vers  l'an  1266.  Les  seconds  furent 
faits  par  les  marchands  de  la  ville  de  Wisby, 
en  l’iledetiothland,  qui  fut  autrefois  la  ville 
la  plus  célèbre  par  le  commerce , où  toutes 
les  nations  de  l’Europe  avaient  leurs  quar- 
tiers , boutiques  , fondiques  ou  magasins. 
Ces  règlements  furent  dressés  on  langue 
teutonique;  ils  sont  encore  observés  par 
tout  le  Nord.  On  n'en  sait  pas  la  date,  mais 
on  les  croit  postérieurs  A l'an  1288. 

Les  troisièmes  furent  faits  par  les  députés 
des  villes  anséstiques , vers  l'an  1567,  A 
Lubeck.  Ces  trois  ptèces  ont  servi  de  modèle 
pour  faire  les  ordonnances  et  règlements 
pour  la  marine,  tant  en  France  qu'en  Es- 
pagne, et  elles  ont  été  compilées  et  com- 
mentées par  Etienne  Clérac,  avocat  de  Bor- 
deaux, sous  le  titre  d'(/a  et  coutumes  de  la 
mer. 

USAGES  SUPERSTITIEUX  DES  JUIFS.  — 
On  sait  avec  quelle  alicnlion  les  Jiiif^  évi- 
tent de  manger  tout  ce  que  la  loi  a déclaré 
impur  : mais  les  dévots  parmi  eux  poussent 
plus  loin  le  scrupule. 

Le  Juif  Allemand  pose  sur  sa  table  du  pain 
et  du  sel  : il  faut,  s’il  est  possible,  que  le 
[min  soit  entier  ; il  lui  fait  une  coupure  sans 
détacher  le  morceau,  le  soulève  des  deux 
mains,  puis  le  remet  sur  la  table  et  le  bénit. 
L'assemblée  répond  Amen.  Il  frotte  son  pain 
arec  le  sel  et  le  distribue  A ceux  qui  sont 
A table.  S'il  s'y  sert  de  vin,  il  le  consacre, 
en  le  prenant  de  la  main  droite,  l'élevant,  et 
lui  donne  la  bénédiction.  Cette  cérémonie 
s’observe  pour  les  autres  boissons , excepté 
l'eau  simple.  Le  sel  représente  celui  des  an- 
oiens  sacriSces,  et  le  père  de  famille  prend 
le  pain  avec  les  deux  mains  en  mémoire  des 
dix  préceptes  du  grain,  dont  chaque  doigt  de 
la  main  rappelle  un  précepte.  La  modestie, 
la  sobriété  et  la  tempérance  sont  fort  recom- 
mandées A table,  parce  que,  suivant  les  rab- 
bins, le  (irophète  Elle  et  les  Anges  gardiens 
assistent  à tous  les  repas , et  qu’ils  se  retire- 
raient, s'ils  entendaient  proférer  quelques 
paroles  déshonnêtes,  et  laisseraient  la  |iiace 
aux  mauvais  anges.  On  ne  doit  point  jeter 
des  os  ou  des  arêtes  de  poisson  sous  la  table, 
dans  la  crainte  de  blesser  ces  êtres  invisi- 


bles. Un  même  couteau  ne  doit  pas  .servir  A 
couper  de  la  viande,  et  ce  qui  est  fait  avec 
du  lait.  Il  faut  Ater  les  couteaux  avant  de 
rendre  grâces  A Dieu,  parce  qu'il  est  écrit, 
qu’on  ne  mettra  point  de  fer  sur  l’autel.  Or 
la  taille  est,  dans  ce  cas,  la  représentation  de 
l'autel.  Comme  on  a commencé  le  repas  par 
consacrer  un  verre  do  vin,  on  fait  la  même 
cérémonie  pour  le  terminer. 

Lorsqu’on  se  déshabille  pour  se  coucher, 
on  doit  avoir  soin  d’Ater  le  soulier  du  pied 
gauche  avant  celui  du  pied  droit. 

Si  un  Juif  est  forcé  de  se  servir  des  usten- 
siles qui  ont  servi  A la  cuisine  des  Chrétiens 
ou  autres  infidèles,  il  doit  y faire  bouillir 
de  l'eau,  et  jeter  dedans  un  fer  chaud.  Un 
Juif  scrupuleux  doit  passer  son  breuvage 
dans  on  linge,  dans  la  crainte  qu'il  n'y  soit 
mort  quelque  insecte;  car  un  pareil  accident 
aurait  souillé  sa  boi.sson. 

Pour  tuer  les  bêtes  avec  les  précautions 
requises,  il  faut  lier  ensemble  les  quatre 
pieds  de  l'animal , et  lui  couper  ensuite  la 
gorge  : on  ne  doit  pas  manquer  sur-le-champ 
d'examiner  si  le  couteau  n'ést  point  émoussé 
ou  faussé,  car  ces  deux  accidents  pourraient 
avoir  empêché  l'effet  du  coup  ; et  l'animal 
étant  effrayé,  la  circulation  du  sang  pourrait 
être  interceptée  , le  sang  figé  dans  le  coeur, 
et  la  bête  par  conséquent  devenue  immonde. 
Il  faut  après  cela  éventrer  l'animal , l'ouvrir 
vis-A-vis  du  emur,  et  examiner  si  les  parties 
nobles  sont  saines,  et  s’il  n'a  ni  calus  , ni 
autres  vices  quelconques.  On  jette  de  la  terre 
sur  le  sang  , et  l'on  a l'attention  d'enlever  A 
la  bêle  égorgée  les  nerfs , les  veines  et  les 
artères. 

La  science  du  boucher  Juif  est  difiicile; 
et  ce  n'est  qu'après  une  longue  élude  que 
celui  qui  se  destine  A remplir  celte  fonction, 
obtient  ses  pouvoirs  du  rabbin. 

VSTRINVM.  — On  croit  que  c'était  lo 
nom  d’une  pierre  un  peu  creusée,  cl  avec 
des  rebords,  qui  servait  A recueillir  les  cen- 
dres des  corps  que  les  Romains  étaient  dans 
l'usage  de  brûler.  Lo  bois,  qui  composait  le 
bûcher,  était  éloigné  de  deux  pieds  de  celle 
pierre,  et  les  gardes,  que  l’on  appelait  uilo- 
ree  et  usluorü,  empêchaientavec  dos  fourches 
que  les  branches  ne  fussent  jetée.s  sur  lo 
corps  par  le  vent,  de  crainte  du  mélange  des 
cendres.  Lorsque  les  matières  combustibles 
étaient  entièrement  consumées,  les  prêtres 
se  transportaient  sur  le  lieu  pour  y distin- 
guer les  restes  du  corps , cérémonie  si  es- 
sentielle A la  religion  , qu'on  ne  tiouvait  y 
apporter  une  attention  trop  scrupuleuse. 


V 


VA  A DIEU.  — Terme  dont  se  servent 
les  Juges  anglais,  torsqu'Us  prononcent  ce 
que  nous  appelons  hon  de  cour. 

VACEHHËS. — Nom  que  les  Gaulois  don* 
DBÎent  à uiiu  classe  de  leurs  druides.  Les 


vacerres  étaient  les  prêtres;  les  eubnges, 
les  augures;  les  bardes,  tes  poules,  ie^dian* 
1res;  les  sarruiiides  , les  juges , les  Ihéolo- 
giens  et  professeurs  de  la  religion 

VACHE.  — De  tous  les  aiiiuiaux  qui  out 
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été  et  qui  sont  encore  le  fol  olijel  de  la  vé- 
D(iratiun  des  peuples  idolâtres,  il  n’y  en  a 
point  qui  se  soit  attiré  plus  de  respect  que 
fa  vache.  Elle  obtint  dans  les  Indes  des  hon- 
neurs auxquels  les  braliœines  n'oseraient 
prétendre.  Lorsque  le  monarque  élève  un 
do  ses  sujets  â la  dignité  de  naire  ou  de 
noble,  il  lui  dit  : ^imrx  Iti  racket  et  lei  brah- 
minei.  La  su|>erslillon  a fait  croire  aux  In- 
diens que  tout  ce  qui  passait  nar  le  corps 
de  la  vache  prenait  non-seulement  une 
vertu  sanrtiliante  , mais  même  médicinale  ; 
et  c'esi  ce  qui  engage  les  dévots  brahiuines  h 
rechercher  dans  les  eicréiuenls  de  cet  ani- 
mal les  grains  entiers  qui  s’y  peuvent  ren- 
contrer, puur  les  faire  avaler  aux  maladis, 
soit  à dessein  de  les  guérir,  soit  dans  l’opi- 
nion que  celle  nourriture  puriliera  leur  âme. 
Les  cendres  de  la  bouze  de  vaches  sont  un 
merveilleux  remède  contre  les  souillures 
que  laisse  le  péché.  En  se  frottant  le  front, 
la  poitrine  et  les  éfiaules  avec  ces  cendres, 
on  expie  tous  les  crimes  que  l’on  peut  avoir 
commis.  Il  ne  faut  pour  leur  communiquer 
celte  admirable  vertu,  uue  les  déposer  pen- 
dant quelques  heures  devant  les  idoles  , et 
c'est  au  moyen  de  la  di.siribulion  de  celle 
poussière  sacrée  que  les  prêtres  indiens 
mettent  â conlrihulion  la  bourbe  du  peuple. 
Il  y a dans  les  cours  des  différents  souve- 
rains de  rindoustan  des  officiers  nré|iosés 
pour  présenter  de  celte  cendre  détrempée 
dans  de  l'e.iu,  aux  courtisans  qui  viennent 
h l’audience  du  prince;  s’ils  refusaient  de 
s’en  servir,  ils  ne  seraient  point  admis  aux 
P'eds  du  monarque. 

VACHE  ROUSSE.—  Lorsque  les  Hébreux 
avaient  contracté  quelque  impureté  par  la 
présence  ou  par  l’aitoucbemenl  d’un  mort , 
ils  immolaient  une  vache  ou  génisse  rousse. 
H fallait  que  celte  génisse  fût  sans  défaut, 
et  quelle  n’cûi  point  porté  le  Joug.  Legrand 
prèlre  lui-même,  en  présence  de  tout  le 
peuple,  la  sacriliail  hors  du  camp;  après  le 
coup  mortel , il  trempait  son  doigt  dans  le 
sang  do  l’animal,  et  on  faisait  sept  fois  l’as- 
|iersion  contre  le  devant  du  tabernacle.  La 
victime  était  brûlée  tout  cnlièrc,  et  l’on 
jetait  dans  le  feu  du  bois  de  cèdre,  de  l’bys- 
sope  et  de  l'écarlate  teinte  deux  fois  On 
recueillait  aussitôt  les  cendres  de  la  génisse, 
et  on  les  portait  dans  un  lieu  pur  hors  du 
camp,  et  ces  cendres  servaient  aux  Hébreux 
è faire  de  l’eau  d’expiaiion  pour  les  impure- 
tés légales.  Le  seul  grand  prêtre  était  en 
droiliTolfrir  lesacrifleede  la  vache  rousse. 

VACCF.  — Loi  de  la  Turquie  par  laquelle 
un  propriétaire  , de  quelque  manière  qu’il 
ait  acquis,  en  donnant  la  réversion  de  ses 
lossessions  è quelque  fondation  religieuse, 
es  transmet  sans  truuble  et  sans  contestation 
â son  héritier  mâle  direct. 

Sur  tout  ce  qui  regarde  les  lois  des  Turcs, 
il  ne  f.sul  pas  croire  aveuglément  les  voya- 
geurs qui  en  ont  parlé.  Il  est  certain  qu'ils 
ont  des  lois  qui  assurent  la  propriéle  des 
biens  â chaque  ciloycn  malgré  le  droit 
que  les  souverains  iirélcndenl  avoir  d’béri- 
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1er  de  quelques-uns  de  leurs  sujets.  Les 
officiers  qui  sont  employés  directement  au 
service  du  sultan,  et  ceux  qui  possèdent 
des  offices  dans  les  différentes  provinces  de 
l’empire , savent  bien  qu'ils  tiennent  ces 
charges  â titre  de  fiefs , et  qu’en  les  accep- 
tant, ils  sont  censés  consentir  que  leur  suc- 
cession tombe  après  leur  mort  dans  les  mains 
du  monarque.  Telle  était  jadis  dans  notre 
Euroiie  la  jurisprudence  féodale  ; les  terres 
possédées  h litre  de  6efs,  â la  mort  du  pos- 
sesseur, retournaient  absolument  et  irrévo- 
cablement au  prince  ou  an  seigneur  suze- 
rain, et  la  famille  restait  en  proie  a la  misère. 
Uahomet,  soit  par  hasard,  .soit  avec  une  in- 
tention méditée,  mit  le  peuple  musulman  â 
couvert  des  inconvénients  immédiats  do  cette 
jurisprudence  oppressi  ve.  Les  biens  en  fonds 
de  terre  ou  maisons  annexées  aux  mosquées, 
soit  en  réversion,  soit  en  possession  actuelle, 
sont  regardés  par  le  prince  et  par  la  nation 
comme  sacrés  et  inviolables  : de  lâ  il  arrive 
qu’un  propriétaire,  de  quelque  manière  qu'il 
ait  acquis  ses  biens,  peut  les  remettre  â ses 
héritiers  mâles  et  directs,  en  donnant  la  ré- 
version è quelque  maison  religieuse.  C’est 
cette  substitution  que  les  Turcs  appellent 
Vaeuf.  On  paye  annuellement  un  cens  de  |>eu 
de  valeur,  jusqu’à  coque,  par  l’eilinclion  des 
hoirs  mâles  , l'objet  substitué  soit  dévolu  à 
la  fondation  à laquelle  il  est  réversible. 

Cette  loi,  revêtue  du  sceau  de  la  religion, 
est  inviolablemcnt  observée  par  le  prince, 
qui  jusqu’ici  n’a  pas  osé  l’enfreindre;  s'il 
osait  la  violer,  il  saperait  les  fondements 
de  son  trûne;  car  aussitûl  qu’il  viole  les  lois 
de  l’Alcoran , il  devient  infidèle,  et  cesse 
d’être  souverain  légitime.  Les  Juifs  et  las 
Chrétiens,  comme  les  Turcs,  jieuvenl  parti- 
ciper au  bénélice  de  cette  loi , cl  ordinaire- 
ment ils  choisissent  la  Mecque , Médine  ou 
quelques  mosquées  de  Constantinople,  r<our 
assurer  leurs  biens-fondsaux  héritiers  qu’ils 
laissent  après  eux.  Ce  Vaeuf  augmente  sen- 
siblement les  revenus  de  la  religion,  et  par 
succession  de  temps,  il  faut  que  ce  gouifre 
engloutisse  toutes  les  possessions  de  ce  vaste 
empire. 

VACUNE.  — Divinité  des  Romains  que 
les  uns  prennent  pour  Diane,  Vénus  ou  Cé- 
rês,  d’autres  pour  Bellone  ou  la  Victoire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  elle  était  particulièrement 
révérée  par  les  habitants  de  la  campagne,  qui, 
pendant  les  travaux  de  l’été , lui  faisaient 
des  veeux,  dont  ils  s’acquittaient  lorsque  la 
saison  rigoureuse  de  l’hiver  leur  peruiellail 
de  se  reposer.  Assis  devant  le  foyer  de  la 
déesse,  ils  lui  offraient  des  sacriuces  dans 
les  temples  qui  I ui  étaient  consacrés,  elautour 
desquels  elle  avait  des  bois  magniUques. 

YADIARE  DVELLVM.  --  Cartel  ou  déO 
qu’en  donnait  autrefois  , cl  par  lequel  on 
provoquait  quelqu'un  , â jour  nommé,  pour 
décider  une  dispute  par  un  duel.  Pour  cet 
effet  on  jetait  â terre  son  gant  en  signe 
de  déli,  et  si  l'autre  le  ramassait,  celle  action 
était  appelée  Vadiare  duellum , donner  et 
prendre  un  gage  mutuel  de  combat. 
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VAGABONDS.  — Gens  sans  aveu  , r^iii 
p'oni  ni  profession  , ni  niélier , ni  domicile 
certain  t oi  pour  subsister»  et  (^ui,  sui- 
vant Icsanciennes  ordonnances,  devaient  être 
arrêtés  et  punis  , comme  les  mendiants  va- 
lides. Les  sujetsdu  roi  qui  allaient  en 

Lèleriiiage  à Saint-Jacques,  ê Notre-Dame  de 
oretle , et  aux  lieux  hors  du  royaume, 
sans  une  permission  expresse  du  roi  signée 
par  un  secrétaire  d’Elal,  et  sur  l'approbation 
de  Tévêque  diocé>ain , étaient  aussi  réputés 
vagabonds.  Ils  devaient  être  arrêtés  sur  tes  « 
frontières  et  condamnés,  savoir,  les  hommes 
aux  galères  à perpétuité,  et  les  femmes  à 
telle  peine  adlii-tive  qui  était  estimée  con- 
venable par  les  juges. 

Nous  avions  un  grand  nombre  do  lois 
contre  les  mendiants  , vagabonds,  gens  sans 
aveu  , faux  pauvres  , et  autres  de  pareille 
sorte.  Saint  Louis  prononça  contre  eux  la 
peine  du  bannissement  par  une  ordonnance 
de  1270.  François  I*',  en  1539,  défendit  aux 
cabaretiers  de  les  recevoir,  h peine  de  pri- 
son et  d’amende.  Charles  IX , aux  états 
d’Orléans,  renouvela  celle  défense,  ordonna 
de  les  révéler  ê justice  sous  la  même  peine. 
Henri  11  voulutqu'on  les  obligeâtè  travailler 
aux  fortifications  des  villes.  Henri  111,  aux 
éaais  de  Blois,  défendit  aux  cabaretiers  de 
les  iiéberger  plus  d’une  nuit,  sous  peine  de 
galères,  et leurenjoignil,  sous  pareille  |>eine, 
de  les  révéler  à justice.  Louis  XIV  n’oublia 
rien  pour  en  purger  scs  Etats,  et  Louis  XV 
n’était  pas  moins  vigilant  pour  exterminer 
cette  peste  de  son  rovaume. 

VAHALLA  on  VALllALLA.  — Paradis  ou 
lieu  de  délices  , destiné,  suivant  la  m^'tho- 
k>gle  des  anciens  Coites,  è ceux  qui  pé- 
rissaient dans  les  combais.  Ce  Vahalla  était 
proprement  lu  palais  chimérique  d’Odin.  Les 
guerriers  devaient  chaque  jour  s’y  armer, 
passer  en  revue,  se  ranger  en  ordre  do  ba- 
taille, et  se  tailler  agréablement  en  pièces 
les  uns  les  autres;  mais  l'heure  du  festin 
arrivée,  il  ne  devait  plus  être  question  des 
blessures  qui  se  trouvaient  subitement  gué- 
ries; ils  devaient  se  rendre  dans  la  salle 
d'Odin  , et  y boire  outre  mesure  de  la  bière 
et  de  l’hydromel  dans  les  crânes  de  leurs 
ennemis,  et  tendre  ces  coupes  glorieuses 
ault  Valkiries.  Nymolies  préposées  pour  les 
servir.  Chez  les  Celtes  on  mourait  toujours 
ignominieusement,  si  l’on  ne  mourait  au 
milieu  des  combats. 

VAINE  OBSERVANCE.  — La  vaine  ob- 
servance, dit  le  cardinal  de  Tolel,  est  la  qua- 
trième espèce  de  superstition,  par  laquelle 
on  invoque  tacitement  le  démon,  et  on  sc 
sert  de  certains  moyens  nui  n’ont  aucune 
vertu  pour  produire  les  effets  qu’on  en  es- 
père. On  l’appelle  vainc  par  deux  raisons, 
ou  parce  qu’elle  nobUcnl  nas  Icseffelsqu’ello 
promet,  ou  parce  que  si  elle  les  obtient  quel- 
quefois, elle  intéresse  la  conscience.  Elle  est 
un  péché  horrible  lorsqu’elle  suppose  un 
pacte  avec  le  démon,  mais  elle  n'e>i  qu’un 
péché  véniel»  si  on  ignore  qu'elle  sujqiose 
ce  pacte. 
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Ce  ne  serait  point  une  vaine  observance 
â un  religieuxque  de  se  donner tadiscipline 
pour  mortifier  sa  chair  et  ses  passions»  parce 
que  l’Eglise  ne  désapprouve  pas  l’usage  de 
la  disci{Mine  pour  cette  fin;  mais  c’en  serait 
une  assuréaient»  s'il  s’imaginait  que,  pour 
morlifiersachoirelses  passions»  ilfût obligé 
de  ne  se  donner  qu’une  certaine  quantité  de 
coups  de  discipline»  de  ne  se  la  donner  qu’en 
certain  temps  et  h certaines  heures»  qu’eu 
présence  de  certaines  personnes,  que  de  la 
main  gaucho,  qu’avec  un  fouet  de  soie  ou 
de  lin»  fait  d’une  certaine  manière. 

Ceux-là  tombent  dans  le  même  genre  de 
superstition  qui  font  semer  du  persil  par  un 
enfant,  nar  un  imbécile,  par  un  insensé  ou 
par  auelquo  autre  personne  qui  n’ait  point 
de  chagrin,  dans  la  croyance  qu’il  vient 
mieux  que  s’il  était  semé  d’une  autre  main  ; 

Qui  mettent  la  plus  grosse  pièce  d’argent 
qu’ils  peuvent  avoir  dans  la  main  droite  d’un 
mort,  lorsqu’on  t’ensevelit,  afin  qu’il  soit 
mieux  reçu  dans  l’autre  monde  ; 

Qui  ne  veulent  pas  que  l’on  brâle  les  mor- 
ceaux d’un  joug  rompu , parce  que  le  bœuf 
était  présent  à la  naissance  de  Notre-Sei- 
gneur; 

Qui  croient  que  ceux  qui  transplantent 
du  persil,  meurent  l’année  même  qu’ils  le 
transplantent,  etc.,  etc. 

VALENTINIENS.  — Valentin,  qui  vivait 
au  milieu  du  xti*  siècle,  était  le  chef  de 
la  fameuse  secte  des  gnosiiques.  Cet  héré- 
siarque prétendait  expliquer  l'Evangile  par 
les  principes  du  platonisme»  et  en  consé- 
quence de  celte  idée  absurde»  il  avait  ima- 
giné une  généalogie  de  trente  éon$  ou  éonett 
mâles  l't  femelles,  pour  composer  le  ptérômü 
uu  la  Divinité. 

Valentin  et  scs  disciples  tournaient  en  ri- 
dicule toutes  les  actions  des  Catholiques. 
Pourquoi,  disaicnt-ils»  courir  au  marlyref 
C'ett  une  folie  que  de  chercher  d mourir  pour 
Dieu.  Pourquoi  avoir  la  simplicité  et  Tiyno- 
rance  de  prétendre  qxCon  peut  offenser  la 
Divinité  par  les  paroles  et  par  les  pensées? 
Tous,  Catholiqufs^  vous  n'arriverez  jamais  d 
la  science  parfaite,  et  vous  ne  pouvez  tous 
sauver  que  par  ta  foi  simple  et  les  œuvres  : 
nous  vous  laissons  la  gloire  de  vivre  dans  la 
continence  et  d'affronter  le  marlyre  ; mais 
nous,  êtres  spirituels,  nous  rejetons  les  bonnes 
œuvres,  parce  que  bons  par  nature,  la  grâce 
dont  nutis  sommes  propriétaires,  ne  peut  nous 
être  âtée.  L'or  pur  dont  nous  avons  été  com- 
posés, ne  sera  jamais  souillé  par  des  choses 
indifférentes,  telles  que  les  plaisirs  charnels, 
auxquels  nous  nous  livrons  sans  scrupule, 
iusage  des  viandes  immolées  aux  idoles,  et 
la  par/iftpaiion  aux  fêles  profanes  et  aux 
spectacles  sanglants  des  païens  : aussi,  di- 
sons-nous, rendez  d la  chair  ce  qui  appartient 
d In  chair,  et  à t'esprit  ce  qui  appartient  à 
l'esprit. 

Les  Valentiniens,  n l’imitation  des  éones, 
avaient  une  espère  de  chambre  nuptiale, 
dans  Inmielle  ils  initiaient  les  prosélytes  à 
leurs  affreux  mystères.  Quelques-uns  l»ai>- 
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lisaient  leurs  disciples  avec  de  l'eau,  au 
nom  de  Tinconnu,  Père  de  tuut,  en  la  vérité 
mère  de  tout,  et  en  celui  qui  est  descendu, 
en  Jésus,  en  Tunton,  la  rédemptiün,  la  cum* 
munaulé  des  puissances,  etc. 

VAI.ESIENS. — Anciens  hérétiques  préten- 
dant qu'on  ne  peut  être  sauvé  à moins  que 
d*6tre  eunuques.  Celte  secte  eut  pour  Ion- 
dateur  un  disciple  d'Origèno,  Valésius  que 
l'Eglise  chassa  honteuseiuenl  de  son  sein.  Dé- 
sesfiéré  do  raiïronl  qu*il  venait  do  recevoir, 
Valésius  se  cacha  dans  une  retraite,  et  trouva 
le  secret  d'attirer  au[»rès  do  lui  quelques 
forcenés,  imbus  des  niènies  principes.  Ceux 
qui  voulurent  augmenter  celte  aftreuse  so- 
ciété durent  auparavant  se  soumettre  è une 
abstinence  totale  de  viande,  et  ensuite  ac- 
complir sur  eux-méines  le  barbare  sacnüce 
que  le  chef  exigeait. 

valet.  ^ Mol  fort  ancien  dans  notre 
langue,  qui  nous  vient  de  la  basse  latinité, 
et  qui  a signitlé  autrefois  les  fils  des  grands, 
avant  qu’ils  fussent  créés  chevaliers;  comme 
raleton  signiQait  un  enfant. 

VALI.  — Titre  que  Ton  donnait  en  Perse 
è des  vice-rois  ou  gouverneurs  établis  parla 
cour  d'ls|)ahan  pour  gouverner  en  son  nom 
les  pays  dont  leurs  ancêtres  étaient  les  sou- 
verains avant  que  les  Perses  en  eussent  fait 
la  conquête.  La  Géorgie  et  une  partie  do 
l'Arabie  étaient  dans  ce  cas,  et  l’oii  appelait 
cos  gouverneurs  Vali  de  Géorgie,  Vali  d’A- 
rabie. 

VALIDE  (Sui.t*hk).  — C’est  le  nom  que 
ks  Turcs  donnent  à la  mère  de  leur  empe- 
reur. Lorsque  U Validé  est  assez  inielligenle 
pour  prendre  (piclqiic  ascendant  sur  l'esprit 
de  son  (ils,  qui  a d’ailleurs  toujours  pour 
elle  un  res|)ed  très-profond,  il  est  certain 
qu'elle  règle  à son  gré  lesaffairos  les  plus 
importantes  «le  l'Etat.  Elle  jouit  il’nne  grande 
liberté  dans  lu  palais.  Son  médecin  ne 
la  visite,  pendant  ses  maladies,  qu’en  pré- 
sence de  téiiioins;  il  ne  peut  la  voir  qu'à 
travers  un  voilo  qui  environne  son  lit,  et 
ne  lui  tâte  le  pouls  que  par-dessus  une 
mousseline  qui  luicouvre  le  bras.  Le  revenu 
articulier  de  la  sultane  Validé  est  de  mille 
ourses,  cjui  reviennent  à environ  quinze 
cent  mille  iraiic.s  ; mais  les  présents  qu'elle 
reçoit  de  son  fils,  des  sultanes,  et  des  prin- 
cipaux ministres,  vont  a dos  sommes  im- 
menses. D.ins  cette  cour,  comme  dans  beau- 
coup d’autres,  l’or  détermine  toutes  les  af- 
faires. 

VALKYRIES.  — Nom  que  les  anciens 
Scandinaves  donnaient  à certaines  nymphes 
qu'ils  supposaient  habiter  leur  Vaballa,  ou 
Paradis  des  héros.  Odin,  le  Dieu  suprême, 
faisait,  scion  eux,  sa  demeure  dans  ce  pa- 
radis; et  ces  nymidies,  qui  formaient  sa 
cour,  avaient  la  charge  de  choisir  les  hommes 
qui  devaient  être  tués  dans  les  combats,  cl 
ue  verser  à boire  aux  héros  admis  dans  le 
palais  d'Odin. 

VALLAIRE  {CooaoaTw].  — On  la  décer- 
nait, chez  les  Romains,  à tout  officier  ou 


soldat,  qui  le  premier,  dans  l'attaque  d'un 
cam|),  avait  franchi  les  palissades,  et  péné- 
tré dans  le  retranchement  de  l'ennemi.  Ëllo 
était  d’or,  mais  moins  estimée  que  la  cou- 
ronne ol>$idoniale,  qui  n’étail  que  d’herbu 
ou  de  gazon.  Les  Romains  mettaient  autre- 
fois une  grande  ditïérence  entre  vaincre  des 
ennemis  ou  conserver  des  citoyens. 

VAMPIRE.  — Nom  qu’on  donne,  en  Hon- 

rie,  en  Bohême  et  dans  plusieurs  parties 

O l'Atlenia^ne,  à des  êtres  fantastiques, 
qui,  dans  ropinion  du  peuple,  sucent  le 
sang  des  morts,  et  dont  on  raconte  mille 
histoires  fabuleuses. 

VANG.  — Ce  mol  signiile  petit  roi  ou  roi- 
telet  : l’empereur  de  la  Chine  le  confère  aux 
chefs  ou  khans  des  Tartares  mongols  qui 
sont  soumis  à .son  obéissance,  et  à qui  il  ne 
permet  point  de  prendre  le  litre  de  khan, 
qu'il  se  réserve.  Ces  vangs  ont  sons  eux  des 
peil-se  cl  des  kong,  dont  les  titres  répon- 
dent à ceux  de  ducs  et  de  comtes  parmi 
nous. 

VARECH  (Droit  de).  — L'ancienne  cou- 
tume de  Normandie  dit  que  tout  ce  que  la 
mer  aura  jeté  à terre  sera  rarrcA  : la  nou- 
velle coutume  comprenait  sous  ce  terme  tout 
ce  que  l'eau  jette  à terre  par  la  tourmente  et 
fortune  do  mer,  ou  qui  arrive  si  près  de 
terre,  qu’un  homme  à cheval  y peut  tou- 
cher avec  sa  pique.  C’est  ce  clroit  sur  les 
elTet.s  jetés  à terre  que  prétendaient  les  sei- 
gneurs, qui  est  appelé  droit  de  varech. 

La  garde  de  cos  effets  appartenait  au  sei- 
gneur; et  s'il  so  trouvait  des  choses  péris- 
sables, clics  devaient  être  vendues  par  auto- 
rité de  Justice;  si  le  propriétaire  les  récla- 
mait dans  l’an  ei  jour,  ils  devaient  lui  être 
rendus  : mais  aprè.s  l’an  et  jour,  ils  appar- 
tenaient au  seigneur  féodal  et  au  roi. 

L'article  602  de  la  coutume  adjugeait  au 
roi  l'or  et  l'argent,  lor.«>qu’il  valait  plus  de 
vingt  livres,  les  chevaux  de  service,  francs- 
chiens,  oiseaux,  ivoire,  rorait,  pierres,  écar- 
late, le  vair,  le  gris,  les  [leaux  zibelines  non 
emx>ro  approfiriées  à usage  d’homme,  les 
pièces  de  draps  cl  de  soie,  le  poisson  royal. 
Tous  les  autres  effets  appartenaient  au  sei- 
gneur. 

L’ordonnance  de  la  manne  confirmait  ce 
droit  en  faveur  des  seigneurs;  mais  elle 
leur  défendait  de  faire  transporter  les  choses 
échouées  dans  leurs  maisons  avant  qu'elles 
eussent  été  visitées  par  les  officiers  de  l’a- 
mirauté. 

Elle  leur  défendait  aussi  d’empêcher  les 
m<ttlres  do  so  servir  do  leur  équipage  pour 
alléger  leurs  bâtiments  échoués,  et  les  re- 
mettre à flot,  ni  de  les  forcer  de  se  servir  de 
leurs  valets  et  vassaux,  sous  peine  de  quinze 
cents  livres  d’amende,  et  de  la  perte  de  leur 
droit. 

Elle  ordonnait  de  punir  de  mort  le.s  sei- 
gneurs do  fiefs  voisins  de  la  mer,  et  tous 
autres  qui  auraient  forcé  les  pilotes  dt  faire 
échouer  les  navires  sur  la  côte,  sous  pré- 
texte du  droit  de  varccli. 

VARELLAS.  — Nom  que  les  PégoottS 
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donnent  è leurs  temples,  qui  ont  la  forme 
(J*une  pyratüitJc  ou  d'une  cloche,  dont  la 
base  serait  eilrOmemenl  large.  On  noua  as- 
sure qu’il  y a de  ces  temples  qui  renferment 
jusqu'à  cent  vingt  mille  idoles  : t’exagéra> 
tion  nous  semble  un  peu  forte,  mais  on  est 
souvent  obligé  de  pardonner  des  erreurs  de 
calcul  aux  voyageurs  européens.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  aue  les  Vareilas  possè- 
dent d'immenses  ricnesses,  et  qu'il  s'en 
trouve  qui  sont  non-seulement  dorés  entiè- 
rement en  dedans,  mais  même  en  dehors. 
Lorsqu'un  Péguan  entre  ou  sort  du  temple 
de  scs  dieux,  il  a soin  de  se  laver  les  pieds 
dans  un  bassin  ronqdi  d'eau,  qui  est  à la 

JK)rte,  et  de  porter  ses  mains  sur  sa  tète,  en 
aisant  une  profonde  inclination. 

Assez  communément  toutes  les  années  il 
se  présente  un  homme  riche  que  la  dévotion 
engage  à bâtir  un  nouveau  temple  aux 
fausses  divinités  du  pays;  mais  la  nifficulté 
est  de  savoirsi  cette  offrande  leur  sera  agréa- 
ble. et  si  elles  daigneront  al>an(ionnGr  leur 
vieux  domicile  et  venir  habiter  celui  qu’on 
se  dispose  à leur  construire.  Pour  s'en  ins- 
truire, on  indique  un  jour  de  fête,  où  tout 
le  |M'U[de  doit  s^assembler  en  rase  campagne 
cl  l’on  se  prépare  à tirer  la  iu>ée. 

Voici  quelle  est  celle  cérémonie.  On 
creuse  un  gros  tronc  d'arbre,  auquel  on  ne 
conserve  que  deux  pouces  ou  environ  d'é- 
l>ais80tir;  on  remplit  ce  trou  de  poudre  et 
ïln  charbon  pilé,  cl  l’on  recouvre  rouvoriure 
avec  la  peau  d'un  buflle  nouvellement  écor- 
ci)é.  Ce  tronc  est  fortement  attaché  À la 
branche  d’un  gros  arbre,  avec  des  courroies 
dé  la  même  peau,  et  quand  rinstaiil  est  ar- 
rivé, le  dévot  qui  donne  la  lèle  coupe  les 
courroies  d’une  main,  et  do  l'autre  met  Icfcu  à 
ja  fusée  : si  celle-ci  s’élève  en  l'air,  l'augure 
est  on  ne  peut  {>as  plus  favorable;  on  ne  tarde 
pas  à bâtir  le  temple,  et  les  prêtres  s’empres- 
sent de  transporter  leurs  dieux  dans  le  nou- 
veau Varellas.  Si  au  contraire  la  fusée  rampe 
et  fait  son  effet  à terre,  le  dévot  confus  se 
relire  et  renonce  è son  entreprise;  car  il  ne 
doit  pas  douter,  à ce  signe  sinistre,  que  les 
idoles  rejptlenl  son  offrande. 

VARIETVR  (ne).  — Expression  latine  usi- 
lé*i  principalement  au  ;>alais,  pour  dire,  de 
peur  qu'une  chote  ne  soit  changée.  Quand 
une  |>artie  représente  quelque  pièce,  ou 
quelque  acte  dont  on  veut  tirer  des  induc- 
tions, soit  par  inscription  on  faux,  ou  autre- 
ment, on  ordonne  que,  par  chacune  des  par- 
ties et  par  le  juge,  elle  sera  paraphée  ne  va- 
n>/ur,  pour  prévenir  les  changements  qu'on 
imurraii  y faire. 

yARlORL'M  (cum  noti$).  ~~  Expression 
latine  en  usage  parmi  les  littérateurs  et  les 
bibliographes,  et  qui  sert  à désigner  une 
collertion  d'auteurs  anciens  et  modernes 
latins,  imprimée  avec  les  notes  d'un  grand 
nombre  de  commentateurs,  cum  no/û  vario- 
mm,  ou  cum  ictectie  variorum  obtervationi- 
bus.  Cette  collection  moule  à 397  volumes. 

VARTIAS.  — Ce  sont  des  brahmines  ou 
prêtres  indiens,  qui  ont  embrassé  In  vie  mo- 


nastique oa  cénobilique.  Ils  vivent  en 
communauté  sous  un  général,  nommé  à l'é- 
lection. 

Ils  font  vopu  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  et  ils  l'observent  avec  la  der- 
nière rigueur.  Ils  ne  vivent  que  d'aumônes 
u'ils  envoient  recueillir  par  les  plus  Jeunes 
'entre  eux,  et  ne  mangent  qu'une  fois  par 
jour.  Ils  changent  de  couvent  tous  les  trois 
mois.  Il  ne  leur  est  point  permis  d envisager 
une  femme.  Ils  n’ont  d'autre  habillement 
qu’un  morceau  d'étoile  qui  couvre  les  par- 
ties naturelles,  et  qu’ils  font  revenir  ;»ar- 
dessus  la  tête.  Iis  tu*  peuvent  réserver  pour 
le  lendemain  les  aumônes  qu’on  leur  donne. 
Ils  ne  font  point  de  feii  dans  leurs  couvents, 
de  pour  de  détruire  quelque  insecte.  11$  cou- 
chent à terre  tous  ensemble  dans  un  même 
lieu.  Il  no  leur  est  point  permis  de  quitter 
leur  ordre  après  qu^ils  ont  fait  leurs  v<jeux: 
mais  on  les  en  chasse  lorsqu’ils  ont  violé 
celui  de  chasteté.  Quelques-uns  de  ces 
cénobites  ne  rendent  aucun  hommage 
aux  idoles,  ils  croient  qu'il  sufîit  d’adorer 
l'Etre  suprême  en  esprit,  et  ils  sont 
exempts  de  toutes  les  superstitions  in- 
diennes. 

VASES.  — Rien  n'égalera  la  magnificence 
oes  anciens  en  fait  de  vases.  Us  avaient  des 
vases  de  sacrifices,  des  vases  funéraires,  des 
vases  d'ornement,  d’architecture,  des  vases 
de  bufteU  et  coupes,  ou  vases  à l)oire.  On 
employa  d'abord  pour  les  faire,  la  corne,  le 
bois,  la  terre  cuite,  la  pierre,  le  marbre,  l’i- 
voire, et  successivement  les  pierres  précieu- 
ses, l’agate,  le  cristal,  la  porcelaine,  et  on 
les  incrusta  d’or  et  d’argent.  Athénée  noos 
apprend  que  Parrnénion  écrivit  à Alexandre, 
qiril  avait  trouvé  dans  les  dé|H>uiiles  de  Da- 
rius poursoixante-treizo  talents  babyloniens, 
cl  douze  mines  de  vases  enrichis  de  pier- 
reries, sommes  immenses  dans  ces  temps. 

Les  Gaulois  et  les  Germains,  du  temps  de 
Jules-César,  buvaient  dans  des  cornes  do 
bœuf  : les  Juifs  avaient  des  coupes  de  corne, 
puisque  Samuel  prit  une  coupe  de  corne 
remplie  d'hûile  pour  sacrer  David.  Ces  cor- 
nes d'animaux,  qui  servaient  de  coupes  aux 
anciens,  étaient  percées  par  le  bas,  et  sans 
doute  que  la  main  ou  le  doigt,  retenant  la 
liqueur,  obligeait  le  convive  à ne  rien  laisser 
dedans.  Cette  invention  fut  attribuée  à Pio- 
lemée  Philadolpbe.  On  connaît  la  descri- 
ption qu’Uomère  fait  dans  son  llliade  de  la 
superbe  coupe  de  Vuicain,  et  surtout  de 
celle  de  Nestor,  qui  était  piquée  de  clous 
d'or,  avec  quatre  anses,  accompagnées  cha- 
cune de  deux  colombes.  Ceiledernière  coupe 
était  à deux  fonds  et  fort  pesante,  lorsqu’elle 
était  remplie;  ce;>endant  le  vieillard  la  le- 
vait encore  et  la  vidait  sans  peine.  Les  Ro- 
mains surpassèrent  les  Grecs  dans  cette 
sorte  de  luxe;  Pline  fait  mention  des  deux 
admirables  (.oupes  de  cristal  que  Néron 
brisa,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  do  ses  ar- 
mées. Ce  qui  nous  reste  de  res  su;>erbes 
va.ses  antiques  nous  prouve  que  les  auteurs 
ne  nous  en  imposent  point,  quend  ils  nous 
parlent  de  leur  élégance,  du  fini  de  leur  ira* 
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vjiîK  cl  des  sommes  exorbitantes  qu*on  sa* 
criûait  pour  en  obtenir  la  possession. 

VASSAL.  — Celui nui  lenoild'un  seigneur 
un  Hel'  en  propriété  à la  charge  de  la  foi  et 
hommage.  Bien  avant  rinsiitulion  des  liefs 
et  dés  To  commencement  de  !a  uionardiie, 

U est  parlé  des  vassaux  du  roi  et  des  au- 
tres princes,  et  il  y a lieu  de  croire  qu'ils 
étaient  du  nombre  des  familiers  ou  doroesli- 
uuesdu  roi  ou  do  rcmperciir,  elceiix  mêmes 
qu‘on  appelait  t'Oiii  regaleg  teu  dominici. 
Ces  vassaux  étaient  des  gens  considérables, 
et  on  tes  trouve  nommés  immédialeincnl 
après  tes  comtes.  'On  romprenait  sous  ce 
nom  tous  ceux  qui  étaient  liés  envers  lo 
roi  (>ar  la  religion  du  serment.  Lorsqu'on 
les  accusait  de  quelque  crime  et  qu'ils 
étaient  obligés  de  se  purger  |>ar  serment, 
ils  avaient  lu  privilège  de  faire  jurer  pour 
eux  r.eiui  de  leurs  hommes  qui  était  le  plus 
considérable  et  qui  méritait  le  plus  de 
créance.  Quelquefois  on  les  envoyait  dans 
les  provinces,  pour  assister  les  cOLütes  dans 
radminislraiion  de  ta  justice,  étaux  affaires 
publiques.  Lorsque  les  vassaux  royaux 
allaient  au  lieu  do  leur  commission,  iis  re- 
cevaient des  contributions  de  même  que  les 
commissaires  du  roi  (mïm  dominici).  Le 
prince  leur  donnait  des  terres  dans  les  pro- 
vinces pour  en  jouir  à litre  de  bénéfice  civil, 
jure  Oenr.ficii.  Ces  sortes  de  concessions  n’é- 
taient qu'à  vie  et  même  amovibles.  Les  bé- 
néüces  obligeaient  les  vassaux  non-seule- 
meut  à rendre  la  jusiiee,  mais  à percevoir 
«U  nom  du  seigneur  les  droits  qui  en  dépen- 
daient, moyennant  une  redevance  annuelle, 
ils  devaient  un  service  militaire,  cl  c’est 
pour  cela  que  dans  le  x'  siècle  tout  pos- 
sesseur de  üef  quitta  le  litre  de  vastui 
pour  prendre  celui  de  mitee. 

Alors,  comme  plus  lard,  on  distinguait 
deux  sortes  Je  vassaux,  les  grands,  mujoreSt 
et  lus  petits,  tninorti. 

Les  princes  s’étanl]créé  des  vassaux  im- 
médiats, par  la  concession  des  bénéfices 
civils,  SC  ürent  aussi  des  vassaux  médiats, 
en  permelUint  aux  nobles  de  se  créer  du 
r..éme  des  vassaux  ; ce  qui  est  l’origine  des 
sous-inféodations,  cl  des  urrière-üefs  et  ar- 
rière-vassaux. 

Depuis  rmsliluiion  dos  Gefs,  on  entendait 
par  le  terme  de  vassal,  celui  qui  tenait  un 
Üef  mouvaïUd'un  autre  seigneur  à la  charge 
de  l'hommage. 

Le  seigneur  était  celui  qui  possédait  le 
üef  dominant;  le  vassal,  celui  qui  tenait  le 
lief  servant.  Ils  avaient  des  devoirs  rétijiro- 
ques  à remplir  l’un  envers  l’autre;  le  sei- 
gneur devait  protection  à son  vassal,  et 
celui-ci  devait  honneur  et  fidélité  à son  sei- 
gneur. 

On  ap;>elait  les  vassaux  pairs  et  compu- 
ynenf,  parce  qu'ils  étaient  égaux  en  lonc- 
tions.  Ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
leurs  pairs,  ainsi  que  cela  s’observait  pour 
les  pans  de  France,  comme  grands  vassaux 
de  la  couronne. 

Le  vassal  perdait  son  fief  pour  différentes 
causes,  savoir  : lorsqu’il  mettait  la  main  le 
Dictions,  des  Savants  et  des  Ignorants. 


premier  sur  son  seigneur;  lorsqu’il  ne  le 
secourait  pas  à la  guerre,  ou  lorsqu’il  mar- 
chait contre  lui,  accompagné  d'autres  de  ses 
parents  ; lorsqu'il  persistait  dans  quelque 
usur;»alioii  sur  son  seigneur,  ou  lorsqu’il  le 
désavouait. 

II  n’y  avait  plus,  en  dernier  lieu,  que  le 
rot  qui  pût  faire  marcher  ses  vassaux  à la 
guerre. 

Les  devoirs  du  v>issal  se  réduisaient  avant 
In  révolution  à quatre  ciioses  : i*  faire  foi 
et  hommage  à son  soigneur  dominant,  b tou- 
tes les  mutations  du  seigneur  et  du  vassal  ; 
2*  payer  les  droits  qui  étaient  dus  au  sei- 
gneur pour  les  mutations  du  vassal,  tels 
que  le  quint  pour  les  mutations  par  vente, 
ou  autre  contrat  équi[K>]lenl,etle  relief  pour 
les  autres  mutations,  autres  néanmoins  que 
celles  qui  arrivaient  par  succession  et  ligne 
directe;  3*  fournir  au  seigneur  un  aven  et 
dénombrement  de  son  fief;  &>'*  comparaître 
aux  plaids  du  .seigneur,  et  iiar-devant  ses 
oflîciers,  quand  il  épiait  assigné  à cette  fin. 

J..6  vassal  devait  faire  foi  et  hommage  en 
personne,  et  dans  ce  mom>  ni  mettre  un  ge- 
nou en  terre,  étant  tète  nue,  saus  éjiée  ai 
éperons. 

VASSAUX  DR  L’EMPIRE.  — A chaque 
avènement  au  trène  impérial  d’Allemagne, 
il  était  d'usage  que  les  grands  vassaux  d’I- 
lalie  üsseiit  une  espèce  d’aveu  de  leurs  fiefs. 
Celte  cérémonie  se  faisait  autrefois  dans  la 
plaine  de  Koncalie.  Au  milieu  d’un  camp, 
ou  suspendait  un  bouclier  à une  longue  pi- 
que. Alors  un  héraut  appelait  tous  les  vas- 
saux i^r  leurs  noms,  et  les  sommait  de 
venir  monter  la  garde  la  nuit  suivante.  Ce- 
lui qui  manquait  à cet  ordre,  était,  de  droit, 
détiareillé  de  son  fief;  on  n'en  exceptait  pas 
iDÔiuc  tes  vassaux  ecclésiastiques. 

V'AS'fELLUM.  — Craiidü  cuu(>e  dans  la- 
qu'dle  les  amicos  Saxons  avaient  cuntume 
de  boire  à la  santé  dans  leurs  festins.  On 
trouvedans  la  Vie  des  abbés  de  Sainl-Alban, 
par  Matthieu  Péris  : Abbas  solus  prtndebat 
suprtmus  in  refectoriot  vastelluin  : l[  avait 
auprès  de  lui  la  coupe  do  charité  pour  l^lro 
à la  santé  de  ses  frères.  C’est  celle  coupe 
qu’on  appelait  en  Allemagne  le  t'idricum  ou 
ttiUkommt  qui  signiûe  le  bien-venu^  vase 
quelquefois  d'une  grandeur  énorme,  dont 
on  se  servait,  et  uu’il  fallait  vider  üaus  r.er- 
(alns  festins  de  cérémonie. 

VATES.  — On  nommait  ainsi,  chez  les 
Gaulois,  ceux  d'entre  les  Druides  qui  étaient 
chargés  do  la  fonction  d’offrir  les  sacriûces. 
Us  s’appliquaient  aussi  à coniialiro  et  À 
expliquer  les  clioses  naturelics,  et  vraisem- 
blablement ils  n'avaient  pas  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  celle  science. 

V'ATiCAN.  — Nom  d’une  divinité  des 
anciens  Romains,  qui,  si  l'on  en  croit  Aulu- 
Gelie,  rendait  des  oracles  sur  la  colline  au 
pied  de  laquelle,  bien  des  siècles  après,  on 
a bAti  ta  fameuse  église  de  Soint-Picrre. 
Ce  Dieu  prétendu  était  renommé  pour  dé- 
lier les  organes  des  enfants  nouveaux  nés, 
et  c’est  ce  qui  a laissé  croire  à quelques  au- 
teurs que  c’était  Jupiter  que  (es  Romaios 
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adoraient  sons  le  nom  de  Vutiranus,  parce 
qu  on  lai  aUril>uait  aussi  facuUA. 

On  iioronffe  aujourd’hui  Valiran  le  |>alais 
qu'oi'cufwnl  les  Papes  ^ Home,  et  c'est  |>onr' 
quoi,  dans  le  sens  figuré,  on  dit  Uf  foudrei 
au  Yaticarif  pour  signifîer  les  anaihèiiies  et 
les  excommunications  lancées  [«r  la  cour  de 
Rome. 

VAUDOIS.  — Hérétiques  du  xir  siè- 
cle, qui  reçurent  ce  nom  des  Vallées  de 
Piémont  où  plusieurs  d’entre  eux  demeu- 
raient. On  les  appelait  aussi  Albigeois,  è 
cause  delà  villed’AIbi;  Bons>Hooime$à  cause 
do  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  et  enfin 
Manichéens,  nom  odieux  que  l'on  donnait 
alors  è toutes  sortes  d'hérétiques.  Pierre 
Vaido,  marchand  de  L>on , fut  regardé 
comme  leur  chef.  Cet  homme,  louché  de'la 
mort  subite  d’un  de  ses  confrères,  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  fit  vœu  de 
mener  une  vie  obscure  et  pénitente,  li  eut 
quelques  disciples,  qui  s’ingérèrent  de  prê- 
cher, et  en  peu  de  temps  la  nouvelle  secte 
s'augmenta,  et  elle  se  fil  connaître  sous  le 
titre  de  Pauvres  de  Lyon.  Nous  ne  rappelle- 
rons pas  la  croisade  formée  contre  les  Vau- 
Uois  : le  calme  revint  ; et  ce  ne  fut  que  dans 
le  courant  du  xvi'  siècle  qu'on  recom- 
mença è parler  de  ces  hérétiques,  renfermés» 
dans  les  vallées  qui  sont  entre  la  Provence 
et  le  Dauphiné.  Alors  ils  furent  connus  des 
chefs  de  la  réformaiion  d’Allemagne  et  de 
Suisse,  qui  leur  envoyèrent  des  ministres. 
Mais  le  g<iuvernement,altentifà  ne  pas  laisser 
pénétrer  dans  le  sein  de  i'Eial  le  imison  des 
nouvelles  erreurs,  employa  la  lurce  cl  la 
persuasion  pour  en  détruire  jusqu'au  germe. 

VAVASSEL’R.  — Nom  qu  on  donnait  au- 
trefuis  è un  seigneur  qui  avait  des  vassaux, 
mais  qui  était  lui-mème  vassal  d’un  autre, 
iün  Angleterre,  vavaseor  était  anciennement 
un  litre  de  dignité,  qui  suivait  immédiate- 
ment celle  de  baron.  rai*a«orerie  se  disait 
de  la  seigneurie  d'un  vavasseur.  C’était 
ordinairement  un  fiefsiihalicrne,  qui  n'avait 
que  (a  basse  Justice. 

VAYVODES  ou  VOYWODES.  — C’est  le 
nom  qu'on  donnait  en  langue  Slavonne  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  Valachie  et 
de  Moldavie,  etc.  IVoyna,  dans  cette  langue, 
signifie  guerre^  et  Woda,  conducteur t dux 
beîticus.  Les  Polonais  désignaient  aus.«i  sous 
ie  nom  de  Woywodes  ou  Wayvodci,  les  gou- 
verneurs des  provinces  appelés  plus  com- 
muiiéiiienl  palatins.  Ce  titre  est  |>areiiiement 
connu  dans  l'empire  russe;  on  le  donne  aux 
gouverneurs  des  provinces  dont  le  pouvoir 
est  très-étendu.  La  Porte  Ouomano  u’ac- 
corde  que  le  litre  de  Vayvodes  ou  do  gou- 
verneurs à quelques  chefs  de  provinces  éta- 
blis par  elle  et  qui  ne  sont  que  ses  tribu- 
taires. 

VEAU  D’OR.  — Ce  fut  à rimilalion  des 
Rffyptiens  qu’Aaron  fit  io  Veau  d’or  dans  le 
désert,  idole  que  les  Israélites  adorèrent  au 
pied  du  Mont  Sina'i.  Moïse,  outré  de  voir 
danser  les  Hébreux  autour  de  cette  représen- 
tation, brisa  les  tables  delà  loi,  prit  ie  veau 
d'or,  le  fil  fondre,  et  le  réduisit  en  poudra, 


qu'il  jeta  dans  le  torrent  afin  d’anéantir  h 
jamais  ce  monument  de  ridolâliîe  des  Hé- 
Dreux. 

Il  est  parlé  du  veau  d'or  dans  un  des  cha- 
pitres de  l'Alcoran,  nommé  A’ara/’;  et  tels 
en  sont  les  termes  : Les  Israétiiest  aprèt 
qtte  Moise  les  eut  çuiHés,  pour  monter  sur  te 
Mont  5inai,  firent  de  leurs  bracelets  et  autres 
ornements  de  m^tal  un  veau  gui  n*élait  çu’un 
corpj  sans  dme,  et  gui  mugissait  neanmoins 
comme  un  bœuf.  Voici  comment  les  interprè- 
tes musulmans  expliquent  ce  passage  : Les 
Israélites,  disent-ils,  s’étant  déterminés  h 
sortir d'Kgypte,  |>ourOlcrè  leurs  tyrans  tout 
soupçon  de  leur  fuite,  feignirent  de  célébrer 
des  noces,  et  empruntèrent  de  leurs  voisins 
des  colliers,  des  bracelets  et  autres  orne- 
ments de  femmes,  qui  se  trouvèrent  être  de 
différents  métaux,  et  après  avoir  passé  la 
mer  Rouge,  ils  trafiquèrent  entre  eux  ces 
bijoux.  Sameri,  un  des  chefs  du  peuple  juif, 
.s'èlanl  apperçu  de  ce  commerce,  en  avertit 
Aaron  qui  commandait  en  l'absence  de  son 
frère  Moïse.  Aaton  ordonna  à Sameri  de 
rassembler  tous  ces  bijoux  et  de  les  garder 
en  dépôt  jusipi'au  retour  de  son  frère.  L’or- 
dre fut  exécuté,  mats  Sameri,  habile  dans  la 
funie  des  métaux,  jeta  tous  ces  effets  dans 
un  fourneau;  ils  fundirent,  cl  la  masse  qui 
s'en  forma  avait  la  ressemblance  d'un  veau. 
Les  Israélites,  accoutumés  è l’idolâtrie  des 
Egyptiens,  eurent  d’abord  quelque  vénéra- 
tion |>our  celte  représentation  Informe;  mais 
Sameri,  ayant  pris  un  peu  de  poussière,  et 
l'ayant  placée  dans  la  gueule  du  veau,  il 
commença  i mugir,  et  les  Israélites,  étonnés 
de  ce  proJigo,  se  prosternèrent  devant  lui 
et  l’adorèrent  comme  leur  Dieu.  Cette  pous- 
sière avait  été  ramassée  par  Sameri  de  des- 
sous les  pieds  du  cheval  de  l’ange  Gabriel, 
lursuu'ii  marchait  è la  tète  du  camp  aes 
Israélites  dans  le  désert,  et  suivant  ces 
exlravaganls  interprètes,  die  avait  la  vertu 
de  donner  la  vie  et  ie  mouvement  è une 
statue  de  métal. 

VEDAM. — Livre  qm  contient  toute  la 
théologie  des  brahrnine.«,  et  pour  lequel  les 
peuples  de  l'indou.sian  ont  ia  plus  grande 
vénération,  dans  la  ferme  persuasion  où  ils 
sont  qu'il  a été  remis  à leur  législateur 
Brahma  )>ar  les  mains  de  Dieu  même.  Ce  livre 
est  divisé  en  quatre  parties.  La  première, 
appelée  Rogo  ou  Rokou-Védam^  traite  de  la 
première  cause  de  la  matière  première,  des 
anges,  de  l’âme,  dc.s  récompenses  et  des 
peines,  de  la  génération  des  créatures  et  de 
leur  destruction,  des  péchés  et  des  moyens 
d’en  obtenir  le  pardon.  La  seconde  partie, 
nommée  Jadara  ou  hsure-Védam,  traite  du 
Kouvernement  et  du  pouvoir  di-s  souverains. 
Le  5amo-IVdam,  qui  est  la  troisième  |>ariie, 
est  un  cours  de  morale  pro|>ro  â inspirer  la 
pratique  de  la  vertu,  l’horreur  du  vice,  et 
la  haine  pour  les  méchants;  enfin  la  qua- 
trième partie,  qui  porte  le  nom  d'Addera- 
Védam^  BraAma->Vaam,  ou  Latharvana-fé^ 
dam,  a (>our  objet  le  culte  extérieur,  les  sa- 
crifices, les  cérémonies  religieuses,  et  les 
fêles  qui  doivent  s’observer.  On  prétend  que 
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celle  dernière  partie  est  perdue  depuis  long- 
temps, et  que  celle  (>erte  est  cause  de  l'a> 
vilissement  où  se  trouvent  maintenant  les 
brahmiiies,  elque  si  elle  cxislait.ils  seraient 
encore  égaux,  et  peul-dlro  supérieurs  aui 
rois,  qui  sans  doute,  par  cette  raison,  ont  eu 
grand  soin  d’en  faire  brûler  tous  les  exem- 
plaires. 

Le  Védam  accorde  cinq  privilèges  impor- 
tants aux  brahmincs  : 1*  decélébrer  leJagam, 
espèce  de  léie  accompagnée  d'un  sacntice, 
dont  le  cmiir  de  la  victimo  leur  est  particu- 
lièrement réservé.  C'est  dans  cette  seule  oc- 
casion qu'il  leur  est  i>crmi$  de  manger  de 
la  chair.  Celui  qui  célèbre  le  Jagam,  céré- 
monie Irès-i-.oûteuse,  est  obligé  de  recevoir 
et  de  nourrir  jusqu'à  trente  juurs  chez  lui 
tous  les  brahmincs  qui  se  présentent,  quand 
ils  seraient  mille.  Ce  sacrifice  se  fait  à i'iii- 
tenlion  d'arriver  au  Dévendre-Locon,  séjour 
des  bienheureux , où  préside  Dévendre. 
Ceux  d'entre  les  brahmines  qui  aspirent  au 
ciel  même  se  gardent  bieo  de  célébrer  le 
Jagam. 

Ils  ont  le  droit  d'enseigner  aux  aeltréas, 
qui  composent  une  des  castes  indiennes,  la 
fêle  du  Jagam. 

3*  Eux  seuls  peuvent  lire  le  Védam. 

4*  Us  peuvent  seuls  enseigner  è lire  ce 
livre  sacré,  qui  est  écrit  dans  la  langue  t>ar- 
ticulière , qu  on  nomme  sanscrite;  les  set- 
tréas  peuvent  le  lire,  mais  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  le  montrer  à lire  aux  autres. 

5*  lis  peuvent  demander  l'aumône,  les 
autres  castes  doivent  la  donner,  et  il  leur 
est  expressément  défendu  de  la  recevoir; 
aussi  les  brahmines  abondent  en  richesses, 
tandis  que  les  plus  dévots  des  autres  castes 
se  ruinent  |>our  leur  procurer  toutes  les 
aisances  de  la  vie. 

VKICUNDAM.  — C’esI,  suivant  la  théolo- 
gie des  Indiens  idolÂtres,  te  nom  du  lieu  où 
fa  suprême  divinité  fait  sa  résidence.  Le 
Lila-Veicundam  est  le  paradis  où  préside 
Wishtiûu,  et  où  les  âmes  des  Q ièles  secta- 
teurs de  CH  dieu,  s'envolent,  après  avoir 
éprouvé  un  certain  nombre  do  transmigra- 
tions, pour  V jouir  d'une  félicité  parfaite; 
Lila-VeicuDüam  signiüe  le  ciel  des  plaisirs, 
et  les  docteurs  indiens  disputent  entre  eux, 
sur  la  question  de  savoir  si  les  âmes  admi- 
ses dans  ce  ciel,  doivent  encore  revenir  sur 
la  terre;  mais  ils  s'accordent  è reconnaître 
qu'une  fois  reçu  dans  le  Veicundam,  on 
jouit  d'une  félicité  éternelle. 

VEILLE.  — On  entend  par  veille  le  jour 
qui  précède  la  fête  de  quoique  saint  ; mais 
autrefois  ce  mut  signifiait  proprement  la  nuit 
pendant  laquelle  les  Chrétiens  veillaient  sur 
les  tombeaux  des  martyrs,  on  chantant  des 
hymnes  è l'honneur  de  ceux  dont  ils  de- 
vaient  célébrer  la  fête  le  lendemain.  Cet 
usage  doit  être  de  la  plus  haute  anlir]uité, 
maison  n'en  saurait  ûxer  exactement  l'épo- 
que : on  croit  comiDunément  qu’il  fut  in- 
troduit dans  le  second  siècle  de  l'Eglise, 
pour  célébrer  le  martyre  de  saint  Polycarpe. 
Pendant  les  temps  de  persécution,  on  pu- 
bliait secrètement  la  fêle  que  l’on  devait  cé- 
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lébrer,  et  les  fidèles  s’assemblaient  pendant 
la  nuit  dans  des  lieux  éclairés  de  cierges, 
ou  d'autres  matières  qui  produisaient  une 
lumière  sufTisanto  pour  suppléer  au  défaut 
du  jour.  Dans  la  suite  il  se  glissa  tant  d'abus 
dans  CCS  assemblées  nocturnes,  que  dès  le 
vu*  siècle,  ou  fut  obligé  de  les  suppri- 
mer. 

VELIN.  — Du  latin  vitellina,  en  sous-en- 
tendant petlis,  peau  de  veau.  Peau  de  veau 
préparée.  On  emploie  pour  le  vélin  des  veaux 
depuis  l'âge  de  huit  jours  jusqu'à  six  se- 
maines. Les  veaux  qui  ont  le  poil  blanc  font 
le  plus  beau  vélin. 

Le  vélin  le  plus  beau  el  le  plus  recherché 
est  celui  qui  est  fait  de  la  peau  d'un  fœtus, 
lorsqu'à  la  bouclierie  on  a tué  une  vache 
qui  était  pleine  : on  les  appelle  des  velots. 

Saint  Jérôme,  et  après  lui  la  plupart  des 
.savants,  font  honneur  de  l’invention  du  vélin 
à Cratès  le  grammairien,  contcmjioraia  d'.Yl- 
taliis,  et  son  ambassadeur  à Koiiiü. 

On  appelle  papier  vélin,  un  papier  imitant 
la  blancheur  et  l'uni  duvélin,  où  il  no  paraît 
aucune  des  marques  nommées  pontuseaux  et 
vergures. 

VEUTES  ROMAINS.  — Une  des  quatre 
sortes  do  soldats  qui  composaient  les  logions 
romaines;  ils  étaient  choisis  cuire  les  plus 
pauvres  et  les  plus  jeunes;  leur  paye  était 
moins  forte  que  celle  des  autres  soldats,  et 
ils  éloient  armés  à la  légère.  Leurs  armes 
défensives  consistaient  en  un  bouclier  de 
50  centimètres  de  diamètre  et  un  casque  du 
cuir,  recouvert  de  peau  de  bôte  sauvage. 
Leurs  armes  otfensives  étaient  l'épée,  le  ja- 
velot, long  d’un  mètre,  avec  une  pointe  de 
70  centimètres.  Entre  ces  vélilcs,  il  y en 
avait  qui  étaient  armés  de  frondes.  Ces  sol- 
dats fiircniétablis  pendant  la  seconde  guerre 
punique,  el  on  en  plaça  six  cents  dans  cha- 
que légion.  Sous  Trajnn,  Adrien  el  Antonin 
le  Dieux,  les  vélites  portaient  un  corset  de 
fer,  ou  une  cuirasse  à écaille  do  poisson; 
les  frondeurs  de  celte  troupe  n'éiaicnl  vê- 
tus que  d'un  habit  à pans  retroussés,  et  ceux 
qu’on  appelait  archers  ou  tireurs  d'arc, 
avaient  le  jiot  en  tôle,  une  cotte  d’armes  à 
écailles,  un  carquois  garni  de  flèches,  et  du 
côté  gauche  une  épée. 

VELUES  FRANÇAIS.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  les  pupilles  de  l'ancienne  garde 
impériale,  qu’on  appelait  primitivement  vé- 
lites  hollandais  {voy.  Pupilles  de  la  gae- 
db),  avec  les  vélites  français,  dont  l'origine 
remonte  aux  premiers  moments  de  la  créa- 
tion de  la  garde  impériale.  En  etTel,  ces  vé- 
liles  n'avaient  nulle  analogie  avec  les  pupil- 
les. Le  but  de  leur  organisation  était  de  don- 
ner des  sous-ofliciers  et  par  la  suite  des  of- 
ficiers instruits  aux  divers  corps  de  la  garde 
et  même  de  la  ligne.  C'était  une  école  mili- 
taire sur  une  bu.se  plus  démocratique.  Le 
vélile  ;>ouvail  se  considérer  en  quelque 
sorte  comme  un  fulm-  officier;  le  pupille 
comme  un  futur  soldat.  L'un  et  l'autre  ce- 
pendant, il  faut  le  dire,  avaient  droit  de  pré- 
tendre aux  premiers  grades  de  la  hiérarr.hi 
militaire,  j«rce  qu’en  France,  il  n'y  a |*«.* 
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(1b  liiuile,  il  n'y  a pai  de  bornes  a 1 avance- 
ment dans  l’armée  pour  qui  est  instruit, 
brave  et  méritant. 

C’est  en  l'on  XII  que  les  premiers  corps 
lies  vélites  furent  triés.  On  en  forma  deux 
lie  800  lioininos  cliscun  : l'nn  fut  attaché  aux 
grenadiers,  l’autre  aux  chasseurs  de  la  gar- 
de impériale.  On  les  établit  é Saint-Cer- 
inain,  puis  ô Ecouen  et  Fontainebleau.  N’é- 
tail  pas  admis  qui  voulait  dans  les  vélites. 
Il  fallait  d'abord  jusliüer  d’un  revenu  de 
800  francs,  |ia>abln  sous  forme  de  pension 
/lar  trimestre  et  d’avance  au  conseil  d’admi- 
iiistroiicn.  On  donnait  aux  jeunes  gens  des 
professeurs  de  dessin,  de  mathématiques. 
tVôtaient,  comme  on  voit,  des  écoles  miit- 
(.lires  au  petit  pied.  Bientôt  anrès,  en  l'ao 
Xlll,  les  grenadiers  à cheval  et  (es  chasseurs 
de  la  garde  eurent  également  leurs  vélites. 

Deux  corps  de  800  chacun  furent  formés. 
En  1800,  on  ajouta  2,000  vélites  è <:oux  des 
grenadiers  et  chasseurs  h pied  et  à che- 
val, on  les  répartit  dans  tous  les  régiments 
de  la  garde  impériale.  Mais  bientôt  ces  jeu- 
nc.s  gens  ne  furent  plus  destinés  qu’è  en- 
trer dans  la  cavalerie,  les  vélites  de  l’in- 
fanierie  ayant  été  formés  en  un  seul  régi- 
ment, le  2*  des  fusiliers-grenadiers. 

Après  irois  années  de  service  ou  de  i^m- 
]>agne,  le  vélite  obtenait  souvent  une  .sous- 
lieutenance  dans  la  ligne,  Infanterie  ou  ca- 
valerie. On  conçoit  qu’è  une  époque  où  il 
se  faisait  une  si  grande  consommation  d’of- 
liciers,  les  écoles  militaires  no  suÛisant  pas 
è verser  dans  les  cadres  des  jeunes  gens  in- 
struits, il  était  bon  d’avoir,  outre  Fontaine- 
bleau, une  espèce  d'école  du  cadets.  C’est  ce 
qui  avait  déterminé  l’emperour  è organiser 
les  vélites. 

Sous  le  premier  empire,  la  jeunesse  mt’/i- 
iaire  pouvait  donc  être  considérée  comme 
répartie  en  trois  classes  di.vtiiicies  : les  élè- 
ves des  écoles  militaires,  destinés  aux  plus 
hauts  grades  de  l'armée;  les  vétilos  de  la 
garde,  propres  à faire  en  peu  de  temps  des 
oüiciers  capables  de  remplir  les  vides  dus 
au  canon;  les  pupilles,  appelés  è donner 
des  soldats  énergiques  et  dévoués,  des  suu>- 
olUcicrs  instruits,  cl  par  la  suite,  enfin,  des 
uiiiciers  n’a\ant  d'autre  famille  que  l’armée, 
d’autre  clodier  que  le  drapeau  du  régiment. 

VENALITE  DES  CHARtiES.  — Le  fut 
Louis  Xll  qui  rendit  le  premier  les  charges 
vénales,  pour  acquitter  les  dettes  immenses 
de  Charles  Mil  son  prédécesseur,  et  pour 
ne  point  charger  son  peuple  par  de  nouveaux 
impôts;  François  I*'  suivit  col  exemple  pour 
amasser  de  1 argent,  et  pratiqua  tout  ouver- 
lement  la  vénalué  des  charges.  Ce  ii’étail  au 
comuiencemonl  qu’un  prèC  luaii»  le  prêt  n*é- 
lail  qu’un  nom  pour  déguiser  une  vente 
etleclive.  I.e  parlement,  qui  ne  pouvait  ap- 
prouver la  vénalité  des  charges,  faisait  tou- 
jours prêter  scrmout  que  l'on  n'avait  acheté 
sa  charge  ni  directement  ni  indirectement. 

I.a  vente  des  ollice.s  de  judicalure  fut  bien 
faible  sous  Louis  Xll,  puisqu’on  ne  trouve 
(|ue  deux  exemples  de  ce  triste  expédient 
Uuaucier,  exigé  par  les  malheurs  du  tein|>s  : 


le  premier  achat  d’nflice  fut  relui  de  prévôt 
de  Paris,  acheté  cinq  mille  écus  par  Gahriel 
d'Alègre,  après  la  mort  de  Jacques  de  Coli- 
gny,  scigneurde  Châtillon;  le  second,  d’ùne 
charge  de  maître  des  requêtes,  payée  de 
même  cinq  mille  écus  )»ar  Antoine  le  Viste. 
Louis  Xll  adressant  ces  deux  oflTtciers  au 
jiarlemenl,  pour  y faire  enregistrer  leurs 
provisions,  voulut  qu’on  les  dispensé!  du 
serment  ordinaire,  quili  n'avaitnt  ni  donné 
ni  promu  argent, ou  chose  étiunalenteàargent. 

VENDEMIAIRE  (du  lot.  vtndemia,  la  ven- 
dange).— Premier  mois  de  l’année  de  la  Hé- 
pubtique  française.  Go  mois,  qui  a trente 
jours  comme  les  autres,  commence  Ie22sept., 
et  finit  le  21  octobre;  mais  dans  l'année  qui 
suit  immédiatement  l’année  sextile,  ce  mois 
commence  le  23  sept.,  et  finit  le  22  oct., 
parce  que  l’année  sextile  a six  jours  complé- 
mentaires. Il  est  ainsi  ap^/elé,  parce  quo 
c’est  communément  le  temps  des  vendanges. 

VENDETTA. — Mot  italien  indiquant  1 ac- 
tion de  s’armer  contre  un  ennemi.  Ce  mot 
est  parliculièiement  eu  usage  en  Corse.  Lè, 
celui  qui  a une  injure  à venger  est  en  tm- 
detta  et  prévient  son  ennemi  qu’6  partir  de 
tel  jour,  il  profilera  de  toutes  les  circonstan- 
ces pour  chercher  à le  tuer.  Dès  ce  moment  les 
deux  ennemis  sont  en  garde  l'un  contre  l’au- 
tre, et  cherchent  à se  nuire  le  plus  qu’il  li'ur 
est  t>ossible.  Autrefois,  les  hommes  en  état  de 
vendetta  laissaient  croître  leur  barbe  jus- 
qu'au jour  où  ils  avaient  vengé  leur  injure. 
On  prétend  que  celle  guerre  se  fait  avec  une 
certaine  loyauté  ; mais  bon  riciubre  d’exem- 
ples disent  le  contraire. 

VENDEUR  ou  JÜRE-VENDEÜR.  — Dans 
l’ancienne  France,  ofiieiers  établis  parle 
roi  pour  tout  ce  qui  concernait  la  vente  de 
certaines  marchandises.  Il  y avait  è Paris 
des  jurés-vendeurs  de  vin,  des  Jurés  Ten- 
deurs  de  cuirs,  des  jurés-vendeurs  de  ma- 
rée, des  jurés-vendeurs  de  volailles,  et  quel- 
ques autres.  Ils  étaient  établis  pour  payrr 
aux  marchands  forains , lorsqu'ils  étaient 
convenus  avec  les  aelicteurs,  les  sommes 
auxquelles  se  montaient  la  vente  de  leurs 
ruarcliandises,  sauf  è eux  à en  faire  le  re- 
couvrement sur  les  acheteurs. 

Ces  jurés  fournissaient  è la  caisse  géné- 
rale une  somme  d'argent,  qui  en  cas  de 
mort  était  remise  è leurs  héritiers,  et  rem- 
pl.'icée  par  celui  qui  obtenait  l'oiruic  vacant. 

Pour  leurs  peines  et  soins  et  pour  l'inté- 
rêt do  leur  argent,  cesoÛIciers  percevaient 
certains  droits  qui  leur  étaient  payés  [lar  les 
marchands  forains,  et  déduits  sur  le  prix 
des  marchandises  qui  avaient  été  vendues. 

Les  jurés-vendeurs  ont  été  remplacés  par 
les  facteurs  des  halles  et  marchés. 

VENDICATIONS  (Cour  des).  — Nom  d'un 
tribunal  particulier,  qui  ne  se  lient  Kju’unc 
seule  fois  sous  chaque  règne  en  Angleterre» 
et  toujours  avant  le  couronnement  du  nou- 
veau roi.  Ce  n'est  au  fond  qu'une  simple 
formalité  pour  régler  les  prétentions  de 
({uelqufts  f>ersonnesqiii  doivent  remplir  cer- 
taines fonctions  pendant  les  cérémonies  du 
couronnement. 
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VENDREDI  (composé  (lu  latin  (fief,  jour, 
et  da  yenut,  Venertf.  la  déesse  fVnMf).  — 
Sif  ième  iour  de  la  semaine,  consacré  autre- 
fois  à Vmua,  dont  il  a conservé  le  nom.  I) 
(^t  ap}>elé  dans  l’Ej^lise  Fer\a‘»txta  \ c’est 
le  jour  consacré  à Dieu  chez  les  Turcs, 
comme  le  dinianehe  ch**z  les  Chrétiens. 

VENERIE  (du  lat.  venari,  chassor).  — Art 
de  chasseravec  des  chiens  courants  b toutes 
sortes  de  bétos,  particulièrement  aux  bêles 
fauves. E’é(tui|>age  |>arliciilier  à la  chasse  du 
tuinglier  se  nomme  vautraii,  et  celui  qui  sert 
t>our  le  loup  prend  la  dénomination  de  iou- 
teteri*. 

L'art  de  la  chasse  fut  en  honneur  dès  les 
temps  tes  plus  anciens;  la  m>thologle  le 
consacra  en  lui  donnant  des  dieux  pour  in* 
venleurs  et  pour  protecteurs. 

Apollon  ei  Diane  renseignèrent  è Chiron, 
pour  récompenser  sa  justice;  et  Diane  fut 
considérée  comme  la  déesse  des  chasseurs. 
C’élail  pour  les  Grecs  une  occuj>aliün  à la- 
quelle iis  attachaient  beaucoup  d'importan- 
ce; Rerséo  passait  chez  eux  pour  le  plus  an- 
cien des  cliasscurs;  Alexandre,  Cyrus^  et 
d’autres  grands  hommes  de  la  Grèce,  tirent 
de  la  ( havse  un  eiercice  favori,  cl  Xéiio- 
phon,  exilé  après  sa  fameuse  retraite  des 
dix  raille, cotii}Mjsa  les  Cyné/fif/it/ues  ou  traité 
de  la  ct.^sse,  sur  les  bords  de  la  Sélenonie, 
non  loin  du  mont  Pboloë,  dont  les  forêts 
nourrissaient  quantité  do  cerfs  et  de 
sangliers.  Les  Romains  s’adonnèrent  aussi  à 
la  enasse  et  en  Hrent  une  alTaire  iinporlanle  : 
c'était  l'arausement  de  la  jeunesse  de  Rome. 
Emilius  donna  au  jeune  Scipion  un  équi- 
|iage  de  chasse,  semblable  à ceux  des  rois 
de  Macédoine.  Jutes-César,  Hoinpée,  étaient 
de  grands  chasseurs.  Plusieurs  auteurs, 
tant  Grecs  que  Romains,  ont  fait  1 éloge  de 
lâchasse;  Pline  y voit  l'origine  des  Etals 
monarchiques. 

En  France,  les  rois  de  la  nreniière  race 
s'étaient  réservé  de  grandes  forêts,  et  ils  y 
passaient  des  saisons  eiUièrus  pour  chasser, 
tfontran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
était  si  jaloux  de  la  chasse,  qu'il  ou  coûta  la 
vie  b trois  de  ses  courtisans  |>our  avoir  tué 
un  cerf  dans  les  Vosges  sans  sa  permission, 
t.harlemagne  et  ses  successeurs  n'avaient 
point  de  séjour  fixe,  tant  était  grande  leur 
passion  pour  la  chasse;  ils  allaient  succes- 
sivement d’Aix-)a-€hapeUo  dans  l'Auuiiai- 
ne,  et  du  palais  de  Casenveil,  dans  celui  de 
Verberie.  Toutes  les  assemblées  générales 
de  la  nation  se  terminaient  par  une  chasse. 
Cet  amu>emenla  toujours  plu  oui  Français: 
il  doit  succéder  aux  fatigues  de  lu  guerre; 
il  doit  même  les  précéder.  Savoir  manier  les 
chevaux  et  les  armes  sont  des  talents  com- 
muns au  chasseur  et  au  guerrier.  Lâchasse 
est  l'école  agréable  d’un  art  nécessaire.  L’ha- 
bitude au  mouvement,  à !a  fatigue  ; t’adresse, 
la  légèreté  du  corps,  si  nécessaires  pour 
soutenir  et  même  pour  seconder  le  courage, 
se  prennent  à la  cbssse  cl  se  portent  t la 
guerre. 

VENEL’R  Ajrànd].  — Le  grand  veneur 
de  noire  ancienne  monarclile  portait  primi- 


DE8  IGNORANTS.  VER  I07t 

tivement  le  nom  de  grand-forestier,  parce 
qu’il  était  en  môme  temps  grand  maître  des 
eaux  et  forêts  ; mais  sous  Cliarlos  VI  celle 
charge  fui  démembrée,  de  môme  aussi,  mais 
postérieurement,  que  celle  de  grand  faucon- 
nier. 

Le  grand  veneur  était  un  ofTicier  considé- 
rable, qui  commandait  è tous  les  oüiciers 
do  la  vénerie  du  roi  : il  prêtait  le  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  roi,  dunnail 
des  provishms  aux  ofllciers  de  la  vénerie 
sur  lesquel->  il  avait  la  siiriniemJance  et  nom- 
mait è presque  louies  les  charges  vacantes. 

Le  grand  veneur  avait  sous  ses  ordres  : 
un  iientenanl  ordinaire  de  vénerie,  quatre 
lieutenants,  servant  par  quartier,  un  sous- 
lieutenant  fkonr  la  conservation  dos  hèles 
fauves,  six  gentilshommes,  deux  (lages  de 
la  vénerie  et  plusieurs  bas  ofllciers,  pi- 
queurs, valets  des  chions,  etc.  Environ  300 
personnes  étaient  employées  dans  les  chasses 
du  roi.  — Vey.  GnAiiD-FAucox?iiKa  et  Graxd 

LOUVETIEfl. 

VENGEUR  DU  SANG.  — U était  permis 
par  la  loi  do  Moïse  au  vengeur  du  sang,  qui 
devait  éire  le  plus  proche  parent  d’uno  per- 
sonne tuée  par  cas  fortuit,  de  venger  son 
sang:  c’est-à-dire,  que  si  ce  parent  rencon- 
trait le  meurtrier  involontaire  hors  de  son 
asile,  il  pouvait  le  tuer,  quand  même  le  mal- 
heureux homicide  aurait  été  déclaré  inno- 
cent par  tes  juges. 

VENTOSE  (ou  lat.  ecn/osui,  venteux).  — 
Sixième  mois  de  1 année  de  la  République 
française.  Ce  mois,  quia  trente  jours  comme 
les  onze  autres,  commence  le  19  février,  et 
finit  le  20  mars;  mais  dan.s  l’année  qui  suit 
immédiaieiuent  l’année  sextile,  ce  mois  ven- 
tôse commence  le  20  février  cl  finit  le  20 
mars;  parce  que  l'année  sextile  a six  jours 
complémentaires;  ce  qui  retarde  d'un  jour 
le  commenceoieiil  do  l'annéu  suivante.  On  a 
donné  à ce  nouveau  mois  le  nom  de  veniôsp, 
à cause  des  grands  vents  qui  souÛleot  ordi- 
naiiameni  dan.s  ce  mois. 

VERITE.  — Les  païens  u’unt  pas  manqué 
de  déifier  la  Vérité  : ils  la  faisaient  fille  da 
Temps,  et  mère  de  la  Justice  cl  de  la  VcmIu. 
Elle  était  représentée  sous  In  (iguie  d uno 
jeune  vierge  d’un  port  majestueux,  couverte 
d'uue  robe  d’une  extrême  blancheur.  Le  su- 
prême juge  du  grand  conseil  des  Egyptiens 
Jiortait  à son  cou  une  pierre  précieuse,  .sus- 
pendue à une  chaîne  d'or,  que  l’on  appelait 
la  Vérité.  Dans  les  jugemenis  qu'il  pronon- 
çaii  il  devait  regarder  Oxemcnl  celle  pierre, 
|K)ur  se  rappeler  sans  cesse  que  la  Vérité  de- 
vait dicter  tous  ses  arrêls.  Ou  avait  repré- 
senté à Tbèbes  sur  un  des  murs  du  tombeau 
du  roi  Osymandias,  ce  juge,  avec  ses  trente 
conseillers,  qui  tous  étaient  sans  mains, 
aün  de  leur  faire  entendre  que  l’intérêt  était 
une  (lassion  indigne  d'un  magistrat. 

VERONE  (CoNiHiÈs  dk).  — Célèbre  réu- 
nion do  diplomaies  qui  so  tint  dans  celte 
ville,  du  mois  d’octobre  au  mois  de  déci  iii  • 
bre  1822,  à l’occasion  des  événeojents  d’Es- 
pagne et  qui  avait  été  précédée  t>ar  des  réu- 
nions préparatoires  à Vienne.  Les  membres 
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des  cinq  grandes  puissances  composant  ce 
congrès  étaient  : MM.  de  CbâleauDriand,  le 
duc  do  Wellington»  le  duc  de  Montmoren* 
cyt  le  prince  de  Meilernich,  le  comte  Bern- 
slorff,  Pozzo-di-Borgo,  le  prince  d’Harden- 
berg,  et  le  baron  Roischild.  Le  congrès,  pré- 
sidé par  le  prince  de  Mollernich,  autorisa  la 
France  a (>ènéircr  en  Espagne  pour  y réta- 
blir rancien  régime. 

VERRE  (PFi!«TünB  scn).  — C'est  une  idée 
assez  généralement  répandue  que  l'art  de 
>eindrc  sur  verre»  tel  <iu'on  l'exerça  dans 
e moven  fige,  est  entièrement  perdu;  et 
malgré  le  traité  de  Leviel»  il  y a encore  des 
personnes  qui  persistent  h croire  que  les 
procédés  employés  do  nos  jours  sont  des 
procédés  moiicrnes»  cl  nullement  ceux  usi- 
tés, il  y a quatre  ou  cinq  cents  ans. 

Les  Français  prétendent  que  ce  fut  d'un 
peintre  de  Morsoille,  qui  travaillait  à Rome» 
vers  l'an  1509,  sous  Jutes  II.  que  les  Ita- 
liens apprirent  celte  |>einturc.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  son  origine»  cet  art  c^tlbrt  déchu  de 
restimo  dont  il  jouissait  en  France,  vers  le 
XI*  siècle,  temps  oii  il  était  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur»  lorsitue  le  gouvernement 
français»  par  les  encouragements  qu'il  lui 
accorda  dans  ces  derniers  temps»  en  opéra  la 
complète  résurrection. 

VERTABIETS.  — Docteurs  de  la  religion 
chez  les  Arméniens»olauxquelson  n'atiMbuo 
beaucoup  de  connaissances  que  parce  que 
le  reste  de  la  nation  en  a fort  peu.  Il  sunit 
|H)ur  être  reçu  Vertabiel  do  savoir  la  langue 
arménienne  littérale , et  d'apprendre  iiar 
cœur  quelque  sermon,  rempli  de  blasphè- 
mes contre  l'Eglise  romaine.  Les  Vertauiels 
sont  prêtres,  mais  ils  disent  rarement  la 
Messe,  et  se  contentent  de  prêcher.  Leurs 
discours  roulent  ordinairement  sur  des  pa- 
raboles maladroitement  imaginées,  sur  des 
passages  do  l'Ecriture  mal  expliqués  et  sur 
quelques  histoires  vraies  ou  fausses»  qu'ils 
savent  |>ar  tradition.  Us  s'attribuent  raulo- 
rité  d'excommunier,  prêchent  assis  ol  avec 
le  bâton  pastoral  dans  la  main,  honneur  que 
n'ont  pas  les  évêques  A moins  qu'ils  ne 
soient  reçus  Verlabiels.  Au  reste  ils  vivent 
de  la  quête  qui  se  fait  après  leurs  sermons» 
gardent  le  célibat,  jeûnent  les  trois  quarts 
(le  l’année»  et  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
vendre  les  ordres  sacrés. 

VERTE-MOÜTK.  — Dans  l’ancienne  Fran- 
ce» on  nommait  ainsi  un  droit  seigneurial 
qui  consistait  dans  l'obligation  où  étaient  les 
vassaux  de  payer  une  partie  des  grains 
qu'ils  recueillaient  sur  les  terres  dépendantes 
(lu  fief  sur  lequel  ils  ne  résidaient  pas,  et 
qui  était  égal  à ce  qu'ils  auraient  payé  pour 
la  moulure  de  leurs  grains  au  moulin  lian- 
nal  du  seigneur  du  iief»  s'ils  y eussent  résidé. 

VERTU.  — La  vertu  eut  des  temples  et 
des  autels  dans  Rome;  Scipioti,  le  destruc- 
teur do  Nuiuancc,  lui  consacra  un  temple; 
Marcellus  en  tU  bâtir  deux,  l'un  proche  de 
l’aulrc»  le  premier  dédié  à la  Vertu  et  le  se- 
cond è i'Uonneur.  Jl  fallait  passer  par  le 
premier  pour  arriver  au  second.  Respectablo 
allégorie»  Qiais  qui  ne  peut  être  prise  que 


pour  une  belle  chimère  dans  les  siècles  de 
corruption.  On  pourrait  dire  qu'on  ne  cher- 
che aujourd’hni  à entrer  dans  le  temple  de 
l'honneur  que  par  la  porte  secrète;  la  route 
de  ce  temple  par  celui  de  la  Vertu  est  cer- 
tainement la  moins  fréquentée. 

VKSTA  (Oracle  de}.  — Pausanias  nous 
apprend  qu'à  Pharès»  ville  d’Acha'ie,  il  y 
avait  dans  la  grande  place  une  statue  de 
Vesla»  environnée  de  lampes  de  bronze,  at- 
tachées les  unes  aux  autres  et  soudées  avec 
du  plomb.  Celui  qui  voulait  consulter  l'O- 
racle» faisait  auparavant  sa  prière  à Vesta,  il 
l'encensait»  ver.<(ait  de  rhuiie  dans  toutes  les 
lampes,  les  allumait,  puis  s’avançant  vers 
l'autel»  il  mettait  dans  la  main  droite  de  la 
statue  une  petite  pièce  de  monnaie,  s'ap- 
prochait de  la  statue  de  Mercure*  placée 
devant  celle  de  la  déesse,  et  lui  faisait  sa 
demande  à l’oreille.  Après  ces  cérémonies, 
il  s’éloignait  en  se  bouchant  les  oreilles  avec 
ses  mains»  et  lorsqu'il  était  à quelques  pas» 
il  laissait  tomber  précipitamment  ses  bras, 
et  la  première  parole  qu’il  entendait  lui  te- 
nait heu  de  la  réponse  de  l'Oracle.  I^s  Eg}  |> 
tiens  (iratiquaieui  une  pareille  chose  dans  le 
temple  d'Apis. 

VESTALES.  — Pnrmi  les  établissements 
religieux  que  fit  è Rome  Numa  Pompitius» 
le  plus  digne  de  nos  regards  est  sans  doute 
l'ordre  des  Vestales»  qui  florissait  depuis 
longtemps  èAIbe.  Ce  prince  politique»  pour 
rendre  cette  nouvelle  institution  respectable 
BU  peuple,  luges  les  vestales  dans  son  pa- 
lais, les  dota  des  deniers  publics,  exigea 
d'elles  le  vœu  do  virginité  et  leur  confia  la 
garde  du  Palladium  » et  l'entretien  du  feu 
sacré»  qui  était  le  symbole  de  la  conserva- 
tion de  l'empire.  Il  ordonna  qu'on  ne  rece- 
vrait point  de  vestale  au-dessous  de  six  ans, 
ni  au-dessus  de  dix.  Dans  les  commcnce- 
tucnls  on  ne  vit  pas  beaucoup  de  familles 
s'erniircsser  à faire  entrer  leurs  filles  au 
nomnre  des  vestales  : une  faute  pouvait  les 
jiriver  de  la  vie  et  déshonorait  tous  les  pa- 
rents. La  première  vestale  fut  » dit-  on  , ec- 
levéc  par  Numa;  et  le  grand  pontife»  au  dé- 
fini de  Vestales  voloiiiairos  » avait  le  droit 
de  choisir  vingt  jeunes  hiles  romaines»  de 
les  faire  tirer  au  sort  et  de  saisir  celle  sur 
qui  le  sort  tombait.  Dès  ce  moment  elle  était 
alfranchie  de  l’autorité  de  son  père.  Silût 
qu'on  avait  reçu  une  vestale,  on  lui  coupait 
les  cheveux,  et  on  aliachait  sa  chevelure  à 
la  plante,  nommée  lotos,  ce  qui  était  inysté- 
rieuseiuenl  regardé  comme  une  marque  de 
liberté  et  d'afTraiichissemenl.  D'abord  il  n'y 
eut  que  quatre  vesiale.s  ; Servius  Tullius  en 
ajouta  deux.  Elles  devaient  garder  la  conti- 
nence pendant  trente  années,  dont  les  dix 
premières  étaient  une  espèce  de  noviciat» 
les  dix  suivantes  un  état  de  plein  exercice 
des  fonctions  sacrées,  et  les  dix  dernière.s 
se  passaient  à instruire  les  iiovit^es  : ensuite 
elles  pouvaient  se  marier,  ou  rester  dans 
l’ordre , si  elles  le  jugeaient  à propos»  mais 
sans  pouvoir  participer  au  mini''ière.  Pour 
rendre  en  quelque  façon  plus  léger  le  vœu 
de  conlineoce  qu'on  exigeait  des  vestales» 
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on  le>  combla  d’honneurs  , on  leur  accorda 
les  privilèges  les  plus  étendus,  et  elles  pu- 
rent jouir  de  tous  les  plaisirs  honnêtes.  Une 
vestale  fut  violée . en  rentrant  le  soir  dans 
sa  maison;  aussitét  on  leur  donna  des  lic- 
teurs avec  des  faisceaux  pour  les  distinguer 
|iar  cette  dignité,  et  pour  prévenir  de  [mreils 
accidents.  Leurs  habits  n’avaient  rien  que 
d'élégant,  et  nertneltaient  tous  les  enjolive- 
ments qui  rénaussent  l'éclat  de  la  beauté. 
Sons  une  niante  de  pourpre  elles  portaient 
lin  roebet  d’nne  blancheur  éclaUmte.  Il  leur 
était  permis derecovoirconipagniechcz  elles, 
et  de  fréquenter  toutes  les  sociétés,  ce  qui , 
joint  au  respect  qu'on  leur  (lortait , les  pla- 
vait  dans  la  plus  haute  considération.  Ce 
qui  parait  étonnant,  c’est  que  lorsqu’une 
vestale  avait  nialheureuscment  laissé  étein- 
dre le  feu  sacré,  elle  reccv.dl,  nue  et  dans 
un  lieu  .secret , un  certain  nombre  do  coups 
de  fouet  par  les  mains  du  grand  pontife  : 
ensuite  on  rallumait  le  feu  avec  les  plus 
grandes  cérémonies.  Lorsqu'une  vestale 
était  convaincue  d'avoir  violé  sa  puilicilé, 
on  la  condamnait  à être  enterrée  vive.  Le 
jour  de  l'exécution  étant  venu,  Rome  était 
dans  la  douleur,  le  grand  prêtre,  suivi  des 
autres  pontifes,  se  rendait  au  temple  de 
V’esla  ; il  dé|'Ouillait  la  vestale  de  scs  orne- 
ments sacrés  , mais  sans  aucune  cérémonie 
religieuse.  Or:  l’é'.endait  dans  une  bière,  et 
on  la  portait  iusqn’à  la  porte  Colline,  où  était 
le  beu  destiné  ê ces  sortes  d'exécutions,  ap- 
pelé Affer  et  Seeleralut  eampui , la  champ 
exécrable.  Lorsqu’on  était  arrivé,  l’exécu- 
teur ouvrait  la  bière  et  déliait  la  vo'tale;  le 
|K)nlife  lev.'dl  les  mains  vers  le  ciel,  adres- 
sait une  prière  secrète  aux  dieux,  la  tirait 
lui -même,  cachée  sous  des  voiles,  et  la 
nienait  A l’échelle  qui  descendait  dans  la 
fosse,  où  elle  devait  être  enterrée  vive  ; il  la 
livrait  è l'exécuteur,  lui  tournait  le  dos  et  se 
retirait  précipitamment  avec  les  autres  |>on- 
tifes.  Dans  cette  fosse,  qui  était  assez  grande, 
qn  mettait  du  pain  , de  l'eau , du  lait,  et  de 
l'huile;  on  y allumait  une  lampe  et  il  y avait 
un  petit  lit  dressé  dans  le  fond.  Aussitùt  i|Uo 
la  vestale  était  descendue , un  comblait  la 
fosse  au  niveau  de  l'ouverture.  Tel  était  le 
supplice  des  vestales  iiiQdèles  è leur  vmu; 
leur  mort  se  trouvait  liée  par  la  superstition 
h tous  les  grands  événements  de  l’empire. 
Rendant  environ  les  mille  années  que  sub- 
sista l’ordre  des  vestales , on  en  compte 
dii-sept  qui  se  rendirent  coupables  , et  fu- 
rent condamnées  parle  pontife. 

VETERAN.  — Soldat  qui  idiez  les  Ro- 
mains avait  achevé  son  temps  do  service  : ce 
temps,  suivant  les  lois  roinaines,  était  de- 
puis dix-sept  ansjusqu'è  quarante-six,  et 
chez  les  Athéniens,  seulement  jusqu’à  qua- 
rante. Servius  'Tullius  distribua  le  peuple 
romain  en  classes  et  en  centuries;  celle  dus 
vieillards,  et  celle  de.s  jeunes  gens  : les  veil- 
lanla  furent  préposés  à la  garde  de  la  ville, 
et  le  partage  des  jeunes  gens  fut  d’aller  por- 
ter la  guerre  chez  l'ennemi.  Lorsque  les  Ko- 
mains  eurent  reculé  leurs  frontières,  les 
vieux  soldats  furent  cmplo_vé.s  à la  garde  du 
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camp,  tandis  que  la  jeunesse  coniballait  en 
rase  campagne;  et  si  l’alfaire  devenait  gé- 
nérale , ils  étaient  placés  à la  troisième 
ligne.  Dans  la  suite,  les  citoyens  purent  ai- 
sément obtenir  des  magistrats  une  disficnse 
d’aller  à la  guerre,  ou  un  congé  pour  en  re- 
venir, parce  que  la  république , toujours 
victorieuse , trouvait  autant  de  soldats 
qu'elle  en  avait  besoin  pour  compléter  ses 
légions.  Les  soldats  qui  avaient  déjà  servi 
quelques  années,  furent  appelés  anciens 
(eeteres),  pour  les  distinguer  de  ceux  qui 
entraient  dans  le  .service,  qu’on  appelait 
nouveaux  (nocilii,  ifroRci);  enfin  on  fixa  le 
nombre  d'années  que  le  soldat  devait  servir, 
avant  de  parvenir  au  titre  de  vétéran,  et 
alors  on  ne  pouvait  le  contraindre  à repren- 
dre les  armes,  à moins  que  la  république 
ne  fût  en  danger;  ce  n’est  pas  qu'attirés  par 
l'amour  du  butin,  par  l'espoir  des  récom- 
>enscs  , ou  par  la  réputation  du  général , 
es  vétérans  ne  sortissent  souvent  de  leur 
retraite,  pour  faire  encore  quelques  camjia- 
gnes  de  bonne  volonté  ; dans  ces  cas  on  les 
appelait  rrocaii,  et  ils  étaient  commandés 
par  un  oHicier  [larticulicr. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république, 
les  récompenses  des  vétérans  étaient  peu  do 
chose;  elles  consistaient  pour  l'ordinaire 
en  quelques  arpents  de  terre  dans  les  con- 
trées que  l’on  venait  île  conquérir,  et  cette 
faveur  qui  les  arrachait  à leur  patrie,  ne 
pouvait  guère  être  regardée  que  comme  un 
honnête  exil,  qu’ils  partageaint  souvent  avec 
ries  hommes  qui  n’avaient  jamais  porté  les 
armes.  Dans  la  suite,  les  récompenses  des 
vétérans  devinrent  immenses,  et  les  cbels 
qui  prétendirent  se  les  attacher,  crurent  no 
pouvoir  trop  payer  les  services  qu'ils  étaient 
en  état  de  leur  rendre. 

Vétéran  se  dit  aujourd'hui  en  France,  des 
militaires  , qui , en  considération  de  leurs 
années  de  service,  ou  pour  quelque  autre 
cause,  ont  été  admis  dans  des  comiiagnie.s 
sédentaires  nommées  compagnie$  de  vM' 
rani. 

VETERANS.  — Dans  l’ancienne  France , 
on  donnait  ce  nom  aux  olliciers  de  tous 
ordres  qui  avaient  exercé  un  oflice  pendant 
vingt  ans,  et  qui,  en  conséquence  de  lettres 
quileuravaient  été  accordées  au  grand  sceau, 
jouissaient  des  honneurs  et  des  prérogatives 
attribués  aux  ollices  dont  ils  étaient  titulai- 
res. 

La  vétérance  des  ufTiciers  de  la  maison  du 
roi  ne  s'accordait  qu’après  vingt-cinq  ans 
d’exercice  ; il  y avait  même  cela  de  singulier, 
que  la  vétérance  s’acquérait  par  la  posses- 
sion successive  d’onices  différents , pourvu 
qu'ils  eussent  été  dans  un  mime  genre  de  ter- 
vice  sans  interruption. 

Dans  l'Université  on  nomme  vétérans  tes 
élèves  qui  doublent  lenr  classe,  c’est-à-dire 
qui  font  la  même  classe  deux  années  de  suite. 

VETO.  — Ce  mot  signilie  je  défende,  je 
m'oppoie.  C’est  le  mot  que  |irononi;ait  à 
Rome  un  tribun  du  peuple,lorsqu’il  s'op|>osait 
à la  promulgation  d’un  décret  du  sénat.  Qui- 
conque n'obéissait  pas  à celte  formule  cou- 


1070  VÏC 


DICTIONNAIRE  TIC  lOfo 


çue  en  un  seul  mol,  fûl-il  môme  consul, 
^►ouvailfilre  traduit  en  fnri.çou,  ou  cité  de- 
vant )e  peuple  comme  reuelle  à la  puissaneu 
sacrée. 

Les  Diètes  polonaises  avaient  adopté  ce 
système  de  suprénmtie  populaire,  taisant 
presque  (oiijours  dépendre  le  salut  do  i'Klat 
de  l’ignorance,  tie  l’intérêt  personnel»  de  la 
haine  ou  deroiilôlcmentd'un  particulier.  La 
Pologne  expie  cnieliement  la  folie  de  sou 
veto  parlementaire. 

Pendant  la  révolution  française  on  avait 
dérisoirement  accordé  au  malheureux  Louis 
XVI  un  double  droit  de  veto  : le  veto  absolu 
et  le  rf(o  suspensif. 

VEUVE.  — Lorsque  chez  les  Hébreux  la 
fille  d’un  sacrificateur  devenait  veuve  et  n’a- 
vait point  d'enfants,  elle  retournait  dans  la 
mr.ison  paternelle,  nù  elle  était  cnirelonuo 
des  prémices;  si  clic  avait  des  enfants,  ils 
devaient  avoir  soin  d’elle.  Il  y avait  deux 
sortes  de  veuves  chez  les  Héurenx,  celles 
qui  devenaient  veuves  par  lo'morl  de  leurs 
maris,  cl  celles  qui  l’étaient  par  divorce-  Un 
sacrificaicur  ne  pouvait  é|K)U'cr  qu'une  de 
celles  qui  étaient  devenues  veuves  i>ar  la 
mort  de  leurs  maris. 

La  veuve  d’un  laïque  qui  n'avait  point  eu 
d’milanls  de  son  niari,  devait  épouser  le  frère 
de  son  époux;  s'il  refusait,  elle  allait  è la 
porte  de  la  ville  se  plaindre  aux  anciens  de 
cette  insulte.  Ou  faisait  venir  le  beau-frère, 
et  s'il  persistait  dans  son  refus,  la  veuve 
s’ap(*rochait  de  lui,  lui  déliait  son  soutier, 
et  lui  crachait  au  visage,  en  disant  : C'eut 
ninti  que  icra  traité  celui  qui  ne  veut  pat  ré- 
tablir la  maison  de  son  frère.  loi  pour- 
voyait è la  subsistance  d’uoo  veuve  qui  ne 
pouvait  trouver  de  mari,  ou  qui  se  trouvait 
i>8r  l'âge  hors  d'état  d’avoir  dos  enfants. 

VIATIQUE.  — Du  latin  rtalicum,  provi- 
sion pour  la  route.  Les  moines  appellent 
viatique  l’argent  qu'on  leur  donne  pour 
leur  dépense  en  allant  d’un  lieu  é l'autre. 
On  a nommé  de  même  VEucharistiet  parce 
qu’elle  fortifie  les  mourants  et  leur  aoiino 
la  force  nécessaire  au  moment  suprême. 

VICAIRE  (du  latin  ricariu#,  yuï  alterius 
vices  gerit  : celui  qui  fait  les  fondions  d’un 
nuire).  — Le  vicaire,  dans  l’empire  romain, 
était  un  lieutenant  que  l'empereur  envoyait 
dans  les  provinces  où  il  n y avait  pas*^  de 
gouverneur.  L’Ilalie  fut  gouvernée  par  deux 
vicaires.  L’un  était  le  vicaire  d'iialie,  qui 
résidait  à Milan,  et  l’autre  était  le  vicaire  de 
la  ville,  qui  résidait  à Rome. 

Dans  l'ancienne  Allemagne,  le  comte  pa- 
latin du  Rhin,  ou  le  duc  de  llavière  et  le 
duc  de  Saxe,  étaient  les  vicaires  do  l’empire  ; 
mais  ils  ne  faisaient  leurs  fonctions  qu'après 
la  mort  ou  la  démission  de  l'empereur,  pen- 
dant l’interrègne,  et  en  cas  qu’il  n’y  eût 
jioinl  de  roi  dos  Romains. 

Sous  la  nremière  et  ia  seconde  race  de  nos 
rois,  on  donnait  en  général  le  litre  de  vi- 
caires à tous  ceux  qui  rendaient  lapistice  aux 
lieu  et  place  du  comte  et  du  vicomte;  ils 


étaient  chargés  de  lever  les  tributs  dans  leur 
district  particulier. 

On  appelait  autrefois 'vicaires  ou  cAcun- 
pions  ceux  qui  se  battaient  en  duel  pour  un 
autre,  ou  qui  subissaient  à sa  place  quel- 
que autre  épreuve  dunombr»  de  cellesqu'on 
appelait  purgation  vulgaire, tellesque  celles 
de  l’eau  froide  ou  de  l'eau  bouilinnle,  du 
feu,  du  fer  ardent,  de  la  croix,  de  l’Eucha- 
ristie,  eto. 

Dans  l'Ëiilise  catholique  on  distingue  le 
grand  vicaire  ou  vicaire  général  qui  repré* 
sente  l’évéque  dans  l'administration  ecclé- 
siastique, les  simples  vicaires  OU  vicaires 
amovibles  associés  aux  curés  pour  les  aider 
dans  les  fonctions  de  leur  ministère,  et  tes 
vicaires  apo«/o/ir/uc5,  évêques  que  le  Pape 
envoie  dans  les  imys  infidèles  ou  très*éloi- 
gnés  avec  des  pouvoirs  lrès«éiendus.  Ou 
appelait  autrefois  ricaires  perpétuels  les 
prêtres  qui  desservaient  les  cours  dépeu- 
danies  d’une  abbaye,  d'un  prieuié  ou  d’uii 
chapitre. 

VICE-AMIRAL.  — OOicier  général  de  ia 
marine,  correspondant  h celui  de  général  de 
division  dans  les  armées  de  terre.  Le  vais- 
seau monté  par  le  vice-arairai  porte  au  grand 
mât  un  pavillon  carré,  quand  il  commande 
en  chef.  S’il  coinmamle,en  second,  ou  n'a  a 
ses  ordres  qu’une  escadre,  son  pavillon  est 
arboré  au  mât  de  misaine. 

VICE-BAILLI.  — C'étail  autrefois  un  ma- 
gistral faisant  les  fonctions  de  prévéi  des 
marécliaux.  Dans  quelques  provinces  le 
vire-bailli  était  appelé  rice  fénérhal. 

VICE-LEGAT  ou  PROLI-X.AT.  — Prélat 
de  la  cour  de  Rome  exerçant  les  fonctions 
du  légal  absent.  Depuis  l'an  15V2  jusqu’à  la 
réunion  d'Avignon  à la  couronne  üo  Fiance, 
celte  ville  fut  gouvernée  et  administrée,  tant 
pourle  tcmporelquepourle spirituel,  pardes 
vice-légats,  considérés  comme  vicaires  géné- 
raux du  Saint-Siège,  et  dont  les  ;K)uvoirs 
s'élemlaient  sur  tout  le  comlal  venaissin.  sur 
la  princifiauié  d’Orange,  sur  le  Dauphiné 
et  les  comtés  de  Piovence  et  de  Nice. 

VICOMTE.  — Ce  litre  ne  se  donnait  au- 
trefois qu'à  un  gentilhomme  possédant  une 
terre  érigée  en  vicomté,  relevant  immédia- 
tement du  roi  on  d'un  comte  qui  relevait 
de  la  couronne.  Dans  les  temps  très  reculés, 
les  vicomtes  étaient  les  lieutenants  des 
comtes,  et  exerçaient  sous  eux  ta  justice  ; iis 
étaient  restés,  jusqu'à  la  révotuiion,  juges 
dans  (|uelqucs  villes  do  la  Normandie  et 
autres  provinces.  Ces  juges  étaient  appelés 
ailleurs  prévôtSt  viguiers^  châtelains.  Ils  no 
connaiisaient  ni  de.s  cas  royaux,  ni  des 
causes  des  nobles,  ni  de  crimes.  Leur  com- 
pétence SC  bornait  aux  choses  et  aux  i^er- 
sonnes  roturières,  et  l'appel  de  leur  sentence 
allait  devant  le  bailli. 

On  Voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  sous  la  dénomination  de  vicomté  on 
devait  entendre  une  seigneurie  érigée  en 
vicomté,  ou  l'étendue  et  te  ressort  do  la  ju- 
ridiction du  vicomte  et  même  le  siège  de  sa 
justice. 

Il  n'y  avait  plus  guère  en  France  que  les 
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seigneurs  de  la  noblesse  la  plus  ancienne 
qui  poriassenl  le  titre  de  vieomle,  encore  y 
en  avait-il  très-peu.  Tel  était,  [>ar  exemple, 
le  vicomte  do  Melun,  le  vicomte  de  Narimunc. 
Nous  observerons,  h loceasion  de  ce  der- 
nier, (|ue  ce  fut  en  l'année  818,  sous  le  règne 
de  Louis  1*',  que  le  litre  de  vicomte  coin- 
Dienra  à être  connu  dans  la  personne  de 
Lixiûne,  vicomte  de  Narbonne,  qui  jusque- 
l?i  ne  prenait  que  le  titre  de  vidaïue.  Oe  der- 
nier litre  était  originairement  celui  dont  la 
fonction  consistait  è défendre  lus  intérêts 
d’une  église,  d’un  monastère  ou  même  d’une 
communauté  d'habitants.  Les  avoués  ou  vi- 
dâmes étaient  è la  place  du  seigneur,  r/ce 
dümini,  origine  du  nom  de  vidâmes.  Dain 
se  disait  autrefois  du  nom  de  seigneur. 

Dans  toutes  nos  anciennes  orovlnces, 
moins  la  Normandie,  les  vicomtes  établies 
dans  les  villes  où  il  y avait  bailliages  et 
sénéchaussées  avaient  été  supprimées  et 
unies  auidits  bailliages  et  sénéchaussées 
parut)  édit  du  mois  d'avril  17V9. 

Les  anciens  vicomtes  d’Angleterre  étalent, 
comme  en  France,  des  officiers;  leurs  fonc- 
tions éiaionl  les  mêmes  que  celles  des  shé- 
rifs, avec  cette  seule  dilférence  que  ceux-ci 
avaient  une  origine  saxonne,  et  que  ceux-lè 
étaient  une  inalilnlion  normanüe. 

Les  vicomtes,  tels  qu’ils  sont  aujourd’hui, 
existaient  ilu  temns  d’Henri  VI;  ils  ont 
rang  dans  la  chambre  des  jiairs,  ajirès  les 
comtes  et  avant  les  barons. 

VICOMTE  DE  L'KAL’. — C’était  le  nom 
iFune  juridiction  très-ancienne  établie  à 
Rouen  avant  la  révolution,  et  qui  connais- 
sait de  tout  ne  qui  était  relatif  à la  rivière 
ou  5 la  navigation,  depuis  Vernoii  jüsqu’è 
la  mer,  et  de  tous  les  poids  et  mesures  de 
Rouen. 

VICOMTIER.  — Ce  mol  signifiait,  dans 
l'ancien  Artois,  seigneur  moyen-justicier; 
cl  on  ajipclait  communément  dans  celte 
province  juttice  ricomtière  ce  qu'oo  appe- 
lait ailleurs  moyenne  juatiee. 

Il  y avait  aussi  en  Artois  des  chemins 
qu'on  afipelait  vicomliers,  dont  la  largeur 
était  de  trente-deux  pieds  d’Artois;  les  sei- 
gneurs vicomtiers  pouvaient  faire  planter 
des  arbres  le  long  de  ces  chemins,  et  ne 
pouvaient  pas  en  faire  planter  sur  ceux  qui 
éiaicnl  moins  larges. 

VICTIMAIRE.  — C’était  le  nom  que  les 
Romains  donnaient  à un  ministre  subalterne 
des  temples,  qui  était  chargé  de  pré[iarcr 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  les  sacri- 
lices.  Le  viclimaire  se  plaidait  auprès  de 
l'auicl,  iiu  jusqu’è  la  ceinture  et  n’ayant  sur 
la  tète  qu'une  couronne  de  laurier.  Il  tenait 
une  liocho  sur  l’épaule  et  un  couteau  à la 
main.  Au  signal  du  prêtre  il  assommait  la 
victime  avec  le  dos  de  sa  hache,  ou  il  lui 
jdongeail  le  couteau  dans  la  gorge;  ensuite 
il  la  dépouillait,  et,  après  l’avoir  lavée  et 
ornée  de  fleurs,  il  la  mettait  sur  l’autel.  La 
portion  mise  en  réserve  pour  les  dieux  ap- 
partenait au  victimairc. 

VICTIME.  — Les  païens  étaient  fort  scru- 
puleux sur  le  choix  des  victimes  qu’ils  sa- 


crifiaient h leurs  dieux.  Lorsqu’elle  était 
jugée  digne  d’être  immolée,  on  l'amenait 
sans  être  liée,  {uirce  qu’il  fallait  que  Foq 
crût  qu’elle  allait  librement  è la  mort  : 
le  sacrificateur  lui  versait  de  l'eau  lustrale 
sur  la  tête,  et  lui  frouait  le  front  avec  du 
vin;  ensuite  on  l'égorgeait,  on  examinait 
ses  entrailles  et  on  la  jetait  dans  le  feu  qui 
avait  été  allumé  sur  l'autel.  Aux  dieux  on 
sacrifiait  les  animaux  nidies,  et  les  femelles 
étaient  immolées  à l'honneur  des  déesses, 
et  chaque  divinité  avait  sa  victime  favorite; 
les  unes  un  taureau,  les  autres  nno  chèvre, 
etc.  Si  la  victime  révisait  de  se  laisser  con- 
duire, on  croyait  que  le  dieu  rejetait  cette 
oJrandc  forcée;  si  elle  s’échappait,  on  en  lirait 
le  plus  funeste  présage;  si  elle  poussait  des 
cris  avant  de  recevoir  le  coup  mortel,  c'était 
l'augure  le  plus  sinistre. 

Ouelr|uefôis  les  anciens  païens  offrirent 
à leurs  dieux  des  victimes  factices,  qui  imi- 
taient la  figme  d’un  animal.  Pvthagore,  au 
rapport  de  Porphyre,  olfrit  un  bajurdo  pâle 
en  sacririce,  et Ëmpéiocle.soadisciple, ayant 
été  couronné  aux  jeux  Olympiques,  distri- 
bua h l'assemblée  un  b euf  fait  de  myrrhe, 
d’encens  et  d'aromatesu  Cet  usage  subsistait 
depuis  longtemps  en  Egypte. 

Lorsque  par  la  colère  des  dieux  une  villo 
était  désolée  par  quelque  malheur,  soit 
peste,  soit  famine,  soit  quelque  autre  fléau, 
on  olfrail  une  victime  expialrice,  c’est-à-dire 
qu’nii  SC  saisissait  de  rhomme  le  plus  laid 
qu’il  y eût  dans  la  cité,  afin  de  servir  de 
remède  aux  maux  qu’on  souffrait.  Dès  que 
celle  victime,  qui  «levait  être  hientût  im- 
molée, avait  été  conduite  dans  un  lieu  des- 
tiné & sa  mort,  on  lui  mettait  h In  main  un 
fromage,  un  morceau  de  pâte  et  des  figues; 
on  le  battait  sept  fois  avec  un  faisceau  de 
verges,  fait  d’une  espèce  d’oignons,  de  fi- 
guiers sauvages  et  d’autres  hranches  tl’ar- 
brisseaux  de  même  naiure:  on  la  brûlait 
enfin  dans  un  feu  de  bois  d’arbres  sauvages, 
et  on  jetait  ses  cendres  dans  la  mer  et  au 
vent.  Le  formulaire  de  cet  affreux  sacrifice 
était  « que  celte  victime  soit  propitialioa 
pour  nous.  » 

Que)  peuple  sur  la  terre  n’a  pas  souillé 
les  dulols  do  SOS  dieux  par  le  sang  innocent 
des  hommes  1 Tûtis  les  auteurs  attestent 
celle  liumilianlc  vérité,  et  déposent  contie 
l'avcuglcmciil,  la  superstition  cl  le  barharo 
fanatisme  de  nos  ancêtres.  Citons  les  noms 
<lc  ces  nations  inliumaines  : les  Phéniciens, 
fes  Egyptiens,  les  Arabes,  les  ChananéensS, 
ceux  de  Tvr  et  de  Carthage,  les  AtFiéhit'iis, 
les  Lacédémoniens,  les  Ioniens,  tous  les 
Grecs  du  continent  et  des  Iles,  les  Romains, 
les  Scythes,  les  Albanois,  les  Germains,  les 
anciens  Bretons,  les  Espagnols,  les  Gaulois  ; 
vajoulons  les  peuples  du  Nouveau  Monde,  les 
Mexicain*:,  etc.;  nous  trouverons  partout 
celle  pratique  inhumaine.  Les  premiers  ido- 
lâtres n’üfTrirenl  â leurs  dieux  que  du  lau- 
rier ou  de  l’herbe  verte;  leurs  libations  con- 
sistèrent dans  l'eau  tirée  d’une  claire  fon- 
taine. lis  firent  ensuite  des  offrandes  de 
gâteaux  pétris  avec  du  sel  et  cuits  sous  fa 
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ii-nrfre;  bienidt  ils  y joignirent  quelques 
fruits  (le  la  terre,  le  miel,  l’Iiuile  et  le  vin; 
enfin  ils  sacriflèrent  des  animaux  et  sucres- 
sireinent  des  hommes.  Saturne  ou  Lycann 
iiivenlèrent  celte  horrible  barliaric  d'ulfrir 
aux  dieux  le  sang  humain;  les  Amorrhéeiis 
en  furent  souillés;  les  Moabites  égorgèrent 
leurs  enfants  sur  les  autels  de  Molocn.  Les 
Itomains,  après  leur  défaite  è Cannes,  enter- 
rèrent un  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec 
et  une  Grecque  dans  une  place  publique, 
destinée  depuis  longtemps  è ce  genre  de  sacri- 
fice, parce  que  l'oracle  avait  prononcé  que 
les  Gaulois  et  les  Grecs  s'empareraient  (le 
Home.  Ils  crurent  détourner  les  effets  de 
cette  prédiction , en  leur  faisant  prendre 
ainsi  possession  de  la  ville.  Ces  actes  bar- 
bares eurent  lieu  jusqu'à  l'an  95  de  Jésus- 
Christ,  et  même  beaucoup  plus  tard.  Les 
Arcadiens,  dans  les  fêtes  appelées  Lycwa, 
immolaient  des  enfants.  A Carthage  ceux 
ipii  étaient  sans  enfants  achetaient  d'une 
mère  pauvre  la  victime  du  .sacrifice,  et  celle 
mère,  sous  peine  de  perdre  le  prix  dont  nn 
était  convenu,  devait  voir  égorger  son  fils 
sans  frémir.  Dans  les  sacrilices  publics  des 
li,aulois,8  défaut  de  malfaiteurs,  les  Druides 
iiiimolaienl  des  innocents  ou  quelquefois 
des  (aiiatiipies  qui  se  dévouaient  à ce  genre 
de  mort.  Dieu  défendit  .à  son  peuple,  clans 
le  LMliquf,  ces  barbares  sacrifices. 

VICTOIHE.  — Les  Grecs  firent  une  divi- 
nité de  la  Victoire.  On  la  représentait  ordi- 
nairement comme  une  jeune  déesse  avec  des 
ailes;  tenant  d'uiie  main  une  couronne  de 
laurier,  et  de  l'autre  une  palme.  Elle  avait 
un  temple  dans  Athènes;  mais  sa  statue 
était  sans  ailes,  afin  qu'elle  ne  pût  s'envo- 
ler. Les  Romains  multipliêrenl  dans  leur 
ville  les  temples  et  les  autels  de  cette  cléesse. 
On  ne  lui  offrait  que  des  fruits  de  la 
terre. 

V'IDAME.  — Titre  de  seigneurie  qu'on 
donnait  à quelques  gentilshommes.  Origi- 
nairement les  vidame.s  furent  institués  pour 
défendre  les  biens  temporels  des  évêchés, 
tandis  (lue  les  évêques  vaipiaient  à l'oraison 
et  aux  fonctions  spirituelles.  Ils  défendaient 
aussi  leurs  causes  en  justice,  et  la  rendaient 
à leurs  tenanciers. 

Loyseau  observe  qu'il  n'y  avait  point  de 
vidame  qui  ne  relevât  d'un  é<êque  ; d'où  il 
conclut  qu'il  ne  pouvait  y avoir  qu'un  seul 
vidame  dans  un  évêidié.  Cependant  le  vi- 
dame d'Eneval  en  Normandie  relevait  ira- 
niédiatemcnt  du  roi.  On  disait;  le  vidame 
d'Amiens,  le  vidame  de  Chartres,  le  vidame 
de  Gerberoi  (c'était  un  litre  de  l'évêque  de 
Beauvais).  On  a appelé  vidamie  une  dignité 
féodale,  tenue  do  l'Eglise. 

Le  mot  de  vidame,  selon  Pasquier,  vient 
de  vice-dominus,  « (lui  est  à* la  ^ilace  du  sei- 
gneur; » qui  vice  domini  ree  tpsiue  admi- 
nielral.  Lorsque  les  reine,  dauphine  et  les 
é|(ouses  des  princes  fils  de  roi,  accouchaient 
d un  mâle,  son  sexe  était  constaté  par  les  vi- 
dâmes, en  présence  des  princes  cio  sang. 

VIDO.M.NE.  — 'litre  de  dignité  que  pns- 


.sédail  un  seigneur  dons  la  ville  do  Genève. 
Ses  fonctions  répondaient  à celles  ries  vi- 
dimes  de  France.  Les  vidoranes  de  Genève 
avaient  été  institués  pour  défendre  les  biens 
temporels  de  l'Eglise  et  de  l'évêque.  Les 
comtes  de  Savoie,  après  avoir  tenté,  sans 
succès,  toutes  sortes  de  moyens  pour  se 
rendre  souverains  du  Génevôis,  prirent  lu 
(larli  d’acheter  le  vidomnal  de  la  république. 
Amédée  V en  traita  avec  Guillaume  de  Con- 
flans,  qui  en  était  évêque,  et  il  fil  exercer 
celte  juridiction  par  un  lieutenant  qui  su 
nomniait  vidomne.  Enfin  les  Génevois,  ty- 
rannisés par  les  ducs  de  Savoie,  formèrent 
des  conseils  dans  leur  ville,  à l’irailalion 
des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  avec 
lesquels  ils  avaient  fait  alliance  le  7 novem- 
bre 1529.  L'un  de  ces  conseils,  qui  était 
celui  des  deui-cenls,  résolut  d’établir  à per- 
pétuité une  nuuvelle  cour  do  justice.  Il  la 
composa  d'un  lieutenant  et  de  quatre  asses- 
seurs, qu'on  a depuis  nommés  audileure, 
pour  que  ce  tribunal  tint  lieu  de  celui  du 
vidomne,  dont  le  nom  et  l'oflice  furent  abo- 
lis pour  toujours. 

VIDUECO.ME  ou  WIEDERKO.MM.  - l'oy. 
Vastkllu*. 

VIKHG.  — Autrefois  premier  magistrat 
de  la  ville  d’Aulun.  César  parle  honorable- 
meul  du  Vierg,  sous  le  nom  de  Verf/obreiue. 
Du  temps  des  Romains,  ce  magisirol  avait 
une  puissance  absolue  de  vie  eide  mort  sur 
tous  les  citoyens  : sa  charge  était  annuelle. 
Sous  l’ancienne  monarchie,  on  l’éli.sait  pour 
deux  ans,  cl  il  avait  encore  de  fort  grands 
privilèges  : il  était  toujours  le  premier  des 
maires  aux  étals  de  Bourgogne;  et  si  celui 
de  Dijon  le  présidait  ce  n était  que  par  la 
prééminence  de  la  ville  et  du  lieu.  Le  litre 
de  viguier  dans  beaucoup  de  villes  des  pro- 
vinces méridionales  do  la  France  parait  ti- 
rer son  nom  du  mot  virrg. 

VIGIE.  — On  appelle  vigie  ou  l'Aanimc!  en 
vigie,  un  marin  qui  est  nionté  sur  la  tête 
d’un  màt  ou  sur  une  vergue  de  perroquet, 
pour  découvrir  au  loin,  en  mer,  s’il  y a des 
vais.seaux  à vue,  et  en  faiie  le  rapport,  ou 
pour  chercher  la  vue  do  torre. 

Il  se  dit  aussi  dans  les  colonies  d'Améri- 
que, des  sentinelles  établies  dans  différents 
postes,  sur  les  iiauteurs  le  long  des  eûtes, 
jionrdécuiivrir  les  vaisseaux  qui  liassent  en 
mer  et  en  faire  les  signaux. 

C'est  aussi  le  nom  de  l'endroit  ou  sommet 
do  montagne,  où  est  établie  une  pareille 
sentinelle. 

VIGILE  (du  latin  rijilio,  veille).  — Les 
vigiles  sont  les  jours  qui  précèdent  immé- 
diatement les  fêtes  les  plus  solennelles.  I^iur 
origine  est  attribuée  à une  coutume  de 
l'ancienne  Eglise,  suivant  laquelle  les  fidè- 
les s’assembraient  la  veille  de  Pâques,  |iour 
prier  et  veiller  ensemble,  en  attendant  l’of- 
lice  que  l’on  faisait  de  grand  malin,  en  mé- 
moire de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Par  la  suite,  les  Chrétiens  firent  la  même 
chose  à d'auttes  fêtes;  mais  comme  il  s'y 
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éiaU  glissé  des  abus,  ces  vigiles  furent  dé> 
fendues  i^ar  un  concile  tenu  on  1322;  et  à 
leur  place,  on  institua  les  jeûnes,  qui  jus- 
qu’i  présent  ont  retenu  le  nom  de  vigiles. 

VIGNETTE  (diminutif  de  viyne,  en  latin 
nnea).  — On  a d'abord  donné  ce  nom  aux 
ornements  que  les  miniaturistes  peignaient 
autrefois  au  haut  des  images  des  njanuscrils, 
parce  que  souvent  ils  représentaient  des 
pampres  et  des  raisins.  Après  Tinvcnlion  de 
rimprimerie,  ces  miniatures  furent  rempla- 
cées par  des  gravures  en  buis,  et  dans  la 
suite  par  des  gravures  en  taille-douce,  qui 
conservèrent  le  nom  de  vignettest  quoique 
ces  ouvrages  n’eussent  plus  rien  de  commun 
avec  rornüinent  nommé  vignette,  que  d'oc- 
cuper la  même  place.  Enün,  d'extension  en 
extension,  on  a appliqué  le  mut  de  vignette, 
aux  gravures  qui  servent  de  frontispices 
aux  livres,  ou  qui  sont  répandues  dans  le 
corps  do  l'ouvrage. 

VIGUERIE.  — Ancienne  juridiction  su- 
balterne, comme  en  Provence,  en  Langue- 
doc et  pays  voisins  : elle  répondait  è celle 
que  l'on  nommait  ailleurs  L’édit  du 

mois  d’avril  17!i9  supprima  les  vigueries 
établies  dans  les  villes  où  il  y avait  siège  de 
bailliages  ou  sénéchaussées,  et  les  réunit 
Aces  mêmes  juridictions.  Un  viguior  était 
le  juge  qui  rend  la  justice  dans  une  vi- 
guerie. 

Lorsqii’aulrefois  les  comtes  rendaient  la 
justice,  ils  avaient  des  lieutenants  qui  rem- 
plissaient ces  fonctions  en  leur  absence,  les 
uns  étaient  appelés  vicomtes  : les  autres  vi- 
gniers,  eican'i;  ceux-ci  étaient  préposés 

Eour  rendre  la  justice  dans  les  villes  su- 
sllernes,  bourgs  et  villages  du  comté.  Voilà 
l'origine  des  viguiers,  qui  subsistèrent  dans 
quelques  provinces,  jusqu’à  la  révolution. 

VIGCIER.  — Indépendamment  de  la  si- 
gniflcatiori  indiquée  au  mot  vigiierie,  ce  nom 
ae  donnait  dans  le  Béarn  aux  huissiers,  qui 
avaient  le  droit  d'exploiter  contre  les  gen- 
tilshommes, à l’exclusion  des  huissiers  su- 
balternes, appelés  bailles. 

VILAIN.  — Ce  mot,  qui  est  à présent  re- 
gardé comme  une  injure,  signifiait  autrefois 
roturier^  vassal^  serf.  On  appelait  vilains  les 
habitants  des  vil  lages,  qui  élaieoi  laboureurs, 
fermiers,  sujets  à la  taille,  aux  impôts  et 
aux  corvées  des  seigneurs.  Le  vilain  était 
pendu,  le  noble  était  décapité. 

VILLE  fFoNDATios  d’uns).  — Les  Etru- 
riens  possédaient  des  livres  <{ui  contenaient 
les  cérémonies  oui  devaient  se  pratiquer 
à la  fondation  des  villes,  des  autels,  des 
temples,  des  murailles  et  des  portes.  Dans 
les  premiers  temps,  lorsque  les  Romains 
voulaient  fonder  une  nouvelle  ville,  ils  fai- 
saient un  sacrifice,  après  lequel  on  allumait 
un  grand  feu  devant  les  lentes,  et  ce  feu 
servait  à purifier  les  hommes  qui  auraient 
quelques  fonctions  à remplir  dans  les  céré- 
monies (le  la  fondation.  Lorsqu'ils  avaient 
sauté  por-dessus  les  ilimmes,  il.s  ne  pou- 
vaient s'imaginer  qu'il  leur  resiAt  aucune 
souillure.  Le  sacrifice  achevé,  on  creusait  en 


rond  une  large  fosse  dans  laquelle  chacun 
de  (teux  qui  avaient  dessein  de  s'établir 
dans  la  nouvelle  ville,  allaient  jeter  une  poi- 

née  de  terre  du  pays  d'où  ils  étaient  venus. 

eci  instruisait  ceux  qui  devaient  y com- 
tnamler,  que  tous  les  citoyens,  quoique  de 
contrées  dilTérciitcs,  ne  feraient  plus  qu'un 
même  peuple,  et  qu'il  fallait  les  traiter  tous 
avec  égalité.  A ces  préliminaires  succé- 
daient Tes  prières  aux  dieux  que  l'on  con- 
sultait pour  savoir  si  l’entreprise  leur  était 
agréable.  Ensuite  on  trayait  l'enceinte  de  la 
nouvelle  ville  f>ar  une  traînée  de  terre  blan- 
che, que  l'on  honorait  du  nom  de  terre 
purr,  et  l’on  ouvrait  un  sillon  aussi  profoucl 
qu'il  était  possible  avec  une  cliarrue,  dont 
le  soc  était  d'airain,  et  à laquelle  étaient  at- 
telés un  taureau  blanc  et  une  génisse  de 
même  couleur.  La  génisse  était  sous  la  main 
du  laboureur,  qui  était  lui-mèmo  à côté  de 
la  ville,  afin  de  renverser  de  ce  môme  côté 
les  mottes  de  terre  que  le  soc  de  la  charrue 
tournerait  du  côté  de  la  cam;>agne.  Tout 
l'espace  que  la  charrue  avait  ouvert  était 
inviolable,  sanclum  : on  élevait  do  terre  la 
charrue  aux  endroits  qui  étaient  de.siinés  à 
mettre  les  portes  de  la  ville,  pour  n'en  point 
ouvrir  le  terrain. 

Toutes  ces  cérémonies  étaient  mysté- 
rieuses. On  ouvrait  un  profond  sillon  pour 
marquer  qu'on  devait  assurer  la  slabilité  et 
la  durée  des  murailles,  par  tous  les  moyens 
possibles.  Le  soc  d airain  marquait  l'abon- 
dance que  l’on  souhaitait  à ta  ville.  La  gé- 
nisse, placée  du  côté  de  la  ville  signiÛailTes 
soin.<«  que  les  femmes  devaient  apfHirter  pour 
la  prospérité  de  leur  ménage.  Le  taureau 
apprenait  aux  hommes  que  la  culture  des 
terres  leur  appartenait,  ainsi  que  le  soin  de 
garder  la  ville.  La  blancheur  des  animaux 
invitait  les  citoyens  à vivre  dans  l'innocenco 
et  la  simplicité,  dont  le  blancest  le  symbole. 
Telles  étaient  les  cérémonies  observées  à la 
fondation  des  anciennes  villes;  les  détails  en 
seraient  plus  abondants,  si  les  noëtes  s'é- 
taient contentés  de  les  traiter  historique- 
ment et  n’avaient  pas  cherché  à relever  par 
des  prodiges  l'origine  des  moindres  villes. 

VILLE  SACREE.  — Les  anciens  consa- 
craient autrefois  à une  divinité  un  {>ay.s  une 
ville,  ou  quelque  autre  lieu.Cctleconsécra- 
tioii  faite  par  un  décret  solennel,  rendait 
l’endroit  sacré,  et  l’on  ne  pouvait  sans  crime 
violer  cet  asile,  lorsque  les  nations  étrangè- 
res étaient  convenues  de  le  regarder  comme 
inviolable.  Tout  le  territoire,  ou  une  partie 
du  territoire  d'une  ville  était  alfeclô  à l'en- 
tretien du  temple  de  la  divinité  et  des  mi- 
nistres qui  le  desservaient.  Le  roi  Séleucus 
Callinicus  engagea  les  rois,  les  nations,  les 
villes,  à reconnaître  comme  sacrée  et  invio- 
lable la  ville  de  Smyrne.  Les  habitants  de 
Téos,  à cause  du  culte  particulier  qu'ils  ren- 
daient à Bacchns,  déclarèrent  par  un  décret 
leur  ville  et  son  territoire  sacrés  et  inviola- 
bles, et  les  Romains,  les  Eloliens,  et  les  villes 
de  riie  de  Crète,  confirmèrent  ce  décret.  On 
sait  que  Démétrius  Soler,  roi  de  Syrie,  dé- 
clara la  ville  de  Jérusalem  sacrée  et  invio- 
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Inblo,  et  5on  territoire  exempt  de  tribut, 
aiiîfi  (juVIlc. 

VILLES  D’ARRET.  — Nom  qu’on  'tonnait 
autrefois  aux  villes,  où  nar  privilège  spécial 
les  bourgeois  et  les  habitants  pouvaient  sai- 
sir  et  arrêter  les  biens  et  les  effets  apparte- 
nant h leurs  débiteurs  forains,  sans  être 
fondés  sur  aucune  obligation  par  écrit  ; telle 
était  parlM'ulièremenl  la  ville  <lo  Paris. 

VILLONNA.  — C’est  le  nom  que  les  Pé- 
rnviims  donnaient,  avant  la  conquête  des 
Lspainols,  au  chef  des  prêtres  ou  souverain 
ponlirodii  palais.  Il  était  du  sang  royal,  ainsi 
(piétons  les  prêtres  qui  lui  étaieiA  subor- 
(lonnés.  Son  habillement  était  le  même  que 
celui  des  grands  du  royaume. 

ViyALtS.  — Les  anciens  Latins  avaient 
deux  sortes  de  fêles  de  ce  nom,  pour  obte- 
nir une  lionne  vendange.  La  première  avait 
été  instituée  à l'occasion  de  ia  guerre  des 
Ijitins  contre  Mézcncc  : pour  obtenir  la 
victoire,  le  peuple  voua  h Jupiter  une  liba- 
tion de  tout  le  vlii  qu'on  recueillerait  cette 
onnée-là.  Ces  fêles  étaient  célébrées  avec 
éclat  dans  tout  le  Mtium.  Dans  quelques 
endroits  les  prêtres  faisaient  d’abord  publi- 
quement les  ven>langes;  le  flamen  diatis  la 
commençait  avec  plusieurs  cérémonies,  et 
i)  sacriliait  ensuite  à Jupiter  un  agneau  fe- 
nollc,  tandis  que  les  vendangeurs  conti- 
iiuaicnl  le  travail.  Pendant  le  temps  qui  se 
passait  depuis  que  ia  victime  était  décou- 
pée, jusqu’à  celui  où  ce  prêtre  posait  les  en- 
trailles sur  l’aufel,  \c  pamen  coinmenrail  à 
rècueillir  le  vin,  et  ij  n’était  pas  permis  de 
le  goûter,  nue  l’on  n'eût  aujiaravanl  fait  des 
liiiatintisà  Jupiter. 

MSDEMIÀLES. — Fêles  que  les  anciens 
réléliraient  en  l’honneur  do  Bacclms  pen- 
la  saison  des  vendanges.  Durant  cetto  so- 
lennité il  y avait  des  jeux  dans  tous  les  car- 
lefours  et'  villages  de  la  Grèce,  et  un  bouc 
était  le  prix  qiron  disputait;  le  principal 
exercice  étui!  de  sauter  sur  dos  outres  frot- 
tés d'biiile.  Chez  les  Romain'<,  le  plus  grand 
amusemen'.  do  ces  fêtes,  était  de  porter  en 
procession  la  statue  du  dieu  du  vin,  et  plein 
de  sa  liqueur,  couronné  de  lierre  cl  bar- 
bouillé de  lie,  de  réciter  des  vers  burles- 
ques, de  chanter  des  chansons  licencieuses, 
et  d’attacher  à des  pins  des  esi^rpolelles 
j'our  s’y  balancer  hommes  cl  femmes. 

VINDICTE.  — Une  des  manières  d’affran- 
chir les  esclaves  chez  les  anciens  Romains. 
Lorsque  cette  cérémonie  se  faisait  devant 
un  magistrat,  le  préteur,  le  consul  ou  lo 
pro-consul,  prenait  des  mains  d’un  licteur 
une  petite  baguette,  nommée  tindicta,  et  il 
en  donnait  deux  ou  trois  coups  sur  la  tête 
de  l’esclave.  On  peut  croire  que  le  nom  de 
l'indicla  que  portail  celte  haguctie,  venait  du 
nom  de  vindicius  ou  Vindex  que  portait 
l'esclave  qui  découvrit  aux  Romains  la  cons- 
piration des  fils  de  Brutus,  pour  le  réta- 
blissement deTarquin. 

VIRELAI.  — Composé  de  tirer,  qu’on  a 
dit  pour  tourner^  et  de  /ai,  qui  vient  de 
l'allemand  /i>d,  chanson.  Petite  pièce  de 
poésie,  oour  l’ordinaire  comique  et  [Oai- 
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santé,  dont  on  attribue  l'invention  aux  Pt- 
cards.  Le  virelai  moderne  est  un  peu  diffé- 
rent de  l’ancien;  il  tourne  sur  deux  rimes 
seulement,  dont  la  première  doit  dominer 
dans  toute  la  pièce;  l’aiUro  no  vient  que  de 
temps  en  lem[»s,  pour  faire  un  peu  do  va- 
riété. Le  premier,  ou  même  les  deux  pre- 
miers vers  du  virelai  se  répètent  dans  la 
suite,  ou  tous  deux,  ou  séparément,  par  ma- 
nière de  refrain,  autant  de  fois  qu’ils  tom- 
bent è propos;  et  ces  vers,  ainsi  repris,  doi- 
vent encore  former  le  virelai. 

VHUPLACA.  — Déesse  sortie  «lu  cerveau 
fécond  des  mythologues  romains.  Ils  lui 
donnèrent  la  fonction  d’entretenir  la  paix 
entre  les  personnes  mariées,  ou  tout  au 
moins  do  travailler  è leur  réconciliation, 
lorsqu’elles  se  seraient  brouillées.  Il  était 
naturel  qu’on  no  donnât  pas  cette  commis- 
sion h Junon,  déesse  qui  cependant  présidait 
aux  mariages,  mais  qui  avait  toujours  fait 
mauvais  ménagé  avec  le  maître  du  tonnerre. 

VISIR.  — ley.  Viiu. 

VISITATION  (Orohb  db  la)  ou  VISITaN- 
DINES.  — Onire  de  religieuses  fondé  jior 
saint  François  de  Sales  ei  la  baronne  de 
Chantal  à Annecy  en  1520,  dans  le  but  de 
visiter  et  de  consoler  les  pauvres  malades. 
Il  fut  institué  en  l’bonneur  de  la  visite  que 
la  sainte  Vierge  remlil  à sainte  Elisabelti. 

VISHiNOÜ  ou  VICHNOU  ou  VISÏNOU.  — 
C'est  le  nom  que  l’on  donne,  dans  la  théolo- 
gie des  lirahmines  à l’un  des  trois  grands 
dieux  de  la  première  classe,  qui  sont  l'objet 
du  culte  des  habitants  de  l’Indouslan  : ces 
trois  dieux  qui  n’en  font  qu'un,  et  forment 
la  fameuse  irimourti  ou  Irinité  indienne, 
sont  Drahme^  qui  préside  h la  terre,  FirAnou 
è l’eau  et  C'Aira  au  feu. 

VITZILIPLTZLI.  — Idole  des  anciens 
Mexicains  que  ces  peuples  adoraient,  et  que 
vraisemblablement  ils  regartlaicnt  comme 
l’être  suprême  et  le  dieu  de  la  guerre. 
Dans  les  premiers  temps  le  Mexique  était 
habité  par  des  sauvages.  Un  autre  peuple, 
sous  la  conduite  de  son  capitaine  Mexi,viut 
s'établir  dans  ces  terres.  Vitziiiputzli,  dieu 
de  la  nation,  lui  en  avait  promis  ia  con- 
quête. Il  conduisait  ces  aventuriers;  quatre 
prêtres  recevaient  scs  oracles,  et  le  portaient 
dans  un  coffre  fad  de  roseaux.  Lui-iiiûine 
avait  prescrit  lo  culte  par  lequel  il  voulait 
être  honoré;  on  ne  campait  et  l’on  ne  se 
meltait  en  marche  qu'après  avoir  consulté 
l’idole.  A cha(pic  pause,  on  laissait  les  vieil- 
lards et  les  iniirmes  pour  former  des  colo- 
nies. Un  jour  que  quelques-uns  de  ces  der- 
niers se  Itaignaiem,  V itziliputzli  ordonna 
aux  autres  de  limr  voler  leurs  hardes  et  de 
partir.  Les  délaissés  furent  si  sensibles  à cet 
outrage,  qu’ils  changèrent  leurs  mœurs  et 
leur  langage,  et  devinrent  les  plus  cruels 
ennemis  de  leurs  compatriotes.  Lcirsqu’on 
fut  arrivé  è la  terre  prouiise  par  le  dieu,  il 
apparut  en  songe  h un  des  prêtres,  et  or- 
donna de  s’établir  dans  un  endroit  du  lac  où 
l’on  trouverait  un  aigle  perché  sur  un  figuier 
qui  aurait  sa  racine  dans  un  rocher.  Le 
l^êlrc  fil  son  rapport  au 
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cha  le  signe  ÎDdH|ué,el  l’on  trouva  le  rigiii«>r 
qui  croissait  dans  un  rocher,  sur  lequel  se 
reposait  un  aigle  qui  tenait  un  oiseau  dans 
ses  griffes.  Ce  fui  <lans  cet  endroit  que  l’un 
Uiit  la  ville  de  Mexico.  Combien  dans  ce 
récit  ne  trouve-l-on  pas  de  rapports  frap- 
pants avec  l'entrée  des  Israélites  dans  le 
s de  Chanaan? 

'idole  de  Vitziliputzli  était  de  l>ois«  tail- 
lée eu  forme  humaine  assise  sur  une  boule 
d'azur,  posée  sur  un  brancard,  do  chaque 
coin  duquel  sortait  un  serpent  de  bois  ; cilo 
avait  le  iront  azuré,  et  par-dessus  le  nez  une 
bande  de  la  même  couleur,  qui  s'étendait 
d'une  oreille  A l'autre.  Sa  tête  était  couron- 
née de  plumes,  dont  les  pointes  étaient  do* 
rées.  Elle  lenaildans  la  main  droite  une  ron- 
dache  blanche,  avec  cinq  ügures  de  pomme 
<ie  pin  disposées  en  croix,  et  au  sommet 
une  sorte  de  cimier  d'or,  accompagné  de 
quatre  Ûèches,  que  les  Mexicains  suppo- 
saient tombées  du  ciel.  Dans  sa  main  droite 
elle  portail  un  ser|>ent  azuré,  et  ava'i  au  bas 
un  bouclier  couvert  de  plumes  blanches. 
Tous  ces  ornements  étaient  m.'siérieux.  Ce 
dieu  était  couvert  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  Les  Mexicains  célébraient  une 
fête  en  l'honneur  de  ce  dieu  toutes  les 
années  au  mois  de  mai.  (Quelques  jours 
auparavant  deux  jeunes  filles,  consacrées 
au  service  du  temple  » pétrissaient  de  la 
farine  de  mais  avec  du  miel,  et  en  com- 
posaient une  grande  idole,  en  présence  des 
seigneurs  de  la  cour  et  de  la  principale  no- 
blesse. On  parait  ensuite  celle  idole,  et  on 
la  plaçait  dans  un  fauteuil  bleu,  posé  sur  un 
brancard.  Le  jour  de  la  fêle,  aussitôt  qu'ou 
apfiercevait  les  (iremiers  rayons  du  soleil, 
luutes  les  jeunes  filles,  couronnées  de  mais, 
avec  des  robes  blanches,  des  bracelets  du 
mais,  les  bras  couverts  de  plumes  rouges, 
et  les  joues  rliargées  de  vermillon,  se  ren- 
daient au  temple;  et  comme  soeurs  du  dieu, 
ce  jour-là  elles  en  sortaient  l'idole  jusque 
dans  la  cour.  De  jeunes  hommes  la  rece- 
vaient de  leurs  mains,  et  la  plaçaient  au 
pied  des  grands  degrés  où  le  peuple  se 
prosternait  devant  elle,  en  se  ineitaut  un  peu 
Je  terre  sur  la  tête.  On  parlait  en  proces- 
sion, on  s'arrêtait  à trois  endroits  différents, 
et  la  course  entière  ne  devait  durer  que 
quatre  heures:  de  retour,  l’idole  était  éle- 
vée par  certaines  poulies  au  sommet  du 
temple,  et  les  adorations  du  peuple  recom- 
mençaient; ensuite  on  renfermait  dans  une 
casseiie,  avec  des  fleurs  et  des  parfums. 
Eeiuiant  ce  lemps-là  les  jeunes  tilles  appor- 
taient des  morceaux  de  la  môme  pâte,  dont 
elles  avaient  coinfmsé  l’idole,  figurés  en  os, 
qu'elles  appelaient  la  chair  de  Vitziliputzli. 
Les  morceaux,  bénis  par  les  prêtres,  éiaienl 
distribué;:»  à tout  le  monde  Nans  distinction, 
et  l'on  en  envoyait  aux  malades.  Chacun  re- 
cevait CCS  morceaux  avec  ra|)pareiice  de  la 
)lu5  grande  dévotion,  et  croyait  avoir  mangé 
a chair  de  son  dieu.  C'est  sur  le  récit  du 
père  d’Acosta  que  nous  avons  osé  détailler 
celle  fête,  dont  les  cérémonies  sont  une  imi- 
tation éloignée  du  plus  saint  de  nos  saac- 


ments.  Pendant  cette  solennité,  on  immolait 
beaucoup  de  victimes;  il  y avait  des  danse>, 
des  chants,  et  d’autres  cérémonies  : il  fallait 
.se  préparer  par  un  grand  jeûne. 

VIVE-DIEU.  — Cri  de  guerre,  ou  mol  dii 
guet  dans  la  fameuse  bataille  d'ivri,  gagnée 
par  notre  immortel  Henri  IV.  Voici  ce  que 
raconte  Etienne  Pasquier  : « Le  roi  voyant 
lors  ses  affaires  en  mauvais  termes,  lom- 
incnça  en  peu  de  paroles  à exhorter  les 
siens,  et  quelques-uns  faisant  contenance  de 
fuir:  «Tournez  le  visage,  leurdit-il, afin  que 
« si  vous  ne  voulez  |ia$  comhaurp,  pour  le 
« moins  me  voyiez  mourir.  »Sur  cette  ;>arole 
lui  et  les  siens,  ayant  un  vive  Dieu  dans  la 
bouche  |K)ur  mot  du  guet,  il  broche  son 
cheval  des  éperons,  et  entre  dans  la  mêlée 
avec  telle  générosité,  que  ses  ennemis  ne 
firent  plus  que  conniiler.  • 

VIZIR*  ou  VISIK.  — C’est  dans  l’empire 
Ottoman  la  première  charge  ou  dignité  dans 
l'ordre  temporel.  Elle  cutrespond  pour  les 
affaires  civiles  et  militaires  a la  dignité  de 
mufti  pour  h s affaires  spiriluelles.  Depuis 
près  de  deux  siècles,  les  sultans  se  sont  dé- 
cliargés,  pour  tout  ce  qui  touche  au  pouvoir 
temporel,  .sur  les  visirs,  cl  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  sidriluet  sur  les 
muftis.  Ce  fut  le  suhan  Âniurat  1*'  qui 
établit  la  charge  de  tiiir-azfm  ou  grand- 
vizir,  pour  se  décharger  des  plus  impor- 
tantes affaires.  C’est  le  premier  ministre  do 
l'Etat;  il  commande  l'armée,  et  préside  au 
divan,  il  a six  autres  vizirs  qui  sont  au- 
dessous  de  lui,  et  sont  cunsciller.*i  du  divan, 
dont  le  grand-vizir  est  le  chef.  On  les  ap- 
pelé risirz  du  banc  ou  du  eonseity  pachas  d 
trois  queues. 

Dans  la  langue  arabe,  lu  mol  vizir 
gnilie  (troprement  porte-faix^  d'où,  par  mé- 
taphore, celui  qui  porte  le  fardeau  des  af- 
faires. 

Sur  lui  pèse,  en  effet,  toute  l'aduiioistra- 
tion,  car  il  est  chargé  des  finances,  des  af- 
faires étrangère^,  du  soin  do  rendre  la  jus- 
tice pour  les  affaires  civi'es  et  criminelles, 
du  dé)>ariemeni  de  la  guene  et  du  com- 
niandemeiil  des  armées.  Le  sultan  installe  le 
grand  vizir  dans  sa  place,  en  lui  remettant  le 
sceau  de  l'empire,  sur  lequel  est  gravé  son 
nom.  Avec  ce  sceau,  le  suprême  ministre 
expédie  tous  ses  ordres,  sans  être  obligé  de 
prendre  l'avis  de  personne,  et  sans  qu'ou 
puisse  lui  demander  compte  de  sa  conduite. 
Son  palais  est  continuellement  ouvert  à 
tous  ceux  qui  oui  quelques  plaintes  à faire  ; 
mais  il  ne  peut  punir  les  soldats  sans  la 
(lariicipation  de  leurs  chefs.  Un  faste  éton- 
nant ) accompagne  lorsqu’il  parait  en  pu- 
blic; son  turban  est  orné  de  deux  aigrettes 
de  pierreries,  le  liarnais  de  son  cheval  est 
semé  de  rubis  et  de  turquoises,  et  la  hous.sc 
est  brmlée  d'or  et  de  perles;  il  sc  fait  précé- 
der (lar  trois  queues  de  cheval,  terminées  cha- 
cune ;»ar  une  (lomme  dorée.  Quand  le  grand 
visir  dit  de  se  rendre  à l'armée,  le  grand 
seigneur  détache  une  aigrcUede  son  turban* 
et  la  lui  préseuiG  à la  tête  des  troupes,  pour 
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qu*il  la  place  sur  le  sien  : ce  n'est  qu’è  cette  appelaient  ettedœ,  véhicula,  étaient  à peu 
marque  qu'il  est  rcuonnn  pour  général,  près  les  mêmes  que  le  pilentum,  et  serraient 
Il  nomme  à toutes  les  rharges  de  l'empire,  aux  mômes  usages. 

excepté  h celles  de  judicature;  ses  ap|ioin>  Outre  les  voilures  roulantes,  les  anciens 
tements  ne  sont  |>as  considérables,  mais  les  avaient  des  litières  et  des  chaises  à por> 
présents  qu'il  reçoit  lui  inrmenl  un  revenu  leurs,  dont  on  ne  connaît  point  la  forme, 
immense;  ses  vrais  ennemis  sont  dans  le  Dans  ce  genre,  on  distinguait  surtout  la 
sérad,  et  c'est  de  là  que  partent  ordinaire-  baslcrne  et  la  litière  proprement  dite.  La  li- 
ment les  coups  qui  lui  arrachent  la  faveur  tière  était  portée  sur  les  épaules  des  es- 
(le  son  maître,  ses  richesses,  et  souvent  la  claves,  la  basterne  était  portée  par  des 
vie.  Il  n’y  a peut-être  {lointdans  le  monde  bêtes. 

ae  poste  plus  lionorable,  plus  despotique,  et  La  mode  des  baslernes  passa  d'ilalie  dans 
en  même  temps  plus  dangereux  que  celui  les  Gaules.  Grégoire  de  Tours  dit  que  Pen- 
de grand  vizir;  il  faut  s y tenir  en  garde  terie,  femme  de  Théodbert  1*',  roi  de  Metz, 
contre  son  maître,  contre  les  sultanes,  cou-  voyant  sa  üllc  nubile, eicraignant  que  le  roi 
tre  les  esclaves  favoris,  contre  les  irout>e$  et  ne  l’enlevât,  la  mil  dans  une  basterne  et  y'  fit 

cont  e le  peuple.  atleler  deux  taureaux  indomptés,  qui  la 

VORU  bu  PRINTEMPS  SACRE.  — Les  nrécipiièrent  du  haut  du  pont  de  Verdun, 
païens  faisaient  beaucoup  de  vœux  condt-  Le  P.  Daniel,  dans  son  Histoire  de  France, 
tionncis,  c’csl-à-dire,  qails  s’engageaient  prétend  que  la  basterne  était  une  espèce  do 
avec  telle  divinité  de  faire  une  chose  qu’ils  charriot  tiré  par  des  bœufs,  et  que  ce  fut 
supposaient  lui  être  agréable,  sous  la  non-  dans  une  pareille  voilure  que  Clolilde  se 
(iilion  d'en  obtenir  une  telle  faveur.  Romu-  mit  en  route  en  493,  pour  aller  célébrer  son 
lus  promet  à Jupiter  de  lui  bâtir  un  temple,  mariage  à Soissuns  avec  Clovis, 

s’il  fui  donne  la  victoire  sur  les  Sabins.  Jdo-  Les  derniers  rois  de  la  première  race  se 

uiénée  s'engage  envers  Neptune  de  lui  sacri-  servaient  d'une  voiture  nommée  carpentum 
fier  le  premier  de  ses  .sujets  qui  s’offrira  à attelée  de  quatre  bœufs,  et  s'y  faisaient 
ses  yeux,  s'il  se  sauve  du  naufrage  dont  il  traîner  d'ordinaire,  lorsqu’ils  allaient  se 
est  menacé.  Peut-être  trouverions -nous  montrer  au  peuple  et  recevoir  ses  ]>ré* 
beaucoup  de  Chrétiens  qui  osent  ainsi  com-  sents. 

poser  avec  leur  Créateur?  Telle  était  la  simplicité  de  nos  ancêtres. 

Les  Romains  surtout  faisaient  souvent  qu’ils  n'avaicnl  (K)iir  leur  commodité  ni 
(les  vœux,  et  offraient  des  sacrifices  pour  la  chars,  ni  carrosses;  ils  ne  se  servaient  que 
prospérité  de  l'Etat.  Sous  leurs  empereurs  de  chevaux  ou  de  litières,  même  dans  les 
ils  redoublèrent  les  vœux  pour  la  conser-  cérémonies  les  plus  pompeuses.  Les  prin- 
vaiion  du  prince  qu'ils  auraient  voulu  écra-  cesses  et  les  dames  assistaient  aux  joutes, 
ser.  Il  y avait  des  circonstances  dans  la  vio  aux  tournois  et  antres  fêles,  ou  sur  un  pa- 
qui  ne  jH>uvaient  être  le  motif  d’un  VŒU  chez  lefroi , mené  par  deux  palofrenier.s  , ou 
les  Juifs  et  chez  les  Grecs.  derrière  leurs  écuyers  sur  un  cheval  de 

Le  vœu  du  printemps  sacré  était  celui  par  croupie, 
lequel  on  consacrait  aux  dieux  tout  ce  oui  Anne  de  Bretagne,  Marie  d’Angleterre,  la 
natiraii  depuis  le  premier  mars  jusqu'au  reine  Claude,  la  reine  Eléonore.  Catherine 
premier  mai.  Il  était  nécessaire  de  spécitier  de  Méuicis  et  Elisabeth  d'Autrirhe,  lirenl 
exactement  ce  qu’on  promenait  : cette  sorte  leurs  entrées  dans  de  riches  litières  décou- 
de vœu  était  nommée  en  latin  vtr  iacrum,  vertes. 

et  l'on  ne  trouve  point  si,  chez  les  Romains,  L'usage  d’aller  à cheval  dans  Paris,  et  de 
ce  vœu  renfermait  le  fruit  des  femmes,  c’est-  monter  en  croupe,  a duré  jusqu'au  règne  de 
è-dire  les  enfants.  Slrabon  nous  apprend  I/iuis  XIII. 

que  quelques  peuples  d'ilalie  pratiquaient  Les  légats  faisaient  leurs  entrées  dans 
ce  vœu  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  quel-  Paris,  montés  sur  une  mule;  les  pré- 
que  danger  imminent,  et  qu'alors  les  enfants  sidems  cl  les  conseillers  allaient  aussi  au 

fêlaient  compris.  Ils  les  é'vvaienl  jusqu'à  jiarlement  sur  des  mules;  mais  les  dames 
Age  d'adolescence;  puis  ve^s  ce  temps,  les  quaiiüées  usaient  quelquefois  de  charriots 
couvrant  d’iin  voile,  ils  les  conduisaient  au  et  de  coches  ronds,  à deux  personnes,  faits, 
delà  des  bornes  de  l'Eial,  afin  qu’ils  fussent  dit  Favin,  de  même  que  tes  gondoles,  qui 
habiter  une  terre  étrangère.  ont  la  jioupc  et  la  proue  découvertes  et  le 

VOITURE  (du  latin  rcclura,  fait  de  rrào,  milieu  couvert, 
porter).  — Les  anciens  avaient  comme  nous  VOL  DU  CHAPON.  Dans  l'ancienno 
des  voitures  roulantes;  elles  étaient  à deux  France,  on  appelait,  en  terme  de  Coutume, 
ou  à quatre  roues.  Les  chars  qui  servaient  vol  du  chapon  une  étendue  de  terre  qui  ap- 
à porter  les  images  des  dieux  dans  les  parlenad  à 1 aîné,  outre  le  manoir  principal, 
ponq>es  et  les  cérémonies  publiques,  n’a-  dans  un  partage  noble  avec  se.s  frères,  et  qui 
▼aient  que  deux  roue<.  Le  curpen/um  fut  était  évalué  à l’espace  qu'un  chapon  pour- 
d'abord  la  voiture  des  dames  de  qualité  et  rail  franchir  en  volanl,c  esi-à-dire,  la  valeur 
des  vestales:  on  y attelait  des  chevaux  ou  d*un  arf»cm. 

de«  mulets  blancs.  La  carruque,  carrucei,  et  VOLUME  (du  latin  ro/ro,  volutum,  rouler, 
\e“piUniüm  étaient  des  voitures  couvertes  à tourner).  — Livre  relié  ou  broché.  Les  livres 
quatre  roues  (lui  ne  .servaient  qu'aux  per-  étaient  ainsi  appelés  chez  les  anciens,  parce 
t(snnes  de  qualité.  Celles  que  les  Romains  qu'ils  étaient  composés  d'une  ou  plusmurs 
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feuillet  iltecliées  les  unes  eus  aulres  et 
roulées  autour  d'un  béton  ap|>clé  cylinttru), 
dont  les  eilréœilés  ou  boutons  étaient  noni- 
més  umbitici  ou  comua.  Les  deux  cAtés  ex- 
térieurs (les  feuilles  ou  les  tranrhes  s’appe- 
laient frontei,  et  les  extrémités  du  l>élnn 
étaient  ordinairement  décoréés  de  |.eliis 
morceaux  d'ixoire,  quelquefeis  enricliis  d'or 
et  de  pierres  précieuses  : c’est  sur  ces  ex- 
trémités que  l'on  mettait  le  titre  do  l’ou- 
nage. 

Les  feuillets  qui  com|>osaient  les  volumts 
ou  rouleaux,  se  nommaient  pages,  pagitur, 
du  mot  panaere,  lier  ensemble. 

VOL"TE  (CéaéHOSia  nu  cH»s*  ne  ti).  — 
Les  oITiciers  du  seigneur  de  Sainl-Ilpize  en 
Auvergne,  étaient  autrefois  dans  l'usage, 
tous  les  ans,  d’aller  le  2 de  janvier,  jour  de 
la  foire,  appelée  de  Saint-Ouziale  (Saint- 
Odilej,au  bourg  de  la  Voûte,  avec  des  armes, 
précédés  de  jongleurs,  de  ménétriers,  des 
sergents  du  seigneur,  et  d'un  valet  portant 
un  pot  vide,  appelé  cÂdne  ou  chana  en  pa- 
tois, contenant  seize  é dix-sept  pintes  de 
vin,  mesure  de  Paris.  Dans  cet  équipage  ils 
arrivaient  au  bourg  du  pont  de  la  Voûte,  où 
ils  trouvaient  les  liabitsnts  du  Mas  des  'Tra- 
verses qui  venaient  tous  les  ans  pajier  leur 
devoir  en  cet  endroit,  et  qui  remplissaient  de 
vin  la  cliéne  ou  pot.  Ensuite  la  bande  passait 
le  pont  et  entrait  dans  le  liourg,  où  elle  se 
promenait  jiisqu'é  ce  qu’on  lui  olfrlt  une 
maison  convenable,  é son  choix,  pour  aller 
boire  ce  vin.  L'an  1377,  le  seigneur  de 
Sainl-Ilpize  envoya  h l'ordinaire  ses  oQieiers 
pour  faire  la  cérémonie  de  la  chêne.  Le 
rieur  de  la  Voûte,  ordre  de  Cluny,  ordonna 
son  bailli  de  troubler  les  gens  du  seigneur 
de  Saint-llpize,  et  la  troupe  fut  dispersée 
et  exposée  à mille  avanies.  On  présenta 
ilusieurs  requêtes  é ce  siijel,  on  poursuivit 
e prieur  de  la  Voûte,  ses  officiers  et  les  re- 
ligieux, et  ils  furent  condamnés  é l'amende. 
Ko  1A91,  Béraud  Daujihin,  seigneur  de  Saint- 
llpize,  défendit  é ses  officiers  de  continuer 
ce  droit,  sous  le  prétexte  des  jurements, 
b'asphèmes,  inconvénients  qui  en  résul- 
taient |iour  la  foire  et  |iOur  les  moines, 
qui,  de  leur  cûlé,  le  dédommagèrent  am- 

Ëlement,  en  changeant  ce  droit  pour  une 
lesse  solennelle  et  conventuelle  le  2 de 
janvier,  une  autre  du  Saint-Esprit  le  3 du 
même  mois,  et  douze  Messes  des  morts  le 
2 de  chaque  mois  tous  les  ans  é perpétuité; 
où  les  (larents,  les  amis  et  les  suceesseurs 
de  ce  seigneur  avaient  droit,  comme  bien- 
faiteurs anciens  et  nouveaux  de  ce  monas- 
tère: ce  qui  leur  était  infiniment  plus  avan- 
tageux que  de  percevoir  deux  sols  de  rente 
que  l'on  imrlait  dans  les  comptes,  qui  fai- 
sait alors  la  valeur  de  seize  é dix-sept  pintes 
de  vin  du  pays,  et  qu'on  n'y  trouvait  plus 
depuis  cette  année-lé. 

VOYAGES.  — Les  grands  hommes  de 
Tantiqiiité  ont  jugé  qu'ii  n'y  avait  point  de 
meilleure  école  de  la  vie  que  celle  des 
voyages.  Les  lieaui  génies  de  la  Grèce  et  de 
Rome  employèrent  plusieurs  années  à voya- 
ger. Diodore  de  Sicile  met  é la  tète  de  sa 


li.Me  des  vnya.:eurs  illustres,  Homère,  Ly- 
curgue, Solon,  l'ytliagore,  Démocrite.Kudoxe 
et  Platon. 

Strabon  nous  apprend  qu’on  montra  long- 
temps en  Egypte  la  maison  où  ces  deux 
derniers  demeurèrent  ensemble  pour  pro- 
fiter de  la  conversation  des  prêtres  de  cetle 
contrée,  qui  possédaient  seuls  les  sciences 
contemplatives. 

ArisK/tc  voyagea  avec  son  disciple  Alexan- 
dre. dans  toute  la  Perse,  et  dans  une>|>artie 
de  l'Asie,  jusque  chez  les  Brachmanes.  Ci- 
céron met  Xeuocrate,  Crantor,  Arcésilas, 
Carnéade,  Panélius,  Clitomaque,  Philon, 
Posidonies,  etc.,  au  rang  des  liommes  cé- 
lèbres qui  illustrèrent  leur  patrie  par  les 
lumières  qu'ils  avaient  acquises  en  visitant 
les  pays  étrangers. 

Parmi  les  modernes,  Magellan  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  un  voyage  autour  du  monde, 
en  l'année  1519,  et  dans  l’espace  de  112A 
jiiurs.  François  Drake  fil  le  second  en  1577, 
et  en  1086  jours;  en  1586,  Thomas  Caven- 
dish  fit  ce  même  voyage  en  777  jours.  De- 
puis cette  époque,  jusqu'au  milieu  du 
xviii*  siècle,  le  goût  des  voyages  se  ralentit; 
mais  depuis,  et  aujourd'hui  surtout,  il  n'est 
point  de  puissance  un  peu  considérable  qui 
ne  fasse  des  expéditions  lointaines,  et  qui 
n’entretienne  des  voyageurs  par  terre  et  per 
mer,  dont  l'avancement  des  connaissances 
humaines  e.st  l'objet  urinci|>al. 

VOYAGEL'RS.  — Lorsque  les  anciens  se 
mettaient  en  voyage,  ils  adressaient  leurs 
prières  aux  dieux'  tutélaires  de  l'endroit  d'où 
ils  partaient;  ils  en  avaient  d'autres  |iour  les 
divinités  qu'ils  trouvaient  dans  leur  roule, 
et  d'autres  enfin  pour  les  dieux  du  lieu  où 
se  terminait  leur  voyage.  Mercure  était  le 
dieu  protecteur  des*  voyageurs,  Castor  et 
Polliix  protégeaient  la  navigation.  Les  Cré- 
tois  dans  leurs  repas  publics  avaient  une 
table  fïour  les  voyageurs.  Un  officier  du  roi 
de  Perse  n'avait  ci'aulres  fonctions  que  celle 
de  faire  bien  traiter  les  bûtes  qui  se  pré- 
sentaient. Un  voyageur  portail  toujours  sur 
lui  quelque  image  ou  statue  d'une  diviniié 
favorite,  et  é son  retour,  il  ne  manquait  jias' 
d'oifrir  un  sacrifice  d'actions  de  gréce,  de 
s'acquitter  des  vœux  qu'il  pouvait  avoir  faits 
pendant  le  voyage,  et  ije  présenter  é quelque 
dieu  les  habits  qu'il  avait  jiortés. 

VULGA'TE (du  latin  euf9a(a,faitde  tulgui, 
peuple,  commun).  — C'est  le  nom  il'une  ver- 
sion latine  de  la  Bible,  déclarée  authentique 
par  le  concile  de  Trente.  L'ancienne  Vulgate 
de  l'Ancien  Testameiil  avait  été  traduite  mot 
pour  mol  sur  le  grec  des  Septante;  on  ne 
connaît  ;>oinl  l'auteur  de  celte  vulg.vle,  qu'on 
appelait  l'/a/iqua  ou  titiHt  rerifon ; elle  a 
été  commune  ou  vulgaire  jusqu’é  la  nou- 
velle version  que  publia  saint  Jérême,  et 
dans  laquelle  i I corrigea  l’ancienne.  C’estdonc 
l'ancienne  version  italique,  corrigée  par 
saint  Jérême,  que  Ton  nomme  aujourd'hui 
Vulgate,  et  que  le  concile  de  Trente  a ssac- 
tionnée. 

On  no  se  sert  dans  l'Eglise  que  de  rette 
Vulgate,  excepté  quelques  passages  de  la 


WEB 


niCTIOSN.MRE 


1C9S 

reriion  imliquc . qu'on  a laissés  dans  le 
Missel,  ainsi  que  les  Psaumes  que  l'on  j 
chante  encore  selon  la  vieille  version. 


WALLONES  (Gsbdes),  — qu'on  prononce 
ordinairement  valiatntt.  C'était  un  eorjïs  do 
troupes  des  armées  d'Espagne,  qui  taisait 
partie  de  la  maison  militaire  de  S.  M.  Catho- 
lique. Ce  nom  lui  venait  de  ce  que,  dans 
l'origine,  il  avait  été  levé  dans  la  partie  de 
la  Flandre,  qui  se  nomme  Wallonne. 

WARRANT.  — .Mot  anglais,  dérivé  du 
vieui  Irançais  trarandir,  dont  nous  avons 
fait  garantir.  — Ce  mot  signifie  générale- 
ment garantie,  sécurité,  sûreté,  et  particu- 
lièrement un  ordre,  un  écrit,  en  vertu  du- 
quel le  porteur  agit  par  autorité,  et  est  par 
la  garanti  de  toute  poursuite  qui  tmurrait 
être  faite  contre  lui,  a l'occasion  do  l'exécu- 
tion de  cet  ordre. 

Nousavons  aJopléce  mot  dans  notre  langue 
commerciale  en  l'appliquant  i des  billets 
faits  pour  vente  fictive  de  marchandises  dé- 
posées dans  les  entrepûts,  en  sorte  que  ces 
marchandises  ne  peuvent  sortir  des  en- 
trepûts avant  le  |>a>'ement  du  billet  ou  war- 
rant dont  elles  sont  la  garantie.  En  d'autres 
termes,  le  warrant  est  un  titre  hypothécaire 
pour  une  marchandise  quelconque. 

WATiPA.  — Les  sauvages  qui  habitent 
les  rives  de  l'Orénoque,  fameux  fleuve  de 
l'Amérique,  donnent  ce  nom  au  malin  esprit, 
qu'ils  redoutent,  et  à qui  ils  ne  cesseut  de 
présenter  des  olfrandes,  dans  l'esiKiir  que 
ne  pouvant  leur  faire  de  bien,  au  moins  il 
ne  leur  fera  point  do  mal. 

WEHMIOCE  (Coca)  ou  SAINTE- 
VEHME.  — En  Allemagne,  tribunal  secret 
qui  comptait,  dit-on,  plus  de  100,000  affiliés 
engagés  par  des  serments  terribles,  il  se  te- 
nait en  plein  air,  tantôt  dans  un  endroit  tanlOt 
dans  l'autre,  assignait  les  personnes  suspec- 
tes à comparaître  devant  fui; et  si,  è la  troi- 
sième assignation, elles  ne  paraissaient, elles 
étaient  assassinées  iiarfundes  alfiliéa,eg>miue 
tous  ceux  qui  élaieut  inscrits  comme  enne- 
mis sur  le  registre  de  la  société  appelé  litre 
<te  lang.  Les  armes  de  la  société  étaient  un 
poignard  et  un  chevalier  tenant  à la  main 
on  bouquet  de  ruses  ; son  mol  d'ordre  était  : 
f'ehm  Oericht.  Les  affiliés  se  nommaient 
entre  eux  franee-junet,  eagei  nu  voyanli.  La 
We.slphalie  lut  le  siege  lu  iiicipal  de  ce  redou- 
table tribunal  que  les  empereurs  d'Allema- 
gne n'avaieni  jamais  osé  détruire. 

WEllELADA.  — Nom  d'un  serment  par 
lequel  les  Anglo-Saxons  se  jusiifiaient  d'une 
accusation  d'homicide  pour  se  dispenser  do 
payer  l'amende  infiigée,  comme  |>eine  do  ce 
crime. 

Lorsqu'un  homme  en  avait  tué  on  autre, 
il  était  obligé  do  |iaycr  au  roi  et  è ses  pa- 
rents une  certaine  somme,  suivant  l’esti- 
mation que  l'on  faisait  du  mort,  et  la  somme 
était  plus  ou  moins  forte,  cl  proi>ortiounée 
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à la  qualité  de  celui*ci.  Chez  es  anciens  Gor* 
mains  et  les  Francs,  on  payait  quatorze  li> 
Très  pour  nu  homicide,  savoir,  (rois  livres 
pour  le  droit  du  roi,  et  onze  livres  pour  la 
réparation  du  meurtre.  Si  le  cas  était  dou> 
toux,  et  que  Taccusé  s'obstinât  à nier  le  fait, 
il  devait  se  purger  i>ar  le  serment  de  plu- 
sieurs |>ersonne8,  selon  son  rang  et  sa  qua- 
lité. Lorsque  l’amende  était  taxée  h quatre 
livres,  il  était  tenu  de  faire  jurer  avec  lui 
dix-huit  personnes  du  côté  de  son  père,  et 
quatre  du  côté  de  sa  mère  : mais  quand  l’a« 
mende  était  (>ortée  à quatorze  livres.  Il  était 
forcé  de  présenter  soixante  jureurs. 

WETZLAR.  — Nom  d’une  viUc  d’Alle- 
magne, à dix  lieues  de  Francfort.  I..a  rhambre 
de  Wetziar,  ou  chambre  impériale,  était  une 
juridiction  où  l’ou  jugeait  les  dilférends  des 
princes  et  villes  de  Tempire  d’Allemagne. 
Cette  chambre  était  au  commencement  am- 
bulatoire. Klle  fut  formée  l’an  H73  à Augs- 
bourg,  |)ar  Frédéric  \V.  Après  avoir  été 
transportée  en  (liv(  rs  lieux,  comme  è Nu- 
remberg, è Ralisbonne,  à Worms.  è Franc- 
fort, à Spire,  elle  fut  enGn  li^ansférée  dans 
la  ville  do  Wetziar.  Celle  chambre  a le  pou- 
voir de  juger  en  dernier  ressort  toutes 
les  affaires  civiles  de  tous  les  sujets  de  l’em- 
pire, de  môme  que  le  conseil  aulique  qui 
résidait  è la  cour  de  i'em|>ereur. 

WUJG.  -7-  F.n  Angleterre,  j>arii  opposé  è 
celui  des  toriei  et  afTichaiit  des  tendances 
libérales.  On  n'est  pas  plus  d’accord  sur  l'o- 
rigine du  nom  Whi(j  que  sur  celle  du  nom 
Tory.  Les  uns  disent  que  chez  les  Ecossais 
et  les  Girondins  le  mot  Whig  signifie  popu- 
laireuient  petit  tait  et  ils  expliquent  ainsi 
l'application  de  ce  nom  au  parti  op|>o.séà  la 
cour  : Pendant  que  le  duc  d'Vorck,  frère  du 
roi  Charles  11,  s’était  réfugié  on  Ecosse,  ce 
royaume  fut  agité  par  deiii  partis,  dont  l'un 
tenait  )>our  le  duc,  et  l’autre  pour  le  roi.  Les 
premiers  s’étaiii  rendus  les  plus  forts,  for- 
cèrent leurs  ennemis  lie  fuir  dans  les  mon- 
tagnes, et  |>ar  cette  raison,  ils  les  app>elèmit 
Wighs  ou  mangeurs  de  lait.  De  leur  côté  les 
fugitifs  nommèrent  leurs  adversaires  Xorys 
ou  brigands. 

Burnet  rapporte  ainsi  l'origine  des  Whigs  : 
Les  habitants  de  la  (lartie  occidentale  de 
l'Ecosse,  dont  te  terrain  c.sl  peu  fertile  en 
blé,  sont  dans  l'usage  d'aller  tous  les  ans  à 
Leith,  où  ils  trouvent  dans  dos  magasins 
toujours  approvisionnés  |»ar  le  nord  de  l'K- 
cosse  do  quoi  fournir  à leurs  besoins;  et 
(rarco  que  les  voituriers  qui  font  ce  com- 
mcrco  se  servent  ordinairement  du  mot 
tehigaamt  pour  animer  leurs  chevaux,  on  les 
appelle  ichigyamorSf  et  par  abréviation 
uhigs. 

Or,  il  arriva  qu'è  ré|>oque  de  la  défaite  du 
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ilucd’Utmilton,  mais  afant  qne  la  DOuvelle  fontaine  sacrée.  La  tradition  populaire  rap- 

cii  fût  répandue  dans  lo  pa>s,  les  ministres  porte  qu'anciennement  un  t^ran  du  pajs 

I>resb>tériens  excitèrent  leurs  paroissiens  à ayant  violé  et  ensuite  égorgé  une  sainte 

is  révolte,  se  mirent  h leur  tête,  et  marcliè-  Slle,  appelée  Winfride,  de  la  terre  surgit 

-eut  sur  la  ville  d'Edimbourg  sous  le  com-  miraculeusement  dans  le  même  endroit  la 

luandoment  du  duc  d'Argyle,  qui  se  joignit  fontaine  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ; et 

è eux  avec  son  parti.  Cetie  incursion  fut  ap-  comme  ii  se  trouve  au  fond  de  cette  foii'> 

pciéc  l’incursion  des  TViiigs,  et  dans  la  .suite  taine  de  pciitea  pierres  semées  de  taches 

ce  nom  fut  étendu  è tous  ceux  qui  avaient  rouges,  les  habitants  prennent  ces  taches 

pris  les  armes  contre  la  cour  ou  avaient  une  |>our  autant  de  gouttes  du  sang  de  sainte 

opinion  contraire  à ses  tendances  et  aux  Winfride  qui  no  s’effaceront  jamais, 

intérêts  de  la  haute  aristocratie.  WIHEGILS.  — C’est  le  nom  qu’autrefois 

. Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  origines  de  mots,  on  donnait  en  Allemagne  i une  satisfaction 

les  Wbigs  ont  une  laide  tache  sur  leur  bis-  que  le  criminel  devait  k la  partie  offensée 

foire  : ils  firent  monter  sur  l’échafaud  l’in-  ou  à ses  parents.  Cet  usage  venait  de  ce  que 

fortuné  Charles  1".  Ils  sont  aussi  connus  les  Allemands  considéraient  autrefois  les 

dans  l’Iiistoirc  sous  le  nom  de£aund-Aend«,  criminels  sous  deux  faces  ; les  uns  comme 

têtes  rondes,  jiarce  qu’ils  portaient  les  che-  offensant  le  public  en  général,  les  autres 

veux  courts.  Us  étaient  les  parlementaires  comme  préjudiciables  seulement  k quelques 

par  excellence  avant  qu’il  ne  se  fût  formé  citoyens.  L'auloriti  impériale,  disaient-ils, 

en  Angleterre  un  (larti  plus  avancé  que  le  • le  droit  (faùtoudre  les  première,  maie  elle 

leur,  ifs  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  ne  peut  rie»  contre  lee  eeeonde,  et  la  partie 

hommes  du  juste  miiieu  depuis  que  W par-  Usée  eet  toujoure  an  droit  de  demander  uns 

tisaiis  d’une  réforme  radicale  sont  entrés  ealiefaetion  civile  pour  lee  dommayee  qu'elle 

dans  les  affaires.  a reçue.  Cette  coutume  subsista  jusqu’k  la 

WICLEFI  TES.  — Hérétiques  du  xiv«  lindel’empiregermanique  dansplusieursen- 

siècle,  qui  s’honorent  de  porter  le  nom  droits  de  l’Allemagne.  Une  veuve  ou  les  en- 

de  disciples  de  Jean  Wiclef,  professeur  fants  d’un  homme  tué  pouvaient  se  rendra 

en  théologie  dans  l’université  d’Oxford  en  ap|>eiants  du  pardon  de  i’empereur  ou  do 

Angleterre,  et  curé  de  Luterworth  dans  le  prince. 

diocèse  de  Lincoln.  C’est  cet  hérésiarque  WODEN.  — Dieu  des  anciens  Saxons  et 
que  lus  protestants  anglais  regardent  comme  sans  doute  celui  qui  présidait  k la  guerre, 

le  précurseur  de  leur  prétendue  réforme.  On  lui  avait  consacré  le  quatrième  ^our  de 

WINFRIEDS-WELL.  — Fontaine  de  la  semaine.  Sa  femme  Friga  fut  aussi  consf- 

Winfiide.  On  donne  ce  nom  k une  fontaine  dérée  comme  unè  déesse  par  le  peuple  et  le 

d’Angleterre,  située  au  iiays  de  Galles,  dans  vendredi  lui  fut  dédié, 

uu  bourg  nommé  Holy-well,  c’est-k-dire, 

X 

XACA.  — Plusieurs  voyageurs  ont  mal  k animal,  dont  la  possession  même  a causé 

pro|ios  regardé  Xaca  connue  un  dieu  des  plusieurs  guerres  cruelles  dans  les  Indes, 

Jaiionais.  C’élait  un  homme  de  bien  qui  a Quelques  auteurs  croient  que  Xaca  était 

mérité  l’apo’Jiéosc.  Depuis  plus  do  vingt  Juif,  ou  du  moins  qu’il  s’élaii  servi  de  leurs 

mille  ans,  i!  prie,  disent  les  dévots  do  cet  livres.  Aussi,  dans  les  dix  commaudemeiits 

empire;  il  loue  et  bénit  l’Elrc  suprême,  après  qu’il  avait  prescrits,  il  s’en  trouve  (dusleurs 

avoir  lui-uiêmc  accompli  les  plus  grandes  conformes  k ceux  du  décalogue , comme 

merveilles.  d’interdire  lo  meurt, e,  le  larcin,  les  désirs 

XACABOUT  ou  CHACABOÜT.  — Sorte  déréglés  et  autres, 
de  religion  répandue  lians  le  Tonquin,  k la  Quant  su  temps  où  il  a vécu,  on  le  fait 

Chine,  au  Japon  et  k Siam.  Xaca,  qui  en  fut  remonter  jusqu’au  règne  de  Salomon  ; on  a 

l’auteur,  y introduisit  comme  princi|ie  la  même  conjecturé  que  ce  pouvait  bien  être 

transmigration  des  Ames,  et  assure  qu’après  quelqu’un  des  misérables  que  ce  grand  roi 

cette  vie  il  y a des  lieux  différents  |^our  pu-  chassa  de  scs  Etats,  et  qu'il  exila  dans  la 

nir  les  divers  degrés  de  culpabilité,  que  l’on  royaume  de  Pégu  pour  y travailler  aux  nii- 

)>arcuurl,  jusqu’à  expiation  comidète.  L’on  nes.  c’estdu  moins  une  ancienne  tradition 

revient  alors  a la  vie  sans  jamais  tinir  de  du  pays.  La  doctrine  de  cet  imposteur  lit 

mourir  ou  de  vivre.  .Mais  ceux  qui  suivent  d’abord  de  grands  progrès  dans  le  royaume 

celle  doctrine,  après  un  certain  nombre  do  de  Siam.  De  là  clic  s’étendit  dans  la  Chine, 

résurrections,  ne  revienncntplus,ct  ncsont  le  Japon,  cl  dans  d’autres  Etals,  où  les 

plus  sujets  k ce  changement.  Quant  k Xaca,  bonzes  se  vantent  d’élre  les  disciples  des 
Il  avouait  qu’il  avait  été  obligé  de  renaître  Talapoins,  sectateurs  de  Xaca. 

dix  fois,  pour  acquérir  la  gloire  k laijuelle  il  XACO.  — Supérieur  général  des  diffé- 
éiait  parvenu.  Les  Indiens  sont  persuadés  rentes  sectes  des  bonzes.  Ces  prêtres  sont 

qu’il  fut  métamorphosé  en  éléphant  blanc,  divisés  en  plusieurs  sectes  qu’on  distingue 

C’est  de  Ik  que  vient  le  respect  que  les  peu-  par  la  couleur  de  leurs  habits.  La  première 

ides  du  Tonquin  et  de  Siam  ont  pour  cet  est  des  A'cHxui.qui  prélcndenl  que  l'kme  est 
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iminorlelle;  l«  seconde  des  Xodorns,  qui 
croient  aussi  i l’immortalité  de  l'tme;  la 
troisième  des  i'oqueaau,  docteurs  de  Xaca, 
les  |ilus  honnêtes  gens  d'entre  les  bornes  ; 
la  quatrième  des  Segout,  les  meilleurs  sol- 
dats de  l'empire;  la  cinquième  des  Jxocu$, 
ni  |>assent  pour  sorciers.  On  j ajoute  les 
rborsbouxet,  grands  contemplateurs,  et 
qui  font  leur  demeure  dans  des  arbres 
creux  ; les  Jenguit  et  les  Géoguit,  directeurs 
des  pèlerins.  Toutes  ces  sectes  ont  Xaca 
(mur  supérieur  général  : leurs  supérieurs 
particuliers,  appelés  Tundu,  revêtus  du 
|K>uvoir  de  faire  des  prêtres,  reconnaissent 
la  suprématie  de  Xaca. 

XAMABUGIS.  — Bonzes  du  Ja|xm,  de  la 
secte  de  ceux  qui  suivent  la  religion  de 
Siaka,  et  servent  de  guides  aux  pèlerins  qui 
vont  visiter  les  temples  et  les  idoles  de  leurs 
fausses  divinités.  Ces  sortes  de  pèlerinages 
se  font  nu-pieds,  et  l'on  j observe  la  plus 
rigoureuse  abstinence.  On  ne  doit  pas  s'at- 
tendre que  ces  fanatiques  oifrent  quelque 
secours  è ceux  des  pèlerins  qui  se  trouvent 
hors  d'état  de  continuer  leur  route  : ils  les 
laissent  périr  an  milieu  des  déserts. 

XAUDELULUA.  — Ce  mol  arabe  signi- 
fie. Dieu  toit  loué.  C’est  la  prière  d'acliun  de 
grêces  que  fout  les  pauvres  Arabes,  que  les 
grands  seigneurs  de  la  nation  invitent  quel- 
quefois è manger  avec  eux.  Lorsqu'ils  ont 
l>ris  leur  réfection.  Ils  se  lèvent,  et  s'adres- 
sent è l'Etre  suprême,  et  non  au  maître  de 
la  maison;  ils  prononcent  distinctement 
Xamdelliilia,  Dieu  toit  loué!  et  ils  se  re- 
tirent. 

XANTAI.  — Ce  dieu  moderne  des  Japo- 
nais doit  è lui-même  sa  divinité,  et  son  au- 
dace est  la  preuve  la  plus  complète  des  excès 
où  l’homme  peut  porter  son  extravagance. 
L'em;>ereur  Nobunanga,  qui  avait  un  souve- 
rain mépris  pour  toutes  les  divinités  de  son 
pays,  prétendit  de  son  vivant  partager  avec 
elles  l'encens  que  ses  sujets  leur  prodi- 
guaient. Soit  crainte,  soit  respect,  il  fallut 
fui  rendre  les  honneurs  divins.  Il  se  fit  bâtir 
un  superbe  temple  sur  une  montagne  et 
plaça  sa  statue  au  milieu,  qu'il  ordonna 
d’adorer,  et  pour  laquelle  il  établit  un  culte 
et  des  cérémonies.  Au  reste,  il  ne  manqua 
|ias  de  promettre  aux  pauvres  des  riclie.sses, 
aux  malades  la  santé,  et  aux  mourants  une 
éternité  de  bonheur.  La  nouveauté  de  ce 
culte  y attira  beaucoup  de  curieux;  mais 
quelque  temps  après  il  arriva  une  sédition, 
et  les  Ja|K>nais  ayant  assiégé  le  nouveau 
dieu  dans  son  jialais,  ils  l'y  brûlèrent  comme 
un  simple  mortel. 

XANTHIQCES.  — Fêle  que  les  Macédo- 
niens célébraient  dans  le  mois  appelé  Xan- 
llius.  Pendant  cette  solennité  on  purifiait 
la  famille  royale  et  l'armée,  par  la  lustra- 
tion. Lorsque  celte  cérémonie  était  achevée, 
l'armée  se  partageait  en  deux  corps,  et  don- 
nait une  bataille  simulée. 

XEDORIIIS.  — Les  Japonais  nous  assu- 
rent que  cet  imposteur,  qui  fonda  parmi  eux 
une  espèce  de  religion,  était  un  fils  de  roi  ; 
MS  dogmes  sont  plus  raisonnables  que  ceux 


des  autres  sectes  ; il  reconnaît  l'immorta- 
lité de  l'ême,  et  admet  après  la  mort  des 
récompenses  |>our  les  bons  et  des  supplices 
pour  les  méchants.  Ses  principes  de  morale 
sont  sapes  ; il  prêcha  surtout  l’union  dans 
le  mariage;  il  en  donna  l'exemple,  vécut 
dans  la  ;Hus  grande  intimité  avec  sa  femme, 
et  regretta  beaucoup  sa  perte.  Hais  il  voulut 
passer  pour  dieu,  et  il  ordonna  A ses  disci- 
ples de  lui  rendre  les  honneurs  divins,  lors- 

au'il  aurait  pas.sé  de  celte  vie  dans  le  ciel  où 
était  attendu. 

XENELASIE.  — Droit  de  bourgeoisie  que 
la  ville  de  Sparte  accordait  quelquefois, 
mais  diflicileiuent,  aux  étrangers.  Tant  que 
les  Lacédémoniens  n'admirent  au  nombre  de 
leurs  citoyens  qu’un  petit  nombre  de  citoyens 
des  autres  villes  de  la  Grèce,  ils  conservè- 
rent l'austérité  et  laimreléde  leurs  mœurs; 
austitût  qu'ils  se  relâchèrent  de  leur  rigidité 
ècet  égard,  leurs  mœurs  se  corrompirent., 
et  ils  perdirent  leurs  vertus. 

XENIES.  — Nom  des  présents  que  fai- 
saient les  Grecs  k leurs  bêtes,  pour  renou- 
veler l'amitié  et  le  droit  d'hospitalité.  A pro- 
portion de  ses  richesses,  chacun  avait  dans 
sa  maison  des  appartements  de  réserve,  où 
se  trouvaient  toutes  les  commodités  possi- 
bles, pour  recevoir  les  étrangers  qui  venaient 
loger  chez  lui.  Après  avoir  traité  ses  amis 
le  premier  jour;  l'usage  était  de  leur  en- 
voyer ensuite  chaque  jour  des  présents  de 
volailles,  d'œufs,  d'herbages  et  de  fruits;  et 
les  étrangers  ne  manquaient  jamais  de  re- 
connaître ces  politesses  par  des  dons  d'un 
autre  genre. 

XENISMES.  — Sacrifices  que  les  habitants 
d'Athènes  offraient  dsns  leurs  fêtes  Anacées 
en  l’honneur  des  Dioscures  : ils  étalent  ac- 
compagnés de  beaucoup  de  réjouissances. 

XENIUS.  — Ce  mot  signifie  l'Hoepilalier, 
et  c'était  une  des  épithètes  que  les  Grecs 
donnaient  â Jupiter. 

XENXUS.  — D'après  le  P.  Charlevoix, 
ce  sont  des  honzes  du  Japon,  qui  ;>rofes- 
sent  la  religion  de  Budsdo,  et  qui,  pour  se 
rendre  agréables  aux  grands  de  l'empire, 
ont  écarté  de  leur  doctrine  tout  ce  que  la 
morale  peut  avoir  d'austère,  et  le  culte  reli- 
ieux  de  gênant.  Ils  nient  l'immortalité  de 
âme,  et  l'existence  du  paradis  et  de  l'enfer, 
et  enseignent  que  l'homme  dans  cette  vie 
doit  rechercher  tout  ce  qui  peut  être  è son 
avantage,  et  lui  faire  passer  plus  agréable- 
ment les  jours  que  la  destinée  lui  a mar- 
qués. Cee  principes  corrompus  ont  réuni 
sous  l'étendard  de  ces  rasuistes  relâchés 
tout  ce  qu'il  y a de  considérables  seigneurs 
è la  cour  du  Cubo-Sama. 

XEROPHAGIE.  — Mot  dérivé  du  grec, 
qui  signifie  à peu  près  jeûne,  jour  où  l'oa 
ne  mange  que  des  choses  sèches.  Dans  la 
riraitive  Eglise,  iiendanl  les  six  jours  de  la 
emaine  sainte,  if  était  d’usage  tlo  ne  man- 
ger que  du  pain  avec  quelques  grains  de 
sel,  et  de  ne  boire  que  de  l'eau.  Ce  jeûne 
austère étaitdedévotioii, et  non  d'obligation  : 
les  Chrétiens  s’y  soumettaient  surtout  pen- 
dant les  temps  de  persécution. 
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Chez  les  aaeiens  païens,  les  athlètes 
pratiquaient  aussi  la  xérophagie,  oiaii  seu- 
lement dans  l'idée  d’augmenter  leurs  forces. 

XINTOISTES.  — Les  Japonais  sont  diri- 
sés  en  deux  principales  sectes  : la  première, 
appelé  xinio,  adore  les  idoles  anciennes  du 
pays;  la  seconde,  nommée  badge,  a intrqduit 
une  infinité  d'idoles  étrangères.  Chacun 
prend  la  religion  qui  lui  plaît,  personne 
n'est  gêné  è cet  égard.  Amida  et  Xaca  sont 
les  divinités  des  Xinloïstes  ; elies  sont  éga- 
lement révérées  ;iar  les  autres  sectes.  Les 
Jsfionais  regardent  ces  dieux  comme  les 
principaux  dispensateurs  , non-seulement 
d'une  longue  vie  et  des  biens  présents,  mais 
aussi  des  peines  et  des  récompenses  à venir. 
Le  célibat  est  imposé  aux  prêtres  et  aux  prê- 
tresses. Il  y a aussi  un  clergé  séculier  avec 
une  hiérarchie,  dont  IcLdaïri,  empereur  ec- 
clésiastique, est  le  chef.  Le  peuple  a beau- 
coup de  confiance  dans  les  bonzes  réguliers, 
è causa  de  l'austérité  de  leur  vie.  Les  tem- 
ples sont  magnifiques,  très-multipliés,  et 
ordinairement  placés  sur  des  hauteurs.  Les 
monastères  qui  les  accompagnent  sont  agréa- 
bles, quelquefois  très-spacieux,  et  fournis 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les 
idoles  sont  gigantesques;  les  fêtes  consistent 
en  processions,  en  encensements,et  finissent 
i>ar  le  panégyrique  du  dieu  et  (lar  des  festins. 
I.es  Japonais  font  des  prières,  s'imposent 
des  mortifications  pour  acquérir  non-seule- 
ment eux-mêmes  des  mérites  et  s'exempter 
des  peines  è venir,  mais  pour  étendre  leurs 
mérites  surérogatoires  A ceux  pour  lesquels 
il.s jirient. 

JutJUANI.  — Au  Ja|>on,  dieu  qui  est  par- 
ticulièrement chargé  de  conduire  les  êines 
des  jeunes  gens  et  des  entants  : c'est  leur 
divinité  tutélaire.  On  voit  ce  dieu  représenté 
riens  les  pagodes  sous  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme  couvert  d'une  robe  toiil  écla- 
tante d’étoiles.  Il  a ordinairement  quatre 
bras  : l'un  tient  un  enfant,  le  deuxième 
porte  un  sabre,  le  troisième  présente  un 
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ser|>ent,  et  le  dernier,  un  anneau  chargé  de 
nœuds.  Aucun  voyageur  ou  savant  n'a  en- 
core déchiré  ce  voile  ailégorigiic,  ni  expliqué 
pourquoi  on  remarque  toujours  un  perro- 
quet auprès  de  ce  Xiquani. 

XITRAGUPTIN.  — Secrétaire  du  juge 
des  enfers,  suivant  la  mythologie  des  In- 
diens. Xitraguptin  tient  pendant  la  vie  des 
hommes  un  registre  exact  de  toutes  leurs 
bonnes  ou  mauvaises  actions,  et  il  présente 
la  liste  de  chaque  mort  è Yhamadar-Maraja, 
qui  doit  le  faire  comparaître  devant  son  tri- 
bunal. 

XQARCAM.—  Lieu  de  délices  réservé  aux 
(mes  vertueuses,  selon  l'opinion  des  In- 
diens. 

XYLOPHOniB. — Fête  des  Hébreux, dans 
laquelle  on  portail  en  cérémonie  do  bois  au 
temple,  pour  l'entretien  du  feu  sacré  qui 
braiail  toujours  sur  l'autel  des  holocaustes. 
C'est  Josèpbe  qui  nous  apprend  cette  parti- 
cularité. 

XYNOCEES.  — Fêles  célébrées  chez  les 
Athéniens,  et  dans  lesquelles  on  rappelait 
la.  mémoire  de  la  réunion  que  Thésée  fit  de 
toutes  les  liourgades  de  l'Allique  en  un  seul 
corps  de  république.  On  offrait  des  sacri- 
fices ; on  donnait  des  spectacles,  des  repu 
publics  pour  marouer  l'union  qui  s'élail 
formée  entre  tous  les  citoyens,  auparavant 
indépendants  et  dispersés. 

XISTARQÜE.  — Uagislrat  grec  qui  pré- 
sidait aux  jeux  et  aux  exercices  publics, 
ayant  unecnnronnesurla  tête  et  un  manteau 
de  pourpre  sur  les  épaules.  Il  était  comme  le 
lieutenant  du  grand  gymnasiarque. 

XYSTB  (du  grec  xiuteis,  fait  de  rut, 
aplanir;  lieu  aplani). — Lieu  d’exercices, 
consacré  è divers  usages.  Chez  les  Grecs,  la 
xysie  était  un  portique  couvert  ou  è décou- 
vert où  les  alblèlu  s’exercaient  è la  coursa 
ou  è la  lutte.  Chez  les  Romains,  les  lystes 
n'étaient  autre  chose  que  des  allées  d'arbres 
qui  servaient  à la  promenade. 


YAGUTU.  — Ancienne  divinité  adorée  par 
les  Arabes,  dont  on  ne  sait  rien  autre  chose, 
sinon  qu'elle  était  représentée  sous  la  figure 
d’un  lion. 

YASSA.  — Nom  que  les  Tartares  donnent 
è un  cor;>s  de  lois,  dont  le  fameux  conqué- 
rant Uengis-Khan  passe  pour  être  l'auteur, 
et  qui  par  cette  raison  mérite  d'être  connu. 
Nous  devons  è Delacroix  l'extrait  de  ces 
lois  en  22  articles  ; 

1.  Il  est  ordonné  de  ne  croire  qu'un  seui 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui 
donne  la  rie  et  la  mort,  les  richesses  et  la 
pauvreté,  qui  accorde  et  refuse  ce  qu'il 
veut,  et  qui  a un  pouvoir  absolu  sur  toutes 
choses. 

2.  Les  prêtres  de  chaque  secte  et  tous  les 
hommes  attachés  aux  cultes,  les  médecins, 


Y 

ceux  qui  lavent  les  corps  des  morts  seront 
exempts  de  tout  service  public. 

3.  Nul  prince  ne  pourra  prendre  le  litre 
de  Grand-khan  sans  avoir  été  élu  légitime- 
ment par  les  autres  Lbans  généraux  et  sei- 
gneurs Mongols  assemblés  en  diète. 

A.  Il  est  défendu  aux  ohefs  des  tribus  do 
prendre  des  titres  pompeux,  è l’exemple  des 
souverains  mabométans. 

5.  Il  est  ordonné  de  ne  jamais  faire  la  paix 
avec  aucun  souverain  ou  peuple, avant  qu'ils 
soient  entièrement  subjugués; 

6.  De  partager  toujours  les  troupes  en 
dizaines,  centaines,  milliers,  dix  milliers, 
etc.,  parce  que  ces  nombres  sont  plus  com- 
modes. 

7.  Les  s61dals,en  se  mettant  en  campagne, 
recevront  des  armes  des  olBciers  qui  les 
commandent,  et  ils  les  leur  remettront  è la 
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Un  (le  rex|iiS(lillon;  les  soldats  licodront  ces 
nruics  bien  nettes,  et  les  montreront  è leur 
ulief  lorsqu'ils  se  prépareront  è donner  ba- 
taille. 

8.  Il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
piller  l'ennemi  avant  oue  le  Rénéral  en  ait 
donné  la  [leriijission.  Cnaque  soldat  demeu- 
rera maître  du  butin  qu'il  a fait,  en  donnant 
au  receveur  du  Grand  Kban  les  droits  pres- 
crits |>ar  les  lois. 

9.  Depuis  le  mois  qui  répond  au  mois  de 
mars  Jusqu'à  celui  d'octobre,  personne  ne 
prendra  de  cerfs,  de  daims,  do  lièvres,  d'i- 
nes  sauvages,  ni  d'oiseaux  d'une  certaine 
es|)èce,  aüu  que  la  cour  et  les  armées  trou- 
vent assez  de  gibier  pour  les  grandes  chasses 
d'hiver. 

10.  li  est  défendu,  en  tuant  les  bêtes,  de 
leur  couper  la  gorge;  mais  il  est  ordonné  de 
leur  ouvrir  le  ventre. 

11.  Il  est  permis  de  manger  le  sang  elles 
intestins  des  animaux. 

12.  On  règle  les  privilèges  et  les  iromti- 
nités  des  Tarkani,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
sont  exemptés  de  toute  taxe  pour  les  services 
qu'ils  ont  rendus. 

13.  Il  est  enjoint  à tout  homme  de  servir 
la  société  d'une  manière  ou  d'autre  ; ceux 

ui  rte  vont  point  à la  guerre  sont  obligés 
e travailler  un  certain  nombre  de  Jours  aux 
travaux  publics,  et  de  travailler  un  Jour  do 
la  semaine  |K>ur  le  Grand  Kban. 

U.  Le  vol  d'un  bceufoude  quelque  chose 
du  même  |>rix  se  punissait  en  ouvrant  le 
ventre  du  cou|iable.  Les  autres  vols  moins 
considérables  étaient  punis  par  sept,  dix- 
se|H , vingt-sept,  trente-sept,  et  ainsi  de 
suite.  Jusqu'à  sept  cents  coups  de  bêtun, 
en  raison  de  la  valeur  de  ce  qu'on  avait 
volé. 

15.  Il  était  défendu  aux  Tartares  de  pren- 
dre à leur  service  des  gens  de  leur  nation. 
Ils  ne  pouvaient  se  faire  servir  que  par 
ceux  qu'ils  faisaient  pris'onniers  de  guerre. 

16.  Il  était  défendu  de  donner  retraite  à 
l'esclave  d'un  autre,  soiis'peine'de  mort. 

17.  En  se  mariant,  un  homme  était  obligé 
d'acheter  sa  femme.  La  polygamie  était  per- 
mise. Les  mariages  étaient  défendus  entre 
parents  du  premier  et  du  second  degré,  mais 
on  pouvait  épouser  les  deux  sœurs.  On  pou- 
vait user  des  femmes  esclaves. 

18.  L'adultère  était  puni  de  mort,  et  il 
était  permis  au  mari  de  tner  sa  femme  prise 
sûr  le  fait.  Les  habitants  de  Kaindu  furent, 
à leur  sollicitation,  exemirtés  do  cette  loi, 
(larce  qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'offrir  leurs 
femmes  et  leurs  filles  aux  étrangers  ; mais 
Gengis-Khan,  en  leur  accordant  cette  exem- 
ption, déclara  qu'il  les  regardait  comme  in- 
fâmes. 

19.  Il  était  permis,  |iOur  l'union  des  fa- 
milles, de  faire  contracter  des  mariages  en- 
tre des  enfants,  quoique  morts,  et  l'on  en 
faisait  la  cérémonie  en  leur  nom  : par  là.les 
familles  étaient  réputées  alliées. 

20.  II.  était  défendu,  sous  des  peines  ri- 
oureuses,  de  se  baigner  ou  de  laver  ses  faa- 
iis  dans  les  eaux  courantes,  dans  les  temps 


où  il  tonnait,  las  Tartares  craignant  extrê- 
mement le  tonnerre. 

21.  Les  espions  , les  faux  témoins  , les 
sodomistes,  les  sorciers,  étaient  punis  de 
mort. 

22.  Les  gouverneurs  et  les  magistrats,  qui 
commandaient  dans  les  provinces  éloigné.., 
étaient  punis  de  mort  lorsqu'ils  étaient  con- 
vaincus de  malversation  ou  d'oppression. 
Si  la  faute  était  légère,  ils  étaient  obli- 
gife  de  venir  se  Justifier  auprès  du  Grand 

Telles  furent  les  principales  lois  en  vi-i, 
gneur  sous  le  règne  de  Gengis-Khan  et  de 
ses  successeurs.  On  s'aperçoit  que  ce  con- 
quérant était  théiste  ; mais  cette  façon  de 
penser  n'empêcba  ni  lui,  ni  ses  descendants, 
de  tolérer  et  de  favoriser  les  sectaires  de 
toutes  les  religions  dans  leurs  vastes  Etala. 

YEOMAN  et  au  pluriel  YEOàiEN.  — Nom 
qu'on  donne  en  Angleterre  à ceux  qui  dans 
les  communes  sont  les  premiers  après  les 
gentilshommes.  Ce  sont  en  réalité  les  bons 
uropriélaires  de  campagne,  les  gros  fermiers, 
les  gens  qui  ne  dépendent  de  personne. 
Colle  classe  de  bourgeois  campagnards 
forme,  en  Irlande  surtout,  le  corps  très-in- 
fiuent  et  avec  lequel  le  gouvernement  an- 
glais doit  compter , quon  appelle  l'so- 
manrp. 

Autrefois  un  corps  de  troupes  formé  de  ces 
bourgeois  campagnards  ayant  rendu , comme 
corps  militaire  spécial,  des  services  signalés, 
les  rois  d'Angleterre  choisirent  parmi  eux  un 
certain  nombre  d'hommes  pour  être  leurs  gar- 
des du  corps.  Ils  étaient  primitivement  au 
nombre  de  250;  on  les  a . depuis  réduits  à 
100  : mais  la  noblesse  a été  Jalou.se  de  l'hon- 
neur qu'on  avait  fait  à ces  roturiers  et  cher- 
che (le  plus  en  plus  à se  substituer  à eux. 

YES10ES. — C'està  la  fois  un  peuple  cl  une 
secte.  Les  unsles  footdescendre  des  Arabes, les 
aulresdesCbaldéens. Ils  habitent  leKurdIstan; 
ils  ne  sontni  rhrétiens,  ni  musulmans,ni  J uifs, 
ni  idolâtres  : ils  errent  avec  leurs  troupeaux 
sur  les  montagnes  et  vivent  en  partie  de  vols 
et  de  brigandages;  leurs  tentes  sont  couver- 
tes d'un  feutre  noir;  et  leurs  femmes  laides, 
mais  robustes  et  hardies,  sont  aussi  coura- 
geuses q^ue  leurs  maris.  Ce  peuple  est  par- 
tagé en  deux  classes  ; les  uns  portent  des  ro- 
liM  noires,  les  autres  sont  vêtus  de  blanc. 
Ceux  qui  portent  les  robes  blanches  ont  un 
grand  respect  pour  les  noirs,  et  ne  les  abor- 
dent Jamais  sans  baiser  le  bord  de  leur  ba- 
bil. Toute  la  nation  mange  sans  scrupule  de 
la  chair  de  porc,  boit  du  vio,  et  s'abstient, 
autant  qu'il  lui  est  possibIe.de  la  circonci- 
sion. L'Yéside  ne  veut  point  qu'on  maudisse 
le  diable  : C'est,  dit-il,  une  créature  de  Dieu, 
qui  |ieut-être  rentrera  un  Jour  en  grâce  ; il 
ne.  connaît  ni  Jeûne,  ni  fêles,  ni  temples  ; il 
honore  Jésus-Christ , et  adore  Dieu  à la 
)>ointe  du  Jour,  en  Joignant  les  mains.  Les 
noirs  ne  coupent  Jamais  leur  barbe,  ils  évi- 
tent d'écraser  le  moindre  insecte,  par  la  rai- 
son que  s'ils  étaient  à la  place  do  ces  ani- 
maux, ils  ne  voudraient  (las  être  écrasés. 

YEU  K A NEIGE,  — C'est  ainsi  que  les  Es- 


lits  lAC  DES  SAVANTS  ET  DES  IGNORANTS.  ZAC  1IM 

quioMui nomment  danslenrianguecertiines  dont  eile  exprimait  la  vertu;  6’  (a-Aon.  la 
lunettesdontilaaeserventpourgaranlir leurs  bienfaisante;  T la-ou,  la  grande  guerrière, 
>eux  de  l'impression  de  la  neige,  dont  leur  parce  que  dans  ses  évolutions  elle  exprimait 
pays  est  constamment  couvert  pendant  toute  les  actions  guerrières  en  général,  ou  qiiel- 
l's'ouée.Cesontdes  morceaux  do  bois  ou  d’os  que  victoire  en  particulier, 
qui  ont  une  fente  étroite  de  la  longueur  de  Dans  la  musique  qui  se  faisait  pour  ho- 
rœil,  et  qui  s'attachent  derrière  la  tète  par  le  norer  les  esprits  du  ciel,  on  dansait  la  yun- 
mojen  d'un  cordon.  Les  sauvages  voient  msn;  dans  celle  qu'on  employait  pour  les 
très-bien  è travers  cette  fente,  et  ils  distin-  sacrilices  qu’on  ourait  k l'esprit  do  la  terre, 
guent  les  objets  dans  l’éloignement  avec  au-  on  dansait  la  eu-Aisn-(cAs.  Lorsqu'on  offrait 
tant  de  facilité  que  nous  pourrions  le  faire  des  sacrifices  aux  quatre  sortes  d'astres,  on 
avec  une  lunette  d’approche.  dansait  la  (a-(ao;aans  les  sacriQccs  qu'on 

YHAMADAR-MAHAJA.  — C’est  le  nom  faisait  en  l'honneur  des  esprits,  des  monla- 
dn  suprême  juw  des  enfers,  auquel  les  irio-  gnes  et  des  rivières,  on  dansait  la  ta-lua. 
litres  de  l'inue  accordent  la  plus  grande  Dans  la  cérémonie  observée  en  l'honneur 
i^uité.  Ce  juge  ne  laisse  aucune  bonne  ac-  des  ancêtres  femmes,  on  dansait  la  ta-hon, 
tion  des  hommes  sans  récompense , ni  aucun  et  la  la-ou  è la  fêle  des  ancêtres  mêles.  Si 
crime  sans  punition. — Voy,  Eavaa  oes  la-  l’empereur  offrait  des  sacrifices  sué  un 
naas.  autel  rond,  on  dansait  la  yun-mtn,  et  si  c'é-  ' 

YHAM^.  — C’est , suivant  les  légendes  lait  sur  un  autel  carré,  on  exécutait  la  Atsn- 
indiennes,  leroi,ou  plutêt  ledieu  de  la  mort,  tcAs  (la  tout-ensemble), 
qui  gouverne  les  vastes  régions  de  l’enfer.  Ces  danses,  qui  s’exécutaient  sous  les  six 
— Koy.  E.vFEa  DES  laoians.  premières  dynasties , étaient  réputées  sa- 

YNCA.  — Nom  des  anciens  rois  du  Pérou  crées, et  no  s'employaient  que  dans  les  actes 
et  des  princes  deleur  famille.  Ce  nom  signi-  religieux.  Il  v en  avait  six  autres  qui  étaient 
fie  ttigtuur,  prinee  du  sang  royal.  Le  roi  sans  doute  des  espères  d’exercices,  et  qui 
s’appelait  proprement  tapat-gnea,  c'est-A-  portaient  les  noms  do  danse  du  drapeau, 
dire  grand-seigneur.  Leurs  femmes  se  nom-  danse  des  plumes,  danse  du  pheenix,  danse 
maient  et  les  princes  simplement  de  la  queue  de  txBuf,  danse  du  dard  et  danse 

yneas.  Avant  l'arrivée  des  Espagnols  , ils  de  l'homme.  On  s'exerçait  A ces  six  danses 
étaient  extrêmement  puissants  et  redoutés  : depuis  l'êge  de  douze  ans,  jusqu'A  vingt, 

les  peuples  les  regardaient  comme  Qls  du  qu'on  commençait  A apprendre  les  grandes 
soleil , et  croyaient  que  les  yneas  du  sang  danses.  Sans  entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
royal  n'avaient  jamais  commis  de  fautes.  lU  tail,  qui  ne  serait  guère  convenable  en  cet 
avaient  de  beaux  palais,  des  temples  magni-  ouvrage,  qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter 
Sques,  et  des  peuples  soumis.  un  passage  de  Platon  qui  semble  constater 

YONG-CHING-FU.  — Dans  la  Chine,  tri-  les  rapports  q'oe  quelques  savants  trouvent 
bunal  suprême  dont  la  juridiction  s'étend  entre  les  Egyptiens  et  les  Chinois  : < Chez 
sur  toute  la  maison  militaire  de  l'empereur,  les  Egyptiens,  dit  ce  philosophe,  toutes  les 
Lo  président  de  ce  tribunal,  l'un  des  pre-  sortes  de  chants  et  de  danses  sont  consacrés 
miers  personnages  de  la  cour,  a sous  lui  un  aux  divintés;  ils  ont  institué  dans  certains 
mandarin  et  deux  inspecteurs,  qui  sont  temps  de  l’année  des  fêles  et  des  solemnités 
chargés  de  veiller  sur  sa  conduite  et  de  bor-  en  l'honneur  des  dieux,  des  enfants  des 
ner  son  pouvoir,  en  cas  qu’il  fût  tenté  d'en  dieux  et  des  génies;  ils  ont  réglé  et  prescrit 
abuser.  différents  sacrifices  qui  conviennent  aux 

YUN-HEN.  — Ancienne  danse  chinoise,  différentes  divinités;  ils  ont  caractérisé  les 
Les  fils  des  empereurs  devaient  apprendre  chants  et  les  danses  qui  devaient  être  em- 
cette  danse  et  s y exercer  )>articulièromeni.  ployés  dans  chaque  sacriOce,  et  ils  défen- 
Les  Chinois- comptent  sept  anciennes  dan-  dent  de  confondre  jamais  ces  danses  ou  ces 
ses  : 1*  yuH-men,  la  |ioste  des  nues;  2*  (a-  chants,  sous  peine  d'être  éloigné  |>our  tou- 
tuen,  la  grande  tournante;  3’  (u-Aien,  la  jours  des  mystères  sacrés.  » 
tout-ensemble;  A*  ra-(aa,  la  cadence  ; 5*  <o-  L'ancienne  musique  des  Chinois  -était 
Aiu,  la  vertueuse,  ou  autrement  la  grande  grave  et  sérieuse,  elle  inspirait  l’amour  do 
Ata,  par  allusion  A la  dynastie  0m,  sous  la  justice  et  de  la  vertu;  la  nouvelle  inusi- 
laquelle  on  la  dansait  particulièrement,  et  que,  dit-on,  est  douce  et  Agréable. 

Z 

ZACA.  — Le  calife  Omar-beo-Abdalazis,  dan  finit,  tout  fidèle  musulman  doit  donner 
disait  que  la  prière  fait  faire  la  moitié  du  sur  ses  troupeaux,  son  argent,  son  blé,  ses 
chemin  vers  Dieu,  que  lo  jeûne  conduit  Ha  fruits  et  ses  marchandises,  tant  pour  lui, 
|K)rtc  du  palais,  cl  que  c'est  l’aumônoqui  en  que  pour  les  |>ersonnes  de  sa  raïuillc,  une 
procure  l’entrée.  Les  Turcs,  suivant  l’Al-  certaine  somme  en  aumône  pour  la  nourri- 
coran,  sont  imposés  à deux  espèces  d’au-  lure  et  renireiien  des  pauvres.  Comme  TAU 
niônes;  rono  est  lé^lc,  l'autre  est  volon-  coran  ne  désigne  |>omt  ce  qui  doit  èire 
taire  : la  première  sAppcIlo  Zaca,  cl  la  se-  donné,  les  uns  le  .fixent  au  centième  des 
condc  Saaa^a.  Lors(|ue  le  jeûne  du  llûiua-  biens,  et  les  plus  rigides  moralistes  au 
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dixième:  mii]  les  mabomélens,'mème  les 

filiis  charitables,  se  gardeat  bien  de  rendra 
eurt  aumônes  publiques  : on  connattrait 
par  lè  leurs  richesses  réelles,  et  ils  seraient 
Miés  en  conséquence. 

ZACOCM.  — Nom  d’un  arbre  dont  il  est 
parlé  dans  un  chapitre  de  l’Alcoran  ; il  croit 
dans  les  enfers,  et  rapiiorle  pour  fruits  des 
télés  de  démons.  Ce  qui  a donné  lieu  è cette 
faUe  extraragante,  c'est  sans  doute  un  arbre 
épineux  qui  croit  en  Asie,  et  qui  porte  des 
fruits  très-amers.  C’est  è l'occasion  de  cet 
arbre  et  du  passage  de  l'Alcoraii,  qu’un  fa- 
meux docteur  du  rousulmanisme  a dit  que 
cet  tètes  de  démons  et  ces  fruits  amers 
signifiaient  les  tètes  des  Arabes  et  l'épreté 
de  leur  caractère. 

ZAHORIE.  — On  croit  encore  dans  quel- 
ques endroits  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
qu'il  se  trouve  des  gens  dont  la  vue  est  si 
perçante  qu'ils  voient  è travers  les  pierres 
et  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces  gens, 
que  l'on  nomme  Zahories,  ont  les  yeux  ron- 
ges et  doivent  être  nés  le  Vendredi  saint. 

ZAIMS.  — OIBciers  turcs  auxquels  le  Sul- 
tan accorde  è vie  des  espèces  de  comman- 
deries,  é la  charge  d’entretenir  on  certain 
nombre  de  cavaliers  pour  son  service.  Les 
revenus  de  ces  commanderies  montent  de- 
puis la  somme  de  vingt  mille,  jusqu'è  qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  neuf  asprcs;  un  aspre  de  plus 
serait  le  revenu  d'un  pacha,  et  un  aspre  de 
moins  que  vingt  mille,  ne  serait  que  celui 
d'on  timariot.  Les  zairos  doivent  entretenir 
an  moins  quatre  cavaliers,  è raison  de  cinq 
mille  aspres  de  rente,  par  chaque  cavalier, 
jusqu’è  quatre-vingt-quinze  mille,  à quoi 
peuvent  monter  les  plus  forts  bénéfices. 

ZAIRAGIAU.  — Sorte  de  divination  pra- 
tiquée par  les  Arabes,  au  mo^en  de  plusieurs 
cercies  ou  roues  parallèles,  marqués  de 
diverses  lettres,  auxquelles,  suivant  certai- 
nes règles,  on  donne  du  mouvement  pour  les 
faire  reooontrer  ensemble.  Ou  croit  que  ces 
cercles  doivent  correspondre  aux  planètes. 

ZALEGCUS  (MoesLC  «().  — Zaleucus,  pre- 
mier magistrat  des  Locriens  et  leur  législa- 
teur, vivait  avant  Pytbagore.  L'exorde  dés 
lois  que  publia  ce  grand  homme,  dicté  par 
la  raison  et  par  la  vertu,  ne  doit  pas  être  ou- 
blié dans  ce  Dictionnaire.  Le  voici. 

Tout  citoyen  doit  être  persuadé  de  Vexis- 
fonce  de  ta  Divinité.  U oufpt  d'observer  l'ordre 
et  rharmonie  de  runfeera,  pour  être  con- 
vaincu que  te  hasard  ne  peut  Cavoir  formé. 
On  doit  maîtriser  son  âme,  la  puriaer,  en 
écarter  tout  te  mat,  persuadé  yue  Dieu  ne 
peut  être  bien  servi  par  les  pervers,  et  qu'il 
ne  ressemble  point  aux  misérables  mortels 
mi  se  iaieeent  (oucAer  par  de  magnifiqiies 
cérémonies  et  par  de  somptueuses  offrandes. 
La  vertu  seule,  et  la  disposition  constante  à 
faire  le  bien,  peuvent  lui  plaire.  Qu'on  cher- 
che donc  à être  juste  dans  ses  principes  et 
dans  ta  pratique  ; c'est  ainsi  du'on  se  rendra 
cher  à la  Divinité.  CAacun  doit  craindre  ce 
qui  mène  d rignominie,  bien  plus  que  ce  qui 
(onduit  d la  pauvreté.  Il  faut  regarder  comme 


le  meilleur  citoyen  celui  qui  abandonne  In 
fortune  pour  la  justice;  snais  ceux  que  leure 
patsiosu  violentes  entraînent  vers  te  mal, 
noinmee,  femmes,  citoyens,  simples  habitants, 
doivent  être  avertis  de  se  souvenir  des  dieux, 
et  de  penser  aouvenZ  aux  jugements  sétiree 
qu'ils  exercent  contre  les  coupables. 

Qu'ils  aient  devant  les  yeux  Fheure  de  la 
mort,  Cheure  fatale  qui  nous  attend  tous, 
heure  oà  le  souvenir  des  fautes  amène  les 
remords,  et  le  vain  repentir  de  n'avoir  pas 
joiimie  toutes  tes  aefione  d l'équité. 

Chacun  doit  se  conduire  â tout  moment, 
comme  si  ce  moment  était  le  dernier  de  ta 
vie;  mais  si  un  mauvais  génie  le  porte  ou 
crime,  qu'il  fuie  ou  piea  des  autels,  qu'il 
prie  le  ciel  if  écarter  loin  de  lui  ce  génie 
malfaisant,  qu'il  te  jette  surtout  entre  les 
bras  des  gens  de  bien,  dont  les  conseils  lo 
ramèneront  d la  vertu,  en  lui  représentant 
la  bonté  de  Dieu  et  ta  vengeance. 

Décunivrons,  s’il  est  possible,  dans  l'anti- 
quité païenne,  quelque  chose  qui  soit  préfé- 
rable è ce  morceau  simple  et  sublime. 

ZEBODR.  — C'est  le  nom  que  les  musul- 
mans donnent  au  livre  des  décrets  divins, 
qu’ils  appellent  aussi  la  table  gardée  ou 
stérile.  C’est  aussi  le  nom  du  livre  des 
Psaumes  qu'ils  croient  avoir  été  divine- 
ment inspirés  è David.  Ils  assurent  même 
que  ce  saint  mi  les  chantait  Ini-mème,  et 
les  faisait  chanter  devant  l'Arche  d'alliance 
par  les  lévites  et  ailleurs  par  ses  musiciens. 
Cependant  ce  livre,  appelé  Zébonr,  ne  con- 
tient pas  tes  mêmes  psaumes  que  nona 
avons  dans  le  Psautier,  mais  seulement 
un  extrait  de  ces  cantiques  mêlé  de  choses 
plus  ou  moins  singulières. 

ZELATEURS. — Mmqiii  fut  donné  è quel- 
ques Juifè  qui,  sous  le  prétexte  do  défendre 
la  liberté  de  leur  patrie,  se  livraient  contre 
leurs  concitoyens  aux  excès  les  plus  coupa- 
bles. Ils  se  firent  connaître  quelques  années 
avant  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains. 
Ils  sont  aussi  connus  dans  l'histoire  sous 
la  nom  de  aicairea,  parce  que  pendant  le 
siège  de  Jérusalem  ils  égorgeaient  impitoya- 
blement avec  un  poignard  appelé  tica  qui- 
conque n'était  DSS  de  leur  avis. 

ZEMZEM.  — Fontaine  située  près  du  tem- 
ple de  la  Mecque  et  que  les  musulmans 
prétendent  être  la  même  que  celle  qui  fut 
iniliqiiée  par  un  ange  è Agar,  lorsque  son 
lils  Ismaéi  était  près  de  périr  de  soif  C'est 
un  présent  considérable  que  d’offrir  è quel- 
qu'un une  bouteille  remplie  de  l'eau  de 
celle  fontaine.  Une  simple  goutte  de  cette 
eau  guérit  de  toutes  les  maladies  et  pu- 
rifie de  tous  les  péché.s. 

ZEND-AVESTA.  — Recueil  des  ouvrages 
sacrés  danslequel  sont  exposées  les  doctrines 
de  Zoroasire.  Il  est  écrit  en  zend,  l'une  des 
deux  langues  qui  se  parlaient  dans  l'an- 
cienne Per.se.  On  l'appelle  aussi  le  Livre 
d'Abraham.  Le  Sadder  nous  en  donne  un 
extrait.  Ce  livre  est  divisé  en  cent  articles 
appelés  portes.  Voici  les  principales  choses 
que  ces  portos  prescrivent  : 

I"  porte.  — Le  décret  du  très-juste  Dieu 
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rst  que  tous  les  hommes  soient  jugés  pour 
le  bien  et  le  mal  ou'ils  auront  faits;  leurs 
actions  seront  pesecs  dans  les  balances  de 
l'équité.  Les  bons  habiteront  la  lumière.  La 
foi  les  délirrera  de  Satan. 

11*  por«.— Si  les  Tertus  l'emiiorlent  sur 
les  péchés,  le  ciel  est  son  partage  ; si  les 
péchés  remportent,  l'enfer  est  sou  cbèti- 
ment. 

V*por<«.  — Qui  donne  i'anméne  est  vé- 
ritablement homme;  c'est  le  plus  grand 
mérite  dans  notre  sainte  religion,  etc. 

VI*  perle.  — Célèbre  quatre  lois  par  jour 
le  soleil,  célèbre  la  lune  au  commencement 
du  mois, 

N.  B.  Il  n'est  point  dit,  .Adere  eeinmc  des 
dieux  le  loleit  ef  la  lune  : mais.  Célèbre  le 
soleil  et  la  lune  comme  les  ouvrages  du 
Créateur.  Les  anciens  Perses  étaient  déicoles. 

VU*  perle.  — Dis,  oAunavar  et  asAimeuAu, 

uand  quelqu'un  éternue  (preuve  de  la  prO- 

igieuse  antiquité  de  l'usage  de  saluer  ceux 
qui  éternuent), 

IX*  perle.  — Fuis  le  péché  contre  na- 
ture ; il  n'v  en  a point  de  plus  grand  (preuve 
que  cette  Infamie  u'était  tus  autorisée  par 
les  lois  de  Perse,  comme  Sextus  Empiricus 
l'avance). 

XI*  perle.  — Ajrex  soin  d'entretenir  le  feu 
sacré  ; c'est  l'âme  du  monde,  etc. 

Xll*  perle.  — N'ensevelis  point  les  morts 
dans  des  draps  neufs,  etc. 

Xlll*  perle. — Aime  ton  père  et  ta  mère,  si 
lu  veux  vivre  è jamais. 

XV*  perle.  — Quelque  chose  qu'on  le  pré- 
sente, bénis  Dieu. 

XIX* perle.- Marie-toi  dans  la  jeunesse; 
ce  monde  n'est  qu'un  iiassage;  il  faut  que 
ton  fils  te  suive,  et  que  la  chaîne  des  êtres 
ne  soit  point  interrompue. 

XXX*  perle.— Il  est  certain  que  Dieu  a 
dit  è Zoroastre  ; Quand  on  sera  dans  le  doute 
si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise,  qu'on 
ne  la  tasse  pas. 

XXXlll*  perle.  — Que  les  pins  grandes  li- 
béralités ne  soient  répandues  que  sur  les 
plus  dignes;  ce  qui  est  confié  aux  indignes 
est  perdu. 

XXXV*  perle.  — Il  s'agit  du  nécessaire 
quand  tu  manges,  donne  aussi  à manger 
aux  cbiens. 

XL*  perle. — Quiconque  exhorte  les  hom- 
mes è la  pénitence,  doit  être  sans  péché  ; 
qu'il  ait  du  zèle,  et  que  ce  zèle  ne  soit  pas 
trompeur;  qu'il  ne  mente  jamais,  que  son 
caractère  soit  bon , son  âme  sensible  è 
l'amitié,  son  cœur  et  sa  langue  toujours 
d'intelligence;  qu'il  soit  éloigné  de  toute 
débauche,  de  toute  injustice,  de  tout  péché; 
qu'il  soit  un  exemple  de  bonté,  de  justice, 
devant  le  peuple  de  Dieu. 

XLl'  porte. — Quand  les  fervardagaiu  vien- 
dront, fais  les  repas  d'expiation  et  de  bien- 
veillance; cela  est  agréable  au  Créateur. 

LXV’ll*  parle. — Ne  meus  jamais,  cela  est 
infâme,  quand  même  le  mensonge  serait 
utile. 

LXIX*  parle.  - Poial  de  familiarité  avec 


les  courtisanes.  Ne  ehereha  è séduire  la 
femme  de  personne. 

LXX*  parla.- Qu'on  s'abstienne  de  loat 
vol,  de  toute  rapine. 

LXXl*  parla.  — Que  ta  main,  que  ta  lan- 
gue et  la  pensée  soient  pures  de  tout  (léché. 
Dans  les  allliclions,  offre  è Dieu  la  patiencei; 
dans  le  bonheur,  rends-lui  des  actions  de 
grâces. 

XCl*  parle.  — Jour  et  nuit  pense  è faire 
du  bien,  la  vie  est  courte.  Si  devant  servir 
aujourd'hui  Ion  prochain  lu  attends  è de- 
main, fais  pénitence.  Célèbre  les  six  ga- 
hambAri;  car  Dieu  a créé  le  monde  en  six 
fois  dans  l'esiiace  d'une  année,  etc.  Dans 
le  temps  des  six  gahsmbârs  ne  refuse  per- 
sonne. On  jour  le  grand  roi  Giemshid  or- 
donna au  chef  de  ses  cuisines  de  donner 
è manger  è tous  ceux  qui  se  présenteraient  ; 
le  mauvais  génie  ou  Satan  se  présente  sous 
la  forme  d'un  voyageur  : quand  il  eut  dîné, 
il  demanda  encore  è manger.  Giemshid 
onlonna  qu'on  lui  servit  un  bœuf;  Satan 
ayant  mangé  le  bœuf,  Giemshid  lui  fit  servir 
des  chevaux  ; Satan  en  demanda  encore 
d'autres  : alors  le  juste  Dieu  envoya  l'ange 
Bebman,  qui  chassa  le  diable;  mais  l'action 
de  Giemshid  fut  agréable  è Dieu. 

ZETÆ.  — Les  anciens  appelaient  de  ce 
nom  certains  appartements  situés  au-dessus 
des  étuves,  dans  lesiiuels  on  ré|)andail  do 
l'eau  chaude  ou  de  l'eau  froide,  suivant  la 
saison,  iiar  le  moyen  de  plusieurs  tuyaux 
pratiques  dans  les  murs,  ce  qui  procurait 
une  chaleur  douce,  ou  de  la  fraîcheur  dans 
le  zetœ.  Ce  nom  était  aussi  donné  è des 
chambres  près  des  bains,  où  l'on  trouvait 
des  lits  destinés  au  repos. 

ZKTETES.- Anciens  magistrats  do  la  ré- 
publique d'Athènes,  préposés  pour  faire 
rentrer  dans  le  trésor  public  les  sommes 
dues  depuis  longtemps  rar  les  particuliers, 
et  dont  les  receveurs  ordinaires  avaient  né- 
gligé de  poursuivre  le  payement. 

ZEUGlTES.  — Nom  qu'on  donnait  è la  troi- 
sième classe  du  peuple  d'Athènes,  c'e.st-à- 
dire,  è ceux  qui  possédaient  en  terres  un 
revenu  annuel  de  deux  cents  médimnes,  ou 
environ  six  boisseaux  romains. 

ZINDIKITES.  — Hérétiques  musulmans 
qui  prétendent  q^ue  tout  ce  qui  a été  créé 
est  Dieu,  et  qui  nadmelleni  ni  Providence, 
ni  résurrection  des  morts.  Pietro  délia  Vale 
dit  qu'ils  croient  que  les  quatre  éléments 
sont  Dieu,  sont  l'homme,  sont  toutes  choses. 
Au  commencement  du  xiii*  siècle  il  a paru 

iiarmi  les  Chrétiens  un  certain  David  de 
)inan,  qui  n'admettait  aucune  distinction 
entre  Dieu  et  la  matière  première. 

ZOARA.  — Nom  que  les  anciens  Scythes 
donnaient  è des  troues  d’arbres,  ou  è des 
morceaux  brutes  de  rochers  qu'ils  élevaient 
en  l'honneur  do  leurs  fausses  divinités.  On 
appelait  ces  masses  informes  Zoara,  (larce 
qu  on  les  pelait,  si  elles  étaient  de  Iwis,  et 
qu'on  les  lissait  uii  peu,  si  elles  étaient 
•le  pierre. 

ZOGONOI.  — Dieux  qui.  selon  les  Grecs, 
piésidaieiit  è la  vio  dus  hommes,  et  qu'eu 
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conséquence  de  ce  préjugé  ils  invoquaient 
pour  obtenir  une  longue  vie.  Les  rivières 
pures,  et  généralement  toutes  les  eaux  cou- 
rantes étaient  consacrées  è ces  prétendues 
divinités,  parce  qu’ils  regardaient  les  bonnes 
eaux  comme  une  des  choses  les  pins  sa- 
lutaires et  les  plus  essentielles  è la  con- 
servation de  la  vie. 

ZONE. — Nom  de  la  ceinture  que  portaient 
les  anciens  itomains  pour  arrêter  leur  tu- 
nique, qui  était  ordinairement  très-ample. 
Ces  sortes  de  ceintures  n'kaient  pas  les 
mêmes  pour  la  (orme,  et  différaient  entre 
elles,  selon  le  sexe,  le  temps  et  lesêges; 
mais,  sans  manquer  à la  décence,  on  ne 
pouvait  se  dis|ienser  de  porter  la  zone  : 
ceux  même  qui  affectaient  de  la  laisser 
Uebe  passaient  pour  débauchés  et  gens 
dissolus.  Les  hommes  en  général  portaient 
leur  ceinture  haute.  Les  femmes  la  plaçaient 
immédiatement  sous  le  sein,  car  elles  ne 
connaissaient  ni  corps,  ni  corsets. 

ZONNAR.  — Ceinture  de  cuir  noir,  assez 
large,  que  les  Chrétiens  et  les  Juifs  portent 
dans  le  Levant  et  en  Asie,  pour  les  dis- 
tinguer des  musulmans.  Ce  rut  Motavak- 
kel,  dixième  calife  de  la  maison  des  Abas- 
sides,  qui,  par  un  édit  de  l'an  335  de 
l'négiro,  les  obligea  k |K>rtor  cette  mar- 
que distinctive. 

ZOOLATKIE.  —On  entend  par  ce  mot  le 
culte  que  les  païens  rendaient  aux  animaux. 
Cette  adoration  folle  et  impie  était  fondée 
sur  la  croyance  en  la  métempsycose.  Les 
Egyptiens  disaient  que  l'Ame  d'Osiris  avait 


passé  dans  le  corps  d’un  taureau.  Les  In- 
diens refusent  de  se  nourrir  de  la  chair 
de  plusieurs  animaux,  parce  qu'ils  craignent 
de  détruire  la  demeurp  de  l'Ame  de  quel- 
ques-uns de  leurs  ancêtres. 

ZYGOSTATR. —Magistrat  chez  les  Grecs 
chargé  particulièrement  de  veiller  A ce  que 
les  marchands  ne  se  servissent,  ni  de  faux 
poids,  ni  de  fausses  balances. 

ZÜINGLIENS.  — Disciples  de  tJIric  Zuin- 
gle,  Suisse  de  nation,  né  en  1A87,  A Wil- 
dehausen  dans  le  comté  de  Toggembnurg. 
Cet  hérésiarque,  habile  prédirateur,  homme 
Instruit,  vif  et  ardent,  ayant  été  nommé  A 
la  cure  de  la  principale  église  de  la  ville 
de  Zurich,  commença  A répandre  ses  er- 
reurs contre  le  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
le  purgatoire,  l'invocation  des  saints,  les  in- 
dulgences, le  célibat  des  prêtres  et  le  jeûne. 
La  fausse  doctrine  de  Zuingle  ayant  été 
goûtée,  il  eut  une  conférence  avec  les  ca- 
tholiques, en  présence  du  sénat  de  Zurich, 
et  cet  acte  public  fut  suivi  d’un  édit,  par 
lequel  la  Messe,  les  cérémonies  do  l'Eglise 
et  le  culte  des  images  furent  abolis.  Quoi- 
que Zuingle  convint  en  plusieurs  points 
avec  Luther,  ces  deux  cheb  de  secte  diffé- 
raient en  beaucoup  d’autres  ; selon  Luther, 
la  grAce  seule  peut  nous  conduire  au  salut, 
et  Zuingle  adoptant  l'hérésie  des  Pélagiens, 
prétend  qu’avec  les  seules  forces  de  Ta  na- 
ture, le  libre  arbitre  est  en  état  de  nous 
sauver  ; d'où  il  infère  que  les  héros  et  les 
philosophes  de  l'antiquité  ont  pu  gagner  le 
ciel  par  leurs  seules  vertus  morales,  etc.,  etc. 
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Hl 
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d’). 
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4 
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1 

Année. 

4» 
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13 

Arsèl. 

1^ 
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4 
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AKl^iet. 
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Ailiénée. 

Alliénéea. 

Alhlctea. 

Aihloiliéiea. 
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c 
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« 
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— aux  conseils. 

179 

Itonquiers. 

— du  mi. 
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en  cour  de  Rome. 

906 

1 

— {tirait  nouveau).  Lois 

Bani,  bannis. 
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satioR.  Kay.  Cour  de  cas* 

Baquet  magnétique. 

908 

saüon. 

187 

^r. 

a 

< 

Avoués.  Lois  et  décrets  les 
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Barreau. 

Barrea. 

Barrettes. 

barricades. 

Barillier. 

Uaa-bleua. 

Basilique. 

Basistan,  Bcaistan  ou,Béaea- 
tan. 

Baskerville. 

Bas-i'Ûiciera. 

Basienie. 

Dastingne,  Bastingage* 
Bauillon. 

Batiniburginuca. 

Daiocks  ou  Balugl. 

BAton. 

Bâton  de  maréclisl. 

Dàton  pastoral,  ou  crosse. 
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Rliuvani. 

Biarque. 

Bible. 

Bibliographe 

Bibliomane. 

Bibliophile. 

Bifalinpote. 

Bibliotaphe. 

Bibliothécaire. 
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Bodoni. 

Dodowniczy. 

Dogaha. 


Bobr. 

Bollandislrs. 

Bombe. 

Bomoniques. 


Bonavoglio. 
Booasieus. 
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999 
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4 

4 

Bucéphsie. 
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Céiéres. 
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Cariatides. 
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Céleste. 
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Camille. 

Carines. 

< 
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4 

Caroia. 

Caripi 
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Céltcolcs. 
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« 

Camisardf. 

Cariovingiens. 
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mont). 
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Carmeniale  (porte). 

1 

C.énobile. 
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CarmenUles. 
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Cénotaphe. 

4 

Caiicelli. 

Carmes. 

Cens  ou  censive. 

4 
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Carn. 

Cens. 

m 

Oandjaia. 

Carneics. 
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Caiiépliore. 

«75 

Caroclio 

Censeurs. 

5il 

Canine. 

Carolus. 
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Censeurs  de  livres. 

c 

Canicule. 

« 
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< 

Canon. 

Carpocraüens. 
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< 
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1 

Canooai^uc. 
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(^rrabas. 

< 

Ceniiénie  denier. 

« 

Canoniales. 

Carosse. 

Ceni-jours. 

< 

Canonique  (droit). 
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CenWuisses. 

< 

Canonii|ues  (livres). 
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CeDlumvhrs. 
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Canonisation. 

Osrtes  nuriies. 

• 
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< 
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505 
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4 

Capara. 

— desûreté. 

Céramique. 
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Cartésianisme. 

Ceraniiuin. 

3«5 

Capet. 

1 

Cartulaire. 

Cercles. 

4 

Capétiens. 
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4 

Cercles  lumineux. 
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Capi'Agba. 
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506 

Cercopitiques. 

4 

Capigi. 

Cas  privilégié 
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4 

Capigi-Baebi. 

«79 

Cas  royaux. 
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4 

Capi-Klhaia. 
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Cereaita. 
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Capi'KtionU. 
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Cerinlhiens. 

4 

Capiüglan. 
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4 
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• 
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« 

Ceuravralh. 

5x8 
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4 
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1 
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CbarMé  (biles  ou  sœnrsde  U). 

t 

i 

— aui  daiiien. 

< 

Charité  (iiurcaui  de). 
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nrs). 

4 

C 
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~ de  l’Rmnlré  far> 

4 

— d'éut-naior. 
CheMiru. 

4 

4 

chi-). 

"5M 

Ch»f.irftrslM. 

CJicl-seigneur 
CliriLli.  

305 

4 

cuanoener  iie  la  cecioa'O  non* 
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Economie. 

4 

1 

Economistes. 

4 

836 

Ecorcheura. 

4 

< 

« 

c 

Ecoutants. 
Ecoule  (Mère*). 
Ecriture. 

4 

4 

1 

< 

— Ssinte* 

906 

39 

Ecritures. 

4 

4 

Earivaio. 

907 

1 

Ecu. 

908 

« 

C 

Ei:uelle. 

Ecuries. 

4 

4 

840 

( 

Ecuyer. 

Edda. 

914 

811 

Edcn 

915 

t 

Edesie. 

9L5 

843 

Edbcm. 

4 

c 

Ediles. 

617 

843 

Ediliog. 

4 J 

8U 

Edit. 

C 

< 

Edition. 

919 

845 

Eflen^. 

4 

( 

< 

Effigie. 

EOroutés. 

4 

4 

840 

Egérie. 

4 

4 

Egide. 

930 

< 

Cgipans. 

4 

4 

Egliie. 

4 

847 

Egyptiens. 

Eicctea. 

933 

4 

849 

Eikon  BaaiUke, 

4 * 

853 

Eiseléries. 

933 

854 

Klagabale. 

4 

855 

Elapbèboliet. 

4 

1 

EIcesaiter. 

4 

4 

Electeurs. 

934 

857 

Election. 

935 

861 

— du  Pape. 

956 

4 

Eléphant. 

938 

63 

(Ordre  de  I') 

951 

« 

Elépbantins  (livres). 

4 

4 

Eleufinies. 

4 

4 

Eleuihéries. 

933 

Elfès. 

4 

Elfioes. 

4 

SG3 

Elle. 

4 

Eliel. 

934 

4 

Elme  (fcQ  Sainll. 

4 

,864 

Elus. 

4 

c 

EIzévIr. 

4 

4 

Emacuriea. 

935 

4 

Emancipation. 

4 

865 

Embamma. 

4 

4 

Embaumement. 

4 

4 

Emblème. 

936 

807 

EmboUame. 

4 

4 

Emérite. 

4 

868 

Eminence. 

937 

4 

4 

Emir. 

Empereur. 

9» 

4 

Empuse. 

940 

C 

Encenies. 

c 

4 

Enceni. 

4 

« 

Enchanteur. 

« 

869 

Enfanta  de  Dieu. 

943 

4 

— de  France. 

c 

4 

— de  Langue. 

c 

870 

— de  troupe. 

043 

4 

— perdus. 

944 

871 

— trouvés. 

945 

4 

Enfer. 

4 

4 

Engagés. 

949 

873 

Engaffisies. 

EnglMsrie. 

4 

4 
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Eaifine. 

KnopirômiDCte. 

Knftahatei. 

Enseigne. 

i^uiousiasles. 

Entrée. 

Entrées. 

Enireniets. 

Entychiies. 


Ei^n. 

Epsiilies. 

Eittves  ( droit  d*  ). 

Kii^. 

»-  ( Ordre  de  1*  )» 
Eperon. 

— ( Ordre  de  Y ). 

Eperricr. 

Ephébéiëii. 

Ephéméries. 

Ephésc  (Tëïppled'  ). 
Ephésiennet  ( Leures  ) 
Ephésies. 

Ep|icstics. 

EphestriM. 

^hétei. 

EphorMl 

Epibalérion. 

EpjcédtOfn~ 

Epices. 

Epicombes. 

Epicuriens. 

Epicréne. 

Epidutes. 

gpigones. 

Epi^n>«. 

Epinette  ( fétfl  de  j*  ). 
EpiniclM*. 

Episciphîes. 

Episcénie. 

Episcopsüi. 

EpjsuCe. 

EpüiaUme. 

Eptuphe. 

wmt. 

EpUropc. 

Eponyme 

Epopte. 

Epoque  principsle. 
EpreuTC. 

Epolops. 

Equestre  (Ordre  )» 

— » { statue  )» 

Eranaque. 


Eraatieni. 

Erftastules. 


Erosantbies. 

Eroaie. 

Fairftdr». 

Escadron. 

Escart. 

Eschrakltes. 

Etclatage. 

EaclaTes  de  la  vertu. 
Esdras  ou  Esra. 

Esprit  ( Ordfg  du  Samt-). 
Espriu  Tollets. 

F.aâ^niftns. 

Falh<»r- 

l-^tOC. 

Estrapade. 

Esur. 

EiabüsBcment. 

Eupe. 

Eut’cnaAor  générai. 
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949 

Euli  t IM.S  d' )■ 

— généraux  de  France. 

982 

Fanatiques. 

lOiO 

950 

t 

Farce. 

4 

« 

— provinciaux. 

1 

Fard. 

1 

( 

Etendard. 

983 

Fare. 

4 

953 

Eierpumepl. 

4 

Farteurs 

C 

( 

Elhnarque. 

984 

Fascination. 

1 

< 

Ethnnplirones. 

f 

Fastes. 

1012 

956 

EUeni^  ( Ordre  de  Saint-). 

( 

Fajlimgm. 

4 

f 

Eiiqiiclte. 

< 

Fate-Ha. 

< 

1 

Etoile  { Ordre  de  1’  ). 

08.5 

Faihimiies. 

1013 

« 

KlnilM  lli.nli;». 

< 

Fatuaires. 

c 

657 

Elnli*. 

4 

Fauconnier. 

t 

c 

— ( Ordre  de  V ) 

986 

Faunales. 

4 

958 

Etrpnnea. 

4 

Faux  sauniers. 

1014 

f 

Eub.iges. 

4 

Faveurs. 

lois 

< 

tuchelalon. 

f 

Faviéns. 

959 

Enf  hilpji. 

987 

Favisses. 

< 

I 

Eiidisies. 

4 

Féal. 

< 

F.nménidffS. 

988 

Fébrua. 

< 

f 

Euinolpides. 

989 

Fcbruaics. 

< 

900 

Ennninints. 

1 

Féciaux. 

f 

1 

Eunuques. 

4 

Fédéralisme. 

1016 

< 

Eupairîiles. 

« 

Fédération. 

4 

961 

Euphémic. 

990 

Fédérés. 

< 

< 

Euphradi. 

4 

Fées. 

1017 

( 

Euplirosine. 

< 

Fékis 

f 

« 

burjnoroe. 

C 

Feld-maréchal. 

1013 

1 

Eurysieruon. 

Eusebie. 

« 

Félonie. 

4 

f 

4 

Fer  (couronne  de). 

t 

f 

Euiihiepi. 

4 

— d'or  et  d'argent 

1019 

90 

Kutlachieni. 

4 

Féraiies. 

4 

1 

Etiihénie. 

991 

Fériés. 

4 

( 

Eutycbiens. 

4 

Fermet-géDénlM. 

1014 

< 

Evanj^élies. 

C 

Féronia. 

< 

Evertioii. 

4 

Férule. 

4 

« 

Evêque. 

992 

Fcscennins  (vers). 

1015 

« 

Evocation. 

ÜÜ5 

Fesoli. 

4 

964 

Eïsrigur. 

994 

Festin. 

4 

c 

Etarqiio. 

Excellence. 

f 

Fête  de  l'bomme. 

1053 

< 

995 

— des  esprits. 

1034 

• 

Excommunication. 

4 

des  gliteaux  lunaires. 

( 

a 

Exécuteur  de  la  bauteiusliec. 

998 

— d'Hussein. 

1035 

« 

ExAdre. 

um 

— duChatir 

C 

965 

Exempts  (coogrégaiion  des). 

4 

— du  soleil 

1036 

t 

Exempts. 

1 

Fêles  générales. 

1037 

< 

Exitencs' 

1001 

— -^euro^nnes. 
» funèbres. 

1058 

c 

Exocatacéle. 

J 

1042 

aoa 

Erftito. 

1 

— lunaires. 

« 

( 

Elomide. 

tonqi 

— > publiques  ebex  les 
Tarlares  Mongols. 

9KH 

Exoïérique. 

1 

1013 

«7» 

Expiation  (réte  de  T). 

1 

Feifa. 

« 

C 

Expiation. 

4005 

Eélichc. 

1044 

1 

Exposition  des  entants. 

41)05 

Feu  grégeois. 

1 

Sli 

Exiispice. 

*MOfl 

— sacré. 

4 

f 

Eyaict. 

i 

r—  ssint  des  Grecs 

1045 

1 

Fem  follels. 

1046 

97i 

Fgudaiaire. 

< 

1 

Faharies. 

1005 

FciiHtanIs. 

f 

Fabia. 

t 

Feuillantines. 

« 

Fabiens. 

400fi 

Fève. 

< 

1 

Fabliaux. 

t 

Fiacre 

1047 

« 

Fahricien. 

1007 

Fiarnfliix. 

1 

975 

Fabrique. 

4 

Fidéiusseurs. 

< 

( 

Factinni. 

4 

Fidélité  (Urdre  de  la). 

f 

( 

Faelum. 

1008 

t* 

« 

aa 

Facultés. 

c 

Fiefs- 

C 

1 

1 

F»8»I- 
F.im  (U). 

4 

4 

Fierté  (prÎTilége  de  la). 

bierlou. 

1052 

4 

979 

Fainéants  (rois). 

4 

FilIcs^Dicii. 

4 

( 

Faisceaux 

1009 

» — -Mères  (Serment  des) 

4 

r 

Faiseurs  de  ponts. 

ms  PC  is  lérreT 

< 

1 

Fakir. 

4 

— des  dieui. 

< 

2S0 

Falaca. 

1010 

Finances.| 

1Û53 

f 

Familicrt. 

4 

Firmaii. 

1054 

981 

Familistes. 

1 

Fisc. 

t 

< 

Famille. 

4 

Flagellants. 

1Û&5 

1 

— IPacle  de). 

4 

FUgcllation. 

« 
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fl» 

FlatniDe 

Flammtum. 

Flèche. 

— d'Abaris. 

— de  lard  (la). 
Florales. 

Floraui  (Jeai). 

Floréal. 

Florieos. 

Flyns. 

Fo. 

Fol. 

(Cberaliers  de  la), 
ei  homioage. 

Foirla. 

Folgar. 

Foiidalion. 

Fontaines  de  fin. 
Fonlevraull. 

Fontinales. 

Foraine  (chambre). 

Forban. 

Forces  militaires  de  U 
France. 

Fordicides. 

Forestier. 

Forlignage. 

Fomiariage. 

Forme. 

Fornacales. 

Fort. 

Fortune. 

Fosae  (droit  de). 

Foloques. 

Foitei. 

Fouage. 

Fouet. 

Fougade. 

Four. 

Four  sacré. 

Fovrcbce  caudines. 

— patibulaires. 
Fourmi. 

Fourrier. 

Fous  du  palais. 

— (fête  des). 

— (Ordre  des). 
Franc*aieu. 
Francs-Bourgeois. 
Franc-devoir. 

Franc- tenancier. 
Franc-salé. 
Franche-aumdoe. 
Fraiiciade. 

Francs. 

Francs-fiefs. 

Frangin. 

Franque  (langue). 
Fraternité  d'armus. 
Frnirei. 

Fratrioelles. 

Fr^ie. 

Frères* 

Freya. 

Frimaire. 

Fronde. 

Frondeur. 

Fructidor. 

Fueros. 

Fugoles. 

Funambules. 

Funérailles  diverses. 

Furies. 

Furine. 

Fuseau. 

G 

Gabdle. 
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1131 

105F 

Gabier. 

1099 

Giruudins. 

1154 

1057 

Gabriélites. 

4 

Girouettes. 

11B.*> 

< 

Gage  de  bataille. 

C 

Gilanos. 

4 

4 

Gages  (prêteurs  sur). 

1100 

(îlte  (droit  dc^. 

( 

< 

Gaianiles. 

4 

Giumaat. 

C 

1059 

Gaillards. 

4 

Gius-Clion. 

* 

1 

Galacbide. 

4 

Giwon. 

4 

« 

Galéace. 

4 

Gladiateur. 

1156 

« 

Galénisme. 

1101 

Glanage. 

4 

4 

Galères. 

4 

Glande. 

11,57 

f 

Galerie  des  prisonniers. 

1108 

Glèbe  (serfs  de  la). 

« 

1060 

Galiléens. 

4 

Gnomes. 

c 

4 

Galles. 

4 

Gnosimaques. 

4 

4 

Galois. 

1103 

Gnostiqaes. 

4 

lOGi 

Gambage. 

4 

Gobrlins. 

1 

« 

Gambisson. 

4 

Gobellerie. 

1158 

4 

Gamciies. 

4 

Goétle. 

4 

4 

Gancbe. 

4 

Goguis. 

4 

f063 

Ganerbinat. 

1104 

Gombette  (loi). 

4 

4 

Ganga-Gramma. 

4 

Gonfalou. 

4 

4 

Gantelet. 

1105 

Gonfalonier. 

1159 

( 

Gants  (droit  des). 

4 

Gordien  (nœud). 

1 

Gants  de  Notre-Dame. 

1 

Gorgones. 

4 

lOOi 

Garant. 

4 

Gose. 

ll'O 

1066 

Garantie  (bureau  de). 

4 

Goths,  Gothiques. 

1 

c 

Garde. 

1106 

Goulanes. 

1168 

c 

Garde  des  sceaux  de  France.  1113 

Gouvernance. 

c 

< 

Garde-robe  (graud -maître 

Gouvernements 

c 

1067 

de  la). 

IMS 

Gimvemeurs. 

4 

t 

Gardes  divers. 

4 

Grabataires. 

1163 

( 

Gardien. 

1134 

G'àce. 

( 

4 

Gardien  de  Tor  d'Apollon. 

1135 

Grâce  principale 

lia 

1068 

Garenne. 

4 

Grâce  (commanderies  de). 

4 

4 

Garntanes. 

1136 

Gracieuse  (juridiction). 

1 

( 

Garnisaire. 

4 

Gradué  en  droit* 

4 

1 

Garnison. 

4 

Grammairiens. 

1166 

< 

Garonda. 

4 

Grand. 

4 

< 

Garum. 

1137 

— conseil. 

4 

IC69 

Gaitalde. 

4 

Grand-croii. 

1168 

« 

Gâteau. 

1138 

maître. 

• 

4 

Gaures. 

4 

Grands  dignitaires  de  l'ero- 

1 

Gaie  de  Cos. 

1139 

pire. 

1170 

1070 

Gazette. 

1140 

Grandé-joiirs. 

1171 

4 

Gatctie  chinoise. 

4 

— -ofliciers  de  la  cou- 

4 

Gazie. 

4 

ronne. 

1178 

1071 

Géhenne. 

1141 

~ rapporteurs. 

1173 

1078 

Gehenuom. 

4 

Grand  vicaire. 

4 

1 

(îemlarmcs. 

4 

Grandes  compagnies. 

4 

1 

Gcnènl  d'année. 

1148 

Grandifsse. 

4 

< 

Générale  (la). 

1143 

Grandeur. 

1174 

4 

Céiiéralissimc. 

Grapliion. 

4 

4 

(«éncraliiés. 

4 

Grapin. 

4 

1073 

Gejiése. 

1145 

Grave. 

4 

4 

Géiicitiliaques. 

1|46 

Grave!. 

4 

4 

Génial. 

4 

Greffe»  Grellkr. 

4 

4 

Génie  (corps  du). 

« 

Grenadiers  (anciens). 

1175 

1074 

Génies. 

4 

Grenelier. 

1l7ü 

4 

Geniia-llana.' 

1147 

Grenier  â sel. 

4 

4 

Geunab. 

4 

Grimoire- 

1177 

< 

Génovélains. 

1148 

Gris-Gris. 

1 

1075 

Gens  du  roi. 

4 

Gros  fruits. 

4 

4 

Geutühomnae. 

1149 

Gniier»  Gruerie. 

4 

1070 

Génuflexion. 

1151 

Grypbon. 

1178 

1077 

Géologe. 

4 

Guèbres. 

4 

1078 

Georges  (Ordre  de  Saint-). 

1158 

Guelfe. 

1179 

1 

Gerbe  (oflrande  de  la). 

4 

Guérillas. 

4 

1 

Géréahs. 

4 

Guet  (mot  du). 

4 

1079 

Gbiaber. 

1153 

Guet  et  garde. 

1180 

1 

Gbiaours. 

4 

Guet  (chevalier  du) 

4 

4 

GiagI). 

4 

Guetteur. 

11M 

4 

Giltelins. 

4 

Gueux. 

4 

1080 

Gilbertins. 

1 

— (tribu  des). 

1188 

i097 

Gilgul. 

1153 

Gymnase. 

4 

1098 

Giloiin. 

1154 

Gymnastique. 

1183 

4 

Ginn. 

4 

Gymniques  (combats). 

1181 

Gionulis. 

4 

Gymnopédie. 

1 185 

1097 

Giourlascb. 

4 

Gymnosopliistes 

1186 
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1136 


Gynécée. 

G)'iiécoco«mes. 

Gynécocralie. 

Cyrovftgnes. 

H 

riabdila. 

Ilabe. 

Hûk$a$  corpui. 

Habil  et  Cabil. 

Habita. 

Ilachée. 

lladrianalea. 

Hadriani&iea. 

Haduraa. 

Haflzler. 

Hagada. 

Jlagensloizen. 

llageniioUen-Recbt. 

Hagt. 

Hagiosidèfe. 

ilaiciites. 

Ilaireiiles. 

llaken-Bcti'HadchemlMCtedr). 

Haieerel. 

Hatiea. 

llalielMrde. 

Hallérea. 

Hamac. 

Han. 

Hanbalile. 

Hinifiie. 

Uanacrii  ou  Sanskrit. 

Hanae.» 

Hanagrave. 

Ilaquéme. 


Ilaram  ou  Harem. 
Haraux  (Donner  le). 
Hnrb. 

Harmoaynient. 

Haro  (clameur  de) 

Harpies. 

llarpocraie. 

Ilaruapiscine. 

Hasiaires. 

Hatleur. 

Haii-  sebérif. 
Ilairaiscli. 

Haubert. 

Haute  justice. 

Hautes  puissances. 

Hauteise. 

Hauturiers. 

Havage. 

Hawamaal. 

Heaume. 

Ilebdoraadier. 

Hebdoroéea. 

Hécatéstes. 

Hécatombe. 

Hécatomb^n. 

Hécaiwnpbooies. 

Hégue. 

Hetduqoc. 

lleimdall. 

IlekiiD>Eflei>di. 

Héla. 

Hélepole. 

Hôlisque* 

HéUaütes. 

HéUcites. 

UéliogaosUques. 

Hellanodiques. 

Ilellenodicr. 

Hellequin. 


1186  Hcllotles. 

* Helvidiens. 

c Héinérobaptisles. 

1187  Ilémérodromes. 

Hcnnil. 

Hennin. 

1187  Tlenr»  (Ordre  de  Saint-). 

* Henriciens. 

< Heptarcliie. 

* Héracléonitei. 

1188  Hëraclides. 

1183  Héraldique. 

( Héraldique  (collège). 

* Héraiélée. 

< Héraut. 

1184  Herban. 

< llcrcnle  gaulois  (1*). 

* Herculéen  (nœud). 

« llérûnaques. 

< liéiëâidcs. 

< Hennacuries. 

118.3  HcrmaiMlad  (Saint-). 

* Hermamlalci. 

* Ilermanuhis. 
llOc  Ilermatliéne. 

* Hertnécs. 

« Hermès. 

« liemibarpocrates. 

1187  Hermheracle. 

* licrmien. 

< Ikrmode. 

* Hermogcnicns. 

< Herniopan. 

1188  lfernH>siris. 

< llenuules. 
i Heriiutes. 

1188  Hérodiens. 

* Hershubiens. 

* Heria  ou  Hcrtha. 

< Hesiices. 
llésycliaites. 

< Hésui. 

< Héiérosciens. 

4S81  Hétérousiens. 

ISO)  UeiQiaim. 

1283  ileuru?. 

Heïaples. 

Hidalgos. 

1204 

Iliéracitcs. 
Iliéracolrasqucs. 
lllérocér)'ce. 
Hiérocoraces. 

4285  Hiéroghqihe. 

llicrogrammatécs. 
Hiéroinncmon. 
Iliéropliante. 

Higblands. 

Ii0$  Hilirics. 

Iliinpau. 

Hing-Su. 

1287  ilipbialles. 

Ilipparquc. 
Hippoccniaurc. 
Hippocralies. 
Hippodromes. 

1208  Hi^gûIXe. 

Hiipes. 

Hisloriograplte. 

Histrion. 

1200  Hobal. 

c HoUlers. 

1210  Hnder. 
iioékcn. 

Hofinanistes. 

. Holocauste. 

1-2H  Homérides. 


liti 

.àOmérIques  (sortsL 

1230 

« 

Hommage. 

f 

1212 

Homme  au  roi. 

t 

( 

Roinorien  (Jupiter). 

1232 

1 

Uomuneioniales. 

1233 

f 

Horooncioniles. 

4 

1213 

Hondréons. 

t 

t 

Honneur. 

4 

« 

Honorable. 

4 

1214 

Honoraires  (conseillers 

et 

f 

officiers). 

4 

1 

Horde. 

1234 

< 

Ilorüicidics. 

4 

1 

llorey. 

4 

1215 

Horloge  à eau. 

1235 

1217 

Hormus. 

f 

< 

Horreû, 

236 

1218 

Horta. 

4 

1 

Horus. 

4 

1 

Hosiee. 

1 

< 

Hospitalité. 

1237 

4 

Hospodar. 

f 

« 

H4)St. 

4 

4 

Hôtelleries  turques. 

1239 

1210 

Houame. 

1240 

f 

Hou  ris. 

4 

4 

Ildurras. 

4 

4 

Houstalar. 

1 

4 

HugiienoU 

4 

4 

Htiile  bouillante. 

1241 

4 

Huile  d’oiictioD. 

4 

t 

Huissier. 

1242 

1220 

Huitième  (droit  de). 

124H 

t 

Humoriste. 

1249 

• 

Hu-Pn. 

4 

« 

Huraeas. 

4 

< 

Hds  ou  Huée. 
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ETAT  DE  QUELQUES  PUliLICATlONS  DES  ÀlTUERS  CATHOUQVES  AU  I"  NOVEMBDE  IS50. 
COUDS  COXPLEr  UE  PATROLOCIE,  ou  BiblioiliôqdeuoI  4 Parallèle,  — de  BioiiO]trap«i«e.  »de  B>biiolngie,  — des 


verselle,  coraplèle.  uniforme,  coinroode  el  ^fconoiniquc  de  loui 
les  saints  Pères,  dccleursel  écrivaiosecclésiaaüqdes.  tant  grec*, 
qne  laüos,  tant  d'Ürieni  que  d‘Occ-deni:  reproduction  rbrono-- 
logique  el  intégrale  de  lairadiiion  catholique  pendant  tes  douxtf 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  d'près  ies  éditions  les  plus  esU*. 
raéea:  envinm^\ol.  iO'i*,è  5 fr.  Pua.  Le  grec  et  le  latin  fur-, 
meront  environ  !tOÛ\ol  ; mais  chaque  vol  grec-latin  e'itdupHs  . 
de  :j1V.  Tous  les  l*èr>sde  I Eglise  d Uccidevioni  paru  ; üs  ibmirnt 
117  vol.  pris  ; 1085  fr.  Pour  la  s<^rie  gréco-latine  vol  ont 
aussi  paru;  et  pour l’érlition purement  latine  de «'bglised  Orient 
vol.  sont  en  veoie.x  coni|tns  S CbrjMisiOine 
rOLRSf.üMPLETSD  W.HrrtRESAlNTE  ET  DH  TIIEOLO 
GIE,  1*  (brniés  uniquement  de  OunmcnUires  et  de  Trailéspar^ 
tout  reconnus  enmme  d«'<  rheb-d'teuvre.  el  désiraés  par  une 
griaèe  partie  des  évêquea  et  des  Ui<'*otoffiens  de  rEuropc,  uni-' 
tersellement  consultésècetetrel;  <*  pubdés  elannolû.s  parun^ 
société  d'ecdésiasUqucs,  tous  eurétoo  directeurs  de  séminaire^ 
dans  Paris.  Chaque  Coari,  lenninè  par  une  table  onivcrsellc- 
aoai.vliqoe  etpariio  grand  nombre  d'autres  labfbs,/brms  Jeof/ 
in-r  Prix;  158  fr.  - ^ | 

TRIPLE  GRAIOiAIRE  ET  TRIPLE  DICmrf^lAfRE 
BRAIQUE  et  CHALDtlQUE,  1 énorme  vol.  in-i*.  prix  : 15  fr. 

COU.ECTIüN  INTEGRALE  ET  UNIYEKSEJ.LE  DES  ORA- 
TEURS SACRAL  PREMIER  ET  DU  SECOND  ORDRE,  ET 
WM.LVA^IO.VlNTHO«.Ai.4iiU  CHOIRifilJH  LA  PLUPART 
DES  ORATEURS  S.ACRESl^  TROISIEME  ORDRE,  selon 
IViTire  chronologique,  aim  de  pr/^oier,  comme  sous  un 
coup  d'iiiil,  l'blstotre  de  la  prédication  en  France  pendant 
trois  siècles,  avec  ses  commeticemenl^  ses  progrès,  ' son 
spogée,  sa  décadence  elsa  vol,  in-4*.  Prix  : SM 

fr.t^o  fr.  le  vol.  do  tel  ou  tel^rateur  en  particulier.  Tout  a paru. 

OILLKCriÛ.N  INTKCRVI  K ET  UNlVEItSKLl.F^  DES  ORA- 
TEURS SACRES  depuis  1781  Joaqu'è  nos  ounJL,  vol.  ln-4*. 
Priÿt  16s  ir.  Celle  seconde  série,  outre  les  oraieura  difrui«i^- 
coa  lent  la  plupart  des  vivants:  elle  est.  de  plus,  areompj^n  '*« 
des  U'andemenu  épiscopaux  d'un  in'.érû  public  ei|  penujnenl, 
dea  Oeuvres  compiHét  des  neiilears  pWiistes  anciens  et  nK^*^ 
demes,  des  principaux  ouvrages  connus  sur  Part  de  bien 
cher  ; enfin,  de  vingt  tables  dméreniet  préaeoUnt  ies  maltèrei 
sons  toutes  les  Estes.  voi.  ont  paru. 

ENCYCLOPEDIE  TliEOLOGlQUE  ou  série  de  Dictionnairel'^ 
sur  chaque  branche  de  la  triencereligiense,  offrant  en  françÀ  ^ 
el  par  ordre  alphabétique,  la  plusclalre,  la  plus  variée,  ta  piusfl^ 
elle  et  la  plus  complète  des  Théologies.  Ces  Ditn'lUNNAIREf  ^ 
sont:  ceux  d'Ecriture  sainte,— * de  Philologie  aacK*e,  — dp 
Liturgie,  — de  Droit  canon,  — des  Hérésies, des  schismes,  dc^ 
livres  jansénistes,  des  PropmUionseides  livTes condamnés,  — 
des  Coocllcn,'— des  Ééi^monies  etdes  Rites,— des  Las  dccon*^ 
.eience,  — des  Ordres  religieux  {homme$  el  femmes),  — des 
diversesrellgioos,— de  Géographie  ucrée  el  ecdésiasiiqu», 
— de  Théologie  morale,  ascétique  el  rovslique,  — de  Théolo- 
gie dogmatique.  canonique,  liturgique,  discipUnaire  et  poléoii>* 

Sue,  — de  Jurisprudence  civile-ecclésiaeUque,  — des  PassioaSf. 
es  vertus  et  des  vices,  — d'Ilagiographle,  — d'Astruoomio, 
de  Physique  et  de  Météorologie  reMt^euses.  — des  PèlcrF* 
nages,  — d'icotiograpbie  cMéiienne,  — de  Chimie  et  de  mE 
néralogie  religieuses,  — de  Diplotnalioue  ebrétiemie,  — dea 
Scieuces  ocenilea,  — de  Géologie  et  de  Chronologie  chriE 
tiennes.  vol.  ln-4*.  Prix  : 511  Tr.  Tous  ont  paru. 

NüUVEi.LE  ENCraOPEDIK  TIIEOLOGMJIE,  contenant 
les  DllTTIONNAlRES  de  Biographie  cbrëlienne  et  antiebrét 
Ueone,— des  Persécutions.— d'Eloquence  thréllcnne,- de  Ut* 
térature  id.,— de  Bolaniqueid..  — de  Statistique id.,-d'Anre-^ 
dotes  ttf.,—d'ArcbéoIogie  îd  . o'Héraldique  ta.,— deZoologlei 
* —de  Médecine  pratique,  — des  Croisades,— dos  Erreurs  socia- 
les.— de  Palrologie,  — des  Prophéties  el  des  miracles.  — dan» 
Décrets  des  Contrégaltons  romaines,  — des  indulgences.  — 
d’Agri-silvl-vili-HorUnillure,— de  Musique  chl^tiemie,  — d’K* 
pigraphie  id.  —de  Numismatique  id.,  — des  Conversions  an 
calbolicisme.— d'Educaiion, — des  InvenlionseiDécouvenes,^ 
d'Elhnograpble,— dos  Apologistes  involontaires,  —des  Hanuf- 
crilt,  — d'Anihmpolf^e.  — des  Mystères,-  des  Merveilles.-— 
d'Aseélisme,— de  Pali^graphie.de  Cr7plogr»hie,de  Dacl;lol6> 
cie,dTlicrogl,v|ihfe.  de  Sténographié  el  de  Télégraphie,  — de 
Cosmographie,  — de  l’Art  de  vérifier  les  dates,  — des  (!onfrB^ 
ries.— d'ApnlogéiHfboJU:''^olt  in-4*.  Prix  :S18rr  Tous  ont  paru.' 

TROISIEMVfET  UERNIKRK  KNCTCLOPEDIK  TIlEüLQ- 
GlQUE,  cüoienani  les  DlimONNAfRES  des  Scîeores  pofle 
tiques.  — des  Musées,  — d»mmni>e  riiacilable,  — des  Bien- 
faits du  cfaristlaiiisme, —de  Mvih<i>ogie,  — de  ia  Sagesse  pA> 
polaire,'—  de  Tradition  |>atriS('«|oe  et  conrlllalre,  — des  LÔ- 
Origines  ié.,  — des  Abhaves. 
d Esthétique,  — <1  Autlpiiilosophlsme,  — des  Hai  monies  de 
U raison,  de  la  U'*e4h*e.  de  ts  tiitéraiure  el  de  l »rl  avec  la  (bi 
caiholique,  — des  SiipersilUons,  — de  Th**oi<mie  troiasiiqn^, 
— ^ Livres  apot'r^ phes , — de  Discipliac,  — d'Orfévrerie 
redgleiiie,  — de  Techno-ogie,  — des  S lenccs  physiques  el 
naiorellcs,  — dnstjniioaus,  ~ de  Pupn*,—  d^  Ubjec4<uta 
p]p4lnir«iir*7^ J issiiilqnftï — de  MyalqnBp— du  ProM»- 
taotiian,— ÿ»  de  Jto4amîuL— Ai 


tdl<ons  raiholiques, — drs'AniMuties  UHi  iques,  — des  SuvanU 
Cl  divs  fuuoraiMS  ou  dii-iiofinaire  pratique  de  la  conversalioa,. 
de  >a  iiire  et  de  la  rnmp*i»iiKin , — d’Ilisiolre  Ecclésias- 
li«|.»e.  — de  Pnilusophie,  — de  l’hvsiologie,  — de  la  Chaire, 

— de  Cantiques.  — de  l.e^ns  de  Littérature  en  proue  et  en 
vers. — des  Lomrovcises *hlsl<»riq«es.  60  vol.  lo-A*.  Prix: 
5mi  sooUerroieés;  les  au:res  suivent  npidemeni. 

DEMONSIUAI'IO.NS  EVANviKLIQUIvS  ; de  'rerudlicn,  Orl- 
gèue.  Eusèbe.S.  Augustin,  MnnUigiu*,  Bacon,  Grolltn,  Deucar* 
les,  Richelieu,  Amauld.de  Oiotseut  du  Plesslu-PrasUn,  Pascal, 
Péiissoa,  Nicole,  Uoyle.  Rossiiei.  liounlaloue,  Loke.Lami.Bur- 
oel,  Malebrancbe.  LèsJey,  LetbiiUz,  La  Bruyère,  Fénelon,  Huet, 
Clarke,  Uuguei,  Sianhope,  Ba.vk*  Lec.erc.  Du  Pin,  Jacquelol, 
Tillo(uon,l>eHalier.Shprlocfc.  Le  M»»ine, Pope,  Lela«id. Racine, 
Massilion.  DUton,  Ucrivam.  d’Aguesseau,  de  Pollgnac,  Sanrin, 
BufUer,  Warburtnn.'Tuuraemlne,  Uenlley,  Lillicion.Fabnclui,  ^ 
Seed,  Addison,  De  Demis,  J. -J.  Rousseau,  Para  du  Plmojas, 
Stanislas  r*.  Turgol,  Staller,  West,  Beautôe,  Bergler,  Gt  rdil,- 
Thomas,  Bonnet,  de  Oilluo,  Euler,  Dclamarre,  faraccloR,  Jen- 
nings,  Diihamel.S.Llguori,  Butler,  BuKcl,  Vauvenargues,  Gi^ 
nard.  Blair.de  Pompjgnan.deLuc,  Porteus,  Gérard,  UlessMp, 
Jacqqes.  I amourette.  i.abanie,  Le  (AJU.Duvoisiu.  DclaLutefne, 
Sebroitt,  Poynier.  Mo>re,  Silvio  Pelllco,  Liugard.  Rruntll,  Man- 
lonl,  Peirooe,  Palay.Dorléans.iampien.F.  réreonès.\\  iscroan. 
Hucklgnd,  Marcel  M .'srrrts.  keUbv  Cbalmers,  Dupin  ainé.  Sa 
Sainteté  Gré^ire Tv'l,  CatléL  Mitnep,SabaUer,-Ytoms»-  Bolge- 
ni,  Chatsay,  Lombroso  el  Coneont  : contenant  les  apologies  de 
1 17  atiieura  répamlues  dans  IHO  vol.  ; traduites,  pour  la  plupart 
des  diverses  lauguesibnslesquellesellesavaienléléécnles;  re 
.pnxluites  INTEttRALKMENT,  non  par  extraits  ; ouvnge  éga- 
lement nécessaire  k ceux  qui  ne  croient  p^s,  k ceux  qui  dou- 
tent cl  k ceux  qui  croient.  20  vol.  in-tf.  Prix  : 120  fr. 

HISTOIREDU  CO.NCILE  DETRKm.  pr  le  cardinal  Palla- 
vlclni  , précédée  ou  suivie  do  Catéchisme  el  du  texte  du 
mémo  concile. dedivorsesdisaertalions  sur  ton  auloritédans  le 
monde  catholique,  sursa  récepUon  en  France  et  sur  toutes  les  ob- 
jections protestantes.  jansénttles.parlemeotaiBs  el  pbilosûpbi- 
quv.  t auxquelles  il  a été  en  butte  ; enfin  d’une  notice  sur  cha- 
cun des  membres  qui  v prirent  part.  S vol.  in-A*.  Prix  : 18  fr 

COURS  COMPLET  DlilSTülRE  ECCLESUSTIQUE,  vol. 
In4*.  Prix  ; 150  fr.  Les  premiers  vol.  ont  paru. 

PERPETUITE  DE  LA  F^OI  DE  L’EGLISE  CATHOLIQUE, 
par  Nicole,  Arnaud.  Renaudot,  etc.,  suivie  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi  sur  la  confession  auriculaire  ^rDeok^e  Sainte-Marthe, 
et  des  Lettres  de  ScbcIDnarher  sur  presque  toutes  les  ma- 
tières controversées  avec  les  ITuteslanls.  4voL  ie-A*.  Prix  : 3A  f. 

CAT£('.HlSM£S(dinosopbiques,  polémiques,  historiques,  dog- 
matiques, moraux,  disciplinaires,  canoniques,  prallques.  aKéli- 

Înes  et  mystiques, de  Feller,  Aimé,  SchetTnxacner,  Hohrbacher, 
ey,  Lefrânçois,  AlleU,  Aimeyda,  Fleury,  Pomey.  Bellannin, 
Meusy,  CJullooer,  fkither.  Surin  el  Oller,  3 v.  in-A*.  Pr  ; f. 

PRÆLECnONES  TUEOLOGICiE,  de  PERRONE.S  forUvol. 
In-A*.  Prix  . fr. 

MONUMEN’TS  INEDITS  SUR  L’APOSTOLAT  DE  S.UNTE 
MARIE-MADEI.EINE  EN  PROVENCE.el  sur  les  autres  apôtres 
de  celle  contrée,  par  M.  Paillon,  de  ^ainl-.Salpice,  3 torts  vol. 
io-4*.  enriebisde  500  gravures.  Prix  : fr. 

LUCU  KEKHARIS  PROMPTA  lURLIOTHECA.caDODica,  jurt- 
dir8.moraiU.theologica,elc..8v.in-4*.Prix  ; COtr. 

of:lvrkstri:s>completes  de  sainte  THKRESE,  de 

s. Pierre  d'Alcaoiara.deS.Jean  de  la  Croix  el  du  bienheureux 
Jean  d’AvUa  ; formant  ainsi  un  tout  bien  eonmlel  de  la  plus  cé- 
lèbre Eeoleascélique  d'Espagne. Avol.lii-A*.  Prix  :34ir. 

OEUVRES  TRE.<-COHPLETES  DE  DE  PRESST»  évêque  de 
Boulogne.  3 voi.  in4*.  Prix  fr. 

OEUVRES  COMPLETEE  db  Dossobt,  dont  beaucoup  iné- 
dites. il  vol.  in  4*.  Prix  : ÜO  Ir. 

OEUVRES  COMPLUES  de  Db  Bo.vald,  pair  de  France  el 
meiubre  de  l'Académie  française,  5 vol.  in-A*.  Prix  : 34  fr. 
üEUVRKSCOMPLKTESdc  V voUo-4*.Prix:50fr. 

OKUVRES  CüUPLETES  Boon»,  S gros  «ol.  In.4’. 
Prix  : W fr. 

ÜKUVBES  COMPLETES  de  F«âi»i.on,l  t.  ln-4*  Pr.  : 6 1 
OEUVRES  COMPLETES  du  cirdlnil  de  u LrauiE,  «xéque 
de  l.angres,  6 vol.  in-4*.  Prix  : fr. 

OEUVRES  COMPLETES  de  BB*ciBa.8ToL1n-4*.  Prix  : 80  fr. 
OEUVRES  COMPLETES  de  l.icraAjw:  m Pouricaaa,  arche- 
vêque de  Vienne,  et  ÜEuvitBS  iuLtetBt'sBs  de  son  frère  l'acedé- 
mteieo,  3 vol.  io-4*.  Prix  : _ fr. 

OEUVRES  COMPLETES  de  m ta  Toua.ehanoinedeMoolan- 
ban,  7 vol.  in-4*.  Prix  : 45  fr.—  Les  Métuoira  litMrgiquneictmo- 
mqrus  valent  seuls  au  deik  de  ce  prix.  Ilssont  au  nombre  di  M. 
OEUVRES  COMPLETES  de  BALoaaaD.3  v.  m-A*.  Pnx  , Ir. 
Les  souscripteurs  k30  volumes  k la  fois,  parmi  les  ouvrages 
ci*deasus.  jouissent,  EN  FRANCE,  de  trois  avantages  ; le  pre- 
mier est  de  ne  payer  les  volumes  mi'après  leur  arrivée  au 
chef-lieu  <rarroDdwvement  ou  d'évèrhe;  le  second  est  de  r**i-c- 
vùir  les  ouvragei  /r<mc0  4 het  nuire  <‘orre:a<  tidiut  mi  teir, 
M «PAfre  remboursés  4u  port  ; le  trotsit  me  est  de  ne  rèmr 
' les  bmdt <Ui‘Aieur  prmirc  domicile  et  frav*-  ^ ^ _ 


